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PRÉFACE. 


Les  six  relations  réunies  dans  ce  volume  se  rapportent  aux  deux  plus  grands  événements 
géographiques  des  temps  anciens  et  modernes  :  la  découverte  de  l'Amérique,  et  celle  de  la 
navigation  vers  Tlnde  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Il  nous  a  paru  juste  de  remettre  en  mémoire  notre  compatriote  Jean  de  Béthencourt ,  qui 
fonda  le  premier ,  au  commencement  du  quinzième  siècle ,  un  établissement  européen  au  delà 
des  colonnes  d'Hercule ,  en  plein  Océan ,  et  qui ,  en  ouvrant  ainsi  la  carrière  à  Colomb  et  à 
Gama,  leur  prépara  la  première  étape  de  leurs  immortelles  explorations. 

Plus  d*un  quart  du  volume  est  ensuite  consacré  aux  relations  des  quatre  voyages  de 
Christophe  Colomb.  Nous  les  avons  annotées  et  mêlées  de  cartes  et  d'estampes  choisies ,  de 
manière  à  donner  (nous  Tespérons  du  moins)  une  instruction  aussi  complète  que  possible  sur 
tout  ce  qui  concerne  la  vie,  le  caractère,  le  but  et  les  travaux  de  ce  grand  génie. 

Nous  avons  donné  place,  immédiatement  après,  à  la  relation  du  voyage  le  plus  célèbre 
d'Améric  Vespuce.  Ce  document  a  été  pour  nous  une  occasion  de  répandre  des  éclaircis- 
sements encore  peu  connus  sur  les  questions  fréquemment  agitées  à  propos  du  navigateur 
florentin,  et  qui  importent  peut-être  autant  à  la  morale  qu'à  la  géographie. 

La  quatrième  relation,  inconnue  certainement  aux  lecteurs  (sauf  quelques  très -rares 
exceptions),  est  celle  du  voyage  de  Yasco  da  Gama  :  on  l'a  traduite  ici  en  français,  pour  la 
première  fois ,  d'après  un  manuscrit  -appartenant  autrefois  au  monastère  de  Santa  -  Cruz  de 
Coimbre,  et  conservé  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  Porto.  C'est,  sous  le  titre  de 
Routier  (Roteiro),  un  journal  fidèle ,  écrit  avec  une  naïveté  amusante  par  un  marin  portu- 
gais qui  faisait  partie  de  l'équipage  de  Gama. 

Le  voyage  de  Magellan  vient  ensuite.  Aucun  récit  ne  pouvait  être  préféré  à  celui  d'Antonio 
Pigafetta,  compagnon  de  ce  grand  navigateur.  Nous  avons  profité  de  la  traduction  d'Amoretti, 
mais  en  la  soumettant,  comme  il  était  indispensable,  à  une  révision  très-minutieuse. 

Il  a  été  de  même  nécessaire  de  modifier  d'une  manière  notable  la  traduction  de  la  pre- 
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mièrc  lettre  de  Cortcz,  que  Ton  doit  à  Flavigny.  Il  a  fallu  surtout  changer  presque  toutes  les 
dénominations  de  lieux  et  de  peuples  qui,  fausses  ou  défigurées  dans  ces  anciennes  versions, 
auraient  mis  en  perplexité  l'esprit  des  lecteurs. 

Nous  devons. déclarer  que,  pour  tout  ce  qui  concerne  c^s  trois  dernières  relations,  nous 
avons  fait  appel  à  Tobligeante  collaboration  de  notre  ami  M.  Ferdinand  Denis ,  dont  la  science 
spéciale  sur  les  voyages  espagnols  et  portugais  est  bien  connue.  Sans  son  aide ,  il  nous  eût 
été  bien  difficile,  au  milieu  d'épreuves  douloureuses  que  nous  avons  eu  à  subir  cette  année, 
de  remplir  à  temps  nos  engagements  envers  le  public.  Nous  sommes  heureux,  en  constatant 
la  part  importante  que  M.  Ferdinand  Denis  a  bien  voulu  prendre  dans  notre  travail,  de  l'assu- 
rer ici  de  toute  notre  reconnaissance. 

Ajoutons  que  nous  avons  des  remercîraenls  à  adresser  à  M.  Ramon  de  la  Sagra,  qui 
nous  a  permis  d'emprunter  une  belle  carte  à  son  Atlas  sur  Cuba.  Nous  avons  eu  soin,  du 
reste,  de  faire  connaître  dans  les  notes  ce  que  nous  devons  à  ses  écrits,  ainsi  iqu'à  ceux  de 
M.  de  Santarem,  onlové  mùiimmml^mimmÊmèr^  de  MM.  de  Humboldt,  Washington- 
Imng,  de  Verneuil,  de  la  Roquette,  Ed.  Poe,  et  autres  savants  étrangers  ou  français,  dont 
il  est  impossible  de  ne  pas  invoquer  l'autorité  toutes  les  fois  que  l'on  veut  entretenir  le  public 
des  voyageurs  des  quinzième  et  seizième  siècles. 

Les  bibliographies  qui  suivent  les  relations  ont  été,  comme  dans  les  deux  premiers  volumes, 
l'objet  de  recherches  très -consciencieuses;  nous  espérons  qu'elles  rendront  service  à  l'étude 
non  moins  qu'à  la  curiosité. 
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Dans  le  tome  II  (Voyageurs  du  moyen  éUje),  vers  la  fin  de, la  notice  sur  Marco-Polo,  page  235,  dernière  ligne,  nous 
avons  commis  une  inexactitude  qu'il  faut  rectifier  ainsi  : 

L'abbé  Lebeuf  a  eu  sous  les  yeux,  sans  se  douter  qu'il  y  fût  question  de  Marco-Polo,  la  Chronique  de  saint  Bertin,  où 
Jean  le  Long.  d'Ypres,  déclare  que  le  fameux  voyageur  véjiUieo  écrivit  sa  relation  «en  françab  vulgaire,  >  et  que  lui-même, 
Jean  d'Ypres,  en  possédait  une  copie.  —  C'est  M.  d'Àvezac  qui,  le  premier,  a  produit  ce  témoignage  formel;  le  savant 
M.  Th.  Wright  n'a  fait  que  le  citer. 

Dans  la  carte  page  254,  au  lieu  de  :  «  Iles  masculines  et  féminines,  >  lisez  :  «  Ile  des  hommes  et  lie  des  femmes.  >  U  y  a 
quelques  autres  incorrections  de  peu  d'importance  dans  rortliographe  des  désignations  de  fieux  sur  cette  même  carte. 
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2  VOYAGEURS  MODERNES.  —  JEAN  DE  BÉTHENCOUftT.    ' 

Jean  de  Bélhencourt,  né  vers  1339,  baron  de  Saint-Martin-le-Gaillard ,  dans  le  comté  d'Eu,  en 
Normandie  (*),  chambellan  de  Charles  V[  ('),  avait  appris  la  guerre  et  la  navigation  sous  Tamiral  Jean 
de  Vienne,  Tun  de  ses  parents  (').  Sa  femme  appartenait  à  une  branche  de  la  famille  des  Fayel.  Si  con^ 
sidérable  que  fût  sa  position,  il  ambitionna  plus  de  renommée  et  plus  de  richesse.  Au  commencement 
du  quinzième  siècle,  la  démence  du  roi,  les  rivalités  des  maisons  d*Orléans  ei  de  Bourgogne,  jetaient 
le  trouble  dans  toutes  les  provinces  de  France  et  rendaient  incertaines  toutes  les  fortunes.  Il  parait 
aussi  que  Bélhencourt  ne  jouissait  pas  d'une  paix  inaltérable  dans  son  ménage.  Au  milieu  de  ces  cir- 
constances, cédant  à  sa  passion  pour  de  grandes  entreprises,  et  encore  dans  la  maturité  de  l'âge,  il 
conçut  le  projet  de  conquérir  les  îles  Canaries.  On  croit  qu'il  avait  été  encouragé  ou  même  appelé  à  cette 
entreprise  par  son  parent  Robert  de  Braqucmont,  qui  avait  servi  Henri  IH  de  Castille,  et  avait  obtenu 
de  ce  roi  l'autorisation  de  faire  la  conquête  de  ces  lies.  11  est  probable  d'ailleurs  qu'à  cette  époque,  où 
se  réveillait  si  vivement  l'ardeur  des  découvertes ,  plus  d'une  imagination  convoitait  les  Canaries  qui, 
entrevues  par  les  voyageurs  anciens,  avaicmt  reçu  d'eux  le  nom  d'îles  Fortunées,  et  qui  depuis,  côtoyées 
ou  toiicliées,  sur  quelques  points,  de  siècle  en  siècle,  par  des  navires  égarés,  avaient  paru,  à  ces  rares 
et  rapides  explorateurs  de  hasard,  des  séjours  délicieux,  riches  de  tous  les  charmes  et  de  tous  les  dons 
de  la  nature  (^).  Une  aventure  récente  avait  donné  à  toutes  ces  traditions  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge 
une  éclatante  confirmation.  En  1393,  des  Biscayens  et  des  Andalous,  commandés  par  un  nommé 
Gonzalo  Peraza  Martel ,  seigneur  d'Almonaster,  ayant  abordé  à  i'ile  de  Lancerote ,  avaient  assailli  les 
indigènes,  emmené  captifs  le  roi,  la  reine,  cent  soixante-dix  de  leurs  sujets,  et  emporté  un  grand 
nombre  de  produits  de  toute  sorte  qui  attestaient  la  fertilité  du  sol.  Aucune  tentative  n'avait  été  renou- 
velée depuis;  mais  en  Portugal,  en  Espagne,  en  France,  les  esprits  éclairés  pressentaient  l'approche 
de  celle  qui  assurerait  enfin  à  l'Europe  et  à  sa  civilisation  la  conquête  de  l'archipel  ;  c'était  à  notre 
compatriote  normand  qu'il  était  réservé  de  répondre  à  leur  attente. 

(*)  «  Les  uns  (Loysel  et  Lescarbot)  le  font  Picard,  les  autres  Normand,  comme  il  ëtait;  car  sa  demeure  est  assez  re- 
marquée près  de  Dieppe,  au  pays  de  Caux.  >  (Bergcron.  )  '  i  ^ 

(')  La  charge  de  chambellan  était  plutôt  honorifique  qu'active  ;  elle  donnait  aux  gentilshommes  qui  en  étaient  pourvus 
l'avantage  de  demeurer  avec  le  roi  lorsqu'ils  venaient  à  la  cour,  et  ordinairement  d'assister  aux  délibérations  du  grand  con- 
seil. L'ancien  cérémonial  nous  est  très-peu  connu;  nous  ne  savons  pointée  que  le  chambellan  avait  à  faire  de  service  domes- 
tique pour  justifier  son  titre. 

(']  Son  cousin,  suivant  Guilbert  (Mémoires  biographiques  et  IttteraireSt  etc.,  sur  les  hommes  qui  se  sont  fait 
remarquer  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure  ;  \%\t). 

La  charge  d'amiral  était  l'un  des  grands  oflTiccs  de  la  couronne,  mais  le  moindre  de  tous  en  ce  temps-la.  L'amiral  était  h 
la  fois  minisire  de  la  marine,  chef  de  la  justice  de  la  mer  et  commandant  général  des  flottes.  Tout  cela  réuni  n'était  pas  de 
très-haute  importance  à  une  époque  où  la  Fram^  n'avait  ni  la  côte  de  Flandre,  ni  celle  de  Calais,  ni  celle  de  Bretagne,  ni 
celle  dii  Guyenne,  ni  celle  de  Provence,  et  où  nous  ne  possédions  en  fait  de  ports  que  Dieppe,  Harfleur,  la  Rochelle  et 
Atgucs-Mortes  ;  encore  pcrdimes-nous  Dieppe  et  Harfleur  sous  l'amirauté  de  Robert  de  Braqucmont,  parent  de  Détliencourt. 
Braquemont  était  un  homme  de  mer,  mais  le  plus  souvent  le  grand  amiral  était  un  seigneur  qui  n'avait  jamais  navigué  sur 
d'autres  caux  que  celles  de  la  faveur;  ses  fonctions,  dont  il  abandonnait  la  partie  active  à  des  tieulcnauls,  n'étaient  qu'une 
façon  de  gagner  de  l'argent. 

(^)  Il  est  très-vraisemblable  que  tes  iles  Canaries  étaient  connues  des  Phénicteos,  et  Pline  constata  qu'elles  furent  explorées 
par  un  roi  de  Numidie,  fils  de  Juba,  mort  l'an  776  de  Rome. 

Ori  cite,  parmi  les  nnvigatcui*s  dn  moyen  âge  que  le  hasard  avait  conduits  à  quelqu'une  des  Canaries  :  —  huit  Aralies,  partis 
de  Lisbonne  uu  commencement  du  douzième  siècle,  et  par\'enus  probablement  jusqu'à  Lancerote  ou  à  Fortivcoture  (on  a 
surnommé  ces  Arabes  almatfhrouriM,  c'est-à-dire  «quartier  (te  ceux  qui  ont  été  trompés,  »  probablement  parce  que  leur 
entreprise,  qui  était  d'aller  jusqu'aux  extrémités  de  l'Océan,  la  mer  ténébreuse,  n'avait  pas  réussi  );  —  un  Génois,  nommé 
Lancelol  Maloiscl;  —  vers  1291,  deux  capitaines  génois,  Tudio  ou  Teodosio  Dorin  et  Ugolino  ou  Agostino  Vivaldi,  dont 
les  galères  firent  naufrage;  —  en  1341 ,  sous  le  roi  de  Portugal  Alphonse  lY,  trots  grandes  caravelles  commandées  par 
Angiolino  dcl  Teggliia  (la  relation  de  ce  voyage  a  été  écrite  par  Boccace;  M.  Sébastien  Ciarapi  l'a  publiée  en  1U27);  —  en 
136<),  deux  biUinicnts  espagnols  expédiés  par  don  Luis  de  Li  Cerda,etqutabordêreQt  à  Tilc  Gomèrc,  ou  à  la  Grande-Canarie  ; 
—  en  1377,  un  capitaine  biscayen,  Martin  Ruys  de  Avendûno,  jeté  par  une  tenipètê  sur  la  côte  de  Lancerote;  —  en  1382, 
le  ca'pitainc  Francisco  Lopes  ;  —  en  1386,  un  navire  casUllan  commandé  par  don  Fernando,  confie  d'Urena  et  d'Andeyro, 
chassé  par  les  vents  sur  le  rivage  de  l'Ile  Gomère  (  les  insulaires  firent  prisonniers  les  Espagnols ,  mais  les  renvoyèreut 
gi-néiruscinont  dans  leur  palrio);  —  en  1393  (1390,  suivant  quelques  aulcui-s  ),  le  seigneur  d'Almonaster. 

Il  faut  njouler  que  les  îles  Canaries  sont  plus  ou  moins  vaguement  indiquées  sur  plusieurs  caries  du  quatorzième  siècle, 
notamment  sur  un  portulan  décrit  par  Baldelli  dans  âbn  hisloiixî  du  Millione;  sur  la  cartt;  des  Piiùgani,  dressée  à  Venise 
en  13G7  ;  dans  l'Atlas  catalan  de  1357.  (  Voy.  Santarem.  Essai  sur  l'histoire  de  ta  cosmographie  et  de  la  cartographie.)  ■ 
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Bélhcncourt  méritait  à  un  antre  titre  encore  de  prendre  place  en  tête  de  ce  volume  consacré  aux 
étonnantes  découvertes  des  quinzième  et  seizième  siècles.  Ce  valeureux  gentilhomme,  comme  l'appelle 
Hnmboldt  (*),  explora,  dans  les  intervalles  de  ses  conquêtes,  la  côte  d'Afrique  jusqu'au  sud  du  cap  Bojador» 
que  les  Portngais  se  sont  longtemps  enorgueillis  d'avoir  dépassé  les  premiers  plus  de  trente  ans  après  (*). 

On  peut  donc  dire  qne  Bétliencourt  fit  véritablement  les  premières  étapes  des  deux  immortelles  navi- 
gations de  Christophe  Colomb  et  de  Vasco  de  Gama  (');  et  c'est  par  là  que,  malgré  la  date  de  son  entre- 
prise (^),  il  se  détache  du  moyen  âge  et  se  rapporte  immédiatement  au  grand  mouvement  des  découvertes 
modernes. 

La  relation  de  tous  les  événements  accomplis  depuis  le  jour  où  Béthencourt  partit  de  son  manoir  jusqu'à 
son  retour  définitif  en  France  a  été  écrite,  sous  ses  yeux,  par  F.  Pierre  Boulier,  franciscain,  et  Jean 
le  Verrier,  prêtre,  qu'il  avait  emmenés  avec  lui  :  «  C'est,  dit  avec  raison  un  biographe,  le  plus  ancien 
monument  qni  nous  reste  des  établissements  que  les  Européens  ont  faits  outre-mer,  et  elle  rend  le  nom  de 
Béthencourt  illustre  dans  l'histoire.  »  Le  manuscrit,  orné  de  miniatures  en  camaïeu  brun  rehaussé  de 
blan^c,  existe  encore  et  appartenait  naguéres  encore  à  M.  Guérard  de  la  Quinerie.  Un  descendant  de 
Béthencourt  permit,  en  1630,  à  Pierre  Bergcron  d'imprimer  ce  récit,  sauf  un  chapitre  relatif  à  des 
discussions  eonjn(|ales  qui  n'importaient  pas,  en  effet,  au  sujet.  Nous  reproduisons  ici  le  texte  de  cette 
ancienne  édition,  dont  les  exemplaires  sont  devenus  extrêmement  rares,  en  modifiant  seulement,  mais 
avec  réserve,  des  locutions  et  des  formes  de  phrase  qui  en  eussent  rendu  la  lecture  trop  obscure  et  trop 
difiiclle.  Nous  avons  aussi  fait  graver  quelques-unes  des  miniatures,  qui,  si  curieuses  qu'elles  soient, 
n'ajoutent  pomt  cependant  assez  de  lumière  au  récit  pour  mériter  d'être  toutes  publiées. 


HISTOIRE  DE  LA  CONQCÊTE  DES  CANARIES 

PAR  LE  SIEUR  DE  BÉTHENCOURT. 


CnAPirnE  P^  —  Comment  M.  de  Béthcncoun  partit  de  GranvHle  et  s*en  aUa  à  la  RocheUe, 

et  de  là  en  Espagne,  et  ce  qui  lui  advint. 

AU  temps  jadis,  on  avait  coutume  de  mettre  en  écrit  les  bonnes  chevaleries  et  les  étranges  choses 
que  faisaient  les  vaillants  conquéreurs.  Ainsi  donc  qu*on  trouve  aux  anciennes  histoires,  nous  voulons 

•  ^ 

(*)  Hktotre  de  la  géographie  du  nouveau  continent, 

(»}  Voy.  les  Mémoires  de  M.  d'Avezac  :  Note  sur  la  première  expédilton  de  Béthencourt  aux  Canarieê  et  sur  le 
degré  d'habileté  nautique  des  Portugais  à  cette  époque;  Paris,  18i6  ;  — Notice  des  découvertes  faites  au  moyen dge 
dans  l'océan  Atlantique^  antérieurement  aux  grandes  explorations  portugaises  du  quimiéme  siècle;  Paris,  1845. 

«  Les  Portugais,  dit  M.  d'Avezac  dans  ce  dernier  ouvrage  (p.  57  ),  ne  parvinrent  à  doubler  le  cap  de  Bugedcr  (  Bojador) 
qu'en  1434,  après  des  tentatives  vainement  réitérées  pendant  plus  de  douze  ans,  tandis  que  Bétliencourt  avait  fait  au  sud 
du  cap,  une  quarantaine  d'années  auparavant,  une  expédition  (gha%iah  ou  rahûa),  etc.  » 

{*)  Colomb  et  Gama  firent  leur  première  halte  aux  Canaries.  Colomb  aborda  à  c«s  Iles  neuf  jours  après  son  départ  pour 
y  feire  radouber  une  de  ses  caravelles;  Gama  arriva  en  vue  des  Canaries  après  sept  jours  de  navigation,  et  pécha  le  long 
des  côtes. 

«  Gonzalès  de  Illescas,  dans  son  Histoire  pontificale,  fait  remarquer  que  la  conquête  des  Canaries  aida  grandement  à 
la  découverte  du  nouveau  monde,  ces  lies  servant  d'escale  très-commode  pour  une  si  longue  navigation.  *  (Bergeron.) 

«  L'Islande,  les  Açores  et  les  Canaries^  dit  Humboldt,  sont  les  points  d'arrél  qui  ont  joué  le  rôle  le  plus  important  dans 
rhistoire  des  découvertes  et  de  la  civilisation,  c'eslr^-dire  dans  la  série  des  moyens  qu'ont  employés  les  peuples  de  l'occi- 
dent pour  entrer  en  rapport  avec  les  parties  du  monde  qui  leur  étaient  restées  inconnaes.  >  (Hist,  de  la  géogr,  du  nouveau 
continent,  1. 11,  p.  56.  )  —  A  quelques  lignes  plus  loin,  l'auteur  appelle  C453  lies  «les  avjant-postcs  de  la  civilisation  euro- 
péenne, des  points  d'aUenle  et  d'espérance.  »  (  P.  57.  ) 

(*)  Les  historiens  s'accordent  généralement  à  donner  pour  limite  au  moyen  âge  l'année  (1453)  où  Gonstantinoplc  fut  prise 
par  les  Turcs;  mais  on  comprend  que  c'est  là  une  convention  arbitraire  et  qui  ne  peut  s'appliquer  d'une  manière  utile  et 
raisonnable  qu'à  la  condition  de  se  prêter  à  la  logique  des  faits.  En  réalité,  d'ailleurs,  il  n'y  a  pomt  plusieurs  âges. 
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fsiro  ici  menEion  «le  i  «ilnf|iri»e  àa  BÎeiir  de  BélhnncoiTrt ,  né  an  rovaume  de  France,  en  Nennandic. 
Ledit  Réthenconrt  se  partit  de  son  hôtel  de  Grainville-la-Teinlnriérc,  en  CatiJt,  et  s'en  vint  A 
la  Rof helle.  Là ,  il  irom-a  (iadifer  de  la  Salle ,  im  bon  cl  lionnéle  chevalier,  lequel  allait  à  son  avcn- 


Cmamnl  HUswiEiKnr  de  lUllwMMirl  M  lurm  de  Gnniilk  pt  >Vii  >lb  A  ta  ItoclieUp. -^  h'^iù  une  ninbloro  da 

liirc ,  et  il  y  eut  parole  entre  ledit  Réthencourl  et  Gadircr.  Et  Ini  dcniamla ,  ^\t'  de  fii^dienconrt ,  de 
quel  Mé  ft  vonlail  tirer,  et  ledit  Gatlirer' disait  qu'il  allait  ii  son  aventure.  Adonc  Me  de  Kétlicncourt 
lui  dit  qu'il  était  fort  jiijeux  de  l'avoir  trouvé,  et  lui  demanda  s'il  lui  plairait  de  venir  en  sa  lonipagnie  ; 
puis  il  conta  audit  Gailifer  son  entreprise,  si  bien  que  ledit  Gadifcr  fut  (ont  joyeux  de  l'ouïr  parier.  Il  y 
eut  entre  enx  deux  moult  de  belles  paroles,  qui  trop  lun};ues  seraient  à  raconter. 

Adonc  partirent  tif  de  Béthencourt  et  messirc  Gadifer  et  toute  son  armée  de  la  Rocbellc,  le  pre- 
mier jour  de  mai  1402,  pourvenir  aux  eûtes  de  Canare('),  pourvoir  et  visiter  tout  le  pays,  en  espérance 
de  conqnérir  les  Iles  et  inetlrc  les  gens  à  la  foi  chrétienne  H;  et  ils  avaient  un  trés-bon  navire,  sulK- 

(')  Le  propriélairc  dii  manuscrit  et  M.  P.  M.iii;rr,  qui  en  ni  ht  ijrpasiliiii'e,  nous  ont  doniiù  l'nulorisnlian  de  roi'ici  ceKc 
minLilure  ninsi  que  trais  aulrrs  dont  l'un  Irouvvra  lu  rq>rodurlii)ii  giliis  luin. 

(*)  Dm  CnnartN.  ù:  nom  ne  fut  donn<  ri'alMrd  qu'A  la  plus  fnnic  des  iirs.  «  Aurunï  «llmcnl,  dit  BcrgfTon,  qu'elle  » 
fié  a^fiMe  Cauar'w  A  ruUon  de  la  quaiilU^  de  diiens  qui  furrnt  trouvés  e»  libelle;  nuis  J'ai  ionvcnl  ouï  dire  au\  nncieni 
liidnlaiilj  qu'elle  a  été  .iinsi  nommée  à  musc  d'une  espvce  de  canne  un  de  roseau  i  luatrc  carres  qui  d'Oïl  en  aliotiJuiin; 
en  ces  Iles-là,  de  laquelle  sort  un  loil  qui  est  un  Iri-ï^ngereux  poison.  • 

(*)  Ce  d^sir  de  converlir  les  iduUlros  tut  un  des  nullités  de  presque  Imis  les  vuva^eurs  det  qliintifiiw  et  sriiH^me 
si^'ks,  l'omnie  un  le  verra  dans  le  murs  de  e«  volume.  Non-seulenieNl  BèUienconrl  111  servir  à  celle  inivre  de  pinpagarHui 
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sammenl  garni  de  gens  et  de  victuailles,  et  de  toutes  les  choses  qui  leur  étaient  nécessaires  pour  leur 
voyage.  Us  devaient  suivre  le  chemin  de  Belle-Ile  ;  mais,  au  passage  de  Ttle  de  Ré,  ils  eurent  vent  con- 
traires dirigèrent  leur  voie  en  Espagne,  et  anÎN'érent  au  port  de  Viviéres  (*).  Là  demeura  Mb*'  de  Béthen<^ 
court,  avec  sa  compagnie,  huit  jours.  Or  il  y  eut  un  grand  discord  entre  plusieurs  gens  de  la  compagnie, 
tant  que  le  voyage  fut  en  grand  danger  d'ôlre  rompu  ;  mais  ledit  seigneur  de  Béthencourt  et  messire 
Gadifer  les  rapaisérent. 

Adonc  se  partit  de  là  le  sieur  de  Bélhencourt,  avec  lui  messire  Gadifer  de  la  Salle  et  autres  gentils- 
hommes, et  vinrent  à  la  Coulongnc  (*),  et  y  trouvèrent  un  comte  d'Ecosse,  le  sire  de  Hely,  messire  Basse 
de  Renty  et  plusieurs  autres  avec  leur  armée.  Me'  de  Béthencourt  descendit  à  terre  et  alla  à  la  ville, 
où  il  avait  à  besogner,  et  trouva  qu'ils  défaisaient  de  plusieurs  babillemenls  une  nef  qu'ils  avaient  prise, 
nous  ne  savons  sur  qui.  Quand  Béthencourt  vit  cela ,  il  pria  le  comte  qu'il  pût  prendre  de  la  nef 
quelques  choses  qui  leur  étaient  nécessaires,  et  le  comte  lui  octroya,  et  Béthencourt  s'en  alla  en  la  nef, 
et  fit  prendre  une  ancre  et  un  batel  et  les  lit  amener  à  sa  nef.  Mais  quand  le  seigneur  de  Hely  et  ses 
compagnons  le  surent,  ils  n'en  furent  mie  contents  et  leur  en  déplut.  Et  vint  messire  Basse  de  Renty 
vers  eux,  et  leur  dit  qu'il  ne  plaisait  mie  au  sire  de  Hely  qu'ils  eussent  le  batel  ni  Tancre.  Béthencourt 
leur  répondit  que  c'était  par  la  volonté  du  comte  de  Cralbrde  (^),  et  qu'ils  ne  le  rendraient  point.  Ouïe  leur 
réponse,  le  sire  de  Hely  vint  vers  Mr'  de  Béthencourt,  et  lui  dit  qu'il  ramenât  ou  fit  ramener  ce  qu'il 
avait  pris  de  leur  nef,  et  il  lui  répondit  encore  qu'il  l'avait  fait  par  le  congé  du  comte. 

Par  suite,  il  y  eut  grosses  paroles  assez.  Quand  M^  de  Béthencourt  vit  cela,  il  dit  au  sieur  de  Hely: 
«Prenez  batel  et  ancre,  de  par  Dieu!  et  vous  en  allez.  —  Puisqu'il  vous  plaît,  répondit  le  sire  de  Hely, 
ce  ne  ferai-je  mie,  mais  je  les  y  ferai  mener  aujourd'hui  ou  j'y  pourvoirai  autrement.  —  Prenez-les  si 
vous  voulez,  répondirent  ledit  Béthencourt  et  Gadifer,  car  nous  avons  autre  chose  à  faire.  »  —  Ledit 
Béthencourt  était  sur  son  départ  et  voulait  lever  les  ancres  et  se  tirer  hors  du  port,  et  incontinent  ils 
partirent. 


Chapitre  II.  •—  Comment  M.  de  Béthencourt  et  son  armée  arrivèrent  à  Cadix,  et  comment 

ils  furent  accusés  par  les  marchands  de  SéviUc. 


Quand  ils  virent  cela,  ils  armèrent  une  galiotc  et  vinrent  après  ledit  Béthencourt;  mais  ils  n'appro- 
chèrent point  plus  près,  excepté  lorsqu'on  parla  à  eux,  et  il  y  eut  assez  de  paroles  qui  trop  longues 
seraient  à  raconter.  Ils  n'eurent  pas  autre  chose  ni  autre  réponse  que  comme  la  première  était,  et 
s'en  retournèrent  enfin.  Et  M.  de  Béthencourt  et  sa  compagnie  prirent  leur  chemin,  et  quand  ils  eurent 
doublé  le  cap  de  Fine-terre  (*),  ils  suivirent  la  côte  de  Portugal  jusqu'au  cap  Saint-Vincent,  puis  re- 
ployérent  et  tinrent  le  chemin  de  Sévillc,  et  arrivèrent  au  port  de  Calix(^),  qui  est  assez  près  du  détroit 
de  Maroc  (*^),  et  ils  y  séjournèrent  longuement.  Et  fut  ledit  de  Béthencourt  empêché,  car  les  marchands 
demeurant  en  Séville  qui  avaient  perdu  leur  navire  sur  la  mer,  pris  l'on  ne  savait  par  qui,  c'est  à  savoir 
soit  par  les  Genevois  ('),  les  Plaisantins  ou  les  Anglais,  les  accusèrent  tellement  devant  le  coBseil  du 
roi  (*),  qu'ils  ne  purent  rien  recouvrer,  en  disant  qu'ils  étaient  voleurs  et  qu'ils  avaient  alfondré  (rois 
navires,  pris  et  pillé  ce  qui  était  dedans. 


k  rntndsr;itn  et  le  prêtre  qu*n  avait  einmcriês  nvec  lui,  mats  encore,  après  la  coniju^te,  il  alla  deniauiler  au  pape  un  évèque 
pour  Irs  Canaries. 

(*)  Yiïcro. 

(*)  I^  Corogne. 

(*)  Craford. 

(*)  Le  cap-Finislère,  en  Galice. 

(»)  Ddix. 

(')  Dêhuit  de  Gibraltar. 

(')  Génois. 

(•]  Hciirï  111  de  Castille 
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Chapitre  III.  —  Comment  M.  de  Bt^thencourt  se  défendît  de  raccosatîon  des  marchands  (^nevois  (g<3ndis), 

plaisantins  et  anglais,  et  de  la  mutinerie  des  mariniers. 


Donc  Béthenconrt  descendit  à  terre  et  alla  a  Sainte-Marie  du  Port  ('),  pour  savoir  ce  que  c'était  ;  là,  il 
fut  pris  et  mené  enSéville.  Mais  quand  le  conseil  du  roi  eut  parlé  à  lui  et  qu*il  leur  eut  fait  réponse,  ils 
le  prièrent  que  la  chose  demeurât  ainsi  et  qu*il  n*en  fût  plus  parlé  quant  à  présent,  et  le  délivrèrent  tout 
au  plein.  Et  lui  étant  en  Séville,  les  mariniers,  mus  de  mauvais  courage  (*),  découragèrent  tellement 
toute  la  compagnie,  en  disant  quils  avaient  peu  de  vivres  et  qu'on  les  menait  mourir,  (fae  de  qaatre- 
vingts  personnes  n*en  demeura  que  cinquante-trois.  Béthencourt  s*en  revint  en  la  nef,  et  avec  aussi 
peu  de  gens  qu'il  leur  en  restait,  ils  prirent  leur  voyage  ('),  duquel  ceux  qui  sont  demeurés  avec  Béthen- 
court et  n'ont  mie  voulu  consentir  aux  mauvais  faits  de  Berthin  de  Berneval  ont  souffert  moult  de  pau- 
vreté, de  peine,  de  travail  en  plusieurs  manières,  ainsi  que  vous  oirez  ci-après. 


Chapitre  IV.  —  Comment  ils  partirent  d*Espagne  et  arrivèrent  à  IMle  Lancelot  (Lanccrote}. 


Et  après  se  partirent  du  port  de  Calix  et  se  mirent  en  haute  mer  (^),  et  furent  trois  jours  en  bonace,  sans 
avancer  leur  chemin,  ou  presque  point,  et  puis  se  releva  le  temps.  Et  ils  furent  en  cinq  jours  au*port  de 
l'Ile  Gracieuse  (')et  descendirent  en  l'île  Lancelot  (•),  et  entra  M.  de  Béthencourt  par  le  pays  et  mit  grande 
diligence  de  prendre  des  gens  de  Canare(^)  ;  mais  il  ne  put,  car  il  ne  savait  mie  encore  le  pays.  Il  retourna 
donc  au  port  de  Joyeuse  (^),  sans  autre  chose  faire.  Et  lors  M.  de  Béthencourt  demandai  messire  Gadifer 
de  la  Salle  et  aux  autres  gentilshommes  ce  qu'il  leur  était  avis  de  faire.  11  fut  avisé  qu'ils  prendraient 
des  compagnons  et  se  remettraient  au  pays,  et  n'en  partiraient  jusqu'à  tant  qu'ils  eussent  trouté  des 
gens.  Et  bientôt  en  fut  trouvé  qui  descendirent  des  montagnes  et  Vinrent  par  devers  eux,  et  appointèrent 
que  le  roi  du  pays  viendrait  parler  à  M.  de  Béthencourt,  en  certain  lieu  ;  et  ainsi  fut  fait.  Ledit  roi  du 
pays  (»)  vint  vers*  Béthencourt,  en  la  présence  de  Gadifer  et  de  plusieurs  autres  gentilshommes,  et  se  mit 


(*)  Le  port  Sainte-Marie. 

(*)  Mattvais  courage ,  c'cçt-à-dire  mauvaise  intention.  Les  Portugais ,  en  inlerprëUint  mal  le  mot  courage,  ont  h 
tort  prétendu  dfablir  que,  par  suite  de  la  lâcheté  des  matelots  normands,  Béthencourt  avait  été  oblijçé  de  recourir  h  des 
marins  espagnols  (voy.  le  Diario  do  Governo  de  Lisbonne,  5  septembre  1845).  Ce  petit  trait  de  partialité  contre  les  Nor- 
mands se  rattacJie  au  plan  .général  d*aUribuer  uniquement  au  Portugal  Thonneur  de  tontes  les  premières  découver  les  dans 
rocéan  Occidental,  le  long  de  l'Afrique.  (  Voy.  d'Âvezac,  Découvertes  faites  au  moyen  âge  dans  l'océan  Atlantique  ; 
Paris,  18i5.) 

(')  D*aù  Ton  est  fondé  à  conclure  que  Béthencourt  ne  se  pourvut  point  de  pilotes  et  de  matelots  espagnols,  ce  que  des 
écrivains  portugais  ont  avancé  pour  enlever  aux  Normands  le  mérite  d*avoir  su  faire  route  vers  les  Canaries  sans  secours 
étranger. 

Il  ressort  aussi  Irès-claiccmcnt  du  texte  que  Texpédition  se  fit  au  printemps,  avec  une  seule  nef.  Ce  Ait  celle  qui,  après 
avoir  conduit  les  deux  clievaliers  et  Ipurs  gens  aux  Canaries,  ramena  Béthencourt  à  Cadix,  et  se  perdit  dans  la  traversée  de 
Cadix  h  Séville,  ce  qui  força  Béthencourt  à  en  demander  une  autre  au  roi  de  Castille.  Plus  tai^,  il  en  aclieta  une  troisième. 

(*)  Ainsi  les  Normands  de  Béthencourt  avaient  déjà  la  pratique  de  la  haute  mer  à  une  éfjoquc  où  les  Portugais  eux«-méraes 
n^  savaient  encore  que  caboter  le  long  des  côtes. 

(*)  Craciosa,  petite  lie  du  groupe  des  Canaries  qui  a  environ  cinq  milles  de  long,  cl  dont  la  plus  grande  largeur  n'excède 
pas  un  mille. 

{*)  L1le  Lancerote,  longue  d'environ  U  kilomètres  sur  16  de  large. 

(^)  Canariens. 

(')  Allegrama.  Cette  Ile,  située  au  nord  de  Tarchipel  des  Canafies,  n'a  guère  i)his  de  2  kilomètres  d'étendue.  Oi  y  cul- 
tive une  ficoïde,  la  glaciale  ( Mesembnjanlhemum  rrislallinum),  pour  en  extraire  la  soude.  La  citasse  des  ptfflins  ou 
plongeons,  dont  on  vend  la  chair,  et  celle  des  grands  goélands,  qui  fournissent  une  espèce  d*édrcdon,  y  est  Ir^s-produclive. 

(^)  lie  roi  GuadarPia. 
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ledil  roi  en  .l'obéissance  dudit  Déthencourt  et  de  sa  compagnie,  comme  amis,  Don  mie  comme  sujets ,  et 
on  leur  promit  qu'on  les  garderail  à  i'enconlre  de  tous  ceux  qui  leur  voudraient  mal  faire.  Mais  on  ne  leur 
a  mie  bien  tenu  convenant  ('),  ainsi  comme  vous  oirez  plus  à  plein  ci-après.  Et  demeurèrent  ledit  roi 
sarrasin  et  M.  de  Bétbencaurt  d'accord,  et  fit  faire  ledit  sieur  de  Bétliencoiirt  un  chaslel  qui  s'appelle 
Rubicon  (*),  et  y  laissa  une  partie  de  sa  compagnie.  Puis,  comme  il  parut  audit  de  Béthencoiirt  qu'un 
nommé  Gerthin  de  Berneval  était  bomme  de  bonne  diligence,  il  lui  bailla  tout  le  gouvernement  de  ses 
gens  et  du  pays,  puis  passa  ledit  de  Béthencourt  et  Gadifer  de  la  Salle,  avec  le  surplus  de  sa  compajjnic, 
en  l'ile  d'Erbanie,  nommée  Forte-Adventure  ('). 


Et,  tantôt  après,  M.  de  Béthencourt  prit  conseil  de  Gaijifer  qu'on  irait  de  nuil  en  ladite  tie  de  Forte- 
Adventure,  et  ainsi  fut  fait.  Ledit  Gadifer  et  Remonet  de  Lenedan  et  toute  une  partie  des  compagnons  y 


(iluinjii'nKsKcle). 

allfTcnt  tout  le  plus  avant  qu'ils  purent,  et  jusqu'à  une  montaj^nc,  là  où  est  tmc  fontaine  vive  et  courante 
Et  mirent  grande  peine  et  grande  diligence  d'encontrer  leurs  ennemis,  bien  marris  qu'ils  ne  les  purent 


(')  Canvi-nlioa,  promcssi". 

{■)  Dans  lii  pirlic  siid-oue?!  de  rih'.    -  '       ■ 

(')  Aiifos  l'jrruêe  des  iïwilufifrs  norniinds,  ceUc  flï  pril  le  nom  de  Forle-Ailitnlurt  ou  Forlartiilmt,  par  altii^hi 
sjns  doete  ïui  rudes  conib^ils  qu'ils  eurcnl  i  soutenir  pour  s'vuipircr  dn  |i3ts.  EHe  »  un  pni  plits  de  Ht  Vihaii'im  iknis  s 
plus  urande  longueur,  cl  le  développement  de  lu  câte  dans  tous'les  conlours  peut  flrc  évalua  i  SOO  Mlométrc;. 
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Ironver.  Mais  s'étaient  lesdits  pniiemis  retraits  en  l'autre  bout  tlu  pays,  dOs  qu'ils  avaient  vu  arrivèi-  Ir 
nnin  au  port.  Et  demeura  ledit  Gadifer  avec  la  compagnie  huit  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  convtnL  re- 


prise de  rii*  de  LaMCrolc  I',. 


tourner,  par  faute  de  pain,  au  port  de  Louppcs(').  Et  puis  prirent  lesdits  chevaliers  conseil  ensemble,  et 
ordonnèrent  qu'ils  s'en  iraient  par  terre  au  long  du  pays,  jusqu'il  une  rivière  nommée  le  Vien  de  Palme, 
el  se  logeraient  sur  le  bout  d'icetle  rivif re,  et  que  la  ner  se  retrairait  tout  le  plus  prés  qu'elle  pourrait, 
et  qu'ils  descendraient  leurs  vivres  i  terre,  et  là  se  fortifieraient  et  n'en  partiraient  jusqu'A  tant  que  le 
pays  serait  conquis  et  les  habitants  mis  i  la  foi  catholique. 


Ckapithe  VI.  —  CO[nij>ciit  les  Diarini'-re  rcfuiimit  lltidirrr  de  «a  iiprmfitH<. 

Robin  le  Itnunent,  maître  marinier  d'une  nef  que  ledit  Gadifer  disait  lui  appartenir,  ne  voulait  plus 
demeurer  ni  recevoir  Gadifer  et  ses  compagnons,  et  il  fallut  qu'ils  eussent  des  otages  pour  les-repas- 
ser  en  l'île  Lancerote,  ou  autrement  ils  fussent  demeurés  par  delà  sans  vivres.  Et  lirent  dire  Robin  Bru- 
racnt  et  Vincent  Ccrent,  par  Colin  Brument,  son  frère,  à  Gadifer,  que  lui  et  ses  compagnons  n'entre- 
raient point  plus  forts  qu'eus  dans  la  nef.  Et  ils  les  repassèrent  au  bastct  de  la  nef,  en  laquelle  ii  entra 
comme  ota^e,  hii  et  Annilial  son  bàlan),  en  grande  douleur  de  cœur  de  ce  qu'il  était  ^  lallc  sujétim, 
qu'il  ne  se  pouvait  aider  du  sien  propre. 


-  Comment  M.  de  Bétbcncourt  s'en  alla  en  l^pagiic  et  laissa  mesaïre  Gadircr. 
à  ifui  11  donna  la  charge  des  lien. 


Adonc  M.  de  Réthencoiirt  et  Gadifer  revinrent  au  château  de  Rubicou.  Et,  quand  ils  furent  là,  les 
mariniers  pensant  grande  mauvaiscté  se  luttèrent  moult  d'eux  en  aller.  Si  ordonna  ledit  sieur  de  Bï'thcn- 
rourt,  par  le  consed  dudit  Gadifer  et  de  plusieurs  autres  gentilshommes,  qu'il  s'en  irait  avec  tosdits  ma- 
riniers, |Kiur  les  venir  secourir  à  leurs  nécessités,  et  que  le  plus  t'tt  qu'il  pourrait  il  reviendrait  et  amè- 
nerait des  rafraîchissements  de  gens  et  de  vivTes.  Puis  parlèrent  aux  mariniers,  aJin  que  les  vivres  qui 
sont  au  navire  fussent  descendus  à  terre,  excepté  ceux  dont  ils  auraient  besoin  pour  leur  retour.  Et  ainsi 
fiit  fait,  hormis  que  lesdits  mariniers  en  détruisiKut  le  plus  qu'ils  purent,  et  d'artillerie  {')  et  d'autres 
choses  qui  leur  eussent  été  depuis  bon  besoin.  Et  se  partit  M.  de  Etclhcncourt  du  port  de  Rubicon,  avec 

{•)  Vo].  h  noie  8  d«  la  p.  6. 

(')  ftfa  de  Loboi.  Cel  îlul,  sillll^  entre  Linctrole  et  FnrUivniliii'f,  a  ciivii-oii  1  kiloniûtrc^  de  circonr^rciire.  Il  duil  swi 
nom  aux  hnips  marins  (  ks  nlioi]iies  ),  qui  .nboiidaieiil  niilrcruii  sur  «on  rivage.  Il  vst  rcm^irquaLle  jui  les  anfriulnuMlës. 
lie  SCS  bords. 

(■)  Oiilils  cl  insirumfnts  du  sucrre,  ■  Arlillfru 
rendre  fori  par  art.  cl  garnir  d'oulils  d  d'iiislrnini 
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les  mariniers  en  son  navire,  et  s'en  vint  à  l'autre  bout  de  Tîle  Lancelot,  et  là  demeurèrent.  Ledit  sieur 
de  Bélhencourt  envoya  quérir  à  Rubicon  messire  Jean  le  Verrier,  prêtre,  et  son  chapelain,  à  qui  il  dit 
plusieurs  choses  de  secret,  et  à  un  nommé  Jean  le  Courtois,  auquel  il  bailla  aucunes  charges  qui  pou- 
vaient toucher  son  honneur  et  profit,  et  lui  en  chargea  qu'il  prît  bien  garde  à  toutes  choses  qu'ils  ver- 
raient qui  seraient  à  faire,  et  qu'ils  fussent  eux  deux  comme  frères,  en  maintenant  toujours  paix  et 
union  dans- la  compagnie,  et  que,  le  plus  tôt  qu'il  pourrait,  il  ferait  diligence  pour  retourner.  Et  adonc 
ledit  Béthencourt  prit  congé  de  messire  Gadifer  et  de  toute  la  compagnie,  et  partit  ledit  sieur,  et  cin- 
glèrent tant  qu'ils  vinrent  en  Espagne. 

Ici,  nous  ne  continuerons  &  parler  de  cette  matière,  et  parlerons  du  fait  de  Berthin  de  Berneval,  natif 
de  Caux  en  Normandie  et  gentilhomme  de  nom  et  d'armes  (*),  auquel  ledit  sieur  se  fiait  fort,  et  avait  été 
élu  par  lui  et  messire  Gadifer,  tomme  j'ai  devant  dit,  lieutenant  et  gouverneur  de  l'Ile  Lancelot  et  de 
la  compagnie.  Et  ledit  Berthin,  tout  le  pis  qu'il  put  faire  il  le- fit,  et  de  grandes  trahisons,  comme  vous 
ouïrez  plus  à  plein  déclaré. 


CnAPiTRE  YIII.  —  Comment  Berthin  de  Bernoval  commença  ses  malices  à  l*cncontre  de  Gadifer. 


Afin  qu'on  sache  que  Berthin  de  Berneval  avait  déjà  mauvaiseté  machinée  en  son  cœur,  il  faut  dire 
que,  dés  qu'il  fut  venu  vers  M.  de  Béthencourt,  à  la  Rochelle,  il  commença  à  rallier  des  compagnons 
et  fit  alliance  avec  plusieurs  gens.  Et  un  peu  après  par  lui  fut  commencée  une  grande  dissension  en 
la  nef,  entre  les  Gascons  et  Normands  ;  et  de  vrai  ledit  Berthin  n'aimait  point  messire  Gadifer,  et  cher- 
chait à  lui  faire  tout  le  plus  de  déplaisir  qu'il  pouvait.  Et  tant  advint  que  Gadifer  s'armait  en  sa  chambre 
pour  vouloir  apaiser  le  débat  d'entre  les  mariniers,  qui  s'étaient  retirés  au  château  (*)  de  devant  en  ladite 
nef.  ils  jetèrent  audit  Gadifer  deux  dards,  dont  l'un  passa  entre  lui  et  Annibal,  qui  lui  aidait  à  s'armer 
en  sa  diambre,  et  s'attacha  en  un  coffre.  Et  étaient  quelques-uns  des  mariniers  montés  au  château  du 
mât,  et  avaient  dards  et  barres  de  fer  tout  prêts  pour  jeter  sur  nous  ;  et  à  moult  grande  peine  fut  apaisée 
cette  noise.  Et  dés  lors  commencèrent  des  coalitions  et  dissensions  les  uns  contre  les  autres,  en  telle 
manière  qu'avant  que  la  nef  partit  d'Espagne  pour  traverser  aux  îles  de  Canaries,  ils  perd'u'ent  bien 
deux  cents  hommes  des  mieux  appareillés  qui  y  fussent  :  de  quoi  on  a  eu  depuis  grande  souflVelte  par 
plusieurs  fois  ;  car  s'ils  eussent  été  loyaux,  ledit  Béthencourt  aurait  été  plus  tôt  seigneur  des  îles  do 
Canarie,  ou  de  la  plus  grande  partie  d'elles. 


GuAPiTaE  IX.  —  Gomment  Gadifer,  qui  avait  flance  à  Berthin,  renvoya  parler  à  un  patron  d*unc  nef. 


Et  après  que  M.  de  Béthencourt  fut  parti  de  Rubicon,  et  qu'il  eut  commandé  à  Berthin  de  Berneval 
qu'il  fit  son  devoir  en  tout  ce  qu'il  est  raison  de  faire,  et  qu'il  obéit  à  messire  Gadifer,  ainsi  que  tous  les 
gens  dudit  sieur  de  Béthencourt,  car  M.  de  Béthencourt  tenait  messire  Gadifer  pour  un  bon  chevalier  et 
sage,  et  c'était  l'avantage  de  messire  Gadifer  qu'il  s'était  mis  en  la  compagnie  de  M.  de  Béthencourt, 
bien  que  peu  de  temps  après  il  dût  y  avoir  de  grandes  dissensions  et  de  grandes  noises  entre  eux  deux, 
comme  vous  oirez  ci-après;  or  donc,  après  qu'est  parti  M.  de  Béthencourt  de  Rubicon,  et  qu'il  est  allé 
en  Espagne,  Gadifer,  qui  avait  plus  de  confiance  en  Berthin  de  Berneval  qu'en  nul  autre,  l'envoya  vers 
une  nef  qui  était  arrivée  du  port  de  l'Ile  de  Loupes  (^);  et  pensait  Berthin  que  ce  fût  la  nef  Tranche- 
mare,  de  laquelle  Ferrant  d'Ordognes  était  maître,  auquel  il  pensait  avoir  grande  accointance.  Mais  ce 
n'était  pas  elle,  mais  une  autre  nef  qui  s'appelait  Morelle,  de  laquelle  Francisque  Calve  avait  le  gou- 

(«)  Anuoinet». 

(»)  Gaillard  d'avanl. 

(*)  L'ilol  de  Lobos.  (Voy.  lu  noie  4  du  U  p.  0.) 


PERFIDIES  DE  BERTHIN  DE  BERNEVAL.  il 

vernement.  Et  parla  Berthin  ou  Ot  parler  à  iin  des  compagnons  de  la  nef  qui  s'appelait  Simene  {*), 
en  la  présence  de  quelques  autres,  qu'ils  l'emmenassent  avec  eux,  et  trente  des  compagnons  de  la  nef, 
et  qu'il  prendrait  quarante  hommes  des  meilleurs  qui  fussent  en  l'île  Lancelol.  Mais  ils  ne  voulurent  pas 
consentir  à  cette  grande  mauvaisclé,  et  leur  dit  Francisque  Calve  qu'il  n'appartenait  pas  à  Berthin,  et 
qu'à  Dieu  ne  plût  qu'ils  fissent  une  telle  déloyauté  à  tels  et  si  bons  chevaliers  comme  étaient  M.  de 
Bélhencourt  et  messirc  Gadifer,  de  les  dégarnir  ainsi  du  peu  de  gens  qui  leur  était  demeuré,  et  aussi 
de  prendre  et  ravir  ceux  que  ledit  Béthencourt  et  tous  ses  gens  avaient  assurés  et  mis  en  leur  sauve- 
garde, lesquels  avaient  bonne  espérance  d'être  baptisés  et  mis  en  notre  foi. 


CiiAPiTBE  X.  f  Gomment  Berthin  donna  faux  à  entendre  à  ceux  de  son  alliance. 

Après  un  peu  de  temps,  Berthin,  qui  toujours  avait  mauvaise  volonté  et  trahison  en  sa  pensée,  parla  à 
tous  ceux  qu'il  pensa  être  du  mauvais  courage  qu'il  était,  et  les  exhorta,  et  dit  qu'il  leur  dirait  telle 
chose  que  ce  serait  le  bien,  l'exhaussement  et  l'honneur  de  leurs  personnes.  Et  à  tous  ceux  qui  avec  lui 
s'accordèrent,  il.  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  le  découvriraient  point  ;  puis  leur  donna  à  entendre  comment 
Béthencourt  et  Gadifer  leur  devaient  donner,  à  Remonnet  de  Levéden  et  à  lui,  certaine  somme  d'argent, 
et  qu'ils  s'en  iraient  au  premier  navire  qui»  viendrait  en  France,  et  que  les  compagnons  seraient  départis 
parmi  les  îles,  et  là  demeureraient  jusqu'à  leur  retour.  Et  avec  ledit  Berthin  quelques  Gascons  s'accor- 
dèrent, desquels  les  noms  s'ensuivent  :  Pierre  de  Liens,  Augerot  de  Montignac,  Siort  de  Lartigue, 
Bernard  de  Ghâtelvary,  Guillaume  deNau,  Bernard  de  Mauléon  (dit  le  Coq),  Guillaume  de  Salerne  (dit 
Labat),  Morelet  deCouroge,  Jean  de  Bidouille,  Bidaut  de  Hournau,  Bernard  de  Monlauban,  et  un  du 
pays  d'Auxis  (*),  nommé  Jehan  l'Alieu  ;  et  tous  ceux-ci  s'accordèrent  avec  ledit  Berthin  et  plusieurs  autres 
d'autres  pays,  desquels  mention  sera  faitç  ci-après,  ainsi  qu'il  écherra  en  leur  endroit. 


CHAPrmB  XI.  —  Gomment  Gadifer  alla  à  Tile  de  Loupes. 

Depuis,  Gadifer,  ne  soupçonnant  nullement  que  Berthin  de  Berneval,  qui  était  de  noble  lignée,  dût 
faire  nulle  mauvaiseté,  partit  lui  et  Remonnet  de  Levéden  et  plusieurs  autres,  avec  son  bateau,  de 
Rubicon,  et  passèrent  en  l'tle  de  Loupes,  pour  avoir  des  peaux  de  loups  marins  (')  pour  la  nécessité  de 
chaussure  qui  manquait  aux  compagnons,  et  là  demeurèrent  pendant  quelques  jours,  tant  que  vivres 
firent  défaut;  car  c'est  une  lie  déserte  et  sans  eau  douce.  Puis  Gadifer  renvoya  Remonnet  de  Levéden 
avec  le  bateau  au  château  de  Rubicon,  pour  chercher  des  vivres,  et  lui  recommanda  qu'il  revint  le  len- 
demain, car  il  n'avait  de  vivres  que  pour  deux  jours.  Quand  Remonnet  et  le  bateau  furent  arrivés  au 
port  de  Rubicon ,  ils  trouvèrent  que  pendant  que  Gadifer  et  les  dessus  dits  étaient  passés  en  l'tle  de 
Loupes,  Berthin  s'en  était  allé  avec  ses  alliés  à  un  port  nommé  l'île  Gracieuse,  où  était  arrivée  la  nef 
Tranchemare.  Et  donna  ledit  Berthin  à  entendre  au  maître  de  la  nef  assez  de  mensonges,  et  lui  dit  qu'il 
prendrait  quarante  hommes  des  meilleurs  qui  fussent  en  l'île  Lancelot,  qui  valaient  2  000  francs,  afin 
que  ledit  maître  le  voulût  recevoir  en  sa  nef,  lui  et  ses  compagnons;  et  tant  fit  par  ses  fausses  paroles 
que  le  maître,  mû  de  grande  convoitise,  lui  octroya.  Et  cette  chose  advint  le  quinzième  jour  après  Ja 
Saint- Michel  1402;  et  s'en  retourna  incontinent  Berthin,  persévérant  en  sa  malice  et  en  sa  très- 
mauvaise  intention. 


(*)  Ximénès*' 

(■)  L'Auxois,  en  Boargogne. 

(')  Les  phoques  ou  lonps  marins  ne  fréquentent  plus  ces  parnges  depuis  la  guerre  d*externnnation  que  leur  firent  les  com- 
pagnons de  Béiliencourt. 
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CiiAPiTRR  Xtt.  —  Comment  le  iralire  Benliin,  sous  beau  semblant,  fli  vi 
aïec  les  aiena  pour  les  prendre. 


Carfircr  étant  en  i'ile  de  Loups,  et  Rcrlliin  en  l'Ile  LancHot,  au  cl].1lcan  de  Riibicon,  après  qu'il 
fut  revenu  Je  i'ile  Gracieuse,  là  vinrent  deux  Canariens  vers  Ini,  disant  couimeni  les  Espagnols  étaient 


L'ilc  Gnuciuc,  ne  lie  l'île  Luuni(e('l. 

descendus  à  leri-e  pour  les  prendre.  Bertliin  leur  répondit  qu'ils  s'en  allassent  et  se  tinssent  ensemble, 
l'ar  ils  seraient  lantOt  secourus.  Et  ainsi  s'en  allèrent  les  deux  Canariens.  Et  là  Berthin,.qui  tenait  une 
lance  en  main,  reniant  Dieu,  dit  :  •  J'irai  parler  aux  Espagnols,  et  s'ils  y  mettent  la  main,  je  les  tuerai 
ou  ils  me  tueront,  car  je  prie  Dieu  que  jamais  je  n'en  puisse  retourner.  *  De  quoi  quelques-uns  de  ceux 
qui  étaient  là  lui  dirent  :  •  Bertltin,  c'est  mal  dit.  >  Et  derechef  il  dit  :  i  J 'en  prie  Dieu  de  paradis.  •  Et 
cependant  il  partit  du  château  de  Rubicon,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  alliés,  c'est  il  savoir  :  Pieire 
de  Liens,  Bernard  de  Montaiihan,  Olivier  de  Barré,  Guillaume  le  bllard  de  Blécy,  Pheliput  de  Basiieu, 
Michelet  le  cuisinier,  Jacquet  le  boulanger,  Pcrnet  le  maréchal,  avec  plusieurs  qui  ne  sont  pas  ici  nom- 
més ;  et  ses  autres  complices  demeurèrent  au  chlteau  de  Rubicon.  Berthin,  ainsi  accompagné,  s'en  alla 
ii  un  certain  village  nommé  la  Grand'Aldée,  où  il  trouva  quelques-uns  des  grands  Ganariens.  Et  lui, 
ayant  grande  trahison  en  pensée,  leur  fit  dire  :  •  Allez,  cL  me  faites  venir  le  roi  et  ceux  qui  avec  lui 
sont,  et  je  les  garderai  bien  contre  les  Espagnols.  •  Et  les  Canariens  le  crurent,  à  cause  de  la  silreté  et 
aBîvice  que  eux  avaient  au  sieur  de  Bétliencoiirt  et  à  sa  compagnie  ;  et  vinrent  â  ladite  Aidée  comme 
dans  une  retraite  sûre,  jusqu'au  nombre  de  vingt-quatre,  auxquels  Bertliin  fit  bonne  chère,  et  les  fit 
souper.  Il  avait  de  plus  deux  Canariens,  un  nommé  Alphonse,  et  une  femme  nommée  Isabelle,  lesquels 
ledit  sieur  de  Béthcncourt  avait  amenés  pour  être  leurs  truchements  en  l'Ile  de  Lancelot  (*). 


CiiAi>iT«E  XIII.  —  Comment,  aprè«  qne  Berthin  eut  prii  le  roi,  il  les  mena  ï  la  net  Tronchtmart 


Quand  les  Canariens  curent  soupe,  Berthin  leur  fit  dire  ;  «Dormez  sûrement  et  necraignez  rien,  car 
je  vous  garderai  bien.  ■  Et  cependant  les  uns  s'endormirent  et  les  autres  non  ;  et  quand  Berthin  vit 
qu'il  était  temps,  il  se  mit  devant  leur  porte  l'épée  à  la  main,  toute  nue,  et  les  fit  tous  prendre  et  lier. 
Et  ainsi  fut-il  fait,  hormis  un  nommé  Auago,  qui  en  échoppa.'  Et  quand  il  les  eut  pris  et  liés,  il  vit  bien 
qu'il  était  découvert,  et  qu'il  n'en  pouvait  plus  avoir  ;  il  partit  de  ii,  persévérant  en  sa  grande  malice, 

(■)  Voï.  b  noie  S  delà  p. fi. 

[')  B<<llKncourt  les  avait  ameni'i  iti:  France,  comme  il  sers  ilii  plus  loi». 
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et  s*en  alla  droit  au  port  de  l'île  Gracieuse,  où  était  la  nef  d'Espagne  nommée  Trmchemare,  et  amena 
les  prisonniers  avec  lui. 


CiiAPiTnB  XIV.  —  Comment  le  roi  se  délivra  de  ceux  auxquels  Bertliin  Tavait  baillé  en  garde. 

Quand  le  roi  se  vit  en  tel  point  et  connut  la  trahison  de  Berlhin  et  de  ses  compagnons,  et  Fontrage 
qu'ils  lui  faisaient,  en  homme  hardi,  fort  et  puissant,  il  rompit  ses  liens  et  se  délivra  de  trois  hommes 


^  L'Ile  Lanccrote.  côte  da  sud-est.  —  D'après  Bcrthclot  (<). 

qui  en  garde  l'avaient,  desquels  était  un  Gascon  qui  le  poursuivit.  Mais  le  roi  retourna  moult  aigrement 
sur  lui ,  et  lui  donna  un  tel  coup  que  nul  ne  Tosa  plus  approcher.  Et  c'est  la  sixième  fois  qu'il  s'est 
délivré  des  mains  des  chrétiens  par  sa  valeur;  et  n'en  demeura  que  vingt-deux,  lesquels  Berthki  bailla 
et  délivra  aux  Espagnols  de  la  nef  Tranchemare,  à  l'exemple  du  traître  Judas  Iscariote  qui  trahit  notre 
sauveur  Jésus-Christ  et  le  livra  entre  les  mains  des  Juifs  pour  le  crucifier  et  le  mettre  à  mort.  Ainsi 
fit  Berthin^qui  bailla  et  livra  ces  pauvres  gens  innocents  en  la  main  des  larrons  qui  les  menèrent  vendre 
en  terres  étrangères  et  en  perpétuel  servage. 


GuAPiTM  XV.  —  Comment  les  compagnons  de  Berthin  prirent  le  bateau  que  Gadifer 

avait  transmis  pour  vivres. 


Cependant  Berthin,  étant  en  la  nef,  envoya  le  bâtard  de  Blessi  et  quelques-uns  de  ses  alliés  au  châ- 
teau de  Rubicon,  et  trouvèrent  le  bateau  qui  était  à  Gadifer,  lequel  il  avait  envoyé  pour  chercher  vivres 
pour  lui  et  ses  compagnons  qui  étaient  en  l'île  de  Loupes,  comme  dessus  est  dit.  Et  alors  les  compa- 
gnons de  Berthin,  pensant  â  accomplir  leur  entreprise,  se  retirèrent  vers  quelques  Gascons,  leurs  com- 
pagnons de  serment,  lesquels,  â  l'aide  les  uns  des  autres,  se  saisirent  du  bateau  et  entrèrent  dedans  ; 
mais  Remonnet  de  Lenéden  accourut  pour  le  reprendre.  Là  était  le  bâtard  de  Blessi ,  qui  courut  sus  à 
Remonnet,  Tépée  toute  nue  en  la  main  et  le  pensa  tuer.  Ils  s'éloignèrent  en  la  mer,  bien  avant,  avec  le 
bateau,  et  les  autres  demeurèrent  dehors,  disant  :  «  S'il  y  a  si  hardi  des  gens  de  Gadifer  pour  mettre 
la  main  au  bateau,  nous  le  tuerons  sans  remède  ;  car,  quoi  qu'il  arrive,  Berthin  sera  reçu  dans  la  nef  et 
tous  ses  gens,  quand  bien  même  Gadifer  et  ses  gens  ne  devraient  manger  jamais.  »  Quelques-uns  de  Gadifer, 
étant  au  château  de  Rubicon,  dirent  ainsi  :  «  Beaux  seigneurs,  vous  saveÊbien  que  Gadilbr  est  passé  par 
delà  en  Tlle  de  Loupes  pour  la  nécessité  de  chaussure  qui  était  entre  nous,  et  n'a  avec  lui  ni  pain,  ni 
farine,  ni  eau  douce,  et  n'en  peut  point  avoir  ni  recouvrer,  si  ce  n'est  par  le  bateau.  Plaise  à  vous  que 
nous  l'ayons  pour  lui  transmettre  aucunes  victuailles,  pour  lui  et  pour  ses  gens,  ou  autrement  nous  les 

(*)  Voy.  la  note  0  de  la  p.  6. 
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tenons  pour  morts.  »  Et  ils  répondirent  :  «  Ne  nous  en  parlez  plus,  car  nous  n'en  ferons  rien,  pour  parler 
bref;  mais  seront  Berthin  et  toutes  ses  gens  conduits  en  la  nef  Tranchetnaré.  » 


Cbapitre  XVI.  —  Comment  Berthin  transmit  le  bateau  de  Tranehemare  quérir  les  vivres  de  Gadifer. 

Le  lendemain,  à  Theure  de  nones  (^),  arriva  le  bateau  de  la  nef  Tranehemare  au  port  de  Rubicon,  avec 
sept  compagnons  dedans.  Les  gens  de  Gndifer  leur  demandèrent  :  «  Beaux  seigneurs,  que  cherchez- 
vous?  »  Et  répondirent  dudit  bateau  :  «  Berthin  nous  a  envoyés  ici  et  nous  dit  au  partir  de  la  nef  qu'il 
serait  ici  aussitôt  que  nous.  »  Et  les  alliés  dudit  Berthin  cependant,  étant  au  château  de  Rubicon,  firent 
grand  dégât  et  grande  destruction  de  vivres  qui  là  étaient  appartenant  à  M.  de  Béthencourt,  lesquels 
vivres  il  avait  laissés  audit  Gadifer  et  à  ses  gens  de  la  compagnie,  comme  de  vin,  de  biscuit,  de  chair 
salée  et  autres  victuailles,  nonobstant  qu'il  avait  départi  les  vivres  tous  également  au  petit  comme  au 
grand,  et  ne  lui  était  demeuré  tant  seulement  que  sa  droiCh  portion,  excepté  un  tonneau  de  vin  qui 
n'était  pas  encore  partagé  entre  eux. 


Chapitre  XVII.  ^  Comment  Berthin  livra  les  femmes  du  château  aux  Espagnols, 

et  les  prirent  de  force. 


Et  au  soir  du  même  jour  Berthin  vint  par  terre  au  château  de  Rubicon,  accompagné  de  trente  hommes 
des  compagnons  de  la  nef  Tranehemare,  disant  ainsi  :  «  Prenez  pain  et  vin  et  ce  qui  y  sera;  pendu 
soit-il  qui  rien  en  épargnera,  car  il  m'en  a  plus  coûté  qu'à  nul  d'eux,  et  maudit  soit-il  qui  rien  y  laissera 
qu'il  puisse  prendre  !  »  Et  Berthin  disait  cela  et  beaucoup  d'autres  paroles  qui  trop  longues  seraient  à 
écrire.  Et  môme  quelques  femmes,  lesquelles  étaient  du  pays  en  France,  il  les  donna  et  livra  par  force 
et  contre  leur  gré  aux  Espagnols,  qui  les  traînèrent  d'amont  le  chastel  jusques  en  bas  sur  la  marine  (•), 
nonobstant  les  grands  cris  et  les  grands  griefs  qu'elles  avaient.  Et  ledit  Berthin  étant  audit  lieu  disait 
ainsi  :  «  Je  veux  bien  que  Gadifer  de  la  Salle  sache  que ,  s'il  était  aussi  jeune  que  moi ,  je  Tirais  tuer; 
mais  parce  qu'il  ne  Test  pas,  par  aventure,  je  m'en  dispenserai.  S'il  me  monte  un  peu  à  la  tête,  je  Tirai 
faire  noyer  en  Ttle  de  Loupes,  et  il  y  péchera  aux  loups  marins.  »  C'était  bien  affectueusement  parlé 
contre  celui  qui  jamais  ne  lui  {ivait  fait  qu'amour  et  plaisir. 


CiiAPiTHE  XVm.  —  Comment  Berthin  fit  charger  les  deux  bateaux  de  vivres  et  d'autres  choses. 


Et  le  lendemain  matin  Berthin  de  Berneval  fit  charger  le  bateau  de  Gadifer  et  celui  de  la  nef  Tran^ 
chemare  de  plusieurs  choses,  comme  de  sacs  de  farine  en  grande  quantité,  et  des  bagages  de  plusieurs 
guises,  et  un  tonneau  de  vin  qui  y  était,  le  seul  qui  restait  :  eux  emplirent  une  queue  qu'ils  amenèrent 
avec  eux,  et  le  restant  burent  et  gâtèrent,  ainsi  qu'ils  détruisirent  plusieurs  coffres,  malles  et  bouges 
de  plusieurs  manières  avec  toutes  les  choses  qui  dedans  étaient,  lesquelles  seront  déclarées  quand  temps 
et  lieu  sera;  et  plusieurs  arbalètes  et  tous  les  arcs  qui  y  étaient,  excepté  ceux  que  Gadifer  avait  avec 
lui  en  Ttle  de  Loupes.  Et  de  deux  cents  cordes  d'arcs  qui  devaient  y  être  n'en  demeura  nulle;  et  grand 
foison  de  fil  pour  faire  cordes  d'arbalètes ,  le  tout  emportèrent  avec  eux.  Et  de  toute  Tartilleric  ^'),  de 
quoi  il  y  avait  grand  foison  de  belle  et  bonne,  ont  pris  et  emporté  à  leur  plaisir.  Et  nous  fûmes  réduits 

(')  La  neuvième  heure  du  jour,  trois  heures  après  midi, 
(•)  Le  porl. 
(>)  Bâtons  H  feu. 
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i  dépecer  un  vieux  câble  qui  nous  était  demeuré  pour  faire  cordes  pour  arcs  et  pour  arbalètes,  et  sans 
ce  peu  d* armes  de  trait  que  nous  avions,  nous  étions  en  aventure  d'être  tous  perdus  et  détruits;  car 
les  Canariens  craignent  les  arcs  sur  toutes  choses.  Et  avec  cela  les  Espagnols  emportèrent  en  leurs 
mains  quatre  douzaines  de  dards,  et  prirent  deux  coflres  à  Gadifer,  et  ce  qui  était  dedans. 


Chapitre  XIX.  —  Comment  Francisque  Calye  envoya  quérir  Gadifer  en  l*île  de  Loupes. 

Pendant  que  les  bateaux  s'en  allèrent  vers  la  nef,  les  gens  de  Gadifer,  considérant  que  leur  capitaine 
avait  telle  nécessité  de  vivres,  en  étant  tout  à  fait  dépourvu,  lors  partirent  les  deux  chapelains,  et  deux 
écuyers  du  château  tle  Rubicon,  et  s'en  allèrent  devant  le  maître  de  la  nef  Morelle,  qui  était  au  port  de 
rUe  Gracieuse,  là  où  était  la  nef  Tranchemare,  lesquels  en  prièrent  le  maître  qu'il  lui  plût  de  sa  grâce 
secourir  Gadifer  de  la  Salle,  lequel  était  en  l'île  de  Loupes,  lui  onzième  en  péril  de  mort,  sans  nuls 
vivres  depuis  plus  de  huit  jours.  Et  ledit  maître,  mù  de  pitié,  regardant  la  grande  trahison,  que  Berlhin 
lui  avait  faite,  lui  envoya  un  de  ses  compagnons  nommé  Simone  ;  et,  lui  venu  à  Rubicon,  il  se  mit  à  l'aven- 
ture avec  quatre  compagnons  de  la  compagnie  dudit  sieur  de  Béthencourt,  c'est  à  savoir  Guillaume  le 
moine,  Jean  le  chevalier,  Thomas  Richard  et  Jean  le  maçon.  Et  passèrent  en  l'île  de  Loupes  en  un 
petit  coquet  (*)  qui  était  demeuré  là;  car,  bien  que  Berthin  eût  laissé  le  coquet,  il  emporta  tous  les 
avirons,  et  prit,  ledit  Simene,  autant  de  vivres  qu'il  put  porter.  C'est  le  plus  horrible  passage  de  tous 
ceux  qui  sont  d^s  cet  endroit  de  la  mer,  et  pourtant  il  n*est  que  de  quatre  lieues. 


CiiAPiTnE  XX.  —  Comment  Gadifer  repassa,  en  un  petit  coquet,  en  IMle  Lanceroto. 

Gadifer  étant  en  Tlle  de  Loupes,  en  grande  détresse  de  faim  et  de  soif,  attendant  la  merci  de  notre 
Seigneur,  toutes  les  nuits  mettait  un  drap  de  linge  dehors  à  la  rosée  du  ciel,  puis  le  tordait  et  buvait 
les  gouttes  pour  étancher  la  soif.  Ne  sachant  rien  de  tout  le  fait  dudit  Berlliin,  ledit  Gadifer  fut  fort 
émenreillé  quand  il  en  ouït  parler.  Alors  il  se  mit  tout  seul  dans  le  coquet,  sous  le  gouvernement  dudit 
Simene  et  des  compagnons  susdits,  et  ils  vinrent  à  Rubicon,  Gadifer  disant  ainsi  :  «  11  me  pèse  moult 
de  la  grande  mauvaiseté  et  grande  trahison  qui  a  été  faite  contre  ces  pauvres  gens  que  nous  avions 
assurés.  Mais  sur  tout  cela  il  nous  faut  passer,  nous  n'y  pouvons  mettre  remède  ;  loué  soit  Dieu  en  toutes 
ses  œuvres,  lequel  est  juge  en  cette  querelle  !  »  Et  disait  ainsi  ledit  Gadifer,  «  que  M.  de  Béthencourt 
et  lui  n'auraient  jamais  pensé  qu'il  eût  osé  faire  ni  machiner  ce  qu'il  a  fait;  car  ledit  Béthencourt  et  moi 
nous  l'élûmes  à  notre  avis  c^mme  un  des  plus  suffisants  de  la  compagnie,  et  le  bon  seigneur  et  moi  fûmes 
bien  malavisés.  » 


CuAPiTRK  XXI.  —  Comment  les  deux  chapelains,  frèi*e  Pierre  Bontier  et  mcssire  Jean  le  Verrier, 

allèrent  en  la  nef  Tranchemare. 


Les  deux  chapelains  étant  à  la  nef  Marelle,  quelques  jours  après,  ils  virent  les  deux  bateaux  venir  de 
Rubicon,  qui  étaient  chargés  de  victuailles  de  quoi  nous  devions  vivre,  et  de  moult  autres  choses.  Alors 
ils  prièrent  le  maître  de  la  nef  qu'il  lui  plût  d'aller  avec  eux  en  l'autre  nef  dite  Trandimnare,  lesquels» 
y  allèrent  tous  ensemble,  et  deux  gentilhommes  qui  là  étaient,  l'un  nommé  Pierre  du  Plessiset  l'autre 
GailUume  d'Allemagne.  Là  disait  Berthin  :  *  Ne  pensez  point  qu'aucunes  de  ces  choses  soient  à  Béthen- 
court ni  à  Gadifer;  elles  sont  miennes,  témoin  ces  deux  chapelains-ci,  »  lesquels  lui  dirent  en  la  pré- 

(•)  Nacelle. 
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sence  de  tous  :  «  Berthki,  nous  savons  bien  que  quand  vous  vîntes  premièrement  avec  M.  de  Béthen* 
court  vous  n'aviez  rien  qui  fiU  vôtre,  ou  si  peu  que  rien;  M.  de  Béthencourt  même  vous  bailla,  entre 
nous,  iOO  francs  de  Paris,  quand  il  entreprit  l'entreprise  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  s'achèvera  ot  viendra  à 
son  honneur  et  proGt.  Mais  ce  qui  est  ici  est  audit  seigneur  et  à  M.  Gadifcr,  et  peut  bien  apparaître 
par  les  livrées  et  devises  dudit  seigneur  de  Béthencourt.  »  Ledit  Berthin  répond  et  dit  :  «  S'il  plaU  k 
Dieu,  j'irai  tout  droit  en  Espagne  où  est  M.  de  Béthencourt;  et  si  j'ai  aucune  chose  du  sien,  je  le  lui 
rendrai  bien ,  et  de  ce  ne  vous  mêlez ,  et  ne  doutez  que  ledit  sieur  de  Béthencourt  mettra  remède  en 
plusieurs  choses,  de  quoi  on  se  peut  bien  douter  et  de  quoi  je  me  veux  bien  taire.  »  Ledit  Berthin  n'aimait 
point  messire  Gadifer,  parce  qu'il  était  plus  grand  mattre  que  lui  et  de  plus  grande  autorité,  et  ledit 
Berthin  pensait  que  ledit  seigneur  de  Béthencourt,  son  mattre,  ne  lui  saurait  pas  si  mauvais  gré  qu'il 
était  avis  aux  autres,  et  que  s'il  avait  quelque  chose  qui  déphU  ù  sondit  seigneur,  il  ne  les  appellerait 
pas  pour  faire  sa  paix.  Et  enfin  sortirent  de  la  barque,  disant  ainsi  :  «  Berthin,  puisque  vous  emmenez 
ces  pauvres  gens ,  laissez-nous  Isabelle  la  Canarienne,  car  nous  ne  saurions  parler  aux  habitants  qui 
demeurent  en  cette  Ile  ;  et  aussi  laissez-nous  votre  bateau  que  vous  avez  amené,  car  nous  ne  pouvons 
pas  vraiment  vivre  sans  lui.  »  Berthin  répond  :  «  Ce  n*est  point  à  moi,  mais  à  mes  compagnons;  ils  en 
feront  â  leur  volonté.  »  Et  lors  se  saisirent  les  deux  chapelains  et  les  deux  écuyers  dudit  bateau.  Alors 
les  compagnons  de  Berthin  prirent  Isabelle  la  Canarienne  et,  par  le  sabord  de- la  nef,  la  jetèrent  en  la 
mer;  et  elle  eût  été  noyée  sans  les  susdits  chapelains  et  écuyers,  lesquels  la  tirèrent  hors  de  la  mer  et 
la  mirent  dans  le  bateau.  Et  enfin  ils  se  séparèrent  les  uns  des  autres,  et  bientôt  après  s'apprêtèrent 
ceux  de  la  nef  à  s'en  aller.  Et  ainsi  se  conduisit  Berthin  comme  dessus  est  dit  et  comme  vous  ouïrez 
encore  ci-après. 


Chapitre  XXII.  —  Comment  Berthin  laissa  ses  coDipagnons  à  terre  et  s*en  aUa  avec  sa  proie. 

Et  bien  que  Berthin  et  ses  compagnons  de  serment  fussent  en  la  nef  en  sa  compagnie,  lui,  ayant 
volonté  de  tout  mal  accomplir,  lit  tant  que  les  compagnons  qui  étaient  de  sa  bande  furent  mis  â  terre, 
par  lesquels  il  avait  fait  tout  l'exploit  ci-devant  dit  de  sa  trahison.  Car  s'ils  n'eussent  été  avec  lui  et 
de  son  alliance,  il  n'eiU  osé  faire  ni  entreprendre  la  trahison  et  la  mauvaiseté  qu'il  lit.  Et  leur  dit  le 
très-mauvais  homme  :  «  Donnez-vous  le  meilleur  conseil  que  vous  pourrez,  car  avec  moi  vous  ne  vous 
en  viendrez  point.  »  Et  le  faisait  ledit  Berthin,  parce  qu'il  avait  peur  que  ceux-ci  ne  lui  fissent  un  cas 
pareil.  Et  aussi  ledit  Berthin  avait  intention  de  parler  ù  M.  de  Béthencourt,  quand  il  viendrait  en  Espagne, 
et  de  faire  sa  paix  avec  lui,  laquelle  il  fit  le  mieux  qu'il  put  en  lui  donnant  à  entendre  des  choses  dont 
une  partie  ledit  seigneur  crut  être  vérité,  comme  un  temps  à  venir  vous  ouïrez,  quoique  ledit  seigneur 
fut  bien  averti  de  son  fait  et  qu'il  avait  fait  tout  cela  par  son  avarice. 


Chapitre  XXIII.  —  Comment  les  compagnons  que  Berthin  laissa  à  terre  désespérés 

prirent  leur  chemin  droit  à  la  terre  des  Sarrasins. 


Ces  compagnons,  â  terre,  tous  déconfortés ,  craignant  la  colère  de  M.  de  Béthencourt  et  de  Gadifer, 
et  aussi  des  compagnons  de  ces  derniers,  se  plaignirent  aux  chapelains  et  écuyers  susdits,  disant  : 
«  Aussi  bien  Berthin  est  véritablement  un  traître,  car  il  a  trahi  son  capitaine  et  nous  aussi.  »  Et  là  se 
■confessèrent  quelques-uns  d'entre  eux  à  messire  Jean  le  Verrier,  chapelain  de  Mp'  de  Béthencourt. 
Et  disaient  ainsi  :  «  Si  notre  capitaine  Gadifer  nous  voulait  pardonner  la  mauvaiseté  que  nous  avons  faite 
contre  lui,  nous  serions  tenus  û  le  servir  toute  notre  vie.  »  Et  ils  chargèrent  Guillaume  d'Allemagne  de 
le  lui  demander  en  leur  nom  et  de  leur  faire  savoir  la  réponse;  et  ledit  Guillaume  partit  incontinent  pour 
aller  vers  lui.  Mais  aussitôt  après,  eux  craiguantsa  venue,  ils  se  saisirent  du  bateau  et  se  mirent  dedans, 
et  s'éloignèrent  bien  avant  en  la  mer,  considérant  le  mal  et  le  péché  par  lequel  ils  avaient  offensé  un  tel 
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chevalier  et  leur  capitaine,  craignant  Tire  et  le  courroux  de  celui-ci;  et,  en  gens  désespérés,  prirent 
leur  chemin  avec  le  bateau  directement  vers  la  terre  des  Maures  (*);  car  les  Maures  peuvent  bien  être  à 
miH:hemin  de  là  et  de  TEspagne  et  de  leur  gouvernement.  Ils  s'allèrent  noyer  en  la  cOte  de  Barbarie, 
prés  du  Maroc,  et  de  douze  qu'ils  étaient  dix  furent  noyés  et  les  deux  autres  furent  esclaves  :  de  quoi 
l'un  est  depuis  mort,  et  l'autre,  qui  s'appelle  Siot  de  Lartigue,  est  demeuré  vif  en  la  main  des  païens. 


Chaphrb  XXIV.  —  Gomment  le  sieur  do  B(Hheneourt  étant  arrivé  en  Espagne,  la  nef 

de  messire  Gadifer  périt. 


Nous  retournerons  â  parler  de  M.  de  Béthencourt,  et  dirons  que  la  nef  où  il  était  arrivé  en  Espagne, 
laquelle  oo  disait  qu'elle  était  à  Gadifer,  arriva  au  port  de  Cadix.  Ledit  sieur,  sachant  bien  que  les  ma- 
riniers de  ladite  nef  étaient  mauvais  et  malicieux,  fit  grande  diligence  contre  eux,  et  en  fit  mettre  en 
prison  quelques-uns  des  principaux  et  prit  la  nef  en  sa  main.  Il  vint  des  marchands  pour  l'acheter;  mais 
ledit  sieur  oe  le  voulait  pas,  car  son  intention  était  de  retourner,  avec  ce  navire  et  d'autres  encore, 
auxdiles  Iles  de  Canaries  et  d'y  porter  et  envoyer  de  la  victuaille  ;  car  il  était  fort  entré  en  grûce  du  roi 
de  Castille.  Il  fit  partir  ladite  nef  du  port  de  Cadix  pour  la  mener  à  Séville,  pensant  bien  faire  ;  et  en 
aUant,  elle  fut  perdue  et  périt,  ce  qui  fut  un  grand  dommage;  et  il  arriva  au  port  de  Basremede  (*).  Et, 
ainsi  qu'on  dit,  il  s'y  trouvait  des  bagues  qui  valaient  de  l'argent,  qui  appartenaient  u  messire  Gadifer 
de  la  Salle;  et  ce  qui  en  fut  recueilli  valait  bien  cinq  cents  doubles  ('),  à  ce  qu'on  dit,  qui  ne  vint  point 
au  profit  ni  à  la  connaissance  dudit  Gadifer.  Et  un  peu  avant  que  la  nef  ne  péril,  M.  de  Béthencourt  s'en 
était  allé  de  Cadix  en  Séville,  là  où  était  le  roi  de  Castille.  Et  là  vint  Francisque  Calve,  qui  promptement 
était  arrivé  des  lies  de  Canarie  et  s'offrit  de  retourner  vers  Gadifer,  s'il  lui  plaisait  de  le  ravitailler.  Et 
il  lui  dit  qu'il  en  ordonnerait  le  plus  tôt  qu'il  pourrait,  mais  qu'il  fallait  qull  allât  vers  le  roi  de  Castille, 
qui  alors  était  en  Séville.  Et  ainsi  fit-il,  comme  vous  ouïrez  plus  à  plein,  et  la  grande  chère  et  la  bien- 
veaue  que  ledit  roi  lui  fit.. 


CBimu  XXV»  —  Gomment  la  nef  Tranehemare  arrive  au  port  de  Gadix  avec  les  prisonnian. 


Quelques  jours  après  arriva  la  nef  Tranehemare  au  port  de  Cadix,  là  où  étaient  Berthin  et  une  partie 
de  ceux  qui  avaient  été  consentants  avec  lui;  car  les  autres  qui  étaient  de  son  alliance  par  désespoir 
s'étaient  allés  noyer  sur  les  côtes  de  la  terre  des  Maures.  Et  Berthin  avait  avec  lui  les  pauvres  Cana- 
riens, habitants  de  l'ile  Lancelot,  que  sous  ombre  de  bonne  foi  ils  avaient  pris  par  trahison,  pour  les 
mener  vendre  en  terres  étrangères  comme  esclaves.  Et  là  était  Courtille,  trompette  de  Gadifer,  qui  incon- 
tinent fît  prendre  Berthin  et  tous  ses  compagnons,  et  fit  faire  le  procès  contre  eiix,  et  par  main  de  jus- 
tice les  fit  enchaîner  et  mettre  dans  les  prisons  du  roi,  à  Cadix  ;  et  fit  savoir  à  M.  de  Béthencourt,  qui 
était  à  Séville,  tout  le  fait,  et  que,  s'il  voulait  là  venir,  il  retrouverait  tous  les  pauvres  .Canariens.  Ledit 
sieur  fut  bien  ébahi  d'ouïr  telles  nouvelles ,  et  leur  manda  que  le  plus  tôt  qu'il  pourrait  il  y  mettrait 
remède;  mais  il  ne  pouvait  partira  cette  heure,  car  il  était  sur  le  point  de  parler  au  roi  de  Castille  pour 
cela  et  pour  autre  chose.  Tandis  que  ledit  seigneur  de  Béthencourt  faisait  sa  besogne  près  du  roi  de 
Castille,  un  nommé  Ferrand  d'Ordogne  amena  la  nef  en  Aragon,  et  tout  le  chargement  et  les  prison- 
niers, et  les  vendit. 

(*]  Le  nom  de  Maures,  qui,  chez  les  anciens,  était  restreint  aux  habitants  de  la  Mauritanie,  ful.|ilus  lard  étendu  h  un 
plus  grand  oombre  d'individus,  et  s'applique  de  nos  jours  à  une  forte  parUe  des  indigènes  de  T Algérie,  du  royaume  de 
Maroc,  du  Biledulgéhd,  de  TÉtat  de  Sidy-Hescham,  et  du  Sahara. 

('}  Barrameda. 

(*)  Le  ducat  d'argent  (de  plala)  était  de  la  valeur  d'environ  i  fr.  20  cent.  ;  le  ducat  de  cuivre  (<ie  vetton)  valait  moins 
de  motlié.  —  fl  s'agit  probablement  ici  de  doubles  ducats  d'argent. 
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Chapitre  XXVI.  —  Comment  M.  de  Béthencourt  fit  hommage  au  roi  d*Espagac« 


Et  avant  que  M.  de  Béthencourt  partit  de  Ttle  Lancelot  et  des  ties  deCanarie,  ledit  seigneur  ordonna 
au  mieux  qu'il  put  de  ses  besognes,  et  laissa  à  messire  Gadifer  tout  le  gouvernement,  lui  promettant  que 
le  plus  tôt  qu'il  pourrait  il  reviendrait  le  secourir  et  rafraîchir  de  gens  et  de  vivres,  ne  pensant  pas  quTll 
y  aurait  un  tel  désarroi  qu'il  y  a  eu.  Mais  on  comprend  qu'ayant  affaire  à  un  tel  prince  que  le  roi  de 
Castille,  on  ne  peut  pas  avoir  sitôt  fait,  et  pour  une  telle  matière.  Ledit  seigneur  de  Béthencourt  vint  faire 
la  révérence  audit  roi,  lequel  le  reçut  bien  bénignement  et  lui  demanda  ce  qu'il  voulait.  Et  ledit  de  Béthen- 
court lui  dit  :  «  Sire ,  je  viens  vous  demander  secours  :  c'est  qu'il  vous  plaise  me  donner  congé  de  con- 
'  quérir  et  mettre  à  la  foi  chrétienne  des  tles  qui  s'appellent  les  îles  de  Canarie ,  dans  lesquelles  j'ai  été 
et  commencé,  si  bien  que  j'y  ai  laissé  de  ma  compagnie  qui  tous  les  jours  m'attendent,  et  aussi  un  bon 
chevalier,  nommé  messire  Gadifer  de  la  Salle,  auquel  il  a  plu  me  tenir  compagnie.  Et,  très-cher  sire, 
pour  ce  que  vous  êtes  roi  et  seigneur  de  tout  le  pays  à  Tenviron ,  et  le  plus  proche  roi  chrétien,  je  suis 
venu  requérant  votre  grâce  qu'il  vous  plaise  me  recevoir  à  vous  en  faire  hommage.  »  Le  roi  qui  l'ouït 
parler  fut  fort  joyeux  et  dit  qu'il  était  le  bienvenu ,  et  le  prisa  fort  d'avoir  un  si  bon  et  honnête  voulmr 
de  venir  de  si  loin  que  du  royaume  de  France  conquérir  et  acquérir  rhonneiu*.  Et  disait  ainsi  le  roi  : 
«  Il  lui  vient  d'un  bon  courage  de  vouloir  me  faire  hommage  d'une  chose  qui  est,  ainsi  que  je  peux  en- 
tendre, à  plus  de  deux  cents  lieues  d'ici,  et  de  laquelle  je  n'ouis  jamais  parler.  »  Le  roi  lui  dit  qu'il  fît 
bonne  chère,  qu'il  lui  accorderait  ce  qu'il  voudrait,  et  le  reçut  à  hommage  et  lui  donna  la  seigneurie, 
tout  autant  qu'il  était  possible,  desdites  Iles  de  Canarie  ;  et,  en  outre,  lui  donna  le  cinquième  des  mar- 
chandises qui  desdites  îles  viendraient  en  Espagne ,  lequel  cinquième  ledit  seigneur  leva  une  grande 
saison.  Et  encore  donna  le  roi,  pour  approvisionner  Gadifer  et  ceux  qui  étaient  demeurés  avec  lui,  ringt 
mille  maravédis  (*)  â  prendre  à  Séville.  Lequel  argent  fut  baillé  par  le  commandement  de  M.  de  Béthen- 
court à  Enguerrand  de  la  Boissiére,  lequel  n'en  iit  pas  fort  son  devoir,  car  on  dit  que  ledit  la  Boissiére 
s'en  alla  en  France  avec  tout  ou  une  partie.  Mais  pourtant  ledit  sieur  de  Béthencourt  y  remédia  bientôt, 
en  sorte  qu'ils  eurent  des  vivres,  et  il  y  retourna  lui-même  le  plus  tôt  qu'il  put,  comme  vous  ouïrez  ci- 
après.  Le  roi  lui  permit  de  battre  monnaie  au  pays  de.  Canarie,  et  ainsi  iit-il  quand  il  fut  investi  et  saisi 
paisiblement  desdites  îles. 


Chapitre  XXVII.  —  Comment  Enguerrand  de  la  Boisaièro  vendit  le  bateau  de  la  nef  qui  avait  péri. 


Comme  Enguerrand.de  la  Boissiére  vendit  le  bateau  de  la  nef  qui  avait  péri,  en  prit  l'ai^^ent  et  feignit, 
par  lettres,  de  vouloir  envoyer  des  victuailles,  ils  eurent  grand  défaut  de  choses  nécessaires  jusqu'à 
tant  que  M.  de  Béthencourt  y  eût  remédié  ;  car  ils  vécurent  un  carême  à  manger  de  la  chair.  El,  comme 
on  peut  savoir,  ilul,  si  grand  soit-il,  ne  se  peut  garder  de  fausseté  et  de  trahison.  Ledit  seigneur  avait 
fait  bailler  l'argent  que  le  roi  de  Castille  lui  avait  donné  audit  Enguerrand,  pensant  qu'il  en  ferait  son 
devoir.  Un  nommé  Jean  de  Lesecases  accusa  devant  ledit  Béthencourt  ledit  Enguerrand,  et  qu'il  ne  fai- 
sait pas  son  devoir  à  l'égard  de  l'argent  que  le  roi  lui  avait  fait  bailler.  Alors  ledit  sieur  de  Béthencourt 
vint  vers  le  roi  et  le  pria  qu'il  lui  plût  lui  faire  avoir  une  nef  et  des  gens  pour  secourir  ceux  des  îles. 
Pour  laquelle  chose  le  roi  lui  fit  bailler  une  nef  bien  outillée ,  et  en  cette  nef  il  y  avait  bien  quatre- 
vingts  hommes  de  fait  ;  et,  de  plus,  lui  fil  bailler  quatre  tonneaux  de  vin  et  dix-sept  sacs  de  farine,  et 
plusieurs  choses  n'ébessaires  qui  leur  manquaient  en  artillerie  et  autres  provisions.  Et  M.  de  Béthen- 
court écrit  à  messire  Gadifer  qu'il  entretînt  les  choses  tout  au  mieux  qu'il  pourrait,  et  qu'il  serait  aux 

(')  Ancienne  pelitc  monnaie  espagnole,  de  la  valeur  d'un  de  nos  rentinics  environ.  Ce  mot  venait,  dit-on,  du  nom  d'une 
dynastie  arabe,  les  Âluioravides  ou  Morabéloun.  Le  maravédis  d'or  valait  75  centimes. 
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lies  le  plus  tôt  qu*il  se  pourrait  faire,  et  qu*il  mît  les  gens  qu'il  lui  envoie  en  besogne,  et  qu'ils  beso- 
gnassent toujours  fermement.  Et  en  outre  lui  écrit  qu'il  avait  fait  hommage  au  roi  de  Castille  des  fies  de 
Canarie,  et  que  le  roi  lui  a  fait  grande  chère  et  plus  d'honneur  qu'à  lui  n'appartient,  et,  de  plus,  lui  a 
donné  de  l'argent  et  promis  de  faire  beaucoup  de  bien,  et  qu'il  ne  doutât  pas  qu'il  ne  fût  près  de  lui 
bientôt  et  le  plus  tôt  qu'il  se  pourrait  faire.  «  La  barque  ira  là  où  vous  voudrez  ordonner  d'aller  autour 
des  îles,  laquelle  chose  je  conseille  que  vous  fassiez ,  pour  toujours  savoir  comme  on  s'y  devra  gouver- 
ner. J'ai  été  bien  ébahi  des  grandes  faussetés  que  Berthin  de  Berneval  a  faites,  et  il  \m  en  arrivera  mal 
tôt  ou  tard.  II  ne  m'avait  pas  donné  à  entendre  ainsi;  comme  je  l'ai  su  depuis,  je  vous  avais  écrit  que 
l'on  prît  garde  à  lui;  car  on  m'avait  bien  dit  qu'il  ne  vous  aimait  point  de  grand  amour.  Mon  très-cher 
tirére  et  ami,  il  faut  souffrir  beaucoup  de  choses;  ce  qui  est  passé,  il  le  faut  oublier,  en  faisant  toujours 
le  mieux  qu'on  pourra.  » 

Ledit  Gadifer  fut  tout  joyeux  de  tout,  de  la  venue  du  vaisseau  et  de  ce  qu'il  lur  avait  écrit,  sinon  de 
ce  qu'il  avait  fait  hommage  au  roi  de  Castille.  Car  il  pensait  avoir^art  et  portion  desdites  îles  de  Cana- 
rie, ce  qui  n'est  point  l'intention  dudit  sieur  de  Béthencourt,  comme  il  sera  montré.  De  sorte  qu'il  y 
aura  de  grosses  paroles  et  des  noises  entre  les  deux  chevaliers  ;  et  il  peut  bien  être  que  lesdites  îles 
eussent  été  déjà  conquises,  s'il  n'y  eût  eu  aucune  jalousie.  Car  la  compagnie  ne  voulait  obéir  qu'a 
M.  de  Béthencourt  :  aussi  c'était  bien  raison,  car  il  était  le  droit  chef  et  meneur  et  premier  moteur  de 
ia  conquête  desdites  îles.  Ledit  de  Béthencourt  fait  ses  apprêts  tant  le  plus  tôt  qu'il  peut,  car  tout  le  désir 
qu'il  a,  c'est  de  venir  parfaire  la  conquête  des  îles  de  Canarie.  Quand  ledit  sieur  de  Béthencourt  partit 
de  l'Ile  de  Lancelot,  c'était  son  intention  d'aller  jusques  en  France  et  ramener  U^^  de  Béthencourt;  car 
il  l'avait  fait  venir  avec  lui  jusqu'au  port  de  Cadix,  et  elle  ne  passa  point  ledit  port  de  Cadix.  Et  incon- 
tinent qu'il  eut  fait  hommage  au  roi ,  il  fit  ramener  madite  dame  sa  femme  en  Normandie  jusqu'à  son 
hôtel  de  Granville-l^-Teinturière  (')  ;  etEnguerrand  de  la  Boissière  fut  en  sa  compagnie;  ledit  seigneur 
la  fit  mener  bien  honnêtement  ;  et  bientôt  après  ledit  seigneur  partit  de  Séville  avec  une  toute  petite 
compagnie  que  le  roi  de  Castille  lui  fit  avoir,  et  de  plus  le  roi  de  Castille  lui  donna  de  l'artillerie  de 
toute  manière,  tant  qu'il  fut  bien  content,  comme  il  devait  l'être.  Or  s'en  va  M'"«  de  Béthencourt  en  son 
pays  de  Normandie,  en  sondit  hôtel  de  Granville,  au  pays  de  Caux,  là  où  ceux  du  pays  lui  firent  grande 
chère,  et  elle  fut  là  jusqu'à  tant  que  mondit  seigneur  revînt  de  Canare,  comme  vous  ouïrez  ci-après. 


*  CiUpnnE  XXVIII.  —  Les  DOins  de  ceux  qui  trahirent  Gadifer,  et  ceux  de  IMle  Lanceiot 

et  leurs  propres  compagnons. 

Ce  sont  les  noms  tous  ensemble  de  ceux  qui  ont  été  traîtres  avec  Berthin.  Et  premièrement  ledit  Ber- 
thin, Pierre  des  Liens,  Ogerot  de  Montignac,  Siot  de  Lartigue,  Bernard  de  Castellenau,  Guillaume  de 
Nau,  Bernard  de  Mauléon  dit  le  Coq ,  Guillaume  de  Salerne  dit  Labat ,  Maurelet  de  Conrengc,  Jean  de 
Bidonville,  Btdaut  de  Hornay,  Bernard  de  Montauban,  Jean  de  l'Âleu,  le  bâtard  de  Blessi,  Pfalippot  de 
Basiieu,  Olivier  de  la  Barre,  le  Grand  Perrin,  Gillet  de  la  Bordenière,  Jean  le  Brun,  Jean  le  Couslurier 
de  Béthencourt,  Pemet  le  maréchal,  Jacques  le  boulanger,  Micheletle  cuisinier.  Tous  ont  été  cause  de 
beaucoup  de  ma),  et  la  plupart  étaient  du  pays  de  Gascogne,  d'Anjou,  de  Poitou,  et  trois  de  Normandie. 
Nous  quitterons  cette  matière,  et  parlerons  de  messire  Gadifer  et  de  la  compagnie. 


CiuPiTnE  XXIX.  —  Comme  ceux  de  IMle  Lanceiot  s'estrangèrent  (s'éloignèrent)  des  gens 
de  M.  de  Béthencourt  après  la  trahison  que  Berthin  leur  avait  faite. 

Les  gens  de  l'île  Lanceiot  furent  très-malcontents  d'avoir  été  tellement  pris  et  trahis,  en  sorte  qu'ils 
disaient  que  notre  foi  et  notre  loi  n'étaient  point  si  bonnes  que  nous  disions ,  puisque  nous  trahissions 

(<)  On  a  omis  de  publier  un  chapitre  du  manuscrit  qui  ne  se  rnpporUiit  qu'à  des  discussions  de  la  vie  privce. 
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Tun  et  l'autre,  et  que  nous  faisions  si  terrible  chose Tun  contre Tautre,  eUiue nous nétions point  fermes 
dans  nos  actes.  Et  furent  ces  païens  de  Lancelot  tous  mus  contre  nous  et  nous  fuyaient,  au  point  qu'ils 
se  révoltèrent  et  tuèrent  de  nos  gens,  dont  ce  fut  pitié  et  dommage.  Et  parce  que  Gadifer  ne  peut,  quant 
à  présent,  bien  poursuivre  le  fait,  il  requiert  tous  justiciers  du  royaume  de  France  et  d'ailleurs  en  aide 
de  droit  et  pour  qu'en  ceci  ils  fassent  justice ,  si  quelques-uns  des  malfaiteurs  peuvent  être  atteints  et 
choir  â  leurs  mains,  ainsi  comme  à  tel  cas  appartient. 


CHAPiTnE  XXX.  -^  Gomme  Ache,  un  des  principaux  de  TUe  Lancelot,  fit  traiter  (proposer)  de  prendre  le  roi. 


Or  cette  chose  étant  ainsi  advenue,  nous  en  sommes  fort  diffamés  par  suite,  et  notre  foi  déprisée, 
laquelle  ils  tenaient  à  bonne,  et  maiAenant  tiennent  le  contraire,  et  en  outre  ils  ont  tué  nos  compagnons 
et  en  ont  blessé  plusieurs.  Gadifer  leur  manda  qu'ils  lui  livrassent  ceux  qui  avalent  fait  cela,  ou  qu'il 
ferait  mourir  tous  ceux  des  leurs  qu'il  pourrait  atteindre.  Durant  ces  choses  vint  vers  lui  un  nommé 
Âche,  païen  de  ladite  Ile  qui  voulait  être  roi  de  l'Ile  Lancelot  (*)  ;  et  parlèrent,  messire  Gadifer  et  lui,  moult 
longuement  sur  cette  matière.  Enfin,  s'en  alla  Ache,  et  quelques  jours  après  il  envoya  son  neveu,  le- 
quel M.  de  Bélhencourt  avait  amené  de  France  pour  être  son  truchement;  et  lui  manda  que  le  roi  le 
haïssait,  et  que  tant  qu'il  vivrait  nous  n'aurions  rien  d'eux,  sinon  à  grand'peine;  et  qu'il  était  tout  à 
fait  coupable  de  la  mort  de  ses  gens  ;  et,  s'il  voulait,  qu'il  trouverait  bien  moyen  de  lui  faire  prendre  le 
roret  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  mort  de  ses  compagnons.  De  quoi  Gadifer  fut  bien  joyeux,  et 
lui  manda  qu'il  prit  bien  ses  mesures,  et  qu'il  lui  fit  savoir  le  tems  et  l'heure.  Et  ainsi  fut  fait. 


Chapitre  XXXL  —  Comme  Ache  trabit  son  seigneur  en  espérance  de  trahir  Gadifer  et  sa  compagnie. 

Or  cette  trahison  était  double,  car  il  voulait  trahir  le  roi  son  seigneur,  et  son  propos  et  son  intention 
étaient  de  trahir  après  Gadifer  et  tous  ses  gens  à  l'aide  de  son  neveu  Alphonse,  lequel  demeurait  conti- 
nuellement avec  nous.  Et  il  savait  que  nous  étions  si  peu  de  gens,  qu'il  lui  semblait  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  grande  difficulté  à  nous  détruire,  car  nous  n'étions  demeiurés  en  vie  qu'un  bien  petit  nombre  en  étal 
de  nous  défendre.  Or  vous  ouïrez  ce  qu'il  en  advint. 

Quand  Âche  vit  le  moment  pour  faire  prendre  le  roi,  il  manda  à  Gadifer  qu'il  vint,  et  que  le  roi  était 
dans  un  de  ses  châteaux,  en  un  village  près  de  l'Acatif,  et  avait  cinquante  de  ses  gens  avec  lui.  Alors 
partit  incontinent  Gadifer  avec  ses  compagnons,  lui  vingtième,  et  ce  fut  la  veille  de  la  Sainte-Catherine 
1402  ;  et  il  marcha  toute  la  nuit,  et  arriva  sur  eux  dès  qu'il  fut  jour,  là  où  ils  étaient  tous  en  une  maison 
et  tenaient  conseil  cpntre  nous.  11  pensait  pouvoir  pénétrer,  mais  ils  gardèrent  l'entrée  de  la  maison  et 
firent  grande  défense,  et  blessèrent  plusieurs  de  nos  gens.  Il  en  sortit  cinq  de  ceux  qui  avaient  été  â 
tuer  nos  compagnons,  dont  trois  furent  grièvement  blessés,  l'un  d'une  épée  dans  le  corps,  les  autres  de 
flèches.  Et  alors  entrèrent  nos  gens  sur  eux  par  force  et  les  prirent.  Mais  comme  Gadifer  ne  les  trouva 

(*)  Le  roi  GuadarRa  était  fils  d'une  princesse  nommée  Ico,  dont  la  naissance  passait  pour  ^Ire  illégitime.  Aschc  ou  Atchen, 
son  parent,  et  un  des  chefs  les  plus  puissants  de  nie,  dénonça  cette  illëgitimitë  dans  Tcspérance  d*avoii'  rautorité  souve- 
raine. Le  conseil  des  Guayres  (les  nobles  de  Lancerote),  s*élant  assemblé  pour  dëcider  ceUe  question,  soumit  Ico  à  une 
épreuve  barbare,  en  usage  dans  ces  sortes  de  cas.  On  la  conduisit  dans  un  caveau  où  elle  fut  enfermée  avec  trois  femmes 
du  peuple ,  et  dans  lequel  on  introduisit  une  fumée  épaisse  et  continue.  Ico  devait  supporter  cette  épreuve  si  sa  naissance 
irétait  pas  équivoque,  tandis  que  ses  trois  compagnes  devaient  succomber.  Une  vieille  femme  la  sauva,  dit-on,  de  cette  cruelle 
alternative,  en  lui  conseillant  de  tenir  dans  la  bouche  une  éponge  imbibée  d*eau.  Un  résultat  aussi  inespéré  satisfit  les 
Guayres  :  les  trois  innocentes  victimes  moururent  suffoquées,  Ico  seule  sortit  triomphante  de  cette  espèce  de  jugement  tle 
Dieu,  Estimée  dès  lors  de  noblesse  pur  sang ,  on  ne  contesta  plus  son  origine  ;  son  fils  Guadarfia  fut  proclamé ,  et  Atchen , 
abandonné  de  ses  partisans,  se  vit  forcé  de  le  reconnaître  pour  son  souverain  légitime.  Mais  ce  dernier  n*avait  pas  renoncé 
à  ses  projets  ambitieux  et  n'aUendait  qu*une  occasion  favorable  pour  essayer  de  nouveau  de  les  mettre  à  exécution.  Il  pro- 
fit«i  de  l'arrivée  des  Européens.  —  Voy.  Viera,  Noticiat. 
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point  coupables  de  la  mort  de  ses  gens,  il  les  délivra  à  la  requête  dudît  Ache.  Et  fut  retenu  le  roi  et  un 
autre  nommé  Alby,  lesquels  il  fit  enchaîner  par  le  cou,  et  les  mena  tout  droit  en  la  place  où  ses  gens 
avaient  été  tués.  Et  les  trouva  oi\  ils  les  avaient  couverts  de  terre  ;  et,  moult  courroucé,  prit  ledit  Alby 
et  lui  voulait  faire  trancher  la  tête.  Mais  le  roi  lui  dit  en  vérité  qu  il  n*avait  point  été  à  la  mort  de  ses 
compagnons,  et  s^ii  trouvait  qu*il  y  eût  été  jamais  consentant  ou  coupable,  qu^il  s'engagerait  à  donner 
sa  tête  à  couper.  Lors  Gadifer  dit  qu'il  se  gardât  bien  et  que  ce  serait  à  son  péril ,  car  il  s'informerait 
tout  à  plein.  Et  en  outre  le  roi  lui  promit  qu'il  lui  baillerait  tous  ceux  qui  furent  à  tuer  ses  gens.  Et  enfin 
ils  s'en  allèrent  tous  au  château  de  Rubicon,  où  le  roi  fut  mis  en  deux  paires  de  fers.  Quelques  jours 
après  il  se  délivra  par  la  faute  des  fers  mal  accoutrés,  qui  étaient  trop  larges.  Quand  Gadifer  vit  cela,  il 
fit  enchaîner  ledit  roi,  et  lui  fit  ôter  une  paire  de  fers  qui  moult  le  blessaient. 

Chapitre  XXXII.  —  Comment  Ache  appointa  à  Gadifer  quMI  serait  roi. 

I 

Quelques  jours  après  vint  Ache  au  château  de  Rubicon,  et  parlèrent  qu'il  serait  roi  i  condition  qu'il 
ferait  baptiser  lui  et  tous  ceux  de  sa  part.  Et  quand  le  roi  le  vit  venir,  il  le  regarda  moult  dépitement, 
en  disant  :  Fore  troncqtievé,  c'est-à-dirfe  «  traître  mauvais.  »  Et  ainsi  s'éloigna  Ache  de  Gadifer,  et  se 
;êlit  comme  roi  (•).  Et  quelques  jours  après  Gadifer  envoya  de  ses  gens  pour  quérir  de  l'orge,  car  nous 


A.  Anépa  ou  bAton  de  commandement  des  Menays  ou  princes  de  TcnérifTe.  —  B,  Houlette  des  anciens  Guanches  (*). 

n'avions  presque  plus  de  pain.  Ils  rassemblèrent  grande  quantité  d'orge  et  la  mirent  en  un  vieux  châ- 
teau que  Lancelot  Maloisel  avait  jadis  fait  faire,  â  ce  que  l'on  dit  (');  et  de  là  partirent  et  se  mirent  en 
chemin,  au  nombre  de  sept,  pour  venir  à  Rubicon  chercher  des  gens  pour  y  porter  l'orge.  Et  quand  ils 
furent  sur  le  chemin,  ledit  Ache  nouvellement  fait  roi,  avec  ses  compagnons,  lui  vmgt-qnatrième,  vint 
à  ('encontre  d'eux  en  semblance  d'amitié,  et  allèrent  longuement  ensemble.  Mais  Jean  le  Courtois  et  les 
compagnons  commencèrent  à  craindre  un  peu,  et  se  tenaient  tous  ensemble,  et  ne  voulaient  point  qu'ils 
se  joignissent  â  eux,  excepté  Guillaume  d'Andrac,  qui  cheminait  avec  eux  et  ne  se  doutait  de  rien.  Quand 
ils  eurent  cheminé  quelque  temps  et  qu'ils  virent  le  moment,  ils  chargèrent  sur  ledit  Guillaume  et  l'abat- 
tirent à  terre,  le  blessèrent  de  treize  plaies,  et  l'eussent  achevé;  mais  ledit  Jean  et  les  compagnons 
ouïrent  le  bruit  et  retournèrent  vigoureusement  sur  eux,  le  recouvrèrent  à  grand'peioe,  et  le  rame- 
nèrent au  château  de  Rubicon. 


(*)  h»  rois  canariens  portaient  une  couronne  ou  sorte  de  miU'e  de  peau  garnie  de  coquillages.  On  dit  que,  pour  les 
iiniler,  Jean  de  Bétbeocourl  orna  de  coquilles  sa  toque  de  baron.  On  Ta  représenté  ainsi  sur  un  portrait  qui  n'a  rien  d'au- 
tfaentiqoe. 

(*)  ff  Ce  bâton  et  la  houlette  qui  raccompagne  ont  été  retirés  d'une  grotte,  aujourd'hui  presque  inaccessible,  située  dans 
Il  vallée  de  l'Orotava,  aux  environs  do  fillage  do  Realejo,  contre  les  beiges  escarpées  d'un  grand  ravin  de  la  montagne  de 
Tigayga,  dans  nie  de  Ténériffe,  >  (Histoire  naturelle  dei  îles  Canaries.) 

(')  Si,  comme  on  le  suppose,  ce  Lancelot  de  Maloysel  avait  abordé  aux  Canaries  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
nécte,  la  construction  dont  il  s'agit  devait  être  attril)uée  à  un  navigateur  plus  moderne.  (  Voy.  la  note  A  de  la  p.  2.  ) 
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Chapitrc  XXXni.  —  Comment  le  roi  s'échappa  des  prisons  do  Rubicon,  et  comment  il  flt  périr  Acho. 

m 

Or  il  arriva  que  ce  même  jour,  dans  la  nuit,  le  premier  roi  s*échappa  de  la  prison  de  Rubicon,  et 
emporta  les  fers  et  la  chaîne  dont  il  était  lié  ;  et  aussitôt  qu'il  fut  à  son  hôtel,  il  fit  prendre  ledit  Âche, 
qui  s'était  fait  roi  et  qui  l'avait  trahi,  et  le  fit  lapider  de  pierres,  et  puis  le  fit  ardoyer  (*).  I^  second 
jour  après,  les  compagnons  qui  étaient  au  vieux  château  apprirent  comment  le  nouveau  roi  avait  couru 
sus  à  Jean  le  Courtois,  et  à  d'Andrac,  et  aux  compagnons.  Ils  prirent  un  Canarien  qu'ils  avaient  et  lui 
allèrent  trancher  la  tête  sur  une  haute  montagne,  et  la  mirent  sur  un  pal,  bien  haut,  afin  que  chacun  ' 
la  pût  bien  voir,  et  dès  lors  commencèrent  guerre  contre  ceux  du  pays.  On  prit  grand'foison  de  leurs 
gens,  et  femmes  et  enfants,  et  le  surplus  sont  en  tel  point  qu'ils  vont  se  tapir  par  les  cavernes.  Et 
n'osent  nullement  attendre,  et  sont  toujours  par  les  champs  la  plus  grande  partie  d'entre  eux,  et  les 
autres  demeurent  à  l'hôtel  pour  garder  le  château  et  les  prisonniers;  et  font  toute  diligence  qu'ils 
peuvent  à  prendre  gens,  «ar  c'est  tout  leur  réconfort,  quanta  présent,  en  attendant  M.  de  Béthencourt, 
lequel  enverra  bientôt  réconfort,  comme  vous  ouïrez.  Berthin  leur  a  fait  un  grand  mal  et  trouble,  et  est 
cause  de  mainte  mort  donnée. 


Chapitre  XXXIY.  —  Comment  Gadifer  eut  propos  de  tuer  tons  les  hommeà  de  défense  de  TUe  Lancelot. 

Tel  est  le  dessein  de  Gadifer  et  des  compagnons  que,  s'ils  ne  trouvent  autre  remède,  ils  tueront 
tous  les  hommes  de  défense  du  pays,  et  conserveront  les  femmes  et  les  enfants ,  et  les  feront  baptiser, 
%i  vivront  comme  eux  jusques  â  tant  que  Dieu  y  ait  autrement  pourvu;  et  à  cette  Pentecôte,  plus  de 
quatre-vingts  personnes,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants,  ont  été  baptisées  ;  et  Dieu,  par  sa  grâce, 
les  veuille  tellement  confirmer  en  notre  foi,  que  ce  soit  bon  exemple  a  tout  le  pays  de  par  ici.  Il  ne  faut 
point  faire  de  doute  que  si  M.  de  Béthencourt  pouvait  venir,  et  qu'il  eût  un  peu  d'aide  de  quelques 
princes ,  on  ne  conquerrait  pas  seulement  les  îles  de  Canare  ;  on  conquerrait  beaucoup  de  plus  grands 
pays ,  desquels  il  est  bien  peu  fait  mention ,  et  de  bons,  et  d'aussi  bons  qu'il  soit  guère  au  monde,  et 
de  bien  peuplés  de  gens  mécréants,  et  de  diverses  lois,  et  de  divers  langages.  Si  ledit  Gadifer  et  les 
compagnons  eussent  voulu  mettre  les  prisonniers  à  rançon,  ils  eussent  bien  recouvré  les  frais  que  leur 
a  coûtés  ce  voyage.  Mais  à  Dieu  ne  plaise!  car  la  plupart  se  font  baptiser;  et  à  Dieu  ne  plaise  que  néces- 
sité les  contraigne. que  jamais  ils  soient  vendus!  Mais  ils  sont  ébahis  de  ce  que  M.  de  Béthencourt 
n'envoie  pas  de  nouvelles,  ou  de  ce  qu*il  ne  vient  point  quelque  navire  d'Espagne  ou  d'ailleurs,  qui  ont 
coutume  de  venir  et  de  fréquenter  ces  marches  (*);  car  ils  ont  grande  nécessité  d'être  rafraîchis  et  ré- 
confortés. Que  Dieu,  par  sa  grâce,  y  veuille  remédier! 


Chapitre  XXXV.  —  Comment  la  barge  do  M.  de  Béthencourt  arriva  bien  autorisée. 

En  peu  d'heures  Dieu  labeure  (');  les  choses  sont  bientôt  changées,  quand  il  plaît  à  Dieu;  car  il  voit 
et  connaît  les  pensées  et  volontés  des  cœurs,  et  n'oublie  jamais  ceux  qui  ont  en  lui  bonne  espérance,  et  ils 

(')  Brûler. 

(*)  «  Marche  vient  de  rallemand  match,  qui  signifie  frontière,  et  que  Vossius  dérive  de  tnerktn,  qni  signifie  marquer. 
Ce  li^ot  de  marche  a  été  pris  plus  largement  et  a  signifié  aussi  une  grande  provincç  frontière.  De  là  vient  qu*on  a  dit  la 
marche  de  Brandebourg ,  d'Ancône,  Trévisane,  etc.  On  a  appelé  de  là  marchiones  et  marchisi  ceux  qui  commandaient 
dans  ces  marches,  d*où  les  Flamands  et  nous  avons  fait  te  mot  de  marquis,  et  lés  Italiens  celui  de  marchese.  »  (Ménage, 
les  Origines  de  la  langue  française.) 

(*)  Travaille. 
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sont  à  celte  heure  réconfortés.  Il  arriva  une  barque  au  port  de  Tîle  Gracieuse,  que  M.  de  Bétbencourt 
leur  a  envoyée,  de  quoi  ils  furent  tout  joyeux,  et  en  furent  rafraîchis  et  ravitaillés.  Il  y  avait  bien  en  la 
barque  plus  de  quatre-vingts  hommes,  dont  il  y  en  avait  plus  de  quarante-quatre  en  point  de  se  trouver 
sur  les  reins.  Car  le  roi  de  Castille  les  avait  baillés  à  M.  de  Béthencourt,  et  il  y  avait  plusieurs  artilleries, 
et  des  vivres  assez. 

Et,  comme  j*ai  devant  dit,  le  sieur  de  Béthencourt  a  écrit  à  messire  Gadifer  de  la  Salle  une  lettre.dans 
laquelle  il  lui  écrivait  plusieurs  choses,  entre  lesquelles  il  lui  mandait  qu*il  avait  fait  hommage  au  roi  de 
Castille  des  lies  de  Canarie  :  de  laquelle  chose  il  n'était  point  joyeux  et  ne  faisait  point  si  bonne  chérc 
qu* il  avait  coutume  de  faire.  Les  gentilshommes  et  les  compagnons  s'en  émerveillaient,  car  il  leur  sem* 
blait  qu'il  devait  faire  bonne  chère  et  qu'il  n'avait  pas  autre  cause;  mais  nul  ne  put  savoir  ce  que  c'était. 
Les  nouvelles  étaient  partout  que  M.  de  Béthencourt  avait  fait  hommage  au  roi  de  Castille  des  îles  de 
Canarie;  mais  personne  n'eût  pensé  que  telle  en  fût  la  cause,  et  ledit  Gadifer  ne  s'en  fût  ouvert  à  per- 
sonne. H  s'apaisa  et  en  laissa  le  moins  paraître  qu'il  put.  Item,  le  majlre  de  la  nef  et  de  la  barque  leur 
dit  au  vrai  ce  qu'étaient  devenus  les  traîtres  qui  tant  leur  ont  fait  de  mal ,  desquels  les  noms  sont  ci- 
devant  déclarés,  auxquels  Dieu  y  a  montré  son  bon  plaisir  et  a  pris  vengeance  du  mal  qu'ils  leur  ont  fait. 
Car  les  uns  se  sont  en  Barbarie  noyés,  et  les  autres  sont  à  leur  pays  k  honte  et  à  déshonneur.  Et  est 
advenue  une  grande  merveille;  car  l'un  des  bateaux  de  la  nef  Gadifer,  —  que  les  Gascons  qui  étaient 
là  emmenèrent  au  mois  d'octobre  1402,  pendant  lequel  ils  se  noyèrent  et  périrent  sur  la  côte  de  Bar- 
barie, —  revint  sain  et  entier  de  plus  de  cinq  cents  lieues  d'ici,  là  où  ils  furent  noyés,  et  arriva  au  port 
de  l'île  Gracieuse  au  mois  d'août  1403,  au  môme  lieu  où  ils  l'avaient  pris  quand  le  traître  Berthin  les 
eut  trahis  et  fait  bouter  hors  de  la  nef  où  ils  étaient  et  mettre  à  terre  ;  et  ils  tenaient  cela  à  moult  grande 
chose,  car  c'est  un  grand  réconfort  pour  eux.  Or  est  la  barque  reçue ,  et  les  gens  et  les  vivres,  et  leur 
fit  ledit  Gadifer  la  meilleure  chère  qu'il  put,  quoiqu'il  ne  fût  pas  trop  joyeux.  Il  leur  demanda  des  nou- 
velles de  Castille,  et  le  maître  du  vaisseau  lui  répondit  «  qu'il  n'en  savait  aucunes,  excepté  que  le  roi 
fait  bonne  chère  à  M .  de  Béthencourt,  qui  sera  bientôt  par  ici  ;  mais  qu'il  a  fait  ramener  M"*''  de  Béthencourt 
en  Normandie,  et  je  pense  à  cette  heure  qu'elle  y  est.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  suis  parti  du  pays, 
et  il  se  hâtait  fort  dés  lors  de  l'envoyer,  afin  de  retourner  par  ici ,  car  il  lui  ennuie  très-fort  d'être  par 
delà,  et  sûrement  il  sera  bientôt  ici  :  il  ne  faut  pas  laisser  de  faire  du  mieux  qu'on  pourra  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  venu.  >  Gadifer  répondit  :  «  On  n'y  manquera  pas ,  on  ne  laissera  pas  de  besogner,  quoiqu'il 
n'y  soit  pas,  comme  on  a  fait.  » 


Cbapitbb  XXXYL  —  Comment  Gadifer,  en  cette  barge,  partit  do  l'Ue  Laiicelot  pour  visiter 

toutes  les  autres  lies. 


Et  après  que  la  barge  de  M.  de  Béthencourt  fut  arrivée  au  port  de  Rubicon  et  qu'ils  eurent  recueilli 
tous  les  vivres  qui  y  étaient,  vins,  farines  et  autres  choses,  messire  Gadifer  partit  et  se  mit  en  la  mer 
dans  la  barque  avec  la  plupart  de  la  compagnie  pour  aller  visiter  les  autres  îles  pour  M.  de  Béthencourt, 
et  pour  la  conquête,  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  arrivera  à  bonne  fin.  Aussi  !&  maître  de  barque  et  les  com- 
pagnons avaient  grand  désir  de  gagner  pour  remporter  des  denrées  de  par  ici,  pour  y  gagner  en  Castille, 
car  ils  peuvent  emporter  plusieurs  manières  de  marchandises,  comme  cuirs,  graisses,  oursolle  (^) ,  qui 
vaut  beaucoup  d'argent  et  sert  à  la  teinture,  dattes,  sung-de-dragon  et  plusieurs  autres  choses  qui  sont 
au  pays.  Car  lesdites  îles  étaient  et  sont  eu  la  protection  et  seigneurie  de  M.  de  Béthencourt,  et  avait- 
on  crié  de  par  le  roi  de  Castille  que  nul  n'y  allât,  sinon  avec  sa  permission,  car  il  avait  obtenu  cela  du 

(*)  « L*orseiUe  appartient  à  la  famiUc  des  lichens;  on  en  a  formé  un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  Rocella  tinctoria, 
distingué  des  autres  lichens  par  des  tiges  cylindriques  allongées,  point  tislulcuses,  d'un  aspect  poudreux,  d'une  consistance 
DU  peu  coriace,  portant  des  paquets  épars  de  poussière  blanche  et  des  réceptacles  ou  tubercules  hémisphériques  entiers  et 
sessiles.  La  matière  colorante  rouge,  de  nature  résineuse,  qu  on  en  retire ,  la  rend  extrijmenient  précieuse  pour  la  teinture. 
Cette  couleur  pourpre,  qu'on  emploie  pour  teindre  la  laine,  la  soie  et  plusieurs  étoffes,  s'obtient  par  le  procédé  suivant  :  après 
avoir  réduit  la  plante  en  poudre  très-fine  et  avoir  passé  cette  poudre  au  tamis,  on  l'arrose  pendant  queKiuc  temps  avec  de 
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roi.  Leqnel  Gadifer,  quand  il  vint  aux  lies,  ignoraitcela.  Et  ils  arrivèreot  en  l'Ile  d'Eitaaie,  et  descen- 
dirent du  navire  ledit  Gadirer,  Remonet  de  Lcnédeo,  Hanaequia  d'Auberbosc,  Pierre  de  Reuil,  Jamet 


L'Oncillo  tUchen  ntaUa)  ('), 

de  Bar^ge,  avec  d'autres  de  ceux  de  la  compagnie ,  et  des  prisonniers  qu'ils  avaient  et  deux  Canariens 
pour  les  conduire. 

CiupiTiiE  XXXVII.  ~  Comment  Gadifer  put  de  la  Iwrge  pour  ïUar  en  l'He  d'Erbraie. 


Quand  Gadifer  Tut  passé  de  la  barque  en  l'Ite  d'Erbanic,  quelques  jours  après,  il  partit,  lui  et  Remonet 
de  Lenéden  et  les  compagnons  de  la  barque,  au  nombre  de  trenle-cinq  hommes,  pour  aller  au  ruisseau 
des  Palmes  voir  s'ils  pourraient  rencontrer  quelques-uns  de  leurs  ennemis.  Et  arrivèrent  prés  de  là 
pendant  la  nuit,  et  trouvèrent  une  fontaine  prés  de  laquelle  ils  se  reposèrent  un  peu ,  puis  commen- 
cèrent i  monter  une  haute  montagne  d'ofi  l'on  peut  bien  apercevoir  une  grande  partie  du  pays.  Et 
quand  ils  furent  bien  à  mi-chemin  de  la  montagne .  les  Espagnols  ne  voulurent  pas  aller  plus  avant  et 
'  s'en  retournèrent  au  nombre  de  vingt  et  un ,  pour  la  plupart  arbalétriers  ;  et  quand  Gadifer  vit  cela  il 
n'en  fut  pas  joyevx  et  il  continua  son  chemin,  lui  treizième,  et  il  n'j  avait  que  deux  archers.  Quand  ils 

l'urine  d'Iiommc,  h  hquelle  oii  ajouif  de  la  potasse  oit  de  b  rliniiTi,  «1  on  la  couvre  :iiiisi  dnn;  di's  tnnncaux.  Dnns  cet  Aal, 
celte  malièrc,  ïntie  au  commerce  sou*  le  nom  de  pâle  é'oneille.  orteille  préparée  forirrllo  des  Kknvnlijisl,  commtt- 
Dii)uc  sa  couleur  propre  i  l'eau  parr^bullilion,  et  va  Krvir  1  teindre  en  pourpre  dtflïrenlj  liïsus.  i  (Clin u melon ,  Tuii'ct, 
CPiambtwl,  Flore  médicalt.  ) 
(<)  Voy.  la  note  ptiïcMente. 
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furent  en  haut,  il  prit  six  compagnons  et  s*en  alla  où  le  ruisseau  tombe  en  la  mer  pour  savoir  s*il  y  avait 
quelque  port  (');  et  puis  revint  en  remontant  le  long  du  ruisseau,  et  trouva*  Remonet  de  Lenéden  et 
les  compagnons  qui  Tattendaient  à  rentrée  des  Palmiers.  La  le  courant  est  si  fort  que  c'est  une  grande 
merveille,  et  ne  dure  pas  plus  de  deux  jets  de  pierre  et  de  deux  ou  trois  lances  de  large  ;  et  ils  jugèrent 
à  propos  de  déchausser  leurs  souliers  pour  passer  sur  les  pierres  de  marbre ,  qui  étaient  si  unies  et  si 
glissantes  qu'on  ne  pouvait  s'y  tenir  qu'à  quatre  pieds,  et  encore  fallait*il  que  les  derniers  appuyassent 
les  pieds  i  ceux  des  autres  de  devant  avec  le  bout  des  lances  ;  et  puis  ils  tiraient  les  derniers  après  eux  ('). 
Et  quand  on  est  au  delà  on  trouve  le  vallon  beau  et  uni  et  moult  délectable;  et  il  peut  bien  y  avoir  huit 
cents  palmiers  (')  qui  ombragent  la  vallée  et  les  ruisseaux  des  fontaines  qui  courent  parmi  ;  et  ils  sont 
par  groupes  de  cent  et  six- vingts  ensemble,  longs  comme  des  mâts  de  navire,  de  plus  de  vingt  brasses 
de  haut,  si  verts,  et  si  feuillus,  et  tant  chargés  de  dattes,  que  c'est  une  moult  belle  chose  à  regarder. 
Et  là  ils  dînèrent  à  la  belle  ombre  sur  l'herbe  verte,  près  des  ruisseaux  courants,  et  se  reposèrent  un 
petit,  car  ils  étaient  pioult  lassés  (*), 


CHAPrrnB  XXX Vin.  —  Comment  ils  se  rencontrèrent  avec  leurs  ennemis. 


Après,  ils  se  mirent  en  chemin  et  montèrent  une  grande  côte,  et  il  fut  ordonné  à  trois  compagnons 
d'aller  devant  assez  longuet.  Et  quand  ces  trois  compagnons  furent  un  peu  éloignés,  ils  rencontrèrent  leurs 
ennemis  et  leur  counirent  sus,  et  les  mirent  en  chasse.  Et  Pierre  le  Canarien  leur  tua  une  femme,  et 
en  prit  deux  autres  en  une  caverne,  dont  Tune  avait  un  petit  enfant  à  la  mamelle  qu'elle  étrangla  :  m 
pense  bien  que  ce  fut  par  crainte  qu'il  ne  criât.  Mais  Gadifer  et  les  autres  ne  savaient  rien  de  tout  ce  fait, 
sinon  qu'ils  se  doutèrent  bien  que  dans  le  fort  pays  de  la  plaine  qui  était  devant  eux  il  y  avait  des  gens. 
Alors  Gadifer  disposa  du  peu  de  gens  qu'il  avait,  de  manière  à  comprendre  tout  ce  méchant  pays  ;  cl  ils 
se  placèrent  assez  loin  l'un  de  l'autre,  car  ils  n'étaient  demeurés  derrière  que  onze. 


Chapithe  XXXIX,  —  Comment  ceux  qu'ils  encontriaent  au  fort  pays  coururent  sus  aux  Castillans. 

■ 

Il  advint  que  les  Castillans  qui  étaient  demeurés  avec  eux  arrivèrent  sur  une  compagnie  de  gens  qui 
étaient  environ  cinquante  personnes,  lesquelles  coururent  aux  Castillans  et  les  enchantèrent  jusqu'au 
moment  où  leurs  femmes  et  leurs  enfants  furent  éloignés.  Les  autres  compagnons,  qui  étaient  bien  au 
loin  dispersés,  accoururent  vers  le  cri  le  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  arriva  le  premier  Remonet  de  Lenéden 
tout  seul,  qui  leur  courut  sus;  mais  ils  l'entourèrent,  et  sans  Hannequin  d'Auberbosc,  qui  là  vigoureu- 
sement vint  frapper  sur  eux,  et  évidemment  les  fit  déguerpir,  Remonet  était  en  péril  de  mort.  Survint 

(')  Le  port  de  la  Peaa. 

(*}  L'cxacMtude  de  celte  desrnplioa  est  conCrmëe  par  les  voy.igeurs  modernes  ;  MM.  Barker-Webb  et  SaUn  Bcrthclot 
fraodjirent  ce  passage  difficile  tout  à  fait  de  la  ni^'inc  manière. 

(■)  «  Le  palmier  daUier  (Phœnix  (îachjîifera),  arbre  dioïque,  de  60  pieds,  dont  le  bois,  dur  cvlérieurcment ,  mais 
moo  et  facilement  destructible  h  Pintérieur,  csl  employé  pour  les  construclioiis  ;  ses  feuilles  sont  penn(^>es ,  son  spadicc  ou 
régime  sort  d*anc  grande  spaUie  et  porte  des  fleurs  staminées  ou  pistilldes;  ces  dernières  devieiment  des  baies  dont  la 
graifu;  a  uo  ttsta  membraneux  et  un  albumen  osseux  très-dur,  sillonné  d'un  côté  ;  le  mésocarpe  sucré  est  funique  nourri- 
lure  des  nègres  et  des  tribus  arabes  qui  vivent  dans  le  Biledulgérid.  Quand  ces  peuples  se  font  la  guerre,  ils  vont  détruire 
lesdaClier^à  ëlamioes  sur  le  terrain  de  leurs  ennemis,  alin  de  les  aflamer  en  rendant  stériles  les  palmiers  à  pistils.  » 
(Lemaout,  les  Trois  Rèfjnes  de  la  nature.) 

{*)  «  Dans  cette  vallée  de  Rio-Palma  s'élève  aujourd'iiui  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Pena.  On  y  révère  une  Vierge 
miraculeuse  que  saint  Diego  de  Alcala,  un  des  moines  fondateurs  du  couvent  de  Bétiicncourie,  relira,  dit-on,  du  milieu  d'un 
roclier.  Cette  madone  a  les  yeux  fermés,  et  Ton  assure  que  sa  céciié  date  seulement  de  la  première  invasion  des  Barba- 
rvsques.  La  bonne  Vierge,  me  dit  le  sacristain  que  j'interrogeais  sur  ce  fait,  ne  voulut  pas  voir  san  Diego  maltraité  par  un 
Maure,  e(  ferma  les  yeux.  »  (Hist.  nat.  des  Canaries,) 

i 
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aussi  Geuiïroy  d'Auzonviile,.  avec  un  arc  en  sa  main,  et  il  en  était  bien  besoin,  et  il  les  mit  tout  à  fait  en 
fuite.  Mais  Gadifer,  qui  était  bien  avant  au  fort  pays,  accourait  tant  qu'il  pouvait,  lui  quatrième,  et  prît 
le  chemin  droit  aux  montagnes,  là  où  ils  se  dirigeaient.  Et  venait  au-devant  quand  la  nuit  le  surprit,  et 
en  fut  si  prés  qu  il  leur  parla,  et  à  grand*peine  s'entrc-trouvérent  entre  eux  tant  il  faisait  obscur.  Ets*en 
revinrent  tout  de  nuit  à  la  barque,  et  ne  purent  rien  prendre  que  quatre  femmes,  et  dura  la  chasse  de 
haute  heure  de  vespre  jusqu'à  la  nuit,  et  furent  si  lassés  de  part  et  d'autre  qu'à  peine  purent-ils  hâter 
leurs  pas.  Et  n'eût  été  l'obscurité  de  la  nuit  qui  surprit  Gadifer  et  ses  compagnons,  il  n'en  fini  échappé 
aucun,  et  dés  le  commencement  les  Castillans  s'arrêtèrent  et  ue  furent  point  à  la  chasse.  Et  jamais 
depuis  Gadifer  ne  s'y  voulut  fier  en  tout  le  voyage,  qui  dura  trois  mois  environ,  jusqu'à  tant  que  M.  de 
Béthencourt  vint  au  pays  avec  une  autre  compagnie. 


Chapitre  XL.  —  Comment  Gadifer  passa  à  la  Gi'Hiide-Cannrie  et  parla  aux  gens  du  pays. 

Et  alors  ils  partirent  d'Erbanie  et  arrivèrent  à  la  Grande-Cauarie,  à  l'heure  de  prime.  Ils  entrèrent  en 
un  grand  port  qui  est  entre  Teldes  et  x\rgonnez,  et  là,  sur  le  port,  vinrent  des  Canares  environ  cinq 
cents,  et  parlèrent  à  etix,  et  venaient  à  la  barque  vingt-deux  tous  ensemble,  après  qu'on  les  avait  rassurés, 
et  leur  apportaient  des  figues  et  du  sang-de-dragon  (*),  qu'ils  changeaient  pour  des  haims  à  pécher  {*), 
pour  vieille  ferraille  et  pour  petits  couteaux.  Et  ils  eurent  du  sang-de-dragon  qui  valait  bien  200  doubles 
d'or,  et  tout  ce  qu'ils  leur  baillèrent  ne  valait  pas  ^  francs.  Et  puis,  quand  ils  étaient  retirés  et  que  le 
bateau  accostait  terre ,  ils  couraient  sus  aux  uns  et  aux  autres,  et  l'escarmouche  dorait  longtemps. 
Quand  cela  était  passé,  ils  se  remettaient  en  la  mer,  les  Canariens  revenaient  en  la  barque  comme  aupa- 
ravant et  apportaient  de  leurs  choses,  et  cela  dura  les  deux  jours  qu'ils  furent  là.  Et  Gadifer  envoya 
Pierre  le  Canarien  parler  au  roi  qui  était  à  cinq  lieues  do  là.  Et  parce  qu'il  ne  retourna  pas  juste  à 
l'heure  qu'il  devait  retourner,  les  Espagnols,  qui  étaient  maîtres  de  la  barque,  ne  voulurent  plus 
attendre,  et  firent  voile,  et  s'en  allèrent  à  quatre  lieues  de  là,  pensant  prendre  de  l'eau.  Mais  les  Cana- 
riens ne  les  laissèrent  pas  prendre  terre,  et  toujours  ils  combattront  quiconque  se  présentera  avec  peu 
de  gens,  car  ils  sont  grande  quantité  de  gens  nobles  selon  leur  état  et  leur  manière.  Et  nous  avons 
trouvé  le  testament  des  frères  chrétiens  c|n'ils  ont  tués,  il  y  a  douze  ans,  au  noaibre  de  treize  ("*).  Selon 
ce  que  disent  les  Canariens,  ils  les  tuèrent  parce  qu'ils  avaient  envoyé  des  lettres  en  la  terre  des  chré- 
tiens contre  eux  avec  qui  ils  avaient  demeuré  sept  ans,  leur  annonçant  chaquejour  les  articles  de  foi.  Le 
testament  dit  aussi  que  m\  ne  se  doit  lier  à  eux ,  quoique  beau  semblant  qu'ils  fassent,  car  ils  sont 
traîtres  de  nature,  et  pourtant  se  disent  gentilshommes  au  nombre  de  six  mille  (*},  Pourtant  a  dessein 
Gadifer,  s'il  peut  trouver  cent  archers  et  autres  gens,  d'entrer  au  pays,  de  s'y  fortifier  et  d'y  demeurer 
jusqu'à  tant  qu'à  l'aide  de  Dieu  il  soit  mis  en  notre  sujétion  et  à  la  foi  de  notre  Seigneur  »îésus-Chrisl. 

(*)  Sdiuj-ilragon^  suc  du  diagonnier,  substance  résineuse  d'un  rouge  de  san^s  uiodore,  insi[)icje,  suluble  dans  Talcoul  ri 
IVilier,  inflammable  et  hrùbnt  avec  une  odeur  balsamique  agrénlile.  On  s*en  sert  dans  la  rabrication  des  vernis  rouges. 

(')  Uamcçons. 

(')  *  Kn  1382,  le,ca|Miainc  Francisco  ifopez,  qui  se  rendait  avec  son  navire  de  Séville  en  Galice,  fut,  dit-on,  entraîné  an 
sud  par  la  force  de  ta  fourniente.  et  se  vit  contraint  de  cbercher  un  refuge,  le  5  juin,  à  rembouchurc  du  ravin  de  Guini- 
guada,  où  l'un  a  fondé  depuis  la  capiUde  de  la  (irande-Canarie.  Lopez  et  douze  de  ses  compaj^nons  furent  traités  d'atmnt 
:jvec  bumanilé  par  le  yttanorfème  de  cette  partie  de  file,  et  passèrent  sept  ans  occupés  paisiblement  du  soin  des  Iroupeauv 
qu'on  leur  avait  confiés.  Ils  prutilèrcnl  de  ce  séjour  forcé  pour  donner  uiuî  insliucUon  cbréfienne  à  plusieurs  jeunes  Cana- 
riens, dont  quelques-uns  avaient  déjà  appris  la  langue  castillane  ;  mais  les  naturels,  changeant  tout  à  coup  de  conduite  â  leur 
égard,  les  massacrèrent  tous  sans  eisception.  Il  paraît  cependant  ï|u'avanl  de  recevoir  la  mort,  les  mallieureux  Espagnols 
confièrent  un  écrit  h  fun  de  leurs  néophytes.  »  (Uist.  nal.  des  iles  Canaries,  p.  12,  l.  l*""*,  première  partie.  ) 

(*)  «  Les  nobles  de  la  Grande-Canarie,  dit  Viera,  se  reconnaissaient  à  des  distincUons  particulières  et  jouissaient  de 
certains  privilèges  ;  ils  portaient  la  barl)e  et  les  cheveux  lon?s.  Le  faijran  ou  le  grand-prètre,  dont  Vautorité  balançait  celle 
des  princes,  avait  seul  le  droit  de  conférer  la  noblesse  et  d'armer  les  chevaliei*s.  La  loi  exigeait  que  Taspirant  fiM  reconnu 
possesseur  ie  Icires  et  de  troupeaux,  descendant  de  noble,  et  en  état  de  porter  les  armes.  » 


KM'KDITKW  tiANS  i;iLK  COMKHH  Kï  ll\NS  l/II.K  OK  FKH. 


Chapitre  XLl.  —  Gomment  lu  «loipignie  partir  de  la  Graiiili^fliidrip  el  passa  l'ilc  de  For 
jiisqiies  *  nie  de  Goiii''m. 


Et  alors  partit  la  compagnie  el  prit  le  chemin  pour  aller  visiter  le.>  attires  Iles ,  et  vint  à  l'Ile  de  Ver 
ptla  rMnï^renl  toutaiilmi?  sans  prendre  lerre.  F.t  passèrent  loiil  dmit  en  l'ile  deGomére  el  arrivùr^il 


l,c  Ersial  Iln^i^'r  irOmUii  i  M  |4nls  iIf  circuhraicii  au  nitmi  du  Ml  '  <  ■  . 

•  Al»  liniik  cxlr^NK  A's  PiUiirA-s,  qui  presque  luiili''i  suni  ili-s  lirrites,  cl  |>ii^  d«  riiumlJf  .i',irr^  aii^  raiiuiiiv 
w-s.  >M-iil  M'  jAmh  \r  iiMHislnH-n\  dRiir"i»''"'r  '^  '''"■l''  nrii-iil.ik'  d  ili-s  Iles  r.-iiMrÎpa.  Lr  gfati'  Hrnririui  fit  f.\T3>-- 
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par  nuit,  et  eaux  de  Tile  faisaient  du  fou  en  quelques  lieux  sur  le  rivage  de  la  mer  (*).  Des  compagnons 
se  mircat  en  ub  coquet  et  descendirent  vers  les  feux ,  et  trouvèrent  un  homme  et  trois  femmes  qu'ils 
prirent  et  amenèrent  à  la  barque  (^).  ils  demeurèrent  là  jusqu  au  jour,  et  puis  quelques-uns  descendirent 
pour  prendre  eau.  Mais  les  gens  du  pays  s'assemblèrent  el  leur  coururent  sus  (*),  si  bien  qu'ils  furent 
contraints  de  retourner  en  la  barque  sans  prendre  eau,  car  la  place  était  en  trop  grand  desavantage 
pour  nos  gens. 


Chapitre  XLII.  —  Comment  Gadifer  et  la  compagnie  partirent  de  VUe  de  Gomëre  et  vinrent  à  Vue 

de  Fer,  où  ils  demeurèrent  vingt-deux  jours. 

Après,  ils  partirent  de  là  et  prirent  leur  chemin  vers  Tlle  de  Palmes;  mais  ils  eurent  vent  contraire 
ot  grand  tourment.  Et  ils  se  résolurent  de  tenir  le  chemin  de  l'île  de  Fer,  et  ils  y  arrivérerit  de  jour  et 
prirent  terre;  et  là  ils  demeurèrent  bie«  vingt- deux  jours  el  prirent  quatre  femmes  et  un  enfant,  et 
trouvèrent  porcs,  chèvres,  brebis  en  grande  abondance  (*),  El  est  le  pays  très-mauvais  à  une  lieue  vers  la 
mer  tout  alentour;  mais  le  milieu,  qui  est  très-haut,  est  un  beau  el  délicieux  pays,  et  y  sont  les  bo* 

tt^risë  par  son  périanUie  profondément  divisé,  à  segments  courbds  en  detiors;  par  ses  élammcs  h  filets  (épaissis  dans  leur 
milieu  et  insérés  au  fond  du  périanthe,  et  par  sa  baie  sillonnée  et  à  trois  loges  ne  contenant  qu'une  graine.  Sa  tige,  de 
consistance  molle,  laisse  exsuder  dans  les  grandes  ctialeurs  un  suc  résineux  rouge,  qui  est  le  vrai  sang^dragon  des  ofli- 
cincs  ;  ses  rameaux,  qui  vont  en  se  bifurquant,  sont  couronnés  à  leur  sommet  par  des  touffes  de  feuilles  en  forme  de  glaive, 
épineuses  à  leur  c^iirémité,  el  les  fleurs  forment  des  grappes  rameuses  terminales. 

»  C'est  surtout  le  dragonnier  d'OroUiva  que  les  voyageurs  vont  admirer  à  Ténériïfc.  Son  tronc,  creusé  par  le  temps  jus- 
qu'à Torigine  des  premières  brandies,  s'élève  à  une  bautcur  de  73  pieds,  et  dix  bommes  se  tenant  par  la  main  peuvent  à 
peine  embrasser  sa  circonférence.  Lorsque  Hle  de  Ténériflê  fut  découvcile,  en  14012,  la  tradition  rapporte  qu'il  était  déjà 
aussi  gros  qu'aujourd'bui.  Ce  qui  \ient  confirmer  celte  tradition,  c'est  la  lenteur  avec  laquelle  croissent  les  jeunes  dragon- 
uiers  qui  viennent  aux  Canaries,  et  dont  l'âge  est  exactement  connu.  »  (Lemaout,  les  Trois  Règnes  de  la  nature.) 

«  Dix  hommes,  dit  aussi  M.  Sabin  Berihelot,  pouvaient  à  peine  embrasser  le  tronc  du  grand  dragonnier  d'Orotava.  Ce 
cippe  prodigieux  offrait  à  l'intérieur  une  cavité  profonde  que  les  siècles  avaient  creusée  ;  une  porte  rustique  donnait  entrée 
dans  cette  grotte,  dont  la  voûte  à  moitié  entamée  supportait  encore  un  énorme  bcancbage;  de  longues  feuilles,  aiguës  comme 
•  des  épées,  couronnaient  l'extrémité  des  rameaux.  Un  jour  un  ouragan  terrible  arracha  le  tiers  des  rameaux  de  cet  arbre 
séculaire.  La  date  de  cet  événement,  21  juillet  1819,  est  inscrite  sur  une  plate-forme  en  maçomierie  que  Ton  a  bâtie  au 
sommet  du  tronc  pour  recouvrir  la  crevasse  et  prévenir  VinQltralion  des  eaux.  » 

{*)  Ces  insulaires  étaient  tous  troglodytes  ;  les  grottes  naturelles  leur  serwiient  d'habitation. 

(')  Les  Gomérytes  (indigènes  de  Gomère)  portaient  18  tamark  (roantcau.de  peau  de  clièvre)  plus  long  que  leurs  voisins 
desiles;  et  le  teignaient  eii  rouge  ou  en  violet.  Les  lèmmes  avaient  des  jupes  en  peau  de  mouton;  elles  se  coiffaient  avec  des 
toques  légères  qui  leur  tombaient  sur  les  épaules,  et  se  chaussaient  avec  des  sandales  en  cuir  de  porc. 

('}  Les  Gomérytes  s'étaient  rendus  redoutables  par  leur  adresse  et  leur  intrépidité  dans  les  combats.  Des  exercices 
gymnastiques  développaient  en  eux  ces  qualités  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  la  poésie^  entretenait  Venthousiasme  guerrier  en 
célébrant  la  mémoire  des  héros.  Voici  un  de  leurs  chants  naUonaux  : 

«  Un  jour  Gualhegueya,  suivi  de  plusieurs  compagnons,  avait  gagné  à  la  nage  un  rocher  solitaire  pour  y  ramasser  des 
coquillages,  lorsqu'une  troupe  de  requins  affamés  vint  cerner  le  récif. 

»  Les  féroces  poissons  avaient  coupé  la  retraite  aux  Gomérytes  et  se  préparaient  à  les  dévorer,  mais  Gualhegueya ,  se 
dévouant  pour  ses  frères,  se  précipita  sur  le  plus  grand  de  la  bande,  et  le  saisit  de  ses  bras  nen'cux. 

»  Le  monstre  se  débat  sous  Venncmi  qui  le  presse,  et  frappe  b  mer  de  sa  large  queue;  la  mer  gronde,  écume,  bouillonne, 
et  la  bande  vorace  s'enfuit  épouvantée. 

»  Alors  les  Gomérytes  profilent  de  la  lutte  pour  traverser  le  détroit  ;  Gualhegueya  redouble  d'efforts ,  il  tourmente  son 
ennemi,  le  laisse  à  demi  expirant,  et  s'élance  triomphant  sur  la  plage. 

»  Gualhegueya  vainquit  lé  monstre  et  sauva  ses  frères.  Il  fut  brave  ce  Jour-lâ.  » 

{*)  Les  anciens  habitants  de  Vile  de  Fer,  vêtus  d'un  manteau  de  peau  de  mouton,  qu'ils  portaient  le  poil  en  cichors  pen- 
dimt  l'été,  cl  qui  leur  servait  de  fourrure  en  hiver,  étaient  armés  de  longs  bâtons,  pour  s'aider  à  gravir  les  rodiers.  Leurs 
maisons  étaient  des  édifices  circulaires  soutenus  par  une  forte  muraille,  et  surmontés  d'un  toit  en  rotonde  qu'ils  consolidaient 
avec  des  branches  d'arbre  recouvertes  d'une  couche  de  feuillage  et  de  paille.  Chaque  habitation  pouvait  coQtcnir  une  famille 
d'environ  vingt  personnes;  mais  vers  le  littoral  ils  avaient  établi  leurs  demeures  dans  des  grottes  spacieuses,  qui  servent 
encore  aujourd'hui  pour  renfermer  les  troupeaux,  lis  vivaient  entre  eux  dans  une  parfaite  union.  (Galindo  el  Garcia  del 
Caslillo.) 
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cages  grands  et  verts  en  toutes  saisons.  Et  il  y  a  plus  de  cent  mille  pins,  qui  sont  si  gros  poiir  la  plu- 
part, que  deux  hommes  ne  les  sauraient  embrasser.  Et  les  eaux  bonnes  y  sont  en  grande  abondance, 
et  il  y  a  tant  de  cailles  qne  c'est  men-eille,  et  il  y  pleut  soJV'ent.  Et  il  n'y  a  en  cet  endroit  que  peu  de 
gens,  car  chaque  année  on  les  prend.  Et  dans  Tannée  1402,  il  y  fut  pris,  à  ce  qtie  Fou  dit,  quatre  cents  per- 
sonnes ;  mais  ceux  qui  y  sont  à  présent  seraient  venus  s'il  y  avait  eu  quelque  truchement. 


Chapitre  XLIII.  —  Gomment  ils  passt^rent  eu  Tile  de  Palme,  puis  retournèrent  de  Tautre  bande, 

côtoyant  les  lies. 


Pourtant  depuis  a-t-on  trouvé  moyen  d'avoir  un  tnichement  connaissant  le  pays  et  parlant  le  lan- 
gage, pour  entrer  dans  cette  île  et  dans  les  autres.  Puis  ils  partirent  ets'en  allèrent  au  delà,  droit  en 
rile  de  Palme,  et  prirent  port  à  droite  d'une  rivière  qui  chel  en  la  mer,  et  là  se  fournirent  d'eau  pour 
leur  retour,  et  partirent  de  là.  Et  quand  ils  eurent  doublé  l'île  de  Palme,  ils  eurent  si  bon  vent  qu'ils 
furent  en  deux  jours  et  deux  nuits  au  port  de  Rubicon,  à  cinq  cents  milles  de  là.  Et  s'en  vinrent  côtoyant 
toutes  les  îles  de  l'autre  groupe,  jusques  audit  port,  sans  prendre  terre  nulle  part.  Et  ils  avaient  demeure 
trois  mois  ou  environ  ,  et  ils  revinrent  sains  et  saufs  et  trouvèrent  en  bon  état  leurs  compagnons,  qui 
avaient  plus  de  cent  prisonniers  au  château  de  Rubicon.  Et  il  y  en  avait  eu  une  grande  foison  de  morts. 
Et  les  compagnons  tenaient  leurs  ennemis  en  telle  nécessité  que  ceux-ci  ne  savaient  plus  que  faire  et 
se  venaient  de  jour  en  jour  rendre  à  leur  merci,  puis  les  uns,  puis  les  autres,  tant  qu'ils  sont  demeurés 
peu  de  gens  en  vie  sans  (Hre  baptisés,  et  spécialement  de  gens  qui  les  puissent  incommoder;  et  ils  sont 
au-dessus  de  leur  fait.  Quant  à  l'île  de  Laiicerole,  dons  laquelle  ilh'y  avait  pas  plus  de  trois  cents 
hommes  quand  ils  y  arrivèrent,  c'est  une  bonne  petite  île  qui  ne  contient  que  douze  Heues  de  long  sur 
quatre  de  large;  et  M.  de  Béthencourt  y  descendit  au  mois  de  juillet  1402. 


CiuriTBE  XUV.  —  Comment  les  autres  ilcs  furent  visitées  par  Gadlfcr,  et  de  quelles  vertus  elles  étaient. 


Etqnantaux  autres  îles,  M.  de  Béthencourt  lésa  fait  visiter  par  messirc  Gadifcr  et  d'autres,  chargés 
de  cela.  En  sorte  qu'ils  ont  avisé  comment  elles  seront  conquises;  et  les  ayant  fréquentées  et  y  ayant 
demeuré  un  espace  de  temps,  ils  ont  vu  et  connu  de  quelle  manière  et  de  quel  profit  elles  sont.  Et  elles 
sont  de  grand  profit  et  fort  plaisantes,  et  en  bon  air  et  gracieux  ;  et  il  ne.faut  point  douter  que  s'il  s'y 
trouvait  des  gens,  comme  il  y  en  a  en  France,  qui  sussent  faire  leur  profit,  ce  seraient  des  lies  fort  bonnes 
et  fort  profitables;  et,  s*il  plaît  à  Dieu  que  M.  de  Béthencourt  vienne,  au  plaisir  de  Dieu  on  en  viendra 
à  bout  cl  à  bonne  fin. 


Chapitre  XLV.  —  Comment  M.  de  Béthencourt  arriva  à  Rubicon,  en  TUe  Lancerotc, 

et  la  clicre  qu'on  lui  fit. 

Le  jofir  même  que  la  barque  arriva  au  port  de  Rubicon,  au  retour  des  îles,  elle  repartit  et  s'en  alla 
dans  un  autre  port,  nommé  l'Aratif  (*)  ;  et  là  on  leur  fit  livrer  de  la  viande  pour  leur  retour,  et  ils  par- 
tirent de  là  pour  s'en  aller  en  leur  pays  d'Espagne;  et  alors  fut  envoyé  par  Gadifer,  vers  M.  de  Béthen- 
court, un  gentilhomme  nommé  Geoffroy  d'Auzonville ,  lequel  portait  à  M.  de  Béthencourt  des  lettres 

(*)  Le  port  d'Arrecifc  est  un  des  plus  sûrs  de  rarcliipcl  des  Canaries ,  mais  les  sables  vaseux  qui  Tencombrent  n*en  per- 
mettent pas  rentrée  aux  navires  d'un  fort  tonnage  ;  presque  tous  les  bâtiments  étrangers  vont  s'amarrer  au  port  de  Naos, 
si:ri^  un  pou  plus  à  Test  Plusieurs  Ilots  barrent  ces  deux  mouillages  et  les  défendent  contre  les  vents  du  sud. 
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annonçant  comme  tout  se  portait  et  tout  ce  que  ladite  bai'que  avait  fait.  Mais  avant  que  celte  barqncar* 
rivAt  en  Espagne,  M.  de  Béthencourt  était  arrivé  au  port  de  Rnbicon  avec  «ne  belle  petite  compagnie  ; 
et  messire  Gadifer  et  toute  la  compagnie  ftnrent  an-devant  de  lui  :  on  ne  saurait  croire  le  grand  accueil 
qu  on  lui  faisait.  Là  vinrent  aussi  les  Canariens  qui  s'étaient  fait  baptiser,  qui  se  couchaient  a  terre  en 
lui  pensant  faire  révérence,  disant  que  c'est  la  coutume  du  pays,  et  que,  quand  ils  se  couchent,  c'est 
dire  qu'ils  se  mettent  tout  à  fait  à  la  grâce  et  merci  de  celui  à  qui  cela  se  fuit.  Vous  eussiez  vu  pleurer 
de  joie  tous,  grands  et  petits,  au  point  que  la -nouvelle  en  vint  au  roi,  qui  tant  de  fois  a  été  pris  et  s'est 
toujours  échappé.  Et  lui  et  tous  ses  alliés  eurent  si  grande  peur,  qu'avant  trois  jours  accomplis  ledit 
roi,  qui  leur  avait  fait  beaucoup  de  mal,  fut  pris  lui  dix-neuvième. 

Ils  trouvèrent,  à  cause  de  cette  prise,  assez  de  vivras,  abondance  d'orge  et  plusieurs  autres  elH)ses. 
El  alors,  quand  le  demeurant  des  Canariens  vit  que  leur  roi  était  pris,  et  qu'ils  ne  pouvaient  résister, 
ils  vinrent  tous  les  joiu*s  se  rendre  à  la  merci  de  M.  de  néthencourt.  Le  roi  demandant  à  parler  audit 
seigneur,  il  fut  mené  vtrs  lui,  en  présence  de  messire  Gadifer  et  de  plusieurs  autres.  Et  alors  le  ix)i  se 
mit  à  se  coucher,  en  disant  qu'il  se  tenait  pour  vaincu  et  se  mettait  ù  la  merci  de  M.  de  Bétlioneourt,  et 
lui  cria  merci  et  à  messire  Gadifer.  Et  il  leur  dit  qu'il  voulait  se  faire  baptiser,  lui  et  tout  son  hôtel,  ce  dont 
M.  de  Béthencourt  fut  bien  joyeux  et  toute  la  compagnie  ;  car  ils  espéraient  que  c'était  un  grand  com- 
mencement pour  avoir  le  demeurant  des  îles  et  pouV  les  tirer  tous  à  la  foi  chrétienne.  M.  de  Béthencourt 
et  messire  Gadifer  se  retirèrent  à  part  et  parlèrent  ensemble ,  et  s'embrassèrent  et  baisèrent,  pleurant 
l'un  et  l'autre  de  la  grande  joie  qu'ils  avaient  d'être  cause  de  mettre  en  la  voie  du  salut  tant  d'âmes  et 
de  personnes,  et  arrêtèrent  eux  deux  comment  et  quand  ils  seraient  baptisés. 


CuAPiTRR  XLVL  — *  Comment  le  roi  de  Lancerote  requit  M.  de  Béthencourt  qu'il  fût  baptisé.        *  . 

• 

L'an  1404,  le  vingtième  jour  de  février  (jeudi),  avant  carême  prenant,  le  roi  païen  de  Lancerote 
requit  M.  de  Béthencourt  qu'il  fût  baptisé.  Il  fut  baptisé,  lui  et  ceux  de  sa  maison,  le  pi^mier  jour  de 
carême,  et  il  montrait  par  semblant  qu'il  avait  bon  vouloir  et  bonne  espérance  d'être  bon  chrétien.  Et 
le  baptisa  messire  Jean  le  Verrier,  chapelain  de  Mp"  de  Béthencourt ,  et  il  fut  nommé  Louis  par  ledit 
seigneur.  Tout  le  pays,  l'un  après  l'autre,  et  petits  et  grands,  se  faisaient  baptiser.  Et  pour  ce,  on  leur  a 
fait  donner  une  instruction,  la  plus  simple  qu'on  a  pu,  pour  initier  ceux  qui  ont  été  baptisés  et  préparer 
les  autres  au  baptême  qui  leur  sera  donné  dorénavant,  s'il  plaît  à  Dieu;  ledit  religieux  messire  Pierre 
Ponlier  et  messire  Jeiin  le  Verrier  étaient  assez  bons  clercs,  et  la  firent  au  mieux  qu'ils  purent. 


CiiAnTae  XLVII.  —  (^'cst  rinstruction  que  M.  de  Béthencourt  donne  aux  CaHariens  baptisés  chrétiens. 

Premièrement,  il  est  un  seul  Dieu  tout-puissant,  qui,  au  comrnencenw^nt  du  monde,  forma  le  ciel  et 
la  terre,  les  étoiles,  la  lune  et  le  soleil,  la  mer,  les  poissons,  les  bêtes,  les  oiseaux,  l'homme  nommé 
Adam ,  et  de  Tune  de  ses  côtes  il  forma  la  femme  nommée  Eve  ,  la  mère  de  tous  les  vivants ,  et  il  la 
nomma  Virago,  femme  de  ma  côte.  Et  il  forma  et  ordonna  toutes  les  choses  qui  sont  sous  le  ciel,  cl  fit 
un  lieu  moult  délicieux,  nommé  paradis  terrestre  ;  il  y  mit  l'homme  et  la  femme,  et  là  fut  premièreoieut 
une  seule  femme  conjointe  en  un  seul  homme  (et  qui  croit  autrement  pèche)  (*),  et  il  leur  abandonna  à 
manger  tous  les  fruits  qui  y  étaient,  excepté  un,  qu'il  leur  défendit  expressément.  Mais  à  quelque  temps 
de  là,  le  diable  prit  la  forme  d'un  serpent  et  parla  à  la  femme,  et,  par  ses  suggestions,  lui  tit  manger 
rlu  fruit  que  Dieu  avait  défcndn  ;  elle  en  fit  manger  a  son  mari,  et,  pour  ce  péché,  Dieu  les  lit  meUro 
hors  du  paradis  terrestre  et  de  ses  délices,  et  donna  trois  malédictions  au  serpent,  deux  a  la  femme  et 

{*)  Ces  instrucltuns  étaient  connues  de  manière  ù  conib;iUre  smluut  les  coutumes  les  plus  vicieuses  des  insuliiiivs.  Ou 
insi'^le  en  cel  endroit  contre  h  polygamie. 
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une  i  rhomn^.  Et  doi^énavant,  furent  condamnées  les  âmes  de  tous  ceux  qui  trépasseraient  avant  nôtre 
Seigneur  Jésu6--Chri$t,  lequel  voulut  prendre  chair  humaine  en  la  vierge  Marie,  pour  nous  racheter  des 
peines  d'enfer,  où  tous  allaient  jusqu'au  temps  dessus  dit. 


GHAPrn»  XLVIII.  —  De  l'arche  de  Noé,  tour  de  Babel  et  confusion  des  langues. 


Et  après  que  les  gens  eurent  commencé  a  multiplier  sur  terre,  ils  firent  beaucoup  de  maux  et  d'hor- 
ribles péchés»  desquels  notre  Seigneur  se  courrouça  et  dit  qu'il  ferait  tant  pleuvoir  qu'il  détruirait  toute 
chair  qui  était  dessus  terre.  Mais  Noé,  qui  était  homme  juste  et  craignant  Dieu,  trouva  grâce  devant 
lui.  Dieu  lui  dit  qu'il  voulait  détruire  toute  chair,  depuis  l'homme  jusqu'aux  oiseaux;  que  son  esprit  ne 
«ienieurerait  pas  en  l'homme  permanablement,  qu'il  amènerait  les  eaux  du  déluge  sur  eux.  11  lui  com- 
manda qu'il  f1(i  une  arche  de  bois  carré,  poli,  qu'il  oindrait  devant  et  dehors  de  bitume  (le  bitume  est 
une  glu  si  forte  et. si  tenante  que,  quand  deux  pièces  de  bois  en  sont  assemblées,  on  ne  les  peut  par  nul 
art  dcsassembler...;  eton  le  trouve  flottant  dans  les  grands  lacs  de  l'Indie,  sûr  les  algues);  que  l'arche 
fût  de  certaine  longueur  et  largeur  ;  qu'il  y  mettrait  sa  femme,  ses  trois  fils  et  leurs  trois  femmes,  et  que 
de  toutes  choses  portant  vie  il  mit  avec  lui  une  paire  de  chacun  ;  de  quoi  nous  sommes  tous  issus.  Après 
le  déluge,  quand  ils  virent  qu'ils  furent  multipliés  en  grand  nombre,  un  nomme  Nimbrod  voulut  régner 
par  force,  et  ils  s'assemblèrent  tous  en  un  champ  nommé  le  champ  de  Satiaar,  et  réglèrent  de  se  par- 
tager entre  eux  les  trois  parties  du  monde  :  que  ceux  qui  étaient  descendus  de  Sem,  l'aîné  des  (ils  de 
Noé,  tiendraient  l'Asie;  que  ceux  qui  étaient  descendus  de  Cham,  l'autre  fils  de  Noé,  tiendraient 
l'Afrique,  et  que  les  descendants  de  Japhet,  le  dernier  fils,  tiendraient  l'Europe.  Mais  avant  de  partir, 
ils  commencèrent  une  tour  si  grande  et  si  forte,  qu'ils  voulaient  qu'elle  vînt  jusqu'au  ciel,  en  perpétuelle 
mémoire  d'eux.  Mais  Dieu,  qui  vit  qu'ils  ne  cesseraient  pas  leur  ouvrage,  leur  confondit  leur  langage 
en  telle  manière  que  nul  n'entendait  la  voix  de  l'autre  ;  et  lu  naquirent  les  langages  qui  sont  aujourd'hui. 
"•Et  puis  il  envoya  ses  anges,  qui  firent  si  grand  vent  venter,  qu'ils  abattirent  la  tour  jusque  près  des 
fondement,  qui  encore  y  paraissent,  a  ce  que  disent  ceux  qui  les  ont  vus. 


Cuai^ithe  XLIX.  —  Continuation  do  rinstruction  à  la  foi. 


Ensuite  ils  se  séparèrent  pour  se  rendre  dans  les  trois  parties  du  monde,  et  les  générations  d'à 
présent  sont  descendues  d'eux.  De  l'une  d'elles  init  Abraham,  homme  parfait  et  craignant  Dieu,  a  qui 
Dieu  donna  la  terre  depromissiôn,  et  à  ceux  qui  de  lui  naîtront.  Dieu  les  aima  moult  et  les  fit  son  saint 
peuple,  et  ils  s'appelèrent  les  lils  d'Israèl.  Il  les  mit  hors  du  servage  d'Ég>'pto,  fit  de  grandes  mer- 
veilles pour  eux  et  les  favorisa  sur  toutes  les  nations  du  monde,  tant  qu'il  les  trouva  bons  et  obéissants 
à  lui.  Mais,  contre  son  commaudement  et  sa  volonté,  ils  se  prirent  aux  femmes  d'autres  lois,  et  adorèrent 
les  iëoles  et  les  veaux  d'or.  C'est  pourquoi  il  se  courrouça  contre  eux,  les  fit  détruire  et  les  bailla  aux 
mains  dês^  païens  et  des  Philistins  par  plusieurs  fois.  Mais  dès  qu'ils  se  repentaient  et  lui  criaient  merci, 
îf  les  relevait  et  les  mettait  en  grande  prospérité;  et  il  fit{)our  eux  des  choses  telles  (ju'il  ne  fit  jamais 
pour  aucun  antre  peuple,  car  il  leur  donna  les  prophètes  qui  parlèrent  par  la  bouche  du  Saint-Flsprit. 
Ils  leur  annonraient  les  choses  ù  venir  et  l'avènement  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  devait  naître 
A'nne  Vierge  (c'est  à  savoir  la  Vierge  Marie,  laquelle  descendit  de  ce  peuple,  de  la  lignée  du  roi  David, 
lequel  roi  descendit  de  la  lignée  de  Juda,  le  fils  de  Jacob),  et  qu'il  rachèterait  tous  ceux  qui  étaient 
rondamnés  par  le  p^'^ché  d'Adam.  Mais  ils  ne  le  voulurent  croire,  ni  connaître  cet  avènement  ;  ils  le  cru- 
cilféreot  et  le  mirent  à  mort,  nonobstant  les  grands  miracles  qu'il  faisait  en  leur  présence.  Et  c'est  pour 
rela  qu'ils  ont  été  détruits ,  comme  chacun  sait.  Car,  allez  par  tout  le  monde ,  vous  ne  verrez  pas  de 
Juif  qui  ne  soit  en  sujétion  d'autrui,  et  qui  ne  soit  jour  et  nuit  en  peur  et  en  crainte  de  sa  vie;  et  c'est 
jMHir  cela  qu'ils  sont  décolorés  comme  vous  voyez. 
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CuAPiTiiE  L,  —  Encore  de  cette  même  matiëre  potir  instruire  les  Canariens. 

Or  il  est  vrai  que  quand  les  Juifs  mirent  à  mort  notre  Seigneur  Jésus,  il  y  avait  moult  de  gens  qui  étaient 
ses  disciples,  et  spécialement  il  en  avait  douze,  dontTun  d'eux  le  trahit.  Ils  étaient  contirrucllement  avec 
lui  et  lui  voyaient  faire  les  grands  miracles  Par  quoi  ils  crurent  fermement,  et  le  virent  mourir.  Après 
sa  résurrection  il  leur  apparut  plusieurs  fois,  et  les  enlumina  de  son  Saint-Esprit.  Il  leur  commanda 
qu  ils  allassent  par  toutes  les  parties  du  monde  prêcher  de  lui  toutes  les  choses  qu'ils  avaient  vues.  Et 
il  leur  dit  que  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  et  seraient  baptisés  seraient  sauvés,  et  que  tous  ceux  qui 
en  lui  ne  croiraient  pas  seraient  condamnés.  Or  croyons  donc  fermement  qu'il  est  un  seul  Dieu,  tout- 
puissant  et  tout-sachant,  qui  descendit  en  terre  et  prit  chair  humaine  au  sein  de  la  Vierge  Marie,  et 
vécut  trente-deux  ans  et  plus,  et  puis  prit  mort  et  passion  en  Tarbre  de  lacwix  pour  nous  racheter  des 
peines  d'enfer,  où  nous  descendions  tous  pour  le  péché  d'Adam,  notre  premier  père,  et  ressuscita  au 
troisième  jour;  et  entre  l'heure  qu'il  mourut  et  l'heure  qu'il  ressuscita,  descendit  en  enfer,  et  en  tira 
hors  ses  amis  et  ceux  qui,  par  le  poché  d'Adam,  y  étaient  trébuches;  et  de  là  en  avant,  par  ce  péché 
nul  n'y  entrera. 


Cil apithe  U.  —  Comment  on  doit  croire  les  dix  commandements  de  la  loi. 


Nous  devons  croire  les  dix  commandements  de  la  loi  que  Dieu  écrivit  de  son  doigt  en  deux  tables,  an 
mont  de  Sinaï,  moult  longtemps  devant,  et  les  bailla  a  Moïse  pour  montrer  au  peuple  d'Israël.  Il  y  en  a 
deux  des  plus  principaux  :  c'est  que  l'on  doit  croire,  craindre  et  aimer  Dieu  sur  toutes  choses  et  de 
tout  son  courage  ;  et  l'autre,  que  l'on  ne  doit  faire  à  autrui  ce  que  l'on  ne  voudrait  qu'autrui  lui  fit.  Et 
qui  gardera  bien  ces  commandements  et  croira  fermement  les  choses  dessus  dites,  il  sera  sauvé.  Et 
sachons  de  vrai  que  toutes  les  choses  que  Dieu  commanda  en  la  vieille  loi  sont  figures  de  celles  du 
Nouveau  Testament.  Ainsi  serait  le  serpent  d'airain  que  Moïse  fit  dresser  au  désert,  bien  haut,  sur  un 
fût,  contre  la  morsure  des  serpents,  qui  parfigure  notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  fut  attaché  et  levé 
bien  haut  en  l'arbre  de  la  croix,  pour  garder  et  défendre  tous  ceux  qui  croient  eu  lui  contre  la  morsure 
du  diable,  qui  auparavant  avait  puissance  sur  toutes  les  âmes  qu'il  perdit  jusqu'alors. 


Chapitm  lu*  —  Comment  on  doit  croire  le  saint  sacrement  de  Tautcl;  de  la  pàquo,  de  la  confession 

et  d*autres  points. 


En  ce  temps  les  Juifs  tuaient  un  agneau  dont  ils  faisaient  leurs  sacriiiceS  à  leurs  pûques,  et  ils  ne 
lui  brisaient  nuls  os.  Cet  agneau  pouriigure  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  fut  crucilic  et  mis  à  mort 
par  les  Juifs,  le  jour  de  leurs  pâques,  sans  lui  briser  les  os.  Ils  mangèrent  cet  agneau  avec  pain  azyme, 
c'est-à-dire  pain  sans  levain,  et  avec  jus  de  laitues  champêtres.  Ce  pain  nous  profigure  que  l'on  doit 
faire  le  sacrement  de  la  messe  sans  levain;  mais  les  Grecs  pensent  le  contraire.  Et  parce  que  notre 
Seigneur  savait  qu'il  devait  mourir  le  vendredi,  il  avança  sa  pûque  et  la  fit  le  jeudi;  et  peut-être  qu'il 
ta  fit  de  pain  levé.  Mais  nous,  qui  tenons  la  loi  de  Rome,  nous  disons  qu'il  la  fit  de  pain  sans  levain.  Et 
le  jus  des  laitues  champêtres,  qui  est  amer,  nous  profigure  l'amertume  en  quoi  les  fils  d'Israël  étaient 
en  Egypte  en  servage,  dont  ils  furent  délivrés  par  le  conunandement  et  la  volonté  de  Dieu.  Et 
il  y  a  tant  d'autres  choses  qu'il  dit  et  qu'il  fit,  qui  sont  pleines  de  si  grands  mystères,  que  nul  ne  les 
peut  entendre  s'il  n'est  moult  grand  clerc.  Et  si  grand  péché  que  nous  fassions ,  ne  nous  désespérons 
pas,  ainsi  que  fit  Judas  le  traître,  nm^  demandons-en  pardon  avec  grande  contrition  de. cœur,  con- 
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fessoiis-nous  en  dévolemeDl,  el  il  nous  pardonnera.  Et  ne  soyons  pas  paresseux,  c'est  tin  trop  panrf 
péril  ;  car  «elon  l'état  oà  il  nous  trouvera  nous  serons  jugés.  Garilons-nous  le  plus  que  nous  pour- 


rons de  péclier  inortcllemeut ,  ce  scia  le  sauvenieni  de  nous  et  de  nos  âmes.  Ayons  toujours  nièiiioii'c 
des  paroles  qui  sont  fcriles  ici,  montrons-tés  cl  apprenons-les  ù  ceux  que  nous  faisons  bapliscr  par  ici. 
Car,  en  Taisant  cela,  nous  pouvons  grandement  acquérir  l'amour  de  Dieu  et  le  salut  de  nos  âmes  et  des 
leurs.  Et  alln  qu'ils  le  pitsscnt  mieux  entendre,  nous  avons  Tait  et  ordonné  celle  instniction  le  plus 
simplement  que  nous  avons  su  faire,  selon  le  peu  d'entendement  que  Dieu  nous  a  donné.  Car  nous  avons 
bonne  espérance  en  Dieu  que  do  bons  clercs  prud'hommes  viendront  un  de  ces  jours  par  ici ,  qui  re- 
dresseront el  mettront  tout  en  bonne  forme  et  en  bonne  ordonnance,  qui  leur  feront  cntendi-e  les  articles 
lie  la  fui  mieux  que  nous  ne  savons  faire,  et  qui  leur  expliqueront  les  miracles  que  Dieu  a  faits  pour  eux 
et  pour  nous  dans  le  passé,  et  le  jugement  dernier,  et  la  résurrection  générale,  alin  d'Dlcr  tout  à  fuit 
leurs  cœurs  de  la  mauvaise  créance  dans  laquelle  ils  ont  longtemps  été,  et  dans  laquelle  sont  encore  la 
plus  grande  partie  d'eux. 


CnAPint  LUI.  —  Coniment  M.  de  Oéiheiicourt  a  visilù  touu»  ces  Iles  ;  de  leur  bonté,  e 
Lutrcs  pays  d'Afrique, 


Nul  ne  se  doit  cmeneiller  si  M.  de  Rétbencourt  a  entrepris  de  faire  une  telle  conquête  comme  celle 
des  Iles  de  par  ici,  car  beaucoup  d'autres  au  temps  passé  ont  fait  d'aussi  extraordinaires  entreprises , 
dont  ils  sont  bien  venus  â  bout.  El  que  l'on  ne  doute  point  que  si  les  chrétiens  voulaient  un  peu  aider 
la  cliosc,  toutes  les  Iles,  les  unes  et  les  autres,  et  grandes  et  petites,  seraient  coniiuises  ;  et  si  grand 
bien  en  pourrait  advenir  que  toute  la  eiirctienté  s'en  réjouirait.  M.  de  Béthencourla  vu  et  visité  toutes 
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les  lies  Canaries,  et  messire  Gadirer  de  la  Salle,  bon  et  sage  chevalier,  en  a  fait  autant;  et  ils  ont  visité 
aussi  toute  la  côte  des  Maures,  depuis  le  détroit  de  Maroc  en  venant  vers  les  îles. 

H  dit  aussi  que  si  quelque  noble  prince  du  royaume  de  France  ou  d'ailleurs  voulait  entreprendre  quelque 
pxunde  conquête  par  ici,  chose  bien  faisable  et  bien  raisonnable,  il  le  pourrait  faire  â  peu  de  (Irais  ;  car 
le  Poi:tugal,  l'Espagne  et  l'Aragon  les  fourniraient,  pour  leur  argent,  de  toutes  sortes  de  vivres,  mieux 
qu'aucun  autre  pays,  et  de  navires,  et  de  pilotes  qui  connaissent  les  ports  et  les  contrées.  Et  on  ne  sau- 
rait par  où  ni  de  quel  côté  on  pourrait,  sur  les  Sarrasins,  faire  conquête  plus  licite  et  plus  propre,  ni  qui 
plus  facilement  se  pût  faire,  et  â  moindre  peine  et  â  moindre  coût  que  par  ici.  Car  la  raison  en  est  que 
le  chemin  est  aisé,  bref  et  court  et  peu  coûteux,  en  regard  des  «lutres  chemins.  Et  quant  aux  îles  de 
par  ici,  c'est  le  plus  sain  pays  qu'on  puisse  trouver,  et  il  n'y  habite  nulle  bête  qui  porte  venin,  et  spé- 
cialement aux  iles  Canaries  (*).  Et  quoique  M.  de  Béthencourt  et  sa  compagnie  y  nient  demeuré  bien 
longtemps,  nul  n'y  a  été  malade,  ce  dont  ils  ont  été  bien  ébahis.  Et  on  s'y  rendrait,  en  temps  conve- 
nable, de  la  Rochelle  en  moins  de  quinze  jours,  et  de  Séville  en  cinq  ou  six  jours,  et  de  tous  les  autres 
ports  ù  proportion. 

Un  grand  avantage  est  que  c'est  un  pays  uni,  grand  et  large,  poun^u  de  tous  biens,  de  bonnes  rivières 
et  de  grosses  villes.  Encore  y  a-t-il  un  autre  avantage  :  les  mécréants  y  sont  tels  qu'ils  n'ont  aucunes 
armures  ni  talent  pour  les  batailles.  Ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  guerre  et  ne  peuvent  recevoir  se- 
cours d'autres  gens  ;  car  les  monts  de  Clére  (^),  qui  sont  si  grands  et  si  merveilleux,  les  séparent  des  Bar- 
bariens,  dont  ils  sont  fort  éloignés.  Ils  ne  sont  pas  gens  à  redouter,  ainsi  que  le  seraient  d'autres  nations, 
car  ils  sont  gens  sans  armes  de  trait.  Et  on  le  peut  bien  prouver  par  M.  de  Bourbon  et  par  plusieurs 
autres,  qui,  en  Tannée  1300,  furent  devant  Afrique  ('),  la  meilleure  et  la  plus  belle  de  leurs  possessions. 
Et  chacun  sait  qu'en  bataille  c'est  la  chose  qui  est  la  plus  redoutée  que  le  trait,  et  spécialement  dans 
les  régions  de  par  ici.  D'autant  plus  que  l'on  ne  peut  être  armé  aussi  fortement  que  Ton  est  en  France, 
en  raison  de  la  longueur  du  chemin,  et  du  pays  qui  est  un  peu  chaud.  Et  l'on  pourrait  avoir  facilement 
des  nouvelles  du  prêtre  Jean  (*).  Et,  une  fois  entré  au  pays,  on  trouverait  prés  de  là  une  sorte  de  gens 
appelés  Farfvs  (*),  qui  sont  chrétiens  et  qui  pourraient «ous  renseigner  sur  beaucoup  de  choses  grande- 
ment profitables  ,  car  ils  connaissent  les  pays  et  les  contrées,  et  en  parlent  les  langages.  Et,  dans  notre 
compagnie,  il  y  en  a  un  d'eux  qui  a  toujours  pris  part  a  notre  conquête,  en  visitant  lesdites  Iles,  et  par 
lui  on  a  appris  beaucoup  de  choses. 


(')  La  zoologie  dos  ilcsQiiKuics,  comme  celle  de  la  plupart  des  ilcs  du  liUornl  de  TAfrique,  ne  comprend  qu'un  pelit  nombre 
d'animaux  lerrcsUcs.  Elle  se  compose  de  cliauves-souris,  de  chiens,  de  porcs,  de  chèvres,  de  moutons,  qui  sont  antérieurs 
à  rarriv(5e  des  conquérants;  de  chats,  de  lapins,  de  rats,  de  chevaux,  d'.lnes,  de  banifs,  de  chameaiiN,  que  les  Européens  y 
ont  IntixKluils.  Ou  y  trouve  aussi  plusieurs  espèces  de  lézards.  Les  phoques,  qui  étaient  très-abondants,  ont  été  complctc- 
ment  détruits.  La  Faune  de  MM.  Webb  et  BerUiclot  ne  cite  ancun  rcf)réscntant  de  Tordre  des  ophidiens. 

(*)  Les  monts  Allas. 

(')  Afrikiah,  port  important  de  la  côte  de  Tunis;  ancienne  Africa, 

{*)  Le  prêtre  Jean  d'Ahyssinie.  i  C'est,  dit  Humboldt,  le  mythe  du  prêtre  Jean,  nestorien  kéraTte,  tué  par  Gengis-Rhan, 
?n  1203,  qui  fuV  transporté  de  l'est  à  l'ouest.  (Yoy.,  dans  notre  deuxième  volume,  à  la  relation  de  Mahco-Polo,  les  notes 
sur  le  prêtre  Jean,  passim.) 

a  Un  des  explorateurs  ({ue  le  roi  Jean  II  de  Portugal  envoya  par  terre  à  la  découverte  d'une  route  vers  les  Indes  orien- 
tales, Covilhil,  se  rendit  h  la  cour  du  roi  abyssin  appelé  prêtre  Jeun.  \\  sut  plaire  h  ce  monarque,  qui  l'obligea  de  rester  dans 
SCS  étals,  où  il  vivait  encore  en  1520,  lorsque  don  Rodrigo  de  Lima  fut  envoyé  en  Abyssinie.  En  outre,  un  prêtre  abyssin 
vint  en  Portugal  pour  donner  à  Jean  II  des  détails  plus  posiUfs  sur  son  pays  et  sur  son  roi.  Le  monarque  portugais  lui 
remit  à  âon  départ  des  lettres  pour  son  souverain.  »  (M.  de  Santarem,  Rapport  à  la  Société  de  géographU  sur  un  mé- 
moire de  M.  du  Silveira  relativement  à  la  découverte  des  terres  du  prêtre  Jean  et  delà  Guinée  par  les  Portugais.) 

i*)  Ainsi  appelés  au  Maroc;  les  mêmes  que  les  Rabatins  h  Tunis. 
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Cbapithb  liV.  ~  Comment  M.  de  Bétlicncourt  se  mit  en  peine  pour  connaître  les  ports  et  les  passages 

du  pays  des  Sarrasins. 


Or  rintcnlioD  de  M.  de  Bélhencoiirt  est  de  visiter  la  contrée  de  terre  ferme  depuis  le  cap  de  Canlm, 
qui  est  à  mi-chemin  d'ici  et  d*Espagne,  jusqu'au  cap  de  Bugeder,  qui  fait  la  pointe  de  la  terre  ferme 
droit  devant  nous,  -et  s'étend  de  Tautre  côté  jusqu'au  fleuve  de  TOr^  au  delà  vers  le  midi,  pour  voir  s'il 
pourra  trouver  quelque  bon  port  et  lieu  qui  puisse  être  fortifié  et  qui  soit  tenable,  en  temps  et  lieu,  pour 
avoir  l'entrée  du  pays  et  le  mettre  ù  treu  (*)  s'il  chet  à  point.  Et  si  ledit  seigneur  de  Bélliencourt  eût 
trouvé  quelque  secours  au  royaume  de  France ,  il  ne  faut  point  douter  qu'à  présent  ou  bientôt  il  ne 
serait  venu  î  son  but  ;  et  spécialement  à  l'égard  des  îles  Canariennes,  s'il  plaît  ù  Dieit,  ledit  seigneur  y 
arrivera;  et  aussi  par  le  conseil  de  son  prince  et  souverain  seigneur  le  roi  de  France,  son  intention 
étant  toujours  de  conduire  l'entreprise  plus  avant.  Mais  sans  aide  il  ne  la  pourrait  mettre  en  une  grande 
perfection ,  pour  l'honneur  et  l'exhaussement  de  la  foi  chrétienne,  qui  n'est  pas  par  ici  connue;  et  cela 
par  défaut  de  ceux  qui  devraient  entreprendre  de  telles  choses,  et  qui  auraient  dû  déjà  les  avoir  entre- 
prises pour  montrer  au  peuple  qui  habite  ici  la  connaissance  de  Dieu,  et,  en  faisant  cela,  acquérir  grand 
honneur  en  ce  monde,  et  grande  gloire  et  grand  mérite  devant  Dieu. 


Cbapitbe  LV.  —  Comment  un  frère  mendiant,  dans  un  livre  t|u*il  a  fait,  devise  des  choses  qu*il  a  vues. 


Et  ledit  de  Bélhencourt  a  grande  volonté  de  savoir  la  vérité  sur  l'état  et  le  gouvernement  du  pays 
des  Sarrasins,  et  des  ports  de  mer  que  Ton  dit  être  bons  du  côté  de  la  terre  ferme,  qui  s'étend  douze 
lieues  prés  de  nous  au  droit  du  cap  de  Bugeder  et  de  l'île  d'Erbanie,  où  ledit  sieur  de  Béthencourt  est 
à  présent.  Pour  cela  avons-nous  mis  en  cet  endroit,  touchant  ces  pays  voisins,  plusieurs  choses  extraites 
du  livre  d'un  frère  mendiant  qui  fit  le  tour  de  ce  pays  (*),  se  rendit  à  tous  les  porls  de  mer  qu'il  nomme 
et  dont  il  devise ,  et  alla  par  tous  les  royaumes  chrétiens  et  par  tous  ceux  des  païens  et  des  Sarrasins 
qui  .«iont  de  C4^  côté,  et  qu'il  nomme  tous;  qui  cite  les  noms  des  provinces  et  les  armes  (')  des  rois  et  des 
princes.  Mais  ce  serait  chose  trop  longue  à  décrire,  et  nous  n'en  prendrons,  quant  à  présent,  que  ce  qui 
nous  sera  nécessaire  pour  nous  entretenir  de  beaucoup  de  choses  touchant  la  conquête,  là  où  il  écherra 
à  point.  Et  comme  il  parle  avec  fidéUté  des  pays  et  des  contrées  dont  nous  avons  vraie  connaissance, 
il  nous  semble  qu'il  doit  faire  de  même  de  tous  les  autres  pays  ;  et  pour  cela  nous  avons  mis  ci-aprés 
plusieurs  choses  de  son  livre  dont  nous  avons  besoin. 


Chapitre  LVI.  —  Du  voyage  du  fi-iire  mendiant  en  diverses  contrées  d'Afrique  (*). 


Nous  commencerons  quand  il  fut  au  delà  des  monts  de  Clére.  Il  vint  à  la  ville  de  Maroc  que  Scipion 
l'Africain  conquit,  que  l'on  avait  jadis  coutume  de  nommer  Cartluigo,  et  qui  était  la  capitale  de  toute 

(')  «  Vieux  mot,  dit  Ménage,  qui  signifie  les  subsides  que  les  rois  ont  accoulumé  de  lever  sur  les  sujets.  Il  vient  de  tri* 
hutum.  9 

{*)  Ce  moine  espagnol  avait  voyage^  en  compagnie  d'Arabes  ;  sa  rclalion  parait  ôtrc  perdue. 

(')  Armoiries. 

(*)  Au  point  de  vue  géographique,  le  Voyage  du  frète  meniUani  ne  peut  âlre  traité  légèrement.  Son  ilinéraire  est  Irôs- 
facile  à  saisir  sur  la  carte  :  par  Marar,  les  porls  de  la  côte  (  Azamor,  Mogador,  etc..  ),  la  Garnie  (pays  de  Djezzoula,  d'où 
les  anciens  fiiisaient  sans  doute  Gœlulia,  au  sud-est  d'Agadir),  le  cap  Noun  et  Bojador.  Afirès  ce  point,  on  reconnaît  ki 
P\i%es preneuses  ( Platjas  arenosas  des  caries  anciennes,  côte  du  Saliara  en  avant  du  cap  Diane);  la  haute  montagne. 


HC  VOYAGEURS  MODERNES.  —  JEAN  DE  BÉTHENCOURT. 

l'Afrique  (*)  ;  et  de  là  il  s*en  vint  vers  la  mer  Oréane,  à  Nifet,  à  Samor  (*)  et  -^  Saphi  (*),  qui  est  bien  prés 
(lu  cap  de  Cantin.  Et  puis  il  vint  à  Moguedor  (*),  qui  est  une  aiilrc  province  appelée  la  Gasule  :  c'est  là 
que  commencent  les  monts  de  Clére ;  et  de  là  il  s*en  vint  à  la  Gasule  susdite,  qu'r  est  un  grand  pays 
pourvu  de  tous  biens.  Et  il  s'en  alla  vers  la  mer,  à  un  port-qui  se  nomme  Samaténe  ('),  et  de  là  au  cap 
de  Non  (°),  qui  est  dans  la  direction  de  nos  îles.  Et  là  il  se  mit  en  mer  en  un  pensHC^),  et  vint  au  j^rt 
do  Saubrun  (•),  et  parcourut  toute  la  côte  des  Maures  que  Ton  nomme  les  plaigties  arénettses  im^\\SL\\ 
cap  de  Bugeder,  qui  est  à  douze  lieues  de  nous,  et  se  trouve  en  un  grand  royaume  qui  s'appelle  la 
Guinoyc  (®).  Et  de  là  ils  se  rendirent  aux  îles  de  par  deçà,  qu'ils  visiteront  et  reconnurent.  Puis  ils 
cherchèrent  par  terre  et  par  mer  Bien  d'autres  pays  dont  nous  ne  ferons  nulle  mention. 

Et  le  frère  se  sépara  d'eux  et  s'en  alla  contre  orient  par  maintes  contrées,  jusqu'à  un  royaume  qui 
s'appelle  Dongalta,  qui  est  en  la  province  de  Nubie,  habité  par  les  chrétiens,  et  qui  est  appelé  royaume 
dn  prêtre  Jean,  en  un  de  ses  titres,  patriarche  de  Nubie.  Ce  royaume  deDongalla  confme  d'un  côté  aux 
drserls  d'Egypte,  et  de  l'autre  A  la  rivière  de  Nil,  qui  vient  des  frontières  du  prêtre  Jean,  et  il  s'étend 
jusqu'au  point  ou  le  fleuve  du  Nil  se  fourche  en  deux  parties,  dont  l'une  fait  le  fleuve  de  l'Or,  qui  vient 
vers  nous,  et  dont  l'autre  va  en  Egypte  et  se  jette  dans  la  mer  à  Damietle{*").  De  ce  pays  le  frère  s'en  alla 
en  Egypte,  au  Caire  et  à  Damiette,  et  là  s'embarqua  sur  un  vaisseau  chrétien.  Et  puis  il  revint  à  Sar- 
relte  (*  *),  qui  est  en  face  de  Grenade,  et  retourna  par  terre  à  la  cité  de  Maroc,  traversa  les  monts  de  Clére 
et  passa  par  la  Gasule.  Là  il  trouva  des  Maures  qui  armaient  une  galère  pour  aller  au  fleuve  de  l'Or; 
il  se  loua  à  eux,  et  ils  se  mirent  en  mer,  se  dirigeant  vers  le  cap  de  Non,  le  cap  de  Saubru/i  et  le  cap 
de  Bugeder,  et  suivirent  toute  la  côte  du  midi  jusqu'au  fleuve  de  l'Or. 

pour  laquelle  on  peut  choisir  entre  les  monts  Cintra  et  les  monts  blancs  et  noirs  des  Arabes  du  Sahara  ;  les  îles  voisines  de 
la  c^ite,  deux  des  trois  !1es  d'Arguin,  e\plor($s  plus  tard  et  plus  en  détail  par  les  Portugais,  etc.  ;  le  royaume  de  Gotome 
(royaume  de  Gedoumali  ou  Djidoumugh,  au  nord  du  haut  Sénégal,  près  Galara);  Melle  où  Melli,  au  sud  de  Tumbouclou, 
cité  ou  région  célèbre  au  moyen  (ige,  indiquée  hypothéiiqucment  sur  des  cartes  modernes  excellentes,  comme  celle  des 
liinérairei  du  Sahara,  par  M.  Renou  (commission  scientifique  d'Algérie). 

Le  cours  du  Nil,  sa  scission  en  deux  branches,  qui  feraient  de  TAfrique  du  Nord  un  grand  delta,  sont  dans  les  idées 
géographiques  du  moyen  âge,  et  le  nom  donné  par  les  Arabes  au  Niger  (Nil  des  noirs)  a  dû  y  contribuer.  Ajoutons,  pour 
mémoire,  que  le  Sahara  est  géologiquement  un  terrain  d'alluvion  récente,  qui  se  dessèche  chaque  jour  de  plus  en  plus 
(voy.  le  Soudan,  de  M.  d^Escayrac  de  Lauturc),  et  qu  il  a  dû  y  avoir  des  balir  intérieurs  (comme  les  bakr  bêla  tnâ,  ou 
fleuves  sans  eau  des  déserts  voisins  de  l'Egypte)  dont  In  tradition  a  pu  se  conserver  il  y  a  cinq  cents  ans. 

Reste  la  grande  île,  peuplée  de  noirs,  avec  le  lac  ambiant.  Nous  avions  d'al)ord  cru  que  c'était  le  lac  Tchad,  au  centre 
duquel  est  le  bel  archipel  des  Biddoumas,  peuple  noir  Irês-intércssant  observé  en  185^  par  Ovèrweg.  Mais  il  faut  remar- 
quer qu'il  y  a  deux  siècles  des  géographes  croyaient  à  rcxistence  simultanée  dans  le  Soudan  du  Ouangara  (  Tchad  )  et  d'un 
lac  plus  grand,  ayant  au  centre  une  île  grande  comme  la  moitié  de  la  Corse  (  voir  les  sphères  de  &)ronelli,  entre  autres). 
Ce  lac,  travemè  par  un  grand  fleuve  parallèle  à  l'équateur  (ce  qui  rentre  encore  dans  les  idées  du  frère  mendiant),  est 
évidemment  un  souvenir  gross'ier  du  lac  Tibbie,  dans  le  Bambarra,  lac  en  réalité  peu  étendu,  sans  îles,  et  d'ailleurs  mal 
exploré  encore. 

En  somme,  on  ne  peut  refuser  de  reconnaître  dans  le  Voyage  du  frère  mendiant  des  données  réelles^  intéressantes,  et 
qui,  si  elles  n'indiquent  pas  un  homme  qui  ait  traversé  l'Afrique  (ce  qui  était  à  peu  près  impossible  alors  à  un  Européen  ), 
prouvent  au  moins  qu'il  connaissait  la  cèle  jusqu'à  la  hauteur  d'Arguin,  et  qu'il  avait  recueilli  des  caravanes  de  vagues 
lumières  sur  la  géographie  de  l'intérieur.  (Note  communiquée  par  J/.  Lejean.) 

(*)  Erreur  manifeste. 

(*)  Azamor,  ville  de  Tempire  de  Maroc,  sur  la  Morocja,  à  son  embouchure  dans  l'Atlantique. 

(')  Safli  ou  Azaffl,  ville  murée  de  l'état  de  Maroc,  sur  l'océan  AtLintiquc. 

(*)  Mogador. 

(•)  Cap  Sem'' 

(•)  Noun. 

(')  Barque.  * 

(■)  Port  Sabreira. 

(»)  Guinée. 

(*•)  Tout  annonce  que  les  véritables  source*  du  Nïi  seront  tnVprochainemcnl  connuos 

(«')  Zera? 
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Chapitre  LVII.  —  Continuation  du  voyage  du  frère  mendiant. 


Et,  suÎTant  ledit  frère,  quand  ils  furent  la,  ils  trouvèrent  sur  le  rivage  du  fleuve  des  fourmis  bien 
grandes,  qui  tiraient  des  grains  d  or  de  dessous  terre  (').  Et  les  marchands  gagnèrent  considérablement 
en  ce  voyage.  Puis  ils  partirent  de  là,  et  firent  route  en  côtoyant  le  rivage.  Et  ils  trouvèrent  une  île 
très-bonne  et  très-riche,  qui«*appelle  tie  Gnlpis  (-)  oi\  ils  firent  un  grand  profit,  et  où  sont  des  gens 
kiolâtres.  Et  ils  partirent  de  là  et  allèrent  plus  avant,  et  trouvèrent  une  autre  île  qui  s'appelle  Caahie, 
et  la  laissèrent  à  main  droite.  Et  puis,  ils  trouvèrent  sur  la  terre  ferme  une  montagne  très-haute  et 
trè«*abondanle  en  toutes  sortes  de  biens,  qui  s'appelle  Alboc,  et  de  laquelle  naît  une  rivière  très-grande. 
Alors  la  galère  des  Maures  s'en  retourna,  et  le  frère  demeura  quelque  temps  en  cet  endroit;  puis  il 
entra  au  royaume  de  Gotome.  Là  sont  des  montagnes  si  hautes  qu'on  les  dit  être  les  plus  hautes  du 
monde.  Quelques-uns  les  appellent  en  leur  langue  les  monts  de  la  Lune,  les  autres  les  monts  de  l'Or. 
Il  y  en  a  six,  dont  il  naît  six  grosses  rivières,  qui  toutes  chéent  au  fleuve  de  l'Or  (');  elles  y  forment 
tin  grand  lac,  et  dans  ce  lac  il  y  a  nne  île  qui  s'appelle  Palloye,  et  qui  est  peuplée  de  gens  noirs.  De 
là  le  frère  s'en  alla  toujours  en  avant,  jusqu'à  une  rivière  nommée  Euphrate,  qui  vient  du  paradis  ter- 
restre (^).  il  la  traversa,  et  s'en  alla  par  maints  pays  et  par  maintes  diverses  contrées  jusqu'à  la  cité  de 
Mêlée,  où  demeurait  le  prêtre  Jean.  Il  y  resta  bien  des  jours,  parce  qu'il  y  voyait  assez  de  choses  mer- 
veilleuses, dont  nous  ne  faisons  nulle  mention,  quant  à  présent,  en  ce  livre,  afin  de  passer  outre  plus 
rapidement,  et  dans  la  crainte  que  le  lecteur  ne  les  prît  pour  mensonges. 

Dans  la  saison  d'avant  le  voyage  de  M.  de  Bélhcncourt,  un  bateau  partit  d'une  des  îles  nommée 
Erbanie,  vint  par  ici  avec  quinze  compagnons  dedans,  et  s'en  alla  au  cap  de  Rugeder,  qui  se  trouve  dans 
le  royaume  de  Guinée,  à  douze  lieues  près  de  nous,  et  là  ils  prirent  des  gens  du  pays  et  s'en  retour- 
nèrent à  la  Grande-Canarie,  où  ils  trouvèrent  leurs  compagnons  et  leur  navire  qui  les  attendaient. 


CiMPime  LVIII.  —  Continuation  du  dessein  du  sieur  de  Béthencourt  do  faire  des  découvertes  en  Afrique. 


Le  frère  mendiant  dit  en  son  livre  que  l'on  ne  compte  du  cap  de  Bugeder  au  fleuve  de  TOr  que  cent 
cinquante  lieues  françaises;  la  carte  le  fait  aussi  voir.  C'est  le  cinglage  de  trois  journées  pour  les  vais- 
seaux et  les  barques  (mais  les  galères,  qui  vont  terre  à  terre,  sont  plus  longtemps)  :  aussi  n'est-ce  pas 
une  affaire  pour  nous  que  d'y  aller  d'ici.  Si  les  choses  de  par  deçà  sont  telles  que  le  dit  le  livre  du  frère 
espagnol  et  telles  que  le  disent  et  racontent  ceux  qui  ont  visité  ces  pays,  l'intention  de  M.  de  Béthen- 
eourt  est;  avec  l'aide  de  Dieu,  des  princes  et  du  peuple  chrétiens,  d'ouvrir  le  chemin  du  fleuve  de  l'Or. 
S'il  venait  à  bonne  fin,  ce  serait  un  grand  honneur  et  un  grand  profit  pour  le  royaume  de  France  et 
pour  tous  les  royaumes  chrétiens,  vu  que  ion  approcherait  du  pays  du  prêtre  Jean,  d'où  viennent  tant 
de  biens  et  de  richesses.  On  ne  doit  pas  douter  que  beaucoup  de  choses  restent  à  faire,  qui  auraient 


(')  Voy.  notre  tome  [«r  (  Voyageurs  anciens),  note  2,  p.  109. 

(*)  ne  d^Arguin,  ou  du  fleuve  Sénégal. 

(*)  Tout  ceci  est  un  peu  obscur.  Ces  haules  montagnes  ne  peuvent  être  que  les  monts  de  Kong  (qui  sout  d'une  él(?valion 
très-ordinaire);  si  Gotome  n*cst  pas  le  Gedumah,  il  pourrait  Hre  le  royaume  de  Gotto,  au  nord  du  Kong.  A  ces  monls 
r.c  raUache  le  haut  plateau  de  Timbo,  d*où  sortent  en  effet  six  beaux  fleuves  (Sénégal,  Gambie,  Rio-Grande,  etc.);  inutile 
de  dire  qu*aucun  ne  tombe  au  fleuve  de  Vor,  qui  est  nne  baie;  et  pas  un  fleuve.  Le  Sahara  occidental  n'a  d'autre  fleuve 
que  le  Sagiet-el-Hamra  (rivière  rouge),  affluent  du  Draa  marocain;  le  voyage  de  M.  Panet  (1850)  a  mis  ce  fait  hors  de 
doute.  —  Sur  le  plateau  de  Timbo  et  ses  fleuves,  voy.  Hecquard  (Voyage  à  Timbo,  1851  ). 

{*)  Sur  la  tradition  relative  aux  quatre  grands  fleuves  sortant  du  paradis  terrestre,  voy.  les  tables  de  Y  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  cosmographie  et  de  la  cartographie  pendant  le  moyen  âge,  par  M.  de  Santarem,  et  un  «Mémoire  de 
M.  Letroooe  sur  le  Paradis  terrestre,  publié  dans  V Histoire  de  la  géographie  du  nouveau  coniinent,  1. 111,  p.  118. 
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pu  réussir  au  temps  passé  si  on  les  avait  entreprises,  il  ne  se  vante  pas  de  les  accomplir,  mais  il  fera 
en  sorte ,  s'il  ne  réussit  pas ,  qu'on  doive  le  tenir  pour  excusé ,  lui  et  toute  sa  compagnie ,  car  il  ne 
négligera  rien  pour  savoir  si  on  peut  réussir  ou  si  on  ne  le  peut  pas  du  tout  maintenant.  Mais,  avec 
1  aide  de  Dieu,  il  conquerra  et  convertira  â  la  foi  chrétienne  une  foule  d'hommes  qui  se  sont  jusqu'à 
présent  perdus,  faute  de  doctrine  et  d'enseignement.  C'est  grande  pitié  ;  car,  allez  par  tout  le  monde, 
vous  ne  trouverez  nulle  part  des  gens  plus  beaux  ni  mieux  faits,  hommes  et  femmes,  que  ceux  qui  sont 
dans  ces  îles;  ils  ont  grand  entendement,  et  il  ne  s'agit  que  leur  montrer.  Et  comme  ledit  seigneur  de 
fiéthencourt  a  grand  désir  de  connaître  l'état  des  autres  lieux  de  cette  contrée  qui  sont  voisins,  tant  îles 
que  terres  fermes,  il  ne  négligera  rien  pour  s'instruire  exactement  sur  tous  ces  pays. 


CiupiTHE  LIX.  —  Comment  le  Bieur  de  B<5thencoart,  Gadifer  et  leur  compagnie  eurent  beaucoup 

&  souffrir  de  plusieurs  manières. 


Or  il  faut  retourner  à  notre  première  matière  et  la  poursui\Te  selon  la  marche  des  événements.  ISous 
dirons  que  ledit  seigneur  de  Béthencourt  et  Gadifer,  ayant  consommé  les  vivres  qi\^ls  avaient  recouvrés 
après  la  prise  du  roi  de  l'île  Lancelot,  eurent  beaucoup  â  souffrir,  eux  qui  étaient  accoutumés  à  bien 
vivre.  Ils  sont  restés  pendant  un  an  sans  pain  et  sans  vin,  vivant  de  chair  et  de  poisson,  car  il  le  fallait; 
et  ils  ont  bien  longtemps  couché  sur  la  terre  sans  draps,  Unge  ni  langes,  si  ce  n'est  la  pauvre  robe 
déchirée  dont  ils  étaient  vêtus .  Ils  en  ont  été  bien  accablés,  outre  la  lutte  qu'il  leur  a  fallu  souteoir 
contre  leurs  ennemis.  Ils  les  ont  tous  mis  â  merci ,  et ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  les  ont  baptisés  et  con- 
vertis à  notre  foi,  après  qu'ils  se  furent  révoltés  contre  nous,  spécialement  ceux  de  Lancelot,  en  faisant 
une  guerre  i  mort  par  suite  de  la  trahison  qui  leur  fut  faite,  comme  il  est  dit  ci-dessus  (*). 


Chapitre  LX.  —  Comment  M.  de  Béthencourt  et  Gadifer  eurent  paroles  ensemble. 


Un  jour,  de  l'an  1404,  il  advint  que  messire  Gadifer  de  la  Salle  était  si  fort  pensif  que  M.  de  Béthen- 
court lui  demanda  ce  qu'il  avait  et  pourquoi  il  faisait  si  étrange  Ggure.  Alors  ledit  Gadifer  lui  dit  qu'il 
avait  été  un  grand  espace  de  temps  dans  sa  compagnie,  qu'il  y  avait  eu  de  grands  travaux  et  qu'il  lui 
serait  bien  dur  d'avoir  perdu  sa  peine;  qu'il  lui  baillât  une  ou  deux  de  ses  îles,  afm  qu'il  les  accrût  et 
mit  en  valeur  pour  lui  et  les  siens;  et  de  plus,  il  demanda  audit  de  Béthencourt  qu'il  lui  donnât  l'île 
d'Erbanic  et  une  autre  île  qui  s'appelle  Enfer  (•)  et  celle  (le  Gonière.  Toutefois,  toutes  ces  îles  n'étaient  pas 
encore  conquises  et  il  y  avait  beaucoup  à  faire  pour  les  avoir.  Quand  M.  de  Béthencourt  l'eut  assez  ouï 
parler,  il  lui  répondit  :  «  Monsieur  de  la  Salle,  mon  frère  et  mon  ami,  il  est  bien  vrai  que,  quand  je  vous 
trouvai  à  la  Rochelle,  vous  fûtes  content  de  venir  avec  moi,  et  nous  étions  fort  satisfaits  l'un  de  l'autre, 
n'ayant  eu  aucun  différend.  Le  voyage  que  j'ai  fait  jusqu'ici  fut  commencé  au  sortir  de  mon  hôtel  de 
Grainville  en  Normandie,  et  j'emmenai  mes  gens,  mon  navire,  des  vivres  et  de  l'artillerie,  et  tout  ce 


(*)  Cet  aveu,  échappe  aux  conquérants  eux-mêmes,  lëgilimc  Téloquente  protestation  que  Las  Casas  termine  aiusi  : 
«  Soyez-en  certains,  la  conqiuHe  de  ces  lies,  aussi  bien  que  celle  d'autres  terres  lointaines,  est  une  injustice.  Vous  vous 
assimiliez  aux  tyrans;  vous  alliez  envahir  pour  mettre  tout  à  fou  et  à  sang,  pour  faire  des  esclaves  et  avoir  votre  part  du 

butin,  pour  ravir  la  vie  et  le  patrimoine  à  ceux  qui  vivaient  tranquilles  sans  penser  à  vous  nuire Et  croyez-vous  que 

Dieu  ait  établi  des  privilèges  parmi  les  peuples,  qu*il  ait  destiné  à  vous  plutôt  qu'aux  autres  tout  ce  que  la  prodigue  nature 
nous  accorde  de  biens  icVbas?  Serait41  juste  que  tous  les  bienfaits  du  ciel,  que  tous  les  trésors  de  la  terre,  ne  fussent  que 
pour  vous  ?»  ^/s/.  de /ndmjj 

(*)  L'île  de  Ténériffe.  Cette  lie  avait  été  nommée  Nivaria  par  les  premiers  navigateurs,  à  cause  de  la  couche  de  neige  qui 
ceignait  son  pic.  Plus  tard,  la  dénomination  d*tle  d'Enfer  lui  fut  appliquée,  sans  doute  à  Tépoque  d'une  nouvdle  recrudes- 
cence du  wlciin  qui  la  domine.  Enfin ,  â  une  époque  postérieure ,  le  root  de  Ténériffe ,  employé  par  les  iudlgènes ,  a  pré- 
valu.  (Ilisl.  des  îles  Canaries.) 
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que  j*ai  pu  faire,  jusques  à  la  Rochelle,  où  je  vous  trouvai,  et  tant  qu* à  la  fin  je  suis  venu  ici  par  l'aide 
de  Dieu,  de  vous  et  de  tous  les  bons  gentilshommes  et  autres  champions  de  ma  compagnie.  Pour  vous 
répondre,  les  ilcs  et  pays  que  vous  demandez  ne  sont  pas  encore  conquis  ni  réduits,  comme,  s  il  plait  à 
Dieu,  ils  le  seront,  car  j'espère  qu'ils  seront  conquis  et  baptisés.  Je  vous  prie  de  ne  vous  point  en  en- 
nuyer, car  il  ne  m'ennuie  pas  d'être  avec  vous.  Mon  intention  n'est  pas  que  vous  perdiez  votre  peine, 
ni  que  vous  ne  soyez  pas  récompensé,  car  vous  avez  bien  droit  à  l'être.  Je  vous  en  prie,  achevons  notre 
entreprise  et  faisons  en  sorle  d'être  frères  et  amis.  —  C'est  très-bien  dit,  reprit  messire  Gadifer  ;  mais 
il  y  a  une  chose  dont  je  ne  suis  pas  content,  c'est  que  vous  ayez  déjà  fait  hommage  au  roi  de  Castille 
des  Iles  de  Ganarie,  et  que  vous  vous  en  disiez  tout  à  fait  seigneur.  El  même  ledit  roi  a  fait  crier  presque 
par  tout  son  royaume ,  et  en  particulier  à  Séville ,  que  vous  en  ôles  seigneur  et  que  personne  n'ait  à 
venir  par  ici  dans  Icsdites  Iles  de  Ganarie  sans  votre  permission.  Et  il  a  fait  crier  en  outre  qu'il  veut  que 
vous  ayez  le  quint  ou  le  denier  quint  de  toutes  les  marchandises  qui  seront  prises  dans  lesditas  îles  et 
|)ortées  au  royaume  de  Gastille  —  A  l'égard  de  ce  que  vous  dites,  ajouta  Béthencourt,  il  est  bien  vrai 
que  j'en  ai  fait  hommage  et  qu'aussi  je  m'en  regarde  comme  le  vrai  seigneur,  puisqu'il  plait  au  roi  de 
Castille.  Mais  s'il  vous  plaît  d'attendre  la  fm  de  notre  affaire ,  pour  vous  contenter,  je  vous  donnerai  et 
laisserai  telle  chose  dont  vous  serez  content.  —  Je  ne  serai  pas  tant  en  ce  pays ,  dit  messire  Gadifer, 
car  il  faut  que  je  ra'eQ  retourne  en  France;  je  ne  veux  plus  rester  ici.  »  M.  de  Béthencourt  ne  put  pas, 
pour  rheore,  avoir  plus  de  paroles  de  lui,  et  il  parait  bien  que  ledit  Gadifer  n'était  point  content.  Pour- 
tant n'avait-il  rien  perdu,  mais  il  avait  gagné  de  plusieurs  manières,  en  prisonniers  et  autres  choses 
qu'il  avait  eus  et  pris  dans  lesdites  îles.  S'il  n'avait  pas  perdu  sa  nef,  son  profit  aurait  été  plus  grand 
encore.  Lesdits  chevaliers  pour  l'heure  s'apaisèrent  le  mieux  qu'ils  purent ,  si  bien  qu'ils  partirent  de 
l'ile  l^ncelot  et  vinrent  en  l'Ile  d'Erbanie,  nommée  Fortavenlurc,  et  y  travaillèrent  très-bien ,  comme 
vous  ouïrez  ci-après. 


CiiAPiTM  LXI.  —  Gomment  M.  de  Béthencourt  s*cn  aUa  en  Tile  d*Erbanio  et  y  fit  un  fort  grand 

et  bon  voyage,  car  il  y  eut  plus  à  faire  que  nuUe  part  ailleura. 


Puis  ensuite  M.  de  Béthencourt  passa  en  Pile  d'Erbanie'(')»  y  ^^  une  grande  prise,  et  les  ennemis  qu'ils 
ont  pris  ils  les  ont  passés  en  l'Ile  Lancelot.  Et  après  M.  de  Béthencourt  a  commencé  à  se  fortifier 


Vue  de  nie  ForlaTcnture.  à  la  distance  de  48  kilomâlrcs.  —  D'après  Borda. 

contre  les  ennemis ,  afin  de  mettre  le  pays  dans  sa  sujétion ,  et  aussi  parce  qu'on  leur  a  donne  à 
entendre  que  le  roi  de  Fez  veut  armer  contre  lui  et  toute  sa  compagnie,  et  dit  que  toutes  les  îles  doivent 
lui  appartenir.  M.  de  Béthencourt  a  été  dans  cette  île  bien  trois  mois,  a  couru  tout  le  pays  et  trouve  dos 

{•)  •  L'île  d'Erbanie  ou  Porlaventurc  est,  après  Ténériffe,  la  plus  grande  de  l'archipel  Canarien.  Elle  est  divisée  on  deux 
parties  disUnclcs  par  un  isllimcde  Irob  quarts  de  lieue  de  large  ;  la  première  partie,  ou  la  grande  terre,  reçut  des  aborigènes 
le  nom  de  Maxorata;  ranlrc  partie,  ou  la  presqu'île,  est  encore  désignée  sous  celui  de  Handia.  Avant  la  conquête,  ces 
deux  portions  de  territoire  iHaienl  occupées  par  deux  peuples  presque  toujours  en  guerre,  et  dont  le  plus  faible,  sans  doiile, 
avait  élevé  sur  Tisthnie  une  forte  muraille  pour  se  défendre  des  invasions  du  plus  fort.  Quelques  fragments  de  ce  mur  sont 
restés  debout  et  rappellent  les  constructions  cyclo|)éenncs.  »  (Histoire  naturelle  des  OmariesJ 
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gens  de  grande  stature  ('),  forts  et  bien  fermes  en  leur  loi.  M.  de  Béthencourt  s*est  appliqué  à  se  rorllfier, 
et -a  commencé  à  bâtir  sur  la  pente  d'une  grande  montagne,  sur  une  fontaine  vive,  à  une  lieue  de  la  mer, 
une  forteresse  qui  s*appelle  Richeroque  (*),  que  les  Canariens  ont  prise  depuis  que  M.  de  Béthencourt  est 
retourné  en  Espagne,  et  dont  ils  ont  tué  une  partie  des  gens^que  ledit-sieur  y  avait  laissés. 


CuAPiTRE  LXII.  —  Comment  le  sieur  de  Béthencourt  et  Gadifer  eurent  grosses  paroles  ensemble, 

et  de  leur  entreprise  sur  la  Grande-Canarie. 


Après  que  M.  de  Béthencourt  eut  commencé  à  se  fortifier,  ledit  sieur  et  messire  Gadffer  se  dirent 
plusieurs  paroles  qui  n*étaicnt  pas  trés-plaisantes  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Ledit  messire  Gadifer  étant 


Vue  de  riie  de  la  Graodc-Canarie  prise  de  VMela. 

en  une  place  qu  il  avait  fortifiée,  ils  s'écrivirent  l'un  à  l'autre.  Dans  les  lettres  que  messire  Gadifer  écHt 
à  M.  Béthencourt  il  y  avait  pour  toute  écriturç  seulement,  et  non  autre  chose  :  Si  vous  y  venez,  si  vous 
y  venez,  si  vous  y  venez.  Alors  M.  de  Béthencourt  lui  récrit  par  son  poursuivant  d'armes  :  Si  vous  vous 
y  trouvez,  si  vous  vous  y  trouvez,  si  vous  vous  y  trouvez.  Us  furent  un  certain  temps  en  grande  haine  et 
s'adressant  de  gros  mots.  Mais,  au  bout  de  quinze  jours,  M.  de  Béthencourt  ayant  envoyé  une  belle  petite 
compagnie  â  la  Grande-Canarie,  messire  Gadifer  y  alla. 

Le  vingt-cinquième  jour  de  juillet  i40i,  il  monta  dans  la  barque  de  M.  de  Béthencourt  pour  visiter 
le  pays  de  la  Grande-Canarie  avec  la  troupe  que  M.  de  Béthencourt  avait  organisée,  et  ils  entrèrent  en 
mer.  Mais,  quelques  jours  après,  ils  eurent  une  tempête  extraordinaire  et  ils  cinglèrent  en  un  jour, 
entre  deux  soleils,  cent  milles  avec  vent  contraire.  Ensuite  ils  arrivèrent  &  la  Grande-Canarie,  près  de 
Teldes;  mais  ils  n'osèrent  prendre  port,  car  le  vent  souillait  trop  fort  et  la  nuit  tombait;  ils  allèrent 
vingt-cinq  milles  plus  avant,  jusqu'à  une  ville  nommée  Argygneguy  ('),  y  prirent  port  et  y  demeurèrent 

(*)  Les  habitants  de  la  partie  nord  de  l*ile,  qu*OQ  désignait  soos  le  nom  de  Maxorata,  étaient  remarquables  par  leur 
haute  stature. 

(*)  On  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  du  château  de  Richeroque,  au  milieu  d*un  hameau  auquel  il  a  donné  son  nom. 

(')  •  La  peUte  ville  d^Argyneguy ,  ou  mieux  Arguineguin,  pouvait  contenir  enviion  quatre  cents  maisons  ;  on  en  retrouve  les 
n>stcs  dans  un  ravin  qui  porte  le  même  nom.  Les  habitations  soûl  placées  sur  plusieurs  rangs  autour  d*uo  grand  cirque,  au 
milieu  duquel  on  voit  les  ruines  d*un  édiGce  plus  considérable  que  les  autres  et  présentant,  devant  la  porte  d*entrée,  un 
énorme  banc  demi-circulaire,  avec  son  dossier,  le  tout  en  pierres  sèclu's,  ce  qui  a  fuit  présumer  que  cette  maison  ét;iit  la 
résidence  d'un  chef,  et  que  le  conseil  s'assemblait  dans  cet  endroit.  De  longues  ci  foiles  solives  en  laurier  (barbusano), 
hois  presque  incorruptible,  recoinrent  encore  quelques-unes  de  ces  habitations,  dont  la  forme  est  ellipUque,  et  qui  ofli*eot 
intérieurement  trois  alcôves  prati(iuécs  dans  Pépaisseur  de  la  muraille,  qui  a  de  huit  à  neuf  pieds  de  largeur.  Le  foyer  est 
placé  près  de  la  porte  d'entrée,  qui  fait  face  h  Talcdve  du  fond.  La  muraille  est  sans  ciment,  en  pien'cs  brûles  et  très- 
grosses  à  Textéricur,  mais  parfaitement  taillées  et  alignées  h  Tintérieur.  Ces  picnes  blandics  sont  aussi  bien  unies  que 
pourrait  le  faire  le  meilleur  de  nos  marons.  »  (flist.  nul,  des  Canaries.) 
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onze  jours  à  rancrc.  Là,  Pierre  le  Canarien  vint  leur  parler;  puis  y  vint  le  fils  d'Artamy,  le  roi  du  pays(»), 
et  uoc  grande  quantité  d'antres  Canariens  venaient  a  la  barque,  comme  ils  avaient  fait  autrefois.  Mais 
quand  ils  virenl  le  peu  de  forces  que  nous  avions  et  le  peu  de  gens  f[ue  nous  étions,  ils  pensèrent  à  nous 
trahir.  Pierre  le  Canarien  nous  dit  qu'ils  nous  donneraient  de  l'eau  fraîche,  puis  il  fit  venir  des  pourceaux 
qu'ils  devaient  nous  livrer,  et  il  dressa  une  embûche.  Le  bateau  ayant  abordé  assez  prés  du  rivage  pour 
recevoir  les  objets,  et  les  Canariens  tenant  le  bout  d'une  corde  à  terre  et  ceux  du  bateau  tenant  l'autre  . 
bout,  l'embuscade  s'avança  sur  eux  et  les  chargea  à  grands  coups  de  pierres.  Après  les  avoir  tous  blessés, 
leur  avoir  pris  deux  avirons,  trois  barils  pleins  d'eau  et  un  câble,  ils  se  jetèrent  tout  à  coup  à  la  mer, 
pensant  prendre  le  bateau.  Mais  Annibal,  le  bâtard  de  Gadifcr,  tout  blessé  qu'il  était,  saisit  un  aviron, 
les  repoussa  et  conduisit  le  bateau  bien  au  large,  tandis  que  plusieurs  de  ses  compagnons  s'étaient 
laissés  choir  au  fond  du  bateau  et  n'osaient  lever  la  tôte  ;  deux  des  trois  gentilshommes  de  M.  de  Bétlien- 
court  avaient  des  boucliers  qui  furent  très-utiles.  Puis  ils  revinrent  a  la  barque,  bien  battus  et  navrés, 
puis  ils  firent  mettre  à  leur  place,  dans  le  bateau,  des  compagnons  reposés.  Voyant  que  la  trêve  était 
ainsi  rompue,  ils  retournèrent  pour  escarmoucher  contre  les  Canariens;  mais  ceux-ci  vinrent  a  leur 
rencontre  avec  des  boucliers  armoriés  aux  armes  de  Castille,  qu'ils  avaient,  la  saison  précédente,  enle- 
vés aux  Espagnols.  Et  nos  compagnons  perdirent  une  assez  grande  quantité  de  bons  traits  sans  causer 
h  leurs  ennemis  gi^and  dommage.  Ils  s'en  retournèrent  i  la  barque,  levèrent  l'ancre,  s'en  allèrent  au 
port  de  Teldes  et  y  demeurèrent  deux  jours. 


CnAPiTAC  LXIII.  —  Gomment  le  desaccord  persistant  entre  Béthencourt  et  Gadifcf, 
ils  8*en  aUèreut  tous  deux  en  £spagne  }>our  y  pourvoir. 


Puis  ils  partirent  de  là,  s'en  retournèrent  en  l'île  d'Erbanie,  vers  M^'  de  Béthencourt,  et  quand  ils 
eurent  abordé  à  la  terre,  le  vent  devint  contraire.  Néanmoins  Gadifer  descendit  à  terre  et  rencontra 
une  embuscade  de  Castillans  qui  étaient  venus  dans  une  barque,  amenant  une  abondante  provision  de 
vivres  pour  M.  de  Béthencourt;  et  ils  dirent  qu'un  jour  de  cette  semaine  quarante-deux  Canariens 
avaient  rencontré  dix  de  leurs  compagnons  très-bien  armés ,  et  qu'ils  les  avaient  très-vigoureusement 
chaînés,  peut-être  voyant  bien  que  c'étaient  des  nouveaux  venus,  car  ils  ne  se  risquent  pas  ain.si  avec 
leurs  voisins  qu'ils  connaissent.  Gadifer,  arrivé  avec  ses  compagnons,  se  montra  fort  las  de  beaucoup  de 
choses  qui  lui  déplaisaient  ;  il  voyait  bien  et  pensait  bien  que  plus  il  resterait  en  ce  pays  et  moins  il 
acifuen^ait,  et  que  M.  de  Béthencourt  était  tout  à  fait  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  de  Castille.  Et  en 
outre,  il  entendit  le  maître  de  la  barque  qui  avait  amené  les  vivres  à  M.  de  Béthencourt  dire  que  le  roi 
l'avait  envoyé  par  ici  pour  l'approvisionner  de  vivres  et  d'armes.  El  il  ajoutait  beaucoup  de  bien  qu'il 
rapportait  et  disait  dudit  do  Béthencourt ,  tant  que  ledit  Gadifer  s'en  ébahit  fort  et  ne  put  s'empêcher 
de  dire  au  maître  de  la  barque  que  ledit  sieur  de  Béthencourt  n'avait  pas  tout  fuit  par  lui-même;  que 
si  d'autres  n'y  eussent  mis  la  main  les  choses  ne  seraient  pas  si  avancées,  et  que  s'il  fût  venu  il  y  a  un 
an  ou  deux,  avec  les  vivres  qu'il  apportait,  il  serait  arrivé  encore  plus  a  propos.  Et  il  y  eut  tant  de  paroles 
qu'elles  vinrent,  par  ledit  maître,  aux  oreilles  de  M.  de  Béthencourt,  qui  fut  très-ébahl  et  courroucé  de 
Tcnvie  que  lui  portait  ledit  Gadifer.  Si  bien  que,  l'ayant  plus  tard  rencontré,  M.  de  Béthencourt  lui  dit: 
«  Je  suis  bien  ébahi,  mon  frère,  de  ce  que  vous  portiez  tant  envie  a  mon  bien  et  à  mon  honneur,  et  je 
ne  pensais  pas  que  vous  eussiez  un  tel  sentiment  contre  moi.  »  Messire  Gadifer  lui  répondit  qu'il  avait 
été  grand  laps  de  temps  hors  de  son  pays  et  qu'il  ne  devait  pas  avoir  perdu  sa  peine,  et  qu'il  voyait  bien 
que  plus  il  resterait  ici  et  moins  il  gagnerait.  M.  de  Béthencourt  lui  répondit  :  «  Mon  frère,  c'est  mal  dit 
â  vous,  car  je  n'ai  pas  si  injuste  dessein  que  je  ne  veuille  reconnaître  ce  que  vous  avez  fait,  quand  les 

(■)  Avant  b  conquête,  la  Graadc>Canarie  était  divisée  en  dix  tril>us  indépendantes,  qui  obéissaient  à  leurs  cliefs  res- 
pectifs. Une  femme  supérieure,  nommée  Andaniana,  avec  l'aide  de  Gumidafe,  vaillant  guerrier  qu'elle  épous,!,  pamnl  à  les 
rvunir  toutes  sous  son  sceptre.  Us  moururent  tous  les  deux  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  laissant  le  royaume  à  leur  fils 
ArU^mi  Semidiin ,  qui  avait  aussi  liérité  de  la  bravoure  de  son  père ,  et  en  donna  des  preuves  en  repoussant  les  prenà(Tei> 
imasiuns  des  E^iropécns.  (Abreu  Galindo.  ) 
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choses  seront  arrivées,  s'il  platl  à  Dieu,  ù  un  point  de  perfcclioii  où  elles  ne  sont  pas  encore.  —  Si 
vous  me  voulez  ilonner,  dit  Gadirer,  les  Ilc^  dont  autrefois  je  vons  ai  parlù,  je  serai  content.  •  M.  de 
Bétitcncourt  répondit  t|u'il  en  avait  Tait  hommage  au  roi  àc  Caslille  et  qu'il  ne  s'en  déferait  point;  et  i) 
;  eut  entre  eux  plusieurs  gros  mots  qui  seraient  trop  longs  ù  rapporter.  Huit  jours  ap.'és,  M.  de  Béthen- 
court  ayant  disposé  ses  gens  cl  ses  affaires,  ledit  BéthericourL  et  Gadifer  partirent  des  pays  de  Canaric 
et  s'en  allèrent  en  Espagne,  n'étant  pas  très-contents  l'un  de  l'autre.  Kt  se  mit  M.  <lc  Bétliencourt  en 
sa  nef  et  ledit  Gadifer  en  une  autre ,  et  ils  firent  leurs  alTaires  ensemble  quand  ils  furent  en  Espagne , 
comme  vous  outrez  ci'a|H^s. 


CnAPiTfiE  LXIV.  —  Comment  lo  ^cur  do  Bflbcneourt  et  Gadifer  final  arriva  en  Espagne,  Gadirer,  ne  pouvant 
rien  gagner  contre  lui,  s'en  rerournc  en  Franco,  et  BOtlicncourt  nux  Ile». 


Quand  M.  de  Bétbencourt  et  Gadifer  furent  arrivés  i  Séville,  ledit  sieur  de  Bétliencourt  s'opposn  aux 
réclamations  que  Gadifer  faisait  pour  plusieurs  choses  qu'il  disait  lui  appartenir.  Le  roi  de  Casiillc  en 
cul  des  nouvelles,  mais  ledit  Gadifer  eut  tout  à  fait  le  dessous.  Aussitôt  il  dit  qu'il  voulait  aller  en  France 
et  qu'il  y  avait  bien  ;'t  faire,  (.eilit  Gadifer,  voyant  bien  qu'il  n'y  pouvait  rien  (aire  de  plus ,  partit  d'Es- 
pagne pour  se  rendre  en  France,  dans  son  pays,  et  on  ne  le  revit  jamais  plus  aux  Iles  de  Canarie. 
M.  de  Bi^thenconrl  eut  depuis  bien  à  faire  pour  conquérir  lesdiles  Iles  de  Canarie,  comme  vous  ouirc); 
en  détail  ci-aprés.  Pourtant  nous  laisserons  ce  sujet  quint  à  pR'scnt  pour  parler  des  Iles  que  M.  de 
Bélhencourt  a  visitées  et  fait,  visiter,  de  leur  situation,  de  leurs  productions  et  de  leur  gouvernement. 


Chapitre  LXV.  —  Do  l'île  de  For  et  de  «es  liabitmirs. 


Sous  parlerons  premièrement  de  l'île'  de  Fer,  qui  est  une  des  plus  Jointaines  (').  C'est  une  bien  belle 
Ile,  grande  de  sept  lieues  de  long  sur  cinq  de  large.  Elle  a  \a  forme  d'un  croissant  et  elle  est  trés-forte, 


Lllc  lie  Fer  vue  ilu  rAU  ilc  l'a*,  —  li'ain-^s  le  ptrc  Feuillue. 

car  elle  n'a  ni  bon  port  ni  bon  enlrage  :  elle  a  été  visitée  par  ledit  sieur  et  par  d'autres.  Pendant  le 
long  séjour  qu'y  Jit  Gadifer,  elle  était  bien  peuplée  de  gens  ;  mais  on  les  a  capturés  ii  plusieurs  reprises, 
et  conduits  comme  esclaves  en  pays  étrangers.  Anjourd'bui,  iln'y  reste  plus  que  peu  d'habitants.  Le 
sol  est  élevé  et  assez  uni  ;  il  est  couvert  de  grands  bosquets  de  pins  et  de  lauriers  {*)  portant  des  milrcs 
merveilleusement  grosses  et  longues.  La  Icrre  en  est  bonne  et  propre  A  la  culture  du  blé,  de  la  vigne 

[')  Le  fli>in  rspî^ol  de  llierro  donné  i  l'ilu  de  Fer  ticiil  de  liera,  qui,  diins  le  l.insngc  du  pays,  désigne  lis  piùh  on 
citernes  dunt  Its  luiliil.nnls  se  servent  pour  ronwn-er  les  cai«  pluïijles,  cl  non  du  imii  hierro  (rei),  car,  roniinc  il  est  dit 
dins  le  tr\le.  ce mflal  rsl  loin  d'y  élre  alKHidiinl. 

(■)  le  taurat  iiidira.  suivanl  les  nuleiirs  de  TWiriotre  mliirelle  di)  Cnnan». 
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et  de  bien  d'autres  idanles(').  On  y  trouve  beaucoup  d'aihres  porlanl  des  fmils  de  différentes  espèces. 
li  y  a  en  abondance  des  Taucons,  des  épeniers,  des  aiouetlcs,  des  cailles,  et  une  sorte  d'oisea»  de  la 
grosseur  d'un  perroquet,  au  vol  court  et  ayant  le  plumage  du  faisan  (*).  Les  eaux  y  sont  bonnes  {*);  il 


L'Arbre  i|iii  pL?BK,  «i  l'Arlin  u)nl,  de  l'île  ikFer.  ~  IKaiirid  l'dUmpeiiuliliiviIiHislrliHiielIilclAe  Vnirenal  Itiiv/iiiuc 
eancwles^t  and  pltaiart,  etc.,  ]..  1HI(  n»^  HiS). 

y  a  grande  abondance  d'animaux,  savoir  :  des  pourceaux,  des  cbévres  et  des  brebis  ^  il  y  a  des  léxards 
grands  comme  des  chats  et  bien  laids  â  voir,  mais  ils  ne  font  aucun  mal  (*).  Les  liabitanls  du  pays,  linmmes 
et  Temmes,  sont  ln.^s-bcaux  {')  ;  les  liomuies  partent  de  grandes  lances  sans  fer,  car  ils  n'ont  pas  de  fer  ni 
aucun  métal.  Il  y  vient  des  grains  de  toutes  sortes  en  asse:t  grande  quantité.  Dans  les  parties  les  plus 
hautes  de  l'Ile  il  y  a  des  arbres  qui  toujours  dégouttent  eau  belle  et  claire  ("),  qui  cliet  en  fosse  auprès 

(*)  Dr  liiiiles  monlngnci,  oi'i  l'on  retrouve  des  Sortis  viei^i:?.  alliri'nt  sur  l'ili-  une  musse  de  vapeurs  qui  Ininiei'lenl  et 
frrlïDsrnl  le  !ot,  hicn  (|uc,  il.ins  plusieurs  «nilroils,  la  conipacllf  ics  L-ives  t\  1.1  nature  ilts  autres  produîls  volcanùptes 
rctardcnl  «mon  le  dA'cl(qiptnitnt  de  bi  \-é-„T!latton.  • 

C)  PmbuUcnitnt  le  PierotUt  arenariiû. 

(')  Pendant  riiinr,  les  lijbikinis  ont  gr.-iad  wrin  rie  recueillir  les  eaux  pluviales  dans  le&  hrres  ou  eileriKS.  \  un  quart  de 
brut!  environ  du  Inurg  de  Valverde,  on  en  a  creusi!  uni!  quarantaine  dans  l'épaisseur  du  luf.  On  en  viiit  aussi  de  seinblaliles 
diiDi  d'aultes  vallées  de  rile,  cl  chaque  commune  eiilrelicnl  des  gardiens  près  de  ces  précleuv  rcscrtairs. 

(*)  Ces  animaai  liaient  très-communs  dans  nit.  et  j  aUeignaient  prefqiic  la  grosstDr  des  lgii.ines  d'AnuViqiH-. 

(*)  •  Les  ttentno*  ou  liabilants  de  l'Ile  de  Fer,  dit  Vier.i,  sont  comme  la  lerre  qui  les  a  vns  natirf,  tirls,  sains  el 
féconds.  Agiles  de  r«rp«  el  bien  proportionnas,  iU  ont  en  g^Anl  le  Icinl  plus  blanc  que  les  aitices  iusnlaircs.  Vib,  ifiU, 
imalrurs  du  diant  H  de  ta  danse,  ils  sont  tous  Urs-encHns  au  mar'M^v  > 

(■)  O  passage  fait  alliisiim  à  Xarbrt  mini  m  garoé,  ronime  l'apiivl.nii'nl  les  gens  du  pays. 

•  QuiiH|u«  fort  vk'U\ ,  iVrivail  Uallndo  en  1li3J,  il  est  eneurt.'  entier,  i.iin  el  trais,  cl  ses  reuilk'^  continu 'iil  loujo:irs 
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des  arbres.  Cette  eau  est  de  telle  nature  que,  qfuand  on  a  mangé  à  satiété  et  qu'on  en  boit,  avant  une 
henre,  la  viande  est  toute  digérée  et  Tappétit  revient  aussi  vif  qu  auparavant  (% 


CiiAPirnB  LXVI.  —  De  l'Ile  de  Palme,  qui  est  la  plus  lointaine. 

L'île  de  Palme,  qui  est  la  plus  avancée  d'un  côté  en  la  mer  Océane,  est  plus  grande  qu'elle  ne  se 
montre  sur  la  carte.  Elle  est  très-haute  et  trés-forle,  garnie  de  grands  bocages  de  différentes  sortes,  tels 


-^ 
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w 
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L'Ile  de  Paine  mic  à  20  kiloinètre3  de  disiaiice.  --  D'a!)rc3  le  père  Fcuitlée. 

que  pins  et  dragonnicrs  portant  sang-de-dragon  (*),  et  d'autres  arbres  portant  un  lait  très-utile  en  mé- 
(Iccinc  et  des  fruits  de  diverses  sortes.  Il  y  court  de  bonnes  rivières  ;  les  terres  y  sont  bonnes  pour  tous 
les  labourages  et  bien  garnies  d'herbages  (').  Le  pays  est  fort  et  bien  peuplé  de  gens  ;  car  il  n'a  pas  été 
foulé  comme  ont  été  les  autres  pays  (*).  Les  gens  sont  beaux  (*)  et  ne  vivent  que  de  chair  (®).  C'est  le  plus 
délectable  pays  que  nous  ayons  trouvé  dans  les  lies  de  par  ici  ;  mais  il  est  bien  à  l'écart,  car  c'est  l'Ile  la 

h  disUUer  une  assez  gr^indc  nbondance  d'enu  pour  donner  à  boire  à  toute  Tilc  ;  merveilleuse  funtainc  par  laquelle  In  nature 
remëdic  à  la  sécheresse  du  sol,  cl  pourvoit  aux  besoins  des  habitants.  » 

M.  le  docteur  Roulin,  qui  a  publié  une  notice  intéressante  sur  cet  arbre  merveilleux,  pense  que  c'était  un  Laurus  fœtens. 
L'arbre  saint  fut  renversé  par  un  ouragan  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle.  Le  phénomène  qui  émerveillait 
noi  ancêtres  nous  est  maintenant  clairement  expliqué  :  les  arbres  agissent  comme  de  véritables  alambics  en  distillant,  par 
leur  action  réfrigérante,  les  vapeurs  contenues  dans  Pair.  Les  modernes  habitants  de  Tllc  de  Fer  senouvellent  de  nos  jours  le 
miracle  de  Tarbre  saint.  Dans  les  lieux  éloignés  des  hères,  les  pâtres  se  procurent  de  Peau  potable  en  creusant  des  trous 
sur  les  troncs  de  certains  arbres  ;  les  vapeurs  de  la  rosée  et  des  brouillards  ne  tardent  pas  à  les  remplir. 

(')  La  Sabinosa,  Tune  des  deux  sources  qui  se  trouvent  dans  Tfle,  est  celle  qu'ont  désignée  nos  auteurs.  L'eau  en  est 
presque  chaude,  l'odeur  est  sulfureuse  et  la  saveur  piquante.  Les  habitans  en  font  usage  contre  les  obstrucUons. 

(*)  Voy.,  p.  27,  la  gravure  représentant  le  Dragonnicr, 

(*)  K  Les  cotes  de  Palma  sont  très-fertiles  et  produisent  en  abondance  tout  ce  qu'on  trouve  dans  le  reste  de  rarchipel. 
Les  légumes  y  sont  très-bons,, et  la  vigne  y  réussit  h  merveille.  »  (Bory  Saint-Vincent,  Essai  sur  les  îles  Fortunées,) 

{*)  Les  Hnouai7thes ,  tribu  qui  formait  l'ancienne  population  de  l'île ,  résistèrent  à  toutes  les  invasions  jusqu'à  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

R  Ils  étaient  ^ous  gens  de  cœur,  dit  Viera  dans  ses  Noticias,  et  les  femnies  palmaises,  douées  la  plupart  d'un  courage 
viril,  s'élevaient  au  rang  des  hommcs^par  leur  force  et  leur  audace.  » 

Mayantigo,  un  de  leurs  guerriers,  reçoit  en  combattant  une  blessure  grave,  cl  bientôt  la  gangrène  atbque  son  bras  fra- 
cassé. Il  s'arme  alors  de  son  tafiague,  espèce  de  tranchet  d'obsidienne,  et  opère  lui-même  la  désarticulation  du  coude. 

(*)  Ils  étaient  grands  et  robustes  de  corps;  leurs  visages  n'avaient  rien  de  disgracieux ,•  les  traits  en  étaient  réguliers,  et 
le  prince  Maynniigo  fut  appelé,  dit-on,  morceau  du  ciel,  h  cause  de  sa  belle  physionomie.  Quant  à  la  couleur  de  leur  teint, 
U  paraîtrait  qu'elle  était  généralement  assez  blancfie;  l'un  de  leurs  princes  avait  été  surnommé  Aiuquahé,  qui  signifiait  le 
Brun,  sans  doute  pour  le  distinguer  des  aulres.  (Voy.,  plus  loin,  une  gravure  et  une  note  au  chapitre  Lxxxiv.) 

(*)  «  Ils  avaient  cependant  utilisé  la  semence  d'une  espèce  de  cbénopodée  qu'ils  appelaient  atnaffanie,  et  qu'ils  faisaient 
bouillir  dan^  du  lait.  Ils  se  servaient,  pour  manger  celte  pâte  liquide,  d'un  goupillon  nommé  aguamante,  qu'ils  fabriquaient 
avec  des  racines  do  mauve  réduites  en  filaments  par  la  macération.  »  (Viera.) 
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pltia  éloignée  de  la  terre  fenne.  Toutefois,  il  n'y  a  du  cap  de  Bugedcr,  qui  est  terre  Terme  des  Sarra- 
sins, que  cent  lieues  françaises.  Et,  de  plus,  c'est  une  Ile  dont  l'air  est  fort  bon ,  où  Ton  est  rarement 
malade  et  o£i  les  gens  vivek  longuement. 


Chiipitiie  LXVII.  —  De  l'Ite  Gomtre. 


L'Ile  de  Gomère,  qui  est  à  quatorze  lieues  en  deçà  (de  l'Ile  de  Palme),  est  une  tle  trôs-rorle,  en  forme 
de  trèfle.  ].e  pays  est  bien  haut  et  assez  uni,  mais  les  baricavcs  (')  y  sont  merveilleusement  grandes  et 


profondes  (').  Le  pnys  est  liabilf  pnr  un  peuple  nombreux  qui,  de  tous  les  antres  pays  de  par  ici,  parle 
le  plus  étrange  langage  :  ils  pai  lent  des  lèvres,  tomme  s'ils  étaient  sans  langue  ;  et  ou  dit  par  ici  qu'un 
grand  prince  les  fil  ractlre  là  en  exil  et  leur  fil  tailler  leurs  langues  ;  et,  d'après  leur  manière  de  parler. 


on  {MHirrait  le  croire.  Le  pays  est  garni  de  dragonniers,  d'une  assez  grande  quantité  d'antres  arbres, 
de  menu  bétail  (*)  et  de  beaucoup  d'antres  clioses  étranges  qui  seraient  trop  longues  é  raconter. 

(■)  Foniiiiifes. 

(*)  •  Hi^li;  ik  csl  Irës-ferlilc,  li'is-holsfi;,  pourvue  de  sources  limpiiJrs  cl  du  meillciic  p«rl  de  rnrrlii|iit.  L'inliiripur  du 
psïs  cH  rn  efitôtil  Irfs-mooliifus  ;  tout  le  sol  inléiieur  ni  fiTdu  [ur  des  r.-iviiis  d'une  profundcur  extrain'dinuire,  el,  bien 
qoï  sa  mnstiliriipiigiMtçîquc  mil  de  nature  volcsnique,  comme  celle  de»  Iles  voisines,  on  n'j  remarque  aucune  trace 
d'cmpiion  nioAYiie.  •  f^Wjit.  noi.  rf™  Canarien.) 

{*)  Les  Gaméi'ites  jiossMuienl  de  nombreux  Iroupeaut;  l'Ile  abondnit  en  gras  pitturaRes,  qu'a rrouieni  une  mullilude 
de  liHVnils.  De  superbes  fon'U  omJiragciiienl  les  fnonhipies,  cl  les  palmiers  croissaient  en  fouie  d.ins  leurs  riAites  vailéei. 
La  liqueur  rermeuléc  connu»  sons  le  nom  de  miel  dt  Polma,  tiiie  tes  paysans  de  la  Gomérc  tirent  encore  aujounl'liui  de  la 
séicdudaUier,  *lail  WF-fsliniée  des  primilirs  habilanls. 
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— -■'  d.t.c  ■-•■■ 


iIcTini'n&Ci, 


I.'tlc  (l'Enfer,  qui  s'aiipcllu  Tuncrps,  est  en  forme  de  herse,  pres^iiie  comme  la  Grande-Caiiarie  ('). 
Elle  est  garnie  environ  de  liix-hiiit  licnes  françaises  sur  dix  du  large  ;  et,  dans  la  meilleure  partie,  il  y 
a  imc  grande  montagne,  la  plus  liante  qui  sait  dans  toutes  les  Iles  Canariennes,  et  la  palt^  de  la  mon- 
tagne s'étend  de  tons  rdtés  dans  ta  plus  i^i-ande  partie  de  toute  l'tle.  Tout  autour  sont  les  baricaves 
garnies  du  grands  bocages  et  de  belles  fontaines  courantes,  de  dragonniers  et  de  beaucoup  d'autres 

(')  •  Le  Teydc,  ou  pic  di:  Ti'nJi  inp,  ua  des  |i1us  ijrantls  cOnej  volraniqucs  connus,  occupe  le  ccnli'c  d'un  plateau  dont  la 
bue  s  phis  de  10  lieues  de  loin',  et  bnce  »3  poiiile  à  pïu^i  de  1 DOU  lolscs  lU^-(lessus  de  l'Oei'iiii.  Le  aMtt  qui  occupe  le 
sommet  du  pic  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  suiraturc  d'cnvii-oii  300  jiiedsde  dkiniilre  et  100  pieds  de  prufondeur.  Ce  clii- 
ple.iit  volcanique  a  prèj  de  MO  pieds  de  liant  et  repose  sur  une  ceinture  de  lave  qui  s'est  âpaniÂfe  en  lacées  couliics  le  tenu 
des  pentes  du  cane. 

•  Nos  ri-gards  plon|:caknt  eut  le  vaste  Océan  d'une  liauteur  de  1 1 130  pieds  ;  In  section  du  globe  que  nous  pouvions 
embiasser  d'un  coup  d](eil  mesurait  un  dianiiSIre  de  plus  de  100  lieues,  cnr  nous  apercciione  Lanccrole  au  buut  de  l'iiorijun, 
à  la  distance  de  lâO  niilks;  puis  Foiiavenlure,  qui  s'allongeail  vers  la  Grande-I^naiic;  à  l'occideut,  l'gmlire  du  Teyde 
s'AcndanI  jusiiuc  sur  tu  Gomêi'e  eu  immense  li'i^ii{[le,  cl  un  peu  plus  loin,  Palma  el  nie  de  Fer  nous  muniraient  leurs  cimes 
escarpes.  Aiq.sl,  tout  l'areliiprl  Cinarien  ëlail  Ml  rfiini  romme  sur  un  plan  eu  reliiif,  el,  mus  nos  pteds,  T<!nériite,  avec  ses 
l^ipes  de  montagnes  et  ses  profondes  vull^.  ■  (Hitt.  «al.  det  CaHoriu.) 

ci  nLa  Turme  deTén^ri?e  est  tr^s-irr^ilière  ;  l'Ile  s'^lend  du  nord-est  au  sud-ouest  sur  une  1i)tne  deâl  lieues  de  nile, 
cl  n'en  a  gu6re  plus  de  1â  sur  sa  plus  grande  largeui';  U  tolalilê  de  sa  suiïace  ai-cu|M:  un  circuit  d'environ  SI  lieues.  La 


L'ILE  D'ENFER  OU  TÉNÉRIFFE. 


Vue  JclafiHiHiTAgna-fianiJ.  ilaBir'Upifc  Tinfriffi!  (".—  D'nprts  TAlias  ie\'Hiiloirt  mittr/lle  du  Cniiarin. 

|tiriM  qui  st  firolongp  TVr»  k  nord-csi  Fsl  la  plus  Mroilp,  et  a  moins  de  1  IknK  d'un  cAt^  i  riiilrc,  rllc  oITrc  de  diaipie 
lurd  de  liaiili'i  f.ihises  el  de  proFnndrs  anfncluoste  m  dcbonclié  des  valli^es  c4LM>rej.  Du  centre  dv  Tile  s'^i^Tr  nn  {^ 
^;.inlcs({tic  dont  te  sommet  pyrnniidnl  apparaît  au-d«ssus  di'S  iinages  ;  des  montagnes  sMondaires  se  groopent  aiilmir  de  t* 
taff,  landis  qu'il  TcHiput  cl  il  l'iKi'îdenl  deux  cli.iliies  de  sommités  prolungcnl  leiir^i  cnnlre-fbrts  vei's  la  cùtc,  eltocenisur 
rOci'an  deui  promonloires  rsearp^,  le  rap  Tenv  et  celui  i'Anega.  ■  (llht.  nat.  ifei  Cantriei.) 

(')  La  rori!t  d'Agna-Garria  est  siliifr  dans  la  ri>ft>on  da  nord-est  do  TénéiilTc,  i  peu  pn^  à  m't-clieniiji  de  Halann  A  la 
Lapuna.  •  Elle  est  Irarersi^c,  dit  Dunwnt  d'Uiville,  pr  un  ruisseau  liiii|ride  qui  roule  avoc  un  doui  murmare  au  Iratera  des 
basaltes,  et  de  jolis  sentiers  bien  pem's  en  font  une  promenade  riélicivusc.  L)c  superbes  lauriers  des  Indes,  des  /(ex  el  des 
Viburnum  en  Tormenl  la  ba<e,  tandis  que  d'^ormes  hmjires  de  qnaranlc  it  ciixjuantc  pied»  de  kiuleur  en  fviment  Ln 
li>irfr.  l'ar  le  Ion  céiiiVil,  Tasiieel  ri  b  foriiio  des  T^iHaiix,  et  snriaul  des  fougère*,  celle  fiiril  rappelle  parraileuieiil  celles 
de»  Iles  de  l'oci'an  Pari1ii|iir,  de  bi  Nuuvelle-CilinA-,  rtsurUnit  d'U.ibn.  •  {Voya^del'AiIrolabe.} 
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arbres  de  différentes  sortes  et  formes.  Le  pays  est  Irès-bon  pour  loiiles  les  cultures;  un  peuple  bien 
nombretîi  y  habile,  le  plus  hardi  de  tous  les  autres  peuples  qui  habitent  dans  les  Iles.  Jamais  il  ne  Tut 


traqué  ni  mené  en  servage,  comme  les  autres  (').  Ce  pays  se  trouve  près  de  Gomère,  à  six  lieues  vers 
le  midi,  et,  de  l'autre  côté,  à  quatre  lieues  au  nord  de  la  Grande-Canarie.  On  dit  que  c'est  nne  des 
bonnes  Iles  de  par  ici. 


Chipitde  LXIX.  —  De  la  Griuidc-CaDarie  et  des  gens  qui  y  m 


La  Grande-Canaric  contient  vinj;t  lieues  de  long  et  douze  de  lai^c;  elle  est  en  forme  de  herse.  On 
compte  douze  lieues  de  ta  Grande-Caiiarieiïrtled'Ërbanie;  c'est  la  plus  renommée  de  toutes  les  autres 
Iles  {*).  Les  montagnes  y  sont  grandes  et  merieilleiiscs  du  cûté  du  midi,  et,  vers  le  nord,  le  pays  est 
assez  uni  et  bon  pour  le  labourage.  C'est  un  pays  garni  de  grands  hois  de  pins  cl  de  sapins,  de  dra- 
gonniers,  d'oliviers,  de  figuiers,  de  palmiers  portant  des  dalles  et  de  beaucoup  d'autres  arbres  portant 
des  fniits  de  diverses  suites.  Les  gi^ns  qui  y  habitent  sont  uji  grand  peuple,  et  se  disent  gentilshommes, 
sans  ceux  d'autre  condition  (*).  Ils  oui  du  froment,  <les  lèves  et  des  hli/s  de  toutes  sortes  ;  tout  y  croît.  Ils 
sont  grands  pêcheurs  de  poissons  (*)  et  font  les  noeuds  merveilleusement  bien.  Ils  vont  tout  nus,  si  ce  n'est 
qu'ils  portent  des  braies  en  feuilles  de  palmiers  (').  La  plupart  d'entre  eux  portent  des  devises  de  diverses 
manièi'cs  entaillées  sur  leur  chair,  suivant  la  plaisance  de  chacun;  et  ils  portent  leurs  cheveux  liés  par 
derrière  en  forme  de  tresses.  Ce  sont  de  belles  gens  et  bien  formés,  et  leurs  femmes  sont  bien  belles 

(')  Les  Cuaiictics  de  Tïiii'rifli:  {nom  donné  h  la  rare  primilivi^)  sont,  de  loiis  les  Caii.iL'icns,  cci|x  qui  aal  le  plus  long- 
leni|is  tiiiiii  i  h  coiiquflc.  Ce  Ait  seubmciit  m  1406  qoe,  vaincus  par  les  Espagnols,  ils  perdirent  leur  lndi<|<endiina-. 
L'jvjniage  du  lieu,  pour  engager  l'acllun,  i;t;iil  ce  qu'ils  rcclierclaient  le  plus,  lupinieui  en  slratAgènH,  ib  diiposaient 
leurs  embuscades,  se  divisaient  en  plusieurs  liandes  pour  tomber  sur  l'ennemi  à  ou  signal  convenu.  Kn  temps  de  gueiTc,  les 
tribut  confddtfrécs  se  comipuniquaieul  tes  avis  au  moyen  de  teu\  qu'elles  alhimiieut  au  sommet  des  montagnes,  el  des 
vedeltex,  platdei  de  loin  en  loin,  s'avertissaient  par  des  siUlcments  qui  se  fuîs:iien(  entendre  i  une  grande  distance.  L.es 
prisonniers  diaieni  imijours  respectas,  et  chaque  parti  les  vclinugeait  contre  ceuiL  du  sien  qui  avaient  eu  le  même  sort. 

(■}  La  Grande~Canarie  est  située  1  dix  ou  douze  lieues  des  rilles  orientales  de  Tdn^ilé  ;  l'isthme  de  Cuanartème  funit  k 
la  presqu'île  de  YIdella.  Sans  ce  petit  appendice  qui  la  praionge  nu  nurd-esl,  sa  fomie  serait  presque  ronde.  L'Ile  tOùÈn, 
jràile  ainsi  è  son  llut,  embrasse  une  circonKi-ence  d'environ  quarante  lieues. 

(>)  Voj.  Il  nnU:  t  de  L  p.  SU. 

(')  Viera  cite  deux  sortes  de  pfclic  qui  étaient  usitées  au^  t^narirs.  La  piïclie  au  flambeau,  d'abord,  était  faite  la  nuil, 
sur  k  rivage.  Les  pilcbeurs  entraient  dans  l'eau  avec  des  lorcbes  enflammées ,  et  avec  des  dards  ils  harponnaient  les  pois- 
sons qu'attirait  la  lumière.  La  seconde  pédie,  dite  à  la  labàiba,  cunsislail  ii  empoisoimcr  avec  du  suc  d'euphorbe  (Eiiplivrbia 
pi$fal<irial  1rs  flaques  d'eau  que  la  mer  laisse  à  la  marée  basse  dans  1rs  anfrarluosilés  de  la  câte.  Le  poisson,  étourdi  p^r 
le  suc  caustique  de  cette  plante,  se  laissait  prendre  farîlement. 

{*)  Le  costume  des  chefs  se  distinguait  di's  autres.  Nii^osohj  da  Itecco,  pjrlaiil  des  [irisonniers  qui  Curent  amenés  à  Lis- 
hdnne,  s'e^prime  en  ces  termes  :  •  Le  tablier  du  clii-f  est  de  feuilles  de  palmier,  tandis  que  les  autres  le  purleni  on  joiic 
(mut  en  jaune  et  en  rouge,  i 
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et  s'alTublent  de  peaiii  pour  couvrir  partie  de  leur  corps.  [Is  sont  bien  fournis  de  bibles ,  A  savoir  de 
pourceaux,  de  cbévres  el  de  brebis,  et  de  chiens  saiivages  qui  ressemblent  â  des  Eoiips,  mais  qui  sont 
petits  (■). 

M.  de  Béihencoiirl  et  Gadircr,  et  plusieurs  autres  de  sa  com|)agnie,  y  ont  été,  tant  pour  voir  leurs  ha- 
bitudes et  leur  gouvernement,  aviser  les  descentes  et  les  entrées  qui  sont  bonnes  et  sans  dan^^er,  qu'aftn 
de  donner  ordre  pour  que  l'on  sonde  et  mesure  les  ports  et  les  cOles  de  la  terre,  partout  oii  un  navire 
peut  approcher.  A  une  demi-iicue  de  la  mer,  du  côtù  du  nord-est,  sont  deux  villes,  à  deux  lieues  l'une 
de  l'autre,  l'une  nommée  Telde  et  l'atilrc  Argoitès,  assises  sur  des  ruisseaux  courants.  El  à  vin^- 
einq  milles  de  lik,  du  côté  du  sud-est,  il  y  a  sur  la  mer  une  autre  ville  en  trés-bon  lieu  pour  être  for- 
litjée,  d'un  cAté  par  la  mer  qui  vient  j  hattie ,  et  qui  a ,  de  l'autre  dut ,  un  ruisseau  d'eau  douce.  Elle 
se  nomme  Argineguy  [*),  et  on  y  pouitait  faire  un  Irés-bon  port  pour  les  petits  navires,  malgré  le  danger 
qui  en  résulterait  pour  la  forteresse.  Il  ne  faut  point  dire  que  ce  ne  soit  une  fort  bonne  Ile  pleine  de  tous 


il  Grindc-Cinaric  i').  —  UinUlun  ds  ntinuscril  orifinal  ( i|iiinil^inc  litdc  ). 


birais  :  les  blés  y  viennent  deu.v  fois  l'an,  sans  nul  amendement;  et  l'on  ne  saurait  trop  malaisément 
labourer  li  terre  qu'il  n'y  vienne  plus  de  biens  qu'on  ne  saurait  dire 


CiuriTM  LXX.  —  Do  l'Ile  de  Fnrtavenluro  ou  Erbuiic,  et  de  ses  deux  ft 


L'Ile  de  Fortaventure ,  que  nous  appelons  Erbanie,  comme  font  ceux  de  la  Grande-Canarie ,  est  h 
douze  lieues  en  deçà,  du  c6té  du  nord-est  Elle  contient  environ  dix-sept  lieues  de  long  et  luiit  de 


(■)  D'après  un  rragment  de  It  relilkm  du  roi  Jiiba,  Pline  fail  tléiiver  le  nom  de  Canana  dïs  diicns  nonibreui  (|ue  les 
nptoralcura  mauritaniens  avaient  tmuvés  dans  l'ilp. 

(')  Veji.  ta  noie  3  de  la  p.  40. 

{')  Les  babilanls  de  b  Grande-Canarii!  se  servaient  li'une  Iiaulic  en  ja5|>c  venlillrc  qui  [lOrlait  une  |)oinlc  a  l'opiiusé  Ju 
lianclutnl,  et  ressemblait  assez  â  celle  des  anciens  Gaulois. 
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large;  mais  il  y  a  toi  point  où  elle  n'est  lar^e  que  d'une  lieue  d'une  mer  à  l'aiilre.  Là  le  pajs  est  sa- 
lilonneiu,  et  il  y  a  un  granri  mur  de  pierre  qui  traverse  tout  le  pays  d'un  cùlù  û  l'antre.  !.e  pays  est 


HibilaUon  do  ancteni  CaurleiB  (').  —  D'aprtiBirkcr-WcbbdSabdiBertlieliit. 

formé  de  plaineset  de  montagnes,  et  l'on  peut  cbevaucher  d'un  bout  à  l'autre  (*),  On  y  trouve,  à  qnalre 
ou  cinq  lieues,  des  ruisseaux  courants  d'eau  douce,  sur  lesquels  des  moulins  pourraient  moudre,  el  il 
y  a  sur  ces  ruisseaux  de  grands  bocages  de  bois  qui  s'appellent  larhaii,  qui  portent  une  gomme  de  sel 
bel  et  blanc;  mais  ce  n'est  point  un  bois  dont  on  puisse  taire  de  bon  ouvrage,  car  il  est  tortu  et 
ressemble  à  la  bruyère  par  la  feuille.  Le  pays  est  abondamment  garni  d'un  autre  bois  qui  porte  un  lait 
de  grande  vertu  en  médecine  comme  baume,  et  d'autres  arbres  de  merveilleuse  beauté,  qui  portent  plus 
de  lait  que  ne  font  les  autres  arbres,  et  sont  anguleux  sur  plusieurs  (aces  :  sur  cbaque  face,  il  y  a  un 
rang  d'épines  en  manière  de  ronces  ;  tes  branches  sont  grosses  comme  le  bras  d'un  homme,  et  quand 
on  les  coupe,  elles  sont  toutes  pleines  de  lait  de  merveilleuse  vertu  (').  Il  y  a  une  grande  abondance 
d'autres  bois,  comme  de  palmiers  portant  dattes,  d'oliviers  el  de  mastiquers.  Il  y  croît  une  graine  qu'on 
appelle  orjo//«(*),  qui  vaut  beaucoup  ;  elle  sert  à  teindre  le  drap  ou  d'autres  choses,  et  c'est  ta  meilleure 
graine  que  l'on  puisse  trouver  en  nul  pays  ponr  cet  usage.  Si  cette  tie  est  une  fois  conquise  et  mise  à  la 
foi  chrétienne,  cette  graine  sera  d'un  grand  rapport  au  seigneur  du  pays  (*). 

Le  pays  n'est  pas  fort  peuplé  de  gens,  mais  ceux  qui  s'y  trouvent  sont  de  grande  stature.  Il  est  irés- 
difficile  de  les  prendre  vifs,  et  ils  sont  de  mœurs  telles,  que  si  quelqu'un  d'eux  â  été  pris  par  les  chré- 
tiens et  qu'il  retourne  vers' eux.  ils  le  tuent  sans  nul  remède.  Ils  ont  grande  foison  de  villages  et  se  logent 
plus  ensemble  que  ne  font  ceux  de  l'ile  Lancelot.  Ils  ne  mangent  point  de  sel,  ne  vivent  que  de  cbair,  en 


(■)  •  Ils  («DSlrutsaienl  kuiS  maisons  en  pierrrc,  sans  ciment;  l'Entrée  en  ^Uit  si  élraile  qu'un  homnw  n'y  panait  qu'arro 
peine,  ea  se  courbanl.  Ces  maiMins  étaient  en  partie  soulerraines  ;  de  là  le  nom  de  eaaat  Aandai  que  l'oa  donne  aujourd'hui 
H  r«1leiqui  existent  eiicore.  ■  (Galiodo,) 

(■]  Le  soi  de  Forlavenlure  est  beaucoup  moins  accidenté  que  celui  des  autres  Iles  ;  les  giius  liautes  monUgnes  atteignent 
â  peine  500  métrés  d'él'ïnlion.  La  rhainc  qu'elles  forment  parcourt  la  grande  terre  de  Hatorila  dans  toule  sa  longueur. 

(')  L'Eiipliorbia  Canaritniii.  •  Cet  euphorbe  crotl,  dans  les  Iles  Canaries,  sur  les  rochers  arides  et  sur  les  grèves  des 
bords  de  la  mer.  Si  l'on  Tait  une  incision  i  l'écoree  de  ceUe  plante,  il  en  sort  un  suc  taile iix  el  dcre  qui  est  un  poison  trés- 
violent;  mais  si  l'on  perce  l'écoree,  la  partie  ligneuse,  et  la  moelle,  qui  est  fort  grosse,  une  eiu  saine  et  rarraldiissante  en 
jaillit.  •  (Barker-Webh  et  Sahin  Berthelot.  Hiit.  nal.  deij^anarit)./ 

(■)  Vov.  p.  Si.  iL'orseille  croit  ordinairement  sur  les  parois  des  rocliers.  Les  dangers  auvqueU  s'ciposcnt  nos  badi- 
gMinneurs  ne  sont  rien  en  comparaison  de  eeui  que  courent  ceux  qui  récoltent  l'orseillc.  La  corde  des  orsHIIeurs  est  sans 
nceuds;  leurs  Jambes  ne  sont  retenues  par  aucun  crocluit.  une  seule  pbnchetle  les  maintient  en  équilibre;  assis  sur  ceTréle 
soul'ien,  les  élans  qu'ils  se  donnent  en  appuyant  les  pieds  contre  les  berges  les  font  voUlgct  de  droite  el  de  gauclM.  C'est 
parce  moyen  qu'ils  s'aci'.roclienl  aux  saillies  du  roc  ;  un  petit  bdion  rccourl>ë  les  relient  devant  les  endroits  qu'ils  veulent 
eiplurer.  lorsque  les  actidenls  delà  montagne  rendent  Inutile  k  secours  delacorde,  ilsscsenent  dclalancedâtkandir», 
saisissent  d'un  coup  d'œil  leur  point  d'à iqiul,  el  rrancbissent  tous  les  ressauts.;  (Hiil.  nùt.dti  Cetuiri«M.I 

(■)  Francisco  Escolar  évalue  la  récolte  annuelle  de  l'orseille,  dans  Forlavcnlure,  i  390  nuinlau\. 
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font  une  grande  provision  sans  la  saler,  la  pendent  dans  leurs  antlenx  (  ■),  la  Tunt  siVlicr  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  bien  fanée,  et  puis  la  mangent.  Celle  chair  est  de  beaucoup  plus  savoureuse  et  de  meilleure  qualilù 


m  lunliaM,  ïKi>rli*tnlure|  (' 

i|ue  celle  des  pays  de  France,  sans  nulle  comparaison.  Les  maisons  sentent  très-mauvaLs,  à  cause  des 
chairs  qui  y  âinl  pendues.  Ils  sont  bien  approvisionnés  de  suif  et  le  mangent  aussi  savoureusement 
comme  nous  le  pain.  Ils  sont  bien  appravisioîinés  de  fromages  qui  sont  souverainement  bons,  les  meil- 
leurs que  l'on  fasse  dans  celte  contrée.  Ces  fromages  ne  sont  faits  que  de  bit  de  chèvres,  dont  le  pays  est 
beaucoup  plus  peuplé  que  nulle  des  autres  lies  ;  on  en  pourrait  prendre  chaque  année  soixante  mille  et 
mettre  ù  profit  les  cuirs  et  les  graisses,  dont  chaque  bétc  rend  bien  de  trente  à  quarante  livres;  c'est 
meneilleux  de  voir  la  quantité  de  graisse  qu'elles  rendent,  et  que  la  chair  est  si  bonne  et  meilleure  de 
beantc'ip  que  celle  de  France. 

Il  n'y  a  point  de  bon  port  pour  hiverner  les  gros  navires  ;  mais,  pour  les  petits  navires,  il  y  en  a  de 
Irés-bons.  Dans  tout  le  pays  de  plaine,  on  pourrai!  faire  des  puits  pour  avoir  de  l'eau  douce,  pour  arro- 
ser les  jardins  et  faire  ce  qu'on  voudrait.  Il  y  a  de  boun.es  veines  de  lerre  pour  la  culture.  Les  habitants 
ont  t'cnlendement  dur,  sont  très-fermes  en  leur  foi  et  ont  des  temples  oi\  ils  font  leurs  sacrifices  {*). 
C'est  l'Ile  ta  plus  proclie  de  la  terre  des  Sarrasins,  car  il  n'y  a  que  douze  lieues  françaises  de  là  au  cap 
de  Bngeder,  qui  est  sur  le  continent  d'Afrique.  '  t  ' 


(■)  t  Une  piiWt  irs  uslensiles  des  hsliitanis  primitifs  ronsiitn'ient  *n  mes  d'argrlc  ou  de  bois  duf ,  en  aipiilles  et  iiame- 
tons  d'os  ou  d'^ne  de  poisson  et  de  rordes  de  boyaut.  Ils  snvaicnt  mouler  aussi  de  pelits  grains  cïlindri(|iies  en  lem 
rnilp,  d*nBe  nnlcur  bnine,  rouïefllre,  qu'ils  percaienl  d'un  Irou  pour  les  enfiler  ensemble  el  en  faire  des  fûlHers.  »  (Viiirs.) 

(')  in  nisiBit  i  Forlavenlure  de  grands  édifices  de  pierre  destinas  au  culle.  Ces  leinples,  qu'on  apptlail  tfequentt.  Htxtw. 
rimibirrï  :  dwï  ninrs  concentriques  fomMient  une  double  enreinte,  dont  Tenlrte  prinripale  n'avait  gnfre  plus  de  largeur 
que  relie  des  linhilaltuBS  iirdiiinin>5.  CWail  d.ins  res  temples,  ïilni's  pour  la  (iliiparl  sur  le  somniel  des  montagnes,  qu'ib 
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CiiAPiTHE  LXXI.  —  Des  ttci  Lanccrote  et  de  Loupes. 


L'Iic  Lanccrolc  est  à  quatre  lieues  de  l'tle  de  Forlavcnturc ,  du  c6té  du  nord  nord-est;  entre  elles 
deux  i.ll'ltc  de  Loupes,  qui  est  dépeuplée,  est  presrjue  ronde,  ne  contient  qu'une  lieue  de  long  et  autant 
de  iai^e,  et  se  trouve  A  un  quart  de  lieue  de 
Fortavcnturc,  et  d'autre  part  i  trois  lieues  de 
l'Ile  Lancerote.  Du  c6té  d'Erbanie  (')  est  un 
trés-bon  port  pour  les  galères  ;  là  viennent 
tant  de  loups  marins  que  c'est  men'eille,  et 
on  pourrait  avoir,  chaque  année,  des  peaux  et 
des  graisses  pour  cinq  cents  doubles  ou  plus. 

Et  quant  à  l'tle  Lancerote,  qui  s'appelle  en  , 

leur  langage  Tite-Iioi-Galra,  elle  est  de  la 
grandeur  et  de  la  façon  de  l'Ile  de  Rhodes.  Il 
}i  a  grande  foison  de  villages  et  de  belles  mai- 
sons. Elle  était  trés-penpicc  de  gens;  ma'is 
les  Espagnols  et  aulres  corsaires  de  nier  les 
ont  maintes  fois  pris  et  menés  en  servage,  dB 
sorte  qu'ils  sont  demeurés  peu  de  gens.  Quand 
M.  de  Béthencourt  y  arriva,  ils  n'étaient  en- 
viron que  trois  cents  personnes,  qu'il  conquit 
j  grand' peine  et  à  grand  travail,  et  qui,  parla 
gnlce  de  Dieu,  ont  été  baptisés. 

Du  cûté  de  l'Ile  Gracieuse ,  le  pays  et  l'en- 
trée sont  si  forlsque  nul  n'y  pourrait  entrer  par  Houiin  i  tni  (•).  — Capr*»  Buicr-Weiib  ei  sabin  Beniiew. 
force;  et  de  l'autre  cAté,  vers  la  Guinée,  qui 

est  un  pays  de  terre  ferme  occupé  par  les  Sarrasins,  le  pays  est  assez  uni  ;  il  n'y  a,  en  fait  de  bois,  que 
de  petits  buissons  pour  brûler  et  une  sorte  de  bois  appelé  hyguèra,  dont  tout  le  pays  est  ganfi  d'un  bout 
h  l'autre ,  et  qui  porte  un  lait  de  grande  vertu  en  médecine.  Il  y  a  grande  foison  de  Tonlaines  et  de 
citernes,  de  pâturages  et  de  bonnes  terres  t  cultiver.  Il  jtrolt  grande  quantité  d'oi^e,  dont  on  fait  de 
trés-bon  pain.  Le  pays  est  bien  garni  de  sel.  Les  habitants  sont  belles  gens;  les  hommes  vont  tout  nus, 
sauf  nu  manteau  qui  les  couvre  par  derrière  jusqu'au  Jarret,  cL  n'ont  point  honte  de  leur  nudité.  Les 
femmes,  belles  et  honnftcs,  sont  vêtues  de  grandes  bouppclandes  de  cuir  Iraloanl  jusqu'à  terre;  la 
plus  grande  partie  d'elles  ont  trois  maris.  Les  femmes  portent  beaucoup  d'enfants ,  elles  n'ont  point  de 
lait  en  leurs  mamelles,  mais  allaitent  leurs  enfants  à  la  bouche;  et  pour  cela,  elles  ont  les  lèvres  de 
dessous  plus  longues  que  celles  de  dessus,  ce  qui  est  chose  laide  à  voir.  L'Ile  Lancerote  est  une  Ile 

d^sJîeLit  des  àfTraniJDS  de  beurre  el  f^jisaient  des  libaliuns  avec  du  lait  de  clié\Tc  cii  l'honnear  d'une  divinité  proleciriee  i 
Liquelle  ils  adressaient  leurs  priirei,  en  élevant  les  mains  vers  le  eicl.  Des  prêtresses,  dunt  ks  mjsiérieases  rév^lalioas 
ciiireirnaicnt  leur  erMulilé,  eierraienl  chei  eu\  une  grande  influence.  Ufaltloire  i  eanservtf  les  Roms  de  deux  de  ces  feumcs 
devineresses,  Tibabrin  cl  Tamoiianlo,  sa  TiUe,  qui  prédisaient  l'avenir,  ajiaisaienl  les  dissensions  cl  présidaient  aut  cM" 
nwnies  rcl^ieuses.  •  (Vicra.) 

(')  Avant  l'arrivée  de  B^iliencoort,  l'Ile  de  Kortivenlurc  ébit  déjà  cniinue  sous  le  nom  d'ilerlkinie.  Abreu  (kilindo  suppose 
que  ce  dwI  avall  M  donné  à  l'Ile  par  les  Européens  i  cause  des  herbages  qui  couiTaienl  loule  l'Ile. 

(*)  iLes  anciens  babitanls  de  Lanccroie  et  de  Fortavciiture  réduisaient  le  grain  en  farine  après  l'avoir  torréfié;  dcu^  pe- 
tites pierres  volcaniques,  raboteuses  et  taillées  en  Tornie  de  meule,  leur  servaienidc  moulin  à  bras.  Ils  faisaient  lournereelle 
de  dessus  avec  un  bJIIon ,  dont  ib  assujettissaient  une  des  eiU^mités  sur  la  meule,  tandis  que  l'autre  Iwnt  se  nwuvait  dans 
une  plancheUe  perche  d'un  Irou  et  maintenue  cuntrv  le  mur.  Ils  pétrisMîenl  ensuite  b  farine  avec  de  l'eau  ou  du  lail,  queU 
qoefols  arec  du  mid,  dans  des  rases  d'argile  r«ile.  Cette  espèce  de  poltnta,  qu'ils  opp^bienl  gofio,  éuài  en  usaee  dans  toutes 
les  II».  1  (  Gtlindo.  ) 
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fort  plaisante  et  bonne ,  et  il  y  peut  arriver  beaucoup  de  marchandises ,  car  il  y  a  spécialement  deux 
ports  bons  et  aisés.  Il  y  croU  de  Torseille,  qui  est  une  marchandise  trés-recherchée  et  d'un  grand  profit  ('). 
Nous  laisserons  celte  matière  et  parlerons  de  M.  de  Béthencourt,  qui  est  au  royaume  de  Caslille,  prés 
du  roi  du  pays. 


CHAPfTttE  LXXII.  ~  Gomment  M.  de  Béthencourt  prit  congé  du  roi  d*Espagne  et  reTÎnt  aux  lies. 

Quand  M.  de  Béthencourt  en  eut  fîni  avec  roessirc  Gadifer,  il  reçut  du  roi  de  Castille  des  lettres  de 
rhommagc  qu*il  avait  (ait  des  îles  Canaries,  et  il  prit  congé  dudit  roi  pour  s'en  retourner  aux  lies,  car  il 
en  était  besoin.  Ledit  Gadifer  avait  laissé  son  bâtard  et  quelques  autres  avec  lui;  pour  cette  cause,  ledit 
sieur  de  Béthencourt  désirait  retourner  le  plus  tôt  qu'il  pourrait.  Il  ne  serait  pas  allé  en  Castille,  si  ce 
n'eût  été  qu'il  craignait  que  messire  Gadifer  entreprit  sur  lui,  et  qu'il  ^ût  rapporté  au  roi  de  Castille 
quelque  chose  dont  ri  n'eût  pas  été  content,  non  pas  qu'on  pût  dire  qu'il  eût  mal  servi  ;  mais,  comme 
j'ai  dit  ci-devant,  il  désirait  avoir  ses  lettres  tontes  faites,  grossoyées  et  scellées.  Le  roi  lui  avait  aupa- 
ravant baillé  et  fait  bailler  des  lettres ,  mais  elles  n'étaient  pas  comme  les  dernières.  Le  roi  lui  donna 
plein  pouvoir  de  battre  monnaie  au  pays ,  et  il  lui  donna  le  cinquième  denier  des  marchandises  qui 
viendraient  desdites  lies  en  Espagne.  Les  lettres  furent  passées  devant  un  tabellion  nommé  Sariche, 
demeurant  à  Séville.  En  ladite  ville  de  Sévillc  on  trouvera  tout  le  fait  et  le  gouvernement  dudit  de 
Béthencourt.  Et  outre  que  le  roi  était  fort  content  de  lui,  plusieurs  bourgeois  de  Séville  Faimaient 
fort  et  lui  firent  maintes  gracieusetés;  telles  qu*armures,  vivres,  or  et  aident,  dont  il  avait  grand  besoin. 
Il  était  fort  bien  conftu  dans  ladite  ville  et  fort  aimé. 

Ledit  seigneur  de  Béthencourt  prit  congé  du  roi  et  s'en  retourna  aux  îles  tout  joyeux,  comme  un 
homme  à  qui  il  semble  que  sa  besogQe  a  été  bien  faite,  et  il  arriva  h  l'île  de  Fortavcnture,  eu  il  fut  reçu 
de  .ses  gens  bien  joyeusement,  comme  vous  ouïrez  ci-après  plus  pleinement. 


CnAPiTRE  LXXIII.  —  Gomment  Béthencourt  arrive  en  TUe  de  Fortaventiire,  sa  réception 

et  ce  qui  lui  arriva  ensuite. 


Or  M.  de  Béthencourt  est  arrivé  en  l'Ile  4^'Erbaiiie  nommée  Fortavcnture,  et  a  trouvé  Annibal,  bâtard 
Oe  messire  Gadifer,  lequel  vint  au-devant  de  lui  faire  la  révécence,  et  ledit  seigneur  le  reçut  honnête- 
ment. «  Monsieur,  dit  Annibal,  qu'est  devenu  monsieur  mon  maître?  »  Ce  dit  M.  de  Béthencourt  :  «  Il 
s'en  est  allé  en  France,  en  son  pays. — Adonc,  dit  Annibal,  je  voudrais  bien  que  je  fusse  avec  lui.  »  Ce 
dit  kdît  sieur  de  Béthencourt  :  «  Je  vous  y  mènerai,  s'il  plaît  à  Dieu,  mais  quand  j'aurai  fait  mon  entre- 
prise. —  Je  sois  fort  ébahi,  dit  Annibal,  comment  il  nous  a  laissés  sans  nous  envoyer  quelque  nou- 
veile.  —  Je  pense,  dit  M.  de  Béthencourt,  qu'il  vous  aura  écrit  par  mon  poursuivant.  »  Et  aussi 
Tavait-il  fait. 

Ledit  seigneur  arriva  en  une  forteresse  nommée  Richeroque,  laquelle  il  avait  fait  faire,  et  il  trouva  une 
partie  de  ses  gens  en  cette  place.  Il  en  était  sorti  quinze  de  la  place  en  ce  jour,  et  ils  étaient  allés  courir 
sur  leurs  ennemis.  Et  leurs  ennemis  canasiens  vinrent  sur  eux  (*),  leur  coururent  sus  vigoureusement, 
en  tuèrent  incontment  six,  et  les  autres,  moult  battus  et  froissés,  se  retirèrent  dans  la  forteresse.  Alors 
ledit  Béthencourt  y  mit  remède  bientôt.  Or  il  y  avait  une  autre  forteresse  où  se  tenait  une  partie  de  la 


(•)  Voy.  lanotcl,p  23. 

(^  «  Les  naturels  de  Fortaventure  étaient  des  hommes  bien  consUtuës,  forts  et  courageux  ;  reux  qui  liabitaient  la  n^gion 
seplenlrionale  de  THe,  connue  sous  le  nom  de  Mamrata,  se  disUnguaient  par  leur  haute  stalure^lL^  pouvaient  frnnciiir,  par 
boods  siiCGessifs ,  trois  lances  placées  paraliélcmeut  à  hauteur  d'homme  et  à  différentes  distances.  Le  ravin  le  plus  escarpé 
n'arrêtait  pas  la  fougue  du  berger  guanche,  qui  s*élançait  du  haut  de  ta  montagne  pour  atteindre  le  jeune  chevreau.  »  (  Galindo.  ) 
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compagnie  où  était  Annibal,  et  ladite  forteresse  se  nomme  Baltarhays.  M.  de Béthencourt  partit  avec  sa 
compagnie  et  laissa  Richeroque  dépourvu,  afin  d*avoir  plus  de  gens  pour  venir  à  Baltarhays.  Incontinent 
qu'il  fut  parti,  les  Canariens  vinrent  rompre  et  détruire  Richeroque  (^),  et  s*en  allèrent  au  port  dit  Gàrdins, 
à  une  lieue  prés  de  là,  où  étaient  les  vivres  de  M.  de  Béthencourt.  Ils  brûlèrent  une  chapelle  qui  y  était, 
s'emparèrent  des  approvisionnements,  à  savoir  force  fer  et  canons ,  tx)rapirent  les  coffres  et  les  ton- 
neaux, prirent  et  détruisirent  tout  ce  qui  était  là.  M.  de  Béthencourt  assembla  tout  autant  qu'il  put 
trouver  de  gens  en  ladite  île,  car  il  y  en  avait  en  Tîle  Lancerote  qui  n'y  pouvaient  être.  Le  bon  seigneur 
se  mit  en  cantpagne,  et  ils  ont  eu  alfaire^  avec  leurs  ennemis  plusieurs  fois,  et  toujours  ont  en  la  vic- 
toire, et  spécialement  en  deux  journées,  dans  lesquelles  ont  été  tués  plusieurs  Canariens.  Ceux  qu'ils 
ont  pu  prendre  vifs,  ils  les  ont  fait  passer^en  l'île  Lancerote,  avec  leur  rai,  qui  était  demeuré  avec  eux, 
depuis  que  M.  de  Béthencourt  et  Gadifer  partirent  delà,  afin  qu'il  fît  cultiver  et  rouvrir  les  fontaines  et 
les  citernes  que  M.  de  Béthencourt  avait  fait  détruire  pour  certaine  cause  par  Gadifer  et  la  compagnie, 
durant  la  guerre  d'entre  eux,  avant  qu'il  eût  conquis  le  pays:  Et  en  ces  endroits  il  y  a  tant  de  bétail,  tant 
privé  que  sauvage,  qu'il  est  de.  nécessité  qu'elles  soient  ouvertes,  car  autrement  les  bétes  ne  ))ourraient 
vivre.  Et  ledit  roi  a  mandé  à  M.  de  Béthencourt  qu'on  lui  envoie  du  drap  pour  vêtements  et  de  l'artil- 
lerie ,  car  tous  les  habitants  de  l'île  Lancerote  se  mettent  à  être  archers  et  gens  de  guerre ,  et  se  sont 
trés-vaiilamment  maintenus  avec  les  chrétiens  contre  ceux  d'Erbanie,  et  le  font  encore  de  jour  en  jour  ; 
et  plusieurs  d'entre  eux  sont  morts  en  la  guerre,  en  combattant  et  aidant  les  n^res.  Et  ceux  d'Erbanie* 
pour  mieux  soutenir  leur  guerre  contre  eux  cette  saison ,  ont  mis  ensemble  tous  les  hommes  au-dessus 
de  dix-huit  ans.  Et  il  appert  bien  qu'ils  ont  eu  guerre  entre  eux,  car  ils  ont  les  plus  forts  châteaux  que 
l'on  puisse  trouver  nulle  part.  Ils  les  ont  abandonnés  et  ne  s'y  retirent  plus,  de  crainte  qu'ils  ne  soient 
enclos;  car  ils  ne  vivent  que  de  chair,  et  si  on  les  enclosait  en  leurs  forteresses,  ils  ne  pourraient  vivre, 
car  ils  ne  salent  point  leurs  chairs,  ce  qui  fait  qu'elles  ne  pourraient  durer  longtemps.  Ce  n'est  pas  mer- 
veille si  entre  nous,  qui  sommes  une  grande  multitude  de  peuple  en  terre  ferme  et  en  grande  étendue 
de  pays,  nous  faisons  guerre  l'un  contre  l'autre,  puisque  ceux  qqj.  sont  ainsi  enfermés  dansles  îles  de 
mer  guerroient  et  s'occient  l'un  l'autre.  Mais  Dieu  souffre  toutes  oes  choses  afin  qu'en  nos  tribulations 
nous  puissions  avoir  vraie  connaissance  de  lui;  car  plus  nous  aurons  d'adversités  en  ce  m^nde,  plus 
nous  devons  nous  humilier  devant  lui.  De  ce  qui  est  dit  ci-dessus  de  la  mort  des  gens  de  M.  de  Béthen- 
court, le  fait  arriva  le  septième  jour  d'octobre  1404. 


CiiAPimE  LXXIV.  —  Comment  ledit  sieur  de  Béthencourt  flt  rétablir  le  château  de  Richeroque, 

et  de  SCS  combats  contre  lâft^Canarions. 


Après  cela,  le  premier  jour  de  novembre  suivant,  M.  de  Béthencourt  revint  à  Richeroque  et  le  lit 
remettre  en  état.  Il  envoya  quérir  grande  quantité  de  ses  gens  en  l'île  Lancerote,  tant  de  ceux  du  .pays 
que  d'autres,  lesquels  vinrent  vers  lui.  Et  puis  il  envoya  Jean  le  Courtois,  Guillaume  d* A ndrac,  ceux  do 
Lancelot  et  plusieurs  autres,  pour  écouter  et  pour  voir  s'il  viendrait  rien  sur  eux.  Ils  s'en  allaient 
péchant  à  la  ligne,  quand  vinrent  sur  nos  gens  soixante  Canariens  qui  leur  coururent  sus.  Nos  gens  se 
défendirent  si  bien  et  si  vigoureusement,  qu'ils  s'en  vinrent  i  l'hôtel,  qui  était  à  deux  lieues  françaises 
de  là,  toujours  combattant  avec  leurs  ennemis,  sans  perdre  aucun  des  leurs.  Mais  s'ils  n'eussent  été 
assez  bien  approvisionnés  de  traits,  ils  ne  s'en  fussent  jamais  retournés  sans  perte.  Et  le  troisième  jour 
suivant,  quelques-uns  de  la  compagnie  étaient  allés  avec  ceux  de  l'Ile  Lancelot,  les  mieux  armés  qu'ils 
purent  trouver  :  ils  se  rencontrèrent  avec  leurs  ennemis  qui  leur  coururent  sus,  et  combattirent  longue- 

(*)  Le  disUict  d*OUva,  le  plus  septentrional  de  file,  comprend  dix  liameaux,au  nombre  desquels  est  celui  de  Richeroque, 
où  Ton  voit  les  mines  du  château  de  ce  nom,  que  Béthencourt  avait  fait  construire. 

Si  ces  peuples  eussent  été  unis  et  solidaires,  ils  auraient  pu  opposer  aux  Européens  une  plus  longue  résistance ,  et  peut- 
être  seraientrils  sortis  vainqueurs  de  la  lutte.  Mais  par  suite  de  leur  isolement  et  de  leurs  divisions,  les  Lancerolaios  aidèrent 
k  soumettre  les  indigènes  de  Fortaventure ,  comme  plus  tard  ils  furent  employés  les  uns  et  les  autres  à  Tasservissement  de 
Canarie,  et  comme  les  habitants  de  cette  dernière  ile  furent  eux-mêmes  les  instruments  de  In  conquête  de  Téoérifl(\ 
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ment,  maîsà  la  fin  ceux  d*Erbanie  furent  déconfits  et  mis  en  déroute.  Item,  tanti^t  après,  Jean  le  Courtois 
et  Annibal  (bâtard  de  Gadifer)  partirent  de  Baita'irhays.  M.  de  Bétiierïcourt  était  à  Richeroque,  où  il  le 
faisait  rétablir.  Lesdits  Courtois  et  Annibal  prirent  des  compagnons  de  File  Laneelot  et  s*en  allèrent 
à  TaTenlure.  Ils  vinrent  à  un  village,  où  ils  trouvèrent  une  partie  des  gens  du  pays  assemblés,  leur 
coururent  sus,  les  combattirent  bien  âpremeot,  en  telle  manière  que  leurs  ennemis  furent  déconfits,  et 
qu*il  en  mourut  sur  la  place  dix,  dont  Tun  était  un  géant  de  neuf  pieds  de  long  (').  M.  de  Béthencourt 
leur  avait  expressément  défendu  que  nul  ne  Tocctt,  s'il  était  possible,  et  qu  ils  le  prissent  vif;  mais  ils 
dirent  qu'ils  n'auraient  pu  autrement  faire,  car  il  était^i  fort  et  combattait  si  bien  contre  eux  que,  s'ils 
l'eussent  épargné,  ils  étaient  en  aventure  d'être  tous  déconfits  et  morts.  Annibal  et  quelques-uns  de  la 
compagnie  s'en  retournèrent  à  l'hôtel  bien  battus  et  navrés,  et  ils  ramenèrent  avec  eux  mille  chèvres 
à  lait. 


Chapitre  LXXV.  —  Diverses  rencontres  et  combats  contre  les  Canariens. 


En  ce  temps  et  auparavant  ledit  bâtard  de  Gadifer  et  quelques-uns  de  ses* alliés  portaient  envie  aux 
gens  de  M.  de  Béthencourt,  par  qui  a  été  faite  toute  la  conquête,  le  commencement  et  la  fin,  et  malgré 
cela,  s'ils  eussent  pu  être  les  plus  forts,  ils  auraient  fait  affront  aux  gens  dudit  sieur  de  Béthepcourt. 
Mais  quelque  chose  qu'on  lui  dit ,  il  dissimulait  toujours ,  parce  qu'il  avait  besoin  d'eux  et  parce  qu'il 
était  en  pays  étranger  et  ne'  voulait  point  qu'on  leur  fit  nul  déplaisir,  sinon  en  cas  de  nécessité.  Cepen- 
dant Jean  le  Courtois  et  des  compagnons  de  la  maison  de  mondit  seigneur  s'armèrent  très-bien  comme 
pour  aller  combattre  centre  leurs  ennemis.  Il  était  bien  matin  quand  il  vinrent;  aussi  pensait-on  qu'ils 
allaient  en  embuscade  ;  car  il  n'y  avait  pas  quatre  jours  que  beaucoup  de  Canariens  s'étaient  embarqués 
pensant  rencontrer  quelques-uns  des  nôtres  ;  il  n'y  avait  guère  de  temps  qu'ils  nous  avaient  bien  battus, 
tellement  qu'ils  nous  ont  renvoyés  à  l'hôtel,  les  têtes  sanglantes  et  les  bras  et  les  jambes  rompus  de 
coups  de  pierres.  Car  ils  n'ont  point  d'autres  armes,  et  croyez  qu'ils  jettent  et  manient  une  pierre  beau- 
coup mieux  que  ne  fait  un  chrétien  ;  il  semble  que  ce  soit  un  carreau  d'arbalète  quand  ils  la  jettent;  et 
ils  sont  gens  fort  légers  et  courent  comme  des  lièvres.  Grâce  à  Dieu,  quelque  mal  qu'ils  nous  fissent, 
ils  n'eurent  aucun  des' nôtres.  Il  advint,  quelques  jours  après,  que  les  enfants  qui  gardaient  les  bêles 
trouvèrent  les  lieux  où  les  Canariens  avaient  couché  la  nuit.  Ils  le  vinrent  dire  où  Annibal  était  logé, 
pendant  que  ceux  de  Béthencourt  tiraient  de  l'arc  et  de  l'arbalète,  et  ils  leur  dirent  comment  ils  avaient 
trouvé  la  trace  des  ennemis.  Un  nommé  d'Ajidrac,  qui  avait  servi  Gadifer,  demanda  aux  autres  s'ils 
voulaient  aller  avec  eux  pour  voir  s'ils  pourraient  rencontrer  les  Canariens  ;  mais  ils  avaient  d'autres 
desseins  et  n*y  allèrent  point.  Six  des  compagnons  de  Gadifer  y  allèrent  incontinent  (car  ils  n'étaient  pas 
plus  nombreux,  sinon  deux  autres  qui  restaient  pour  garder  le  logis  où  ils  se  tenaient),  et  ils  allèrent 
de  nuit,  ayant  chacun  son  are  en  sa  main,  s'embusquer  sur  une  montagne  prés  de  là  où  les  Canariens 
avaient  été  l'autre  nuit  avant.  Le  lendemain  matin  d'Andrac,  accompagné  des  compagnons  de  Thôtel  de 
mondit  seigneur  et  de  ceux  de  l'ile  Laneelot,  partit  pour  aller  les  rejoindre,  et  ils  avaient  avec  eux 
des  chiens  comme  s'ils  allaient  se  divertir  en  bas  de  l'île.  Quand  ils  furent  au  pied  de  la  montagne  où 
était  notre  embuscade,  ils  avisèrent  leurs  ennemis  qui  les  suivaient.  Alors  les  nôtres  envoyèrent  un  des 
compagnons  pour  dire  à  d'Andrac  de  gagner  la  montagne,  car  les  Canariens  étaient  en  grand  nombre. 
Ils  montèrent  en  haut  de  la  montagne,  et  les  ennemis  les  côtoyaient  comme  s'ils  les  voulaient  enclore. 
Alors  nos  gens  descendirent  â  leur  rencontre;  un  de  nos  compagnons  se  battit  avec  eux  et  abattit  d'un 
coup  d'épée  ufi  Canarien  qui  pensait  le  saisir  entre  ses  bras.  Les  autres  s'enfiiirent  quand  ils  virent  si 
clairement  nos  gens  réunis  contre  eux;  ils  se  retirèrent  aux  montagnes  et  nos  gens  revinrent  à  l'hôtel. 

(')  Abrcu  Gatindo  a  parlé  aussi  du  tombeau  d*on  autre  gisant  de  Fortaventure  bien  plus  grand;  mais  il  y  a  dvideinmcnl 
clAgéralion  dans  les  dimensions  qu'il  lui  aUribue. 


56  VOYAGEURS  MODERNES,  —  JEAN  DE  BÉTHENCOURT, 


Chapitre  LXXVI.  —  Comment  le  sieur  de  BéUiencenrt  enwoyx  Jean  le  Gouitois  parler  à  Aonîbalf 

qui  était  à  Baltarfaays.  , 


Ensuite,  M.  de  Béthencourt  envoya  Jean  le  CourloU  et  quelques  autres  à  la  tour  de  Baltarliays  (*)  parler 
à  Annibal  et  à  d'Andrac ,  serviteurs  de  Gadifcr  (  car  ils  disaient  beaucoup  de.  paroles  qui  ne  plaisaient 
point  à  mondit  sieur  ),  et  il  leur  manda  par  ledit  Courtois  qu'ils  tinssent  le  serment  qu'ils  devaient.  Ils 
répondirent  qn*ils  voulaient  se  garder  de  mal  faire.  Alors  Jean  le  Courtois  demanda  à  Annibal  pourquoi 
i's  avaient  déchiré  une  lettre  que  M.  de  Béthencourt  avait  envoyée.  Us  répondirent  que  cela  avait  été  fait 
par  la  volonté  d'Alphonse  Martin  et  d'autres.  Il  y  eut  beaucoup  de  paroles  qui  serajent  trop  longues  à 
raconter.  Jean  le  Courtois  demanda  par  un  truchement  les  prisonniers  canariens  qui  étaient  entre  les 
mains  de  cet  Annibal.  On  lui  en  avait  bien  baillé  en  garde  une  trentaine  qui  étaient  départis  à  différentes 
vacations,  comme  à  garder  les  bétes  ou  à  autres  choses  auxquelles  on  les  avait  mis.  Quand  ils  furent 
venus,  Jean  le  Courtois  dit  à  son  truchement  qu'il  les  menât  en  son  logis,  et  ainsi  fut  fait.  D'Andrac  fut 
moult  outré  et  courroucé  contre  lui,  et  dit  qu'il  ne  lui  appartenait  point  de  faire  cela,  qu'il  n'avait  point 
à  leur  commander,  et  que  Gadifer  seul  en  avait  la  puissance.  Jean  le  Courtois  lui  répondit  que  Gadifer 
n'avait  nulle  puissance.  «  Prenez,  dit-il,  que  vous  soyez  ou  ayez  été  son  serviteur,  vous  n'avez  plus, 
ni  lui,  aucune  puissance  en  cet  endroit.  Il  a  plu  à  M.  de  Béthencourt  que  je  sois  son  lieutenant,  tout 
indigne  que  je  suis;  mais  puisqu'il  lui  plaît,  je  le  servirai  ainsi  que  je  dois.faire.  Mais  je  suis  ébahi  de 
ce  que  vous  osez  faire ,  car  je  sais  bien  que  Gadifer  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  envers  M.  de  Béthencourt 
notre  maître;  et  ils  ont  si  bien  fait  l'un  et  l'autre  que  ledit  Gadifer,  que  vous  dites  être  votre  maître,  ne 
reviendra  jamais  en  ce  pays  pour  y  rien  demander.  »  Ledit  Andrac  fut  moult  courroucé  d'ouïr  dire  telles 
paroles;  et  il  le  requit  qu'il  se  départit  de  fair&et  dire  un  tel  déshonneur  de  son  maître,  qu'il  n'avait 
pas  desservi  M.  de  Béthencourt,  et  que  sans  monsieur  leur  maître  la  conquête  des  îles  ne  serait  pas  si 
avancée  qu'elle  est.  <  Mais  je  vois  bien  que  je  suis  trop  faible  pour  résister  contre  vous;  je  fais  clameur 
contre  vous  et  demande  l'aide  de  tous  les  rois  chrétiens,  comme  il  convient  en  pareil  cas.  »  Ledit 
d'Andrac  et  Annibal  étaient  principalement  courroucés  de  ce  qu'on  leur  voulait  enlever  leur  part  des 
prisonniers;  ce  n'était  pourtant  pas  l'intention  de  M.  de  Béthencourt,  qui  depuis-  les  apaisa.  Mais  ledit 
Andrac  et  Annibal  avaient  toujours  été  envieux  des  gens  de  mondit  seigneur;  s'ils  eussent  été  les  plus 
forts,  ils  leur  eussent  fait  déplaisir  il  y  a  longtemps;  mais  ceux  de  M.  de  Béthencourt  étaient  toujours 
dix  contre  un.  Quand  ledit  Annibal  et  d'Andrac  virent  qu'ils  ne  pourraient  faire  autre  chose  et  que  ceux 
de  M.  de  Béthencourt  ne  tenaient  compte  d'aucune  de  leurs  paroles,  il  fallut  qu'ils  obéissent.  Ledit 
Jean  le  Courtois  s'en  alla  avec  ses  prisonniers  et  s'en  vint  vers  M.  de  Béthencourt,  A  Richeroque.  Il 
commença  à4ui  dire  qu'il  avait  trouvé  de  terribles  gens  et  bien  orgueilleux,  qui  ont  répondu  fort  fière- 
ment. <  Et  qui  est-ce?  dit  M,  de  Béthencourt.  —  C'est,  dit  Jean  le  Ct»urtois,  Anpibal  et  d*Andrac, 
parce  que  j'ai  voulu  avoir  les  prisonniers  qu'ils  avaient.  Les  autres  y  ont  part  aussi  bien  qu'eux  et  il  ne 
leur  appartient  pas  d'en  avoir  la  garde.  11  semble,  à  les  ouïr  parler,  qu'ils  doivent  être  seigneurs  du 
pays  et  qu'on  n'eût  rien  fait  s'ils  n'y  eussent  été.  Et,  en  bonne  foi.  Monsieur,  s'il  n'eût  tenu  qu'ï\  eux, 
ni  vous  ni  vos  gens  ne  seriez  pas  ainsi  que  vous  êtes,  et  je  pense  que  vous  l'avez  bien  aperçu.  —  Taisez- 
vous,  dit  Monsieur,  il  ne  faut  point  que  vous  m'en  parliez,  car  je  sais  ce  qui  se  passe  depuis  longtemps. 
Je  pense  que  leur  maître  leur  a  écrit  de  ses  nouvelles  et  la  besogne  qu'il  a  faite  en  Castille  prés  du  roi. 
Je  ne  serais  pas  content  que  vous  leur  fissiez  quelque  tort ,  et  je  veux  qu'ils  aient  leur  part  et  portion 
des  prisonniers  comme  les  autres.  Au  surplus,  j'y  mettrai  si  bon  remède  que  chacun  sera  entent.  Quand 
je  m'en  irai,  je  les  emmènerai  avec  moi  en  leur  pays  ;  ainsi  on  en  sera  délivré.  Il  ne  faut  pas  faire  tout 
ce  que  l'on  serait  en  droit  de  faire;  on  doit  toujours  se  contraindre  et  garder  son  honneur  plus  que  son 
profit.  »  Quelques  jours  après,  ledit  Courtois  envoya  un  nommé  Michelet  Helyc  et  d'autres  en  sa  com- 
pagnie vers  Annibal  et  d'Andrac;  il  leur  dit  que  Courtois  leur  mandait,  de  par  M.  de  Béthencourt,  que 

(')  Dans  le  vul  Turalial. 
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» 

Ton.  lui  envoyât  toutes  les  femmes  canariennes  qu^ils  avaient.  D'Ândrac  répondit  que  Courtois  n'en 
aurait  pas  par  lui  ;  qu'ils  ne  les  pourraient  avoir  que  par  force  et  par  outrage ,  comme  ils  avaient  pris 
les  autres  prisonniers,  car  il  ne  voulait  pas  combattre  contre  lui  ni  contre  d'autres.  Après  que  Jean  le 
Courtois  eut  eu  la  réponse,  il  vint,  fit^sa  tentative,  et  trouva  les  compagnons  plus  affairés  que  de  long- 
temps ils  n'avaient  été,  couvrant  leurs  maisons  à  cause  de  la  force  du  temps  et  de  la  pluie  qu'il  faisait. 
Il  y  avait  peu  de  gens  à  l'hôtel,  qui  vinrent  cependant,  suivant  leur  résolution,  et  se  mirent  entre  l'hôtel 
et  eux.  Ceux  de  Jean  le  Courtois  se  mirent  à  côté  d'une  tour  qui  était  là.  Quand  d'Ândrac  vit  cela,  il  y 
accourut  tant  qu*il  put  courir  et  commença  à  leur  dire  :  «  Qu'est  ceci,  beaux  seigneurs?  que  nous  pensez- 
vous  faire?  Ne  vous  suffit-il  du  déshonneur  et  de  la  vilenie  que  vous  nous  avez  faits  à  notre  maître 
messire  Gadifer?  Ne  nous  avez-vous  pas  fait  assez  de  mal?  Ne  vous  souvient-il  pas  de  l'aide  qu'au  temps 
passé  nous  vous  avons  donnée?  car  il  nous  semble  que  vous  n'en  faites  point  décompte.  »  Alors  Jean  le 
Courtois  dit  :  «Faites-nous  mettre  ces  femmes  dehors.  »  Et  il  commanda  à  ses  gens  que  l'on  rompit 
fout  et  que  l'on  fit  tant  qu'on  les  eût.  Alors  un  Allemand  demanda  en  son  langage  du  feu  pour  brûler  la  tour. 
D'Andrac  l'entendit  bien  et  dit  :  <  Beaux  seigneurs,  vous  pouvez  bien  tout  brûler  si  vous  voulez.  »  Et  il 
leur -dit  beaucoup  de  paroles  qui  seraient  trop  longues  à  dire  et  à  raconter.  Mais  il  leur  dit  qu'ils  fai- 
saient grand  déshonneur  a  M.  de  Ix  Salle  de  prendre  ainsi  son  hôtel  et  ses  biens  «qu'il  nous  avait  laissés 
en  garde;  et  vous  ne  faites  pas  bien,  et  je  prends  ceux-ci  à  témoin  de  l'outrage  que  vous  nous  faites.» 
Alors  Jean  le  Courtois  dit  que  non-seulement  l'hôtel,  mais  tout  le  pays,  était  à  M.  de  Béthencourt,  et 
que  ledit  sieur  en  était  roi,  seigneur  et  maître,  et  que  dés  avant  que  messire  Gadifer  partit  des  tles  il  le 
savait  bien.  «  Je  suis  bien  ébahi,  dit  Courtois,  comme  vous  osez  vous  rebeller  contre  M.  de  Béthencourt 
qui,  encore  à  présent,  est  en  cette  tie;  et,  quand  il  l'apprendra,  il  vous  en  saura  peu  de  gré.  Et,  qui 
plus  est,  votre  mattre  est  en  son  pays  qui  est  si  loin  d'ici;  et,  qui  plus  est,  il  a  fait  tout  son  effort  prés 
du  roi  de  Castille,  si  bien  qu'il  s'en  est  allé  en  France,  et  pourtant  il  est  parti  assez  d'accord  avec  M.  de 
Béthencouii.  Si  vous  me  croyez,  vous  viendrez  vers  raondit  sieur  :  il  est  tel  qu'il  vous  traitera  mieux 
que  vous  ne  l'avez  mérite.  *  D'Andrac  et  Annibal  dirent  :  «  Nous  irons  vraiment,  et  je  crois  fermement 
qu'il  nous  fera  raison  et  qu'il  nous  fera  rendre  nos  prisonniers  ou  telle  part  que  nous  devrons  avoir.  » 
Ledit  Courtois  entra  dans  la  tour  et  dans  Vhôtel,  prit  les  femmes  et  les  emmena  avec  tous  les  autres 
Canariens  en  l'Ile  Lanccrotc;  et  enfin  ils  partirent  et  s'en  allèrent. 


CiiAPiTRK  LXXVII.  —  Comment  les  deux  rois  sar.  asins  de  File  d'Erbanie  pai'lcraentèrcnt 

pour  se  rendre  et  se  faire  çlirtHiens. 


Peu  de  temps  après,  ceux  de  l'Ile  d*Erbanie,  ignorant  la  discorde  d'entre  nous,  voyaient  la  gu^^rre 
que  M.  de  Béthencourt  leur  avait  faite  et  considéraient  qu'ils  ne  la  pourraient  longtemps  soutenir  i 
l'encontre  de  ce  seigneur  et  des  chrétiens,  et  que  les  chrétiens  étaient  armés  et  artillés,  tandis  qu'eux- 
mêmes  ne  Tétaient  pas;  car,  comme  je  l'ai  dit  autrefois,  ils  n'ont  aucune  armure  et  ne  sont  \étu3  que  de 
.peaux  de  chèvre  et  de  cuir  (*),  et  aussi  ne  se  revengent  que  de  pierres  et  de  lances  de  bois  non  ferrées 
qui  pourtant  faisaient  beaucoup  de  mal.  Quoiqu'ils  voient  bien  qu'ils  ne  pourraient  longtemps  durer,  ils 
sont  dispos  et  allègres;  et,  vu  la  relation  de  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  ont  été  prisonniers,  et  ce 
qu'ils  leur  ont  rapporté  de  la  manière  du  gouvernement  des  chrétiens,  et  de  leur  entreprise ,  et  comme 
ils  traitent  gracieusement  tous  ceux  qui  veulent  être  leurs  sujets,  ils  ont  décidé  qu'ils  viendraient  vers 
ledit  sieur  de  Béthencourt,  qui  était  le  chef  de  la  compagnie,  roi  et  seigneur  du  pays,  comme  tout  nouveau 
conquérant  sur  les  mécréants.  Car  jamais  ils  ne  furent  chrétiens,  et  jamais  aucun  chrétien,  que  l'on 


(■)  Au  \ku  du  manteau  de  leurs  voisins  du  Lancerotc,  les  naturels  de  Fortavcnture  portaient  des  jaquettes  de  peau  de  mou- 
ton qui  descendaient  jusqu  à  mi-cuisse,  et  dont  les  manciies  très-courtes  laissaient  les  bras  demi-nus.  Les  souliers  ou  maho 
éiukiA  aussi  de  peau  de  chèvre  dont  le  poil  tourné  en  dehors ,  et  les  bonnets ,  de  Tormc  plus  conique  à  Fortavtnlure  que  dans 
les  autres  îles,  étaient  de  môme  nature  et  ornés  par  devant  de  trois  grandes  plunits.  Les  femmes  avaient  une  coiffure  scm- 
bl;ibk' ,  nuis  leurs  Iwnnets  éUiient  serrés  autour  de  la  loto  avec  une  bande  de  cuir  qu  elles  teignaient  en  roui;e.  (  Galindo.  ) 
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sache,  n^avail  entrepns  leur  conquête.  Et  il  est  vrai  qu'ils  sont  en  celte  ile  d'Erbanie  deux  rois  qui  ùtiL 
longtemps  eu  ensemble  une  guerre  dans  laquelle  il  y  a  eu,  en  plusieurs  fois,  beaucoup  de  morts,  tant 
qu'ils  sont  bien  affaiblis  ;  et,  comme  il  est  ci-devant  dit,  il  est  bien  visible  qu  ils  ont  été  en  guerre  oolre 
eux,  car  ils  ont  des  châteaux  bâtis  à  leur  manière  comme  on  n*en^urrait  trouver  nulle  part  (*).  Ils  ont 
aussi  un  très-grand  mur  de  pierre  qui  s'étend  tout  au  travers  du  milieu  du  pays,  d'une  mer  à  l'autre  {^). 


CiiAPiTBB  LXXVIIl.  —  Comment  les  deux  rois  envoyèreut  un  Canarien  vers  ledit  »ieur  de  BéChejHrourt. 

Or  il  est  venu  vers  M.  de  Béthencouil  un  Canarien  qui  a  été  envoyé  par  les  deux  rois  païens  d'Erbanie. 
Ils  lui  mandent  qu'il  lui  plaise  qu'ils  viennent  vers  lui  en  trêve,  qu'ils  avaient  grand  désir  de  le'voir  et 
de  lui  parler,  et  que  leur  vouloir  et  désir  était  d'être  chrétiens.  Quand  M.  de  Béthencourt  eut  entendu 
cela  par  un  truchement  qu'il  avait,  il  fut  bien  fort  joyeux.  Il  rendit  réponse  audit  Canarien  par  son  tru- 
chement que,  quand  il  leur  plaira  de  venir  pour  faire  ce  qu'il  rapportait  et  disait,  il  leur  ferait  très-bonne 
chère  et  joyeuse ,  et  qu'ils  seront  les  très-bienvenus  quand  ils  viendront.  Ledit  Canarien  s'en  retourna 
avec  un  Canarien  nommé  Alphonse  qui  s'était  fait  chrétien  et  auquel  on  fit  très^nne  chère.  Quand  ils 
furent  arrivés,  les  deux  rois  furent  fort  joyeux  en  entendant  la  réponse  qu'avaitlaite  M.  de  Béthencourt. 
Ils  voulaient  retenir  Alphonse  le  truchement  pour  qu'il  les  conduisît  quand  ils  iraient  vers  mondit  seigneur  ; 
mais  il  ne  le  voulut  pas,  car  on  ne  le  lui  avait  pas  commandé.  Alors  les  rois  le  firent  conduire  sûrement 
jusqu'à  l'hôtel  de  mondit  sieur.  Ledit  Alphonse  lui  rapporta  tout  ce  qu'ils  avaient  dit  et  fait,  et  un  beau 
présent  de  je  ne  sais  quel  fruit  qui  croit  en  pays  bien  lointain  et  odorait  si  très-bon  que  c'était  merveille(^). 


Chapitre  LXXIX.  —  Comment  leb  deux  rois  furent  baptisés  avec  tous  leurs  gens,  et  comment  le  sieur  de 
Bétliencourt  prit  congé  d'eux  et  des  siens  pour  aUer  faire  un  voyage  en  France,  et  do  l*orili*e  qu'il  donna  aux 
îles  avant  son  départ. 


Il  est  venu  premièrement  un  des  rois  vers  M.  de  Béthencourt,  celui  (lu  côté  de  l'ile  Lancerote  (*)  ;  lui  et 
ses  gens  qu'il  avait  amenés  étaient  au  nombre  de  quarante-deux.  Ils  fui  ent  baptisés  le  dix-huitiémo-jour 
de  janvier  1405,  et  il  fut  nommé  Louis.  Trois  jours  après,  vinrent  vingt-deux  personnes  qui  furent 
baptisées  ce  jour  môme.  Le  vingt-cinquième  jour  du  même  mois  de  janvier,  le  roi  qui  était  du  côté  de 
la  Çrande-Canarie  (*)  vint  vers  ledit  seigneur  avec  quarante-six  de  ses  gens.  Ils  ne  furent  pas  baptisés  ce 
jour-là,  mais  trois  jours  après,  et  ledit  roi  fut  nommé  Alphonse.  Et  depuis  lors  ils  veiviicnttous*e  faire 
baptiser,  puis  les  uns,  puis  les  autres,  selon  qu'ils  étaient  logés  et  épars  par  le  pays,  tant  qu'aujour- 
d'hui, Dieu  merci,  ils  sont  tous  chrétiens.  On  apporte  les  petits  enfants,  dès  qu'ils  sont  nés,  en  la  cour 
de  Baltarhays,  et  ils  sont  baptisés  là,  dans  une  chapelle  que  M.  de  Béthencourt  a  fait  faire;  ses  gens 
vont  et  viennent  avec  eux,  leur  administrant  ce  qu'il  faut  de  tout  ce  que  l'on  peut  trouver.  Ledit  sci-^ 
gneur  a  commandé  qu'on  leur  fasse  la  plus  grande  douceur  que  l'on  pourra. 

Il  ordonna,  en  présence  des  deux  rois,  que  Jean  le  Courtois  serait  toujours  son  lieutenant  comme  il 


(•)  De  toutes  ces  consliuclions,  on  ue  Uouve  plus  aujourd'hui  que  les  ruines  du  cliittau  de  Zonzanas,  siluêcs  dans  la  parlie 
centrale  de  Tile.  De  grands  blocs  de  pierre  brulc  foi  ment,  dans  cet  endroit,  une  enceinte  circulaire.  Leur  disposition  n'a  rien 
de  bien  artistique  ;  cependant  ces  quartiers  de  roches  sont  entassés  là  dans  un  certain  ordre ,  et  leui*  assemblage  dénote 
encore  quelque  chose  de  nionumental.  (  Barker-Webb  et  Sabin  DerUielot.  ) 

(*)  Le  rempart  giganles(|ue  qui  traversait  rislhnie  de  Pared  d'orient  en  oa*idenl,  sur  un  espace  d'environ  quatre  lieues, 
divisait  le  pays  en  deux  principautés  :  celle  de  Maxorala,  au  nord,  cmbrassml  la  majeure  partie  de  File,  et  celle  de  Handia, 
au  sud,  comprenant  toute  la  presqu'île  de  ce  num. 

(')  Les  présenls  précédaient  toujours,  chez  eux,  les  traités  de  paix. 

{*)  Lu  cher  de  Maxorata,  que  nos  auteurs  appellent  aussi  roi  sarrasin. 

{^)  Le  chef  de  la  presqu'île  de  Uandia,  désigné  aussi  sous  le  nom  de  rui  païen. 
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avait  ^lé,  nt  qu'il  voulait  s'en  aller  faire  un  tour  on  France ,  en  son  pays ,  oii  il  demoureraît  le  moins 
qifil  pourrait.  Ainsi  fit-il ,  car  il  eut  si  bon  temps  qu'il  n'y  demeura  que  le  temps  d'aller  et  de  venir, 
quatre  mois  et  demi.  Il  ordonna  â  messire  Jean  le  Verrier  et  à  mcssire  Pierre  Bontier  de  demeurer 
toujours  pour  enseigner  la  foi  catholique.  Il  emmena  le  moins  qu'il  put  de  gens  avec  lui,  sinon  trois 
Canariens  et  une  Canarienne,  à  cette  fin  qu'ils  vissent  la  manifVc  d'ôtre  du  royaume  de  France,  pour 
en  rendre  compte  quand  il  les  ramonerait  au  pays  de  Cauarie.  Le  dernier  jour  de  janvier,  il  partit  de 
l'Ile  d*Erbanie  en  pleurant  de  joie,  et  tous  les  autres  de  l'île  pleuraient  de  ce  qu*il  s'en  allait,  et  plus 
encore  les  Canariens  que  les  autres,  car  ledit  seigneur  les  avait  doucement  traités.  Il  emmena  aussi  avec 
lui  quelques-uns  des  gens  de  Gadifer,  non  pas  d'Ândrac  ni  Annlbal,  et  il  partit  :  Dieu  veuille  le  conduire 
et  reconduire! 


Chapitre  LXXX,  —  Comment  le  sieur  de  Béthencourt  partit  des  îles  et  arriva  au  port  de  Harflour, 
et  de  \k  en  son  hôtel  ;  et  de  la  bonne  ch6re  r|ui  lui  fut  faite  par  tous  les  siens. 


Ledit  seigneur  de  Béthencourt  partit  de  l'île  d'Erbanie,  se  mit  en  mer,  et  cingla  si  bien  qu'en  vingt 
et  un  jours  il  arriva  au  port  de  Harfleur.  Il  y  trouva  messire  Hector  de  Bracqueville,  qui  lui  fit  grande 
bienvenue,  et  plusieurs  du  pays  qui  le  connaissaient.  Il  ne  futque  deux  nuits  à  Harfieur  avant  d'aller  à 
Grainv'tlle,  en  son  hôtel,  et  là  il  trouva  messire  Robert  de  Bracquemont,  chevalier  et  proche  parent,  oncle 
dudit  sieur.  Ledit  seigneur  lui  avait  donné  pour  un  certain  temps  la  terre  de  Béthencourt  et  la  baronnie 
de  Grainvîlle,  et  lui  en  faisait  certaine  somme  de  deniers  chaque  année.  Ledit  Bracquemont  ne  sut  rien 
de  son  arrivée  que  quand  on  lui  dit  qu'il  était  au  bout  de  la  ville  de  Grainvîlle  ;  alors  il  sortit  du  chAteau, 
et  ils  se  rencontrèrent  sur  le  marché.  Il  ne  faut  pas  demander  s'ils  se  firent  grande  chère  l'un  à  l'autre. 
Les  gentilshommes  d'alentour  y  vinrent ,  et  ceux  de  la  ville  qui  étaient  hommes  dudit  seigneur  de 
Béthencourt.  On  ne  pourrait  dire  la  chère  qu'on  lui  faisait  tous  les  jours.  Il  ne  cessait  de  venir  de  ses 
parents  et  autres  gentilshommes  du  pays.  Il  y  vint  messire  Ystache  d'Erneville  et  son  fils  Ytasse,  le 
baron  de  la  Heuse  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  que  je  ne  saurais  dire.  Ils  avaient  bien  ouï  parler 
de  la  conquête  des  îles  de  Canarie,  et  de  la  grande  peine  et  travail  que  ledit  seigneur  y  avait  eus,  car 
M"*  de  Béthencourt,  que  ledit  seigneur  avait  renvoyée  du  royaume  d'Espagne,  avait  apporté  les  pre- 
mières nouvelles  de  la  conquête,  ainsi  que  Berthin  de  Berneval,  qui  s'en  était  venu  sans  congé,  et  n'y 
a  pas  eu  un  fort  grand  honneur,  comme  vous  avez  pu  ouïr  ci-devant.  Et  puis  ledit  seigneur  écrivait  fort 
souvent,  de  sorte  qu'on  avait  toujours  des  nouvelles. 

M.  de  Béthencourt  ne  trouva  point  sa  femme  à  Grainville,  car  elle  était  â  Béthencourt.  Il  l'envoya 
quérir;  et  quand  elle  fut  venue,  il  ne  faut  point  demander  la  joie  qu'ils  eurent  tous  deux.  Jamais  mon- 
sieur ne  fit  si  grande  chère  à  madame;  il  lui  donna  et  apporta  des  nouvelles  du  pays  de  par  delà. 
Messire  Renaut  de  Béthencourt,  frère  dudit  seigneur,  vint  avec  ladite  dame.  Et  quand  ledit  seigneur 
eut  été  à  Grainville  env^pn  huit  jours,  ledit  messire  Ytasse  d'Erneville  et  d'autres  voulurent  prendre 
congé  de  lui.  Alors  il  leur  dit  que  le  plus  tôt  qu'il  pourrait  il  retournerait  en  Canarie,  qu'il  emmènerait 
le  plus  qu'il  pourrait  de  gens  du  pays  de  Normandie,  et  que  son  intention  était  de  conquérir  la  Grande- 
Canarie,  s'il  pouvait,  ou  au  moins  il  lui  baillerait  une  touche.  Ledit  messire  Ytasse,  qui  était  présent, 
dit  que,  s'il  lui  plaisait,  il  irait.  «  Mon  neveu,  dit  M.  de  Béthencourt,  je  ne  vous  veux  pas  donner  cette 
peine,  je  prendrai  avec  moi  de  plus  légères  gens  que  vous.  »  Plusieurs  gentilshommes  qui  étaient  là 
s'offrirent  aussi,  comme  un  nommé  Richard  de  Grainville,  parent  dudit  seigneur;  un  Jean  de  Bouille, 
qui  y  alla;  un  nommé  Jean  du  Plessis,  qui  y  fut  aussi;  Macibt  de  Béthencourt  et  quelques-uns  de  ses 
frères,  qui  y  furent  ;  et  plusieurs  autres,  dont  la  plus  grande  partie  y  furent  avec  ledit  seigneur  et  des 
gens  de  plusieurs  conditions.  «  Car,  dit  M.  de  Béthencourt,  j'y  veux  mener  des  gens  de  tous  les  métiers 
que  l'on  connaisse.  Et  quand  ils  y  seront,  il  ne  faut  point  douter  qu'ils  seront  en  bon  pays  pour  vivre 
bien  â  l'aise,  et  sans  grande  peine  de  corps.  Je  donnerai  à  ceux  qui  viendront  assez  de  terre  pour 
labourer,  s'ils  veident  prendre  cette  peine.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  de  métier  en  ce  pays  qui  n'ont  pas 
un  pied  de  terre  et  qui  vivent  à  grand'peine ,  et  s'ils  veulent  venir  par  delA ,  je  leur  promets  que  je  le.*; 
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traiterai  le  mieux  que  je  pourrai,  et  mieux  que  nuls  qui  y  puissent  venir,  et  beaucoup  mieux  que  les  gens 
du  pays  môme  qui  se  sont  faits  chrétiens.  » 

Chacun  prit  congé  dudit  sieur,  excepté  messire  Renaut  rie  Béthencourt,  son  frère,  et  messirc  Robert 
de  Bracquemont,  qui  demeurait  au  château  de  Grainville  quand  il  arriva.  Et  bientôt  après  tout  le  pays 
sut  que  M.  de  Béthencourt  voulait  retourner  auxdites  tles  de  Canarie,  et  qu'il  voulait  des  gens  de  toiit 
métier,  et  gens  mariés  et  à  marier,  comme  il  les  pourrait  trouver,  et  ayant  bonne  volonté  d'y  aller.  En 
sorte  que  vous  eussiez  vu  venir  tous  les  jours  dix,  douze  et  môme  trente  personnes  qui  s'offraient  à  lui 
tenir  compagnie,  sans  demander  nuls  gages.  Môme  il  y  en  avait  qui  étaient  contents  de  venir  avec  leur 
provision  de  Vivres.  Ledit  seigneur  réunit,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  beaucoup  de  gens  de  bien. 
II  y  mena  huit-vingts  hommes  de  défense,  dont  vingt-trois  amenèrent  leurs  femmes.  Premièrement  Jean 
de  Bouille,  Jean  du  Plessis,  Maciot  de  Béthencourt  et  quelques-uns -de  ses  frères,  qui  tous  étaient  gen- 
tilshommes, vinrent  avec  ledit  seigneur,  et  les  autres  étaient  tous  gens  mécaniques  et  de  labour.  Il  y  en 
eut  onze  de  Grainville ,  dont  l'un  avait  nom  Jean  Anice ,  et  un  autre  Pierre  Girard.  Il  y  en  eut  trois  de 
Bouille,  de  Havouard  et  de  Beuzeuille;  beaucoup  des  villages  de  Caux;  de  Béthencourt,  il  y  eut 
Jean  le  Verrier  et  Pierre  Loisel,  et  quatre  ou  cinq  autres  dePicy  et  des  pays  environnants.  Il  y  en  avait 
de  tous  métiers  ;  et  quand  ledit  seigneur  eut  le  nombre  qu'il  voulait  avoir,  il  fit  ses  apprêts  pour  s'en 
retourner  en  Canarie.  Il  acheta  une  nef  qui  était  i  messire  Robert  de  Bracquemont,  et  il  eut  ainsi  pour 
le  voyage  deux  nefs  qui  étaient  siennes,  et  il  fit  la  plus  grande  diligence  qu'il  put  pour  s'en  retourner  en 
Canarie.  Et  quand  il  eut  fait  ses  apprêts  et  qu'il  eut  mandé  â  tous  ceux  qui  voulaient  venir  avec  lui  qu'ils 
fussent  prêts  à  partir  le  sixième  jour  de  mai  suivant,  et  qu'ils  se  trouvassent  à  Harfleur,  où  étaient  les 
deux  barques,  il  manda  i  tous  ses  amis  et  voisins  qu'il  partirait  audit  jour,  et  que  le  premier  de  mai  il 
prendrait  congé  de  ses  ami$  et  payerait  sa  bien-allée.  Les  siens  chevaliers  et  gentilshommes  se  trou- 
vèrent en  ce  jour  à  son  hôtel  de  Grainville,  et  là  furent  reçus  par  ledit  sieur,  qui  leur  fit  grand'chère. 
Et  il  y  eut  plus  de  dames  et  damoisclles  que  je  ne  saurais  dire  ni  écrire.  La  fête  et  la  chère  durèrent 
trois  jours  accomplis.  Au  quatrième,  ledit  sieur  partit  de  Grainville  et  s'en  alla  attendre  sa  compagnie  â 
Harfleur,  ledit  sixième  jour  de  mai.  Le  neuvième  jour,  ledit  sieur  et  sa  compagnie  se  mirent  en  mer,  et 
ils  eurent  vent  â  désir. 


GiiAPiTiiE  LXXXI.  —  Comment  le  Meur  de  Béthcncojrt  anivc  à  Lanccrote,  où  il  est  reçu  &  grande  cliiTe 

des  siens  et  de  ceux  du  pays. 


Or  M.  de  Béthencourt  partit  le  neuvième  jour  de  mai  1405,  et  cingla  tant  qu'il  descendit  a  l'île  Lance* 
rote  et  à  l'Ile  Fortaventure.  Trompettes  et  clairons  sonnaient,  et  tabourins,  menestrés,  harpes,  rebequets, 
bucines,  et  toutes  sortes  d'instruments.  On  n'eût  pas  ouï  Dieu  tonner  au  milieu  de  la  mélodie  qu'ils 
faisaient;  et  tant  que  ceux  d'Erbanie  aussi  bien  que  ceux  de  Lancelot  furent  tout  ébahis,  et  spéciale- 
ment les  Canariens  (').  Ledit  seigneur  ne  pensait  pas  avoir  amené  tant  d'instruments,  mais  ledit  seigneur 
ne  se  doutait  pas  qu'il  y  avait  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  en  jouaient  et  avaient  apporté  leurs  instru- 
ments avec  eux.  Aussi  Maciot  de  Béthencourt,  qui,  en  partie,  avait  eu  la.charge  de  s'enquérir  quels 
compagnons  c'étaient,  conseillait  audit  sieur  de  les  prendre  suivant  qu'ils  lui  semblaient  qu'ils  étaient 
propres  et  habiles.  Bannières  et  étendards  étaient  étendus,  et  tous  les  compagnons  étaient  en  leur  habil- 
lement quand  ledit  sieur  descendit  à  terre?  Ils  étaient  assez  honnêtement  habillés.  M.  de  Béthencourt  leur 
avait  donné  â  chacun  un  hoquelon,  et  à  six  gentilshommes  qui  étaient  avec  lui  ils  étaient  argentés,  ce 
que  ledit  seigneur  paya;  néanmoins,  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  argentés;  mais  qui  les  avait,  les 
payait.  Jamais  M.  de  Béthencourt  n'arriva  si  glorieusement. 'Quand  le  navire  ne  fut  plus  qu'à  une  demi- 
lieue,  les  gens  de  l'Ile  Lancerote  virent  et  s'aperçurent  bien  que  c'était  leur  roi  et  seigneur.  Vous 

(*)  «  Ces  peuples,  dit  le  père  Gatindo,  étaient  humains,  sociables  et  fort  joyeux,  grands  amateurs  ducbant  et  de  la  danse; 
leur  musique ,  qu'ils  accompagnaient  de  claquements  de  mains  et  de  baUements  de  pieds  exécotés  en  mesure ,  était  toute 
vocale.  • 
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eussiez  va  de. la  nef  les  Canariens,  femmes  et  enfants,  qui  venaient  au  rivage  au-devant  de  lui,  et 
disaient  et  criaient  en  leur  langage  :  •<  Voici  venir  notre  roi  !  »  Et  ils  étaient  si  joyeux  qu'ils  sautaient,  se 
serraient  et  s'encrassaient  de  joie;  et  il  paraît  bien  clairement  qu'ils  avaient  grande  joie  de  sa  venue,  et 
il  ne  faut  pas  douter  que  ceux  que  ledit  sieur  laissa  aux  Iles  d'Erbanie  et  de  Fortavenlure  n'eussent  autant 
de  joie.  Et»  comme  j'ai  dit,  les  instruments  qui  étaient  aux  barques  faisaient  si  grande  mélodie,  que 
c  était  belle  cbose  à  ouïr,  dont  les  Canariens  étaient  tout  ébahis,  et  qui  leur  plaisait  terriblement. 

Quand  M.  de  Bélhencourt 'fut  arrivé  à  terre,  il  ne  faut  pas  demander  si  tout  le  peuple  lui  fit  grand 
accueil.  Les  Canariens  se  couchaient  a  terre  ('),  en  pensant  lui  faire  le  plus  grand  honneur  qu'ils  pou- 
vaient, c'était  i  dire  qu'en  se  couchant  ainsi  ils  étaient  à  lui  corps  et  biens.  Ledit  seigneur  les  reçut  et 
leur  Gt  le  plus  grand  accueil  qu'il  put,  et  spécialement  au  roi,  qui  s'était  fait  chrétien.  Ceux  de  Tile  de 
Fortaventure  surent  bien  que  leur  roi  et  seigneur  était  arrivé  en  l'ile  Lancerote.  Jean  le  Courtois,  lieu- 
tenant dudit  seigneur,  prit  un  bateau,  et  six  compagnons  avec  lui,  dont  Annibal  et  un  nommé  de  la 
Boissîére  faisaient  partie;  ils  vinrent  a  l'ile  Lancerote  vers  ledit  seigneur  et  lui  firent  la  révérence 
comme  il  convenait.  Alors  M.  de  Béthencourt  demanda  à  Jean  le  Courtois  comment  tout  allait,  a  Mon- 
sieur, tout  va  bien  et  de  mieux  en  mieux.  Je  pense  et  crois  que  vos  sujets  seront  bons  chrétiens,  car  ils 
ont  beau  commencement  et  sont  si  joyeux  de  votre  arrivée,  que  jamais  personne  ne  pourrait  l'être 
davantage.  Les  deux  rois  chrétiens  voulaient  s'en  venir  avec  moi,  mais  je  leur  ai  dit  que  vous  y  viendriez 
bientôt,  et  que  je  ne  retournerais  point,  si  ce  n'est  avec  vous.  —  Ainsi  ferez-vous,  dit  ledit  sieur;  j'irai 
demain,  s'il  plalt  a  Dieu.  » 

Ledit  seigneur  et  la  plupart  des  siens  furent  logés  à  Rubicon,  au  château.  Il  ne  faut  pas  demander  si 
les  gens  que  ledit  seigneur  avait  amenés  dernièrement  de  Normandie  étaient  ébahis  de  voir  le  pays  et 
les  Canariens,  habillés  comme  ils  l'étaient;  car,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  ils  ne  sont  habillés  que  par 
derrière,  et  de  cuir  de  chèvre,  et  les  femmes  sont  vêtues  de  houppelandes  de  cuir  jusques  à  terre  (^). 
Ils  étaient  bien  joyeux  de  voir  le  pays-,  qui  leur  plaisait  fort,  et  plus  ils  le  regardaient,  plus  il  leur  plai- 
sait. Ils  mangeaient  de  ces  dattes  et  des  fruits  du  pays  qui  leur  semblaient  fort  bons,  et  rien  ne  leur 
faisait  aucun  mal.  Ils  étaient  fort  joyeux  de  s'y  trouver,  et  il  leur  semblait  qu'ils  vivraient  bien  au  pays. 
Je  ne  saurais  vous  rien  dire  si  ce  n'est  qu'ils  étaient  fort  contents.  Ils  le  seront  encore  plus  quand  ils 
verront  l'tle  d'Erbanie.  Monsieur  demanda  â  Annibal  comment  il  le  trouvait  et  ce  qu'il  lui  semblait  de 
sa  compagnie.  «  Monsieur,  dit  Annibal,  il  me  semble  que  si  d'abord  on  fût  venu  de  cette  manière,  les 
choses  n'eussent  pas  duré  aussi  longtemps  qu'elles  ont  fait,  et  l'on  serait  plus  avancé  encore  qu'on  ne 
l'est.  C'est  une  fort  belle  et  fort  honnête  compagnie  que  celle  que  vous  avez;  et  quand  les  autres  Cana- 
riens des  autres  îles  qui  ne  sont  point  chrétiens  verront  si  belle  ordonnance,  ils  s'émerveilleront  plus 
qu'ils  n'ont  fait.  —  C'est  bien  mon  intention ,  dit  monsieur,  d'aller  voir  la  Grande-Canarie ,  et  de  leur 
bailler  une  touche.  » 


CHApi-me  LXXXII.  —  Comment  le  sieur  de  Béthencourt  fut  bien  reçu  en  IMIe  de  Fortaventure,  et  comment  il 
partit  de  là  pour  aller  h  la  conquùte  de  la  Grande-Canarie;  comment  il  toucha  à  rAfriquo,  et  comment  ses 
vaisseaux  furent  écartés. 


M.  de  Béthencouit  partit  de  Ttle  Lancerote  pour  aller  en  l'ile  de  Fortaventure,  et  il  prit  tous  les  gens 
qu'il  avait  amenés.  Quand  il  y  fut  arrivé,  vous  eussiez  vu  là  un  grand  nombre  de  Canariens  qui  étaient 
arrives  à  la  rive  de  la  mer  à  la  rencontre  de  leur  roi  et  seigneur;  et  les  deux  rois  qui  s'étaient  faits 
chrétiens  y  étaient.  Il  ne  faut  pas  demander  si  eux  et  tous  les  autres  du  pays  étaient  joyeux.  On  ne  sau- 
rait dire  la  joie  qu'ils  exprimaient  à  leur  façon  et  manière  ;  ils  volaient  tous  de  joie.  Ledit  seigneur  arriva 


(*)  La  coutume  de  se  coucher  par  terre,  en  léinoignage  de  respect  cl  de  soumission,  cxislait  à  ForUvenlurc  et  à  l'Ile  Lan- 

(•)  Le  tamarco,  manteau  de  |»cnii  d«*  cliôvre,  qui  élail  cousu  avec  des  ligaments  de  cuir  aussi  fins  que  le  til  rommun,  ne 
fSépassait  pas  les  genoux. 
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i  Richeroque,  qn'il  Iroiiva  bien  Tort  et  bien  rhabillé  ;  car  Jean  le  Conrtois  y  avail  Tait  beaucoap  travailler 
depuis  <|iic  ledit  seigneur  était  parti.  Lesilils  dcnx  rois  clirétirns  vijiivnt  encore  s'oflnr  andit  seigneur, 
qui  leiir  fit  le  plus  grand  accueil  qu'il  put  et  les  retint  à  souper  avec  lui. 


tj-  «c  BojJclw.  —  n'ipri^  le  MBaHcl  te  tn  nii'umlini  à  ta  tilt  oerùltnKilf  fifriiiM,  |>.ir  C,-P.  •]<■.  KcraalW. 

Ledit  seigneur  ne  les  entendait  point,  mais  il  avait  rin  tnicliement  qui  partait  le  Trancais  et  leur  lan- 
gage, et  an  moyen  duquel  on  entendait  ce  qu'ils  disaient.  El  tandis  que  ledit  sieur  sonpait,  il  y  avait  des 
méneslriers  qui  jouaient,  et  les  deux  rois  ne  pouvaient  manger,  du  plaisir  qu'ils  prenaient  i  onïr  lesdits 
ménestriers,  el  aussi  de  voir  ces  hoquetons  liroilés.  Car  il  y  en  avait  bien  cinquante-quatre.  Tort  chargés 
d'orfèvrerie  ',  et  il  y  en  n^'ait  d'antres  qui  s'habillaient  à  qui  mieux  mieux ,  t  l'envi  l'un  de  l'autre,  spé- 
cialement des  fils  des  hommes  diidit  seigneur  qui  étaient  de  Grainville  et  de  Bélhencotirt.  Et  lesdils  rois 
dirent  que  si  d'abord  nous  Tussions  venus  en  te  point,  ils  eussent  été  vaincus  il  y  a  longtemps,  et  qu'il 
ne  tiendrait  qu'au  roi  de  conquérir  encore  beaucoup  de  pays.  Lesdils  Canariens  n'appellent  pas  autre- 
ment M.  de  Béthencourl  que  le  roi,  el  le  tenaient  pour  tel. 

<Orçà,  dit  M.  de  Béthencourt,  mon  intention  est  de  faire  une  course  il  laOrande-Canarieetdesavoir 
ce  que  c'est.  —  Monsieur,  dit  Jean  le  Conriois.ee  sera  bien  fait;  il  me  semble  qu'ils  ne  dureront  guère, 
pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu  qu'on  puisse  avoir  quelque  connaissance  du  pays  et  de  son  entrée. — J'ai  in- 
tention, dit  Annibal  qui  était  présent,  d'y  mouiller  mes  soupes  cl  d'y  gagner  bon  butin.  J'y  ai  autrefois 
élé  :il  me  semble  qne  ce  n'est  pas  si  grand' chose  qu'on  dit. — Ah!  dit  Monsieur,  si,  c'est  grand'chose: 
je  suis  averti  qu'ils  sont  dix  mille  gentilshommes,  ce  qui  est  bien  grand'chose,  et  nous  ne  comptons  pas 
devant  eux.  Mais  nous  tâcherons  d'y  aller,  afin  de  connaître  le  pays  pour  le  lemps  à  venir,  et  ne  fût-ce 
que  pour  coonattre  les  ports  et  passages  du  pays.  S'il  plaît  à  Dieu,  il  viendra  quelque  bon  prince  de 
quelque  pays  qui  les  conquerra  et  autres  choses  avec  :  Dieu  par  sa  grAce  le  veuille  faire  ainsi  '.  Il  faut 
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voir  quand  j*y  pourrai  aller  et  qui  je  laisserai  par  ici.  Quant  au  reg^ard  de  vous,  Jean  le  Courtois,  vous 
\iendrer.  avec  moi  au  voyage.  —  Eh  bien ,  Monsieur,  dit  le  Courtois,  j'en  suis  bien  fort  joyeux.  —  Je 
laisserai  Maciot  de  Béthencourt,  dit  M.  de  Béthencourt,  afin  qu'il  connaisse  le  pays,  car  mon  intention 
n*est  point  de  le  ramener  en  France.  Je  ne  veux  plus  que  ce  pays  soit  sans  le  nom  de  Béthencourt  et 
sans  quelqu'un  de  mon  lignage  (').  —  Monsieur,  dit  Jean  le  Courtois,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  m'en  retournerai 
avec  vous  en  France.  Je  suis  un  mauvais  mari  :  il  y  a  cinq  ans  que  je  ne  vis  ma  femme,  et,  à  la  vérité, 
elle  n'en  soolfrait  pas  trop.  » 

Et  quand  Monsieur  eut  soupe,  chacun  s'en  alla  où  il  devait  aller.  Le  lendemain,  ledit  seigneur  s*en 
alla  à  Baltarhays  (*),  et  là  un  enfant  canarien  fut  baptisé  pour  la  bienvenue  dudit  seigneur,  qui  en  fut  le 
parrain  et  le  nomma  Jean.  Il  fit  apporter  à  la  chapelle  des  vêtements,  une  image  de  Notre-Dame  et  des 
parements  d'église,  et  un  fort  beau  missel,  et  deux  petites  cloches,  chacune  d'un  cent  pessant.  11  or- 
donna qu'on  appelât  la  chapelle  Notre-Dame  de  Béthencourt  (^).  Et  médire  Jean  le  Verrier  fut  curé  du 
pays  et  y  vécut  bien  aise  le  reste  de  sa  vie. 

Quand  M.  de  Béthencourt  eut  été  un  certain  temps  au  pays,  il  prit  jour  pour  aller  à  la  Grande-Canarie. 
H  ordonna  que  ce  serait  le  sixième  jour  d'octobre  1405;  et  en  cette  journée,  il  fut  prêt  à  y  aller  avec  les 
nouveaux  hommes  qu'il  avait  amenés  et  plusieurs  autres.  Ils  se  mirent  en  mer  ce  jour-lu,  et  trois  galères 
partirent,  dont  deux  étaient  audit  seigneur  et  l'autre  était  venuç  du  royaume  d'Espagne,  que  le  roi  lui 
avait  envoyée.  La  fortune  fit  que  les  barques  furent  séparées  sur  la  mer,  et  qu'elles  vinrent  toutes  trois 
près  des  terres  sarrasiues,  bien  près  du  port  de  Bugeder  (*).  M.  de  Béthencourt  et  ses  gens  y  descen- 
dirent, et  ils  furent  bien  huit  lieues  dans  le  pays  (^).  Us  prirent  des  hommes  et  des  femmes  qu'ils  emme- 
nèrent avec  eux,  et  plus  de  trois  mille  chameaux  (^).  Mais  iU  ne  les  purent  recevoir  (tous)  au  navire; 
ils  en  tuèrent  et  en  jarrérent  ('),  et  puis  s'en  retournèrent  à  la  Grande-Canarie,  comme  M.  de  Béthen- 
court l'avait  ordonné.  Mais  fortune  iit  en  chemin  que,  des  trots  barques,  l'une  arriva  en  Erbanie,  la 
deuxième  en  l'Ile  de  Palme.  Us  demeurèrent  là,  en  faisant  la  guerre  à  ceux  du  pays,  jusqu'à  tant  que 
l'autre  barque  où  était  M.  de  Béthencourt  fû^  annvée. 


CuAPiTfiE  LXXXIII.  —  Coiniucnt  le  siear  de  Béthencourt  arriva  à  la  Graode-Canarlc,  où  il  y  eut  graud 
combat  des  sicus,  qui  par  leur  outrecuidance  furent  battus  par  les  Canariens. 


Tantôt  après,  M.  de  Béthencourt  s'en  alla  à  la  Grande-Canarie,  et  plusieurs  fois  lui  et  le  roi  Artamy 
parlèrent  ensemble.  Là  arriva  une  des  barques  qui  avaient  été  à  la  côte  de  Bugeder,  et  dans  laquelle 
étaient  des  gens  de  mondit  sieur,  un  nommé  Jean  le  Courtois,  Guillaume  d*Auberbosc,  Annibal,  d'An- 
drac  et  plusieurs  autres  compagnons.  Quand  ils  furent  arrivés  là,  ils  furent  un  peu  orgueilleux  de  ce 
qu  ils  étaient  entrés  si  avant  en  terre  ferme  au  pays  des  Sarrasins.  Là,  un  Normand  nommé  Guillaume 


(')  En  effet,  Muciolde  Bélhencourl,  sou  neveu,  succéda  à  Jean  de  Etitiieucourtdans  le  gouvenienieul  des  trois  ilos  conquirtc»  ; 
et  Prud'homme  de  BéUiencourt,  qui  prit  pour  feuime  la  nièce  d*un  guanartèuic  ou  chef,  per[iélua  aux  Canaries  le  nom  du 
baron  nonBand. 

(*)  Val  Tarahal. 

(*)  Celte  cliapcUe,  qui  avait  été  construite  eu  1410  par  Jeau  le  Masson,  fut  dévastée  eu  1539  par  les  pirates  marocains,  lors 
de  Pinvasiori  qu'ils  fuenl  sous  les  ordres  du  Maure  Xaban-Arraez.  Ou  Ta,  un  peu  plus  tard,  relevée  et  restaurée,  et  ou  peut 
la  voir  aujourd'hui  au  milieu  de  la  petite  ville  golliique  de  Betancuria. 

(*)  Le  port  du  cap  Bojador  est  dans  une  anst:  formée  par  la  bei*ge  sttd  du  cap  et  me  falaise  qui  vient  à  la  suite.  C'est  un 
Caiit  que  M.  d'Avezac  a  établi  dans  sa  Note  sur  la  véritable  situation  du  mouillage  marqué  au  sud  du  cap  de  Bugeder 
daH9  toutes  tes  cartes  nautiques,  Voy.  surtout  les  pages  76  et  suivantes  de  ceUe  Note,  publiée  au  mois  d'août  184G  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  On  ne  saurait  donc  conte^'r  à  Bétliemourt  Tlionncur  d'avoir  dépassé  le  cap 
Bojador  (rente  ans  avant  les  Portugais.  (Voy.  plus  haut,  p.  3.) 

(*)  Lieue»,  comme  il  est  écrit  dans  le  manuscrit  original,  et  non  jours,  cunune  l'ont  imprimé  Bergeron  cl  Vander-Aa. 
(Voy.  aussi  sur  ce  sujet  Je  Mémoire  de  M.  d'Avezac  iudi(|ué  dans  notre  note  précédente.) 

(*)  C*est  Béliieucourt  qui  a  introduit  le  cliameau  aux  lies  Canaries.  i 

{')  CoujHMcnl  les  jarrets;  ou  enjairérent,  mirent  la  chair  dans  des  jarres*^ 
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(l'Auberbitsc  dil  qu'il  penserait  bien  traverser  avec  vingt  hommes  tuute  l'tle  de  la  Grande-Canarie,  mal- 
gré tous  les  Canariens ,  qui  se  disent  bien  dix  mille  hoaimcs  de  défense.  Contre  la  volonté  de  M.  de 
Béthcncourt ,  ils  commencèrent  l'escarmouche  et  descendirent  à  terre,  à  un  village  nommé  Argiryneguj. 
11  y  avait  sur  deux  bateaux  ({uarante-cinq  bommes,  parmi  lesquels  étaient  des  gens  de  Gadifcr.  Ils  re- 
poussèrent les  Canariens  bien  avant  dans  les  terres  et  se  débandèrent  fort.  Quand  les  Canariens  virent 
leur  désarroi,  ils  se  rallièrent,  leur  coururentsus,  les  découlircnt,  gagnèrent  l'un  des  bateaux  et  tuèrent 
vingt-deux  hommes.  Là  moururent  Cuillaume  d'Auberïtosc,  qui  avait  fart  et  commence  l'escarmouche; 
GcolTi'oy  d'Anzonvillc  ;  Guillaume  d'Allemagne  ;  Jean  le  Courlms,  lieutenant  dudit  sieur  de  Rélhencourt  ; 
Annibal,  bâtard  de  Gailifer;  un  nommé  Seguirgal,  Girard  de  Sombray,  Jean  Chevalier,  et  plusieurs  autres. 


Chapitue  LXXXIV.  —  Cammcnl  le  sieur  de  Béthcncourt  partit  de  )a  Grande-Canarie  et  ulla  i  !■  C4>ni|uùle  de 
rile  de  Paltne  et  de  celle  de  For,  Ira  cooifaaU  qu'il }  cul,  et  comnio  il  laisM  des  siens  en  l'Ite  de  F.-r  pour  la 

Après,  M.  de  Béthencourt  partit  de  la  Grande-Canarie  sur  ses  deux  barques  qui  étaient  là,  et  avec 
quelques-uns  qui  étaient  échappés  de  cette  journée,  il  passa  outre  jusqu'en  l'Ile  de  Palme,  mi  il  trouva 


T]|w  lie  PaUiii  (>}.  —  D'oprti  Diriwc^Wi'Mi  et  SiIkk  UcrlhtlM. 

ceux  de  laiili-e  barque  qui  étaient  descendus  à  terre  et  faisaient  une  grosse  guerre  à  ceux  de  l'Ile.  Il 
descendit  ii  terre  avec  eux  ;  ils  entrèrent  bien  avant  dans  le  pajs  et  eurent  affaire  en  plusieurs  fois  i  leui-s 
ennemis  (').  Il  v  eu  eut  de  morts  de  côté  et  d'autre,  et  beaucoup  plus  de  Canarien!  que  des  nôtres.  H  mourut 

(■)  MU.  Birktri-Webb  et  SaLLn  Iftillickil  di!triveut  ainsi  les  Canariens  :  >  C«  sonl  ries  liomairs  au  iHnl  \\Hè,  plus  nu 
moins  bbucs.  au  riixil  MilUnt  el  un  peu  fU-oit,  auv  grands  fcu\  rifs,  fendus,  ronces,  qnebimluis  vcrd.^lres,  à  la  cln^lim: 
(fvssr,  m  p«u  crépue,  et  vaiianl  du  uoir  au  bnin^Duge.  Le  oei  est  divit,  les  iiarmes  suni  dikil^es,  les  lèvres  forte»,  la 
bOKlie  grande,  les  dents  liUnclH's  el  liieu  rat^fe;  le  corps  fsl  si*,  roUiile,  musculcui;  la  liiilli-,  niAliarre  dans  certaines 
Uts,  d  au-dLSHisde  la  ntuyenne  d;iuî  i|u<.'1qut's  autres.  • 

(•)  •LcxPalmeros,  dit  Anirara,  sont  d'une  lellc  adresse  à  Lnccr  k>s  iiimi's,  qu'il  Inir  arrive  mrernml  de  inimi|in'rk:ur 
coup,  tandis qn'iU  t'vileni  feu\  de  Inirs  adversaires  parles  inouvcinenls  de  soupVs-a'  el  de  iiiiriraclion  qulls  savent inijiriiner 
.\  leur  nirps.  •  I  Chronique  de  la  AïK/uëlt  dt  Omaie.) 


rANAlUKNP  l»[t1S  PAB  TKAHISON.  —  CI )W)N(SATHW. 


U  CiHcti,  nltFF  de  niF  de  PiMi  !•) .  -  U-ji|w«a  ttanlnr^WAIi  et  S>bM  Btctbdu). 

(*)  •  l'uliUJ  csl,  après  Tfoiritk,  l'ile  la  pins nionlLKiise  dn  rarcliificl  ciiiariun',  sa  sntditr.  n'esl  pas  inuins  loiiniH'iiU'i'.  Un 
tuU  au  l'eiilre  de  Tile  une  vil1£e  swlïlairc  doni  nous  idmlivlines  ritiiposanl  nsfircl;  ks  luIiïUnts  la  noininenl  lu  Caillera. 
Les  mchrrs  qui  lu  ccrnciit  élèvent  Ifiifs  cilHes  suurctlleuscs  à  ^nq  mille  |i)cds  environ  au-desiDS  it  l'alilme.  Ce  puiaianl 
massif  fonne  une  ligne  de  circonviillalion  d'environ  si»  lieues  il'élendue;  dw  liei^es,  laillte  i  pic,  défendent  vers  l'csl  rf  li- 
nord  les  aliurds  de  renceinlei  â  rvccideni,  le  délllii  A'Aiamacantit  présente  ntic  lumpe  seitlireiiM  qni  cimilc  le  loii-^  dc- 
)rircipirfs;  mats  on  n'osenil  s'enga^r  dans  ec  sentier  sans  en  bien  connallre  lo<is  les  dAoïirs.  Dn  edié  du  sud,  les  nioi^ 
lagnes  s'étai-trnt  et  laissent  enlre  elles  uiic  protiHidc  ilécliïrure,  qui  &e  pnilai»|!e  jusi|DC  sur  le  littoral;  c'est  k  ratin  dri 
Ai^isses,  gorge  étroite  et  dangereuse  i|u'il  Taiil  monter  pour  pénétrer  dans  la  Caldtra,  •    , 

•  Ce  qui  frappe  le  phis  en  parcourant  nie  de  Palma,  disent  ailleurs!  MM.  Barker-W<41i  el  Satiin  Bertlielol.  c'est  sa  hnutrin 
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cinq  de  dos  gens,  et  il  en  mourut  des  leurs  plus  de  cent.  Apres  qu'ils  eurent  demeuré  six  semaines  au 
pays,  ils  se  retirèrent  aux  barges  qui  les  attendaient.  Alors  deux  barges  furent  disposées  pour  aller  ;i 
l'île  de  Fer,  où  ils  demeurèrent  bien  trois  mois.  Après  qu'ils  y  eurent  été  si  longuement,  Monsieur  s'avisa 
d'envoyer  à  ceux  du  pays  un  truchement  nonmié  Augeron,  lequel  était  de  Gomère  et  que  ledit  seij;neur 
avait  eu  en  Aragon,  dès  devant  qu'il  vint  à  la  conquête.  Le  roi  d'Espagne,  qui  s'appelait  le  roi  don 
Enricque,  et  dont  la  reine  s'appelait  Catherine,  le  lui  avait  fait  avoir.  Ledit  seigneur  envoya  ce  Irutlie- 
ment  aux  Canariens  de  l'île  de  Fer,  et  cet  Augeron  était  frère  du  roi  de  cette  île  (').  Tant  fit  ce  tru- 
chement qu'il  amena  son  frère,  le  roi  du  pays,  et  cent  onze  personnes  sous  cette  assurance.  Us  furent 
amenés  vers  M.  de  Béthencourt,  qui  en  retint  pour  sa  part  trente  et  un,  dont  le  roi  était  le  premier.  Les 
autres  furent  départis  au  butin,  et  il  y  en  eut  de  vendus  comme  esclaves. 

Monsieur  fit  cela  pour  deux  causes  :  pour  apaiser  ses  compagnons  et  pour  bouter  là  des  ménages  que 
ledit  seigneur  avait  amenés  de  Normandie,  afin  de  ne  pas  faire  un  si  grand  déplaisir  à  ceux  de  Lance- 
rote  et  de  Fortaventure  ;  car  il  eût  liillu  qu'il  n»it  lesdits  compagnons  et  ménages  auxdites  îles.  II  y  en 
eut  six-vingts  ménages  de  ladite  compagnie  et  de  ceux  qui  connaissaient  mieux  le  labour  ;  et  le  reste 
fut  mis  aux  îles  de  Fortaventure  et  de  Lancerote.  Et  n'eût  été  ces  gens  que  M.  de  Béthencourt  y  mit, 
l'île  de  Fer  eût  été  déserte  et  sans  créature  du  monde.  Dans  d'autres  temps  et  plusieurs  fois,  elle  a  été 
dépeuplée  de  gens  que  Ton  a  pris  toujours.  Et  toutefois  c'est,  dans  tout  le  pays  qu'elle  contient,  une 
des  plus  plaisantes  îles  qui  soient  dans  le  pays  de  par  ici. 


Chapiti;b  LXXW.  —  Comment  le  sieur  de  Béthencourt  retourne  en  J'ortavcnturc,  où  il  ordonne  du  partage 
des  terres  aux  siens;  de  la  justice  et  police  du  pays,  et  des  bons  avertissements  qu'il  donne  à  sou  neveu  i>our 
bien  gouverner. 


Après  que  M.  de  Béthencourt  eut  conquis  l'île  de  Palme  et  celle  de  Fer,  ledit  seigneur  s'en  revint  à 
l'île  de  Fortaventure  avec  ses  deux  barges.  Il  se  logea  à  la  tour  de  Baltarhays;  que  messire  Gadifer 
avait  commencé  à  faire  tandis  qu'il  était  en  Espagne,  et  donna  ordre  en  ce  pays  à  beaucoup  de  choses 
qui  longues  seraient  à  raconter.  Il  logea  de  ceux  qu'il  avait  amenés,  comme  j'ai  dit,  six-vingts  dans  l'île 
de  Fer,  et  le  reste  dans  celles  de  Fortaventure  et  de  Lancerote.  Il  donna  â  chacun  une  part  et  portion 
de  terres,  de  manoirs,  maisons  et  logis,  suivant  qu'il  lui  semblait  bon  et  qu'il  lui  convenait,  et  il  (it  tant 
qu'il  n'y  eut  personne  qui  ne  fût  content.  Il  ordonna  que  ceux  qu'il  avait  amenés  ne  payeraient  quoi  que 
ce  soit  du  monde  avant  neuf  ans,  mais  qu'au  bout  de  neuf  ans  ils  payeraient  comme  les  antres:  c'est-â- 
dirc'qu'iis  payeraient  le  cinquième  denier,  la  cinquième  bé'e,  le  cinquième  boisseau  de  blé  et  de  toirt, 
le  cinquième  pour  toutes  charges.  A  l'égard  de  l'orseille,  nul  ne  l'osera  vendre  sans  le  congé  du  roi  et 
seigneur  du  pays.  C'est  une  graine  qui  peut  valoir  beaucoup  au  seigneur  et  qui  vie^t  sans  qu'on  y  mette 
la  main.  Quant  au  regard  des  deux  curés  d'Erbanie  et  de  Lancerote,  il  est  tout  notoire  qu'ils  doivent 
avoir  le  dixième  ;  mais  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  peuple  et  peu  de  s^ecours  d'église,  ils  n'auront  que 
le  trentième  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  prélat.  «  Et,  au  plaisir  de  Dieu,  dit  le  sieur,  quand  je  partirai  d'ici 
j'irai  à  Rome  requérir  que  vous  ayez  en  ce  pays  un  prélat  évcque,  qui  ordonnera  et  magnifiera  la  foi 
catholique.  » 

Ensuite,  ledit  seigneur  nomma  son  neveu  lieutenant  et  gouverneur  de  toutes  les  îles  que  ledit  seigneur 
a  conquises,  et  lui  commanda  que,  n'importe  comment,  Dieu  y  soit  servi  et  honoré  tout  le  mieux  que  l'on 
pourra,  et  que  les  gens  du  pays  fussent  tenus  doucement  et  amoureusement.  Et  il  lui  commanda  d'éta- 

cxtraordinaîre  coniparativcnicnt  à  la  petite  étendue  de  sa  surface  ;  car  ses  côlcs  n  embrassent  dans  tous  leurs  contours 
qu'une  circonférence  de  vingl-iiuil  lieues,  et  pourtant  le  poiiil  culminant  de  la  montagne  alleiut  une  élévation  de  7234  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  CeUe  aHilude  paraît  encore  bien  plus  considérable  lorsque,  placé  sur  la  cime  de  los  Mu- 
chacftos,  le  voyageur  aperçoit  d'une  part  les  roclicrs  qui  bordent  le  liUoral,  et  de  raulre  rinnncnse  cratère  de  la  Caldera, 
dont  la  profondeur  est  d'environ  5000  pieds.  »  (Histoire  nalxnclle  des  Canaries.) 

(')  Arniiclie  clait  le  nom  de  ce  prince,  qui,  n'avanl  personne  à  cnmbaUre,  gouvernait  jKiterncllemcnt  sa  peUtc  |irineipauté, 
et  ne  recevait  de  ses  sujels  qu'un  Irihul  volontaire  et  |)roporlionné  aux  ressources  de  chacun  d'eux.  (Calindo.) 
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blir  dans  chaque  île  deux  sergents  qui  auront  le  gouvernement  de  la  justice ,  sous  lui  et  sous  sa  déli- 
bcralion;  qu'il  rende  la  justice  suivant  qu*il  pourra  connaître  que  le  cas  l'exige;  que  les  gentilshommes 
qui  y  demeureront  soient  de  bon  gouvernement;  que  s'il  y  avait  qnelque  jugement  à  rendre,  ces  gen- 
tilshommes y  fussent  appelés  d'abord,  afin  que  le  jugement  soit  fait  en  grande  délibération  de  plusieurs 
personnes,  des  plus  savantes  et  des  plus  notables.  «  Et  jusqu'à  ce  que  Dieu  y  ait  ordonné  et  que  le  pays 
soit  plus  peuplé,  j'ordonne  qu'il  soit  fait  ainsi.  J'ordonne  aussi  que  tous  les  ans,  au  moins  deux  fois, 
vous  envoyiez  vers  moi,  en  Normandie,  et  que  vous  m'envoyiez  des  nouvelles  de  par  ici;  que  le  revenu 
desdites  îles  Lancerole  et  Fortaventure  soit  mis  à  faire  doux  églises  ^  telles  que  Jean  le  Masson  ,  mon 
conrpérc,  ordonnera  et  édifiera;  car  autrefois  je  lui  ai  conté  cl  dit  comme  je  les  veux  avoir.  Car  j'ai 
amené  assez  de  charpentiers  et  de  maçons  pour  les  bien  faire. 

»  El  quant  à  votre  provision  et  à  vos  gages  pour  vivre,  je  veux  que  sur  les  cinq  deniers  de  revenu 
que  je  pourrai  avoir  desdites  îles  que  vous  en  ayez  un  à  toujours,  tant  que  vous  vivrez  et  serez  en  ce  pays 
mon  lieutenant.  Je  veux  que  le  surplus  du  revenu  d'ici  à  cinq  ans  soit  mis  en  partie  aux  égUses,  et  l'autre 
part  en  édifices  tels  que  vous  et  ledit  Jean  le  Masson  ordonnerez,  soit  en  réparation  ou  en  nouveaux 
édifices.  En  outre,  je  vous  donne  plein  pouvoir  et  autorité  qu'en  toutes  choses  que  vous  jugerez  profi- 
tables et  honnêtes  vous  ordonniez  cl  fassiez  faire,  en  sauvant  mon  honneur  d'abord  et  mon  profit  (M. 
Qu'an  plus  prés  que  vous  jiourrez,  vous  suiviez  les  coutumes  de  France  et  de  Normandie,  c'est-à-dire  en 
justice  el  en  autre  chose  que  vous  verrez  bonne  à  faire.  Aussi  je  vous  prie  et  charge  que  le  plus  que  vous 
pourrez  vous  ayez  paix  et  union  ensemble,  que  vous  vous  entr'aimiez  tous  comme  frères,  et  spécialement 
qu'entre  vous,  gentilshommes,  vous  n'ayez  point  d'envie  les  uns  contre  les  autr'es.  Je  vous  ai  à  chacun 
ordonné  votre  fait;  le  pays  est  assez  large  :  apaisez-vous  l'un  l'autre  et  apparentez-vous  l'un  à  l'autre  ; 
aidez  l'un  ù  l'autre.  Je  ne  saurais  plus  que  vous  dire,  si  ce  n'est  que  principalement  vous  ayez  paix  en- 
semble, et  tout  se  portera  bien.  » 


CiiAPtitiB  LXXXYI.  —  Comment  le  siciir  de  Béthcncourt  continue  d'ordonner  tout  ce  qui  est 

du  gouvernement  des  Ues  avant  son  départ  pour  la  Franco. 


I^dit  seigneur  avait  deux  mules  que  le  roi  d'Espagne  luravait  données,  sur  lesquelles  il  chcvauchail 
panni  les  îles.  Il  fut  trois  mois  en  ce  pays  après  qu'il  fut  venu  de  la  Grande-Canarie,  et  en  ces  îles  il 
rhevaucha  et  chemina  partout,  en  parlant  bien  doucement  au  peuple  du  pays  avec  trois  truchements  qu'il 
avait  avec  lui.  En  effet,  il  y  avait  déjà  beaucoup  de  gens  qui  parlaient  et  entendaient  le  langage  du  pays, 
spécialement  ceux  qui  étaient  venus  au  commencement  de  la  conquête.  Pendant  qu'il  chevauchait  dans 
Ip  pays,  ledit  Maciot  était  avec  lui,  et  les  autres  gentilshommes  qu'il  voulait  faire  rester  au  pays,  et  Jean 
le  Musson ,  et  les  autres  du  métier.  Il  y  avait  aussi  des  charpentiers  et  gens  de  tout  métier  qui  chenii-*- 
naient  avec  lui.  Et  ledit  seigneur  leur  montrait  et  disait  ce  qu'il  voulait  en  les  oyant  et  écoutant  parler. 
Quand  il  eut  été  par  le  pays  au  mieux  qu'il  put,  et  qu'il  eut  dit  ce  qu'il  lui  semblait  bon  de  faire,  il  Ht 
crier  par  le  pays  qu'il  partirait  d'aujourd'hui  en  un  mois,  qui  serait  le  quinzième  jour  de  décembre; 
que  s'il  y  en  avait  qui  voulussent  quelque  chose  du  roi  et  seigneur  du  pays,  ils  vinssent  vers  lui,  et  qu'il 
ferait  tant  que  chacun  serait  content.  Ledit  seigneur  vint  à  Rubicon ,  en  Tile  Lancerole,  et  il  se  tint  là 
jusqu'à  son  départ,  qui  fut  le  jour  ci-devant  dit.  11  lui  vint  plusicure  gens,  et  de  plusieurs  sortes,  des- 
diles  îles  Lancerole  et  Fortaventure.  Quant  au  regard  de  l'Ile  de  Fer,  il  n'en  vmt  pas,  car  il  y  en  était 
denieuré  si  peu  que  rien,  et  ce  qui  était  demeuré  n'était  point  en  état  do  résister  à  ceux  auxquels 
M.  de  Béthencourt  avait  ordonné  d'y  aller  el  d'y  demeurer.  De  la  Gomére  non  plus,  il  n'en  vint  aucun. 
Au  regard  de  l'île  de  Loupes,  il  n'y  demeure  personne,  et  il  n'y  a  que  des  bêles  qu'on  appelle  loups 
marios,  qui  valent  beaucoup,  comme  j'ai  autrefois  dit.  Il  lui  vint  de  l'île  Lancerole  le  roi,  qui  était  Sar- 

• 

(')  Pendant  les  cinq  premièies  années  de  son  administration,  Maciol  de BtUliencourtsnl  gouverner  avec  éfitfili;  el  douceur. 
U  fonda  la  capitale  de  Lincomle,  qu'il  a|»pcla  Tcguize,  du  nom  de  sa  fi'niine  qui  était  Hlle  de  Guadarfia,  rancicn  roi  de  Tile. 
Mjîs,  plus  Uud,  il  révolta  la  population  par  ses  exarlions  et  sa  lyrjsnnir,  et  il  fut  forn»  de  qniJtei  lo  pa\s. 
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rasiii,  <it  qui  demahda  à  8on  vrai  seigneur  et  roi  du  pays,  M.  de  Réthenoourtf  s*il  lui  plaisaii  bailler  et 
ilonner  le  lieu  où  il  demeurait ,  et  certaines  quantités  de  terres,  pour  labourer  et  pour  vivre..  M.  de 
Béthencourt  lui  oétroya  qu'il  voulait  bien  qu'il  eût  hôlel  et  ménage  plus  que  buI  autre  des  Canariens  de 
cette  fie,  et  des  terres  suOîsamment;  mais  que  lui  ni  aucun  du  pays  n'aurait  de  forteresse.  Ledk  sm* 
^neur  lui  bnilia  un  hOtel  qu'il  demanda,  qui  était  au  milieu  de  l'île,  et  il  lui  bailla  environ  trois  cents 
acres  tant  de  bois  que  de  terres  autour  de  son  hôtel,  en  payant  le  irmge  (■)  que  ledit  seigneur  avait 
ordonné,  c'est-à-dire  ie  cinquième  de  toutes  choses.  Le  roi  canarien  fut  fort  content;  il  ne  pensait 
jamais  avoir  si  bien,  et,  à  vrai  dire,  il  eut  tout  des  meilleures  terres  du  pays  pour  le  labour.  Aussi 
connaissait-il  Men  le  lieu  qu'il  demandait.  Plusieurs  autres,  et  de  ceui  de  Normandie  et  des  Canariens 
de  cette  lie,  y  vinrent,  et  chacun  fut  contenté  selon  ce  qu'il  le  valait. 

Les  deirx  rois  de  l'île  de  Fortaventure,  qui  s'étaient  fait  baptiser,  vinrent  vers  ledit  sieur  de  Béthen- 
court, et  ledit  seigneur  leur  bailla  pareillement  lieu  et  place,  ainsi  qu'ils  le  requéraient,  et  il  leur  donna 
a  chacun  quatre  cents  acres  tant  bois  que  terres,  et  ils  furent  fort  contenta.  Udit  seigneur  logea  les 
gentilshommes  de  son  pays  dans  les  fortes  places,  et  il  fit  ensorte  qu'ils  fussent  contents  ;  et  les  autres 
du  pays  de  Normandie  furent  pareillement  logés  chacun  selon  qu'il  semblait  être  de  raison  de  faire. 
C'était  bien  raison  qu'ils  fussent  mieux  que  les  Canariens  du  pays.  Ledit  seigneur  fit  tant  que  chacun  fut 
r4)ntent.  Il  ordonna  plusieurs  autres  choses  qui  seraient  longues  à  raconter,  et,  partant,  je  m'en  tais. 

Je  veux  parler  de  son  retour,  et  comment  il  commanda  à  tous  les  gentilshommes  qu'il  avait  amenés, 
et  à  ceux  qui  étaient  auparavant  au  pays,  (|u'ils  vinssent,  deux  jours  avant  son  départ,  vers  lui,  et  aussi 
que  tous  les  maçons  et  charpentiers  y  fussent;  il  voulut  que  les  trois  rois  canariens  s'y  trouvassent 
aussi,  afin  en  ce  jour  de  leur  dire  sa  volonté,  et  de  les  recommander  à  Dieu. 


Chapitre  LXXXVII.  —  Comment  le  sieur  de  Béthencourt  festoie  tous  les  siens  et  les  rois  canariens, 

et  ce  qu*il  leur  dit  avant  que  de  partir. 


Le  deuxième  jour  avant  son  départ,  M.  de  Béthencourt  était  au  chfileau  de  Rubicon,  là  où  il  fit  cette 
journée  fort  grande  chère  à  tous  les  gentilshommes  et  â  ces  trois  rois  qui  s'y  trouvèrent,  ainsi  qu'il 
avait  commandé.  Jean  le  Masson  et  d'autres  maçons  et  charpentiers,  et  plusieurs  autrais  du  paya  de 
Normandie  et  du  pays  même,  y  étaient  aussi,  lesquels  dînèrent  et  mangèrent  tous  en  ce  jour  au  château 
de  Rubicon.  Et  quand  ledit  seigneur  eut  dîné,  il  s'assit  en  une  chaire  un  peu  haute,  à  c^tte  fm  ^u'on 
l'onît  plus  à  l'aise,  car  il  y  avait  plus  de  deux  cents  personnes.  Et  là  ledit  seigneur  commença  à  parler: 
«  Mes  amis  et  mes  frères  chrétiens,  il  a  plu  à  Dieu,  notre  créateur,  d'étendre  sa  grâce  sur  nous  et  sur 
ce  pays,  qui  est  à  cette  heure  chrétien. et  mis  iî  la  foi  catholique.  Dieu,  par  sa  grâce,  le  voidlle  main- 
tenir et  me  donner  pouvoir  et  à  vous  tous  de  nous  y  savoir  si  bien  conduire  que  ce  soit  l'exaltatioA  et 
augmentation  de  toute  chrétienté!  Et  pour  savoir  pourquoi  j'ai  voulu  que  vous  soyez  ici  tous  en  pré- 
sence, je  vous  le  dirai.  Il  est  vrai  que  pour  vous  tenir  tous  ensemble  en  amour,  je  vous  ai  assemblés,  à 
cette  fin  que  vous  sachiez  par  ma  bouche  ce  que  je  veux  ordonner  ;  ot  ce  que  j'ocdonneraiije'veux  qu'ainsi 
il  soit  fait.  Et  premièrement,  j'établis  mon  parent  Maciot  de  BéCliencourt  mon  lieutenant  et  gouverneur 
de  toutes  les  Mes  et  de  toutes  mes  atrairbs,  soit  en  guerre,  justice^  en  édiiices,  réparations,  nouvelles 
ordonnances;  selon  qu'il  verra  qu  il  se  pourra  ou  devra  faire,  et  en  quelque  manière  qu'il  le  voudra  faire 
on  faire  faire,  ou  deviser  sans  y  rien*rései*ver,  en  gardant  toujours  l'honneiu'  d'.abord  et  ensuite  proût 
de  moi  et  du  pays.  Et  à  vous  tous,  je  vous  prie  et  charge  que  vous  lui  obéissiez  conune  â  ma  personne, 
et  que  vous  n'ayez  point  d'envie  les  uns  sur  Jes  autres.  J'ai  ordonne  que  le  cinquième  denier  soit  à  moi 
et  à  mon  profit,  c'est-à-dire  la  cinquième  chèvre,  le  cinquième  agneau,  le  cinquième  boisseau  de  blé,  le 
cinquième  de  toutes  choses.  Et  de  ces  deniers  et  devoirs  (*)  on  prendra  jusques  à  cinq  avec  les  deux 
parts,  dont  Tune  servira  à  faire  deux  belles  églises,  l'une  enfile  de  Fortaventure  et  l'autre  en  l'Ile  de 

(0  V\m\)6\. 
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LanN^lot',  et  r^nlre  part  sera  aodit  Maciot,  fnon  cousin;  et  qnaad  ce  viendra  au  bout  des  cinq  ans»  s'il 
plaU  i  Dieu,  je  ferai  iout  le  mieux  ifae  je  pourrai.  Et  quant  à  ce  que  je  laisse  audit  Maciot,  je  veux  qu'il 
ait  le  tiers  du  revenn  du  pays  i  toujours,  tant  qu'il  vivra.  Et  an  bout  de  cinq  ans,  il  sera  tenu  de  m'en-r 
voyerte  surplus  du  tiers  du  revenu  a  mon  hôtel,  en  Normandie*  Et  il  sera  teop,  tous  les  aas,de  m'en- 
wxer  des  nouvelles  de  ce  pays.  En  outre,  je  vous  prie  et  charge  que  toûs  vous  soyez  bons  chrétiens  et 
serriez  bien  Dieu.  Aimez-le  et  le  craignez;  allez  à  l'église;  augmeiitez<-en  et  gardez-en  les  droits  du 
inietix  que  vous  saurez  et  pourrez,  en  attendant  que  Dieu  vous  ait  donné  un  pasteur,  c'est-à-dire  un 
prélad  qui  ait  le  gouvernement  de  vos  ûmes.  Et,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  travaillerai  poui'  qu'il  y  en  ail  un; 
et  quand  je  partirai  d'ici  nu  plaisir  de  Dieu,  je  m'en  irai  à  Rome  requérir  du  pape  que  vous  en  ayez  un^ 
comme  j'ai  dit.  Dieu  me  donne  la  grâce  de  vi\Tc  assez  pour  ce  faire  i  Or  çà,  dit  ledit  seigneur,  s'il  y  a 
quelqu'im  qui  veuiiie  me  dire  oum'aviser  de  quelque  chose,  je  le  prie  qu'à  cette  heure  il  le  dise  et  qu'il 
ne  laisse  point  de  parler,  soit  petit  ou  grand,  et  je  l'ouïrai  volontiers.  » 

Il  n'y  eut  personne  qui  dit  mot  ;  mais  ils  disaient  tous  ensemble  :  «  Nous  ne  saurions  que  dire  ;  Monsieur 
a  si  bien  dit  qire  Ton  ne  saurait  ni  penser  ni  dire  mieux.  »  Chacun  était  content;  ils  étaient  bien  joyeux 
que  lUaciôt  avait  le  gouvernement  du  pays,  et  ledit  seigneur  le  fit  parce  qu'il  était  de  son  nom  et  de  sa 
lignée.  Ledit  seigneur  ordonna  ceux  qu'il  voulait  avoir  avec  lui  à  Rome.  Messire  Jean  le  Verrier,  son 
chapelain ,  curé  de  Rubicon ,  voulut  aller  avec  ledit  sieur.  Ledit  seigneur  eût  bien  voulu  qu'il  fiU  de- 
meuré, mais  il  pria  Monsieur  qu'il  lui  thit  compagnie.  Il  prit  Jean  de  Bouille,  écuyer,  et  six  autres  de 
sa  maison,  et  pas  phis  :  l'un  était  cuisinier,  l'autre  valet  de  chambre  et  palefrenier;  chacun  avait  son 
office.  El  quand  ce  vint  au  q^uinziéme  jour  de  décembre ,  ledit  seigneur  se  mit  en  mer  en  l'une  de  ses 
barques.  H  laissa  l'autre  barque  à  Rubicon,  et  chargea  ledit  Maciot  que,  le  plus  tôt  qu'il  pourrait,  après 
Pâques  passé,  il  renvoyât  ladite  barque  en  Normandie,  à  Harfleur,  etqa'il  la  chargeât  des  nouveautés  du 
pays,  et  cela  sans  faute. 


Chapitre  LXXXVIII.  —  Comment  le  sieur  de  Béthencourt  part  des  Iles  et  arrive  en  Rspap;ne, 

et  de  h\  s*cn  va  à  Rome,  vers  le  saint-père. 


Aprt^s  que  M.  de  Béthencourt  eut  pris  congé  de  tous  ses  gens  et  de  tout  le  pays,  et  se  mit  en  mer, 
xms  eussiez  vu  tout  le  peuple  crier  et  braire,  et  plus  encore  les  Canariens  que  ceux  du  pays  de  Nor- 
mandie; c'étarit  pitié  des  pleurs  et  des  gàni^semeots  que  les  uns  et  les  autres  faisaient.  Leurs  cœurs  leur 
disaient  qu'ils  ne  le  verraient  jamais  plus  et  qu'il  ne  viendrait  plus  au  pays  ;  et  il  fut  vrai ,  car  '^tOms 
ôncqnes  depuis  il  n'y  fut.  Pourtant  avait-il  dessein  d'y  revenir,  et  le  plus  tôt  qu'il  pourrait.  Il  y  eneut-qoel- 
qnes-uns  qui  se  boutèrent  en  la  mer  jusqu'aux  aisselles,  en  tirant  la  barque  où  était  Monsieur.  Il  leur 
bi<ail  tant  de  mal  de  ce  qnll  s'en  allait  que  nul  ne  saurait  penser,  et  disaient  ainsi  :  «  Noire  droitupter 
seigneur,  poun|uoi  nous  laisr>ez-vous?  Nous  ne  vous  verrons  jamais.  Las  !  que  fera  le  pays,  quand  il  faut 
qu'un  tel  sci«;neur,  si  sage  et  si  prudent,  ^  qui  a  mis  tant  d'âmes  en  voie  de  salvation  éternelle,  qu'il  nous 
laisse?  Nous  aimerions  bien  mieux  qu'il  en  fût  autrement,  si  c'était  son  plaisir;  mais  puisqu'il  luiplalt, 
if  faut  qu'il  nous  plaise;  c'est  bien  raison  qu'il- fasse  son  plaisir.  »  Et  s'il  faisait  mai  au  peuple  desdites 
?!es  de  son  allée,  il  faisait  encore  plus  de  mal  audit  seigneur  d'en  partir  et  de  les  laisser;  car  le  cœur 
lui  disait  bien  qn'il  n'y  viendrait  jamais  plus,  et  il  avait  le  cœur  si  serré  qu'il  ne  pouvait  parler,  il  joe  \ùw 
ponvait  dire  adieu,  et  il  ne  fut  oncrfues  en  la  puissance  dudit  seigneur  qu'à  nul  quelconque,  tant  fùt*il 
Sun  parent  et  ami,  il  sût  proférer  de  la  bouche  do  dire  adieu  ;  et  quand  il  voulait  dire  ce  mot,  il  avait  le 
cœur  si  trés-étreint  qu'il  ne  le  pouvait  dire.  Or  ledit  seigneur  de  Béthencourt  part  et  la  voile  est  levée  : 
Dieu,  par  sa  grâce,  le  veuille  garder  de  mal  et  d'encombrié  ! 

Il  ent  assez  bon  vent  et  arriva  en  sept  jours  à  Séville,  là  où  on  lui  ût  fort  grande  chère ,  et  il  y  fut 
trois  ou  quatre  jours.  Il  s'enquit  là  oii  était  le  roi  d'Espagne  :  on  lui  dit  qu'il  était  à  Valladolid,  et  il  s'en 
alla  vers  lui.  Lequel  roi  d'Fspagne  lui  fit  encore  plus*grande  chère  qu'il  n'avait  oncques  fait.  Car  ledit  roi 
avait  beaucoup  ouï  parler  de  sa  conquête,  et  comme  il  avait  fait  tout  baptiser,  et  tout  par  beaux  et  bons 
moyens.  Qmni  M.  de  Béthencourt  vint  devers  le  roi  d'Espagne  et  qu'il  lui  eut  fait  la  révérence,  ledit  roi 
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le  recul  fort  honiiétcinenl;  et  !<i  autrefois  il  lui  avail  Tait  griiniiecbére,  il  lui  en  fit  une  plus  grande  encore. 
1^  roi  lui  (k'iiiamla  comnienl  le  fait  Je  la  roniiiétc  avail  él6,  et  la  manière  el  la  façon.  Et  leilit  Seigneur 
lui  raconla  tout  le  inîcux  qu'il  put,  et  tant  i[t:c 
le  roi  Tutsi  aise  de  l'ouïr  (tarler  qu'il  ne  lui  eu- 
nnvait  poinl.  Lcilit  seigneur  fut  ijiiinze  jours  â 
la  cour  (l'Espagne.  Le  roi  lui  donna  de  grands 
dons  asseit  pour  aller  au  vnvagc  là  où  il  voulait 
aller.  Il  lui  donna. deux  bcniu  genêts  et  une 
mule  Tort  bonne  el  bien  belle,  qui  jwrta  ledit 
seigneur  jusqu'à  Rome.  Oitanil  il  partit  de  l'Ile 
Lancelot,  il  avail  donné  A  Maciot  de  Réthen- 
court  une  des  deux  mules  qu'il  avait  et  n'en 
,  ramena  qii'ime. 

Qnnud  ledit  seigneur  eut  été  assez  longiie- 
tueut  i)  la  cour  du  rot  d'Espagne  et  tju'il  Tut 
temps  qu'il  partit,  il  voulut  prendre  congé  du 
roi  et  lui  dit  :  'Sire,  s'il  vous  platl,  je  vous 
veux  requérir  d'une  ciiose.  —  Or  dites,  dit  le 
roi.  —  Sire,  M  est  bien  iTai  que  les  lies  du 
pays  de  Canarie,  dont  je  vous  ai  raconté  la 
ronquéle,  contiennent  en  tout  plus  de  quanute 
lieues  frani^aises  et  qu'il  y  a  lut  beau  peuple. 
Il  est  besoin  qu'ils  soient  exiiorlés  par  un 
homme  de  grffnde  rai,'on  et  par  un  liomntc  île  - 
bien  qui  soit  leur  pasteur  et  leur  prélat.  Il  me 
semble  qu'il  y  vivra  bien  cl  qu'il  aura  asscK 
de  quoi  pour  s'entretenir;  cl  iju'aussi  le  pays 
so  rendra  et  se  fera,  et  augmentera,  s'il  plaît 
à  Dieu,  toujours  de  mieux  en  mieux.  S'il  vous 
piatt,  de  votre  grâce,  en  récrire  au  pape,  aOi) 
(ju'il  y  ail  un  évéque,  vous  serez  cause  de  leur 
grande  perfectiiMi  et  salvalion  des  ùmes  de  ceux 
qui  y  sont  à  présent  et  ilc  ceux  i|ui  sont  encore 
i  venir.  ■  Réjiondit  le  rui  :  •  Monsieur  de  l!é- 
ihenrnurt,  il  ne  tiendra  pas  li  moi  d'en  écrire; 
vous  dites  très-bien,  el  l'un  no  saurait  mieux 
dire.  Je  le  ferai  Irés-volonliers ,  cl  encore  je 
récrirai  potir-celui  que  vous  voudriez  qui  yfiU 
mis,  si  c'est  voire  volonté.  — Sire,  au  regard 
de  cela,  je  ne  connais  personne  que  je  préfère 
à  un  autre.  Mais  il  ent  besoin  qu'ils  aient  un 
prélat  qui  soit  bon  clerc  et  qui  sache  la  langue 
du  pays  :  le  langage  de  ce  paj.s  (')  approche 
fort  de  celui  du  pays  de  (^nare.  —  Je  vous 

badkrai,  dit  le  roi,  im  homme  de  bien  avec  (aiii<:'>irjic.icLiiiK«.-i, 

vous  qui  vous  conduira  à  Itonie,  qui  est  im 

très-bon  clerc,  qui  parle  et  entend  bien  le  langage  de  Canarc.  Je  récrirai  au  pape  votre  fait,  lout  ainsi 
qu'il  ett  el  ([uc  vons  me  l'avez  conté,  et  je  pense  et  crois  qu'il  ne  vous  refusera  pas  et  vous  recevra 
lionnèlement  ;  car  il  me  semble  qu'ainsi  le  doil-it  (uire.  • 
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Le  roi  récrit  les  lettres  au  pape,  aiiisi  qu'il  avait  dit,  et  il  les  bailla  audit  seigneur,  ainsi  que  ce  clerc 
que  le  roi  avait  dit,  lequel  se  nomme  Aluvc  des  Cases,  c'est-à-dire  Albert  des  Maisons.  Ainsi  ledit  sei- 
gneur fut  prêt  â  s'en  aller  en  son  voyage  de  Rome,  et  prit  congé  du  roi.  11  s'en  alla  tout  par  terre,  lui 
onzième,  assez  honnêtement;  car  il  fit  des  livrées  à  tous  ses  gens,  dès  qu'il  arriva  à  Séville,  devant  qu'il 
eût  parlé  au  roi  d'Espagne,  et  il  chevaucha  tant  qu'il  arriva  à  Rome,  comme  vous  ouïrez  ci-après. 


CiiAPiTAE  LXXXIX.  —  Coiuinciit  le  sieur  de  Bétheucourt  arrive  ù  Home,  est  hm\  reçu  du  papo 

et  obtient  ce  qu'il  dtsirc,  à  savoir  un  évoque  pour  les  îles. 


M.  de  Bctheiicwut  arriva  à  Rome  et  fut  là  l'espace  de  trois  semaines.  Il  se  présenta  au  paj)e  et  lui 
biilla  les  lettres  que  le  roi  d'Espagne  lui  envoyait.  El  quand  il  les  eut  fait  lire  par  deux  fois  et  eut  bien 
entendu  la  matière,  it  appela  M.-de  Rèlliencourt,  lequel  baisa  le  pied  du  pape,  qui  lui  dit  :  «  Vous  êtes 


Innocent  vu  (<). 

un  de  nos  enfants,  et  pour  tel  je  vous  tiens;  vous  avez  fait  un  beau  fait  et  un  beau  commencement,  et 
vous  serez  cause  le  premier,  s'il  plaît  a  Dieu,  de  parvenir  et  faire  parvenir  à  une  plus  grande  chose.  Le 
roi  d'Espagne  me  récrit  Ici  que  vous  avez  conquis  certaines  îles,  lesquelles  sont  à  présent  à  la  foi  de 
Jésus-Christ,  et  que  vous  les  avez  fait  tous  baptiser.  C'est  pouniuoi  je  vous  veux  l«nir  mou  enfant  et  en- 
fant  de  l'Eglise  ;  et  vous  serez  cause  et  commencement  qu'il  y  aura  d'autres  enfants  qui  coiK[uerront  après 
plus  grande  chose.  Car,  ainsi  que  j'entends,  le  pays  de  terre  ferme  n'est  pas  loin  de  h\  :  le  pays  de  Guinée 
et  le  pays  de  Rarbarie  ne  sont  ])as.à  plus  de  douze  lieues.  Le  roi  d'Espagne  me  récrit  evcorc  que  vous 
avez  été  bien  dix  Heues  dans  ledit  pays  de  Guinée  (*),  et  que  vous  avez  tué  et  amené  des  Sarrasins  de  ce 
pays.  Vous  êtes  bien  homme  de  qui  on  doit  tenir  coujptc,  et  je  veux  que  vous  ne  soyez  pas  mis  en  oubli, 
et  que  vous  soyez  mis  en  écrit  avec  les  autres  rois  et  en  leur  catalogue.  Et  ce  que  vous  me  demandez, 
que  vous  «^  oa.préittt  eL  évâque  au  pays,  votre  raison  et  votre  volonté  sont  honnêtes,  et  celui  que  vous 
voulez  qu'il  le  soit,  puisqu'il  est  homme  suflisant  à  rotlice,  je  vous  l'octroie.  » 

M.  de  Béthencourt  le  remercia  humblement  et  fut  fort  joyeux  qu'il  faisait  si  bien  ses  besognes.  Le 
pape  arraisonna  (*)  ledit  seigneur  de  plusieurs  choses,  comment  son  courage  le  mouvait  d'aller  si  loin  du 


(')  Cette  médaille  représente,  sur  la  face,  le  buste  d'Innocent  Vil,  barbu  et  la  l^te  clirnue,  arec  ceUc  lé*^endc  en  latin: 
innocent  VII  de  Suhnone  ;  sur  le  revers,  la  vue  r:ivalière  d'une  église,  et  ces  roots  :  Temple  du  Saint-Esprit.  (  Trésor 
de  nttmhmalique  et  de  glyptique ,  publié  sous  la  dirccUon  de  MM.  P.iul  Uel.umiic,  Ilcniiqnel  Dupont  et  Cluilos 
Leoormant.) 

{*)  O  p.iss.igc  l'onfirnic  cl  l'omplêle  ce  qui  a  été  dit  phis  haut,  p.  G3,  notes  -i  cl  5. 

C)  EnlrHinl. 
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pays  de  France.  Ledil  seigneur  lui  répondit  tellement  que  le  pape  était  si  content,  que  tant  plus  il  Toyaii 
et  plus  aise  il  était.  Le  pape  le  lit  recevoir  honnêtement  en  son  hôtel  et  lui  fit  des  lai^esses.  Quand  il 
ont  été  environ  quinze  jours  à  Rome,  il  voulut  prendre  congé  du  pape;  les  bulles  furent  Hiites  ainsi  qu'il 
fallait  quelles  fussent;  et  M.  Albert  des  Maisons  fut  évéque  de  toutes  les  lies  de  Canare.  Ledit  sei- 
gneur prit  congé  du  pape,  qui  lui  donna  sa  bénédiction  et  lui  dit  qu'il  ne  l'épargnât  pas  dans  les  choses 
qui  lui  pourraient  faire  plaisir,  et  qu'il  le  ferait  volontiers. 


CnAiMinK  XC.  —  Comment  te  Meor  de  BétiienooiiH  repiTsnd  le  ciimnin  de  France,  et  réte<)ii«  Albert 

retourne  en  Espagne,  ot  de  \k  va  aux 


Quand  M.  de  Béthencourt  eut  pris  congé  du  pape,  il  prit  son  cbemiii  pour  s'en  retourner  en  son 
pays.  Il  est  vrai  qu'il  ne  savait  que  faire  de  retourner  en  Espagne  avec  son  évéqne;  mais  il  s'en 
retourna  en  France  et  en  Normandie,  à  son  hùtel.  Son  évéque  prit  congé  de  lui  à  Rorie,  ei  ledit 
seigneur  récrivit  au  roi  d'Espagne ,  et  il  manda  au  maître  de  la  nef  qui  l'avait  amené  de  Ganarie  â 
Sévillc,  que,  le  plutôt  qu'il  pourrait  trouver  sa  charge,  il  amenât  son  navire  ù  Hartteur.  Mais  le  navire 
était  déjà  parti,  et  on  ne  put  jamais  savoir  ce  qu'il  devint,  si  ce  n'est  qu'on  dit  audit  seigneur  qu'il 
était  avis  à  quelques-uns  qu'il  s'était  noyé  en  la  mer,  prés  en  la  Rochelle,  et  qu'il  éUiit  chargé  et 
venait  par  ici.  Jamais  en  n'en  entendit  plus  parler,  et  la  barque  fut  perdue.  Or  l'évoque  est  venu  en 
Espagne  vers  le  roi,  et  lui  a  apporté  des  lettres  de  M.  de  Béthencourt,  desquelles  il  fut  joyeux  quil 
avait  fait  sa  besogne.  M.  de  Béthencourt  récrivit  aussi,  par  cet  évéque,  à  Maciot  de  Béthencourt, 
lequel  se  fit  faire  chevalier  depuis  que  Monsieur  partit.  Or  nous  laisserons  M.  de  Béthencourt  (*}, 
et  parlerons  dudit  messire  Maciot  et  de  Tévéque  qui  est  arrivé  aux  ties  de  Canaric. 


CiiAPiTne  XCI.  —  Comment  Tévèque  Albert  arrive  aux  Canaries,  où  U  c»t  bien  reçn  par  Blarîot 
et  par  tous  les  peuples  ;  de  son  bon  gouvernement  ot  de  sa  charge. 


Messire  Albert  des  Maisons  est  arrivé  aux  lies  de  Cauarie ,  en  l'Ile  de  Fortaveiiture ,  où  il  a  trouvé 
messire  Maciot  de  Béthencourt.  11  lui  a  baillé  les  lettres  que  M.  de  Béthencourt  lui  envoie ,  dont  il  fut 
joyeux,  et  tout  le  pays,  d'a\w  prélat' et  évéque.  Et  quand  le  peuple  le  sut,  on  lui  lit  fort  grande 
chère,  et  plus  encore  parce  qu'il  entendait  le  langage  du  pays.  Cet  évéque  ordonna  en  l'église  ce  qu'il 
voulut  et  ce  qui  était  à  faire.  11  se  gouverna  si  bien  et  si  gracieusement,  et  si  débonnairenient,  qu'il  eut 
h  grâce  du  peuple,  et  fut  cause  de  bien  grands  biens  du  pays.  H  prêchait  bien  souvent,  puis  en  une 
lie,  puis  en  une  autre,  et  il  n'y  avait  point  d'orgueil  en  lui.  Et  â  chaque  préchement,  il  faisait  faire 
une  prière  pour  M.  de  Béthencourt,  leur  roi  et  souverain  seigneur  qui  était  cause  de  leur  vie,  e'est-iî- 
dire  de  la  vie  éternelle  et  du  salut  de  leurs  âmqs.  Aussi ,  an  prdne  de  l'église,  toujours  on  priait  pour 
ledit  seigneur  qui  les  avait  fait  chrétiens.  Ledit  évéque  se  gouverna  si  bien  que  nul  ne  le  pouvait 
reprendre  (*). 

(')  I A  une  physionomie  nol)i«,  à  des  pensées  élevées,  à  nn  cour^ce  îtnpétueiu,  femie,  résolu;  à  un  eêiiie  doux  vl  IuIâ* 

ranl,  Jean  de  Béttiencourt  joignît  le  goùl  des  allions  clicvaleresques Le  viui  caractère  de  notre  héros  fut  celui  de  sou 

siècle,  U  Valeur  et  la  piélé.  Ue  toutes  manières  sa  niéniuiro  doit  cire  éleniclle  dans  nos  ilcs,  et  ce  nom  de  Béthcncourl,  si 
rcpnndu  dans  maintes  ramilles  de  prcscine  toutes  les  Canarii's,  qui  s'honorent  de  le  porter,  tuérile  de  sonner  agréablcminl 
aux  oreilles  de  leurs  hibitants.  »  (Vicra,  Soticiaa.) 

(*)  U  mourut  en  ii  10;  ses  conseils  avaient  été  très-uliles  à  Maeiol  de  néUiencottrt. 
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CffAnTBE  XCII.  --*  Des  bonacs  qaaIHés  ot  vcrtas  de  Mndot  de  BéUiencourt,  et  du  progrl's  de  la  foi 

dans  tes  Iles  Caoarics. 


Quant  au  r^rd  de  messire  Maciot,  on  ne  peut  s*empécher  de  dire  qu'il  est  tout  bon.  Il  n*y  a  ni  roi , 
ni  prince,  ni  grand,  ni  petit,  qui  ne  dise  de  grands  biens  de  lui.  Il  se  fait  aimer  de  tous,  et  princi- 
palement de  ceux  du  pays.  Ceux-ci  commencent  fort  à  labourer ,  planter  et  édifier.  Ils  prennent  un 
très-beau  commencement;  Dieu,  par  sa  grâce,  les  veuille  entretenir,  afm  qu'ils  puissent  faire  le  profit 
de  leurs  âmes  et  de  letirs  corps  !  Ledit  messire  Maciot  fait  fort  besogner  aux  églises,  dont  Tévéque  est 
moult  joyeux  :  il  n*y  a  ni  grand,  ni  petit  qui  ne  fasse,  de  tout  son  pouvoir,  du  bien  à  Téglise  (').  Ce  n*est 
pas  que  les  Canariens  du  pays  ne  fassent  aussi  leur  devoir  ;  ils  apportent  des  pierres,  ils  besognent, 
«dent  de  ce  qu'ils  savent  faire,  et  ont  un  grand  et  bon  vouloir,  ainsi  que  l'on  peut  apercevoir.  Aussi 
ceux  que  M.  de  Bétfaencourt  y  mena  dernièrement  sont  bien  aises,  et  ne  voudraient  pour  rien  être 
autre  part;  car  ih  ne  payent  aucun  subside,  ni  autres  choses,  et  vivent  en  un  grand  amour  ensemble. 
Nous  cesserons  de  parler  de  cette  matière,  et  parlerons  de  M.  de  Bétbencourt  qui  est  en  chemin  de 
releumer  de  Home  en  son  pays  de  Normandie. 


Cbapitrb  CXIII.  —  Comment  M.  de  BëUiencourt  arrive  à  Florence,  de  1&  va  à  Paris,  puis  en  sa  maison 
de  GranviUe,  et  enfin  de  sa  maladie,  de  ses  derniers  propos  et  de  sa  mort 


M.  de  Bétbencourt  a  tant  chevauché  qu'il  est  arrivé  à  Florence,  et  la  a  trouvé  des  marchands  qui 
avaient  autrefois  ouï  parler  de  lui  et  de  ses  faits.  Quand  il  vint  la,  quelques-uns  demandèrent  quel 
seigneur  c'était;  il  y  eut  quelques-uns  de  ses  gens  qui  dirent  que  c'était  le  roi  de  Canare.  Il  était  tantôt 
tout  commun  qu'il  était  arrivé  à  la  ville  un  roi  qu'on  appelait  le  rai  de  Canare,  et  qu'il  était  logé  à 
l'enseigne  du  Cerf,  en  la  Grande- Rue;  et  tant,  que  les  nouvelles  vinrent  à  l'hôtel  de  la  ville.  Il  y  avait 
un  marchand  qui  autrefois  avait  vu  M.  de  Bétbencourt  à  Séville,  et  avait  ouï  parier  des  îles  de  Canare, 
et  que  ledit  seigneur  les  avait  conquises.  Et  ce  marchand  le  contait  au  maire  de  la  ville  qui  était  li  en 
riiôlel  de  la  ville.  Bientôt  ils  envoyèrent  au  logis  pour  savoir  si  c'était  M.  de  Bétbencourt,  et  trou- 
vèrent que  c'était  lui.  Et  quand  le  maire  le  sut,  on  lui  envoya  un  bien  honnête  présent,  de  par  le  maire 
et  les  seigneurs  de  la  ville.  Il  y  avait  vin  et  viande  bien  honnête,  que  vint  présenter  ce  marchand  qui  le 
connaissait,  lequel  fît  demeurer  ledit  sieur  en  la  ville  de  Florence ,  le  festoya  si  honnêtement  qu'on  ne 
vmis  le  saurait  dire,  et  défraya  ledit  seigneur  de  tonles  choses.  Que  ledit  seigneur  le  voulût  ou  non ,  il 
fallut  qu'ainsi  fût  fait  :  aussi  c'était  un  fi&rt  riche  marchand.  Ledit  marchand  avait  dîné  avec  lui  en  son 
logÎ!)  à  Sévttie,  et  ils  avaient  privette  ensemble;  et  par  quelques  paroles  que  ledit  marchand  lui  dit, 
M,  de  Bêthencourt  le  reconnut.  Le  qtialriéme  jour  qu'il  fbt  en  cette  ville,  il  partit,  et  ce  marehand  le 
convoya  plus  de  deux  lieues.  Et  ledit  seigneur  s'en  vint,  et  chevaucha  tant  qtV it  arriva  i  Paris,  là  où  il 
troava  des  connaissances  assez.  11  fut  huit  jours  dans  Paris  pour  se  rafraîchir;  et  après  les  huit  jours, 
il  s'en  vint  à  Bétbencourt  où  il  trouva  M"**  de  Bétbencourt,  et  vécut  un  espace  de  temps.  Il  ne  faut 
pwnl  demander  la  chère  qu'on  lui  lit.  Tous  les  seigneurs  et  gentilshommes  le  venaient  voir,  et  aussi  les 
parents  de  ceux  qu'il  avait  amenés  aux  Iles  de  Canare,  qui  demandaient  :  Comme  le  fait  mon  frère  (*)? 
Conimp  le  fait  mon  neveu?  mon  cousin?  etc.  Il  venait  gens  de  toutes  parts.  Quand  ledit  seigneur  eut 
resté  un  peu  de  temps  à  Béthencourt,  il  s'en  alla  à  son  hôtel  de  Grainville,  et  se  logea  en  son  château. 
Il  ne  faut  p^s  demander  si  on  lui  fit  grande  chère  ;  s'il  y  était  venu  a  l'autre  fois  des  gens  de  bien,  il 
en  vint  encore  plus;  vous  n'eussiez  vu  que  gens  venir  et  présents  apporter.  Et  ledit  seigneur  se  tint 

(•)  n  présida  à  b  couslrucUon  de  Sainl-Marcial  de  Rul>icon  et  de  Sainte-Marie  de  BéUiencourie. 
(*)  C'cî$l-à-dirc  :  t  Comment  va  mon  fivrc?  efc.a 
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audit  lie»  de  Grainville  bien  fort  iongticment  ;  et  il  fit  venir  M™*  de  Béthenconrt  i  Graînvillc.  Dans  tm 
espace  de  temps,  laessirc  Reynaiitt  de  Bélhencourl  revint  de  l'hOtel  du  duc  Jean  de  Boui^ogne,  celui 
qui  fut.tué  a  Monlereau-raut-Yonnc  (');  ce  Reynault  était  son  grand  maître  d"hûte]  pour  l'heure,  et  il 
Tenait  voir  sa  femme  qui  était  &  Rouvray,  laquelle  se  nommait  dame  Marie  de  Briauté.  Et  quand  il  sut 
que  son  frère  était  tenu ,  lo  plus  tût  qu'il  put  il  s'en  alla  vers  lui ,  et  ils  se  firent  grande  chëre  l'un  à 
l'autre.  Ainsi  le  devntenl-ii.s  faire,  car  ils  n'étaient  qu'cnx  deux  de  père  cl  de  mérc,  issus  de  messire 
Jean  de  Béthencourt  et  de  dame  Marie  de  Bracquemont.  M.  de  Bélhenceurt,  roi  de  Canarc,  n'avait  nul 
enfant;  sa  femme  était  belle  et  jeune  dame;  mais  il  était  di\jà  fort  ancien  ;  clic  était  issue  de  ceux  de 
Faycl,  d'entour  Troyes  en  Champagne.  Ledit  seigneur  de  Béthencourt,  conquérant  des  tics  de  Canare, 
vécut  un  espace  de  temps;  il  eut  des  nouvelles  desdites  lies,  et  il  s'attendait  qu'il  y  retournerait  de 
bref;  mais  jamais  depuis  il  n'y  retourna.  Il  eut  nouvelle  que  ses  deux  liarques ,  qui  apportaient  des 
marchandises  et  nouveautés  du  pays,  étaient  perdues  en  la  mer.  Il  eiH  eu  des  nouvelles  de  messire 
Maciot  plus  tôt  qu'il  n'a  eu,  si  ce  n'eût  été  l'aventure  desdites  barques  qui  ont  été  perdues. 

Un  jour  advint  qu'il  fut  malade  en  son  cliAlcau  de  Grainville,  et  voyait  bien  qu'il  se  mourait.  Il  en- 
voya quérir  plusieurs  do  ses  amis,  et  principalement  son  frère  qui  était  son  plus  prochain  et  son  héri- 
tier, et  il  avait  l'intention  de  lui  dh'e  beaucoup  de  choses.  M"'  de  Béthencourt  était  déjà  trépassée.  Il 
demanda  par  plusieurs  fois  où  était  son  frère.  Et  quand  il  vil  qu'il  ne  venait  point,  il  dit  en  la  pré- 
sence de  ceux  qui  étaient  là,  que  c'était  la  chose  qui  lui-  touchait  te  plus  sa  conscience ,  que  le  tort  et 
le  déplaisir  qu'il  avait  faits  à  son  frère,  et  qu'il  savait  bien  que  son  frère  ne  l'avait  point  desseni  :  ■  Je 
vois  bien  que  je  ne  le  verrai  jamais  plus;  mais  je  vous  charge  que  vous  lui  disiez  qu'il  voie  à  Paris, 
chez  un  nommé  Jourdain  Guérard,  et  qu'd  lui  demande  un  colTret  de  lettres  que  je  lui  ai  baillées,  en  ces 
enseignes  qu'il  y  a  dessus  écrit  :  Ce  tant  la  lettres  de  Grainville  et  de  Délheiiconrt.  •  Tantùt  après  ces 
paroles,  il  ne  fut  guère  qu'il  rendit  l'âme.  Sondit  frère  vint  comme  il  se  mourait  et  qu'il  ne  pouvait 
plus  parler.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'il  a  eu  une  aussi  belle  fm  qu'on  saurait  dire;  il  fit  son  testament 
et  eut  tous  ses  sacrements.  Messire  Jean  le  Verrier,  son  chapelain  qui  l'avait  mené  et  ramené  des  Iles 
de  Canarc,  écrivit  son  testament,  et  fut  à  son  trépas  tout  du  long.  Ledit  seigneur  monnit  saisi  (') 
seigneur  de  Béthencourt,  de  Grainville-Ia-Teinturière,  de  Saint-Sére  sous  le  Neufcliâtel,  de  Liocourt, 
de  Riviile,  du  Grand- Qiiesnay  et  Hucqueileu,  de  deux  fiefs  qui  sont  ii  Gourel  en  Caux,  et  baron  de 
Saint- Martin-lc-Gaillard,  en  la  comté  d'Eu.  Il  est  trépassé,  cl  est  allé  de  ce  siècle  en  l'autre.  Dieu  lui 
veuille  pardonner  ses  méfaits  !  Il  est  enterré  à  Crainville-la-Teinturière ,  dans  l'église  de  ladite  ville , 
tout  devant  le  grand  autel  de  ladite  église,  et  trépassa  l'an  mil  quatre  cent  vingt-cinq. 


L'ilt  UunTana-Chra,  prËs  de  nie  Gnciou  (•}. 

(■)  En  tll9. 

(*]  En  possession  des  seigueurirs  de... 

(')  Ce  roclirr,  ailud  1  un  quart  de  lieue  au  nord  de  la  Graciosa,  s'dtève  «u-dessus  de  U  mer  jusqu'.l  la  l»ulcur  de  trois 
fcnis  pitJs  ;  une  pclïle  sourte,  cni'lii'e  dans  sf s  anfracluosil^s,  aUirail  nulri'Iois  un  grand  nombre  if  serins,  qu'on  appelait 
raiiaris;  miis  on  dit  que,  des  piclicurs  ajanl  ioccndir  les  liriHissiilles quicn  ombragiicnl If  cours,  ces  oijeam  ilisMiiifcnL 
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Pérouse  et  de  Labillardière. 


€imiSTOPllE  GOLOMD, 

YOYAGEUR   GÉNOIS. 


Christophe  Colomb  (Cristoforo  Columbo)  est  né  &  Gènes  (*),  probablement  vers  Tannée  1436  {•). 
Il  était  le  lils  aîné  de  Dominique  Colomb,  fabricant  en  lainage  (').  Sa  mère  se  nommait  Suzanne  Fon- 
tanarossa.  11  avait  deux  frères,  Barthélémy  et  Jacques  (que  les  Espagnols  ont  appelé  Diego),  et  une 
sœur  mariée  à  un  charcutier,  Jacques  Bavarello. 

Dominique  Colomb  ne  mourut  que  plusieurs  années  après  les  premières  grandes  découvertes  de  son 
fils.  Sans  doute  il  n*était  pas  aussi  pauvre  que  Ta  écrit  son  petit-fils  Ferdinand;  il  possédait  à  Gènes 
deux  maisons  (*),  et  il  eut  assez  de  ressources  pour  assurer  à  ses  enfants  les  bienfaits  d*une  instnic- 
lion  très-supérienre  à  celle  de  la  plupart  des  fils  d*artisan.  Après  avoir  appris,  à  Gènes,  dans  son  en- 
fonce, la  lecture,  récriture,  l'arithmétique,  le  dessin  et  les  éléments  de  la  peinture,  Christophe  Colomb 
fut  envoyé  à  l'université  de  Pavie,  où  il  reçut  des  leçons  de  grammaire,  de  langue  laline,  de  géométrie, 
de  géographie,  d'astrologie  (ou  astronomie)  et  de  navigation  ('). 

(*)  Parmi  les  villes  ou  villages  qui  se  sont  disputé  Thonneur  d*avoir  donné  naissance  à  Ctiristoplie  Colomb,  on  cite  Cogo- 
It'to,  Bugiasco,  Finale,  Quinto  et  Nervi  dans  la  rivière  de  Gènes  ;  Savoné,  Palestrella  et  ArbizoH,  pn^s  de  Savonc  ;  Gosseria, 
entre  Millesimo  et  Carcere;  la  vallée  d'Onc^'lia;  Caslello  di  Cuc4*4iro,  entrp  Alexandrie  et  Casale;  Plaisance;  Praddlo,  dans 
le  val  de  Nura  du  Plaisantin.  On  s*accorde  aujourd'hui  à  regarder  comme  certain  que  Gènes  est  la  pairie  de  ce  grand  iiomme. 
(  Voy.,  sur  celte  question,  la  section  2,  1. 111,  p.  354  de  Vllisloire  de  la  géographie  du  nouveau  continent,  par  Hum- 
boldt,  et  les  Éclaircissements  sur  la  vie  de  Colomb,  no  1 ,  dans  YHistoire  de  Christophe  Colomb,  par  Bossi  ).  —  H.  Rochefort- 
Labouisse  a  cherché  h  établir  que  Chrîstoplie  Colomb  était  d*origine  française. 

(*)  C'est  la  date  adoptée  par  Bemaldez  Cura  de  lus  Palacios,  le  chevalier  Napione,  Navarelte,  Humboldt. 

Mais  rincertilude  est  telle  que  les  biographes,  commentateurs,  etc.,  varient  entre  eux  d*environ  viogt-clnq  ans.  Ainsi 
Ctirislophe  Colomb  serait  né  :  en  Tannée  1430,  selon  les  données  de  Kannisio;  —  en  1U1,  selon  le  père  Ckarlevoix;  — 
en  1il5,  selon  Bossi;  —  en  1U6,  selon  Munoz;  —  en  1447,  selon  Roberlson  cl  Spolorno ;  — -  en  1419,  selon  Willard  ;  — 
en  1455,  selon  les  combinaisons  des  époques  indiquées  dans  une  lettre  de  Colomb,  datée  de  la  JaniaT()uc  te  7  juillet  1503. 

(')  I^  père  de  Colomb,  signant  comme  témoin  un  acte  testamentaire  passé  par-devant  mjtaire ,  à  San-Stcfano  de  Gènes, 
en  1494,  alors  qu'il  avait  cessé  de  travailler,  se  qualifie  ainsi  :  olim  textor  pannorum.  Ferdinand,  fds  de  Cliristophe 
Colomb,  dans  la  Vie  de  son  père  qu'il  a  écrite,  cite  comme  une  des  illuslralions  de  sa  famille  Colon  el  Moxo  (le  Jeune), 
amiral,  né  à  Cogoleto.  Il  avoue  cependant  qu'il  n'est  point  p^v^u  ù  trouver  des  preuves  ôa  ce  fîiit  :  «  Je  pense,  ajoute-t-il, 
qu'il  y  a  plus  de  gloire  pour  nous  (les  fils)  à  descendre  de^piiral  (Chrislophc  Colomb),  que  de  scruter  si  le  père  de 
celui-ci  était  iiomme  de  boutique.  »  Christophe  Colomb  lui-même  comptait  Colon  el  Mozo  parmi  ses  parents  :  c  Je  ne  suis 
pas  le  premier  amiral  de  ma  famille;  qu'on  me  nomme  comme  on  veut  (dil-il  dans  une  letirc  à  la  nourriœ  de T infant  don 
Juan)  ;  David,  ce  roi  si  sage,  a  gardé  les  brebis,  et  puis  il  fut  roi  de  Jérusalem.  Je  sers  ce  même  Dieu  qui  éleva  David.  • 

(*)  L'une  dans  le  vicolo  di  Mulcento;  Tautre  avec  boulique,  extra  muros,  dans  la  contrada  di  porta  Sant-Andrta. 
On  présume  qoe  Christophe  Colomb  naquit  dans  la  première  de  ces  maisons,  et  qu'il  fut  baptisé  à  San-Stefano. 

("}  Bossi  a  donné  la  liste  des  professeurs  qui  ont  occupé  les  chaires  de  matiiéma tiques  et  de  philosophie  naturelle,  à 
l'université  de  Pavie,  depuis  l'année  1460  jusqu'à  l'année  1480.  Mais  en  admettant,  contraijement  à  son  avis,  l'année  1436 
comme  date  de  celle  où  naquit  Colomb,  Tintérét  serait  d'avoir  les  noms  des  profe-sseurs  depuis  1446  jusqu'à  l'an  1450.  — 
I  11  y  a  quelque  probabilité,  selon  Humboldt,  qu'Antonio  de  Tcrgazo  et  Stcfano  de  Faenza  furent  les  maîtres  de  Colomb  en 
astronomie  nautique.  *  —  «On  sait,  dit  Bossi,  que  sous  le  titre  de  philosophie  naturelle  on  enseignait  alors  la  physique 
d'Aristote  et  quelquefois  même  la  cosmographie  ;  on  sait  également  qoe  sous  le  titre  d'astrologie  on  comprenait  celle  partie 
des  maltiémaliques  enseignées  à  cette  époque  dans  les  écoles ,  c'est-à-dire  la  géométrie  et  la  géodésie ,  le  mouvement  des 
corps  célestes  et  tout  ce  qu'on  savait  d'astronomie  réuni  avec  tout  ce  qui  appartenait  à  la  science  des  pronostics,  à  l'astro- 
logie judiciaire  et  à  la  cabale.  »  (Vita  di  Cristoforo  Colon^o,  p.  73.) 
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Dans  sa  quatorzième  année,  il  interrompit  ses  études  universitaires  H  commença  son  apprentissage 
de  marin.  L*bistoire  de  sa  vie  depuis  cette  époque  jusqu  a  l'an  1487  est  trés-obscure  (*). 

«  J*ai  passé  vingt-trois  ans  sur  mer,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  à  Ferdinand  et  à  Isabelle;  j*ai  vu 
»  tout  le  Levant,  et  TOccident,  et  le  Nord  ;  j*ai  vu  l'Angleterre;  j'ai  été  plusieurs  fois  de  Lisbonne  à  la 
«  côte  de  Guinée.  » 

II  écrit  ailleurs  :  «  Dès  l'âge  le  |)in$  teodrc  j*alloi  en  mer,  et  j'ai  continué  de  naviguer  jusqu  à  ce 
'jour.  Quiconque  se  livre  à  la  pratique  de  cet  art  désire  savoir  les  secrets  de  la  nature  d'ici-bas.  Voilà 
»  déjà  plus  de  quarante  ans  que  je  m'en  occupe.  Tout  ce  quo  Ton  a  navigué  jusqu'ici  (sur  la  surface  des 
»  mers),  je  l'ai  navigué  aussi  (*).  » 

On  a  quelques  notions  sur  plusieurs  de  ses  navigations  dans  la  Méditerranée ,  mais  on  ne  peut  en 
préciser  les  dates. 

H  parait  avoii*  i:ût  plusieurs  courses  sous  le  commandement  de  son  parent  Colomb  le  Jeune  (Colon  el 
Mozo),  célèbre  marin,  neveu  d'un  autre  Colomb  (Francesco  Colon)  qui  fut  capitaine  dans  les  armées 
navales  de  Louis  XI  (^). 

Jl  parle  d'un  voyage  à  Cliio,  où  il  vit  recueillir  le  mastic. 

11  eut  lo  commandement  de  galères  génoises  près  de  l'ile  de  Chypre ,  dans  une  guerre  avec  les 
Vénitiens. 

Il  fil  une  expédition  à  Tunis  dans  les  intérêts  du  roi  René  d'Anjou.  Il  est  probable  que  cette  expé- 
dition se  rapporte  aux  années  1401  ou  I4G3,  lorsque  Jean  II  de  Calabre  appela  les  Génois  à  son  aide 
pour  chercher  à  conquérir  Naples  sur  Ferdinand  de  la  maison  d'Aragon.  Colomb  dit  dans  une  de  ses 
lettres  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  (^)  :  «  Il  m'arriva  d'être  envoyé  à  Tunis  par  le  roi  Reinier  (que  Dieu  a 
»  rappelé  à  lui),  pour  capturer  la  galère  la  Fernandine;  et  lorsque  j'arrivai  à  la  hauteur  de  l'ile  San- 
»  Petro,  en  Sardaigne,  j'appris  qu'il  s'y  trouvait  deux  vaisseaux  et  une  caraquo  avec  la  galère,  ce  qui 
»  troubla  tellement  les  gens  de  mon  équipage,  qu'ils  prétendaient  ne  pas  aller  plus  loin,  mais  retourner 
»  à  Marseille  pour  chercher  un  autre  vaisseau  et  de  nouvelles  troupes.  Comme  je  n'avais  aucun  moyen 
»  de  les  contraindre,  je  fis  semblant  de  me  rendre  à  leurs  désirs;  je  changeai  le  point  du  compas,  et 
»  déployai  toutes  les  voiles.  C'était  le  soir;  et  le  lendemain  matin  nous  étions  à  la  hauteur  de  Cartha- 
»  gène,  tandis  que  tous  étaient  persuadés  que  nous  faisions  route  vers  Marseille.  » 

I-iC  voyage  de  Christophe  Colomb  jusqu'à  l'Islande  eut  lieu  en  1477,  comme  cet  illustre  navigateur  le 
dit  lui-même  dans  son  traité  des  Cinq  zones  hûbilables  :  «  L'an  1477,  au  mois  de  février,  je  naviguai  plus 

•  de  cent  lieues  au  delà  de  Tile,  dont  la  partie  méridionale  est  éloignée  de  l'équateur  de  73  degrés  et 
»  non  de  63,  comme  prétendent  quelques  géographes,  et  Tile  n'est  pas  placé  en  dedans  de  la  ligne  qui 

•  termine  l'occident  de  Ptolémée(*).  Les  Anglais  (principalement  ceux  de  Bristol)  vont  avec  leurs  niar- 
9  chandises  à  celle  île,  qui  est  aussi  grande  que  l'Angleterre.  Lorsque  je  m'y  trouvai,  la  mer  n'était 
i  pas  gelée,  quoique  les  marées  y  soient  si  fortes  qu'elles  y  montaient  à  vingt-six  brasses  et  descen- 
»  daieot  autant.  Il  est  vrai  que  le  Tile  dont  parle  Ptolémée  se  trouve  là  où  il  le  place ,  et  se  nomme 

•  aujourd'hui  Frisiande.  t 

{*)  «Lorsqu'on  fait  unt  étude  sérieuse  des  documenls  relatifs  h  la  vîc  de  Christophe  Colomb,  on  ne  peut  que  gémir  sur 
riorerlitndc  qui  règne  dès  que  Toti  arrive  à  la  partie  de  reltc  intéressante  vie  anli'ricuic  fi  l'année  1i87.  Ce  regret  aug- 
mente quand  on  se  rap|)elle  totil  ce  que  les  chroniqueurs  nous  ont  conservé  minutieusement  sur  Li  vie  du  chitui  Deccrillo 
(voy.  la  p.  203  du  t.  XXI  du  Mugasin  pitloreique),  ou  sur  rdléplianl  Aboulabatjat  qu'Anroun-al-Raschyd  envoya  à  Charle- 
roagne.»  (Humboldt.)  * 

(•)  Profttm%.  ' 

(•)  ■  La  vie  du  marin  sur  la  Méditerranée  se  composait,  h  celte  époqne,  de  voyages  hasardeux  el  d'entreprises  hardies. 
Une  simple  expédition  de  commerce  ressemblait  alors  à  une  expKlilion  de  guerre ,  el  le  hàlimcnt  marchand  avait  souvent 
plus  d'un  combat  à  soutenir  pour  aller  d'un  port  ù  Tautre.  »  (Washington  Ining,  Uisl,  d   Ch.  Colomb,  di.  u.  ) 

{*)  LeUre  aux  rois  catholiques  d'Espagne,  en  date  de  janvier  1495. 

(*)  «Ost,  je  crois,  la  distinction  entre  le  Thulé  de  Dicuil  (rislaiide),  et  les  Feroe  ou  Maiiiland,  Tile  principale  du 
groupe  des  Slictkind.  •  (llumboldt,  Ifisl.  de  la  géogr.  du  twuv.  conlin.,  t.  il,  p.  1U.  ) 

«Toutefois,  ajoute  Humboldt,  il  y  a  erreur  dans  les  degrés.  La  côte  méridionale  de  Tlslandc  se  trouve  par  C3  degrés  et 
flemi,  et  non  par  73;  les  Shetland  sont  par  les  60  degrés  cl  demi*  et  nuti  d^63.  » 

Voy.  daus  notre  premier  volume  (Voyageurs  anciens),  p.  100  et  lôSjQielation  de  Pythcas. 
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LcNimciuCiMlliical.  — Frasmenl de  l3(clclireur1c(<) Incitai  UOO  parlnin  ilc  L>  Cuu,  <k  lUsure, 

(')  La  carie  arigiiiatc,  (|ui  .ippai'letiait  i  M.  Walckcnsër,  a  M  richelic  par  l'Espngiic;  U.  Joiuartl  en  »  conservé  Me 
copif.  L'image  du  ^aint  Oiristi}]ihc  que  Juan  ik  b  ùna  3  (lcs^ini''e  en  tfte  de  la  carte  pirail  Un  une  elluswn  à  Qiristoidw 


CARTE  DE  JUAN  DE  LA  COSA. 


qai  tctamiafi»  CkriaUi^t  CiAMPbiliu  banMCond  'iijiist,  et  Fut  pilota  d'Alonio  Ki>;eilii  «n  1499. 

CaUob.  H.  Ferdinand  Denis  ne  serait  pas  Éloigné  de  supposer  qu'il  a  voulu  donner  au  saial  les  UaiU  du  navigaleur. 
UimboUl  s'élonm!  que  Juan  de  b  Cosa  n'ait  point  plaeé  de  pavillun  sur  l'ik  Guaniliani. 
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Lorsque  Colomb  entreprit  ce  voyage  au  Nord,  il  avait  établi  depuis  plusieurs  années  sa  dcmenrc  habi- 
tuelle en  Portugal;  il  était  venu  en  1470  â  Lisbonne  (').  Cette  ville  était  alors  la  capitale  de  la  renais- 
sance géographique.  Alphonse  V  régnait;  Henri  de  Portugal  vivait  encore  (*).  Ce  prince  généreux, 
instruit,  enthousiaste,  avait  établi  un  collège  naval ,  élevé  un  observatoire  à  Sagres ,  appelé  à  lui  les 
savants  les  plus  capables  de  le  seconder,  et  obtenu  une  bulle  du  pape  qui  accordait  au  gouvernement 
de  Portugal  un  droit  exclusif  sur  toutes  les  terres  qu'il  pourrait  découvrir 'dans  Tocéan  Atlantique  jus- 
qu'au continent  de  l'Inde.  Sous  sa  protection ,  on  voyait  se  former  des  compagnies  et  des  associations 
«  dans  lesquelles  la  passion  des  voyages  était  encore  stimulée,  dit  Washington  Ining  ('),  par  l'intérêt. 
De  simples  particuliers  rivalisaient  avec  elles.  De  temps  en  temps  le  départ  d'une  nouvelle  expédition, 
le  retour  d'une  escadre  annonçant  de  nouvelles  contrées  découvertes,  de  nouveaux  royaumes  visités, 
mettaient  toute  la  ville  en  mouvement.  L*ainour  de  la  science,  le  goût  des  aventures  ou  la  curiosité 
faisaient  adluer  à  Lisbonne  une  foule  d'étrangers,  qui  venaient  pour  s'instruire  de  plus  prés  ou  pour 
prendre  part  aux  profits  de  ces  découvertes.  » 

Aucun  autre  lieu  du  monde  ne  pouvait  avoir  plus  d'attraits  pour  Colomb.  Agé  seulement  de  trente- 
quatre  ans,  d(^à  il  avait  acquis  une  grande  expérience  comme  navigateur.  De  hardis  desseins  fermen- 
taient dans  son  imagination;  mais  il  sentait  la  nécessité  d'accroître  ses  connaissances  et  de  chercher  des 
protecteurs.  Il  épousa  ù  Lisbonne  dona  Felipa, -fille  de  Dartolbmeo  Muniz  Percstrello,  gentilhomme 
italien  qui  s'était  autrefois  distingué  dans  plusieurs  navigations  sous  le  commandement  du  prince  Henri, 
et  avait  fondé  une  colonie  à  l'Ile  de  Porto-Santo,  dont  il  avait  été  le  gouverneur.  Cependant  dona  Felipa 
était  sans  fortune.  Colomb,  pour  soutenir  son  ménage,  vendit  des  livres  à  images,  construisit  des 
globes,  dessina  des  cartes  (*)  et  s'associa  a  diverses  expéditions  envoyées  a  la  côte  de  Guinée.  En  même 
temps  il  se  livra  avec  passion  aux  travaux  scientifiques  et  littéraires.  «Il  est  probable,  dit  Humboldt, 
que  c'est  pendant  son  long  séjour  en  Portugal,  de  1470  à  1484,  âgé  de  trente-quatre  ù  quarante-huit 
ans,  qu'il  refit  pour  ainsi  dire  ses  études.  »  Par  son  application,  il  parvint  a  un  degré  d'instruction  peu 
ordinaire  parmi  les  marins  de  son  temps.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  Sffecté  de  prétentions  a  la  science,  il 
donne  dans  ses  Prophéties,  écrites  vers  la  fin  de  sa  vie,  une  assez  haute  idée  de  l'étendue  et  de  la 
variété  de  son  savmr  :  «  Le  Seigneur,  dit-il,  me  gratifia  abondamment  de  connaissances  dans  la  marine; 
»  de  la  science  des  astres,  il  me  donna  ce  qui  pouvait  suffire;  de  môme  de  la  géomètre  et  de  l'arith- 
»  métique.  De  plus,  il  m'accorda  l'esprit  et  la  dextérité  pour  dessiner  les  sphères  et  pour  y  placer  en 
»  propres  lieux  les  villes,  les  rivières  et  les  montagnes.  J'ai  étudié  toutes  sortes  d'écrits,  l'histoire,  les 
9  chroniques,  la  philosophie,  et  d'autres  arts  pour  lesquels  notre  Seigneur  m'ouvrit  Tintelligence.  » 

On  considère  comme  prouvé  (*)  qu'il  conçut  presque  dés  son  arrivée  a  Lisbonne,  en  1470,  l'idée  de 
Tentreprise  qui  ne  devait  s'accomplir  que  vingt-deux  ans  plus  tard,  et  qui  a  immortalisé  son  nom.  Une 
fois  son  âme  possédée  de  celte  grande  pensée,  il  dirigea  tous  ses  cirorts  vers  les  moyens  de  la  féconder, 
de  l'éclairer,  de  l'appuyer  sur  des  preuves,  sur  des  autorités  considérables,  et  de  préparer  les  moyens 


(*)  On  a  raconté  de  la  manière  la  plos  pittoresque  Tarriv^^e  de  Cliristoplie  Colomb  en  Portugal.  «  Il  commandait,  dit  Bossi, 
un  des  vaisseaux  de  Colon  v\  Mozzo,  lorsqu'un  combat  terrible  s'eiignj^ea  dans  les  mers  du  Portugal  entre  Tescadre  de  cet 
amiral  et  quatre  galères  véniiiennes  qui  revenaient  de  Flandre.  Le  carnage  fui  sanglant  :  les  deux  escadres  s'iFlaicnt  seirëes 
de  près ,  et  le  navire  que  commandait  Colomb,  s*dtant  trouvé  engagé  avec  un  vaisseau  vénitien  auquel  on  avait  mis  le  feii, 
était  sur  le  point  de  sauti^;  Colomb  voit  le  danger  qui  le  menace,  s*élance  dans  la  mer,  saisit  une  rame  qui  tombe  sons  sa 
main,  et,  par  des  efforts  redoublés,  il  aborde  sur  les  côtes  de  Portugal,  non  loin  de  Lisbonne.  Bientôt  après  il  se  rendit  dsins 
cette  vide,  où  il  reçut  Taccueil  le  plus  amical  de  la  part  de  ses  compatriotes.  » 

Cette  aventure  aurait  eu  lieu,  suivant  Sabcllico,  Léon  Ximénès  et  Munoz,  en  14^5;  mais  il  est  certain  qu*à  cette  dernière 
époque  Colomb  était  sorti  du  Portugal  depuis  vlus  d'une  année. 

(*)  U  mourut  le  13  novembre  1 473. 

(*)  Ilhtoire  de  Christophe  Colomb  (rJi.  ni),  ouvrage  écrit  sur  les  documents  les  plus  authentiques  et  avec  un  rare 
talent. 

(•)  La  composition  d'une  carte  géographique  exacte  n'était  pas,  au  quinzième  siècle,  une  œuvre  vulgaire.  Venise /rappa 
une  médaille  en  Thonncur  de  Fra  Mauro  pour  la  carte  qu'il  avait  exécutée  vers  1459,  et  Améric  Vespuce  acheta  au  pris  de 
130  ducats  (  555  dollars  d'aujourd'hui)  une  carte  de  terre  et  de  mer  (iiile  en  1439  par  Gabriel  Valesca. 

(*)  Navaretle,  Viages  de  los  Efpanoles,  t.  \^t  p.  ucxix;  Humboldt,  Histoire  de  la  géographie  du  nouveau  eonti^ 
tient,  t.  !««•,  p.  12 
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de  pan'eDir,à  la  Taire  accepter.  ■  J'eus  des  rapports  conslanU,  dit-ij,  avec  des  hommes  lettrés,  ercJé- 
siasliqucs  el  séculiers,, latins  et  grecs,  juifs  et  maures.  »  Parnà-  les  cosraograplies  les  plus  distingués 


-î^ 


t 


Piirtnit  de  Colomb.  ~  t>'i|ir«  le  porlnll  i|dUtiil  dim  li  plerir.  de  PioloGiovio,  et  injéi4  dans  l'IrHIion  llluslrtc 
de)  KiB^tificnvavM  ufl^ùru  ('). 

(■)  BfiK.  1573. 

['aolo  OiOTio  (Paul  Jove),  ni<à  Cdmc  en  1183.  avait  une  b«11e  colleciian  de  j'orlnils  d'hommes  il  lustras  ile  son  lem|is. 
DJut  qu'd  CDMÎiUrail  comme  représentant  avec  lldéliU  les  Irails  de  Colonib  a  un  enracléri!  reman|iiahl«  de  dignilj  et  de 


Ih  nrws  a  p«ru  intércss^int  de  recueillir  et  de  placer  pour  I.1  |)rcintère  fuis  les  uns  pri'S  des  autres  lex  différents  poitrails 
dr  Colomb  i|ue  l'an  a  eonstrvi'i,  et  danl  il  nous  .n  ^ti:  possible  d;  nous  procuriïr  les  dessins.  Aucun  (Taux  n'est  loul  à  r.iil 
iiironfest^;  nuis  leur  comparaison  aidera  le  lecteur  à  se  faire  qnek|ue  ldt<e  die  ce  i|ii'ikait  la  physionomie  de  l'illostrb  navi' 

t  Colomb  était,  dit  Coniara  (Td!.  1[>ï),  un  liumme  di;  belle  taille,  fort  de  membres,  i  visage  allongé.  Trais  et  ruuge^iln: 
de  leint,  riMnpIi  de  lâches  de  rousseur.  ■ 

•  pMSsaji'iuiessc,  dit  Ferflanda  Columb,  mon  pure  avait  les  cl^veu\  libnds,  mais  dép,  i  l'Jge  de  Irciile  ans,  il  tes 

•  Il  êtatlsraoït,  bien  Tall,  [obustc  cl  d'un  maiJilicn  nolile  et  l'Iejé,  Il  avait  lu  visa^  loii;,  iii  plein,  ni  maigre  ;  le  iclat 
vif,  laivui  uii  peu  rouge,  cl  quelques  laclies  de  rousseur.  Sun  nei  ôlait  aquilin  ;  il  avait  les  os  de  la  juue  un  peu  saiibnts  ;  ses 
vruiL.giÉMJatr,  t'enllamniaient  aisément.  11  était  slnqile  daus  sa  mlso.i  iWa^ingtan  L'ving,  d'après  Fernando,  las 
Casas,  tà£.  ) 

t  Colomb  rétinien  Caslille  (de  son  second  vojage)  en  U%,  pnitauL  par  di'volinu,  et  comme  c'était  son  habitude,  le 
curdua  do  Sa'iol'Franïoii  el  un  vilement  qui,  pai'  la  coupe  t't  la  couleui-,  était  presi|ue  entièrement  semblable  à  l'Iiabil  des 
iHigirui  de  l'Observance.!  (Etcrnaldei,  quehjueruis  nommé  Cura  l*an>co  de  la  villa  dclos  Palaaus,  llitloria  de  loi  regea 
calolii.-oi,  di.  vu.) 

•  Comme  Tamiral  éla\l  Irês-déi'ol  il  saint  François ,  il  aiimiit  de  prétércnce  la  couleur  bma-grisâlrc  ;  nous  l'aïuns  vu  ;i 
Srville.  velu  i  peu  prés  comt.ie  un  moine  franciscain.  •  (Las  t'.is.is,  llisl.  inédii.,  Itb.  1«,  cap.  cii.) 

On  conserve  un  portrait  de  Colomb,  dont  nous  ne  coimaissuus  aucun  dessin,  à  la  maison  communale  de  Cogolelo,  ui'i 
les  habitants  montrent  une  cs|iéce  de  cabane  .-lu  burd  de  ki  niei'  comme  ét.int,  suivant  eux,  le  lieu  de  naissani'e  de  l'illu^lre 

Siu*  les  doidi'S  relalifs  à  l'aiillieiiliciti^  des  purtraïls  de  l'amiral  consenés  i  Cuccarn,  cbei  le  duc  de  Bcrwick,  à 
Sljttiid,  etc.,  tnv.  C-inccllii'ri,  Soliiie  di  Christ.  Colninho,  18011,  p.  1811'.  Codice  ColomliO'A'ner.,  p.  7ô. 

Il 
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qu'il  connut  à  Lisbonne,  on  doit  citer  au  premier  rang  Martin  Behaim  (»).  Il  se  mit  en  relation,  à  l'aide 
du  Florentin  Lorehzo  Giraldi,  avec  un  astronome  non  moins  célèbre,  Toscanelli,  de  Florence,  et  Ton 
verra  plus  loin  que  la  correspondance  qui  eut  lieu  entre  ce  dernier  et  lui  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
le  développement  du  dessein  qui  s'était  emparé  de  son  esprit. 

Mais  avant  tout  il  est  nécessaire  de  se  former  une  idée  exacte  de  ce  projet  de  Christophe  Colomb. 

Plus  d'une  fois  les  historiens  et  surtout  les  poètes  se  sont  imaginé  qu'ils  grandissaient  la  gloire  de 
Colomb  en  le  représentant  comme  ayant  conçu  le  premier,  le  seul 
au  monde,  par  une  sorte  d'inspiration  surhumaine,  l'idée  de  l'exis- 
tence d'un  nouveau  monde  (*). 

C'est  une  erreur  :  là  n'est  pas  la  gloire  de  Colomb. 

On  sait  que  ce  grand  homme  n'a  pas  eu  un  seul  moment  l'idée 
de  découvrir  un  nouveau  monde,  et  qu'il  est  mort  sans  avoir  môme 
soupçonné  qu'il  eût  découvert  le  continent  que  nous  appelons  Amé- 
rique ('). 

Ce  que  Colomb  chercha  et  voulut  avec  une  intelligence,  une  per- 
sévérance, une  force  de  volonté  et  un  courage  admirables,  ce  fut 
la  découverte  de  la  route  qui* devait  conduire,  selon  lui,  des  côtes 
occidentales  de  l'Europe,  à  travers  l'océan  Atlantique,  aux  côtes 
orientales  de  l'Asie,  qu'il  appela  toujours  l'Inde. 

En  un  mot,  il  ne  fut  jamais  préoccupé,  suivant  ses  propres  ex- 
pression?, que  de  «  chercher  l'Orient  par  l'Occident,  et  de  passer, 
»  par  la  voie  de  l'ouest ,  à  la  terre  où  naissent  les  épiceries.  » 

Or  cette  idée  n'était  pas  nouvelle.  Elle  était  venue  de  l'antiquité  jusqu'au  quinzième  siècle,  en  péné- 
trant et  se  confirmant  de  plus  en  plus  par  la  réflexion  et  par  l'élude  dans  quelques  esprits  supérieurs. 
Colomb  suivit  sa  trace ,  s'attacha ,  ainsi  que  le  prouvent  ses  écrits ,  à  l'approfondir,  à  la  vérifier  en  se 
servant  de  toutes  les  connaissances  qif'il  avait  acquises,  de  tous  les  conseils  dont  il  fut  à  même  de  s'en- 
tourer; et,  une  fois  profondément  convaincu  qu'elle  était  vraie  et  praticable,  il  mit  en  œuvre  toutes  ses 
hautes  facultés,  toute  sa  puissance  personnelle,  pour  la  faire  comprendre,  accepter,  et  pour  la  réaliser 
lui-même,  subissant,  sans  se  laisser  abattre,  la  misère,  les  dédains,  l'ironie,  et  jusques  à  la  haine. 

Les  anciens  croyaient  que  les  extrémités  de  l'Asie  orientale  étaient  beaucoup  moins  éloignées  qu'elles 
ne  le  sont  des  extrémités  occidentales  de  l'Europe.  Marin  de  Tyr  aVait  donné  ^  la  terre,  depuis  les  tics 
Canaries  jusqu'à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie,  une  étendue  totale  de  225  degrés  ;  il  ne  restait  donc, 
pour  l'Océan  compris  entre  l'extrémité  de  l'Asie  et  ces  îles,  qu'une  étendue  de  135  degrés  {*).  C'est 


Portrait  de  Colomb ,  gravé  par  Th.  de  Bry.  à 
cOté  de  celai  d'Aroëric  Vespoce.  dans  une 
laéd.iillefaisaiit  partie  de  la  gravure  qui  a  ponr 
titre  :  Americœ  rettctio,  mise  à  la  suite  de  la 
préface  de  la  qualrième  partie  de  V.Kmirique^ 


(']  Ne  vraisemblablement,  comme  Colomb,  en  1436,  et  mort  à  Lislwnn/*,  deux  mois  après  lui,  en  1506;  auteur  du  Globe 
de  1i9i,  qu'il  construisit  à  Nuremberg  en  1490,  et  où  le  roi  de  Mango,  Cambalu  ci  le  CaUiay  sont  placés  à  100  degrfe 
seulement  à  rouest  des  lies  Açores.  On  ne  connaît  point  la  véritable  patrie  de  Behaim.  Il  a  passé  tour  à  tour  pour  être  né  en 
Poilugal,  en  Boliéme,  à  Tilc  Fayal  des  Âçorcs,  etc.  Il  est  plus  probable  qu  il  élail  originaire  de  Nuremberg.  11  habita  seize 
ans  rUe  Fayal,  où  demeurait  son  beau-père,  le  chevalier  Jobst  von  Hûrlor,  seigneur  de  Murkirchcn.  Pendant  plus  de  vingt 
ans  il  avail  été  niarcliaod  de  draps  à  Vienne,  à  Anvers  et  à  Venise.  A  Lisbonne,  il  contribua  à  la  œnsti-uction  de  TasUo- 
labe,  qui  se  fixait  au  grand  mât  du  vaisseau.  U  voyagea  en  1484  sur  les  côtes  d'Afrique,  «iu  delà  de  réquatcur.  Il  fut 
nommé  p.ir  le  roi  de  Portugal,  en  1485,  chevalier  de  l'ordre  du  Christ,  et  membre  d'une  commission  scienUfique  cliargre 
d'indiquer  les  moyens  d^aviguer  d'après  la  hauteur  du  soleil. 

(*)  Un  des  vers  les  plus  célèbres  sur  la  découverte  de  Colomb  est  celui  que  GagUufii  improvisa,  dit-on,  en  voyant  la 
prétendue  maison  natale  de  l'illustre  navigateur,  à  Cogoleto  : 

Unui  erat  mundw  ;  duo  tint,  ait  itU  ;  fuere. 


{*)  «  Les  plus  belles  gloires  ne  sont  pas  celles  qui  n'empruntent  rien  à  autrui  et  virent  solitaires  sur  leur  fonds ,  mais 
celles  qui  proviennent  de  la  plus  étroite  alliance  avec  les  gloires  antérieures,  et  qui  font  corps  avec  le  genre  humain.  Colomb 
s'embarquant,  sur  la  seule  autorité  de  ses  rêveries,  pour  la  conquête  d'un  continent  inconnu,  n'eût  été  qu'un  fou  couronné 
par  la  main  du  hasard,  tandis  que  Colomb  obéissant  fidèlement  aux  lois  de  la  géographie  antique,  et  mourant  sans  se  douter 
de  l'existence  des  terres  nouvelles  dont  il  avait  trouvé  la  route,  mérite  à  bon  droit  délre  considéré  comme  un  des  plus  au- 
dacieux et  des  plus  sages  navigateurs.  »  (Jean  Reynaud,  l'JncyrJopédie  nouvelle.) 

{*)  H  La  longueur  de  la  terre  habitée  comprise  entre  les  méridiens  des  Iles  Fortunées  et  de  Sera  était,  d'après  Marin  du  Tyr 
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fc  i|iii  a  fait  ilirfi  à  irAnville  ipie  ■  la  plus  graniie  des  erreurs  dans  la  Géograpdie  de  Ploléméo  a  con- 
duit les  lioinmes  A  la  pins  [n^ndc  découvorlc  des  terres  noiivcllfs.  • 


fi  Vtj/agei.  ICr  itcrall,  si 


El)  effet,  penser  que  les  Canaries,  si  voisines  de  l'Espagne,  n'étaient  qu'à  135  degrés  des  eûtes  de 
la  Clilne;  qu'il  Mail  en  parcourir  seulement  115  pour  arriver  i  la  grande  tic  de  Cipango{*);  qu'il  n'y 
aiait  donc  qu'une  traversée  de  2000  iicues  ri  faire  pour  atteindre  les  pavs  dn  Cnlhay  et  du  Mangi  ('}, 
où  élaieul  réunies  tant  de  richesses  et  de  merveilles ,  quel  juiissant  motif  de  séduction  et  d'encouragé- 
menl.  i  une  époque  où  l'ambition  des  découvertes,  se  râvcillant  de  toutes  parts  en  Europe,  tétait  secondée 
par  des  procès  si  notables  dans  l'astronomie  el  dans  l'art  de  Ja  navigation  (*)  ! 

•  ColomI),  dit  Fernando,  son  fds,  avait  reconnu  que  l'espace  contenu  entre  les  Iles  du  cap  Vert  cl  ta 
fin  déterminée  par  les  travaux  de  Marin  de  Tjr,  ne  pouvait  ftre  plus  que  le  tiers  du  grand  cercle  de  la 
S|riiire  (du  périmètre  équatorial)  ('). 

(PliJ.  nfngr  .  lib.  I,  np.  n),  Ae.  15  licurcs,  mi  de  SïS  depH.  Calait  avancer  les  cDIes  de  la  Oi'yie  jUîiHi'aw  méridien 
An  îles  Sandwicli ,  cl  réduire  l'r^pa»;  A  parcourir  dfs  Iles  Canarir'S  aui  cdics  orânlale;  de  l'Asie  h  ISR  àtfrf% ,  erreur  i)e 
ET,  irtth  en  longitude.  I.a  firande  cilcnsion  ûe  23  dcgn's  el  demi  que  les  anciens  donnaient  i  la  mer  Caspienne  conlri- 
Iwjit  iiftalpniroi  beaucoup  \  augmenter  II  laideur  de  l'Aue.  •  (lliimholdl,  Hiil.  île  la  ijiogr.  ilu  noue,  cnniin.,  I.  Il, 
p.3fâ,) 

{')  On  reirouvc  le  même  porirait  dans  la  collection  des  Portraits  des  grands  Iwmmes,  puMii^  en  1S97,  par  ThAntore  de 
Br7,nol. 

(•)  Le  Jflpon,  placi!  par  Marco-Polo  A  cinr|  cents  lieues  est  de  la  Chine. 

(*)  Ij  Cliine.  (  Voy.,  dans  notre  deuxième  volume,  I4  (dalion  de  M*nco-POLO.) 

[*)  CeTuI  pendant  le  q»aloriii-me  si Ji^lc  que  tes  navîgaleurseuropfcnss'i^sajrârentM'usa!^  delà  boussole.  Au  quinzième, 
Uarlin  Beinim  <l  de<L\  mé<lccins  de  Henri  de  Poilugal  éludlfrenl,  par  ordre  de  ccgfBëruui  prince,  el  trouvèrent,  coroàic 
BOOt  l'avons  dit  précnlemmenl,  les  moyens  d'appUquer  utilement  l'asIroLibc  .'i  U  navigation. 

■  De  cet  instrument  (l'asJroUibc  ),  perrrclionnd  et  modiOi! ,  on  a  bit  depuis  le  quart  de  cercle  modcmc.  Il  est  inl|ios'il)le 
de  ifetite  l'elTcl  que  celte  Invenlloa  produisit  sur  la  navigaliou.  Ad  lieu  de  cdinycr  les  rivases,  comnie  les  anciens  navija- 
Kun,  obtiens,  s'ils  s'en  éloignaient,  de  citercber  en  tjionoant  leur  ciiemin  d'après  la  direetioa  incertaine  des  astres,  le  marin 
modime  |>ouvjii  s'aventurer  liardiment  dans  des  mers  inconnues,  rerLiin.s'il  ne  reiteontrail  pas  de  port  loint-iin.de  pouvntr 
toujours  retrouver  sa  iiMile,  i  l'aide  de  l'aslrolahc  et  de  ta  houssole.  •  (Waslùi^lon  Irving.  ) 

(•)   Vida  M  m 
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Colomb  savait  aussi  que  le  plus  grand  génie  peut-être  qui  ait  paru  sur  la  terre,  Arislotc,  avait  écrit 
dans  son  traité  j]u  Ciel  (')  :  «  Ainsi  donc  tous  ces  faits  (les  observations  astronomiques)  démontrent 
évidemment  que  non-seulement  la  figure  de  la  terre  est  ronde,  mais  encore  que  la  circonférence  n'en 
est  pas  grande,  car  un  si  petit  déplacement  { de  TÉgypte  et  de  Chypre  a  des  contrées  plus  septentrio- 
nales) ne  produirait  pas  si  vile  une  différence  aussi  sensible.  Voilà  comment  ceux  qui  croient  que  les 
pays  situés  vers  les  colonnes  d'fJerculc  touchent  aux  pays  de  Vlnde,  et  que  de  cette  façon  il  n'y  a  qu'une 
seule  mer,  ne  semblent  pas  faire  une  supposition  trop  insoutenable.  Ils  citent,  entre  autres  preuves,  les 
éléphants,  qui  se  retrouvent  également  dans  ces  deux  régions  extrêmes  ;  ce  qui  paraît  indiquer  f|ue  si 
les  mômes  animaux  s'y  retrouvent,  c'est  que  ces  pays  se  rejoignent  entre  eux.  »  Et  dans  la  Météoro- 
logie (*)  :  «  Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  longueur  et  la  largeur  de  la  terre;  car  on  trouve  que 
l'espace  compris  entre  les  colonnes  d'Hercule  et  l'Inde  est  à  l'espace  compris  entre  l'Ethiopie,  prés  du 
lac  Méotide,  et  les  dernières  limites  de  la  Scythie,  dans  le  rapport  d'un  peu  plus  de  5  à  3,  si  l'on  cal- 
cule d'après  les  navigations  par  mer  et  les  voyages  par  terre,  autant  du  moins  qu'on  peut  se  fier  à 
l'exactitude  de  pareilles  évaluations  (^).  » 

Dans  une  de  ses  lettres  aux  monarques  espagnols  (^),  Colomb  fait  allusion  au  passage  que  nous 
venons  de  citer  en  ces  termes  :  «  Aristote  dit  que  ce  monde  est  petit ,  et  qu'on  peut  passer  facilement 
d'Espagne  dans  les  Indes;  Avenruyz  confirme  cette  idée,  et  le  cardinal  Pierre  de  AHiaco  la  cite  en 
appuyant  cette  opinion,  qui  est  conforme  à  celle  de  Sénéque,  etc.  (*).  » 


(*)  Traité  du  ciel,  liv.  II,  ch.  xnr,  p.  298,  A,  B,  de  l'édilion  de  Bekker. 

(«)  Liv.  Il,  ch.  V,  p.  362,  B.  20. 

(')  Parmi  les  autres  asserUons  d'Aristole  ou  aUribui'es  à  Aristote,  sur  lesquelles  s*appuyait  Colomb,  on  remarque  encore 
celles-ci  :  «  On  répète  vulgairement  que  la  terre  se  divise  en  Ues  cl  en  continents  parce  qu'on  ignore  qu'elle  n'est  tout  en- 
tière qu'une  île  unique,  entourée  par  la  mer  qu*on  appelle  AUautique.  Il  est  bien  à  croire  qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  mers 
encore  situées  au  loin ,  et  qui  sont  de  Tautre  côté  de  celle-là ,  les  unes  plus  grandes  qu'elle ,  les  autres  plus  petites ,  mais 
qui  toutes  restent  invisibles  pour  nous,  qui  ne  pouvons  voir  que  celle-là.  En  effet,  le  même  rapport  que  les  lies  connues  de 
nous  ont  avec  les  mers  qui  les  entourent  se  reU'ouve  entre  notre  continent  et  rAllanlique,  de  m^-mc  qu'entre  beaucoup 
d'autres  continents  et  la  mer  entière  ;  car  ce  sont  en  quelque  sorte  de  grandes  îles  entourées  par  des  océans  non  moins 
grands.  »  (Du  Monde,  cli.  m,  p.  392,  B.  20.  ) 

«  Dans  la  mer  qui  est  en  dehors  des  colonnes  d'Hercule,  les  CarthagilTois  ont  dérouvert,  à  ce  qu'on  dit,  une  Ho  déserte 
qui  est  couverte  de  forêts  et  qui  a  des  fleuves  navigables.  Elle  produit  aussi  les  fruits  les  plus  extraordinaires.  Elle  est 
èluigni^e  de  plusieurs  jours  de  navigation.  »  (Récits  surprenants',  p.  83C,  B.  30.) 

Rappelons  au  lecteur  que  les  deux  traités  Du  Monde  et  des  hécits  surprenants  sont  apocryphes,  quoique  anciens,  el 
que  par  conséquent  il  ne  fïmt  pas  les  mettre  au  compte  d' Aristote,  bien  que,  protégés  par  son  autorité,  ils  aient  pu  avoir 
une  grande  influence  sur  Christophe  Colomb. 

C'est  M.  Barthélémy  Saint-Hilatre ,  membre  de  l'Institut,  qui  a  bien  voulu  traduire  du  texte  grec,  à  notre  intention,  ces 
diflerents  passages  d'Arbtote. 

(*)  Datée  d'HaUi. 

(')  Il  est  probable  que  Colomb,  qui  cite  souvent  Aristote,  avait  lu  les  passages  dont  il  se  sert,  non  dans  le  texte  original, 
mais  dans  Vîmago  mundi  de  Pierre  d'AilW  [AUiacus]  (cap.  vui  el  XL«),  dans  le  Compendium  rosmoffraphieum 
(cnp.  XIX ),  et  la  Ifop/Hi  mvndi  (cap.  De  ftytira  terrœ).  C'est  aussi  dans  ces  ouvrages  et  dans  d'autres  cosrnographes 
ilaiicM,  espagDols  et  arabes  qu'il  dut  lire  les  extraits  des  autres  auteuis  anciens  dont  il  invoquait  l'autorité. 

Le  cardinal  Pierre  d'Âilly,  évéque  de  Cambrai  depuis  1396,  est  nommé  tour  à  tour  :  en  laUn,  Peints  de  Alliaco;  eo 
espagnol,  Pedro  de  Ailiaco,  Pedro  de  Hetiaco;  on  le  cite  aussi  sous  la  simple  dénomiuaUon  de  Cardinalis  Caméra- 
censis.  C'était  un  homme  éradit  littérairement,  mais  peu  instruit  en  cosmographie.  Sa  Géographie  n'est  qu'une  compilation 
médiocre  ;  il  devait  plaire  beaucoup  à  Colomb  en  ce  qu'il  insiste  à  chaque  occasion  sur  la  grande  extension  de  TA&ie  vecs 
rcst  el  sur  la  pio\lmllé  de  l'Inde  et  de  l'Espagne,  en  se  fondant  sur  les  opinions  d'Arislole  et  de  Slrabon. 

Colomb  citait  aussi  l'opinion  d'Alfragan  (Al-Fergani,  ou  Ahmed  Mouhammed  Etjp-Kotbair,  de  Ferg;ifta)  sur  le  peu' 
d'éteadue  de  la  circonférence  du  globe. 

*i  Le  monde  n'est  pas  si  grand  que  le  vulgaire  l'imagine,  écrit  Colomb  à  Ferdinand  et  à  l$ab<41e  (le  5  juillet  1503).  Un 
»  degré  de  distance  de  Téquateur  est  de  cinquante-six  milles  el  deux  tiers.  C'est  là  une  chose  que  Ton  pouna  rendre  évi- 
»  dente.  • 

Cette  mesure  avait  été  donnée  par  Al-Fergani. 

Colomb  affirmait  souvent  que  «le  mondeélail  peu  de  cliose;  que  six  parties  de  la  surface  du  globe  étaient  â  sec,  cl  que 
»  seulement  la  septième  était  couverte  d'eau.  »  (  Même  lettre.  ) 

Cette  notion  erronée  était  puisée  dans  le  quatrième  livre  d'Esdras,  connu  anciennement  dans  fÉglisc  grecque  sous  la 
dénominntifin  de  X Apocalypse  d'Esdras. 
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ProliaUwiicnt ,  en  citanl  ainsi  Si'néqiie,  Colomb  Ciisait  allusion  à  cd  passage  des  Questions  naln- 

rcllcs  t')  :  <Qiiand  i'Iiooime,  specUileiir  curieux  de  l'univers,  a  cojilcniiiln  h  course  uiajcsUicjsc  des 


cl  rrpmluili  dios  le  ttmW  icoMenpIiiiiiic 

astres,  et  cette  région  du  ciel  qui  offre  à  Saturne  une  route  de  trente  ans,  il  méprise,  en  jetant  de 
nouveau  ses  regards  vers  la  terre,  la  petitesse  de  son  étroit  domirile.  Combien  1/  a-l-il  dcpiii»  la  der- 
tiiera  rivaget  de  l'Esimgne iiaqii'à  l'bide?  L'espace  de  Uèt-peu  de  jour»,  si  le  vent  est  favorable  au 
Taisscau.  ■ 

Colomb  savait  aussi  que  Strabon  avait  rappelé  et  commenté  cette  opinion  bien  connue  d'Êratos- 
ihënes  (')  :  •  La  zone  tempérée,  comme  disent  les  niatliématiciens,  revenant  sur  clte-mémc,  forme  en- 
tièrement le  cercle,  de  sorle  que  si  l'étendue  de  la  mer  Atlantique  n'était  pas  un  obstacle,  nous  pour- 
rions nous  rendre  par  mer  i)e  l'Ibérie  (l'Espagne)  dans  l'Inde,  en  suivant  toujours  le  m<<iuc  parallèle, 
dont  les  terres  ci-dessus,  mesurées  en  sindcs,  occupent  plus  du  tiers,  puisque  enfin  le  parallèle  de  Ttiines, 

sur  la<iiielle  nous  avons  prisia  distance  depuis  l'Inde  jusqu'A  l'Ibérie,  n'a  pas  en  tout  300  000  stades 

Nous  n'appelons  terre  habitée  que  celle  portion  de  la  zone  tempérée  que  nous  habitons,  et  qui  nous  est 
connue.  Âlais  on  conçoit  que,  dans  celte  même  zone,  il  peut  exister  deux  lervet  habitées,  et  peut-être 
pins  de  deux,  surtont  aux  environs  du  parallèle  qui  passe  par  Tbines  et  traverse  la  mer  Atlantique  (*).  > 

Parmi  les  contemporains  mêmes  de  Colomb ,  plusieurs  se  proposaient  cemme  lui  la  solution  de  ce 

(')  pFa(.,  II.  Vo;.,  iiif  rfi  sujet,  les  rcniarqucii  de  HuiuboUlt,  Exomtn  criliqat  de  ihatoin  de  lu  géogi-aphie  du 
tumreautoiUiKml,  I.  1",  p.  TÎO. 

{')  Ce  porlmil  nous  purnlt  |t(re  une  Mpw  du  Liblciu  alliibud  iiu  pcinlrii  Anluiiiu  del  Rincon  et  cooicrvê  dans  la  biblii»- 
ùitfieàawi  i'Iiapigne.  Nous  avons 'pvUir.  une  esquisse  deccue  peinture  d^ins  le  llagaiinpilloreiqùe, 3' >nnù,;p.3\i. 

(>}  Ub.  t,  p.  lt3,1U,  .nlm.ip.  Gi,C3,  cas. 

{')  TndudiDn  de  L3|iihU,  du  Tbcil  et  Coray. 

CcUe  awjeelHrede  Slr»kin  lur  l'oislcnce  possible  d'aulres  grandes  terres  liabilablts  enirt  l'Europe  il  rAtie  fut  inapcriTje 
oa-nrglit;!^  de  luus  tes  gjugraphea  et  de  Colomb  liii-ni^me.  A  plus  Tuile  raisun  n'arrivu-t-il  1  peisoiioe  de  leair  un  comiitc 
tptieui  de  celle  reniïr|ualile  pruphélie  de  Stnique  : 

Sirrtda  urit.  qnibua  Oceanua 
VincMla  rtrum  liatt,  n  ncl.is 

Tatïjit  iBr.i.i h,  Itpliitiiu/  iiai'n 
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problème  posé  par  les  anciens  (*).  La  relation  de  Marco-Polo,  en  révélant  à  l'Europe  ou  méifie  exagé- 
rant les  richesses  de  la  Chine,  avait  redoublé  l'ardeur  des  voyages  en  Asie  (•).  Le  plus  ^rand  nombre 
des  géographes  et  des  navigateurs  continuaient  à  chercher  les  moyens  d'abréger  la  route  de  l'est,  soit 
par  les  terres,  soit  en  découvrant  la  route  de  mer  au  delà  de  TAfrique  ;  mais  d'autres  s'étaient  arrêtés 
à  la  pensée  de  la  route  plus  directe  par  Touest. 

Dix-huit  ans  avant  sa  première  découverte,  Christophe  Colomb  avait  c\i  la  certitude  qu'Alphonse  V, 
roi  de  Portugal,  avait  Tait  demander  à  Toscanelli  ('),  par  le  chanoine  Fernando  Marlinez,  une  instruction 
détaillée  sur  le  chemin  de  l'Inde  par  la  voie  de  l'ouest.  Il  s'empressa  d'écrire  lui-môme  au  savant  Flo- 
rentin, par  l'entremise  de  Lorenzo  Giraldi.  Toscanelli  répondit  A  Colomb,  en  14-74,  et  lui  conimuniqua 
une  copie  de  la  lettre  qu'il  avait  adressée  au  chanoine  Fernando  Martinez  :  «  Je  vois ,  dit-il  a  Colomb , 
que  vous  avez  le  grand  et  noble  désir  de  passer  dans  le  pays  où  naissent  les  épiceries ,  et,  en  réponse 
â  votre  lettre,  je  vous  envoie  la  copie  de  celle  que  j'adressai,  il  y  a  quelques  jours,  i  un  ami  attaché  au 
ser\'ice  du  sérénissimê  roi  de  Portugal ,  et  qui  avait  eu  l'ordre  de  son  altesse  de  m'écrire  sur  le  même 
sujet Je  pourrais,  un  globe  ù  la  main,  démontrer  ce  que  l'on  désire  ;  mais  j'aime  mieux,  pour  faci- 
liter l'intelligence  de  l'entreprise ,  marquer  le  chemin  sur  une  carte  semblable  aux  cartes  marines  (*), 
où  j'ai  dessiné  moi-môme  toute  l'extrémité  de  l'Occident,  depuis  Tlrlande  jusqu'à  la  lin  de  la  Guinée, 
vers  le  sud,  avec  toutes  les  îles  qui  se  trouvent  sur  cette  route.  J'ai  placé  vis-à-vis  (des  côtes  d'Irlande 
et  d'Afrique),  droit  à  l'ouest,  le  commencement  des  Indes,  avec  les  îles  et  les  lieux  où  vous  pourrez 
aborder.  Vous  y  verrez  aussi  â  combien  de  milles  vous  pourrez  vous  éloigner  du  pôle  arctique  vers 
l'équateur,  et  à  quelle  distance  vous  arriverez  à  ces  régions  si  fertiles  et  si  abondantes  en  épiceries  et 
en  pierres  précieuses.  » 

Toscanelli  distingue  les  lies  qui  sont  pré^  du  continent  asiatique,  par  exemple,  Cipango  (^),  de  celles 
que  Ton  rencontrera  sur  la  route,  entre  autres  l'Anlilia  (").  Sur  sa  carte,  il  donnait  les  distances  pré- 
cises à  parcourir  :  «  Il  y  a,  dit-il,  de  Lisbonne  à  la  fameuse  cité  de  Quisay  ('),  en  prenant  le  chemin 

Dêtegat  orbes,  nec  tit  territ 

VUkna  Thule 

(MÉDÉE,  act.II.  v.37i.) 

«  Un  temps  viendra ,  dans  le  cours  des  siècles ,  où  FOcéan  élargira  la  ceinture  du  gloi)e  pour  découvrir  à  riiomme  nue 
terre  immense  et  inconnue;  la  mer  nous  révélera  de  nouveaux  mondes,  et  Thuié  ne  sera  plus  la  borne  de  Kunkers.  •  (Tra- 
duction de  M.  E.  Greslou.) 

Au  quinzième  siècle,  on  croyait  à  Texistence ,  non  d*uo  continent  inconnu ,  mais  de  quelques  lies  seulement ,  notamment 
d  Anlilia ,  entre  l'Europe  et  l'Asie. 

(')  «  Les  grandes  découvertes  de  Thémisplière  occidental  ne  furent  point  le  résultat  d'un  heureux  hasard.  Il  serait  injuste 
d'en  clierclier  le  premier  gertae  dans  ces  dispositions  instinctives  de  Tâme  auxquelles  la  posléritj;  attribue  souvent  ee  qui  est 
lo  résultat  d'une  longue  méditation.  Colomb  cl  les  autres  grands  navigateurs  qui  ont  illustré  les  annales  de  In  marine  espa- 
gnole étaient,  pour  l'époque  ou  ils  vivaient,  des  hommes  remarquables  pour  leur  inslruclion.  Ils  ont  fait  d'importantes  décou- 
vertes parce  qu'ils  avaient  des  idées  justes  de  la  terre  et  de  la  longueur  des  distances  à  parcourir,  parce  qu'ils  savaient  dis- 
rotor  les  travaux  de  leurs  devarîciers,  obseiTer  les  vents  qui  régnent  sous  différentes  zones,  mesurer  et  la  variaUon  de  l'aiguille 
aimantée  pour  corriger  leur  route,  et  la  longueur  du  chemin;  appliquer  â  la  pratique  les  méthodes  les  moins  imparfaites  que 
les  géomètres  d'alors  avaient  proposées  pour  diriger  un  navire  dans  la  solitude  des  mers.  »  (Humboldt.) 

(*)  L'usage  des  copies  manuscrites  de  la  relation  de  Marco-Polo  fut  assex  commuu  pendant  le  tamps  que  Colomb  s'occu- 
pait de  SCS  projets  de  découvertes,  c'esl-à-dirc  entre  U71  et  1493. 

(^)  Paok)  del  Pozzo  Toscanelli,  né  à  Florence  en  1397,  mort  en  1482.    • 

(*)  R  Je  vous  envoie,  dit  Tosc;melli  (cité  par  Ilumhnidt),  une  carte  marine  toute  semblable  à  celle  que  j'ai  fait  panrenir  au 
chanoine,  r  Ce  fut  d'après  cette  carte  que  Colomb  se  dirigea  dans  son  premier  voyage  de  découverte;  mais  il  avait  à  son 
boitl  nnc  autre  eartc  marine  qu'il  avait  tracée  lui-même,  et  qui  était  sans  doute  modifiée  et'  plus  complète.  Celle  de  T«6€3H 
nelli  se  trouvait,  cinquante-trois  ans  après,  entre  les  mains  de  las  Casas.  On  ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 

(")  Rappelons  que  c'est  le  nom  que  Marco -Polo  avait  appliqué  au  groupe  d'iles  qui  composent  le  Japon.  (Voy.  notre 
tome  II,  p.  380.  ) 

(•)  La  plus  ancienne  indir^ition  de  cette  île  imaginaire,  qui  en  définitive  a  donné  son  nom  aux  AnWtes,  d'après  l'exemple 
donné  par  Pierre  Martyr  d'Anghiera,  en  1493,  paraît  être  celle  de  l'Atlas  vénitien  d'Andréa  Dianco,  en  1436.  Antilia  s'y 
trouve  représcnléo  h  240  lieues  mannes  â  l'ouest  des  côtes  du  Portugal,  par  les  27®  r>5'  de  longitude  occidentale  de  l\iris, 
cl  par  les  33*  2^  et  38**  30'  de  latitude.  Sa  longueur  aUcinl  celle  du  Portugal  et  de  l'Angleterre.  Au  nord  de  VAntiiia  est 
l'ile  de  la  }fain  de  Satan. 

(^}  Quinsai,  Hmg-tclieou-fou,  qui  fut  la  capitale  de  la  Chine  sous  la  dynastie  des  Hong.  (Voy.  notre  tomel^,  p.  371.) 
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tout  droit  vers  l'ouest,  26  espacm  dont  chacun  a  150  millet;,  tandis  que  de  Itle  d'Antilia  jusqu'à  Ci- 
faogfi  il}  a  10  ujmH»,  letiquelsùquivalenlà  'iiÔ  lieuc:^.  • 


Pntml  de  CtritUpto  Cntonli,  —  D'iprèi  utiii  de  ta  t^lMia  ^  ViMiu  poUU  rv  M.  Joaurd  <■) . 

<  Vous  aurez  tu  ,  écril  Toscanelli  dans  sa  seconde  lettre  û  Colomb ,  que  le  vojage  que  vous  voulez 
entreprendre  est  bien  moins  difficile  qu'on  ne  le  pense  ;  vous  seriez  persuadé  de  cette  facilité  si,  comme 
moi,  vous  aviez  eu  occasion  de  fréquenter  un  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  été  dans  ces  pays 
(l'Inde  des  épiceries).» 

Le  grand  pri^t  qui  amena  les  découvertes  géographiques  de  1493,  â  la  surprise  et  â  l'admiration 
de  toute  l'Europe,  était  donc ,  dés  l'année  1474 ,  un  sujet  d'étude  sérieuse  en  Italie  et  en  Portugal. 
Il  occupait  aussi  les  imaginations  populaires  ;  eu  effet,  si  les  démonstrations  cosmographiques  ne  pou- 
vaient persuader  que  quelques  hoinmes  éclairés,  il  y  avait,  à  côté,  des  indicationsct  presque  des  preuves 
mat^elles  qui  étaient  de  nature  à  faire  impression  sut  les  esprits  les  moiiis  cultivés. 

Depnis  longtemps  les  habitants  des  Açores  et  des  Canaries,  ainsi  que  des  navigateurs  qui  s'étaient 
aventurés  au  delà,  affirmaient  avoir  entrevu  des  Iles  éloignées  dans  l'Océan.  C'étaient  des  Ulusiims  (*); 
mais  les  faits  que  l'on  citait  pour  défendre  ces  erreurs  des  sens  avaient  en  eux-miînies  une  signiBcation 
très-sérieuse.  Un  pilote  du  roi  de  Portugal ,  Martin  Vinceule ,  avait  trouvé ,  à  450  lieues  à  l'ouest  du 
rap  Saint- Vincent ,  une  sculpture  en  bois  d'un  art  singulier,  travaillée  sans  l'aide  d'aucun  instrument 
te  fer,  et  poussée  par  un  vent  de  l'ouest.  Pedro  Correa ,  beau-frére  de  Colomb ,  avait  vu ,  près  de  l'Ile 
de  Madère,  une  autre  pièce  de  bois  sculpté  d'un  style  aussi  inconou  et  venant  aussi  de  l'ouest.  Des 
roseaux  d'une  dimension  extraordinaire ,  qui  rappelaient  les  bambous  de  l'Inde  cités  pur  Ptoléméc  (^), 
avaient  été  vus  dans  ces  parages;  le  roi  de  Portugal  en  avait  fait  montrer  quelques-uns  à  Colomb;  d'un 
mrvA  à  l'autre,  ils  pouvaient  contenir  neuf  garrafçi  de  vins.  Les  liabilants  des  Açores  rapportaient  que 
lorsque  le  vent  sôufllait  de  l'ouest  la  mer  rejetait,  surtout  dans  les  Iles  Graciosa  et  Fayal,  des  troncs  de 

(')  On  oppose  !i  ce  portrait  que  la  Iratse  n'a  éU  gfni<r>lemcnl  aiofiic  que  vers  le  milieu  du  seizième  siklc. 

{,'j  Ou  availdoanjdesnomslcestleiiinseiiiaLrcs:  — l'\nliliu,  ourilcdïSMplirilles  (sfparves  ou  ne  Tonnanl  qu'une  seule 
ile);rile  Saml-Bnndan.  Iltirodon  nu  Drandamis;  l'Ile  di.' Drai'iu,  Brasil  ou  Bcrail;  nie  Uaïda;  l'Ile  Vvrle.  dc^(Vuy.  les 
uvaales  notices  di:  Ilumlnildl  dsiiis  son  HÏEloire  dt  ta  uief/rephie  du  uttunau  rand'neNf,  1.  Il,  jj.  1G3  el  suiv.;  iiii 
appendice  de  Li  \ie  dp  Cliri>loplie  Colonil),  par  U.  W^iiliiiigloji  Irving  ;  U  Sonde  tHchaatè,  par  M,  KrrdiniHid  Denis.  ) 

('I  Cotmogropliie  Je  Ptolémér,  liv:  U,  fh.  \\M. 
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pins  énormes,  d'une  espèce  inconnue.  Sur  les  bords  de  File  de  Flores  (•),  on  avait  trouvé  un  jour  les 
cadavres  de  deux  hommes  dont  la  physionomie  et  les  traits  difîéraient  entièrement  de  ceux  des  habitants 
de  TEurope  et  de  l'Afrique  (*).  Enlin ,  des  habitants  du  cap  de  la  Vcig a  (sans  doute  dans  les  Açorcs) 
avaient  dit  à  Colomb  qu'ils  avaient  vu  des  ahnadias,  ou  barques  couvertes,  remplies  d'une  espèce 
d'hommes  dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler  {'•). 

Cependant  au  milieu  de  tant  d'hommes,  les  uns  savants,  les  autres  enthousiastes,  crédules,  aven- 
tureux, ou  avides  de  gloire  et  de  richesse,  tous  également  préoccupés  de  la  découverte  probable,  pos- 
sible, d'une  route  qui  conduirait,  a  travers  l'Atlantique,  vers  des  terres  connues  ou  inconnues  du  côté 
des  Indes,  un  seul,  Colomb»  se  dévoua  résolument  à  cette  pensée,  et  en  lit  l'intérêt  principal,  unique, 
irrévocable  de  sa  vie.  Pour  la  réaliser,  il  lui  fallait  non-seulement  exposer  des  sommes  d'argent  consi- 
dérables, mais  encore  être  assuré  de  l'appui  d'un*gouvernement ,  afin  de  pouvoir  prendre  possession  â 
un  litre  imposant  et  sériçux  des  territoires  qui  seraient  découverts;  or  cet  homnie  était  pauvre,  in- 
connu. U.était  déjà  parvenu  à  l'âge  de  prés  de  quarante  ans;  il  lui  fallut  dix-huit  ans  de  patience  et  de 
persévérance  laborieuse  pour  arriver  à  ce  but  qui  avait  paru  au  vieux  Toscanelli  si  peu  éloigné  et  si 
facile  à  atteindre.  Alphonse  de  Portugal,  engagé,  vers  la  fin  de  sa  vie,  dans  une  guerre  avec  I^Espagne, 
avait  abandonné  les  grandes  entreprises  maritimes.  Son  successeur,  Jean  II,  se  montra  plus  disposé  a 
suivre  les  traces  de  son  grand-oncle,  le  prince  Henri.  Colomb  obtint  une  audience  de  ce  monarque,  qui 
d'abord  parut  disposé  à  l'écouter  favorablement,  et  convoqua  un  conseil  où  l'on  discuta  s'il  était  raison- 
nable de  chercher  à  parvenir  aux  Indes  par  la  route  du  côté  de  l'ouest,  ou  s'il  ne  valait  pas  mieux  s'en 
tenir  à  poursuivre  les  découvertes  en  Afrique,  qui  devaient  conduire  au  même  résultat.  CelîuCaradilta, 
évéque  de  Ceuta,  qui  combattit  avec  le  plus  d'ardeur  l^proposition  de  Colomb,  en  la  représentant 
comme  chimérique.  Toutefois  Jean  II,  plus  confiant  dans  la  possibilité  du  succès,  fit  partir  une  caravelle 
en  apparence  pour  les  îles  du  cap  Vert,  avec  des  instructions  secrètes  pour  suivre  la  direction  indiquée 
dans  le  Mémoire  de  Colomb.  Après  peu  de  jours  une  tempête  survint,  et  les  pilotes  effrayés  ramenèrent 
la  caravelle  a  Lisbonne.  Colomb  perdit  tout  espoir  de  réussir  prés  d'un  monarque  qui  s'était  montré  si 
peu  loyal  a  son  égard.  D'ailleurs  il  était  devenu  veuf;  aucun  intérêt  ne  le  retenait  plus  en  Portugal.  II 
quitta  Lisbonne,  avec  son  fils  Diego,  vers  la  fin  de  1484.  Quelques  auteurs  supposent  qu'il  se  rendit 
d'abord  à  Gênes,  et  que  le  gouvernement  de  la  république,  afiaibli  par  de  récents  désastres,  n'accueillit 
point  son  projet;  peut-être  (mais  c'est  peu  probable)  alla-t-il  alors  à  Venise,  où  il  aurait  éprouvé,  sui- 
vant d'autres,  un  nouveau  refus. 

En  1485,  on  le  voit  paraître  en  Espagne;  il  est  pauvre,  il  voyage  à  pied  avec  son  fils  Diego,  âgé  de 
dix  à  douze  ans.  Un  jour,  a  une  demi-lieue  de  Palos  de  Mogucr,  dans  l'Andalousie ,  il  s'arrête  sur  le 
seuil  du  couvent  franciscain  de  Santa-Maria  de  Rabida,  et  il  demande  un  peu  de  pain  et  d'eau  pour  son 
fils.  Le  gardien  de  ce  monastère,  Juan-Perez  de*Marchena(*),  le  fait  entrer,  lui  adresse  quelques  ques- 
tions; il  est  frappé  de  la  noble  simplicité  de  ses  réponses,  l'interroge  avec  plus  de  curiosité,  et  est  étonné 
de  la  grandeur  de  ses  vues;  il  lui  donne  l'hospitalité,  il  se  charge  même  de  l'éducation  de  son  fils.  Au 
printemps  de  1486,  il  lui  remet  une  lettre  pour  Fernando  de  Talavera,  confesseur  de  la  reine  de  Cas- 
tille;  mais  ce  dernier,  regardant  le  projet  de  se  rendre  aux  Indes  par  l'ouest  comme  impraticable,  ne 
donne  point  suite  à  la  recommandation  du  gardien  de  Santa-Maria  de  Rabida.  Colomb  dut  se  résigner 
encore  à  attendre  des  circonstances  plus  favorables;  il  s'établit  à  Cordoue  et  y  vécut,  comme  en  Por- 
tugal, de  la  vente  de  ses  globes  et  de  ses  cartes  (').  Il  ne  cessa  point  cependant  de  chercher  des  pro- 


(*)  Une  des  Açores,  celte  qui  est  le  {ilus  à  Kouest. 

(*]  Herrera  riil  :  «  Des  c^idavres  à  bi-ge  face  ne  ressemblant  pas  à  des  chrétiens.  » 

(')  «La  vëritable  cause  du  transport  de  ces  bois  sculptds,  bambous,  pins,  cadavres  et  barques  était,  non  pas  les  vents 
d*ouest  et  de  nord-ouest,  mais  bien  le  grand  courant  d'eau  cbaude  connu  sous  le  nom  de  gulfslream  ou  florida-stream,  • 
(Humboldt,  Iltsioire  de  la  géographie  du  nouveau  continent,  t.  Il,  p.  219.  ) 

(*}  11  y  a  quelque  confusion  dans  les  biograpbes  sur  le  tilrc  de  ce  religieux  ;  on  admet  ordinairement  que  c*étail  le  prieur. 
Mais  Navnrette  dit  très-précisément  dans  une  de  ses  notes  :  «Juan-Perez  de  Marclicna,  franciscain,  gardien  du  couvent  delà 
Habtda.  s  CeUc  fonction  de  gardien  pouvait  très-bien  être  exercée  par  un  liomme  d'un  mérite  supérieur.  (Voy.  la  note  3  de 
la  p.  91  de  notre  deuxième  volume  (Voyagtur$  du  moyen  âge). 

{*)  En  1185,  Clirislopbe  Colomb  se  trouvait  en  Espagne,  gagnant  sa  vie  à  dessiner  des  cartes  marines  ou  à  vendre  des 
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tcflciirs,  ri  il  parvint  à  se  concilier  la  faveur  de  Pedro-Gonzalès  de  Mendoza,  archevêque  de  Tolèiie  et 
^Mil  c.ir<)iii:il  d'Espagne.  Ce  nrélit  présenta  Colomb  â  Ferdinand  et  i  Isabelle.  Celte  fois,  Colomb  lut 
êcoitlc  avec  bienveillance.  Le  roi  l'invila  â  soumettre  son  projet  à  l'examen  d'nn  conseil  réuni  dans  le 
couvent  dominicain  de  Sainl-Etîenne ,  à  Salamanquc ,  et  qui  Tut  composé,  non  pas,  comme  on  l'a  dil 
souvent ,  de  moines  ignorants ,  mais  de  professeurs  d'astronomie ,  de  géographie ,  de  mathématiques , 
d'autres  savants,  de  dignitaires  de  l'Église ,  et  aussi  de  quelques  religieux  instruits.  On  sait  que  mal- 
heureusement le  plus  grand  nombre  de  ces  examinateurs  ('),  se  rcnfeimant  avec  intention  dans  une  thèse 
presque  uniquement  religieuse ,  n'opposèrent  aux  démonslralions  et  aux  raisonnements  scienlifiques  do 
Colomb  que  des  textes  bibliques  et  les  opinions  cosmographiques  de  Moïse,  des  prophètes  et  des  pre- 
miers pères  de  l'Église,  exposées  pour  la  plupart  dans  la  Topographie  chrétienne  de  Cosmas  {').  tes 
uns  niaient,  avec  Lactance  ctsainlAugustin.tarorme  sphérique  de  la  terre  et  l'existence  des  antipodes  ; 
les  antres,  même  en  admettant  la  sphéricité ,  contestaient  la  possibilité  de  communiquer  avec  un  hémi- 
sphère opposé,  en  raison  soit  de  la  elialenr,  soit  de  la  longueur  du  vovage  en  mer,  soit  enlin-parce  que 
si  l'on  parvenait  à  descendre  de  l'autre  côté  du  cercle,  on  ne  pourrait  jamais  le  remonter.  C'était  la  foi 
àla  lettre  des  livres  saints  qui  él^ùl  la  base  de  leur  argumentation,  et  on  n'allait  à  rien  moins  qu'à  insi- 
nuer contre  le  grand  navigateur  la  terrible  accusation  d'hérésie.  Cependant  Colomb  sut  convaincre  quel- 
ques-uns de  ses  auditeurs,  entre  autres  Diego  de  Deza,  alors  professeur  de  théologie,  et  depuis  arche- 
vêque de  Tolède.  Ce  n'était  pas  asse;c  pour  vaincre  toutes  les  préventions  soulevées  contre  ses  idées.  On 
ajourna  l'élude  de  son  projet.  Puis  des  guerres  survinrent  et  détournèrent  longtemps  de  lui  l'attention 
dcsmonannics.  Il  s'agissait  d'en  finir  tout  à  fait  avec  l'occupation  des  Maures  en  Espagne,  et  l'on  conçoit 
que  Ferdinand  voulut  avant  tout  employer  toutes  ses  forces  3  une  entreprise  d'un  si  haut  intérêt  national. 
O  fut  seulement  après  la  reddition  de  Grenade  que  les  monai'ques  prêtèrent  une  attention  calme  et 
ïèi'ieuse  aux  propositions  de  Chrisloplic  Colomb.  La  minorité  du  consi'il  de  Salamanqùc  avait  en  ^onime 
e\erré  sur  leur  esprit  une  influence 
fjvuralile.  Il  s'en  fallut  de  peu  que, 
celte  fois,  l'insuccès  ne  vint  de  Co- 
lomb liri-iuémc;  Il  demandait  tout 
d'abord  et  nvec  une  Hère  assurance 
d'être  nommé  aminil,  vice-roi  des 
ruulrées  qu'il  aurait  découvertes,  et 
d'avoir  le  dixième  des  Wnéliccs.  De 
lellfs  prétentions  de  la  part  d'un 
étranger,  sans  noblesse,  pauvre, 
n'ayant  d'autre  litre  qu'un  projet 
très-conlestc ,  parurent  exorbilau- 
les.  Colomb,  indigné,  se  relira  et  ■  ,. 

.     ,     ^  j       .1     .1   -      .,--  KtnliiuitlloCalKoliqiici'll»l"'lloilcCmillc,~M*imi,'d-iirconsfrï(ciu«biii(l 

snnit  de  Grenade.  Il  allait  ourir  eu  dfsm^aiibsihtiauibuoUii-nKdiiiiHiTiJk'. 

France,  à  Charles  VIU,  el  prut-éti-c 

à  llr-nri  VU  d'Angleterre  ce  que  refusaient  Aragon  et  Caslille.  Ces  deux  rois  connaissaient  déjà  ses 

lilaiis  et  avaient  le  dé.^ic  de  l'entendre  (").  Mais  Isabelle,  cédant  aux  instances  de  quelques  amis  zèles 

du  liardi  navigateur,  entre  autres  de  Luis  de  Sant-Angel,  receveur  des  revenus  ecclésiastiques  en  Ara- 

liurs  i  e&liimpes.  •  Il  hïbilait  vraisemblatjlenienl  au  Puerto  de  Sanla-Maria,  dans  la  maison  de  son  prolcclcur,  le  duc  di: 
Vdiii»*ti.  •(Ilumboldt.) 

('I  Si  drs  niDÎDrs  rEpous^ccnl  le  projet  dcCalomb,  ec  fiiiviit  aussi  des  moines  qui  en  prirent  la  (Ittcnsc.  nOuaudJYlais 
h  fimV  di-  (DUS,  dil-i)  dans  le  cammcncenieiit  de  la  reluliun  de  ^n  Irotsiiiuie  voya^'e ,  dcu^  moines  swh  reatvrciit  rouslant-^ 
•hvf  tiiir  alTi^tion  pour  moi,  >  On  pense  qD*il  Éikail  ainsi  allusion  au  dominicain  Diego  de  Deïa.  professeur  de  Uifolofie  à 
liiiiiverïilê  de  Satamnnqui',  depuis  an-l)nvfrpie,  elàPeret  du  Antonio  de  Harclinia  (sans  doute  la  même  personne  que  Ju.in- 
rrii'i.  le  j,-ardien  du  coaveni  du  In  Itjliiila,  dil  llumbokll). 

l'j  Viiy.  t.  II,  p.  \  et  suiv.,  Vosogeiiri  ilu  moyen  liije,  rcl.ilioii  de  Coshas. 

(')  Dit\)mb:ivait  envoya,  rn  MSS,  son  Trière  Barlliélemy  près  de  Henri  VII.  Oviedo  dil  que  le  roi  • .%  nioi|tia  de  tuul  ii- 
■|u>.'  Cu'.i>nih  jiruposuil,  Icoanl  ses  paroles  pour  Trivoles.  i  Hais  Colomb  dil  lui-niLVut',  d:ms  une  du  ses  lelli-es  à  Frrdinnnd  el 
J  l<jbi'lti>,  ipi'il  avjtil  rtfu  de  llciiri  VII  nue  ri'|ion$e  facoiJlk, 
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goii,  tt  d'AIori^o  de  Qninlanilla.  toocbôc  surtout  du  reproche  qu'ils  lui  adressaient  île  refuser  les  moyens 
(le  cnrivrrtir  â  la  for  catholirjUG  'dès  milliers  d'infidèles,  envnja  un  coorrier  pour  rappeler  Culomli.  IticiiUh 
lin  traité  Tut  signé  par  les  monarques,  le  11  avrill492,  àSanta-Feta,  dans  la  fega  (plaine)  de  Grenade; 
ce  que  Colomb  avait  di^manilé  lui  fut  accordé  :  les  articles  du  traité  énoni^aicnt  «qu'il  aurait,  pour  lui 
.pendant  sa*\'ie,  et  pour  ses  héritiers  et  ses  successeurs  à  perpétuité,  l'oQice  d'amiral  dans  toutes  les 
terres  i\\\"i]  pourrait  découïrir  ou  acquérir   dans 
l'Océan  ;  qu'il  serait  \ice-roi  et  gouverneur  ^néral 
tic  toutes  ces  terres,  et  qu'il  aurait  droit  à  un  diitiéme 
de  toutes  les  perles,  pierres  précieuses,  or,  argent, 
épiccs,  et  toutes  denfêes  et  marchandises  quelconques 
olilenuesde  quelque  manière  que  ce  pût  être  dans  les 
limites  de  sa  juridiction.  •  Le  dernier  article  enfin  l'au- 
torisait h  avancer  un  huitième  des  frais  de  l'armement,  \ 
ce  qui  lui  donnerait  droit  an  huitième  des  bénéliccs.             [  j 
C'étnic  Colomb  qui  avait  ofl'ert  cGtt«  avance.  V.n  eflct, 
il  équipa  un  des  trois  navires  de  l'expédition  à  t'aide 
d'un  marché  qu'il  conclut  avec  un  riche  navigateur, 
Hartin-Alonzo  l'inTon  ('). 

Alors  commence  pour  Christophe  Colomb,  déjà 
parvenu  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  une  vie  nou-  , 
vellc.  C'est  surtout  dans  les  relations  de  ses  voyages 
qu'il  est  intéressant  d'en  lire  les  événements  tour  à 
tour  si  glorieux  et  si  tristes.  Mais  avant  d'entrer  dans 
le  détail  de  ses  illustres  navigations,  il  semble  utile 
d'en  résumer,  comme  dans  un  sommaire,  les  princi- 
paux résuhals,  afin  qu'on  se  fasse  plus  aisément  une     ,    .^  -      „    ^  ^^   .,.  ^  ,..,,-■  , 

■  , ,  '"^  ''^'  C^ntrllct  de  Cbniinphi'  Colomb  lirifiri's  la  ^Hf^»- 

idéc  exaclc  de  l'ensemble.  "■H""  "i"  b-  'an-  —  rrwnisiikr!  <ki  nMonfre^  n>u\n>  -iù 

r,  .  i.nt.     1-1    -.      L  Jacr,ms(li;  V.uli,lM3i  manuscril  CbIIktI,  (n-fm.  Il- OaiS 

Dans  son  premier  voyage,  en  1492,  Llirtstophc        ^UiUiviMqMimiicrfnki. 
Colomb  découvrit  les  lies  San-Salvador,  la  Concep- 
tion, Fernandinn,  Isabelle,  dans  l'archipel  des  I^cajies  ('],  une  partie  de  ta  cèle  septentrionale  de 
Cuba,  la  cOlc  septentrionale  de  Saint-Domingue  (l'Espagnole).  Cette  première  expédition  dura  sept 
mois. 

Son  second  voyage ,  en  1 493 ,  dura  neuf  mois ,  et  eut  pour  résultat  la  découverte  des  ilcs  la  Domi- 
nique, la  Gnadeloupc,  Marie-Galante,  Saint-Martin,  Sainte-Croix,  Puerto-IUro  et  la  Jamaïque.  Chris- 
tophe Colomb  explora  cette  fois  une  beaucoup  plus  grande  partie  de  Saint-Domingue  et  la  partie  niéri- 
(limialc  de  Cuba. 

A  son  troisième  voyage,  en  1408,  Colo*b  découvrit  la  Trinité,  aborda  au  continent  d'Amérique,  sur 
la  côte  entrecoupée  par  les  branches  de  l'Orénoqne,  reconnut  le  golfe  de  Paria,  les  îles  de  l'Assomp- 
tion (Tabago),  de  la  Conception  (Grenade),  de  la  Marguerite  et  de  Cubaga.  Ce  fut  en  revenant  de  ce 
voyage,  perdant  son  séjour  à  Saint-Domingue,  qu'il  fut  arrêté  par  le  gouverneur  Bobadilla,  et  renvoyé 
chargé  de  fers  en  Espagne. 

A  son  q  lalr  cme  et  dernier  voyage,  Christophe  Colomb,  Jlgé  de  soixante-six  ans  {'),  découvrit  l'ile  de 

• 
(']  ■  De  c  s     0     ni    es   la  Galltga  Ha\t  ta  mal(r«sse ,  en  laquelle  fiait  Coliirnh.  Et  l'une  des  iltux  aulrfs  i^Liît  In 

Pinla,  (le  laq    1     MirInAonzo  Pinzon  ilnll  capitaine;  el  l'aulrc  se  nonimail  la  Nina,  de  lai|ueli<:  <H.iil  capilniiie 

Franruis-M  ri  n  Puizon   ave    lequel  i<lail  Vliicenl-YineE  Fanion.  Les  trois  (lapilaines  el  pilotes  i!Uienl  Tivres,  luut  nalils 

de  VAos,  comme  h  |  upirt  de  ccik  qui  allnicnt  en  cette  armik. 
■  El  flaîcnlen  tout  jusques  aii  nombre  de  cent  tm^t  liommes.  >  (Oiiedo,  liv.  Il,  cbap.  v.) 
Le  nom  de  la  caravelle  on  nnvire  amiral  monté  par  Colomb  était,  noJi  poînl  la  Galltga,  comme  le  dit  Oviedo,  mais  In 

Smla~Haritt.  Peiit-flre  Tnl-ce  Colomb  qui  lui  donna  ec  nom,  au  jour  du  di^art,  par  un  sentiment  d'o  piéii. 
(*|  Sur  la  diVignalion  de  ces  tle«,  rny.  plus  loin  1rs  notes  de  la  relation. 
(')  l)c$oi\anle-di\an«siron3dimH,  avecHaDiiislfl,  rMnni'c1J30|)Diirdalc  duU  naiMAiKe.  (Voj.lanoleâdcigip.  Tli.) 
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Giian^iga,  vint  i  deux  journées  de  dislance  du  Yucalan,  côtoya  Honduras,  ics  Mosquites,  passa  près  des 
tics  Limenares,  explora  la  côte  Riche,  Tisthme  de  Veraguas,  qu'il  supposa  voisin  des  états  du  grand 
kkan,  aborda  Porto-Bello  et  Puerto  delRetrele(Puerto-Escribanos),  dans  l'isthme  de  Panama. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  ce  que  causèrent  d'étonnement  et  d'enthousiasme  en  Europe  les 
nouvelles  de  chacune  de  ces  expéditions.  ^ 

•  Chaque  jour,  dit  Pierre  Martyr  d'Anghiera  ('),  il  nous  arrive  de  nouveaux  prodiges  de  ce  inonde 
notweau,  de  ces  antipodes  de  louest qu'un  certain  Génois,  nommé  Christophe  Colomb,  vient  de  décou- 
viir.  Notre  ami  Pomponius  Lœta  n*â  pu  retenir  des  larmes  de  joie  lorsque  je  lui  ai  donne  les  premières 
nouvelles  de  cet  événement  inattendu.  Qui  peut  s'étonner  aujourd'hui  parmi  nous  des  découvertes  attri- 
buées à  Saturne,  a  Cérès  et  a  Triptoléme?  Qu'ont  fait  de  plus  les  Phéniciens  lorsuue,  dans  des  régions 
lointaines,  ils  ont  réuni  des  peuples  errants  et  fondé  de  nouvelles  rites?  Il  était  réserve  à  notre  temps 
de  voir  accroître  ainsi  l'étendue  de  nos  conceptions,  et  paraître  inopinément  sur  l'horizon  tant  de  choses 
nouvelles.  » 

«A  l^ndres,  dit  le  légat  Galéas  Butrigarius  ('),  a  la  cour  du  roi  Henri  VII,  quand  les  premières 
nouvelles  nous  arrivèrent  de  la  découverte  des  cotes  de  Vlnde,  faite  par  le  Génois  Christophe  Colomb, 
tout  le  monde  convint  que  c'était  une  chose  presque  divine  de  naviguer  par  l'ouest  vers  l'est,  où  croissent 
les  épiceries  (*).  » 

L'émulation  excitée  par  le  succès  de  Colomb  provoqua  immédiatement  un  grand  nombre  d'expé- 
ditions, f  Telles  étaient  alors,  dit  de  Humboldt,  l'ardeur  et  la  rivaUté  des  peuples  commerçants,  des 
Espagnols,  des  Anglais  et  des  Portugais,  que  cinquante  ans  suffirent  pour  ébauclier  la  configuration 

des  masses  continentales  de  l'autre  hémisphère  au  sud  et  au  nord  de  l'équateur Lorsque  Diego 

Ribero  revint,  en  1525,  du^congrès  de  la  Puente  de  Caya,  près  d'Yelves,  les  grands  contours  du  nou- 
veau monde  étaient  trouvés,  depuis  la  terre  de  Feu  jusqu'au  Labrador.  Sur  les  côtes  occidentales,  les 
progrés  étaient  naturellement  plus  lents;  cependant,  en  1543,  Rodriguez  Cabrillo  avança  jusqu'au 
nord  de  Monterey;  tant  il  est  vrai,  comme  l'observe  un  littérateur  judicieux,  M.  Villemain,  que  lors-. 
qu'un  siècle  commence  à  travailler  sur  quelque  grande  espérance,  il  ne  se  repose  pas  qu'elle  ne  soit 
accomplie.» 

On  a  longtemps  et  souvent  contesté  à  Colomb  le  mérite  d'avoir  le  premier  abordé  le  nouveau  monde, 
i  Lorsque  Colomb  avait  proposé  un  nouvel  hémisphère,  on  lui  avait  soutenu  que  cet  hémisphère  ne 
pouvait  exister,  et  quand  H. l'eut  découvert,  on  prétendit  qu'il  avait  été  connu  depuis  longtemps  (^).  » 
Sans  doute,  en  laissant  de  côté  la  possibilité  que  dans  des  temps  qui  échappent  à  notre  vue  les  Phéni- 
ciens fussent  parvenus  jusqu'en  Amérique,  on  ne  saurait  contester  que  plusieurs  points  du  nouveau 
continent  n'aient  été  abordés  au  nord  par  les  Normands-Scandinaves  et  par  Sébastien  Cabot  ('*).  Mais  ces 
entreprises  partielles  n'avaient  eu  aucune  conséquence  importante,  et,  comme  on  Fa  fait  justement  ob- 
server, Colomb  aurait  pu  savoir  que  les  colons  Scandinaves  du  Groenland  avaient  découvert  la  terre  de 
Vinland,  que  des  pôcJieurs  de  Friesland  avaient  abordé  i  une  terre  appelée  Drogeo  ;  toutes  ces  nou- 
velles ne  lui  auraient  aucunement  paru  se  lier  à  ses  prtjets  :  il  cherchait  les  Indes.  Le  Groenland 

(*)  Lctlre  de  décciiibrc  1493.  Pierre  Mni'tyr  est  Técrivain  qui  a  nomme  Cbrîslophc  Colomb  pour  la  première  fois. 

(•)  Dans  le  récit  des  premières  aventures  de  Sébastien  Cabot. 

(')  La  me  des  indigènes  du<fiouveau  monde,  si  différents  des  Asiatiques,  ne  Qt  point  cesser . r illusion  des  premiers  navi' 
gatcurs,  parce  que,  d*après  les  récils  de  Marco-Polo  lui-même,  de  Balducci  PelogeUi  et  de  Nicolas  de  Conli,  on  croyait  que 
les  mets  du  Japon,  de  la  Cbinc  et  du  grand  arcliipel  des  Indes  étaient  presque  couvertes  d'îles  innombrables,  riches  autant 
en  ori|u*en  épiceries.  Dans  la  mappemonde  de  Martin  ])ehaim,  terminée  en  1492,  se  trouve  une  citation  de  Marco-Polo 
(tîv^.  m,  cb.  XLn),  et  de  12  700  ties  «  avec  des  montagnes  d*or,  des  perles,  et  dousc  espèces  d*épiceries.  »  Behaim  trans- 
portail  au  nord-ouest  les  Maldives. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conquête  de  rAraérique,  on  avait  coutume  de  considérer  chaque  partie  nouvellement  décou- 
verte comme  une  île  plus  ou  moins  grande.  Peu  à  peu  on  reconnaissait  la  contiguïté  de  ces  parties. 

(*)  Eitai  sur  les  mœurs  et  Vesprii  des  nations.  Il  est  superflu  de  rappeler  que  Colomb  n*avait  pas  promis  un  nouvel 
hênns\ihère. 

(*)  Sebastien  Cabot  toocha  en  effet  à  T  Amérique  septentrionale  le  24  juin  1497,  par  conséquent  antérieurement  à  la  décou- 
verte continentale  de  Colomb  au  golfe  de  Paria.  Il  côtoya  le  contineul  depuis  la  baie  de  THudson  jusqu'au  sud  de  ta  Vir- 
ginie dans  un  na\ire  de  Bristol,  the  Maltikeu). 
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avait  toujours  été  considéré  par  les  géographes  du  moyen  Age  comme  appartenant  aux  mers  dTurope. 
Les  discussions  qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet,  les  travaux  critiques  qui  ont  déterminé  avec  précision 
la  part  exacte  de  Colomb  dans  la  plus  grande  découverte  géographique  des  temps  anciens  et  des  temps 
modernes,  n*ont  aucunement  diminué  les  droits  de  ce  grand  homme  i  la  reconnaissance  du  monde. 
Dépouillé  de  tout  ce  qui  n'était  que  prestige  et  exagération,  il  est  resté  éminent,  admirable,  et  la  supé- 
riorité intellectuelle  qui  éclate  dans  ses  actions  se  confirme  dans  les  récits  qu*il  en  avait  tracés  lui-même  (*  ). 
«L'amiral,  dit  son  fils,  eut  soin,  dans  son  premier  voyage,  de  décrire  jour  par  jour  tout  ce  qui  arrivait 
dans  la  route,  les  vents  qui  souillaient,  les  courants  qu'il  éprouvait,  les  oiseaux  et  les  poissons  qu'il 
avait  occasion  d'observer.  »  Il  fit  de  même  dans  tous  les  voyages  qu'il  exécuta  successivement  en  allant 
de  Castille  aux  indei  (*).  On  a  conséné  dilfércntes  lettres  et  d'autres  écrits  de  Colomb,  mais  par 
malheur  le  journal  de  son  premier  voyage  est  le  seul  qui  existe  ;  encore  n'a-t-il  pas  été  conservé  intégra- 
lement tel  qu'il  avait  été  écrit;  l'évéque  Bartolomé  de  las  Casas,  qui  possédait  le  manuscrit  de  Colomb, 
a  cru  devoir  l'abréger  en  citant  toutefois  par  intervalles,  et  sans  modification,  quelques  passages  entiers 
de  Fauteur.  Le  récit  onginal  devait  être  d'une  grande  étendue;  l'abrégé  ne  forme  pas  moins  d'un  tonre 
in-folio  contenant  cent  cinquante  deux  pages  de  l'écriture  de  las  Casas,  qui  est  trés-fme  et  trés- 
serrée(').  Nous  sommes  obligé  nous-méme  de  ne  donner  qu'un  extrait  de  cette  rédaction  de  las  Casas; 
mais,  comme  lui,  nous  y  entremêlons  quelques  fragments  empruntés  littéralement  au  texte  de  Colomb  (*), 


PREMIER  VOYAGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB. 


(3  août  1492.  —  A  mars  1^93.  ) 


«  Je  partis  de  la  ville  de  Grenade  le  samedi  12  du  mois  de  mai  de  l'année  1492  ;  je  vins  i  la  ville  de 
Palos,  port  de  mer,  où  j'équipai  trois  vaisseaux  qui  convenaient  trés-bien  à  l'entreprise,  et  je  sortis  de 
ce  port  approvisionné  de  beaucoup  de  vivres  et  accompagné  de  beaucoup  de  gens  de  mer  {*).  » 

Vendredi  3  août,  —  «Ce  vendredi  3  août  1492,  nous  partîmes  de  la  barre  de  Baltes  (®),  à  huit 
heures,  et,  une  forte  brise  nous  poussant  vers  le  sud,  nous  flmes^  jusqu'au  coucher  dii  soleil,  60  milles, 
qui  sont  15  lieues  (^);  ensuite  nous  filâmes  au  sud-ouest,  puis  au  sud  quart  sud-ouest,  ce  qui  était 
notre  route  pour  aller  aux  Canaries  (").  » 

(')  Vida  del  Amirante,  cap.  xiv.  Colomb  écrivait  au  piipe,  en  février  1502  :  «  Jcm*aUriste  de  ne  pas  pouvoir  me  rendre 
personnellement  à  Rome  pour  présenter  à  Votre  Sainteté  un  écrit  dans  lequel  j'ai  raconté  mes  exploits  à  la  manii^re  de 
Jules  César,  etc.  »  • 

(*)  Voy.,  plus  loin,  la  Bibliographie  qui  termine  les  relations  des  découverte^  de  Christophe  Colomb. 

(')  Ce  manuscrit  de  las  Casas  est  conservé  dans  les  archives  du  duc  del  Infnntado.  11  a  été  publié  pour  la  prei^iére  fois 
en  1825,  par  don  M.-F.  Navarette,  et  traduit  en  français  par  MM.  Ciialumeau  de  Veroeuil  et  de  la  Roquette  [Pari5,Vreutlil 
et  Wûrlz,  1828).  Une  copie  manuscrite  de  la  rédaction  de  las  Casas  existe  aussi  dans  les  mêmes  arcliives. 

On  possède  de  plus  sur  ce  premier  voyage  :  1»  une  leUre  def  Christophe  Colomb  à  Luis  de  Santangel,  intendant  en  chef 
do  roi  et  de  la  reine  catholiques;  2o  une  lettre  presque  entièrement  semblable  de  Colomb  à  don  Rafaël  Saochez  (Sanxès), 
traduite  en  latin  par  Leandro  Cosco.  Bossi  Ta  publiée  dans  l'appendice  de  su  Vie  de  Colomb,  traduite  en  français,  el  puhliét*  * 
à  Paris  en  I82i.  \\  la  considérait  comme  très-rare;  mais  on  peut  voir  par  une  note  du  deuxième  volume  de  la  traduciiou  de 
Navarette  due  à  MM.  Verneuil  et  de  la  Roquette,  p.  363,  que  cette  lettre  avait  été  réimprimée  plusieurs  fois,  et  dans  plu- 
sieur3  collections.  Il  aurait  pu  suffire  d'en  donner  une  nouvelle  tradudion  h  nos  lecteurs,  mais  il  nous  a  paru  que  ci^Ue 
analyse  du  voyage  était  trop  succincte  pour  offrir  assez  d'intérêt. 

{*)  Ces  passages  seront  guillemctcs. 

(•)  Dit*:oHrs  préliminaire. 

{*)  lie  située  vis-à-vis  la  ville  d'IIuelva,  et  formée  par  deux  bras  du  fleuve  Odiel. 

(\)  Colomb  comptait  en  milles  italiens.  La  lieue  marine  espagnole  n'est  que  de  trois  milles  ;  la  lieue  manne  italienne  de 
qi:atre. 

(*)  Voy.  plus  haut  la  note  3  de  b  p.  3. 


JOURNAL  DE  COLOMR. 


Ckriiln|i|ie  CDlrinb  Jtboul  ar  un  nitire.  l'islmhlip  ii  Id  main.  —  ll'aprèi  11  grjmn  pliure  en  IMc  >t«  Il  i|iiilnèiM  f.ir(is 
[•)  C*rsl  une  œi.ïifl  d'iniaginnlian,  ronimc  iiri'sqiic  toiilrs  les  gravures  InçrriVs  par  Tli.  de  Dry  dans  fa  i-uUoliun  de 
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Lundi  6  août,  —  Lo  gouvernail  de  l'une  des  trois  caravelles  se  dislocpia.  L'amiral  (Colomb )(*)  sonp- 
çonna  que  cet  accident  était  un  acte  de  malveillance  ;  on  avait  vu,  avant  le  dépari,  un  des  marins,  nommé 
Gomez  Rascon,  se  concerter  secrètement  avec  CristobarQuintero,  propriétaire  de  la  caravelle,  et  qui  ne 
faisait  ce  voyage  que  contre  son  gré  (•). 

Mercredi  8  août.  —  L'amiral  voulut  aller  à  l'île  de  la  Grandc-Canaria  pour  réparer  ou  pour  échan- 
ger contre  une  autre  cette  caravelle ,  que  l'on  nommait  la  Pinta ,  et  qui  était  commandée  par  Martin- 
Alonzo  Pinzon,  associé  à  l'entreprise  ('). 

Les  pilotes  des  trois  caravelles  ne  pouvaient  s'entendre  sur  le  chemin  ù  suivre  pour  aller  aux  Cana- 
ries; l'amiral,  plus  instruit,  résolut  la  question  avec  justesse. 

Dimanche  12  août.  —  L'amiral  aborda  à  l'île  Gomére  dans  la  nuit  de  ce  dimanche. 

Il  alla  ensuite  à  Ja  Grande-Canarie  (ou  à  Ténériffe).  Les  trois  équipages  réjfqfércnt  la  Pinla;  on 
changea  sa  forme,  qui  était  latine  ou  triangulaire,  et  on  la  fit  ronde. 

En  passant  près  de  Ténériffe  pour  aller  a  la  Gomcfe,  on  vit  un  grand  feu  sortir  de  la  Sierra  de  l'île 
de  Ténériffe,  qui  est  extrêmement  élevée  (*). 

Dimanche  2  septembre.  —  On  vint  à  Gomère.  Des  habitants  de  celte  île  et  d'autres  de  l'île  de  Fer 
affirmèrent  a  l'amiral  (ce  qu'il  avait  déjà  entendu  dire  souvent)  que  tous  les  ans  ils  voyaient  une  terre 
à  l'ouest  des  Canaries  ('). 

Jeudi  6  septembre.  —  On  partit  de  bonne  heure  du  port  de  la  Gomére.  Un  bâtiment  qui  venait  de 
nie  de  Fer  avertit  l'amiral  que  trois  caravelles  portugaises  Tattendaient  à  quelque  distance  avec  do  mau- 
vaises intentions.  Colomb  pensa  que  ce  pouvait  être  par  ordre  ou  par  permission  du  roi  de  Portugal, 
jaloux  de  ce  qu'il  était  sorti  de  ce  royaume  pour  entrer  au  service  de  l'Espagne.  On  ne  rencontra  point 
les  caravelles. 

Dimanche  9  septembre,  —  On  fit  ce  jour-là  19  lieues,  mais  l'amiral  en  déclara  un  moins  grand 
nombre,  afin  que  si  le  voyage  était  plus  long  qu'il  ne  l'avait  prévu ,  les  marins  ne  fussent  pas  aussi 
prompts  à  s'effrayer  et  a  se  décourager.  Il  persévéra  dans  cette  mesure  de  prudence  pendant  toute  la 
navigation  (®). 

L'amiral  eut  à  réprimander  plusieurs  fois  les  marins  parce  qu'ils  déclinaient  sur  le  quart  nord-est 
et  même  au  demi-quart. 

Mardi  ii  septembre.  —  On  vit  les  débris  du  mût  d'un  navire  de  120  tonneaux,  mais  il  fut  impos- 
sible de  le  prendre. 

Jeudi  13  septembre.  —  Courants  contraires.  A  la  fin  du  jour,  on  remarqua  que  les  boussoles  nord- 
ouestaient;  de  même  le  lendemain,  au  lever  du  jour  (^). 


voyages  aux  Indes  orientales.  Cependant  Th.  de  Bry  assure,  dans  ses  avis  aux  lecteurs,  quVii  1587,  ayant  Fuit  un  voyage  on 
Angleterre,  Richard  Uackluyt  lui  avait  procuré  des  dessins  diaprés  nature  repr(^senlunl  Ic^  habitants  du  nouveau  mond<i. 
Mais  Th.  de  Bry,  éditeur  cl  graveur  a  la  fois ,  sacrifiant  toujours  au  succès ,  modilia  ces  dessins  originaux  pour  les  accom- 
moder au  goftt  et  au  style  de  son  temps. 

(*)  Las  Casas  ne  le  désigne  jamais  dans  son  abrégé  que  sous  son  titre  d'amiral;  nous  suivrons  le  plus  ordinairement  son 
exemple.  AujourdMmi  encore,  dans  PAmérique  espagnole,  on  dit  toujours  XAmirantet  en  pariant  de  Christophe  Colomb 

(*)  Le  roi  et  la  reine  avaient  ordonné  que  deux  caravelles  fussent  fournies  par  la  ville  de  Palos,  et  mises  à  la  disposition 
de  Colomb.  Un  autre  décret  obligeait  les  maîtres  et  les  équipages  à  partir  avec  l'amirar,  dans  quelque  direction  qu'il  jugeât  à 
propos  de  faire  voile. 

(']  Voy.  la  note  1  de  la  p.  90.  On  suppose  que  les  frères  Pinzon  avaient  fourni  au  moins  Tun  des  trois  bAtimcnts  et  les 
fonds  nécessaires  pour  payer  le  huiUénie  de  la  dépense  que  Coiomb  avait  promis  d'avancer. 

(')  «  Christophe  Colomb  est  le  premier  qui  ait  rap})orté  Képoque  fixe  d'une  éruption  de  Tilc  de  Ténériffe.  v  (llumboldi.) 
Voy.  le  Pic  de  Ténériffe,  p.  46. 

(»)  Sur  ceUe  illusion,  voy.  la  note  2  de  la  p.  87» 

(")  Il  avait  un  journal  de  route  à  la  disposition  des  marins,  et  un  autre  qu'il  tenait  secret,  et  où  étaient  notées  les  véritables 
dislances.  , 

(^)  «La  découverte  importante  de  la  variation  magnétique,  ou  plutôt  celle  du  changement  de  la  variation  dans  rocésn 
Atlantique,  appartient,  à  n'en  pas  douter,  à  Christophe  Colomb.  C'est  à  tort  que  Ton  a  voulu  attribuer  cette  dikouverle  à 
Sébastien  CalH)t,  dont  le  voyage  est  postérieur  de  cinq  ans.  Colomb  vérifia  les  boussoles  par  des  niéUiodes  qu'il  décrit  con- 
fusément; il  reconnut  trcs-hicn  qu'en  relevant  l'étoile  polaire  il  fallait  tenir  compte  de  son  mouvement  horaire,  et  que  la 
boussole  élait  dirigée  vers  un  point  invisible  à  l'ouest  du  pule  du  monde.  Les  Chinois ,  à  la  vérité ,  connaissaient  ce  pité- 
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Vfit^redi  14  septembre.  —  On  continna  i  naviguer  dans  la  liireclion  île  loiicsl.  Les  maritis  tic  h 

carnvHIc  iVinfl  virent  nnc  liiroinJcIlc  de  mer  et  un  jmUte-ett-qtieuc ,  ce  qui  leur  donna  trop  d'espé- 


Lc  Piillc-cn-quciie  {'). 

roiirc.  Cependant,  disait  Colomb,  ces  oiseaux  ne  s'aventurent  pas  (l'ordinaire  à  plus  de  vinjçt-cinq  lienes 
en  nier. 

_  Samedi  /J  septembre.  —  Ali  rommencenient  de  la  nnit,  on  vit  en  avant  des  caravelles,  à  ()iialre  ou 
cinq  lienes,  un  merveilleiiK  rameau  de  feu  tomber  dn  ciel  (*). 

Ihmanclu!  16  septembre.  —  La  température  fut  très-douce  pendant  ce  jour  el  les  suivants',  c'était 
une  vériOble  jouissance  que  de  contempler  les  belles  maVmées  qui  se  succédaient  :  il  n'y  manquait,  dit 
l'amiral,  que  lu  chant  des  rossignols.  Le  temps  était  aussi  agréable  qu'il  peut  l'être  en  Andalousie,  an 
mois  (l'avril. 

On  vil  llotlcr  de  petits  amas  d'Iicrbes  qui  paraissaient  encore  fraîches  {'■}.  Les  marins  supposèrent 


luirnAnp  de  la  varialLon  maEni'liqne  qiialrc  «nls  ans  plus  lut;  mais  il  csl  bien  terlain  qnfi  iusqu';i  Christophe  Colomb  1m 
pîtolc!  ciim)N«ns  n'eru ployaient  auninD  eornclion  relative  ù  11  vamlion  de  la  boussolf.  ■  (  HumboliH.  ) 

<')  Ou  i]ii(.'ur-dc-jonc,  uu  oiseau  des  lri>pii[ur$;  le  Phairtun  alhereus  de  Linili!. 

Il  rdl  rettainenenl  mieux  valu  De  marriuer  ni  rorlîer  ni  terre  dans  cette  gravure  cl  dans  Ice  quatre  qui  i^uivenl,  c'eiA  M 
s'srtonler  mon.  avec  le  rA:il  ;  mais  l'artiste,  averti  Irop  lard,  et  prif  p»r  ii<>us  de  ntodiOiT  sna  iratiiil,  a  ri^pondu  r|u'i1  im- 
portait |iMi,  qu'il  s'apssail  de  Taire  eonnallrc  les  animaux  ronfontrtî  pat  les  i"iraielle<  luMui'nup  plus  (|uc  de  pindre  les 
ternes  munies  de  voyagr,  que  l'elTel  des  dessins  i-tail  meilleur  aijisi,  etc.  Laissoui  donc  >'<:s  ligures  tulles  qu'elle»  sont  el 
(Ruïimf,  pr  la  pfn»^  seulement,  les  acMssoires. 

(')  Une  Aoile  lilanlp. 

C)  Dutarcch.  [Vojr.  laiioleSdclap.  %.} 
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qu'on  approchait  ilc  la  terre;  mais  l'amiral  pensa  qu'il  était  près  d'une  tie  ('),  et  iiuti  Je  la  lare,  car, 

dit-il,  1  je  trouve  la  terre  fenne  plus  un  avant.  • 

Landi  17  septembre.  —  Courant  Tavorable  à  la  navigation  vers  l'uuest  ;  beaucoup  d'herbes  des  ro- 
chers venant  du  coucliaiit  (*). 

Les  pilotes,  crojant  fltre  prés  de  terre,  prirent  la  direction  du  nord,  qu'ils  marquèrent;  mais  ils 
s'aperçurent  avec  crainte  el  tristesse  que  les  aiguilles  nord-ouestaient  un  grand  quart  ;  ils  pensaient 
qu'elles  ne  les  guidaient  pas  lidêicment.  L'amiral,  pour  les  rassurer,  leur  ordonna  de  marquer  Je  nou- 
veau le  nord  dés  l'aulie  du  jour,  et  il  leur  montra  que  les  aiguilles  (étaient  bonnes.  Il  leur  expliqua  en- 
suite ce  pliénomêne  en  leur  disant  que  c'est  l'étoile  qui  paraît  immobile  qui  se  meut,  tandis  que  les  aiguilles 
restent  fixes  ('}. 

Le  nombre  des  ticrbes  avait  augmenté  des  te  point  du  jour,  et  dans  l'on  des  amas  on  trouva  une 
écrevisse  vivante.  L'amiral  voulut  la  garder  ;  il  lui  parut  que  c'était  un  excellent  signe,  parce  que,  disait- 
il,  on  ne  rencontre  jamais  d'écrevisse  à  quatre-vingts  lieues  de  terre. 

On  remarqua  que ,  depuis  le  ^départ  des  Canaries ,  l'air-  était  plus  lempérc  et  l'eau  de  mer  moins 
salée. 

Les  marins  luttaient  de  vitesse  ;  chacun  d'eux  désirait  apercevoir  la  terre  le  premier. 

e  la  Ntjia  tuèrent  une  tonina  (*).  On  vit  un  grand  nombre  de  ces  poissona, 
et 

;ttes  venaient  du  couchant,  où  j'espère  que  le  Dieu  puissant,  dont  les  mains 
sei  ;,  nous  fera  bientôt  trouver  la  terj'e.  • 

Une  mer  aussi  calme  que  dans  le  fleuve  de  Sévilte. 
m-voilier,  s'élança  en  avant,  parce  que  MurtiU-Alonzo  Pin;ton  avait  vu  un 
gr  ::r  vers  le  couchant,  et  il  espérait  voir  la  terre  pendant  la  nuit, 

jiunl  parut  un  signe  du  voisinage  de  la  terre. 

Afenredi  19  seplenthre.  — 'A  diï  heures  du  matin  uu  (ou  (■')  se  jeta  sur  le  bâiimcnt;  il  en  vînt  un 
autre  dans  l'après-midi.  Cet  oiseau  ne  s'éloigne  pas  ordinairement  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  h 
icrre  (°).  Des  brumes  s'élevèrent  el  il  n'j  avait  pas  do  vent,  signe  certain,  disait-oii,  de  la  proximité  de 
la  terre. 

L'amiral  eut  la  conviction  qu'à  droite  ou  à  gauche,  au  nord  ou  au  sud,  il  y  avait  des  tics  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  s'arrêter  à  les  chercher  el  déclara  qu'il  continuerait  sa  route  dii'eclemcnt  vers  les  Indes.  •  l^c 
temps  est  hon,  dil-ll,  cl,  s'il  plait  à  Dieu,  tout  se  verra  au  retour.  » 

Jeudi  SO  septembre.  —  Trois  fous  vinrent  à  la  caravelle  de  l'amiral.  On  vit  beaucoup  d'herbes.  On 
prit  à  la  main  un  oiseau  de  rivière  qui  avait  les  pieds  comme  une  mouette;  il  ressemblait  à  une  lurou- 
delie  de  mer  [').  De  petits  oiseaux  qui  habitent  les  terres  vinrent  le  matin  chanter  au  haut  des  mâts  cl 
{|uillêrent  le  navire  vers  le  soir.  Un  quatrième  fou  venant  de  l'ouest  nord-ouest  se  dirigea  vers  le  sud- 
est.  L'amiral  ne  douta  point  qu'il  n'eAt  laissé  )a  terre  à  l'ouest  nord-ouest,  parce  que,  dit-il,  les  oiseaux 
dorment  à  terre,  et-^ont  le  matin  chercher  leur  nourriture  sur  la  mer. 

Vendredi  î!  septembre.  —  Au  lever  du  jour  on  vit  la  mer  couverte  d'herhes  venant  de  l'ouest  ("|, 

{']  UiL  approchait  nun  d'une  t1«,  mais  de  biisanb,  miiniiiés  sur  l«s  caries  ('Si)ii;iiDli:s  coiiimc  ayant  i^t^  vus  i-n  \Wi. 

(')  Les  brisants  étaienl  encore  à  quamnle  Ikues  uuesl.  Le  lieulcnunt  de  vaisseau  ilan  Manuel  Mui-eil»,  ijui  a  afrcomiia^in' 
ChuiTucca  dans  son  cxpëdilion  clirDoatnélriqiK  des  Antilles,  place  ces  lirîsatils  par  98  degrés  àe  lalilude  cl  13»  3J'  de  luii- 
giUide  ouest  de  Paris. 

(>)  Les  pilotes  se  rassurant,  tgiioranl  à  Li  fuis  la  vanatian  de  la  boussole  el  la  non-Utile  de  l'étoile  puliire.  La  ïérilablc 
cause  de  la  déelinaison  el  de  l'inclinaison  de  raigiiille  ainianlée  n'est  |ias  connue;  un  en  est  enturu  aui  hypuiliùses.  (^  qu'un 
peut  lire  de  plus  inslruelir  sur  ce  passage  de  la  ivlaliun  se  trouve  cuinpiis  enlie  les  pages  39  el  G4  du  Iruisiènic  tolunie  dv 
Mlittoire  de  ta  géogi-aphie  du  ncuveau  eonfinenl. 

(*)  La  lliuaine  est  une  petite  espèce  du  genre  des  liions;  elle  a  le  dus  couveit  de  pelites  laclics  et  vcrmiculaliuns  iiaii-esi. 

(>)  Le  Sula  de  Cuvicr,  rangé  par  Linné  dans  ks  Peleeanui. 

{')  On  était  à  dis  lieues  des  brisants. 

{'}  Citait  en  vOct  probablement  une  lilrondcUe  de  mer  (Stfrna,  Linné]. 

(■)  Il  existe ,  dans  l'Allanlique,  dcu\  accuniubtiDn^  de  van-cli  llollaiit.iiue  l'un  co 
Je  lanjaiso  ou  targo{n,  et  que  l'on  peut  distinguiT  par  li's  noms  de  grand  el  di 
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comme  s  sa  suiface  e(U  été  glacée.  It  vint  un  fou.  On  aperçut  une  baleine.  L'amiral  Tit  remarquer  que 
les  baleines  se  tiennent  toujours  près  de  (erre  ('). 


Samedi  2i  septembre.  —  Presque  pas  d'herbe;  divei's  oiseaux;  des  damiers  ou  pétrels  lac!ielés('). 
Ou  navigua  â  l'ouest  nord-ouest. 

•  Le  vcnl  contraire  me  fut  Tort  nécessaire,  parce  que  les  gens  de  mon  équipage  étaient  en  grande  fer- 
meiitation,  persuadés  que,  dans  ces  mers,  il  ne  soufflait  aucun  vent  pour  retourner  en  Espagne  [*).  • 

Le  s(fir,  des  herbes  Irés-épaisses. 

Dimanclte  ÎS  septembre.  —  Navigation  au  nord-ouest,  quart  au  nord,  et  de  temps  à  autre  dans  la 
véritable  direction  à  l'ouest.  Une  tourterelle,  un  fou,  un  moineau  de  rivière,  d'autres  oiseaux  blancs, 
des  écrevisses  dans  les  herbes. 

Le  calme  de  la  mer  fit  murmurer  l'équipage,  qui  répétait  que  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  grosse  mer 
«tans  ces  parages,  jamais  on  n'aurait  de  vents  pour  retourner  en  Espagne.  Heureusement  blenlAt  1» 
mer  s'éleva  (*). 

rMhques  «t  la  hande  qui  ks  unil  occup«at  une  superricic  sl<l  à  sept  Tuis  grande  coinme  celle  de  h  Vi:mix.  Le  11  septembre, 
Colooib  éUil  pu  b>U  S8  degn!s,  et  par  long.  t3  degrés  un  quail. 

(■)  On  élalLi  qujilrc  lieues  nord  Ùca  brisants.  (Vuv.  b  not«3  dcl.i  p.  9S.) 

(*)  Le  Sula.  (Vay.  la  noie  1  de  la  p.  95.) 

(*)  En  espagn'il.  pardelai. 

(•)  Calait  une  illusion. 

(*)  On  reniarqatra  la  simiilicilé  de  cvi  paroles  de  Culuiiib. 
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•i  Ainsi,  dit  l'amiral,  la  grosse  mer  me  ftit  Irés-jiécessaire,  ce  qui  n'étailpas  encore  arrivé,  si  tcn'esl 
du  lemps  des  Jaili ,  quand  les  Égyptiens  partirent  il'Égïple  à  la  poursiiilo  de  Moise  qui  délivrait  les 
Hébreux  de  l'esclavage.  » 


L«  Pamier  ou  Teirel  liclieie  ('|. 

Lundi  S4  sepUmbre.  —  Un  fou  ;  beaucoup  de  damiers. 

Word»  Î5  septembre.  —  L'qmiral  se  rendit  ù  h  caravelle  Pinta  pour  parler  à  Martin-Alonzo  Pinion 
an  sujet  d'une  carte  qu'il  lui  avait  envoyée  trois  jours  auparavant,  et  sur  laquelle  il  paraît  que  l'arniral 
avait  peint  quelques  lies  qu'il  supposait  se  rencontrer  dans  cette  mer  (*).  Martin-Alonzo  prétendait  qu'on 
était  dans  le  voisinage  de  ces  Iles  ;  c'était  aussi  l'avis  de  l'amiral.  Suivant  Un ,  la  cause  pour  laquelle 
«n  ne  les  avait  pas  trouvées  était  le  courant  qui  portait  le  navire  au  nord-est,  et  on  était  moins  avancé 
(à  l'ouest)  que  les  pilotes  ne  le  supposaient.  De  retour  i  son  lini'd,  il  voulut  qu'on  lui  envoyât  la  carte 
marine,  ce  qui  se  fit  au  moyen  d'une  corde.  Il  se  mit  à  travailler  (faire  son  point,  carlrar)  sur  la  carte, 
conjointement  avec  son  pilote  et  ses  marins,  jusqu'à  ce  que  Martin-Alonzo,  au  coucher  du  soled,  monta 
à  la  poupe  de  son  navire,  et,  comme  transporté  de  Joie,  appela  l'amiral  en  crignt  :  •  Bonne  nouvelle  ! 
j'aperçois  la  terre  !  •  L'amiral,  entendant  avec  quelle  conviclion  s'exprimait  Martin-Alonzo,  se  jota  à 
genouK  poTir  remercier  Dieu.  Les  équipages  de  la  Pinla  et  dn  navire  amiral  entonnèrent  le  Glorin  in 

(')  Voj.  Il  noie  1  rie  la  p.  95. 

(*)  Peiit-Jlrc  1.1  carte  mfinc  de  Tascanvlli,  $iir  laquelle  étaient  tncées,  siiivani 
Iriiiivenl  le  Ion;  de  h  route  qui  de  l'occidenl  doit  iii>:ner  ;iu\  Indes,  cl  qui  l'cpn 
nvnt  de  l'Asie,  avec  les  ports  «I  iles  oii  Tun  p«ul  mouiller.  • 

Bossi  1  iiubli£  le  lette  entier  des  leUres  de  Toiswnelli  d«i«  son  Appendice  à  la  vin  de  Cliristophc  Colornb. 
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excrisis  Z)eo.  Les  marins  Ae.la  Nina,  noiilés  sur  le  mût  île  hiinn  Pt  dans  les  cnriiagi'S,  aflirmaienl  qu'ils 
ïoj-aient  la  terre.  D'après  les  ordres  de  l'amiral,  on  r|iiii[a  la  route  de  l'oncst  'pour  prendre  la  direriion 
do  sud-oiiesl,  du  côlé  de  celle  terre  que  l'on  croyait  ^'Irc  à  ïinf^t-cinq  lieues. 


La  Kn>Bale  !'). 

La  mer  devint  Irès-nnie  ;  les  marins  se  niirenl  à  nager,  ils  virent  des  dorades  el  d'autres  poissons. 

Jeudi  27  irpleinfif-e.  —  On  prit  une  dorade  et  on  vit  un  paille-en-queiie. 

Samedi  iO  septetnhie.  —  On  vil  une  frégalc-,  oiseau  (|ui  se  nourrit  de  ce  qu'il  force  les  fous  ;i  re^- 
jcler  (*).  L'air  était  d'une  doncenr  délirieusc.  On  rencontra  une  autre  fn^gate,  trois  fous,  beaucoup 
d'herbe. 

Diimaelie  30  septembre.  —  On  navigua  h  l'ouest.  Quatre  paille-en-qucue  se  posèrent  sur  la  cara- 
velle de  l'amiral,  ce  qui  parut  un  bon  signr.  Quand  plusieurs  oiseaux  de  même  espi're  volent  ensemble, 
on  peut  croire,  dit  l'amiral,  qu'ils  ne  sont  pas  égarés  cl  que  la  terre  est  proche.  Encore  des  fous  et  de 
l'herbe. 

•  Les  étoiles  connues  sous  le  nom  de  Gardes  paraissent  au  commencement  de  la  nui},  prés  du  bras, 
n  dans  la  direction  du  couchant;  an  lever  du  jour  elles,  paraissent  dans  la  ligne  et  sous  le  liras^,  dans  la 
>  direction  du  nord-est.  Il  semble  qu'elles  ne  font  pas  plus  de  trois  lignes,  c'esl-A-dire  neuf  heures, 
•  pendant  toute  la  durée  de  la  nuit.  • 

(■}  Voy.  b  note  1  de  U  p.  95. 

(')  Peleeanut  Frtjatr..  t  Cet  oift-au  r;<il  la  rhasse  am  fous  H  les  force  il  lui  aloiiitonii^L'  les  iiui-i'ijiis  (lu'ils  lieniifiil  iliJjl 
dans  leur  bouclte.  •  (Cuvier.) 
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A  là  fin  du  jour,  déviation  des  aiguilles  aimantées  ;  elles  se  retrouvent  juste  dans  la  direction  de 
rétoile  du  nord,  au  point  du  jour  (*)'. 

Lundi  /«•  octobre.  — Une  grande  pluie  de  peu  de  durée.  Le  pilote  de  ratniral  dit  avec  un  sentiment 
d*inquiétude  que  depuis  l'île  de  Fer  on  avait  fait  578  lieues  vers  l'ouest.  L'amiral  savait  qu'on  en  avait 
fait  700,  et  il  en  accusait  584. 

Mardi  2  octobre.  —  L'herbe  vient  de  Test  à  l'ouest ,  c'est-à-dire  dans  le  sens  opposé  où  on  l'avait 
vue  jusqu'alors.  Beaucoup  de  poissons;  un  oiseau  blanc  semblable  h  une  mouette. 

Mercredi  3  octobre.  —  Des  damiers,  de  l'herbe  flétrie,  de  l'herbe  fraîche  portant  en  apparence  une 
espèce  de  fruit  ('). 

Jeudi  4  octobre.  —  Plus  de  quarante  damiers  en  troupe;  deux  fous,  une  frégate,  une  sorte  de 
mouette. 

Vendredi  5  octobre. — Toujours  des  damiers;  un  grand  nombre  de  poissons  volèrent  sur  la  caravelle 
de  l'amiral  ('). 

Samedis  octobre.  —  Martin- Alonzo  Pinzon  exprima  l'avis  qu'il  valait  mieux  naviguer  an  quart  de 
l'ouest,  dans  la  direction  du  sud-est.  te  ne  fut  pas  l'opinion  de  l'amiral;  il  ne  voulait  pas  dévier  de  la 
direction  de  l'ouest  :  avant  tout  il  fallait,  dit-il,  arriver  à  la  terre  ferme  d'Asie;  on  verrait  les  îles  ensuite. 

Dimanche  7  octobre.  — Comme  le  roi  et  la  reine  avaient  prorais  une  récompense  au  premier  qui  verrait 
la  terre,  les  caravelles  se  mirent  à  lutter  de  vilesse  en  avant.  L'amiral  avait  ordonné  que  la  caravelle  qui 
aurait  cet  avantage  arborerait  un  pavillon  au  bout  du  mât  de  hune  et  ferait  une  décharge.  Quand  le  soleil 
se  leva,  ta  Nina  fit  les  signes  convenus  :  son  équipage  croyait  avoir  découvert  la  terre,  parce  qu'un  très- 
grand  nombre  d'oiseaux  volaient  du  nord  au  sud-ouest,  soit  pour  fun*  l'hiver,  soit  pour  aller  se  reposer 
la  nuit  à  terre.  C'était  encore  une  illusion.  Cependant,  Colomb,  tenant  compte  de  ce  signe,  consentit  à 
essayer  de  la  direction  ouest  sud-ouest  (*). 

Lundi  8  octobre.  —  La  mer  était  belle  conmie  la  rivière  de  Séville,  et  la  température  aussi  douce  qu'au 
mois  d'avril;  l'air  était  doux  comme  en  Andalousie  :  c'était  un  plaisir  de  respirer  cet  air,  qui  est  comme 
embaumé,  dit  Colomb.  On  vit  de  l'herbe  fraîche,  des  oiseaux  des  champs  fuyant  au  sud,  des  corneilles, 
des  canards,  un  fou.  De  nuit,  on  fit  jusqu'à  quinze  milles  h  l'heure,  dans  la  direction  ouest  sud-ouest. 

Mardi  0  octobre.  —  Navigation  au  sud-ouest.  Le  vent  souflle  ouest  quart  au,  nord-ouest.  Pendant  la 
nuit,  on  entend  passer  des  oiseaux. 

Mercredi  10  octobre.  — Ici  les  gens  de  l'équipage  se  plaignirent  de  la  longueur  du  chemin;  ils  ne 
voulaient  pas  aller  plus  loin  {').  L'amiral  fit  de  son  mieux  pour  relever  leur  courage,  en  les  entretenant 
des  profits  qui  les  attendaient.  Il  ajouta,  du  reste,  avec  fermeté,  qu'aucune  plainte  ne  le  ferait  changer 
de  résolution  ;  qu'il  s'était  mis  en  route  pour  se  rendre  aux  Indes,  et  qu'il  continuerait  sa  route  jusqu'à 
ce  qu'il  y  arrivât,  avec  l'assistance  de  Notre-Seigneur. 

(*)  Colomb  continue  à  supposer  que  la  déclinaison  résulte  de  ce  que  Tëtoile  polaire  est  mobile  comTïic  les  autres  étoiloii. 

(■)  Voy.  Ilumboldt,  Histoire,  de  la  géographie  du  nouveau  continent,  t.  III,  p.  68. 

(*)  En  espagnol,  golomlrinas.  Sans  doute  des  trigles  volant»,  dactyloptères. 

{*)  a  Si  In  (^nravolle  avait  continué  la  route  vers  Toucst,  qu'elle  suivait  constamment  depuis  le  30  septembre,  elle  aurait 
donné  rentre  V'ik  EleuUiera,  sur  le  grand  banc  de  Bahama,  et  ceUe  navigation  du  banc  de  Babama  dans  une  mer  inconoue 
|K)uvait  offrir  bien  des  dangers.  »  (Humboldt.) 

Les  ennemis  de  Colomb  voulurent  aUribuer  à  Marlin-Alonzo  Pinzon  le  mérite  d'avoir  fait  changer  la  direction  de  naviga- 
tion qui  amena  la  découverte.  «  11  avait  vu ,  dit  un  marin ,  des  perroquets  passer  dans  la  soirée  du  7,  et  il  savait  que  ces 
oiseaux  n'allaient  pas  sans  motifs  du  côld.du  sud.  » 

«  Jamais  vol  d'oiseau  n'a  eu  dans  les  temps  modernes  des  suites  plus  graves ,  fait  observer  Humboldt,  car  le  changement 
de  rumb  effectué  le  7  octobre  a  décidé  de  la  direction  dans  laquelle  ont  été  faits  les  premiers  établissements  des  Espagnols 
en  Amérique»* 

(*)  On  doit  'remarf|uer  ces  e\pressions  modérées.  Oviedo,  Pierre  Martyr,  Hcrrera,  ont  parlé  d'insurrection,  de  menaces, 
d'un  danger  de  mort  pour  Christophe  Colomb.  «  Comme  les  historiens  aiment  les  effets  dramatiques  qui  résultent  de  l'oppo- 
sition des  caractères,  dit  Humboldt ,  ils  ont  cru  devoir  agrandir  le  navigateur  génois  en  exagérant  les  dangers  auxquels 
rexposaicnt  la  malice,  la  timidité  ou  Tignorance  de  ses  matelots.  Le  conte  d'Oviedo  sur  les  trois  jours  que  Colomb  obUnt, 
le  8  octobre ,  pour  continuer  à  avancer  vers  l'ouest ,  copié  par  tous  les  biographes  et  poëtes  modernes ,  a  été  réftili*  par 
Munoz  (lib.  lll,  jj  7).  Au  8  octobre,  qui  devait  «*lre  le  jour  si  dangereux  pour  l.i  révolte,  sclçin  Oviedo,  les  lignes  écrites  par 
Colomb,  sous  l'impression  du  moment,  n'tmnoncont  certainement  pas  des  terreurs  ou  une  hmneur  chagrine.  » 
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■  Jeudi  H  octobre.  —  Navigation  i  1  ouest-sud -ouest.  Grosse  mer.  Dos  damiers  et  un  roseau  vert  prés 
delà  c.irnvellc  de  Colomli.  De  la  caravelle  la  P'mta  on  aiKTçiit  aussi  un  rosean,  iiu  Mtnn,  un  autre 
petit  bâton  que  l'on  prit  et  qui  parut  avoir  été  taillé  avoc  du  fer,  un  di'bris  de  roseau,  une  iierlie  de 


LeTriiitiolanM';. 

(erre,  une  planchette.  L'i'qnipngc  de  ta  Nina  vit  un  petit  hAlon  rouvert  dVpines  à  Heurs;  tous  les 
esprits  en  furent  réjouis. 

I.'amii'al  ordonna,  quand  vint  la  fin  du  jour,  de  reprendre  la  direction  ouest. 

Le  navire  la  Pinfa,  le  meilleur  voilier  des  Irais  caravelles,  était  en  liUe.  Il  Ht  signe  qu'il  avait  défou- 
Teft  la  terre.  Ce  fut  un  marin  nommé  Rodrigo  de  Trtana  qui  vit  cette  terre  le  prediier.  Car  l'amiral,  se 
trouvant  à  dix  heures  du  soir  dans  le  gaillard  de  poupe ,  avait  bien  aperçu  une  lumière  ;  mais  die  était 
entourée  d'une  obscurité  si  épaisse,  ([u'il  restd  en  donic  si  c'était  un  signe  de  terre.  Cependant  il  appela 
le  tapissier  du  roi,  Pedro  Guttierez,  et  l'ayant  invité  à  regarder,  celui-ci  vil  aussi  une  lumière;  Podrigo 
Sancbez  de  Ségovie,  contrôleur  de  la  tlotte,  appelé  h  son  tour,  ne  vit  pas  la  lumière;  mais  comme  ou 
était  averti  par  l'amiral,  on  la  clicrcba,  et  on  la  vit  depuis  une  ou  deux  fois  :  elle  faisait  l'effet  d'une 
bougie  que  l'on  élève  et  que  l'on  baisse  lour  à  leur  (*). 

Au  moment  où  les  marins  se  réunirent  pour  chanter  le  Salre,  l'amiral  les  invita  â  so  tcnir^llenlifs  au 

(•)  VoT.  l4  ooU  1  de  la  p.  OEi. 

(■)  Vuki  ta  vprsUia(l'OviedD(liv.  li.cli.  v):  t  Un  mtrinicr  de  ceux  i)iiNi.iicDt  ilaiis  le  priiiiriiul  navire,  natif  Je  I>|ij, 
dit  :  •  Feu  !  Icrre  '.  •  Et  incanLinenl  uo  scnitcat  de  Culonib  nomniiï  S-ilicdo  r\'|ili'lu!it  ^'^""^  '■  *  Monirigncar  ramirat  l'avait 
dé}à  dit.*  Et  lanlAt nprès  ColuiFib  dit:  •  Il  y  a  longtemps  qw  j«  I'jI  dit,  el  (|ue  j'»i  vu  ce  ri'U-l)  qui  rilcii  Ii:rre. >  E[  ain^ 
pour  «rai  élail  advenir  qu'un  jeudi,  il  dcm  heures  apri's  niinuU,  l'amiral  appela  iiu  genlUliomnie  nommi'  F.scolicda?,  inlcl  de 
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gaillard  de  ponpe  et  h  bien  regawler,  proitiellanl  de  donner  au  premier  qui  verrait  là  terre  lin  pour- 
poiat  de  soie,  -outre  la  récompense  de  10 000  maravédis  de  rente ,  et  autres  promises  par  le  roi  et  la 
reine  (*). 

Vendredi  ii  octobre. — A  deux  heures  de  la  nuit  y  on  aperçut  réellement  la  terre:  on  n*en  était  éloit- 
tjné  que  de  deux  lie^ies  (*). 

On  mit  en  panne,  et  on  attendit  le  jour.  Cette  terre  était  une  petite  tle  des  Lucayes,  que  les  Indiens 
appelaient  Guanahami  (').  Bientôt  parurent  quelques  habitants  :  ils  étaient  tout  nus. 

L'amiral  descendit  dans  la  barque  armée  avec  Martin-Alonzo  Pinzon  et  Vincent- Yanez  Pinzon ,  son 
frère,  capitaine  de  la  Nina,  L'amiral  tenait  a  la  main  la  bannière  royale  :  les  deux  capitaines  portaient 
chacun  une  bannière  de  la  croix  verte,  qui  servait  de  signe  de  reconnaissance  dans  chaque  bâtiment. 
Au  milieu  de  ces  bannières  était  une  croix;  à  droite  de  la  croix,  un  F  (Ferdinand);  à  gauche,  un  I 
(Isabelle).  En  abordant,  ifs  virent  de  beaux  arbres  verts,  diverses  espèces  de  fruits,  et  beaucoup  d'eau. 
Avec  l'amiral  et  les  deux  capitaines  étaient  le  contrôleur  Rodrigo  Sanchez  de  Ségovie,  le  secrétaire  de 
toute  la  flotte,  Rodrigo  Descovedo,  et  plusieurs  autres.  L'amiral,  les  appelant  en  témoignage,  déclara 
qu'il  prenait  possession  de  l'île  au  nom  du  roi  et  de  la  reine,  et  l'on  dressa  sur-le-champ  un  acte  pour 
constater  cette  déclaration  (*).  Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  des  habitants  de  Tîle  vinrent  attour 
de  l'amiral  et  de  ses  compagnons. 

Voici  les  paroles  mômes  de  Colomb,  rapportées  par  Tévéque  las  Casas  : 

t  Désirant  leur  inspirer  de  l'amitié  pour  nous,  et  persuadé,  en  les  voyant,  qu'ils  se  confieraient  mieux 
à  nous  et  qu'ils  seraient  mieux  disposés  à  embrasser  notre  sainte  foi  si  nous  usions  de  douceur  pour  les 
persuader  plutôt  que  si  nous  avions  recours  a  la  force,  je  fis  don  à  plusieurs  d'entre  eux  de  bonnets  de 
couleur  et  de  perles  de  yerre  qu'ils  mirent  h  leur  cou.  J'ajoutai  différentes  autres  cboses  de  peu  de 
prix  :  ils  témoignèrent  une  véritaWe  joie,  et  ils  se  montrèrent  si  reconnaissants  que  nous  en  fûmes  émer- 

gardc-robe  du  roi  cntlioUquc,  et  lui  dit  qu'il  voyait  du  feu.  Et  le  lendemain  malin,  sur  le  point  du  jour,  à  Tlicure  que  Colomb 
avait  dit  \é  jour  prc^cf^denl,  on  vit  du  principal  navire  l'tle  que  les  Indiens  appellent  Guanahany,  du  cûli^  du  nord.. 

»  Et  le  premier  qui  vit  la  terre,  quand  il  Ait  jour,  se  nommait  Rodrigue  de  Tryana,  le  onzième  jour  d'oclohre,  l'an  I40â.  * 

Oviedo  dit  plus  loin  que  le  marinier  qui  avait  prétendu  avdr  vu  la  terre  le  premier  «  étant  après  retourné  en  Espagne, 
parce  qu'on  ne  lui  fil  aucun  présent,  de  ce  dépité  et  marry,  s'en  alla  en  Afrique  et  renia  sa  foi.  » 

On  lit  dans  les  pièces  du  procès  de  1513  (Probamas  del  fiscal,  preg.  18)  qu'on  marin  du  navire  de  Ifartin-Alonzo 
Pinzon,  nommé  Juan-Uodriguez  Bermejo,  aperçut  pendant  celte  nuit,  au  clair  de  la  lune,  une  playe  de  aables  éclairée, 
et  cria  :  Terre  !  lerre!  Le  témoin  qui  rapporta  ce  fait  en  concluait  que  l'honneur  de  la  découverte  de  Guanaliani  apparte- 
nait à  Bermejo  ou  au  commandant  du  navire  où  était  ce  marin,  c'est-.Vdire  Martin-Alonzo  Pinzon. 

(*)  M.  de  Verneuil  h\i  observer  que  le  maravédis  de  ce  temps  ayant  la  valeur  de  3  réaux  actuels,  ou  80  centimes  de 
France,  la  rente  promise  élait  de  8000  francs,  ce  qui  était  une  somme  considérable  pour  celte  époque.  Cette  récompense 
fut  adjugée  non  à  Rodrigo  de  Triana,  mais  à  l'amiral,  parce  qu'il  avait  aperçu  le  premier  la  lumière. 

«  Au  premier  coup  d'oeil,  dit  Wasliinglon  Irving,  il  peut  paraître  peu  digne  du  caractère  noble  et  généreux  de  Colomb 
d'avoir  disputé  la  réconipense  à  ce  pauvre  matelot;  mais  il  faut  se  rappeler  que  toute  son  ambition  élait  concentrée  sur  cf 
point,  et  il  était  sans  doute  aussi  fier  d'avoir  aperçu  la  lerre  le  premier  que  d'avoir  conçu  le  projet  bardi  de  la  découvrir.  > 

(')  t  Et  sitôt  que  l'amiral  vit  la  terre,  il  se  mit  à  deux  genoux,  et  lui  sourdaiept  les  larmes  des  yeux  en  grande  abondance 
du  grand  plaisir  qu'il  sentait,  et  il  commença  incontinent  de  dire  avec  saint  Ambroise  et  saial  Augustin  :  Te  Dtum  km- 
(lamus,  te  Dominum  conptemur.  »  (Oviedo,  l.  11,  chap.  v.) 

«  Lès  historiens  du  dix-septième  siècle,  qui  gémissaient  déjà  sur  les  maux  dont,  selon  eux,  l'Europe  a  été  accablée  par  la 
découverte  de  l'Amérique,  ont  fait  remarquer  que  Colomb  est  parti  pour  la  première  expédition,  le  vendredi  3  aoftt  1492, 
de  la  barre  de  Salte^  et  que  la  première  terre  d'Amérique  a  été  découverte  le  vendredi  13  octobre  de  la  ti\ôme  année.  » 

(')  Ou  Guanabanin  (lettre  de  Colomb  au  Uésorier  Rafaël  SancJiez).  Navarette  suppose  que  celte  lie,  surnommée  Sait- 
Salvador  par  Colomb ,  doit  être  la  plus  septentrionale  des  lies  Turques  f  au  nord  de  Saint-Domingue ,  Tlle  de  ki  Grande- 
Saline,  the  Grand  Kay  of  Turks  Islands,  la  Isla  del  Gran-TurcOt  à  l'est  du  groupe  de^  Caïqucs,  et  à  l'ouesl  du  Mou- 
ihoir  carré  f  à  environ  cent  lieues  au  sud-est  de  San-Salvador,  par  le  parallèle  21°  30'  au  nord,  vis-à-vis  le  milieu  de  la 
côte  septentrionale  de  l'Ile  de  Saint-Domingue. 

Ilumboldt  se  fonde  sur  la  carte  de  Juan  de  la  Cosa  et  sur  d'autres  documents  et  des  inductions  d*une  grande  autorité  pour 
affirmer  que  Guanabami  n'est  autre  que  le  Cat-hland  des  cartes  anglaises,  nie  du  Cbat,  une  des  lies  Bahama,  que  Ton 
nomme  encore  aujourd'hui  Sau-Salvador.  C'est  aussi  l'op'mion  de  Washington  Irving,  qui  a  étudié  cette  question  avec 
beaucoup  de  soin. 

(*)  Le  père  Claude  Clément  donne,  dans  ses  Tablei  chronologiques,  unafomailc  de  prières  dont  l'on  croit  que  Colomb 
fit  usage  en  c**tle  occasion,  et  qui  servit  ensuite,  par  ordre  royal,  à  Ûnlbfia,  h  Cortez  et  à  Pizarre. 
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veillés.  Quaod  nou$  fûmes  sur  les  embarcations,  ils  vinrent  à  la  nage  vers  nous,  pour  nous  offrir  des 
perroquets,  des  pelotes  de  fd  de  coton,  des  zagaies  et  beaucoup  d'autres  choses  :en  échange,  nous  leur 
donnâmes  de  petites  perles  de  verre,  des  grelots  et  d*autres  objets.  Ils  acceptaient  tout  ce  que  nous 
leur  présentions,  de  même  qu'ils  nous  donnaient  tout  ce  qu'ils  avaient.  Mais  ils  me  parurent  trés-pauvres 
de  toute  manière.  Les  hommes  et  les  femmes  sont  nus  comme  au  sortir  du  sein  de  leur  more.  Parmi 
ceux  que  nous  vîmes,  uve  seule  femme  élaii  assez  jeiioe,  et  aucun  des  hommes  n'était  âgé  de  plus  de 
trente  ans.  Du  reste,  ils  étaient  bien  faits,  beaux  de  corps  et  agréables  de  figure.  Leurs  cheveux,  gros 
comme  des  crins  de  queue  de  cheval,  tombaient  devant  jusque  sur  leurs  sourcils;  par  derrière,  il  en 
pendait  une  longue  mèche,  qu'ils  ne  coupât  jamais.  11  y  en  a  quelques-uns  qui  se  peignent  d'une  cou«* 
leur  noirâtre ',  mais  naturellement  ils  sont  de  la  même  couleur  que  les  habitants  des  Iles  Ganares(*).  Ils 
ne  sont  ni  noirs  ni  blancs  :  il  y  en  a  aussi  qui  se  peignent  en  blanc ,  ou  en  rouge ,  ou  avec  toute  autre 
couleur,  soit  le  corps  entier,  soit  seulement  la  figure,  ou  les  yeux,  ou  seulement  le  nez.  Ils  n'ont  pas 
d'armes  comme  les  nôtres,  et  ne  savent  même  pas  ce  que  c'est.  Quand  je  leur  montrais  des  sabres,  ils 
les  prenaient  par  le  tranchant  et  se  coupaient  les  doigts.  Ils  n'ont  pas  de  fer.  Leurs  zagaies  sont  des 
bâtons.  La  pointe  n'est  pas  en  fer,  mais  quelquefois  une  dent  de  pojsson  ou  quelque  autre  corps  dur. 
Ils  ont  de  la  grâce  dans  leurs  mouvements.  Comme  je  remarquai  que  plusieurs  avaient  des  cicatrices 
par  le  cor])s,  je  leur  demandai,  ù  l'aide  de  signes,  comment  ils  avaient  été  blessés,  et  ils  me  répondirent, 
de  la  même  manière,  que  des  habitants  des  lies  voisines  venaient  les  attaquer  pour  les  prendre,  et  qu'eux 
.se  défendaient.  Je  pensai.et  je  pense  encore  qu'on  vient  de  la  terre  ferme  pour  les  faire  prisonniers  et 
esclaves  :  ils  doivent  être  des  seniteurs  fidèles  et  d'une  grande  douceur.  Us  ont  de  la  facilité  â  répéter 
vite  ce  qu'ils  entendent.  Je  suis  persuadé  qu'ils  se  convertiraient  au  christianisme  sans  difficulté,  car  je 
crois  qu'ils  n'appartiennent  à  aucune  secte.  Si  Dieu  le  permet,  à  mon  départ,  j'en  emmènerai  d'ici  six, 
et  je  les  conduirai  à  Votre  Altesse ,  et  ils  apprendront  la  langue  espagnole.  Les  seuls  animaux  que  j'aie 
encore  vus  dans  cette  ile  sont  les  perroquets.  » 

Samedi  1S  octobre.  —  «  Dés  que  se  leva  le  jour,  nous  vîmes  venir  sur  la  plage  beaucoup  d'hommes, 
tous  jeunes  et  d'une  taille  assez  élevée  :  c'est  vraiment  une  fort  belle  race.  Leurs  cheveux  ne  sont  pas 
crépus  et  tombent  naturellement.  Ils  ont  le  front  et  la  tête  plus  larges  que  ne  les  ont  les  autres  races  que 
J*ai  vues  dans  mes  voyages.  Leurs  yeux  sont  beaux  et  ne  sont  pas  petits;  leurs  jambes  sont  trés-drôites, 
leur  ventre  n'est  pas  trop  gros  :  il  est  bien  fait,  ils  approchèrent  de  mon  navire  dans  des  pirogues  faites 
avec  des  troncs  d'arbres,  semblables  â  de  longs  canots,  et  tout  d'une  pièce,  construits  d'une  manière 
remarquable  pour  un  si  pauvre  pays.  Parmi  ces  pirogues,  les  unes  pouvaient  porter  quarante  ou  qua- 
rante-cinq hommes;  il  y  en  avait  de  moins  grandes,  et  d'autres  si  petites  qu'un  seul  homme  pouvait 
s'y  teair.  Pour  rame^,  ils  ont  une  sorte  de  pelle  de  boulanger,  et  ils  s'en  servent  parlsiitement.  Si  une 
barque  vient  à  chavirer,  tous  ceux  qui  la  montent  se  jettent  a  la  nage,  la  remettent  à  flot,  et  enlèvent 
l'eau  qui  est  à  l'intérieur  )  l'aide  de  calebasses  qu'ils  portent  sur  eux...  Je  les  regardai  avec  beaucoup 
d'attention  pour  m'assurcr  s'ils  avaient  de  l'or,  et  je  remarquai  que  plusieurs  en  portaient  un  petit  mor- 
ceau à  un  trou  qu'ils  se  font  au  nex.  Je  réussis  à  apprendre,  au  moyen  de  signes,  qu'en  tournant  leur 
ile  et  naviguant  vers  le  sud,  nous  trouverions  une  contrée  dont  le  roi  avait  de  grands  vases  d'or  et  une 
grande  quantité  de  ce  métal.  J'essayai  de  leur  persuader  de  venir  avec  moi  dans  ce  pays,  mais  ils  refu- 
sèrent. Je  résolus  d'attendre  jusqu'à  l'après-midi  du  lendemain  et  de  me  diriger  vers  le  sud-ouest,  où, 
d'après  les  informations  de  beaucoup  d'entre  eux,  il  y  avait  une  terre,  de  même  qu'au  sud  et  au  nord- 
ouest.  Je  compris  aussi  que  les  habitants  de  cette  dernière  contrée  venaient  souvent  les  attaquer  et 
allaient  aussi  chercher  de  l'or  et  des  pierres  précieuses  au  sud-ouest.  Celte  Ile  est  sans  montagnes , 
vaste,  couverte  d'arbres  verts;  on  y  trouve  beaucoup  d'eau  et  notamment,  au  milieu,  un  lac.  C'est  un 
plaisir  de  voir  sa  verdure.  Ses  habitants  sont  doux  :  il  est  bien  vrai  que  leur  avidité  pour  les  choses  que 
nous  leur  laissions  voir  les  portait  à  nous  les  dérober  et  à  se  sauver  à  la  nage,  lorsqu'ils  n'avaient  rien  à 
nous  donner  en  échange  ;  mais  ils  donnaient  très^volontiers  tout  ce  qu'ils  avaient  pour  nos  moindres 
bagatelles,  même  des  moreeaux  d'écuelle  et  de  verre  cassé  :  j'ai  vu  l'un  d'eux  donner,  pour  trois 

(V  «  Et  il  est  unturel  que  c«U  soit,  dit  ailleurs  ramiral,  puisque  la  situation  de  cette  ile  est,  aTOc  telle  de  l'Ile  de  Fer, 
Tuoe  des  Canaries,  en  ligne  directe  de  l'est  à  Toucst.  > 
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cculk  ('),  valant  environ  une  blanche  de  Castille  (*),  seize  pelotes  de  cutun  qui  pouvaient  fournir  viogt- 
cinq  ou  trente  livres  de  coton  GIl^.  J'interdis  aux  gens  de  l'équipage  les  échanges  pour  du  colon  et  je 
défendis  que  l'on  en  prit,  ayant  l'inlention  de  faire  tout  emporter  pour  Vos  Altesses,  s'il  s'en  trouvait 
une  grande  quantité.  C'est  une  des  productions  de  cette  lie  :  ne  voulant  pas  y  si^Journcr,  je  ne  saurais 
les  connaître  toutes.  Par  ia  même  rat- 
son,  et  désirant  essayer  d'ahorder  à  Ci- 
pango  ('),  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire 
chercher  d'où  ils  tirent  l'or  qu'ils  por- 
tent à  leur  nez.  fAm  voici  la  nuit,  et  ils  m!k 
sont  tous  retournés  à  terre  sur  leurs  **' 
pirogues.  • 

Dimanche  14  octobre.  —  ■  Au  point 
du  jour,  ayant  fait  préparer  les  cha- 
loupes des  caravelles  et  le  bateau  de 
'  inoii  navire,  je  cOtoyai  l'île,  dans  la  di- 
rection nord  nord-est,  alin  d'explorer  * 
laulre  |);n'tie  opposée  à  l'est.  BicnlAt 
j'aperçus  deux  ou  trois  groupes  d'iiabi- 
tations  d'oi\  sortirent  les  habitants  pour 
venir  de  notre  c6lé  sur  la  plage  :  ils 
nous  appelaient  et  scnthlaient  remer- 
cier le  ciel  de  noire  aiTivéc.  Ceux-ci 
nous  présentaient  de  l'eau, .ceux-là  des 
choses  à  manger  (*)  ;  .^i  je  n'apprachais 
pas  du  terre,  ils  se  mettaient  à  nager 
vers  lions.  Leurs  (IguiTS  nous  mon- 
traient clairement  qu'ils  cnijaient  que 
nous  é^ons  venus  du  ciul.  Un  vieillard 
vint  à  niun  bateau  i  quelques  lionimes 
appelaient  tous  tes  habitants  avec  de 
grands  cris,  leur  disant  :  «  Venez  vers 
les  hommes  descendus  du  ciel  et  ap- 
portez-leur à  boire  et  à  manger.  »  Tous 
nous  invitaient  à  aborder;    mais  Je 

n  osais,  parce  que  I  Ile  tout  entière  est  ic  Culomb.  <I'a|ir««  un  ilnuB  dctalomb  lui-mMne  I>). 

eulourée  d'un  rocher,  sauf  en  cet  en- 
droit 011  se  trouve  un  enfoncement  et  un  port  où  tiendraient  bien  tous  les  vaisseaux  chrétiens;  mais 
l'entrée  en  est  extrêmement  étroite.  Certainement  il  y  a  dans  l'enceinte  plusieurs  bancs  de  sable,  mais 
couverts  d'une  eau  aussi  dormante  que  celle  d'un  étang.  Je  clierebais  des  yeux  oùjc  pourrais  construire 
un  tort.  Mes  regards  s'arrêtèrent  sur  une  petite  presqu'île  renfermant  six  huttes  :  en  deux  jours,  on 


l')  Ceuli  011  ripli,  petite  nionnaie  de  Ceula  qni  avait  courii  en  Portugal. 

(*)  La  blanea  valait  un  <lenti-nianiviUis  ;  une  autre  monnaie  du  infine  nom  valait  S  deniers  ou  un  [kh  mvins  de  i  li.irds. 

(')  Nom  que  MaiTU-Folo  donne  au  Japon.  (  Va},  les  Voijagturs  du  mogtn  à^e,  p.  380.  ) 

(')  Des  Tniits  et  le  canava,  esikècu  d«  iiain  de  peu  de  (loAl,  m.iis  nourrissanl,  h\i  avec  une  racine  nommée  yurra. 

(■)  CMs  gravure  T^iit  (jartie  du  rare  volume  de  neuf  reuiliets  in-M»  ou  lii4o  conservé  à  la  Bibliulhéque  de  Milan,  et  corh- 
Umsnt  la  traduction  latine  par  Leandro  Cosco  de  b  lelU'c  du  ClirUtoplie  Ikiloinh  â  Itapliaîl  Saniiï  (Xansii,  Sancitu). 
.Hosù  suppose  que  le  dessin  doit  flre  altribué  .i  Cotumb  ou  à  l'un  deceuv  qui  l'avaient  accumpajjnr;  •  car,  dit-il,  ces  dessins, 
-lyani  été  exécutés  à  [tome  i  la  fin  du  quinzième  siècle,  auraient  été  mieux  dessim's  el  niicui.  gravés  si  l'on  n'avuit  pas  en 
rinlentiou  de  rendre  thlèleoieat  les  dessius  envajes  d'I^pi^gne.  ■  Mais  on  peul  élever  des  duules  sérient  sur  cellu  supfiosition, 
•pli  ne  parait  ilrc  qu'iniiénieuse.  Ce  que  l'on  sait  des  Audcs  de  Culonib  suffirait  d'ailleurs  pour  autoriser  li  niei  qu'il  ail  élé 
l'auleur  de  ces  dessins  si  impartaîts. 
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pontait  en  faire  une  Ile.  Il  est  cependant  douteiu  que  celte  précaution  soit  nécessaire  :  les  habitants 
sont  bien  inexpérimentés  en  ce  qui  se  rapporte  aux  combats.  Vos  Altesses  s*cn  rendront  facilement 
compte  en  voyant  les  sept  individus  que  j'ai  fait  prendre  (*)  afin  de  les  conduire  en  Espagne  ou  ils  ap- 
prendront notre  langue;  je  les  transporterai  ensuite  ici.  Je  réponds  môme  que  si  Vos  Altesses  me 
commandaient  d'emmener  tous  les  habitants  en  Castille  ou  de  les  faire  prisonniers  chez  eux,  rien  ne  s*y 
opfMiMfillt  ^^  tine  tikche  i  Inqncllc  suffiraient  cinquante  hommes.  Prés  de  la  petite  péninsule  étaient 
des  jardins  où  poussticot  des  légumes  et  des  arbres  fruitiers  aussi  verdoyants  que  nos  arbres  de  Cas- 
tille en  avril  et  en  mai;  dans  ces  jardins,  les  plus  beaux  que  j*aie  jamais  vus,  il  y  a  des  sources  d*cau 
doocê  (boodaatei  Ayant  tout  étudié  avec  attention,  nous  revînmes  à  nos  navire^t  nous  mimes  a  la 
voile.  Mai$  nons  ne  tardâmes  pas  à  voir  un  si  grand  nombre  diles  que  je  ne  savais  à  laquelle  aborder 
de  préférence;  les  indigènes  que  j'avais  emmenés  m'allirmérent  par  signes  que  la  quantité  de  ces  îles 
ne  pouvait  s'exprimer;  ils  prononcèrent  plus  de  cent  noms  pour  les  désigner.  Je  cherchai  donc  â  recon- 
naître quelle  était  la  plus  grande  afm  de  me  diriger  vers  elle.  Cette  île  est  à  environ  cinq  lieues  de 
Gnanahani,  que  j'ai  appelée  San-Salvador  (*);  les  autres  sont'  à  des  distances  diverses;  toutes  ont  un 
terrain  uni,  fertile  et  bien  peuplé;  leurs  habitants,  bien  que  candides  et  de  bon  naturel,  sont  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres.  » 

Lundi  1 5  octobre,  — ^La  nuit  approchait,  on  mît  en  panne  de  peur  de  donner  sur  des  récifs  pendant 
Tobscurité.  il  était  midi  quand  l'amiral  arriva  devant  l'île,  et  ce  fut  seulement  au  coucher  du  soleil  qu'il 
jeta  l'ancre  prés  de  la  pointe  ouest.  Il  aurait  voulu  s'assurer  si  Ton  y  pouvait  trouver  beaucoup  d'or. 
Les  habitants  de  San-Salvador  qu'il  avait  emmenés  lui  faisaient  signe  que  dans  cette  Ile  et  dans  les 
autres  on  portait  de  gros  bracelets  d'or  aux  bras  et  aux  jambes  ;  mais  Colomb  n'avait  pas  grande  con- 
fiance en  eux. 

Mardi  i6  octobre,  —  AuJever  du  jour,  l'amiral  approcha  du  rivage  avec  les  barques  armées.  Un 
grand  nombre  d'individus  de  la  même  race  que  ceux  de  San-Salvador  vinrent  à  sa  rencontre,  lui  firent 
un  excellent  accueil  et  offrirent  aux  Espagnols  tout  ce  que  ceux-ci  leur  demandaient.  Mais  un  vent  de 
largue  sud-est  s'étant  levé,  Colomb  retourna  vers  son  navire.  En  ce  moment,  il  arriva  qu'un  des  natu- 
rels de  nie  San-Salvador,  peu  satisfait  d'être  fait  prisonnier,  lança  en,  mer  une  grpnde  pirogue  que  l'on 
avait  laissée  sur  la  Nina,  et  s'en  ser\it  pour  fuir;  déjà,  pendant  la  nuit  précédente,  un  autre  insulaire 
b'était  sauvé  à  la  nage.  On  voulut  poursuivre  la  pii^gue,  on  ne  l'atteignit  point,  et  le  fugitif  courut  dans 
Tinlérieur  des  terres.  On  ramena  seulement  la  pirogue.  A  cette  scène  en  succéda  une  autre  que  Colomb 
raconte  ainsi  : 

<  Une  autre  petite  pirogue  vint  d'une  autre  pointe  de  l'Ile.  Elle  était  conduite  par  un  seul  homme, 
qui  ofnit  comme  échange  un  peloton  de  coton.  Mais  il  ne  voulait  pas  entrer  dans  la  caravelle;  plusieurs 
marins  se  jetèrent  à  la  mer  et  le  prirent.  De  la  poupe  de  ma  caravelle,  j'avais  tout  vu.  Je  fis  venir  cet 
Indien,  et,  quand  il  fut  prés  de  moi,  je  lui  mis  sur  la  tête  un  bonnet  rouge,  au  bras  des  verroteries 
voiles,  aux  oreilles  deux  grelots;  j'ordonnai  ensuite  qu'on  lui  rendît  sa  pirogue,  que  l'on  avait  déjà 
nionlêe  dans  la  barque,  et  qu'on  le  laissât  se  retirer.  De  même,  je  voulus  qu'on  lâchât  une  autre 
pirogue  attachée  â  la  poupe  de  la  Nina,  J'observai  avec  intérêt  ce  qui  se  passait  sur  la  rive  au  moment 
011  y  aborda  l'Indien  auquel  je  venais  de  faire  des  présents,  et  dont  j'avais  refusé  le  coton.  Il  était 
entonré  d'un  grand  nombre  d'habitants  et  il  paraissait  se  louer  beaucoup  de  nous;  j'imagine  qu'il 
ajoutait  ^ue  si  nous  avions  emmené  l'Indien  qui  s'était  sauvé,  c'était  qu'il  s'était  rendu  coupable  de 
<|uelqoe  faute  envers  nous.  Mon  espérance  avait  été,  en  effet,  qu'il  ferait  ainsi  des  rapports  favorables 
sur  notre  compte  ;  c'est  pourquoi  j'avais  agi  avec  lui  avec  bonté,  dans  le  but  de  nous  concilier  ces  pauvres 


{'j  *Jusqu*à  quel  point  peut-on  justifier  ces  violences?  D'où  s*eti  liruil  le  droit?  C'est  ce  que  nous  laissons  à  rexutuen  de 
rhaffue  conscience.  L*évéque  bs  Casas  tes  a  flétries  avec  une  noble  et  éloquente  indignation.  Rappelons  toutcrois  que,  d('^ 
fe temps  des  croisades ,  lopinion  générale  du  monde  chrétien  était  que ,  dans  Vintérét  de  la  fui  et  de  la  conversion  univer- 
selle, il  était  légiUme  de  se  rendre  maître  des  infidèles,  et,  par  suite*  de  leur  tertitoire. 

{•)  Cette  île,  que  Navarette  suppose  être  la  Grande-Caîqnc ,  paraît  (Hrc  la  Conception,  située  précisf^ment  à  cinq  lii'Ufs 
Càt  sud-csl  de  San-Salvador.  (Cap  Colomb  :  lalilude,  !îi°9';  lonjjifude,  7:°  37'.  —  Centre  ;  laliludn,  îJa"  51';  lon^i- 
iBde,  T7°2r.) 
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gens,  afin  qu'on  ne  les  trouve  pas  hostiles  lorsque  Vos  Altesses  enverront  de  nouveau  vers  celte  ile. 
Tous  les  cadeaux  que  je  lui  avais  faits  ne  valaient  pas,  du  reste,  quatre  niai-avédis.  » 

L'amiral  fît  voile  pour  une  autre  île  très-grande  qu'il  voyait  à  l'ouest,  et  dont  les  hafaiUuts,  suivant 
ce  que  faisaient  comprendre  les  Indiens  emmenés  de  San-Salvador,  portaient  des  chaînes  d'or  aux 
jambes,  aux  bras,  au  cou,  au  nez  et  aux  oreilles. 

Cette  île,  qu il  appela  Fernandina  (•),  était  à  9  lieues  de  la  Conception,  et  elle  parut  à  iamiral  avoir 
2»lieues  de  côte.  Il  remarqua  que,  comme  San-Salvador  et  la  Conception,  elle  était  verte,  fertile,  trcs- 
plane,  sans  montagne,  mais  de  même  entourée  de  récifs. 


)  Mrttjpic  iiidicttiiu .  ^  D'après  une  gravure  de  V Histoire  fiatuu^lU  des  huUs,  par  Ovietlo  (') . 

« 

Entre  ces  deux  tles,  on  rencontra  un  homme  seul  dans  une  pirogue,  et  qui  allait  de  Sauta-Maria  à 
la  Fernandina.  Il  approcha  et  demanda  à  monter  sur  la  caravelle  de  l'amiral.  On  hissa  après  lui  sa 
pirogue,  où  Ton  vit  un  panier  d'osier  contenant  une  petite  enfilade  de  perles  de  verre  et  deux 
blanches  ('),  ce  qui  fit  supposer  qu'il  avait  été  de  San-Salvador  à  Santa-Maria.  II  avait  de  plus  uu.peu 
dopainj  une  gourde  pleine  d'eau,  de  la  poudre  de  terre  rouge  polie  et  des  feuilles  sèches  qui  devaient 
avoir  queUiue  vertu,  car  les  habitants  de  San-Salvador  avaient  plusieurs  fois  voulu  s'en  servir  comme 
moyen  d'échange.  Colomb  fit  servir  à  cet  homme  du  pain,  du  miel  et  de  la  boisson  ;  en  arrivant  prés  de 
File  Fernandina,  il  l'y  laissa  aller  avec  sa  pirogue  et  tout  ce  qui  était  à  lui. 


(*)  La  GraudoENunia,  à  liuit  ou  neuf  lieues  à  Toucst  de  la  Conception.  (Cap  N.  :  laliUide,  23° 42';  longitude,  78®!22'.) 

(')  Traduile  du  castillan  en  français  par  Jean  Polear;  Paris,  1555. 

Oviedo ,  page  de  rinfant  don  Juan ,  iils  unique  de  Ferdinand ,  avait  vu  le  triomphe  de  Colomb  à  Barcelone.  Il  consacra 
tiLiilc-quatre  années  de  sa  vie  à  étudier  les  mœurs  des  anciens  habitants  des  Antilles  et  Thistoire  naturelle  des  régions 
découvertes  par  Colomb.  Les  ^Tavures  sur  bois  jointes  a  son  livre  paraissent  être  une  reproduction  exacte  de  ce  qu  il  avai< 
vu  et  dessiné. 

«  Cha(pje  canot,  dil-il,  est  d'une  seule  pièce  ou  d*uu  seul  arbre,  que  les  Indiens  vident  à  grands  coups  de  haches  bien  atli- 

lées;  ils  coupent,  creusent  le  bois,  et  brillent  pelil  à  petit  ce  qui  est  moulu,  rompu  ou  r^upé À  la  longue  ils  font  ainsi 

une  barqlie  ou  petite  nacelle  quasi  do  la  façon  d'une  au^^e,  longue,  étroite  plus  ou  moins,  suivant  la  longueur  et  la  largeur  de 
l'arbre  qu'ils  emploient,  bien  polie  et  unie  par-dessous,  parce  qu'ils  ny  laissent  point  de  quille,  comme  à  nos  barques  et 
uavirts. 

»  J'en  ai  vu  quelques-unes  qui  portaient  bien  quarante  et  cinquante  hommes.  Ils  les  appellent  piroyiios  et  naviguent  avec 
des  voiles  de  colon;  ils  se  servent  de  nahes,  qui  ne  signilient  autre  chose  que  avirons.  Aucunes  fois  ils  naviguent  debout , 
aucunes  fois  assis,  et  aucunes  fois  â  genoux,  comme  il  leur  tient  à  plaisir.  Ces  nahes  sont  comme  des  pcUes  longues,  mais 
le  bout  d'en  haut  est  comme  la  potence  d'un  boiteux. 

»  Ces  canots  se  renversent  de  fois  à  autre ,  mais  ne  vont  point  à  fond  quoique  plems  d'eau  ;  les  Indiens ,  qui  sont  grands 
nageurs,  les  redressent  aussitôt.  )« 

O  Monii.iie  deC-istille.  (YoV.  la  note  1  ilc  la  p.  101. } 
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Merere^  17  octobre,  — Toute  la  nuit  on  resta  en  panne,  et  Ton  eut  iraraédiatement  la  preuve  que 
la  conduite  tenue  à  Tégard  do  l'Indien  avait  porté  ses  fruits.  Avant  le  jour,  de  grandes  pirogues  remplies 
irbabHants  vinrent  apporter  de  l'eiiau  et  beaucoup  d*autres  choses.  L'amiral  lit  donner  à  chacun  de  ces 
Indiens  une  bagatelle,  des  perles  isolées  ou  enfilées  par  douzaines,  de  petits  tambours  de  basque  en 
ruîvre  (fui  valent  en  Espagne  un  maravédis,  des  aiguilles,  qu'ils  aiment  beaucoup,  et  de  la  mélasse. 
Ver»  trois  heures,  on  envoya  une  chaloupe  pour  faire  de  l'eau  ;  les  habitants  s'offrirent  pour  guides  aux 
marins,  et  voulurent  eux-mêmes  porter  les  barils  à  la  barque.  L'amiral,  espérant  trouver  une  mine  d'or, 
résolut  de  faire  le  tour  de  Ttle.  Il  voulait  atteindre  Samaot  ou  Saniact,  lieu  où  tous  les  Indiens  préten- 
daient que  l'on  trouvait  l'or;  mais  il  ignorait  si  c'était  une- fie  ou  une  ville.  * 

Les  naturels  de  Fernandina  ressemblent  complètement,  dit  l'amiral,  à  ceux  des  deux  premières  tics  ; 
seulement  ils  paraissent  un  peu  plus  civilisés,  plus  habiles,  plus  rusés,  car  ils  cherchent  a  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  de  leurs  échanges.  I^s  femmes  portaient  un  petit  tablier.  On  vit  aussi  des  espèces 
de  mantilles  en  coton. 

Parmi  les  arbres,  il  y  en  avait  qui  ne  ressemblaient  point  â  ceux  d'Europe.  Quoiqu'ils  ne  fussent 
l'objet  d'aucune  culture,  du  même  tronc  sortaient  des  hranches  de  différentes  formes  :  l'une  avec  des 
rcniiles  semblables  à  celles  des  roseaux,  d'autres  avec  l'apparence  de  lentisques,  etc. 

On  ne  remarqua  auc4me  apparence  d'un  culte  religieux  (').  On  vit  des  baleines  et  des  poissons  de 
toutes  couleurs,  bleus,  jaunes,  rouges,  quelques-uns  faits  comme  des  coqs. 

A  terre,  les  seuls  animanx  observés  furent  des  perroquets,  des  lézards,  une  couleuvre. 

Sur  une  observation  de  Martin-Alonzo  Pinzon,  Colomb  mit  à  la  voile  an  nord  nord-ouest,  et,  près  du 
rap  de  l'Ile,  à  2  lieues,  il  trouva  un  excellent  port  dont  l'entrée  était  étroite  et  l'intérieur  assez  large 
pour  contenir  cent  vaisseaux.  11  y  entra  avec  toutes  les  embarcations  des  caravelles,  et  il  envoya  des 
hommes  à  terre  pour  y  faire  de  l'eau.  Lui-môme,  en  les  attendant,  se  promena  sur  la  verdure  et  sous 
de  beaux  arbres,  dont  la  plupart  lui  parurent  tout  à  fait  différents  de  ceux  de  l'Europe. 

\kur  retour,  les  marins  racontèrent  qu'ils  étaient  entrés  dans  les  maisons  :  à  l'extérieur,  elles 
avaient  la  forme  de  pavillons,  et  elles  avaient  de  hautes  cheminées  ;  à  l'intérieur,  elles  étaient  propres 
pt  bien  entretenues.  Elles  étaient  disséminées  par  groupes  de  dix  ou  douze  au  plus.  Les  lits  et  les 
meubles  étaient  à  peu  prés  semblables  a  des  filets  de  coton i  I^s  femmes  mariées  et  les  filles  âgées 
de  plus  de  dix-huit  ans  portaient  des  espèces  de  petites  braies  de  coton.  II  y  avait  de  gros  et  de  petits 
chiens. 

On  avait  rencontré  un  Indien  qui  portait  au  nez  une  plaque  d'or  sur  laquelle  on  avait  remarqué  des 
raractéres;  mais  les  marins  n'avaient  pas  osé  lui  proposer  un  échange  pour  ce  morceau  d'or.  L'amiral 
supposait  que  c'était  une  monnaie. 

I^s  Indiens  pris  à  San-Salvador  faisaient  comprendre  que  l'île  de  Samoct  était  plus  grande  que  la 
Fernandina,  et  qu'il  fallait  retourner  en  arrière  pour  la  trouver;  l'amiral  navigua  de  nuit,  de  manière 
à  s'éloigner  de  cette  dernière  île  ;  mais  la  pluie  étant  survenue  et  le  temps  devenant  très-chargé,  on 
revint  au  cap  sud-est  de  la  Fernandina. 

Vendredi  19  octobre.  —  La  Snnta-Mana,  caravelle  de  l'amiral,  prit  la  direction  du  sud-est  ;  la 
Pinla,  celle  de  l'est  et  du  sud-est*;  la  Nina,  celle  du  sud  sud-est.  Trois  heures  après,  les  trois  nrfvires 
aperçurent  une  île,  firent  voile  de  son  côte  et  y  abordèrent,  avant  midi,  à  la  pointe  nord  :  c'était, 
suivant  les  Indiens,  l'île  Samoeto;  l'amiral  lui  donna  le  nom  d'Isabelle  (^),  et  il  appela  le  Beau-Cap 
(el  rabo  Ifennaso)  un  cap  sitné  à  l'ouest  et  où  il  mouilla  pendant  la  nuit.  Cette  île  lui  parut  plus  belle 
eiiforc  que  celles  qu'il  avait  déjà  vues.  Quelques  collines  éparses  ajoutaient  à  la  nudité  du  paysa;îc.  l^n 
promontoire,  au  nord,  était  couvert  d'une  forêt  épaisse.  «  Mes  yeux,  dit  Colomb,  ne  peuvent  se  lasser 
de  contempler  cette  verdure  si  belle  et  ces  feuillages  si  différents  de  ceux  de  nos  arbres.  Je  suis  per- 
suadé que,  parmi  ces  plantes  et  ces  arbustes,  il  y  en  a  l)eaucoup  qui  seraient  trés-précieux  en  Espagne 
pour  la  médecine,  Vépicerie  et  la  teinture;  malhcnreusement,  je  n'y  connais  rie'>,  ce  qui  me  cause  une 

('.(  Voy.  plus  loin  une  Dole  ^ur  les  crny.inccs  Je  cvs  peuple^. 

C)  Osl  nie  Ungi»'*,  nu  siid-rsl  ou  à  Vesl  sud-esl  do  i\  Grandr-fixumd  (cap  N.  :  l:\titudo,  53^  10';  longiUilv  TT"  i:)*). 
Nn^arpllo  <nppo«c  qiu*  r'rsl  la  firnrsdr-ln.îjîUP:  uni*  «on  :ivU  fs|  rnmb.iUu  par  lo!W  \c<  ;î<'0«rap!ii\s. 


108  VOYAGEURS  MODKKNKS.  -^  CHRISTOPHE  COLOMB. 

gTfindo  contrariété.  En  arrivant  au  «ip,  les  fleurs  et  les  arbres  répandaient  un  si  doux  parfum  que  nous 
respirions  Tair  avec  délices.  Je  m*avancerai  demain  dans  l'intérieur;  c'est  dans  l'inl^ieur,  disent  les 
Indiens  qui  sont  avec  nous,  que  demeure  le  roi.  Je  verrai  ce  roi,  je  parlerai  i  ce  souverain  qui, 
(tisent-ils,  commande  à  toutes  les  îles  d'alentour,  a  des  vêtements  magnifiques  et  est  tout  couvert 
d'ornements  en  or.  Ce  n'est  pas  cependant  que  j'aie  une  Irés-grande  confiance  en  eux.  D'abord  il  se 
peut  que  je  ne  les  comprenne  pas  bien  ;  puis,  comme  ils  n'ont  pas  chez  eux  beaucoup  d'or,  ils  s'exa- 
gèrent peut-être  la  valeur  de  ce  que  le  roi  possède  de  ce  métal...  Du  reste,  je  n'ai  pas  l'intention  de 
visiter  ces  lies  de  manière  A  les  étudier  en  détail  ;  je  n'y  parviendrais  pas  en  cinquante  ans.  Je  veux 
voir  et  découvrir  le*])lus  grand  nombre  possible  de  pays  et  être  de  retour  au  mois  d'avril  prés  de  Vos 
Altesses,  s'il  plaît  n  Dieu.  Seulement,  si  je  découvre  un  endroit  où  il  se  trouve  véritablement  beaucoup 
d'or  et  d'èpiccs,  je  m'y  arrêterai  pour  en  réunir  la  plus  grande  quantité  possible. 

Dimanche  Si  octobre.  —  On  aborda  et  on  vit  une  hutteVelle  était  déserte;  sans  doute  les  habitante 
avaient  fui.  L'amiral  dérendit  que  l'on  touchât  aux  ustensiles,  qui  étaient  tous  en  ordre.  Il  pénétra  dans 
l'intérieur  avec  les  deux  frères  Pinzon  et  quelques  marins.  Ils  virent  de  belles  forêts,  de  grands  lacs* 
des  bandes  très-nombreuses  de  perroquets,  un  serpent  (')  long  de  sept  palmes  qui  s'élança  dans  un  lac, 
et  que  Ton  tua  à  coups  de  lance.  L'amiral  voulut  en  conserver  la  peau  afin  de  la  porter  en  E.spagne 
avec  des  échantillons  de  tous  les  végétaux  qui  paraissaient  avoir  de  la  valeur.  «  On  vient  de  m*apprendre 
a  connaître  Taloès,  dit-il,  et  l'on  m'assure  que  c'est  un  bois  de  grand  prix  :  aussi  j'en  ferai  porter  dis 
quintaux  sur  mon  navire  (*).  »  Les  habitants  de  quelques  hultes  prirent  la  fuite  à  rapproche  des  Espagnols 
et  allèrent  se  cacher  sur  une  montagne  avec  tout  ce  qu'ils  purent  emporter;  ofi  eut  soin  de  ne  toucher 
a  rien  de  ce  qu'ils  avaient  laissé.  Bientôt  un  d'eux  s'étant  hasardé  à  s'approcher,  on  lui  donna  des  gre- 
lots et  des  perles  en  verre.  L'amiral,  pour  lui  témoigner  de  la  confiance,  lui  demanda  de  l'eau;  et  peu 
d'instants  après  tous  les  habitants  vinrent  sur  la  plage  avec  leurs  calebasses  pleines  d'eau. 

Lundi  22  el  mardi  23  octobre.  —  On  resta  ces  deux  jours  sur  la  côte  de  l'Ile,  toujours  dans  l'espé- 
rance que  l'on  verrait  le  roi  ;  mais  il  ne  parut  pas,  et  l'on  vit  seulement  des  habitants  peints  en  blanc, 
en  rouge,  en  noir  et  en  autres  couleurs  comme  ceux  des  autres  îles.  Un  calme  plat  retenait  d'ailleurs  les 
navires.  Colomb  était  déterminé  a  se  rendre  à  une  grande  île  peu  éloignée  que  les  Indiens  appelaient 
Cuba,  et  où,  suivant  eux,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  très-grandes  pirogues  et  beaucoup  de  marins.. 
Il  était  persuadé  que  ce  devait  être  Cipango  (').  «  Je  veux  ensuite  aller  à  la  terre  ferme,  à  la  ville  de 
Guisay  (*),  et  remettre  au  grand  khan  les  lettres  de  Vos  Altesses.  » 

Jettdi  25  octobre.  —  Les  trois  caravelles  avaient  levé  les  ancres  dans  la  nuit  du  mercredi.  Le  jeudr, 
vers  trois  heures,  on  vit  sept  ou  huit  îles  échelonnées  sur  une  seule  ligne,  du  nord  au  sud  (');  l'amiral 
les  appela  les  îles  de  Sable  (islas  de  Arena),  On  ne  s'y  arrêta  point. 

Samedi  27  octobre.  —  La  pluie  tomba  par  torrents  pendant  la  nuit* 

Dimanche  28  octobre.  —  Dans  la  matinée  de  ce  jour,  la  flottille  arriva  en  vue  de  Cuba  (%  On 
mouilla  dans  un  grand  fleuve.  Les  rivages  étaient  couverts  de  beaux  arbres  et  surtout  de  paliBJers, 


(')  Sans  doute  une  espèce  de  gros  tëz.ird  d'Amérique  que  Ton  nomme  quelquefois  Leguano  ou  Sennebrie. 

B  Ce  n*cst  pas  h  cause  quMls  vionncnt  pondre  leurs  œufs  dans  le  sable  du  bord  de  la  mer  qu'ils  ont  été  appelés  ampliibies, 
comme  le  dit  le  sieur  de  Roclicfort,  parce  que  s'ils  trouvent  le  sable  plus  loin  ils  y  font  sans  dinicultc  leurs  œufs;  mais  i 
cause  quVtnnt  quelquefois  poursuivis  par  des  chiens,  ils  se  jettent  dans  le  fond  des  rivières  et  y  demeurent  fort  lonfctemps. 

»  Ces  lézards  ont  fà  vie  si  duit!  que,  si  on  ne  sait  Tinvention  de  les  faire  mourir,  on  a  toutes  tes  peines  du  monde  n  les 
tuer.  J*ai  vu  frapper  plus  de  cent  coups  de  la  lélc  d'un  lézard,  tout  de  la  force  d'un  homme,  sur  un  rocher,  sans  le  pouvoir 
faire  mourir..  Le  secret  est  de  leur  fourrer  un  petit  bâton  ou  un  poinçon  dans  les  naseaux,  car  ils  expirent  sur-le<hamp,  sans 
se  débattre  en  foron  quelconque;  ou  bien  on  leur  fiche  un  clou  sur  le  milieu  de  b  ti^ie,  ou  ron  fiche  une  épingle  pour  ks 
faire  mourir.  Au  reste,  ce  sont  les  plus  beaux  jeûneins  du  monde,  car  on  les  peut  garder  vivants,  sans  boire  ni  m.ingcr,  trots- 
semaines  entières.»  (Du  Tertre,  Hûtoire  générale  du  Aniilles,  t.  II,  p.  311.) 

(')  Le  bois  d'aloés,  ou  Agallochum,  n'a  rien  de  commun  avec  Valoés.  «C'est,  dit  Cuvier,  un  arbre  de  la  famille  dos- 
euphorbes,  dont  le  bois  brûle  avec  une  odeur  agréable;  Colomb  aura  pris  quelque  bois  odoriférant  pour  du  Iwis  d'nloès.a 

(')  Le  Japon. 

(*)  Quinsay.  Hang-lcheou-fou.  (Voy.  la  noie  7  de  la  p.  86.) 

(')  Sans  doute  les  lies  Mucaras. 

(")  On  suppose  que  ce  fut  vi<-à-vis  la  côte  .i  ToiimI  de  las  Nuevtl.i^  del  Priiiti))*'. 
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tlont  les  feuilles  servent  â  eouTrir  les  huttes  Aes  liahitanls  ;  rie  petits  oiseaiix^cliantaient  dans  le  fenil- 
bç«.  L'amiral  se  fît  conduire  vers  deui  huiles;  cenx  qui  les  habitaient  s'enruirent.  A  l'intérieur,  on 


Lefniui  Uinril  ilh  Aulilln  (>). 

ifeuTi  un  rhien  qui  n'aboya  point  (*),  des  filets  en  corde  et  en  fil  de  palmier,  un  hameçon  en  fome,  des 
harpons  en  os.  Les  Indiens  de  Gimnahani  firent  entendre  qn'tl  rallnil  un  vayag;e  de  vingt  jours  en  canot 
|>oiir  faire  \e.  lourde  l'Ile,  et  qu'elle  était  traversée  par  dix  grands  fleuves.  Ils  ajoulaient  que  l'on  >  trou- 
verait des  perles  et  des  mines  d'or.  Les  ports  Tavorables  j  parurent  nombreux,  les  fleuves  profonds,  les 
inonl^^es  belles  et  bailles,  uak  non  très-étendues. 

L'amiral  donna  le  nom  de  Saint-Sauvenr  (Son-Salvador)  au  fleuve  ou  au  port  où  il  avait  d'abord 
Fié  l'ancre  (*).  Il  navigua  ensuite  vers  le  couchant,  passa  devant  un  fleuve  qu'il  nomma  fleuve  de  la 
Lune  (rio  de  la  Lima)  (*).  Le  soir,  il  arriva  devant  un  autre  fleuve  beaucoup  plus  gnmd,  et  il  lui  donna 
le  nnm  de  flenve  des  Mers  (rio  de  Mares)  (=).  En  ce  dernier  endroit  il  envoya  deux  chaloupes  il  terre. 
A  lf>ur  approche,  tous  les  habitants  abandonnèrent  leurs  demeures.  Ces  maisons,  couvertes  de  rameaux 
de  palmier,  plus  grandes  et  mieux  faites  que  celles  des  aulres  Iles ,  mais  construites  de  même ,  étaient 

('1  VoT.  U  note!  de  h  p.  108.—  •V\zmne  f  Laeerla  iguana  t  m  verljaunâlri!  en  dessus,  niaiW  de  vert  pur;  ilab 
i^fvt  aanéit  de  hrun,  une  rtiU  de  gRindcs  ftaHias  dorsalrs  en  tirme  d'épines,  kc  bord  inl^ritur  dn  rnnon  denleld  taaimt 
■r  dos;  il  rsl  long  de  J  à  5  pieds ,  rommiin  dans  lonle  l'Anii!riqiw  diutulo ,  où  s.i  chair  pis«e  pour  d^ltciensc ,  <\mu\ut  nul- 
viiiM.  H  virenenndepnMie  MIT  les  arbres,  va  quelquefois  )  Tiiu,  se  nouiTil  de  fniils, de  grains,  de  feuilles:  b  r«nicl)e  pnnil 
<l>os  ie  sable  sts  wuk,  gnn  comme  ceui  d'un  pi|!eon,  agréables  au  guAI  et  presque  sans  liLini;.  >  (G.  Cuvier,  lltgne  imimtd.) 

[')  <)n  rrnil  ine  ce  qui'  les  E(p.iïnols  appcli!'n:nl  des  chiens  mucls  (H.-iienl  des  alniiquis  ou  di's  rntuns.  (  Voy.  plus  loin,  ) 

[')  Suivant  Naïareile,  c'est  le  pori  ou  la  haie  de  Nipc,  h  si^  lieuus  snd  sud-esl  de  la  poinle  de^i  Mules. 

(*)  Au  port  dvBanes? 

O  An  pnrt  Ar  Int  Niieiif.n  di-l  Principe? 
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placées  ça  et  la  en  désordre,  sous  les  arbres,  comme  les  tentes  d'im  camp.  A  rintérieiir  elle^  étaient 
très-propres,  et  les  meubles  étaient  ornés.  On  y  remarqua  des  statues  à  figure  de  femme,  des  niasques 
sculptés  avec  adresse  (*),  des  oiseaux  apprivoisés,  des  chiens  qui  sont  mnets,  et  tmw  tes instroments 
nécessaires  à  la  pèche. 

On  rencontra  des  ossements  d'animaux;  Colomb  supposa  que  c'étaient  des  os  de  vaches,  et  en  con- 
clut que  ces  peuples  avaient  du  bétail  (').  • 

«  Toute  la  nuit  nous  entendîmes  les  chants  des  oiseaux  et  les  cris  des  grillons  ;  Tair  était  embaamc, 
le  climat  tempéré.  • 

Mardi  80  octobre.  —  A  quinze  lieues  nonl-ouest  du  fleuve  de  Mares  on  rencontra  un  cap  qne  Colomb 
appela  le  cap  des  Palmiers  ('). 

Les  Indiens  de  Guanahani  prétendaient  qu'il  y  avait  derrière  ce  cap  un  fleuve,  et  de  ce  fleuve  à  Cuba 
f|uatre  jours  de  marche.  Marlin-Alonzo  Pinzon  crut  comprendre  qne  ce  qu'ils  nommaient  ainsi  devait 
rire  une  ville  (*),  que  le  pays  s'étendait  au  loin  vers  le  nord,  et  qne  le  roi  était  en  guelreavec  \e  grand 
iihnn,  nommé  par  eux  Cami,  L'amiral  décida  qu'il  fallait  envoyer  un  présent  au  roi  de  Cuba,  et  il 
ajouta  qu'il  fallait  se  hAter  de  se  rendre  auprès  du  grand  khan ,  dont  la  résidence  devait  être  non  loin 
de  là,  ou  dans  la  ville  de  Calhay  ("*). 

Mercredi  31  octobre.  —  On  navigua  le  long  de  la  côte,  on  passa  devant  un  cap  qui  s'avançait  beau- 
coup dans  la  mer  (^).  La  crainte  d'une  tempête  obligea  les  caravelles  A  revenir  au  no  de  Mares. 

Jeudi  /*'  novembre.  —  On  attira  les  naturels  par  le  moyen  ordinaire,  cVst-à-dire  en  faisant  a  l'un 
d'eux  un  bon  accueil,  et  on  leur  fit  comprendre  qu'on  cherchait  seulement  de  l'or,  qui  se  nomme  chez 
eux  nucmi.  Un  d'eux  portail  à  son  nez  un  morceau  d'argent  travaillé.  L'amiral  crut  comprendre  à  leurs 
signes  qu'on  verrait  arriver,  quelques  jours  après,  des  marchands  de  l'intérieur  des  terres,  pour  acheter 
ce  que  l'on  apportait  dans  les  caravelles. 

u  Je  crois,  dit  Colomb,  que  je  suis  en  terre  ferme,  à  cent  lieues  de  Zayto  et  de  Guinsay  (?).  » 

Vendredi  S  novembre,  —  L'amiral  envoya  à  terre  Rodrigo  de  Jerez  d'Ayamonle,  Luis  de  Tonnes, 
juif  qui  savait  l'hébreu,  le  chaldéen  et  un  peu  d'arabe,  et  deux  Indiens,  l'un  de  Guanahani,  l'autre 
habitant  du  pays  même.  Il  leur  donna  des  colliers  de  perles,  alln  qu'il  leur  .fût  possible  d'acheter  aa 
besoin  de  la  nourriture ,  et  il  leur  recommanda  de  revenir  au  plus  tard  le  sixième  jour  suivant.  Il  leur 
remit  des  instructions  sur  tout  ce  qu'ils  avaient  à  regarder  et  à  demander,  et  sur  ce  qu'ils  avaient  à  dire 
au  roi  du  pays  (*). 

Safnedi  S  novetnbre.  —  L'amiral  remonta  le  fleuve  dans  la  chaloupe,  jusqu'à  deux  lieues,  pour  trou- 
ver l'eau  douce  et  visiter  le  pays,  mais  il  ne  vit  que  de  grands  bois  odoriférants.  Les  habitants  vinrent 
en  pirogues  aux  navires  pour  offrir  des  pelotes  de  colon,  des  hamacs,  en  échange  d'autres  objets. 

Dimanche  4  novembre.  —  Deux  hommes  de  l'équipage  et  Martin-Alonzo  Pinzon  croyaient  avoir 
trouvé  de  la  cannelle  et  des  cannelliers  ;  Colomb  leur  prouva  que  c'était  une  erreur.  Il  montra  de  véri- 
tables échantillons  de  cannelle  et  de  poivre  aux  Indiens,  qui  lui  assurèrent  par  signes  qu'on  trouverait 
beaucoup  de  ces  productions  au  sud-est,  et  que  de  ce  côté  aussi  il  y  avait  des  marciiandises  et  de  grands 
navires.  Ils  indiquèrent  plusieurs  fois  un  lieu  nommé  Bohio  (^)  comme  pouvant  fournir  beaucoup  d'or  et 
de  perles. 

Ces  Indiens  faisaient  encore  comprendre  qu'il  y  avait  dans  cette  direction  des  hommes  avec  un  seul 


(')  PeuMIredes  idoles.  (Voy.  plus  loin.) 

(*)  On  suppose  ijiic  estaient  d^s  crânes  dr  \cm\\  marins. 

(')  La  rollino  ou  réminencc  do  Juan  Dnnur. 

(*)  Las  Casas  pense  que  les  Indiens  voulaient  parler  de  In  pnu  inre  cii*  Cuhanacan. 

C*)  La  Chine.  (Voy.  la  relation  de  Marco-Polo.) 

(•)  Punta  dcl  Mnlernillo. 

f)  Zailcm  (Tsuen-eheu  ou  Emoui)  el  Quinsny  (llanj^-trlienu-rou).  (Voy.  p.  371  ol  3T0  de  notre  deuviAme  volume.) 

(■)  •  n  est  difficile  de  ne  jwint  sourire  aujourd'liiii  de  rfllc  ambassade  envoyée  dans  rîTilôriPur  dn  CuU.i,  à  un  pniivr» 
rhef  de  sauvages ,  transformé  par  Timagination  de  Colomb  en  monarque  asiatique.  Mais  tri  r^^l  le  r anoir're  sui;;ulier  de  t\ 
premier  voyage,  qui  ne  fut  qu'une  suite  conlinuellc  de  révi's  brillants.»  (Washington  Irvin;?. } 

(•)  Lis  Ca«a«i  fait  ob^enrr  que,  daii«  In  langue  de  ro^i  Inflirn^i,  Rohio  •îipnfia;!  nini-oii. 
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œil  et  des  hommes  à  tête  de  ehieo  (');  ces  monstres  mangeaient  les  hommes»  leur  tranchaient  la  tête  et 
buvaient  leiu*  sang. 

Parmi  les  plantes  tl  légumes  du  pays,  Colomb  remarqua  des  manies  (ou  patates)  ayant  le  goût  des 
châtaignes,  puis  des  haricots,  des  fèves  et  du  coton. 

Lundi  5  mvembre.  —  On  s'occupa  de  la  réparation  des  navires,  en  ayant  soin  de  ne  pas  travailler  à 
tous  à  la  Ms,  afin  que  l'équipage  pût  à  toute  heure  pourvoir  à  sa  sûreté.  Malgré  la  douceur  des  habi- 
tants, Colomb  les  surveillail  avec  prudence. 

Le  contre-maître  de  la  Nina  découvrit  de  la  gomme  lentisque ,  et  bientôt  après  on  vit  en  effet  des 
niasliqiiiers. 

Mardi  6  novefnbre.  — -Dans  la  nuit  du  5  au  6  on  vit  revenir  ceux  que  Colomb  avait  envoyés  en  am- 
bassade prés  du  roi.  Voici  ce  que  racontèrent  les  deux  Européens  :  ils  avaient  trouvé,  a  12  lieues,  un 
groupe  d  environ  cinquante  grandes  maisons  en  forme  de  tentes  (^);  les  habitants,  au  nombre  de  mille 
environ,  les  avaient  parfaitement  accueillis,  et  avaient  témoigné  par  leur  admiration  qu'ils  les  croyaient 
descendus  du  ciel.  On  les  avait  portés  sur  les  bras  a  la  plus  belle  hutte,  puis,  après  les  avoir  fait  asseoir 
hur  des  sièges,  on  s'était  assis  à  terre,  en  cercle  autour  d'eux.  On  leur  baisa  les  pieds,  les  mains;  on 
les  toucha  pour  s'assurer  qu'ils  étaient  de  chair  et  d'os.  Dans  tous  les  villages  où  ils  passèrent  on  agit  de 
même  à  leur  égard.  Ils  rencontrèrent  des  hommes  et  des  femmes  qui  portaient  des  herbes  pour  en 
aspirer  le  parfum  et  des  charbons  allumés  (^). 

Ils  avaient  remarqué  des  oies,  des  perdrix;  ils  n'avaient  point  vu  d'autres  quadrupèdes  que  des 
chiens  qui  n'aboyaient  pas  (^). 

Dans  une  seule  hutte,  ils  avaient  trouvé  plus  de  500  arrobes  de  coton  (^). 

Quelques  Indiens  avaient  accompagné  les  deux  ambassadeurs.  On  aurait  voulu*  les  emmener  en  Es- 
pagne; ils  refusèrent. 

*  Aujourd'hui,  dit  l'amiral,  j'ai  fait  mettre  le  navire  à  flot.  Je  hâte  les  travaux  dans  le  désir  de  partir 
jeudi,  au  nom  de  Dieu,  dsyis  la  direction  du  sud-est,  pour  y  chercher  de  l'or,  des  épiceries,  et  décou- 
vrir des  terres.  » 

Les  vents  contraires  retardèrent  le  départ  jusqu'au  ii  novembre. 

Lundi  12  novembre.  —  L'amiral  se  dirigea  à  1  est  quart  sud-est.  Les  Indiens  lui  disaient  que  de  ce 
côté  il  trouverait  l'île  Babeque  (**),  où  l'on  se  servait  de  marteaux  pour  faire  des  lingots  avec  l'or  que 

(*)  Voy.  la  relation  d'HÉROOOTE,  p.  1^  du  prcraM;r  volume,  et  celle  de  Marco-Polo,  p.  39:2  du  deuxième  volume. 
Il  est  remaniuablc  de  voir  que  ces  imaginattons  si  bizarres  se  sont  retrouvées  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays- 
Les  hommes  à  queue  ne  pouvaient  manquer  à  la  liste  ;  Colomb  en  parle  dans  sa  lettre  à  Hapbacl  Sauchez  : 
il  17  «On  trouve,  dit-il,  dans  la  partie  de  Juana  (Cuba)  qui  s*dlcnd  au  couchant  deux  provinces  que  je  u*ai 

ll.'i  l>oint  visilt-es,  dont  Tune,  appelée  par  les  Indiens  Annn,  csl  liabitcc  par  des  hommes  qui  ont  une  queue.  » 

,  f  (*)  Navarelle  suppose  que  ce  devait  être  sur  remplacement  de  la  ville  del  Principe  ou  el  Batjaneo. 

('}  Cétait  du  tabac  que  ces  hommes  et  ces  fenmies  fumaient. 

Las  Casas ,  dans  sou  Histoire  des  Indes,  cJi.  lxvi  ,  dit  que  les  herbes  étaient  sèclies  et  renfermées 

libiriancai  des      daus  une  autre  ft^uille  également  sèche  qui  avait  \st  forme  des  petits  mousquets  d'enfants;  ceUe  sorte  de 

fowa^MHies       ^^^^"  était  allumé  par  un  bout  ;  on  le  suç4iit  et  on  l'absorbait  par  Tautie.  On  voit  qu'il  s*agit  du  cigare.  Ils 

narines.    —       se  servaient  aussi  de  portc-<:igares  pour  le  nez.'Oviedo  dit  *  «  Les  caciques  et  principaux  avaient  petits 

If^sf.  UTiedo.       b:Uons  crcux,  foi  t  jolis  ti^  bien  faits,  de  la  grandeur  d'environ  une  palme  et  de  la  grosseur  du  petit  doij;t 

de  la  main,  qui  ont  deux  petits  tuyaux  répondant  à  uu,  comme  il  est  ici  peint,  le  tout  d'une  pièce.  Ain^i 

Ws  nieUaienl  en  leurs  narines,  el  l'autre  bout  simple  recevait  la  fumée  de  l'herbe  qui  ardait.  » 

{*)  Voy.  la  note  â  de  la  p.  109,  et  plus  loin.  \ 

C'  «  Environ  1 1  COU  livres  de  France.  »  (De  la  Hoquette.  ) 

{*]  Uabêque,  Bohio,  Carilaba,  étaient  les  noms  que  les  Indiens  parai>i>aie(it  donner  à  la  côte  de  la  terre  feimc.  «Ce  ciian- 
KMiitntde  direction  eut  une  influence  marquée  sur  les  découvertes  de  Christophe  Colomb,  dit  Washington  Ining.  Il  avait 
ijjvigué  fort  avant  dans  ce  qu'on  appelle  l'ancien  détroit,  entre  Cuba  et  les  Uuhanias.  Encore  dyux  ou  trois  jours,  et  il  aurait 
découvert  l'erreur  dans  laquelle  il  tombait  en  supposant  que  Cuba  faisait  partie  de  la  terre  ferme,  erreur  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort.  Il  aurait  pu  recueillir  aussi  des  renseignements  sur  la  proximité  du  continent  et  se  diriger  vers  la  côte  de  la  Floride; 
ou  bien  encore,  continuant  à  longer  l'île  de  Cuba,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  rencontrer  la  côte  opposée  d'Yucalan,  et 
réabscr  ses  plus  brillantes  espérances  en  faisant  la  décuuvcrie  du  .Mexique.  Mais  c'était  assez  pour  sa  gloire  d'avoir  décou- 
vert le  nouveau  monde;  les  régions  plus  opulentes  qu'il  reiilerniait  dans  son  sein  étaient  réservées  à  illustrer  d'autres 
fu*ri»pri"*e«.  » 


m  VÛVAGE13KS  MOUERNtS.  —  LiHHISiOl'Uli  (XJLOJUft. 

l'on  ramassait,  iii  nuit,  sur  la  plage,  eu  it'éclairanl avec  des  cliaiidclles.  Il  côtoya  l'Il»,  qiii  lui  parut 

très-pciiplée  prés  d'un  Heuve  auquel  il  donna  le  nom  ds-fleuve  du  Soleil  (rio  del  Sol)  (*). 


I 
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ViiF  i  lui  il'ottuiu  ik-  CiilH.  —  li'jjii'ûi  buu  luciGuiie  ial«ni|v  lïimxliille  par  Kinian  <k  1<  lii|ri. 

Il  K-ïuliU  de  pi'cndre  quelques  lialiilants  pour  les  eiuuiencr  eu  Espagne. 

•  Hier,  dil-ïl,  une  pirogue  sapprot^lia  de  mon  navire.  Cinq  des  sh  jeunes  ^ens  qui  s'y  troiivaienl 
iiionlôrent  vers  moi;  je  les  ai  fait  rclunir,  et  je  les  emmène.  J'envoyai  ensuite  à  une  huile  du  cOté  ouest 
du  fleuve,  et  on  m'en  ramena  sept  Tcnimes,  petites  et  grâqJes,  et  trois  petits  entants La  nuit  sui- 
vante, un  homme,  le  mari  d'une  des  Tomnies  et  père  des  trais  entants,  Ige  de  quu-anteà  quarante-cinq 
ans,  est  venu  à  bord  et  m'a  demandé  de  l'emmener  avec  sa  lamille.  • 

(>.  IVuluUviiiciiI  et  Pueitu  dtl  fiulrt. 
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Mardi  1S  navemhre,  —  On  atança  en  louvoyant,  parce  que  Tafniral  voulait  voir  une  sorte  de  havre 
formé  par  l'intervaHe  de  deux  Irés-hantes  montagnes  (*). 

Mercredi  H  novembre,  —  L'amiral,  continuant  à  côtoyer  THe  de  Cuba,  entra  dans  un  port  très- 
large  et  très-profond,  rempli  d'îles  fort  bdies  et  fort  élevées  (•). 

■  Quelques-unes  de  ces  Iles  semblent  se  terminer  en  pointe  de  diamant  et  toucher  au  ciel;  d'autres 
portent  iileur  cime  une  sorte  de  table  ;  elles  sont  couvertes  de  bois,  sans  roches,  et  baignées  par  une 
mer  si  profonde  qu'une  grande  caraque  pourrait  y  aborder.  » 

Colomb  donna  au  port  qui  était  près  de  l'embouchure  de  l'entrée  de  ces  ties  le  nom  de  port  du  Prince 
( Puerto  del  Principe),  et  à  la  mer  môme  de  cet  archipel  le  nom  de  mer  de  Notre-Dame  (mar  de  Niiestra" 
Senora), 

Vendredi  16  novembre.  —  Dans  tous  les  lieux  où  il  s'arrêtait,  Colomb  avait  coutume  de  faire  élever 
une  croix  (*).  Or,  sur  une  pointe  de  terre,  dans  le  port  où  il  était,  il  vit  deux  grands  madriers  d'inégale 
dimension  placés  en  croix.  •  Un  menuisier,  dit-il,  n'aurait  pas  fait  cette  croix  mieux  proportionnée  [*).  » 

A  son  retour  au  navire,  il  vit  les  Indiens  qu'il  avait  à  bord  occupés  à  pécher  de  très-gros  limaçons. 

Il  chercha  s'il  y  avait  dans  cette  mer  des  coquillages  à  perles  ;  il  trouva  les  coquillages  où  elles  sont 
ordinairement;  mais  elles  n'en  contenaient  point,  sans  doute  parce  que  le  temps  de  leur  production,  mai 
ou  jiiin,  était  passé. 

Les  gens  de  l'équipage  trouvèrent  un  animal  qui  parut  être  un  taso  ou  tàxo  (^)  ;  ils  péchèrent  un  poisson 
très-dur,  sauf  aux  yeux  et  à  la  queue,  tout  écaillé,  ressemblant  parfaitement  â  un  cochon. 

Samedi  17  novembre,  —  Dans  sa  visite  à  ces  îles,  l'amiral  trouva,  sur  une  prairie  couverte  de  beaux 
palmiers,  de  grosses  noix,  de  gros  rats  semblables  à  ceux  de  l'Inde,  d'énormes  ccrevisses,  et  il  sentit 
une  forte  odeur  de  musc  (^). 

Deux  des  cinq  jeunes  gens  qu'on  avait  emmenés  le  12  novembre  prirent  la  fuite. 

Lundi  19  novembre,  —  Les  trois  cafavellcs  partirent  au  point  du  jour  et  naviguèrent  au  nord  nord- 
est;  le  soir  il  vit,  à  soixar^e  milles  est,  l'île  Dabeque, 

Mercredi  21  novembre,  —  Vents  contraires  ;  navigation  au  sud  quart  sud-est. 

Ici  Martin- Alonzo  Pinzon,  capitaine  de  laPinta,  se  sépare  des  deux  autres  caravelles  contrôla 
Tolonté  de  Colomb,  qui  écrit  :  «  Pinzon  m'a  dit  et  fait  bien  d'autres  choses.  » 

Jettdi  22  novembre.  —  Courants  contraires. 

Martin-Alonzo  Pinzon  s'était  mis  â  naviguer  seul  û  l'est.  Il  voulait  sans  doute  atteindre  le  premier  Ttle 
Babcque  et  recueillir  l'or  qui,  d'après  le  rapport  des  Indiens,  s'y  trouvait  en  grande  quantité. 

L'amiral  ordonna  que  l'on  tînt  le  fanal  allumé  pendant  toute  la  nuit ,  afin  que  Pinzon  revînt  s'il  en 
avait  le  désir  (^). 

Vendredi  23  novembre,  —  L'amiral  navigua  vers  la  terre,  au  sud,  mais  le  courant  l'écartait.  Il  n'était 
pas  éloigné  d'un  cap  qui,  selon  les  indigènes  retenus  à  son  bord,  faisait  partie  de  la  terre  Bohio  (^).  Les 
pauvres  gens  éprouvaient  une  grande  terreur  a  la  pensée  d'aborder  à  eette  contrée,  habitée,  disaient-ils, 


(')  Les  montagnes  du  Cristal  et  du  Moa,  d*après  NavarcUe. 

(*)  NavareUe  croit  que  ce  port  est  celui  de  Tanama. 

C)  Ce  n*é(ait  pas  seulement  un  acte  religieux,  c*était  au^si  une  manière  de  prendre  possession  du  pays  et  un  moyen  de 
rrconnaissaoce. 

(*)  •  Les  croi\,  qui  ont  tant  excité  la  curiosité  des  conquistadores,  dans  diverses  contrées  du  nouveau  monde,  ne  sont  pas 
ieseonl€9  de  moineê  et  méritent  «  comme  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte  des  peuples  indigènes  de  rAmëhquc,  un  examen 
s<4-ieux.  Je  me  sers  du  mot  culle ,  car  na  rerief  conserve  dans  les  ruines  du  Palenque  de  Guatemala  ne  me  parait  laisser 
99evn  dmite  qu'une  figure  symbolique  en  forme  de  croix  était  un  objet  d*adoration.  Il  faut  faire  obsenrer  toutefois  qu*à  cette 
rrotx  m.inque  le  prolongement  supérieur,  et  qu'elle  forme  plutôt  la  lettre  tau.  •  (  llumboldt,  Géographie  du  noui*eau  con- 
Irfieft/,  1. 11,  p.  354.) 

(»)  Voy.,  sur  cet  animal  et  sur  les  ddux  suivants,  les  gravures  des  pages  1U,  115, 1 10,  et  leurs  notes. 

(*)  Le  cfcflvrotain  ^orte*muse  n'existe  pas  en  Amérique,  mais  on  y  trouve  beaucoup  d*animaiK  h  odeur  musquée. 

Ç)  An  lever  du  jour,  la  Pinla  avait  complètement  disparu.  Martin-Alonzo  Pinzon  étitt  jaloux  de  Tautorité  de  Colomb  ; 
plus  riche  que  lui,  cl  propriétaire  d'une  ou  de  deux  des  caravelles,  il  ne  se  considérait  pas  comme  soumis  ou  comme  inférieur 
sous  aucun  rapport  au  pauvre  Génois,  si  subitement  élevé  au  rang  d'amiral.  . 

(*)  On  ne  sait  s'ils  voulaient  dire  seulement  maiton. 
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par  «les  homines  qui  n'avaient  qu'un  œil  au  front,  qu'ils  nommaient  cannibales,  qui  étaient  bien  pour- 

Mis  d'armes  et  mangeaient  leurs  prisonniers. 

Samedi  S4  novembre. — S  trois  heures  du  malin,  l'amiral  fit  relAclie  à  l'Ile  Plate  ('),  puis  il  evplora, 
dans  la  journée,  les  sites  environnants. 


Dvnajiehe  95  novcmbiv.  —  L'amiral  monta  dans  sa  clialoupe  et  alla  visiter  une  pointe  de  terre  au 
sud-est  (le  la  petite  tie  Plate  (').  A  l'entrée  de  ce  cap  il  vit  un  grand  ruisseau  dont  les  eaux  limpides 
descendaient  du  sommet  au  pied  de  la  montagne,  avec  grand  bruit;  il  s'en  approcha,  et  il  trouva  dans 
celle  eau  des  pierres  taclietées  de  couleur  d'or;  il  fit  emporter  les  plus  belles. 

Les  mousses  s'écrièrent  qu'ils  apercevaient  sur  la  montagne  des  forêts  de  pins.  Colomb  les  vit  en 
ellct  et  trouva  qu'ils  étaient  admirables  ;  il  y  avait  aussi  des  chênes  et  des  arbousiers. 

Le  lleuve  avait  jeté  sur  la  plage  d'autres  pierres,  les  unes  couleur  de  fer,  d'autres  qui,  d'après  ce  que 
disaient  qiielqttcs  gens  de  l'équipage,  annonçaient  l'existence  de  mines  d'argent. 

Limdi  S6  nevmére.  — Au  lever  du  jour,  l'amiral  sortit  du  port  de  Sainte-Catherine,  dans  l'Ile  Plate, 
et  navigua  dans  la  direction  du  cap  del  Pico  (*).ll  reconnut  le  long  de  la  cdte  neuf  ports,  sept  fleuves  et 
plusieurs  Iles.  Il  s'arrêta  prés  d'un  cap  qu'il  nomma  Campana. 

Hardi  Î7  novembre.  —  On  continua  à  explorer  la  côte.  Colomb  décrit  avec  enthousiasme  la  munifi- 
cence des  paysages,  la  fraîcheur  du  climat,  la  profonde  limpidité  des  eaux. 

(■)  LabaicdcHaa.danslilcdi^Cuh.i. 

(<)  Voj.  |).1<3.  Taxns  rn  latin,  laiaon  m  virui  fr:in(ïis,  signille  llairrau.  Cuvier  croiligiic  ranimai  dont  parle  Colomb 

(')  La  poiiUv  dii  Miingle  ou  du  Giiniiro. 
l*)  La  puirilu  Vart. 
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Dans  un  des  ports  (')  il  vil  des  planlaUons  agréables,  un  jardin  ;  sur  des  madriers,  dans  un  hangar  db 

bois  couvert  de  feuilles  do  palmier,  il  y  avait  une  pirogue  enconslruclîon,  d'une  seule  pièce,  etlangue 

coDinte  une  fuste  de  douze  bancs. 
ilereredi  28  «owemire.  —  Pluie,  lemps  couvert.  On  resta  dans  le  port. 


ietidi  S9  novembre.  —  Même  temps.  Qiieli|ucs  marins  rencontrèrent  un  vieillard  qui  n'avait  pas  en 
la  force  de  Tuir  à  leur  approche,  comme  les  autres  liubitants,  et  lui  donnèrent  quelques  objets. 

Dans  une  maison  déserte  ou  trouva  un  pain  de  cire.  Ij'aroiral  s'en  montra  trés-satisfait,  •  car,  dit- 
il,  là  où  il  y  a  de  la  cire,  il  doit  y  avoir  mille  autres  bonnes  choses.  • 

Quelques  marins  trouvi'rent  aussi ,  dans  une  maison ,  deu\  paniers  d'osier  dont  l'un  servait  de  cou- 
vercle à  l'autre  ;  ayant  regardé  â  l'intérieur,  ils  y  virent  une  tête  d'homme.  Os  paniers  élaienl  sus- 
pendus à  un  pilier.  On  trouva  dans  un  autre  groupe  de  huttes  deux  paniers  semblables,  renfermant  aussi 
une  tète  hmnaine. 

\endredi  30  mpetnhre.  —  Le  temps  ne  permettant  point  de  mettre  k  la  voile,  l'amiral  envoya  huit 
hommes  armés  â  l'intérieur,  mais  tous  les  habitants  fuyaient  devant  eux  ;  quatre  jeunes  gens  qui  creu- 
saient la  terre  se  mirent  ù  courir  comme  les  autres. 

Prés  d'une  rivière  ils  virent  une  belle  pirogue  d'une  seule  pièce,  et  si  longue  que  c«nt  cinquante  per- 
sonnes auraient  pu  s'y  tenir  et  y  ramer. 

Samedi  1"  décembre.  —  Pluie  et  vents  contraires.  L'amù^l  fait  élever  une  grande  croix  sur  le  roc, 
5  rentrée  du  port,  qu'il  appela  Puerlo-Santo. 

(')  Le  port  (le  [laracoa. 

n  Voj.  p.  113,  Un  coffre  (Oiiraeum,  Uaaé),  où  un  balisle. 
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Diaumehe  i  décembre.  —  Toujours  un  temps  conlraire. 

Lundi  S  décembre.  —  L'amiral  alla  avec  des  chaloupes  explorer  les  environs;  dans  une  petite  anse, 
il  vit  cinq  grands  canots  travaillés  avec  beaucoup  d'art. 

On  parvint,  à  l'aide  de  quelques  petits  présents,  à  se  mettre  en  rapport  avec  plusieurs  groupes  d'In- 


IkdeCiilu.-L'AeuuUC). 

diens.  Un  grand  nombre  de  ces  habitants  Étaient  peints  en  rouge;  quelques-uns  avaient  des  panaches 
en  plumes  sur  la  léte  ;  Ions  porlaicnl  des  zagaies.  L'amiral  leur  donna  en  échange  de  zagaies  des  gre- 
lots, des  bagues  de  cuivre,  des  hillcs,  etc.  Les  mousses  obtinrent  aussi  des  faisceaux  de  zagaies  pour  un 
petit  morceau  d'écaillé  de  tortue. 

L'amiral  remarqua  une  belle  maison  ;  elle  avait  deux  portes,  comme  la  plupart  des  aub'es;  â  l'inté- 
rieur, les  chambres  étaient  si  bien  travaillées  qu'il  supposait  que  c'était  un  temple;  mais  rien  ne  con- 
firma celte  conjecture  (*). 

Mardi  4  décembre.  —  L'amiral  mit  à  la  voile  et  longea  la  cAle  ;  il  vît  plusieurs  fleuves  ('). 

Mercredi  5  décembre.  —  On  resta  pendant  la  nuit  près  du  cap  Cindo.  Au  point  du  jour,  on  vit  ua 
autre  cap  (*).  L'ayant  passé,  l'amiral  reconnut  que  la  cOte  tournait  au  sud,  puis  qu'elle  inclinait  vers  le 

(']  Voj.  p.  I]3.  tfiùgoulii,  suivant  las  Cl  sas.  Ovi«do  parle  de  ccn»,  semblables,  dil-il,  i  dnlaperciui.  c'est  ce  qtu 
nous  appelons  le  cocbnn  d'Inde. 

(')  «  Ces  peuples  ne  eunnaissenl  point  l'idoUlric,  mais  ils  croinit  que  loule  puissanr^,  toute  farce,  ea  un  mol  tout  ce  qui 
est  bon,  se  Irouvc  dans  le  ciel  ;  c'est  parce  qu'ils  croient  que  moi,  mes  nalelols  et  mes  narires  noua  sommea  dcsreudm  dei 
r<!gians  f  thermes,  qu'ils  nous  ont  si  Inen  accueillis.'  (Lettre  de  Cliiisloplie  Colomb  a  Riij'liaël  Sanchei.)  — 11^  Tui'etil  ensuite 
tntellenient  détrompés!  -~  Vojr.  plus  luin  la  noie  sur  lis  Zeniés. 

(*)  Entre  autres  le  Oeuce  Borna, 

(*)  La  pointe  do  loi  Atulet. 
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sud-ouest  (')  ;  plus  loin,  il  aperçut  un  cap  trés-élevé.  Continuant  à  naviguer,  comme  le  lui  pcrmctlait 
le  vont  nord-«st,  il  lit  vers  le  sud-esl  une  Irés-grande  lie  que  les  Indiens  appelèrent  encore  Bohio  (*). 

L'amiral  se  détermina  à  s'éloigner  de  Cuba  ou  Juana  ('),  dont  il  avait  visité  les  eûtes  snr  une  étendue  de 
l 'iO  lieues  lu  sud-esl,  et,  s'étant  dirigé 
vers  cette  terre  nouvelle,  il  en  approclia 
vers  te  soir,  après  avoir  fait  ââ  lieues 
au  sud-est;  il  envoya  la  caravelle  Mna 
reconnaître  le  port  qui  était  en  face  avant 
qu'il  ne  lit  tout  à  Tait  nuit  ('). 

Jettdi  G  décembre.  —  Ail  lever  du 
jour,  l'amiral  se  trouva  i  i  lieues  de  ce 
port ,  qu'il  nomma  port  Marie  (puerto 
ifaria),  de  même  qu'il  nomma  cap  de 
l'Ktoile  (cabo  del  EitreUa)  (■)  un  trés- 
Leau  cap  qu'il  voyait  à  la  distance  de 
38  milles  ;  cap  de  l'Éléphant  (c<Ao  del 
EUfanle)  (")  un  autre  cap  à  l'est  quart 
sud-est,  éloigné  de  54  millesi  et  enfin 
cap  Cinquin  (')  un  troisième  cap  â 
^K  milles  vers  l'est  sud-est.  Entre  ces 
(leiiï  derniers  caps,  il  j  avait  un  îlot 
qu'il  nomma  Ile  de  la  Tortue. 

Ou  \it  toute  la  nuit,  sur  la  côte,  un 
grand  nombre  de  feux.  Celait  le  jour 
de  la  fête  de  Saint-Nicolas.  L'amiral 
entra  daes  le  port  i  l'heure  de  vêpres, 
et,  en  l'honneur  dp  saint,  l'appela  port 
Saint-Nicolas  ('). 

Un  grand  nombre  de  pirogues  navi- 
guaient'dans  le  port;  elles  prirent  la 
fuite  1  l'approche  des  caravelles.  Les 
Indiens  qui  étaient  i  bord  du  navire 
amiral  et  de  la  Nina  donnaient  tous  les 
signes  d'une  grande  terreur. 

Il  parut  à  l'amiral  que  l'Ile  avait 
plus  de  rorhers  que  celles  qu'il  avait  vues  jusqu'alors.  LeSairbres  lui  parurent  plus  petilsj  la  campagne 
était  unie,  la  terre  élevée. 

Vendredi  7  décembre.  —  Dés  le  lever  du  jour  on  mit  â  la  voile  et  on  cdloja  la  terre  à  l'est,  jusqu'au 
cap  Cinquin;  on  poursuivit  jusqu'à  un  port  que  l'amiral  appela  port  de  /a  Coftce/i(ion('").  Eu  cet  endroit 
on  pécba  des  mules,  des  soles  et  d'autres  poissons  communs  dans  la  Méditerranée. 

(■)  C'est,  (lit  N'avarelte,  lu  coti^  orieaLil  de  Hle  de  Cuba  quipn<scnlc  une  grande  plage  nommiie  poinle  de  J/nici. 

(*j  C'clait  Stinl-OoDiinpie ,  rite  Espagnole,  HaTli.  1]  est  prabalilc,  d'ïpri'S  1c  procès  soulenu  par  Diego  Colomb  eonlrc 
le  lisi:,  que  Mailin-Aloniu  Pinzon  til  le  premier  l'Ik  d'Unïll,  taudis  que  ranii»!  fijit  sur  let  cùles  de  Cuba. 

(*)  Nom  qu'U  avait  san^  doute  donnii  li  (Uiba:  •Celle  Hé  est  plus  grande  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse  réunies,  till-il  dus 
sa  li-llre  i  RtjAOil  Sanciiei. 

(*)  ht  port  du  mdie  de  Sainl-NlioUs,  dans  l'ilc  Espagnole. 

(■}  Le  cap  Saint-NicoLis. 

(•)  La  poiiile  Pulmitle. 

(')  Au  Hid-esl,  le  grand  pori  i  l'ilcu  (puerlo  Etcudol. 

{*)  PrA'AlemnKnt  il  l'avait  appelé  port  Marie  :  c'est,  du  rrste,  encore  aujourd'liui  le  puvi  Sjîul-Nk'olai, 

(•)  V'o;.  la  nute  5  de  Ia  p.  lOi. 

(■•)  La  Iwic  llusiiuilo. 
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Â  terre,  on  entendit  le  rossignol  (')  et  d*autres  oiseaux  qui  rappelaient  ceux  de  l'Europe;  on  vit  un 
myrte  (*)  et  d'autres  arbres  semblables  à  ceux  de  Castille  ;  cinq  bommes  que  l'on  rencontra  prirent 
la  fuite. 

Samedi  8  décembre.  —  Fortes  averses  ;  vent  trés-violent. 

Dimandie  9  décembre,  —  L'amiral  ne  vit  qu'une  seule  maison  près  du  port  Saint-Nicolas;  mais  elle 
était  construite  avec  plus  d'habileté  qu'aucune  de  celles  qu'il  eût  encore  vues  dans  les  autres  ties.  La 
terre  était  cultivée  ;  les  plaines  lui  parurent  presque  semblables  à  celles  de  Castille,  et  pins  belles  en- 
core :  c'est  pourquoi  il  donna  à  cette  tle  le  nom  d'tle  Espagnole  (isîa  Espanola), 

Lundi  iO  décembre.  —  Vent  nord-est  trés-violent.  Six  hommes  de  l'équipage  bien  armés  s'avan- 
cèrent i  quelques  lieues  dans  l'intérieur;  ils  ne  virent  ni  maisons,  ni  habitants;  mais  ils  rapportèrent 
qu'ils  avaient  vu  des  chemins  très-larges,  quelques  cabanes,  d'excellentes  terres,  des  lentisques,  des 
emplacements  où  l'on  avait  fait  de  grands  feux. 

Mardi  ii  décembre.  — Les  Indiens  appelaient  encore  du  nom  de  Babèque  une  île  qu'ils  disaient 
être  très-grande,  et  du  nom  dé  Bohio  une  autre  Ile  plus  grande  que  Cuba,  et  non  entourée  d'eau  ('). 
Le  mot  de  caniba  revenait  aussi  très-souvent  dans  leurs  discours  ;  et  l'amiral  en  fut  d'autant  plus  con- 
firmé dans  l'opinion  qu'il  s'agissait  des  États  du  grand  khan  et  que  ces  contrées  devaient  être  peu  éloi- 
gnées. H  supposait  que  ce  puissant  seigneur  envoyait  des  vaisseaux  pour  faire  esclaves  les  hatntants  des 
îles,  ce  qui  expliquait  les  terreurs  de  ces  pauvres  gens.  On  trouva  beaucoup  de  mastic  liquide,  et  l'on 
pécha  des  saumons,  des  lampes,  des  crabes,  des  chabots,  des  vandoises,  des  dorées,  des  mer- 
luches, etc.  On  vit  des  sardines  (*). 

Mercredi  12  décembre.  —  L'amiral  fit  dresser  une  croix  à  l'entrée  du  port  t  en  signe  de  ce  que  ce 
pays  est  désormais  soumis  â  Vos  Altesses,  et  surtout  en  signe  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  et 
en  l'honneur  de  la  chrétienté.  » 

Trois  matelots  entrèrent  dans  une  forêt  :  ils  poursuivirent  des  Indiens  qui  fuyaient  devant  eux,  et  ils 
réussirent  à  prendre  une  femme  qui  avait  un  fort  anneau  d'or  au  nez  ;  ils  la  conduisirent  à  la  caravelle 
de  l'amiral.  «  Cette  femme,  dit  Colomb,  était  très-belle  et  fort  jeune.  »  Elle  parlait  avec  les  Indiens 
qu'on  avait  emmenés  des  autres  lies.  Colomb  la  fit  habiller,  lui  donna  des  grelots,  des  bagues  de  laiton 
et  des  perles  de  verre;  puis  il  la  fit  reconduire  par  trois  hommes.de  l'équipage  et  trois  Indiens  qui 
étaient  à  bord. 

Jeudi  13  décembre.  —  Les  trois  marins  qui  avaient  accompagné  la  femme  revinrent  à  trois  heures 
après  minuit.  Ils  n'avaient  pas  été  jusqu'aux  habitations  où  elle  demeurait.  Le  matin,  l'amiral  envoya 
à  terre  neuf  hommes  bien  armés  et  un  Indien:  Ils  arrivèrent  à  un  groupe  d'environ  mille  maisons, 
situé  à  4  lieues  et  demie  au  sud-est,  dans  une  vaste  plaine  (').  Comme  il  arrivait  ordinairement,  en 
les  voyant  venir,  les  habitants  prirent  la  fuite,  emportant  tout  ce  qu'ils  possédaient;  mais  l'Indien  qui 
était  avec  les  chrétiens ,  ayant  couru  après  eux ,  parvint  à  les  rassurer  assez  pour  les  décider  à  revenir 
au  nombre  de  près  de  deux  mille.  Ils  approchèrent  donc,  et,  en  témoignage  de  respect  pour  les  Espa- 
gnols, plusieurs  d'entre  eux  mettaient  les  mains  sur  leur  tôte  :  cependant  ils  demeurèrent  tout  trem- 
blants pendant  quelque  temps  encore;  mais  aussitôt  que  leur  confiance  fut  entièrement  revenue,  ils 
allèrent  chercher  dans  leurs  maisons  leurs  provisions,  du  poisson  et  du  pain  qui  a  le  goût  de  châ- 
taignes; ils  font  ce  pain  avec  des  racines  grosses  comme  des  radis  ou  des  carottes  {®).  Ils  plantent  de 
petites  branches,  au  pied  de  ces  petites  branches  poussent  les  racines  qu'ils  râpent,  pétrissent,  et  qu'ils 


(')  Le  rossignol  n^cxistc  pas  en  Araëriqnc;  nn,iis  CiivierTait  observer  qu*on  y  trouve  un  grand  nombre  d*oiscaus  à  bec  fin 
qui  ofit  pu  être  pris  pour  lui. 

(*)  L'observation  de  la  note  précédente  s^applique  aussi  au  myrte. 

(')  U  pITraU  évident  qu'ils  voubicnt  parler  du  grand  continent. 

(*)  U  y  a  erreur  ou  fausse  applicalion  dans  la  plupart  de  ces  noms.  Les  poissons  dont  parle  le  journal  n'existent  point 
fjour  la  plupart  dans  la  mer  des  Antilles. 

(^)  Ce  village  a  longtemps  été  connu  sous  le  nom  de  Gros-Morne  ;  le  fleuve  étitt  celui  ({ui  se  jetait  dans  la  mer,  à  Toiiest 
du  port  de  la  Paix,  et  qu  on  appelait  le  port  des  Trois-Rivières. 

(*)  «Je  n'ai  pu  m'apcrcevoir  qu  il  exisl:U  parmi  eux  quelque  idée  de  propriété;  tout  ce  qu'ils  possèdent  paiVH  être  en 
couuuun,  surtout  les  vivres  et  les  objets  de  ce  genre.»  (Lettre  de  Colomb  à  Raphaël  Sancbez.) 
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fonl  CDSilite  cnire  on  griller  ;  ib  apporUSrent  aussi  des  [terroquels.  Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  on 
vit  arriver  une  fbitle  d'autres  habitanU ,  et  au  milieu  d'eux  était  la  jeune  femme  que  l'amiral  avait  si 
Jbieii  accueillie;  on  la  portait  sur  les  épaules,  et  c'était  son  mari  qui  conduisait  la  troupe ('). 


il-Dainingiic.  ~  D'après  tti 


Les  oeuf  hommes  dirent  à  leur  retour  que  ces  Indiens  et  ces  Indiennes  étaient  beaucoup  plus  blancs 
que  ceux  qui  habitaient  les  autres  Iles  ;  deux  jeunes  filles  surtout  leur  avaient  paru  aussi  blanches  que  ' 


Ils  3Taieiil  vu  un  beau  neuve  au  milieu  de  la  vallée  ('),  des  cotonniers,  des  alués,  des  lentlsques; 
Duis  ii&  n'avaient  pas  trouvé  d'or. 

Vnéredi  14  décembre.  —  L'amiral  sortit  du  port  de  la  Conception,  et  fut  porté  ^ar  le  vent  sur  la 
cAte  de  l'Ile  de  la  Tmlue  (%  qu'il  dit  âlre  très-peuplée,  bien  cultivée,  fertile,  presque  sans  montagnes, 
il  retint  le  soir  au  port  d'oili  il  était  parti. 

Samedi  15  décetnbre.  —  L'amû'al  fut  de  nouveau  conduit  par  le  vent  à  l'Ile  de  la  Tortue  ;  il  y  vit 
un  Oenve  navigable  et  bordé  de  pierres  blanches,  qu'il  nomma  le  Gitadalqnivir,  et  une  vallée  si  admirable 
qu'il  lui  doona  le  nom  de  vallée  du  Paradis.  Il  remarqua  que,  dés  qu'il  arrivait  dans  cette  tie,  comme 
diQs  l'Espagnole,  leu  habitants  allumaient  de  grands  feux  sur  les  endroits  élevés,  et  il  pensa  que  c'était 
nn  ugHe  de  leur  frajeur. 

Dinuinche  iS  décetabre.  —  Colomb  mit  à  la  voile  vers  minuit.  Entre  les  deux  Iles ,  dans  le  golfe  qui 
les  sépare ,  il  aperçut  un  petit  canot  dirigé  par  un  seul  Indien ,  et  il  admira  comment  cet  homme  pou- 
taJt  tenir  la  mer  si  loin  de  cûte ,  malgré  la  violence  du  vent.  Il  le  fit  monter  dans  son  bâtiment  avec  le 
cjQoi,  et,  lui  ayant  donné  ditTérenls  petits  objets,  il  le  conduisit  à  terre,  vers  un  village  do  la  c6le  de 
nie  Espagnole  (').  Ce  que  cet  Indien  rapporta  aux  babîlanls  de  ce  village  sur  la  bonté  des  Espagnols, 


0  I  D'après  ce  que  J'a)  pu  voir,  chaqne  hoinine  se  contCDte  d'une  remme ,  i  l'e^replian  du  prince,  auquel  il  csl  permis 
ifea  avoir TÎagl.  Les  femaes  sembknl  plus  adoonies  au  Iranilqueles  bommes.  >  (Lullre  de  Colomb  iltupliacISuocliei.) 
(')  Le  fleuve  des  T rois-Rivières  (ie  Ion  TrettlSioi). 
('}  UJébre  depuii  comoie  ayant  éiii  habitée  par  los  boucaniers. 
(')  Le  port  de  la  Fait  (puerîo  de  Pai). 
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et  ce  qu*çn  j  avait  déjûappris  de  l'intérieur  des  terres,  produisit  un  tris-boa  effet.  Dés  qu*on  vit  les  deui 
caravelles  approcher  de  terre,  cinq  cents  Indiens  accoururent,  et  bientôt  ils  furent  suivis  de  leur  roL 
Ils  montèrent  au  navire  de  Tamiral  un  à  un  ;  ils  n'apportaient  rien  ;  quelques-uns  avaient  des  grains  d'or 
fin  aux  oreilles  et  aux  narines  ;  ils  les  donnèrent  avec  plaisir.  L'amiral  remarqua  le  roi  qui  était  resté 
sur  le  rivage  et  auquel  on  donnait  des  témoignages  de  respeot  ;  il  était  beau ,  vigoureux  et  bien  con- 
stitué, n»ec  de  l'embonpoint  comme  ses  sujets,  et  entièrement  nu,  de  même  que  tous  les  hommes  et 
toutes  les  femmes.  Il  parut  à  l'amiral  que  c'était  un  jeune  homme  d'environ  vingt  ans ,  entouré  de  ses 
conseillers ,  dont  l'un ,  plus  âgé ,  était  sans  doute  un  gouverneur  ;  il  chargea  un  de  ses  alguazils  de  lui 
porter  un  présent  ;  on  observa  des  cérémonies  particulières  pour  le  remettre  au  roi.  Comme  ce  qui 
préoccupait  surtout  l'amiral  était  la  recherche  de  l'or,  il  fit  demander  au  roi,  par  un  des  Indiens  de  sa 
suite,  s'il  en  trouverait  beaucoup  â  l'Ile  de  Babèque.  Le  roi  répondit  que  c'était  bien,  qu'il  y  avait  en  effet 
en  cet  endroit  une  grande  quantité  d'or ,  qu'il  suffisait  de  deux  jours  pour  s'y  rendre ,  et  il  indiqua  à 
l'alguazil  la  route  â  suivre  ;  il  termina  en  disant  que  tout  ce  qu'il  avait  dans  son  pays  était  à  la  disposi- 
tion de  l'amiral. 

Les  racines  qui  servaient  à  faire  le  pain  étaient  grosses  comme  la  jambe.  L'amiral  dit  en  avoir  vn  de 
semblables  en  Guinée. 

La  sève  des  arbres  était  en  cet  endroit  si  vigoureuse,  que  la  verdure  des  feuilles  en  devenait  noire. 

I^  soir,  le  roi  vint  à  la  caravelle  de  Colomb,  qui  lui  fit  rendre  les  honneurs  dus  à  un  chef,  et  ordonna 
qu'on  lui  servit  un  repas  h  l'espagnole.  Il  voulut  qu'on  lui  expliquât  ce  qu'étaient  le  roi  et  la  reine  de 
Cnstille  ;  mais  le  roi  et  les  autres  Indiens  restèrent  convaincus  que  ce  roi  et  cette  reine  babttaienl  le 
ciel,  de  mômeTjue  l'amiral  et  ceux  qui  l'accompagnaient. 

«  Avec  les  seuls  marins  qui  sont  sur  mes  navires ,  dit  l'amiral ,  je'  puis  explorer  en  maître  toiites  ces 
lies.  Les  habitants  sont  sans  armes  et  nus;  ils  sont  craintifs  :  mille  de  ces  pauvres  gens  fuient  devant 
trois  de  nos  hommes.  Ils  sont  faits  pour  obéir  ;  ils  ensemenceront,  ils  exécuteront  tous  les  travaux  qu'on 
leur  commandera.  Il  n'y  a  donc  qu'a  leur  enseigner  a  bâtir  des  villes,  a  se  vêtir  et  à  adopter  nos  cou- 
tumes. »     . 

Lundi  17  decemWe,  —  La  violence  du  vent  obligea  l'amiral  à  rester  dans  le  même  port  (^).  Il  en- 
voya les  matelots  pécher  au  filet. 

Les  Indiens  prenaient  plaisir  dans  la  société  des  chrétiens  ;  ils  leur  montrèrent  des  flèches  ou  javelots 
en  roseau  surmontés  de  petits  bâtons  durcis  au  feu  .et  se  terminant  en  pointa,  et  ils  leur  dirent  que 
c'étaient  des  armes  dont  se  servaient  les  habitants  de  Canniba,  ou  Cannibales.  Ils  firent  venir  aussi  deux 
hommes  auxquels  manquaient  quelques  morceaux  de  leur  chair,  et  ils  assurèrent  que  c'étaient  les  Canni* 
baies  qui  avaient  (j/^voré  cette  chair  avec  leurs  dents. 

On  rapporta  ces  choses  à  l'amiral,  qui,  se  croyant  toujours  près  des  États  du  grand  khan , ii'ajouta 
pas  foi  aux  affirmations  des  Indiens. 

Quelques  gens  de  l'équipage  étant  retournés  par  son  ordre  à  la  bourgade,  y  échangèrent  des  billes  de 
verre  contre  de  minces  feuilles  d'or.  Ces  feuilles  paraissaient  provenir  d'un  morieeau  de  ce  métal»  grand 
comme  la  main,  et  que  portait  encore  un  des  Indiens.  C'était  un  homme  qu'on  entourait  de  re^fiaet,  et 
les  marins  reconnurent  bientôt  que  c'était  un  chef,  un  roi,  ou,  pour  l'appeler  cooime  les  liuiiëos,  un 
cacique.  Désirant  lui-môme  faire  des  échanges,  il  se  retira  quelques  instants  dans  sa  case,  fit  couj^ 
sa  plaque  d'or  en  petits  morceaux,  et  les  apportant  ensuite,  les  donna  pour  différents  petits  objets. 
Lorsqu'il  eut  tout  épuisé,  il  laissa  entendre  aux  Européens  qu'on  était  allé  chercher  pour  lui  beaucoup 
plus  d'or,  et  que,  dés  qu'il  l'aurait,  il  continuerait  à  trafiquer  avee  eux. 

Le  soir,  on  vit  venir  de  1  Ile  de  la  Tortue  environ  quarante  Indiens  dans  un  canot.  Sur  le  rivi^e  de 
l'Ile  Espagnole  étaient  assis,  en  signe  de  paix,  les  habitants  de  la  bourgade.  Le  canot  s'étant  apfMroché, 
quelques-uns  de  ceux  qui  le  montaient  essayèrent  de  descendre  à  terre  ;  mais  ils  s'arrêtèrent  et  renon- 
cèrent â  leur  projet  à  l'aspect  du  cacique,  qui,  s'étant  levé  seul,  leur,  adressa  des  ordres,  et  leur  jeta 
même  de  l'eau  et  des  pierres. 

Dans  cette  circonstance,  le  cacique  voulut  donner 'une  preuve  d'alliance  aux  Espagnols  :  il  rendit  a 

(*)  Le  port  de  la  Paix. 
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l'alguaiil  de  Colomb  une  pierre,  en  l'invitant  i  la  jeter  contre  les  gens  ilit  canot;  le  prudent  ïlj^iia;<i] 
reiiisa. 


I^  Purl  lie  h  Pahi,  a  Sninl-DouiiBi^c. 

On  parla  encore  h  l'amiral  de  Dauèque,  d'où  l'on  lirait  peut-être  le  peu  d'or  que  iio.sédaiciit  ers 
IndieiK  (').  " 

Mar4i  i8  décembre.  —  On  manquait  de  vent  pour  sortir  du  port,  et,  do  plus,  ou  atleudnit  l'or  ilu 
cariqne. 

L'aminri  lit  pavraser  son  navire  et  la  Nina,  et  cËlébrer  la  fêle  de  sainte  Marie  de  l'O  ('). 

Le  eaol(]iie ,  (|iii  avait  passé  la  nuit  à  sa  demeure ,  dans  l'intérieur  des  terres ,  arriva  à  la  bourgade 
Tft%  trois  heures  de  l'après-midi,  assis  dans  un  palanquin  porté  piU'  quatre  hommes  et  escorté  de  plus 
(le  deux  cents  de  ses  sujets  ;  puis  il  se  dirigea  vers  le  rivage ,  et  il  monta  sur  le  naviru  au  moment  où 
Colomb  dînait.  Il  était  accompagnû  de  deux  hommes  Ag6s ,  sou  coiisniller  et  son  précepteur,  qui  ne 
ie  quittaient  jwint.  Quant  au  reste  de  son  cortège,  il  lui  oi'donna  d'un  signe  d'aller  s'asseoir  sur  le 
pont. 

Cdiomb  remarqua  le  respect  que  ce  jeune  chef  savait  inspirer  à  ses  sujets,  et  la  dignité' de  son  main- 
lim,  bien  <|u'rl  fAl  teiil  nu  comme  les  autres  hidiens. 

•  Iiorsqne  leroiefttni  dans  mon  navire,  dit-il,  j'étais  à  table,  sous  le  château  de  la  poupe.  H  s'avança 
droit  vers  moi,  n'bésitapas  à  s'asseoir  â  mes  côtés;  son  précepteur  et  son  conseiller  prirent  place  â  ses 
\«tAi.  il  ne  Toulut  absolument  pas  me  laisser  me  déranger  ou  jne  lever  avant  que  inon  repas  ne  ftU 
lerminé.  ie  donnai  ordre  qu'on  Un  servit  quelques-unes  de  nos  viandes,  dans  la  pensée  qu'il  lui  serait 
arable  d'en  goilter.  Il  n'accepta  de  différents  mets  que  je  lui  présentai  que  ce  qui  était  nécessaire  pour 
te  montrn'  civit  i  mon  égard  ;  il  envova  le  reste  aux  personnes  de  sa  suite,  qui  toutes  en  mangèrent.  Il 
en  fut  4e  même  des  boissons  :  il  les  portait  à  ses  lèvres ,  les  goillait  et  les  portait  ensuite  ain  Indiens. 
Il  V  avait  dans  son  air  et  ses  gestes  une  dignité  remarquable.  Il  était  Irés-sobre  de  paroles ,  et  le  peu 


Cl  1^  Cmas  bil  olMcrvrr  t\ue  janiais  on  n' 

rrivï  .'i  ceUc  ilc  de  Bani-que.  U.iis  il  rsl  çtmAAe  que  ce  n 

m  fût  iomé  |>ar 

l(s  inilig^nes  !t  la  Jaim]î(|ue. 

l'i  OnluMiore  taiHle  Marie  de  fO  dans  u 

n  couvent  et  imc  (-,'1is«  siiiu.'^  au  milieu  d'un  t^cale  il<: 

rm-liiTii ,  i"'ï  do 
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qu*il  disait  semblait  être  sérieux  et  sage.  Son  conseiller  et  son  précept^ur^  assis  à  ses  pieds»  suivaknt 
allentiveroent  le  mouvement  de  ses  lèvres,  parlaient  avec  lui  ou  entre  eux ,  en  témoignant  toujours  un 
extrême. respect.  Après  le  repas,  un  de  ses  serviteurs  apporta  une  ceinlurc  toute  semblable  de  forme  à 
celles  de  Castille  ;  le  travail  seul  en  était  différent.  Le  roi  prit  cette  ceinture  et  me  la  présenta,  en  même 
temps  que  deux  morceaux  d'or  très-minces  et  travaillés.  » 

«  Je  crois ,  ajoute  Colomb ,  quils  n*  ont  que  trés-peu  d*or,  quoiqu  ils  demeurent  si  prés  du  pays  où 
on  le  trouve  en  grande  abondauce.  » 

«  II  me  parut  que  le  roi  regardait  avec  plaisir  une  garniture  de  mon  lit  ;  je  m*empressai  de  la  lui 
offrir,  et  je  lui  donnai  aussi  de  beaux  grains  d*ambre  que  je  portais  en  collier,  des^cfaaassurçs  de  couleur 
et  un  flacon  plein  d*eau  de  fleurs  d*oranger.  Il  se  montra  parfaitement  satisfait,  et  il  exprima  de  son 
mieux,  de  môme  que  son  précepteur  et  son  conseiller,  le  regret  de  ne  pouvoir  converser  avec  moi  ;  il 
ii:e  fit  cependant  comprendre  que  je  n*avais  qu'à  demander  ce  que  je  désirais,  et  que  tout  ce  qui  était 
dans  rtle  serait  à  ma  disposition.  Je  lui  montrai  une  pièce  de  monnaie  en  or  faisant  partie  d*un  collier, 
et  sur  laquelle  étaient  gravés  les  portraits  de  Vos  Altesses,  et  je  lui  répétai  que  vous  gouverniez  une 
immense  étendit  de  terre,  que  vous  étiez  les  souverains  les  plus  puissants  du  mondCb  Je  lui  fis  voir 
aussi  les  bannières  royales  et  les  bannières  de  la  croix ,  qu'il  regarda  avec  des  signes  d'estime.  H  me 
parut  dire  à  ses  conseillers  :  «  Quels  puissants  princes  doivent  être  en  efiet  ceux  qui  ont  envoyé  ces  navires 
d^  si  loin  et  du  ciel  !  » 

Comme,  la  nuit  approchant,  le  cacique  exprima  le  désir  de  se  retirer,  Taminil  le  fit  conduire  avec 
cérémonie  dans  le  canot,  et,  pour  lui  faire  honneur,  ordonna  quon  le  saluât  de  plusieurs  décharges 
de  mousqueterie.  Arrivé  à  terre»  il  s'assit  sur  son  palanquin  et  s'éloigna  avec  les  deux  cents  indiens. 
Chacun  des  présents  que  lui  avait  faits  l'amiral  fut  remis  à  un  personnage  de  distinction,  et  on  les  porta 
ainsi  devant  lui.  Derrière  lui  était  son  fils,  sur  les  épaules  d'un  Indien  d'un  rang  supérieur,  avec  une 
escorte  nombreuse,  et  son  frère,  également  escorté,  mais  marchant  à  pied ,  en  s'appuyant  sur  les  bras 
de  deux  seigneurs. 

Toutes  les  fois  que  le  cacique  rencontra  depuis  des  hommes  dé  l'équipage,  il  leur  fit  donner  à  manger 
et  rendre  tous  les  honneurs  possibles. 

Un  vieillard  indien,  haut  placé  près  du  roi,  dit  a  l'amiral  qu'à  cent  lieues  au  plus,  et  dans  une  iirec^ 
tion  qu'il  indiquait,  il  y  avait  un  groupe  considérable  d'îles  où  se  trouvait  de  Tor  en  telle  quantité  que, 
dans  quelques-unes,  on  n'avait  qu'à  se  baisser  pour  le  prendre  ;  on  le  passait  au  tamis,  puis  on  le  fondait 
et  on  en  faisait  des  barres  et  une  foule  d'ouvrages  différents. 

Ce  vieillard  ajouta  môme  qu'une  de  ces  Iles  n'était  qu'un  rocher  d*or« 

Colomb  fit  planter  une  grande  croix  au  milieu  de  la  place  principale  de  la  bourgade.  Les  Indiens  aidèrent 
les  chrétiens  dans  ce  travail  et  firent  môme  leurs  prières  au  pied  de  la  croix. 

Mercredi  19  décembre.  —  L'amiral  mit  à  la  voile  et.  sortit  vers  le  soir  du  golfe  formé  par  l'Ile  de  la 
Tortue  et  l'Espagnole. 

On  vit  de  loin  un  port  (^),  plusieurs  pointes  de  terre,  une  baie,  une  rivière,  un  girand  promonleire 
avec  des  habitations  {^)  ;  de  l'autre  côté,  un  vallon  entouré  de  montagnes  couvertes  d'arbres;  à  l'est  du 
cap  Terres  ('),  une  petite  ville  que  l'amiral  nomma  Saint-Thomas,  le  cap  haut  et  bas  [%  le  mont  Garn 
bâta  (^),  qui  entre  dans  la  mer  et  est  très-verdoyant. 

Les  nuits  duraient  quatorze  heures  (^). 

Jeudi  20  décembre.  —  A  la  fin  du  jour,  on  entra  dans  un  très-vaste  port,  très-si)u*«  bien  caché  par 
des  rochers  épars;  il  est  situé  entre  l'Ile  Saint-Thomas  et  le  cap  Caribata  {'').  A  l'entrée  est  un  canal. 
De  très^utes  montagnes  couvertes  d'arbres  l'entourent;  an  sud-est  on  voit  un  grand  vallon  cultivé. 

(*)  Le  port  de  b  Granja. 

(*)  La  rade  du  port  Margot. 

(*)  La  pointe  de  Limbe. 

(«)  Pointe  et  lie  Margot. 

(')  Montagne  sur  le  Guarico  et  Monlc-Crisli. 

(<')  Treize  heures  un  quart  seulement  nu  nord  de  Sainl-Dommguc,  et  eo  biver. 

(')  La  baie  dWcul. 


VISITES  ET  ÉCHANGES.  —  MAISONS  DE  SAINT-DOMINGUE. 
On  aperçât  deiu  Itols  (')  i  une  lieue  de  l'tlc  Saint- Thomas. 
Sur  la  cflle,  on  \U  des  peuplades  et  des  Tcux. 


VKdeblaiEilerAnil. 
A,  halcùe  rAcnl;  —  6,  lie  Ii  Ralsi  — C,  poinle  des  Tnrii- Marie. 

Vendredi  il  décembre.  —  L'amiral  visita  le  port,  qu'il  trouva  supérieur  à  tous  ceux  qu'il  avait  Tns 
\)Dsqu'alors  dans  le  cour;  de  ses  voyages. 
'  Deux  hommes  allèrent  à  b  recherche  d'une  bourgade  ;  ils  en  trouvèrent  une  grande  {*)  i  pen  de 
distance  de  la  mer.  Six  autres  hommes  descendirent  ij  terre  pour  s'y  mettre  en  rapport  avec  tes  habi- 
tants, qui  les  accueillirent  à  merveille  et  exprimèrent  leur  conviction  qu'ils  avaient  devant  eux  des 
emoyés  du  ciel. 

Des  Indiens  vinrent  dans  plusieurs  canots  pour  inviter  l'amiral,  au  nom  de  leur  chef,  â  venir  dans  sa 
boin^de,  non  loin  de  lâ.surtme  pointe  de  terre.  Colomb  y  alla;  la  plage  était  couverte  d'hommes, de 
femmes,  d'enfants,  qui  le  suppliaient  de  rester  parmi  eux. 

Un  autre  chef  envoya  des  messagers  â  l'amiral  en  lui  faisant  la  même  invitation,  et  l'amiral  se  rendit 
aussi  {très  de  lui.  Ce  chef  avait  fait  amasser  une  grande  quantité  de  provisions,  et  il  les  envoya  i  hord 
des  ban]ues  espagnoles.  En  retour,  Colomb  leur  donna  des  grelots,  des  bagues  de  laiton  et  des  grains 
de  verre.  On  faisait  beaucoup  d'instances  pour  l'empêcher  de  partir.  Quand  il  s'éloigna,  des  canots  l'ac- 
compagnèrent jusqu'à  son  navire. 

Un  troisième  chef  indien  était  venu,  du  c6té  de  l'ouest,  le  visiter  pendant  son  absence. 

L'entrée  du  port  est  â  l'ouest;  au  nord-ouest  sont  trois  Iles,  et  à  une  lieue  du  cap  un  grand  fleuve. 
L'amiral  compara  ce  port  â  une  mer;  il  l'appela  port  de  la  mer  de  Sainl-l'homas. 

Samedi  ÎS  décembre.  —  Le  chef  de  la  bourgade  voisine  (')  envoya  i  l'amiral  une  ceinture  ornée  au. 
milieu  d'une  figure  d'animal  à  grandes  oreilles,  et  dont  ta  langue  et  le  nez  étaient  faits  en  or  battu.  Ses 
ambassadeurs  ne  parvinrent  pas  à  se  faire  comprendre. 

L'amiral  envoya  six  hommes,  parmi  lesquels  était  son  secrétaire,  il  une  grande  peuplade,  à  trois 
lieites  vers  l'ouest  (•). 

Le  dief  donna  la  main  au  secrétaire  pour  rendre  sa  personne  et  celles  qui  l'accompagnaient  sacrées 
aux  yenx  des  Indiens.  Il  les  conduisit  ensuite  à  sa  demeure ,  leur  fit  servir  un  repas  ;  le  soir,  il  leur 
donna  ntiis  oies  grasses  et  quelques  morceaux  d'or.  Les  Indiens  escortèrent  ces  six  envoyés ,  et  i.'ou- 
laient  les  porter  lorsqu'il  y  avait  A  traverser  des  rivières  ou  des  marécages. 

Plus  de  cent  vingt  canots  vinrent  â  bord  des  deux  navires,  apportant  du  pain,  du  poisson,  de  l'eau 
^9  des  rmçhons  de  terre,  des  semences  d'épices.  Ils  jettent  un  grain  de  ces  semences  dans  une 
éruelle  d'eau,  el  font  ainsi  une  boisson  qu'ils  disent  être  très-saine. 

Dimmche  93  décembre.  —  Ce  jour  se  passa  encore  en  visites  mutuelles;  c'était  une  continuelle 
aBluence  d'Indiens.  Un  très-grand  nombre  d'entre  eux  venaient  dans  leurs  canots,  à  deux  portées 
(l'arbaléle  des  navires,  el  montraient  leurs  présents  en  criant  :  Prenez!  prenez!  Cinq  chefs  vinrent 

('}  L'on  Stxn  tsi  111c  i  Hib  (lAo  4e  Italat). 
CJ  Lejilbecd'Acnl. 

(^  Caacanagart,  souvrrain  dii  H.iricii,  (Vuy.  plii)  loin.) 
(')  Aujaurii'hui  le  village  dd  Ihcrto 
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.-iii^i  aven  leurs  faiiiillcs.  Ln  plupart  assurèrent  h  Cuiomb  qu'il  y  avait  beaucoup  d'or  dans  I'IIa,  et  il 
ilcnieiira  persuadé  qitc  c'était  la  vérité,  d'autant  plus  qu'on  lui  avait  donné  en  elTet  de  bons  morceaux 
de  ce  métal.  fQue.  la  miséricorde  rie  Dieu  m'aide  â  découvrir  cet  or,  ou  pluIAI  cette  mine,  car  beaucoup 
ui'asïurent  qu'ils  la  connaissent,  *  dit  l'amiral  ('). 

Il  estimait  que  l'Ile  était  plus  grande  que  l'Angleterre  (»). 

Les  embarcations  allèrent  à  une  bourgade  située  à  trois  lieues  sud-est  de  la  Punta-Santa  {').  Ia: 
cacique,  entouré  de  deux  niiîle  hommes,  vint  recevoir  les  chrétiens  sur  la  place;  il  leur  donna  des 
riiorccaux  d'or  pour  l'amiral ,  des  perroquets  et  des  morceaux  d'élolTc  de  coton  qui  sîn.ent  S  voiler  les 
fomines.  Les  autres  Indiens  firent  aussi  présent  d'étolTcs  et  d'ustensiles  aux  marins. 

Lundi  94  décembre.  —  Les  habitants  de  l'Ile  Espagnole  sont,  suivant  l'amiral,  irés-supiVieurs  par 
ta  beaulè  et  l'intelligence  à  tous  ceux  ries  autres  lies.  S'ils  se  peignent  pres<|ue  tous  en  rouge,  et 


JljisonsJcs  lodicniJjus  nie  EsiiaBni.lt  (').  —  D'aprôs  OvicJo. 

quelques-uns  eu  noir  ou  autrement,  c'est  pour  se  garantir  de  l'ardeur  du  soleil.  Les  maisons  sont 
jolies,'bien  construites.  Les  cbers  ou  juges  sont  parraitement  obéis,  et  le  plus  souvent  sur  un  seul  signe 
de  la  main. 
Dcuï  Indiens  désignèrent  un  lieu  éloigné  vers  l'est,  et  nommé  Civao  (qui  parut  d  l'amiral  devoir  être 

(')  Die  cupidilij  personnellfl  n'inspirait  pCHUl  seule  ces  àéiia  h  Colunili  ;  mais  il  savait  lirn  qiie  im  Ataimevki  at  laur- 
ai'niicnl  il  sa  gloire,  en  Espagne,  que  si  elles  pnKuraient  tout  l'or  qu'il  avail  promis. 

(*)  DIc  frbi  plus  pcLile  d'au  moins  si»  milles  carrés,  * 

{')  La  polnle  Suti-llonorala. 

(*)  Ovkdo  djerit  ces  maisons  Tailes  do  bcis ,  ds  cannes ,  tt  couvciics  de  psUle  ou  de  reuilbge  (livre  VI  de  VHitloire 
natarelle  de*  Ma). 

Au  miUeu  des  maisons  doot  le  loit  éUiit  en  po'uiic,  â  peu  prf-s  comme  ëlaicnt  les  maisons  gauloises,  il  y  avail  lui  polesD 
011  un  mit  qui  Inochait  jusqu'au  somniel ,  el  auquel  on  allailiail  toutes  les  pointes  des  perches,  n  b  façon  d'un  pnviDon  ou  ^ 
d'une  lenle  de  cam|). 

IjCS  maisons  des  caciques  et  des  halrilanls  notables  fiaient  de  nuilleure  f*;on  et  de  plus  grande  ilendue;  elles  ava'i^nl 
di'DX  gouUiires  et  étaient  longues  comme  celles  des  chrétiens,  mais  faites  de  mOme  avec  des  pouvant  el  cannes  pour  Irs 
parois;  on  jr  voyait  des  portails,  galeries  et  promenoirs  couverts  de  fouilles  ou  de  chaume,  où  l'on  recerailles  visiteurs. 

Ln  diverses  parties  qui  composaient  la  maison  ■'talent  liées  avec  une  espèce  d'osier  qu'OvIedo  appelle  ftexwv,  ■  (oi-t 
prufire  it  faire  liaison,  ne  se  piirrissanl  puiiil,  cl  servant  de  rtims  pour  atlaelicr  les  niemlmireset  les  canne).' 
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Cipango  )  (*),  comme  reofermant  beaucoup  d'or  ;  le  cacique  de  ce  pays,  disait-il,  avait  une  bannière  d'or 
baUii. 

Un  îlot  plat,  que  l'amiral  nomme  la  Amiga  ('),  est  au  milieu  de  Tembouchure  du  port.  Des  récifs  avoi- 
sinent  cette  tie;  mais  il  y  a  une  passe  prés  de  la  Amiga,  au  pied  du  mont  Caribata,  à  l'ouest;  il  s'y 
trouve  aussi  un  grand  port  (^). 

Mardi  25  décembre,  jour  de  Noël, — Du  lundi  au  mardi,  vers  onze  heures  du  soir,  l'amiral,  qui 
n*avait  pris  aucun  repos  depuis  trentc~six  heures,  alla  se  coucher.  Le  navire  amiral  et  la  Nina  avan- 
cèrent, sous  un  vent  trés*modéré,  du  golfe  de  Saint-Thomas  jusqu'à  la  Punta-Santa.  Le  dimanche  pré- 
cédent, les  embarcations  envoyées  au  cacique,  ù  3  lieues  est  sud-est  delà  Punta-Santa,  avaient  observé 
les  côtea,  les  bas-fonds,  les  bancs  et  les  récifs  ;  il  semblait  donc  qu'il  n'y  eût  absolument  aucun  danger 
à  craindre.  Mais  le  marin  qui  avait  en  main  le  gouvernail,  voyant  la  mer  trés-calme,  voulut  imiter  l'ami- 
rai  ;  il  laissa  la  barre  a  un  jeune  homme  inexpérimenté,  sans  tenir  compte  de  la  volonté  de  Colomb,  qui 
avait  expressément  défendu  que  l'on  confiât  jamais  le  timon  aux  novices,  quel  que  fût  le  temps.  A  mi- 
nait, le  calme  étant  parfait  et  la  mer  tranquille,  «comme  dans  une  écuelle,  »  tous  les  gens  de  l'équipage 
se  couchèrent  aussi^  et  il  ne  resta  plus  debout  que  le  jeune  homme  qui  était  au  gouvernail  ;  or  il  arriva 
que  le  courant  entraîna  le  vaisseau  vers  un  des  bancs.  Cependant,  malgré  l'obscurité,  on  pouvait  voir  et 
même  entendre  ces  brisants  ù  la  distance  de  plus  d'une  lieue.  Le  vaisseau  toucha,  mais  sans  choc  vio- 
lent: ce  fut  à  peine  si  l'on  éprouva  une  légère  secousse;  le  novice  seul  entendit  le  bruissement  des  flots 
et  sentjt  que  le  gouvernail  était  engagé.  Alors  il  se  mit  h  pousser  des  cris.  Colomb  s'éveilla  en  sursaut, 
et  arriva  sur  le  pont  si  rapidement  que  personne  ne  s'aperçut  avant  lui  que  l'on  eût  échoué.  Le  mailre 
du  navire  préposé  ù  sa  garde  fut  le  second  à  se  lever.  L'amiral  ordonna  à  l'équipage  de  charger  une 
ancre  sur  l'embarcation  qui  était  ù  la  poupe  et  de  la  jeter  au  large  derrière  le  navire  :  son  intention 
était  de  dégager  le  bâtiment;  mais  le  maître  et  plusieurs  marins  sautèrent  dans  cette  embarcation,  et 
au  lien  d'attendre  d'autres  ordres,  comme  le  supposait  l'amiral,  ils  firent  force  de  rames  vers  la  cara- 
Telle  la  Nina,  qui  était  à  une  demi-lieue.  Le  commandant  de  la  caravelle  refusa  sagement  de  les  rece- 
?oir  à  son  bord.  Ils  furent  donc  obligés  de  revenir  au  vaisseau;  mais  ils  y  furent  précédés  par  l'em- 
barcation de  la  Nina,  Avant  leur  arrivée,  l'amiral  avait  fait  couper  le  grand  mât  pour  alléger  le  navire 
et  essayer  si  l'on  ne  pourrait  pas  le  remettre  &  flot,  parce  que  déjà  la  marée  se  retirait  et  le  navire 
penchait;  mais  les  eaux  baissant  toujours  et  la  Santa-Maria  se  penchant  de  plus  en  plus,  la  manœuvre 
ne  réussit  pas;  heureusement  le  calme  de  la  mer  fit  que  le  bâtiment  ne  fut  point  fracassé;  les  inter- 
valles qui  sont  entre  les  cordages  s'entr'ouvrirent  seuls.  Dès  que  les  embarcations  furent  à  portée, 
l'amiral  s'en  servit  pour  transporter  son  équipage  à  bord  de  la  Nina  ;  puis,  un  vent  de  terre  s'étant  levé, 
il  jugea  prudent  de  mettre  en  panne  pour  attendre  le  jour,  afin  que  l'on  pût  se  bien  diriger,  ce  qui  était 
difficile  à  cause  de*  l'obscurité  et  parce  que  l'on  avait  quelque  doute  sur  l'étendue  des  bancs.  Quant  a 
lui»  il  revint  à  bord  du  navire,  en  y  entrant  du  côté  du  banc,  après  avoir  envoyé  à  terre  Diego  de 
Arana  de  Cprdoue,  alguazil  de  l'escadre,  et  Pierre  Gutierrez,  officier  de  la  maison  royale.  Il  les  avait 
chargés  l'un  et  l'autre  d'aller  donner  avis  de  l'événement  fâcheux  qui  lui  élait  survenu  au  chef  indien, 
dont  la  résidence  était  à  environ  une  lieue  et  demie.  Ce  chef,  qui  le  samedi  précédent  avait  invité  Colomb 
â  le  venir  voir,  donna  des  signes  de  douleur  sincère  à  cette  nouveUe,el  il  s'empressa  de  mcllre  de  très- 
grands  canots  à  la  disposition  de  l'amiral,  pour  décharger  le  navire.  Il  vint  lui-même  avec  ses  frères  et 
se^  parents  pour  présider  aux  travaux  des  Indiens,  exciter  leur  zèle  et  veiller  à  ce  qu'aucun  des  objets 
transportés  ne  fût  détourné  ou  perdu.  Par  intervalles,  il  envoyait  quelqu'un  de  ses  parents  à  l'amiral 
pour  lui  offrir  des  consolations  et  l'assurer  que  tout  ce  qu'il  possédait  élait  à  lui,  s'il  le  (iésirait.  Grâce 
à  la  vigilance  de  ce  chef  et  à  la  probité  des  Indiens,  on  ne  perdit  même  pas  un  bout  d'aiguillette.  Ce 
qui  avait  été  retiré  du  vaisseau  fut  porté  près  des  maisons ,  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  préparé  un  endroit 
plus  convenable  pour  servir  de  dépôt,  et  le  chef  aposta  des  Indiens  armés,  afin  de  faire  bonne  garde 
alentour  pendant  la  nuit. 

V 

(*)  Colomb  persistait  à  se  croirQ  prés  du  Japon.  ^ 

(•)  i/llc  k  nats. 
C)  Le  port  Français 
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Tambours  indieus. — 
D'après  Ovtedo. 


i  Ce  chef  eè  toul  son  peuple ,  dit  Colomb ,  ne  cessèrent  de  verser  rteâ  larmes.  Ce  sont  des  gens 
aimants  et  sans  cupidité,  et  tellement  bons  à  tout,  que  je  certifie  à  Vos  Altesses  que  je  ne  croîs  pas 
quU  y  ait  dans  te  monde  entier  de  meHIeures  personnes,  ni  on  metilesr  pays.  Ils  aiment  leur  |irb- 
chain  comme  ^ix^mémes;  ils-  ont  «ne  manière  de  {Kirier,  la  plus  dmice  et  la  pins  affable  dn  monde  « 
toujours  avec  un.  sourire  aimable.  Hommes  et  femmes  sont  nus  comme  leurs  mûres  les  «ont  mis  un 
inoorle;  mais  Vos  Akesses  peuvent  «votre  qu^ils  ont  d'e^éceHéntes  mœurs  ;  que  teroioi  me  superite  re- 
présentation et  un  cortège  merveilleux ,  et  que  tout  s'y  est  passé  avec  tant  de  retemie  et  d*nne^' manière 
si  bien  ordonnée ,  que  cela  fait  plaisir  à  voir;  ils  ont  beaucoup  de  mémofire  ;*  ils  teuiènt  lotit  Tëîr  et  tout 
examiner»  et  ils  demandent  ce  que  c*est  et  quel  en  est  l'usage  {^).  »  .    ^  ,.>  -;  .;.  >„. 

Meturedi  26  déeembre. —  Le  cacique  vint,  au  lever  du  jour,  à  bord  de  in  Afi/m,  eà  4Ha)t  ranûra)/  Il 
avait  les  larmes  aux  yeux;  il  pria  Colomb  de  ne  pas  prendre  de  chagrin ,  renooireta  towes  ifis"<Mres  do 
serviee  qu*il  lid  avait  faites  lai^eille,  et  lui  dit  qu'il  lui  cédait  deux  grandes 
maisons  pour  y  mettre  en  sûreté  ce  qu'ils  voudraient  ou  pour  y  loger  eux* 
mêmes. 

Pendant  cet  entretien,  un  canot,  venant  d'un  autre  endroit,  approcha  de  la 
Nina  ;  les  Indiens  qui  le  conduisaient  montrèrent  des  morceaux  d'or  en  criant  : 
Gkuq!  chtiq!  pour  désigner  les  grelots  qu'ils  désiraient  avoir  en  échange. 

D'autres  Indiens,  témoins  dû  marché,  arrivèrent  aussi  en  canots,  et 
prièrent  l'amiral  de  leur  garder  des  grelots  jusqu'à  ce  qu'ils  revinssent  avec 
quatre  morceaux  d'or  qui  seraient,  disaient-ils,  aussi  grands  que  la  main  ('). 

De  son  c6té,  le  cacique,  remarquant  combien  l'amiral  aimait  l'or,  lui  dit  de 
se  tenir  en  repos  d'esprit  -et  en  gaieté ,  parce  qu'il  trouverait  moyen  de  lui 
donner  autant  de  ce  métal  qu'il  en  désirerait,  soit  en  le  tirant  de  l'Ile  qui  en  produisait  beaucoup,  smt 
en  le  faisant  venir  de  Civiio,  où  il  y  avait  tant. d'or  qu'il  n'y  avait  aucune  valeur.  L'amiral  supposait 
toujours  que  par  Ctrao  on  entendait  Cip<in<;o. 

L'amiral  invita  le  cacique  a  diner.  A  son  tour  le  cacique  lui  servit  à  terre  une  collation  composée  de 
pain,  de  lapins,  de  chevrettes,  de  poissons,  de  racines  et  de  fruits.  Il  portait  une  chemise  et  des  gants 
que  lui  avait  donnés  l'amiral.  11  mangeait  avec  beaucoup  de  propreté  et  de  décence.  Quand  ce  repas  firt 
terminé,  on  lui  présenta  des  herbes  pour  qu'il  en  frottât  ses  mains ,  sans  doute  afin  d'adoucir  la  peau, 
et  de  l'eau  pour  les  laver.  Ensuite  il  conduisit  l'amiral  vers  des  plantations  d'arbres  verts ,  autour  des 
maisons  ;  derrière  eux  marchaient  plus  de  mille  personnes,  tontes  nues. 

L'amiral ,  causant  avec  le  cacique  des  gens  de  Caniba  ou  Caraïbes  qui  viennent  faire  prisonniers  les 
habitants  de  l'Ile  Espagnole ,  fit  tirer  sur  la  plage ,  par  un  de  ses  meilleurs  archers ,  quelques  flèches; 
il  fit  aussi  décharger  une  arquebuse  et  un  espingard  ;  il  expliqua  par  signes  au  cacique  émerveillé  qne, 
grâce  à  ces  armes,  les  rois  de  Castilie  sauraient  bien  soumettre  et  détruire  tous  les  Caraïbes.  Les  sujets 
du  cacique,  en  entendant  le  bruit  des  armes  à  feu,  étaient  tombés  a  terre  de  frayeur. 

Le  cacique  fit  présent  de  différentes  choses  à  l'amiral  et  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  parmi  ces  pré- 
sents était  un  grand  masque ,  dont  les  yeux ,  les  oreilles  et  d'autres  endroits  étaient  en  or ,  il  y  avait 
auKsi  des  joyaux  que  le  dief  indien  mit  lui-même  sur  la  tète  et  au  cou  de  Colomb. 

Cette  conduite  si  affectueuse  aida  Colomb  à  se  consoler  de  §a  mésaventure  et  de  la  lâcheté  des 
gens  de  son  équipage  qui  l'avaient  abandonné  an  moment  oà  il  allait  commander  les  manœuvres  néces* 
saires  pour  sauver  le  bâtiment.  Il  se  félicita  môme  bientôt  de  cet  événement,  car  il  lui  vint  à  la  pensée 
de  le  mettre  à  profit  en  faisant  construire  en  ce  lieu  une  petite  forteresse. 

«J'ai  donné  ordre,  dit^i,  de  bâiir  avec  solidité  une  tour  et  un  fort  sur  une  voûte.  Ce  n*est  pas  qu'il 
me  paraisse  nécessaire  do  se  faire  une  défense  contre  les  habitants,  car  je  suis  convaincu  qu'il  me  suffi* 
rait  du  peu  de  monde  que  j'ai  pour  conquérir  Ttle  tout  entière,  quoiqu'elle  soit,  autant  que  je  puis  en 


{•)  Traduction  de  MM.  de  Vemcuil  cl  de  la  Roqnctte. 

(*)  Los  grelols  étaient  ce  qui  plaisait  le  plus  aux  Indiens.  «Ils  étaient  fous  de  la  danse,  et  souvent  ils  sautaient  en  dian- 
tant  de  rertains  airs  quMls  accomaj^gnaicnt  du  son  d'une  esp(V*e  de  tambour  fait  d*un  tronc  d*arbre ,  et  du  cliquetis  de  mor- 
ceaux de  bois  creux  ;  mais  lorsqu'il  suspendaient  les  grelols  autour  d'eux ,  et  qu'ils  entendaient  leur  son  aigu  et  argentin 
rt^^pondi-e  au  mouvement  de  leur  danse,  non  ne  pouvait  égaler  les  transports  de  leur  joie.  ■  (Wasitington  Imrtg.) 
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ji^,  piusuraadeque  je  Portugal,  et  doux  fois  plus  peuplée..*.. Mais  je  crois  bon  de  donner  une  idée, 
(lar  c^iie  construction»  de  ce  dont  sont  capables  les  sujets  de  Vos  Altesses.  Oa  prépare  le  bois  qui  ser^ 
vira  à  coifôtruire  Tédifiee,  aiosi  que  des  provisions  de.paia  ei  de.vin  pour  pkis.d*iia  an,  et  des  gaines 
pour  semi^r.  Je  bisserai  en  cet  eôdroit  la  chaloupe  de  mon  navire»  et  divers  hommes  de  Téquipage,  qui 
ootfiBindl  désir  d^  clécoiiiair  kii  mine  d*où  proviieiii.  Ter*  i  ia  ibis  dans  Tinténét  du  service  de  Vos 
Aliesae»^  et  pour  Ai!étF«  agiéahlast  eotre  autres  ua  arquebusier,  oa  cfaorpeplier,  mi  oalfotenr,  un  ton** 
iieliiNr«etc^4.  :♦..;••.•.... 

Piij^tei;.)'siiQi9)al  (ait  observer  que.  le  navire  échoué  était  très-lourd.,  mauvais  voilier  et  peu  propre 
à  un  voyage  de  découvertes,  il  est  persuadé  qu  a  sa  prochaine  visite  à  l'ile,  enrovenant  de  CastHte,  les 
iloniPmiprô{WfS^:4  Ift  C^rde  de  la  forteresse  auront  rempli  un  tonneau  de  Tor  obtenu  par  échange,  et 
qtt*iis.iunNJ|t  Icimvé  la  mine  d  or  et  assez  d'épices  pour  permettre  au  roi  et  à  la  reine  d'entreprendre  la 
conquête  de  la  Casa-Santa,  ou  Saint^Sépulcre.  11  rappelle  aux  deux  souverainiqu*il  leur. avait  exprimé 
le  désir  que  les  produits  de  ses  découvertes  eussent  cette  destinatioUi  «  Vos  Altesses  me  répondirent  en 
riaot  que  cette  idée  leur  plaisait,  et  qu'il  n  était  pas  besoin  même  de  Tespoir  que  je  leur  donnais  pour 
qu'elles  eussent  l'envie  de  faire  cette  conquête.  » 

Jeudi  27  déeembre.  —  Le  cacique,  son  frère  et  un  autre  de  ses  parents  dinérent  avec  l'amiral. 

Le  briût  vint  que  la  PirUa,  depuis  si  longtemps  séparée  des  deux  .autres  caravelles,  était  dans  une 
rivière  a  une  extrémité  de  l'Ile,  Sur-le-champ  le  cacique,  pour  obliger  l'amiral,  envoya  un  canot  dans 
cette  direction. 

Vendredi  28  décembre.  —  L'amiral  étant  descendu  à  terre,  le  cacique  le  fit  condmre  à  la  plus  belle 
et  U  plus  grande  maison  de  la  bourgade.  Une  estrade  en  feuilles  de  palmier  avait  été  préparée  pour 
Colomb.  A  peine  y  eut-il  pris  place  que  le  cacique,  qui  avait  dirigé  tous  les  honneurs  qu'on  lui  rendait 
sans  s*êire  laissé  voir,  accourut  vers  lui  et  lui  attacha  au  cou  une  belle  plaque  d'or. 

Somedï  29  décembre,  —  Un  jeune  homme ,  neveu  du  cacique ,  vint  de  bonne  heure  rendre  visite  à 
lamiral  sur  la  caravelle,  et,  en  réponse  à  ses  questions,  lui  dit  qu'il  y  avait,  k  l'est,  à  la  distance.de 
quatre  journées,  plusieurs  îles  où  l'on  trouvait  beaucoup  d'or,  et  que  ces  Iles  s'appelaient  Guahonex, 
Macorix,  Mayonic,  Fuma,  Cibao,  Coroay  (*).  Colomb  écrivit  ces  noms. 

On  lui  apprit  plus  tard  que  le  cacique  avait  réprimandé  ce  jeune  homme  pour  avoir  donné  cet  avis. 

Vers  la  nuit,  le  cacique  envoya  encore  à  l'amiral  un  grand  masque  d'or  {*),  H  lui  fit  demander  une 
aiguière  el  un  bassin  à  laver  les  mains. 

Dimanche  SO  décembre,  —  Le  nom  de  ce  cacique-était  Guacanagari.  Cinq  chefs,  ses  tributaires, 
vmreat  le  voir,  portant  sur  leur  tête  leur  couronne. 

Le  cacique  aUa  recevoir  l'amiral  lorsqu'il  descendit  à  terre,  et  lui  donna  le  bras  pour  le  conduire 
jusqu'à  la  maison  qu'il  avait  déjà  mise  la  veille  à  sa  disposition. 

On  fit  de  nouveaux  échanges  de  présents  ;  le  cacique  mit  sa  couronne  sur  la  tête  de  Colomb,  qui,  en 
retour,  lui  donna  un  colUer,  un  manteau  d'écair^ate,  dos  brodequins  de  couleur  et  un  anneau  d'argent. 
Le  cacique  parut  ravi« 

Deux  des  cheis  tributaires  donnèrent  chacun  à  Colomb  une  grande  plaque  d'or. 

Un  Indien  annonça  qu'il  avait  vu  l'avant-veille.  la  Pinta  dans  un  port  de  l'est. 

Vioeento  Yanez,  le  capitaine  de  la  Nina,  assura  qu!il  avait,  vu  de  la  rhubarbe  ('). 

Lmd%  Si  décembre, — L'amiral,  considérant  qu'il  était  difficile  de  continuer  ses  explorations  avec  ime 
seule  caravelle,  résolut  de  retourner  en  Espagne  pour  y  foire  connattro  ses  découvertes.  U  fit  charger 
du  bois  et  de  l'eau  sur  le  navire. 

Mardi  4"^  janvier  149S.  —  On  envoya,  vers  minuit,  un  canot  pour  aller  chercher  de  la  rhubarbe  u 
l'Ilot  de  la  AnUga,  à  l'entrée  du  port  ou  mer  de  San-Tomé  ;  on  en  remplit  un  grand  panier. 

Le  canot  que  le  cacique  avait  envoyé  pour  chercher  la  Pinta  revint  sans  l'avoir  découverte.  Un  marin 
qui  avait  été  dans  ce  canot  rapporta  qu'à  la  distance  de  vingt  lieues  il  avait  vu  un  chef  indien  qui  avait 
• 

(*)  Las  Casas  (ait  observer  qu  U  s*agiss:iit  non  pas  d*iles,  mats  de  provinces  de  Tile  Espagnole. 

(')  Ou  plus  probaUemcnt  orné  de  plj<ques  d'or. 

(')  La  rhubarbe  ne  croit  que  dans  la  bautc  Asie.  (  Yuy.  nuire  deuxicine  volume,  ]).  302.  )  .  ,       • 
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sur  la  lùtc  deux  plaques  d'or,  et  qui  s'était  Mté  de  les  ôter  après  avoir  éciiangé  quelques  paroles  avec 
les  sujets  de  Guacanag^ari. 

Mercredi  2  janvier,  —  L'amiral  aurait  voulu  mettre  à  la  voile  ce  jour-là,  mais  le  vent  était  con- 
traire. 

11  descendit  à  terre,  et  fit  faire  la  pelite  guerre  entre  les  gens  armés  de  son  équipage,  afin  de  donner 
au  cacique  une  idée  de  la  force  et  de  Tliabileté  des  Espagnols ,  qui  sauraient  le  protéger  contre  les 
Caraïbes.  11  fit  aussi  tirer  une  arquebuse  contre  lé  flanc  de  la  caravelle  échouée,  et  le  cacique  vit  la 
pierre  traverser  le  vaisseau  et  aller  se  perdre  fort  loin  dans  la  mer. 

Le  cacique  fit  de  grandes  démonstrations  d'amitié  à  l'amiral,  et  de  chagrin  à  cause  de  son  projet  de 
départ. 

Un  des  courtisans  du  cacique  prétendit  que  ce  chef  avait  ordonné  de  faire  une  statue  d'or  pur  aussi 
grande  que  l'amiral  ;  qu'elle  serait  terminée  dans  dix  jours,    f 

Colomb  désigna  trente-neuf  hommes  pour  la  garde  de  la  forteresse,  et  leur  donna  comme  lieutenants 
chargés  de  les  commander  :  Diego  de  Arena  (de  Cordoue),  Pedro  Gulierrcz,  tapissier  du  roi  et  officier 
du  premier  maître  d'hôtel,  et  Rodrigo  de  Escovedo  (de  Ségovie).  Il  leschifrgea  dedicrchcr,  pendant  son 
absence,  la  mine  d'or,  un  port  plus  rapproché  de  l'est  et  convenable  pour  élever  une  ville.  Il  leur  laissa 
de  rartillerie,  du  vin,  du  pain  pour  un  an,  des  semences,  la  chaloupe  du  navire  échoué,  tout  ce  qui  était 
dans  ce  bâtiment,  et  de  plus  ses  ouvriers,  son  écrivain,  son  alguazil,  un  arquebusier,  qui  était  lion 
ingénieur,  un  constructeur  de  navires,  un  calfatcur,  un  tonnelier,  un  médecin,  un  tailleur  :  tous  ces 
hommes  étaient,  en  outre,  marins. 

Jeudi  3  janvier.  —  Colomb  ne  voulut  plus  retarder  son  départ.  La  Nina  sortit  du  port  à  l'aide 
d'un  peu  de  vent;  elle  se  dirigea  vers  une  montagne  élevée  que  l'amiral  appela  Monte-Cristi,  et  qui  est 
a  18  lieues  â  l'est  du  cap  Santo  (').  On  s'arrêta  a  C  lieues  de  la  montagne  pour  y  passer  la  nuit.  L'amiral 
était  persuadé  que  Cipango  se  trouvait  dans  cette  île  (*). 

Samedi  5  janvier:  —  On  mit  à  la  voile  au  lever  du  jour.  Dans  un  îlot  peu  éloigné  de  Monte-Crisli, 
qui  est  une  trés-bclle  montagne,  on  trouva  du  feu  et  quelques  débris  qui  indiquaient  que  des  pécheurs 
s'étaient  arrêtés  en  cet  endroit.  On  y  vit  aussi  de  très-belles  pierres  de  couleur  propres  à  bâtir  des 
églises  et  des  palais.  L'amiral  remarqua  des  pieds  de  lentisque.  A  l'est  de  la  montagne  est  un  cap  que 
Colomb  nomma  le  cap  du  Veau  (*). 

Dimanche  6  janvier,  —  On  continua  à  longer  la  côte.  Après  midi,  un  des  marins,  qui  était  monté  en 
vigie  pour  observer  les  récifs,  avertit  qu'il  voyait  la  caravelle  Pinta  venant  du  côté  de  la  Nina,  Les 
bancs  de  sable  ne  permettant  pas  de  jeter  l'ancre  en  cet  endroit,  l'amiral  ordonna  de  retourner  au  bas 
de  Monte-Cristi,  oi\  la  Pinla  ne  (arda  point  a  le  rejoindre.  Martin-Alonzo  Pinzon  se  rendit  a  bord  de 
la  Nina,  et  s'efibrça  d'expliquer  et  d'excuser  son  absence  ;  mais  les  raisons  qu'il  donna  étaient  toutes  très- 
mauvaises.  Colomb  feignit  toutefois  de  s'en  contenter.  Il  avait  d'autres  sujets  de  se  plaindre  de  MarUn- 
Alonzo  Pinzon,  qui  s'était  montré  plus  d'une  fois  insoleiUà  son  égard  ;  mais  la  prudence  voulait  qu'il  ne 
soulevât  aucune  discussion  pendant  le  cours  du  voyage.  Il  fut,  du  reste,  informé  que  Pinzon  ne  s'était 
séparé  de  la  flotille  que  pour  aller  seul  à  VWc  Danè({ue(*),  où  un  Indien  lui  avait  fait  espérer  qu'il  trou- 
verait beaucoup  d'or.  Déçu  dans  son  espérance,  il  avait  ensuite  côtoyé  Tile  Espagnole  jusqu'à  vingt  lieues 
de  la  Nativité  ('),  et  il  avait  recueilli,  au  ojoyen  déchanges,  une  assez  grande  quantité  d'or  qu'il  avait 
partagée  par  moitié  entre  lui  et  l'équipage. 

L'amiral  reman^ue  toutefois  que  les  morceaux  d'or  ramassés  dans  l'île  Espagnole  n'étaient  pas  plus 


(')  Monte-Cristi  est,  uu  nord  (80  degr(!*s  est),  à  la  distance  de  10  lioues. 

(*)  Toujours  inéfoe  illusion  et  môme  vague  dans  le  sens  altadié  aux  noms  de  lieux  que  la  relation  de  MAnco-PoLO  avait 
fait  connaUre. 

(=*)  La  pointe  Rucia. 

(*)  On  a  déjà  vu  ce  nom  revenir  plusieurs  fois;  il  est  probable  qu*il  seivait,  dans  la  langue  des  Indiens,  h  indiquer  la 
terre  ferme. 

(^]  .Nom  que  Colomb  avait  donné  à  rétablissement  et  au  lieu  où  devait  sï'Icver  le  fort,  parce  qu'il  était  arnvé  eu  cet 
endroit  le  jour  de  Nocl 
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gros  qae  des  grains  de  bl£  ('),  tandis  que  dans  l'Ile  Yamaye  (')  ils  étaient,  d'aprfs  le  rapport  des  In- 
diens, gros  comme  des  fèves. 

Des  Indiens  assurèrent  que  près  de  l'Ile  Yamaye ,  iî  l'est ,  se  trouvait  une  Ile  habitée  uniquement  par 
des  femmes  (^),  et  que,  pour  atteindre  la  terre  ferme  où  les  indigènes  étaient  vêtus,  il  fallait  àh  jours 
de  navigation  en  canot,  c'est-à-dire  environ  60  ou  70  lieues  â  partir  de  i'Ite  Espagnole  et  de  l'Ile 
Yamave. 

Lundi  7  janvier. — On  fnl  occupé  â  bouclier  une  voie  d'eau  dans  la  Nina.  Les  marins,  s'élant 
avancés  dans  )c  pays  pour  couper  du  bois,  virent  beaucoup  d'aioés  et  de  Icntisqiies. 

Mardi  8  janvier.  —  Des  vents  d'est  et  de  sud-est  s'élevèrent  avec  trop  de  force  pour  permettre  la 
navigation.  L'amiral  alla  en  chaloupe  à  un  lleuve  situé  à  un  peu  plus  d'une  lieue  au  sml-ouest  du 
Monle-Chrisli.  et  ù  17  lieues  de  la  Nativité;  il  trouva  que  le  sable  de  l'embouchure  était  chargé  d'une 
quantité  extraordinaire  de  poussière  d'or  (*)  ;  quelques  grains  Étaient  de  la  grosseur  d'une  lentille.  On 
remplit  les  barriques  d'eau  en  remontant  le  fleuve  à  une  portée" d'arquebuse,  et,  au  retour,  on  vit  de 
petits  morceaux  d'or  dans  les  cercles  des  barriques  et  de  la  pipe.  Colomb  appela  ce  fleuve  rio  del  Oro. 
il  avait  vu,  depuis  la  Nativité,  plusieurs  autresgrandsneuvesquin'êlaientpas,lui  disait-on,  à  20  lieues 
des  mines  d'or  (*).  L'amiral  aurait  volontiers  eontimiè  â  e^iplorer  les  côtes  de  l'Ile  Espagnole  ;  mais  les 
frères  Pinzon  et  plusieurs  de  leurs  gens  étaient  devenus  tellement  rebelles  â  son  autorité ,  et  lui  man- 
quaient tellement  de  respect,  qu'il  avait  Ute  de  revenir  en  Espagne. 

Mercredi  9  janvier.  — A  mintiit,  on  mit  i  la  voile  et  l'on  se  dirigea  vers  fest  nord-est,  à  60  milles 
i  l'est  de  Monte-Christi;  on  remonta  une  pointe  que  l'on  nomma  Punta-Roja  ("),  et  Ton  y  passa  ta  nuit. 


I  jf  pays  que  l'on  avait  vu  pendant  le  jour  était  élevé,  plat,  et  offrait  aux  regards  le  spectacle  agréable 
de  riches  campagnes  cultivées,  sillonnées  de  cours  d'eau,  et  ne  s'arrCtant  qu'au  loin  devant  des  mon- 
ta jines  majestueuses. 

Les  matelots  prirent  beaucoup  de  tortues;  quelques-unes  étaient  larges  comme  un  bouclier. 

Colomb  rapporte  qu'il  vit  trois  sirènes.  Elles  s'élevèrent  beaucoup  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
mais  (^Ics  ne  lui  parurent  nullement  belles  (').    » 

Jeudi  iO  janrifT.  —  On  arriva  à  un  Heuve  que  Colomb  nomma  fleuve  de  Grâce  (*);  on  jeta  l'ancre 
ilans  un  port  qui  se  trouve  à  lembouchure  :  ce  port  est  très-bon  ;  mais  il  est  rempli  de  tarières  (')  (pii 
avnient  fort  emiommagé  h  Piiila  pendant  un  long  séjour  qu'elle  avait  fait  précédemment  seule  eu 
ce  Keu. 

(•)  Las  Câsas  prétend  avoir  vu  dans  l'Ile  Eïpngnole  des  morMaui  d'iir  pesant  8  livres,  cl  d'.iulres  gros  cummc  dos  paint 
dr  VaHidolûl. 

(■)  Li  JamalqDr. 

(•)  OUe  asserlicm  rimlirinaU  Coliinili  dans  l'idi^e  qu'il  dlail  près  di;  l'Asie;  Maico-l'olo  avait  p.iilé  d'unt  ile  ui'i  l'on  iia 
Irouiail  lue  des  femincs,  (  Voj.  nuire  di'UJii'nie  volurw,  p.  il  I ,  ) 

(*)  La  rivière  Viiguiî,  Santiago,  ou  de  Saint-Jacques.  Las  Casas  dil  ipi'en  cffel  celle  rivivi  c  rsl  Irès^raiide  et  roule  Ih".ii- 

1*1  Las  Casas  dil  ipic  les  mines  ^l.iienl  â  ninins  de  *  lieues  de  ces  neuves.  ■ 

(•)  PiMulc  IsaWlique. 

(')  (TéUirirt  lies  lanianiins  ou  maiialcs.  (Voï.  la  gravuti',  p.  130,  el  sa  note.  ), 

C)  l:.x  riôi-ri!  fMvmit-Cliira,  à  3  lieues  Ut  du  l'nri  de  l'Iala. 

(•]  IiisM-lc  de  nwr  (|iii  a  la  Lfle  garnie  de  furies  écailles. 
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Marlin-AIonzo  Pinzon  s'était  emparé  de  Torce  de  quatre  Iiommes  et  de  deux  jeunes  fdies.  L'amiral 
fll  babiller  ces  Indiens,  et  les  renvoya  libres,  parce  que,  dit-îl,  les  Iiabilanls  de  toutes  ces  Iles  sont  les 


tjmanlimuu  Uanolci,  niimDiiltrudgrordn:  dei  célacta  berbi tores,  qa«  Ici  nnvlgjieursiJu  mci^  Ige  prenaient  ponr  do  jirtacs  [•}. 

sujets  du  roi  et  de  !a  reine ,  et  que  de  plus  il  est  juste  que ,  dins  un  endroit  où  Leurs  Altesses  ont  un 
(établissement,  le  peuple  soit  traité  avec  humanité  et  bienveillance,  surtout  puisqu'on  trouve  en  cetl« 
région  beaucoup  d'or,  des  épices  et  des  terres  fertiles. 

Vendredi  il  janvier.  — On  rencontra  successivemeat  le  cap  Beaupré,  la  montagne  d'Argent  (*),  d'une 
grande  hauteur,  d'une  beauté  remarquable  et  dominant  un  beau  port  (^),  la  Pointe-de-Fer  (*),  la  Pointe- 
Sèche  ('),  le  cap  Rond  ('),  le  cap  Français  ('),  un  grand  promontoire  ('),  le  cap  du  Beau-Temps,  le  cap 
Escarpé. 

Samedi  iS  janvier.  — L'Ile  Espagnole  paraissait  à  Colomb  de  plus  en  plus  étendue.  Ce  jour-là  il 
vit  un  cap  partagé  en  deux  pointes  escarpées,  et  qu'il  appela,  pour  ce  motif,  cap  du  Père  et  du  Fils  (*), 


(<)  LïbDianlin  d'Amérique  estl«  tjp«  du  fcan.  Il  aUeinl  6  tnèUes  de  longueur.  On  l'appelle  poisson-femme,  «acb« 
manne,  kœuf  maiin,  grand  boiantiii  des  AnUlles.  Son  lait  a  une  saveur  Irés-ogr^ablr. 
CI  JUonfc  de  Plala.  Colomb  l'appela  ainsi  parce  que  m  cime  esi  toujoui's  cuuronniSe  par  des  nuages  blancs. 
(•)  Le  port  d'Argenl  fpuerto  de  Plala). 
0  Poinle  Macuris. 
(■)  Pointe  Sesua,  Sepi  ou  Sesera. 
(*)  Cap  de  la  Itoei. 

{')  Le  ïieui  cap  Français.  , 

(*)  Ln  luie  ïlcossaise. 
(*J  L'une  de  ces  pointes  était  l'Ile  Yaïual. 
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le  port  Sacré  (■)',  le  cap  de  l'Amourcu:!  (*],  un  autre  cap  plus  élevé  et  plus  ronil  ('),  et  une  Irâs-grande 
baie  au  milieu  de  laquelle  esl  une  petite  Ile  (*).  Une  chaloupe  s'avança  vers  la  rive  de  la  baie  ;  à  son 
approche,  tous  les  habitants  prirent  la  fuite.  Colomb  avait 
voulu  s'assurer  s'il  était  devant  une  Ile  séparée  de  l'Es- 
pagnole. 

Dimanck»  iS  janvier.  —  La  llattille  fut  retenue  dans  le 
port  par  le  calme.  Des  ^ns  de  l'équipage  étant  descendusâ 
lerre  pour  y  chercher  des  ^es,  se  trouvèrent  en  présence 
d'hommes  qui  avaient  des  flèches  et  des  arcs  ;  ils  leur  ache- 
tèrent deux  arcs  et  beaucoup  de  flèches;  l'un  d'eux  les  sui- 
nt, sur  leur  invitation,  jusqu'aux  caravelles.  L'amiral  sup- 
posa que  cet  homme,  nu,  laid,  dont  le  visage  était  barbouillé 
de  noir,  dont  les  rhevcux  étaient  très-longs  et  attachés  en 
arriére  dans  un  paquet  de  plumes  de  perroquet,  devait  être 
un  de  ces  Caraïbes  qui, mangeaient  la  chair  humaine  (*);  il 
fut  porté  i  en  conclure  que  le  golfe  qu'il  avait  vu  la  veille 
était  une  tie ,  et  l'Indien  te  confirma  dans  celte  idée ,  en 
ajDiilani ,  par  signes ,  qu'on  y  trouverait  des  morceaux  d'or 
gros  comme  la  poupe  de  la  caravelle  11  donnait  à  l'or  le 
nom  de  tuob,  tandis  que  les  premiers  Indiens  de  l'Ile  Espa- 
gnole l'appelaient caona(^),  et  ceux  de  San-Satvadof  nozay. 
Il  parla  de  l'Ile  Manlinino ,  située  à  l'est  de  Carlb ,  peuplée 
seulement  de  femmes,  et  où  il  y  avait  beaucoup  de  tuob,  et 
de  l'Ile  de  Goanin  C),  tsù  il  se  trouvait  aussi  une  grande 
quantité  de  luob.  On  donna  à  cet  Indien  des  morceaux  de 
drap  vert  et  rouge  et  de  pertes  perles  de  verre  ;  on  le  lit 
dîner,  puis  on  le  rccondtiisil  à  terre,  où  l'attendaient,  ca- 
chés derrière  les  arbres,  plus  de  cinquante  hommes  nus,  rriicndiRSirïn^conMrit^tuUiuiiiieij'^icii). 
tous  semblables  i  lui,  et  armés  d'arcs  et  de  bâtons.  Quand 

il  fut  près  d'eux,  il  leur  parla  sans  doute  des  chrétiens  de  manière  â  les  rassurer;  en  cITet,  ils  mirent  h 
terre  leurs  armes  et  vinrent  au-devant  de  sept  Espapols  qui  étaient  dans  la  chaloupe.  D'abord  ils  con- 


sentirent à  vendre  deux  arcs  ;  mais  tout  à  coup,  changeant  de  dispositioni;,  non-.<:cuIcmcnt  ils  refusèroitl 
de  rien  échanger  de  plus,  mais  ils  coururent  chercher  des  cordes  et  revinrent  avec  l'intention  de  prendre 

(■}  Le  port  Yaqaeroa. 
{■)  Le  cap  Cabrcm. 
(']  Le  dp  Saniana. 

(*)  La  ImIc  de  SanuM  «I  les  Caîei  de  Lcvinlado^. 
(*j  *11  ii'ir  a  jamais  en  de  Carnïbes  dans  l'Ile  EsjMgnole.»  (Las  Casas.) 
t']  ns  s*  servaient  aussi  du  mol  luod  pour  di^si^ner  le  cuivre  el  l'or  de  qualité  infMurf , 
(')  Sans  duuie  les  lies  Vierges  cl  l'Ile  àe  Porio-Rico. 

{■)  Ce  dessin  est  de  M.  Winlerhaller,  l'auteur  du  Déeaméron  el  de  beaucoup  d'aulrcs  lableaui  rliarmanis  oii  soni  reprc- 
HnUes  lesvcrilalih»  lirtn»;  c'est  M.  A.  Barbier,  auteur  des  ïambes,  qui  a  bien  voulu  nous  pernieUrc  de.  le  t*uv  graver. 
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et  de  lier  les  Espagnols.  Ceux-ci,  malgré  leur  petit  nombre,  s'élancèrent  contre  ces  sauvages,  en  bles- 
sèrent deux,  l'un  avec  un  sabre,  Tauire  avec  une  flèche.  Tous  les  indiens  fuirent  alors,  abandonnant 
leurs  arcs  et  leurs  flèches.  Il  était  évident  toutefois  que  c'étaient  des  hommes  plus  courageux  que  ceux 
que  Ton  avait  vus  jusqu'alors.  Peut-être  était-il  avantageux  qu'on  leur  eût  inspiré  quelque  crainte,  afio 
de  donner  plus  de  force  et  d'autorité  aux  trente-neuf  Espagnols  qui  resteraient  dans  la  forteresse  et 
feraient  des  excursions  dans  les  tles  voisines. 

Ltmdi  i4  janvier.  —  Le  matin,  l'Indien  qu*on  avait  bien  accueilli  la  veille  sur  le  navire  ramena  un 
grand  nombre  d'autres  indigènes  et  un  chef,  tous  bien  disposés.  Lé  chef  monta  sur  la  caravelle  de 
l'amiral  avec  trois  de  ses  sujets;  il  fit  offrir  quelques  billes  au  roi,  qui,  en  échange,  lui  donna  un  bonnet 
et  un  morceau  de  drap  rouge ,  ainsi  que  des  perles  de  verre  ;  il  fit  aussi  servir  du  miel  et  du  biscuit  à 
ces  Indiens.  Le  roi  fît  signe  que,  le  lendemain,  il  viendrait  avec  un  masque  d'or,  et  qu'il  y  avait  une 
grande  quantité  d'or  dans  ce  pays,  ainsi  qu'a  Mantinino  et  à  Carib. 

Les  caravelles  avaient  été  mal  calfatées  à  Palos;  elles  faisaient  eau  par  la  quille. 

Colomb  se  plaint  de  la  mauvaise  volonté  qu'il  rencontra  dans  tous  ceux  qui  auraient  dû  le  bien  secon- 
der; depuis  que  l'entreprise  fut  décidée,  il  n'a  eu  de  vrais  protecteurs  que  Dieu,  le  roi  et  la  reine. 
«  Depuis  sept  ans,  qui  s'accomplirent  le  20  janvier  (*),  il  aurait  augmenté  de  cent  millions  de  revenus  le 
trésor  royal,  »  sans  l'hostilité  qu'il  avait  rencontrée. 

Mardi  15  janvier.  —  Le  roi  ne  vint  pas;  mais  il  envoya  ce  qu'il  avait  promis,  une  couronne  d'or  (*). 
Un  grand  nombre  d'Indiens,  armés  d'arcs  et  de  flèches,  offrirent  du  coton,  du  pain  et  des  ajes  en 
échange  de  bagatelles.  Quatre  d'entre  eux,  jeunes  et  intelligents,  étant  montés  ensuite  seuls  sur  la  cara- 
velle, l'amiral,  dans  l'espoir  qu'il  obtiendrait  d'eux  des  renseignements  utiles  sur  le  pays,  résolut  de  les 
emmener  ('). 

Les  arcs  de  ces  Indiens  étaient  faits  en  bois  d'if  et  aussi  grands  que  ceux  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  ;  les  flèches  étaient  faites  de  roseaux  longs  de  quatre  pieds  et  demi  à  six  pieds,  terminés  par  un 
petit  bâton  aigu  d'une  palme  et  demie,  auquel  les  uns  attachent  une  dent  de  poisson,  les  autres  de 
l'herbe. 

Parmi  les  produits,  on  remarqua  du  coton  fia  et  long,  des  lentisques  et  de  l'aji,  espèce  de  poivre  qui 
est  en  si  grande  quantité  dans  l'tle  Espagnole,  qu'on  pourrait  en  charger  cinquante  caravelles  par  an. 

De  ses  observations,  soit  sur  l'abondance  de  cette  plante  et  sur  ce  qu'elle  croit  à  peu  de  profondeur,  suit 
suc  la  disposition  dés  tles,  Colomb  arrive  à  conclure  que  les  Indes  sont  à  moins  de  400  lieues  des  tles 
Canaries. 

Mercredi  16  janvier,  —  Trois  heures  avant  le  jour,  les  deux  caravelles  partirent  de  ce  golfe,  que 
Colomb  appela  le  golfe  des  Flèches  (^),  et  se  dirigèrent  à  Test  quart  nord-est  pour  aller  a  l'Ile  de  Carib, 
suivant  les  indications  de  l'un  des  quatre  jeunes  Indiens  pris  la  veille.  A  la  distance  de  04  milles  envi- 
ron, on  devait  avoir  celte  île  au  sud-est  ;  mais  après  deux  lieues  seulement,  un  vent  favorable  pour  le  retour 
en  Espagne  s'étant  levé,  les  gens  de  l'équipage  témoignèrent  du  chagrin  de  voir  que  l'on  n'en  profitait 
point.  De  plus,  les  caravelles  étaient  en  mauvais  état.  Colomb  se  résigna  donc  à  renoncer,  pendant  ce 
voyage,  à  de  nouvelles  découvertes.  Il  aurait  bien  désiré  cependant  rencontrer  sur  sa  route  cette  lie  de 
Mantinino,  habitée  par  des  femmes  sans  hommes  ;  il  dit  qu'il  aurait  conduit  vers  le  roi  et  la  reine  cinq  ou 
six  de  ces  femmes.  Cette  lie  et  celle  de  Carib,  habitée  par  des  hommes,  devaient  être  au  sud-est. 

On  continua  la  navigation  vers  l'Europe  par  un  bon  vent.  Colomb  appela  San-Tlieramo  le  dernier 
cap  de  l'tle  Espagnole  ('). 

Jeudi  17  janvier.  —  Navigation  rapide  au  nord-est  quart  est  et  à  Test.  Deux  fous  vinrent  sur  la 
caravelle  ;  beaucoup  d'herbe  de  mer,  une  grande  quantité  de  thons. 

(*)  Ce  passage  semble  indiquer  que  Colomb  était  entré  au  service  du  roi  et  de  la  reine  le  20  janvier  1186. 

(')  Plus  haut,  il  s'agit  d*ua  masque. 

(')  Avec  ce  prooidé ,  it  était  bien  impossible  de  se  faire  aimer  des  indigènes.  Les  rapts  des  personnes  ne  pouvaieol  que 
répandre  des  sentiments  de  crainte  et  de  haine.  De  ces  premières  violences,  que  Ton  excusait  par  la  nécessité,  on  fut  fAus 
tard  conduit  à  réduire  les  Indiens  en  captivité  pour  les  vendre  et  s'enrichir. 

(*)  La  baie  de  Samana  ou  le  fleuve  Yuna,  suivant  Navarette. 

(*)  Probablement,  dit  Navarette,  le  cap  Samana. 
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Vendredi  18  janvier.  —  Au  nord-esl.  ù  l'est,  au  quart  nord-est,  ù  l'est  nord-est  ;  une  frégate,  après 

a»oir  fait  quelques  cercles  autour  de  la  Nina,  s'en  alla  vers  le  sud-est. 
Samedi  iO  janvier.  —  La  mer  couverte  de  petits  thons;  des  fous,  des  paille-en-queue,  desfré- 

ptes. 


Dimanehe 20  janvier.  —  Encore  un  grand  nombre  de  petits  thons,  de  frégates,  de  damiers  et 
d'autres  oiseaux-,  air  lépide,  mer  unie. 

Lundi  îi  jaiivieti.  —  L'air  parait  plus  froid.  Colomb  s'attendait  en  effet  à  le  trouver  de  plus  en  pins 
froid  en  avançant  vers  le  nord,  <  et  aussi,  ajoule-t-il,  à  cause  du  resserrement  du  globe,  qui  augmente 
la  longueur  de  ta  nuit.  * 

ifurdi  Î2  janvier.  —  Navigation  au  nord  nord-est ,  au  nord-est  quart  nord ,  à  l'est  nord-est.  Les 
Indiens  s'amusent  à  nager.  De  l'herbe,  des  paille-en-queue. 

Mercredi  23  janvier.  — La  Pi'nla  restait  souvent  en  arrière;  son  mill  d'avant  élail  mauvais,  Colomb 
remarque  que  rien  n'aurait  empêché  Alartin-Alonzo  Pinzon  de  s'en  procurer  un  bon  dans  tes  Indes. 
Toujours  de  l'herbe  et  des  paille-en-queue. 

JeiuÙ  34  jaimer.  —  Onze  lieues  pendant  la  nuit,  quatorze  pendant  le  jour. 

Vendredi  25  jaimer.  —  La  provision  de  vivres  était  Irés-réduile  ;  on  n'avait  plus  que  du  pain,  du  vin 
et  des  ajes  des  Indes.  Les  matelots  prirent  une  lonina  (<)  et  un  très-grand  requin. 

Du  Minedi  26  janvier  au  mardi  5  février.  —  Rien  de  remarquable.  Ce  dernier  jour  on  vit  (lolter  sur 
la  mer  de  petits  bâtons. 

Mercredi  6  février.  —  Vicenle-Yanez  Pinzon  prélendit  qu'il  laissait  au  nord  l'Ile  de  Flores  et  à  l'est 
l'ile  de  Madère  ;  Roldan  dit  qu'il  laissait  au  nord  nord-est  l'Ile  de  Payai  ou  Saint-Grégoire ,  et  i  l'est 
l'Ile  de  Porto.  Beaucoup  d'herbes. 

Jeudi  Tfévrier  et  jours  suivants.  —  L'iierbe  change  de  nature. 

Dimanche  10  février.  —  Les  pilotes  assurent  être  ù  150  lieues  plus  près  de  la  Castille  que  ne  le 
croit  l'aioiral. 

Mardi  12  février.  —  Tempête. 

Mercredi  13  février.  — Vents  furieux,  grosses  vagues,  éclairs  venant  du  nord  nord-est;  peu  on  pas 
de  voiles  ;  une  mer  terrible. 

Jeudi  14  février.  —  La  tempête  ne  fait  que  devenir  plus  furieuse  ;  les  vagues,  s' entre-choquant , 
menacent  d'engloutir  les  caravelles;  la  violence  des  veiils  redouble  encore.  Pour  échapper  au  péiil, 
l'aitjiral  fil  coui'ir  la  Nina  en  poupe,  où  la  portait  le  vent  ;  la  Pinta  fit  de  même  ;  mais  on  cessa  bienlùl 
de  la  voir,  et  elle  ne  répondit  plus  aux  signaux.  La  nuit  fut  horrible.  Colomb  décida  qu'un  de  ceux  qui 
montaient  la  caravelle  et  que  désignerait  le  sort  ferait  un  pèlerinage  à  Sainte-Marie  de  Guadalupe  ('), 
avec  un  cici'ge  de  cinq  livres.  On  assembla  donc  autant  de  pois  chiches  qu'il  y  avait  de  |>ersonnes  sur  le 
navire,  et,  après  en  avoir  marqué  un  d'une  croiï,  on  les  mêla  dans  un  sac.  Colomb  mil  le  premier  la  main 
au  sac,  et  il  eu  tira  le  pois  marqué  de  la  croix;  il  promit  solennellement  d'accomplir  le  vœu.  On  lira 
au  sort  «ne  deuxième  fois  pour  un  pèlerinage  ii  Notre-Dame  de  Lorette,  dans  la  Marche  d'Ancône;  ce 
fut  un  matelot  du  port  de  Sainte-Marie ,  nommé  Pedro  de  Villa ,  qui  eut  le  pois  marqué.  Colomb  s'cn- 

(•)  Voj.  Iinutcidclap.» 
n  E"  Espagne. 
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gagea  à  lui  payer  les  frais  de  son  voyage.  Enfin,  une  troisième  fois,  on  demanda  au  sort  de  désigner 
un  pèlerin  qui  irait  passer  une  nuit  à  Sainte-Claire  de  Moguer,  et  qui  y  ferait  dire  une  messe.  Ce  fat 
encore  Colomb  qui  tira  le  pois  chiche. 

L'amiral  et  tout  l'équipage  firent  en  outre  le  vœu  d'aller  tous  ensemble,  et  en  chemise,  prier  dans  une 
église  dédiée  à  Notre-Dame  (').  Chacun,  du  reste,  fit  en  son  particulier  quelque  autre  vœu. 

Mais  la  tempête  ne  s'apaisait  point,  et  il  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  d'espoir  de  salut.  On  n'avait  plus 
de  lest  ;  pour  tenh*  lieu  de  ce  qui  en  manquait,  l'amiral  fit  remplir  d'eau  de  mer  les  tonneaux  vides. 

Colomb  avait  bien  des  sujets  d'être  tourmenté  :  il  songeait  à  ses  deux  fils  (*)  qu'il  avait  laissés  à 
Cordoue,  et  qui  seraient  orphelins;  il  pensait  avec  amertume  que  si  les  deux  caravelles  périssaient,  la 
nouvelle  des  grandes  découvertes  qu'il  avait  faites  ne  parviendrait  jamais  en  Espagne.  Mais  il  retrou- 
vait de  la  confiance  et  de  l'espoir  en  se  rappelant  combien  Dieu  lui  avait  donné  de  preuves  de  sa  pro- 
tection et  de  sa  miséricorde  depuis  son  départ.  Cependant,  qui  peut  sonder  les  secrets  de  la  volonté 
divine?  11  écrmt  sut  un  parchemin  un  récit  rapide  de  ses  découvertes,  et  la  prière  adressée  à  celui 
qui  trouverait  ce  parchemin  de  le  porter  au  roi  et  â  la  reine  ;  puis ,  sans  communiquer  son  projet  à 
aucun  de  ceux  qui  l'entouraient,  il  enferma  ce  parchemin ,  bien  entouré  de  toile  cirée,  dans  une  grosse 
barrique  de  bois  qu'il  fit  jeter  a  la  mer. 

Â  la  fin  de  la  nuit  le  ciel  s'éclaircit  à  l'horizon,  du  côté  de  l'occident,  et  la  mer  commença  à  s'apaiser. 

Vendredi  15  février,  —  Lorsque  le  soleil  se  leva,  on  aperçut  la  terre  à  l'est  nord-est,  à  environ 
cinq  lieues  de  distance.  Colomb  estima  que  l'on  était  près  des  îles  Açores,  tandis  que,  suivant  les  pilotes 
et  les  matelots,  on  devait  être  en  face  de  la  Castille. 

Samedi  16  février.  —  La  terre  qu'on  avait  vue  la  veille  disparut,  mais  on  en  vit  une  autre. à  huit 
lieues. 

A  l'heure  du  Salve,  quelques  marins  dirent  qu'ils  voyaient  une  lumière  du  côté  de  l'tle  qu'on  avait 
aperçue  la  veille. 

Pendant  la  nuit ,  l'amiral ,  qui  depuis  le  mercredi  n'avait  pas  dormi  et  qui  souffrait  beaucoup  des 
jambes,  prit  un  peu  de  repos. 

romanche  17  février. — Vers  la  nuit  on  arriva  devant  l'île;  mais  l'obscurité  était  si  épaisse  qu'on  ne 
put  la  reconnaître. 

Lundi  18  février,  —  Celte  île  était  Sainte-Marie,  l'une  des  Açores.  On  aborda,  et  la  nouvelle  des 
découvertes  qu'on  venait  de  faire  fut  accueillie  avec  une  grande  apparence  de  joie  par  les  liabitants. 

Colomb  se  félicite  de  la  justesse  de  son  pointage;  grâce  au  soin  qu'il  a  eu  de  tenir  secret  le  compte 
exact  des  distances,  il  est  sûr  de  posséder  seul  la  véritable  connaissance  de  la  route  des  Indes. 

Mardi  19  février.  —  Le  capitaine  de  l'île,  Jmn  de  Castaneda,  envoya  trois  hommes  à  l'amiral  pour 
lui  porter  quelques  provisions,  entre  autres,  des  poules  et  du  pain  frais.  11  le  faisait  avertir  qu'il  vien- 
drait à  bord  lui-même,  le  lendemain,  avec  les  trois  gens  de  l'équipage  qui  étaient  descendus  dans  l'île, 
et  qu'il  gardait  prés  de  lui,  disait-il,  pour  entendre  d'eux  le  récit  du  voyage  aux  Indes. 

Colomb ,  empressé  d'accomplir  les  vœux  faits  pendant  la  tempête ,  envoya  la  moitié  de  l'équipage  à 
terre  pour  y  aller,  en  chemise,  prier  à  une  église  dédiée  à  Notre-Dame;  lui-même  se  proposait  d'y 
aller  ensuite  avec  le  reste  de  ses  gens;  mais  pendant  que  les  premiers  étaient  en  prières  à  un  ermitage 
que  l'on  ne  pouvait  apercevoir  de  la  caravelle ,  ils  furent  attaqués  et  faits  prisonniers  par  les  insulaires 
armés,  soit  à  pied ,  soit  à  cheval,  et  ayant  en  tête  leur  capitaine.  Vers  onze  heures  du  matin,  l'amiral, 
inquiet  de  ne  pas  voir  revenir  ceux  qu'il  avait  envoyés,  4eva  l'ancre  et  approcha'de  terre.  Alors  vinrent 
dans  la  chaloupe  le  capitaine  et  beaucoup  d'hommes  armés. 

Quand  la  chaloupe  fut  près  de  la  caravelle,  le  capitaine  se  leva  et  dit  qu'avant  de  monter  sur  le  navire  - 
il  demandait  que  sa  sûreté  personnelle  lui  fût  garantie.  Colomb  lui  répondit  qu'il  n'avait  rien  a  craindre, 
mais  qu'il  s'étonnait  de  ne  voir  avec  lui  aucun  de  ses  gens.  Le  capitaine  n'osa  pas  venir  à  bord  ;  c'était 
s'accuser  lui-même  :  aussi  Colomb  lui  adressa-t-il  de  vifs  reproches,  en  lui  déclarant  que,  la  Castille 

(')  On  se  rappelle  que  Colomb  avait  placé  sous  cette  invocation  sa  caravelle ,  qui  était  restée  écliouée  au  poii  de  la 
Nativité. 
(*}  Diego  Colomb  et  Fernando  Colomb. 
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n'étant  pas  en  guerre  avec  le  Portugal ,  on  n*avait  aucune  raison  de  retenir  des  Espagnols,  de  force  ; 
qu'il  avait  des  lettres  de  recommandation  du  roi  et  de  la  reine  de  Castille  pour  tous  les  princes ,  sei- 
gneurs et  hommes  du  monde;  et  il  montra  de  loin  ces  lettres.  11. ajouta  que,  si  Ton  persistait  à  garder 
les  Espagnols,  il  n'en  irait  pas  moins  à  Séville,  et  que  l'action  indigne  dont  il.se  plaignait  ne  tarderait 
pas  à  être  sévèrement  punie.  Le  capitaine  et  plusieurs  autres  hommes  armés  répondirent  qu'ils  avaient 
agi  par  ordre  du  roi  de  Portugal,  et  qu'ils  se  souciaient  peu  des  menaces  qu'il  leur  faisait  au  nom  du 
roi  et  de  la  reine  de  Castille.  L'amiral,  n'ayant  pu  obtenir  d'eux  une  meilleure  réponse,  leur  assura  qu'il 
lirerait  veogeance  de  cet  odieux  procédé.  Le  capitaine  et  ses  gens  retournèrent  a  terre. 

La  caravelle  alla  mouiller  dans  le  port,  quoiqu'il  fût  mauvais;  mais  le  vent  et  la  mer  ne  permettaient 
pas  de  faire  autrement. 

Mercredi  20  février.  —  On  coupa  les  amarres  de  la  caravelle  ;  Tarairal  se  fit  du  lest  avec  de  l'eau 
de  mer,  comme  précédemment,  et  mit  à  la  voile  pour  se  rendre  à  l'île  Saint-Michel.  Le  vent  était 
violent,  la  mer  très-houleuse;  Tobscurité  empêcha  d'apercevoir  aucune  terre.  Parmi  les  gens  de  la 
caravelle,  il  n'y  en  avait  plus  que  trois  qui  connussent  le  service  de  mer.  11  fallut  rester  toute  la  nuit 
en  panne. 

Jeudi  21  février,  —  Quand  le  soleil  fut  levé,  comme  on  n'aperçut  pas  Tile  Saint-Michel,  Colomb  se 
détermina  à  retourner  à  Sainte-Marie,  afin  de  reprendre,  s'il  était  possible,  ses  gens,  sa  chaloupe,  ses 
ancres  et  ses  amarres. 

En  comparant  l'horrible  temps  qui  le  mettait  en  danger  avec  le  beau  calme  dont  il  avait  joui  pendant 
ses  découvertes,  il  se  rappela  que  les  théologiens  et  les  savants  avaient  placé,  avec  raison ,  le  paradis 
terrestre  à  l'extrémité  de  l'Orient;  et  il  lui  était  bien  manifeste  que  c'était  près  de  là  qu'il  avait  navigué. 

il  entra  dans  le  port  de  Sainte-Marie.  Un  homme  parut  sur  un  rocher  et  agita  son  manteau;  peu 
après  la  chaloupe  arriva  avec  cinq  matelots ,  un  notaire  et  deux  ecclésiastiques  ;  ils  demandèrent  s'ils 
pouvaient  monter  à  bord  avec  sécurité,  et,  sur  la  réponse  affirmative  qu'on  leur  adressa,  ils  vinrent  sur 
la  caravelle.  L'amiral  leur  fit  bon  accueil,  et,  parce  qu'il  était  tard,  il  les  invita  à  coucher  u  bord. 

Vendredi  22  février,  —  Les  envoyés  de  l'ile  demandèrent  à  Colomb  de  leur  montrer  les  actes  con- 
statant qu'il  avait  fait  son  voyage  par  autorisation  du  roi  et  de  la  reine  de  Castille.  Quand  il  eut  donné 
à  lire  la  circulaire  royale  et  les  autres  papiers  qui  établissaient  ses  titres  et  droits,  ils  se  retirèrent,  et 
la  chaloupe  ne  tarda  pas  à  revenir  avec  les  gens  de  l'équipage  qui  avaient  été  prisonniers.  Ceux-ci: 
dirent  à  l'amiral  que  si  l'on  avait  réussi  à  s'emparer  de  lui,  on  les  aurait  certainement  gardés  tous  en- 
semble  dans  l'ile;  mais  n'ayant  point  réussi  à  le  tromper,  les  habitants  avaient  compris  qu'il  n'y  avait 
pour  eux  aucun  avantage  à  persister  dans  leur  mauvais  dessein. 

Samedi  2S  février.  —  Le  temps  devint  meilleur,  la  caravelle  côtoya  l'tle  afin  de  chercher  du  bois  et 
des  pierres  pour  lui  servir  de  lest.  On  ne  trouva  un  bon  mouillage  que  le  soir. 

Ifimanehe  24  février.  —  On  navigua  vers  la  Castille. 

Lundi  25  février.  —  Un  très-gros  oiseau,  ressemblant  à  un  aigle,  s'abattit  sur  la  caravelle. 

Mardi  26  février.  —  Mer  calme  le  matin  ;  le  soir,  le  temps  fut  moins  favorable. 

Mercredi  27  février.  —  Vents  contraires,  mer  agitée,  navigation  difficile;  on  était  à  125  lieues  du 
cap  Saini-Vincent,  à  80  de  l'Ile  de  Madère,  à  106  de  l'île  de  Sainte-Marie. 

Jeudi  28  février  ei  jours  suivants.  —  On  continua  la  navigation  en  louvoyant. 

Dimaneke  S  mars.  —  Une  horrible  tempête  rompit  les  voiles  et  mit  la  caravelle  en  un  très-grand 
pénl.  On  tira  au  sort  un  pèlerinage  en  chemise  à  Notre-Dame  de  la  Cinta  à  Uuelva  :  ce  fut  Colomb  que 
le  sort  désigna.  Tous  les  gens  de  l'équipage  firent  aussi  le  vœu  déjeuner  le  premier  samedi  qui  suivrait 
l'arrivée  en  Espagne. 

On  eut  des  signes  certains  que  l'on  approchait  de  terre;  mais  la  tourmente  ne  cessait  pas.  La  nuit  se 
passa  dans  les  alarmes  les  plus  vives  ;  le  naufrage  paraissait  imminent. 

Lundi  4  mars.  —  Au  lever  du  jour,  Colomb  reconnut  qu'on  était  vis-à<rvis  la  roche  de  Cinta,  qui 
est  prés  du  fleuve  de  Lisbonne.  Il  était  impossible  de  jeter  l'ancre  dans  le  port  de  Cascaes,  ville  située 
à  l'embouchure,  i  cause  de  la  tempête.  Les  habitants  restèrent  assemblés  sur  le  rivage,  pendant  toute 
la  matinée,  effrayés  du  danger,  et  priant  pour  la  caravelle. 

La  caravelle  entra  dans  le  fleuve;  vers  trois  heures  elle  était  près  de  Rastelo.  L'amiral  écrivit  au  roi 
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de  Portugal,  qui  était  i  neuf  lieues  de  là,  pour  lui  demander  sa  protection  et  raaiorisation  de  se  rendre 
u  Lisbonne  de  peur  que,  dans  un  port  désert,  de  mauvaises  gens,  le  soupçormaot  d'apporter  une  grande 
quantité  d*or,  ne  tentassent  contre  lui  et  son  équipage  quelque  violencf..  Dans  sa  lettre  il  se  (disait 
connaître,-  annonçant  qu'il  venait  non  pas  de  Guinée,  mais  des  Indes  par  Touest,  et  que  le  roi  et  la  reine 
de  Castille  lui  avaient  recommandé  d'entrer  en  toute  confiance,  s'il  était  nécessaire,  dans  \es  ports  du 
roi  de  Portugal. 

Mardi  5  mars.  —  Bartolomé  Diaz,  patron  d*un  grand  vaisseau  du  roi  de  Portugal  mouillé  â  Ras- 
lelo,  et  bien  pourvu  d'armes  et  d'artillerie,  vint  sommer  l'amiral  de  le  suivre  pour  répondre  aux  ques- 
tions du  capitaine  de  ce  vaisseau  et  aux  facteurs  du  roi.  Colomb  déclara  qii!il  était  amiral  du  roi.  ei  éc 
la  reine  de  Castille,  et  qu'il  n'avait  point  a  se  soumettre  à  de  pareils  interrogatoires.  Le  palroo. l'invita 
alors  à  envoyer  le  maître  de  la  caravelle.  Colomb  répondit  jmr  un  nouveau  refu3;  mais,  sur  la  demande 
du  patron,  il  consentit  à  lui  montrer  les  lettres  du  roi  de  (>astille.  Le  patron  se  retira;  et  ayant  été 
rapporter  au  capitaine  ce  qui  s'était  passé,  celui-ci,  qui  se  nommait  Aivaro  Dama,  vint  aussitôt  à  bord 
de  la  Nina  au  son  des  trompettes,  des  fifres  et  des  timbales,  pour  faire  I^onneur  à  Golpinb;  il  lui 
témoigna  une  grande  considération,  et  le  pria  de  lui  demander  tout  ce  qu'il  désirerait. 

Mercredi  et  jeudi  6  cl  7  mars.  —  La  nouvelle  d'un  navire  espagnol  arrivant  des  Indes  exoita  une 
curiosité  universelle  à  Lisbonne;  un  nombre  trés-considérable  d'habitants  vinrent  voir  Colomb  et  les 
Indiens  :  leurs  exclamations,  leurs  gestes  à  la  vue  des  Indiens  et  de  Colomb,  montraient  que  leur  sur- 
prise était  extrême. 

Vendredi  8  mars,  —  Le  roi  de  Portugal  envoya  une  lettre  à  Colomb  pour  l'inviter  à  venir  le  visiter. 
Il  avait  ordonné  que  l'on  donnât  à  l'amiral  tout  ce  qu'il  demanderait,  sans  accepter  aucun  argent  de  lui* 
Colomb,  quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  éprouver  quelque  défiance  (*),  résolut  de  se  rendre  à  cette  invitatioQ. 

Samedi  9  mars,  —  Grande  pluie  tout  le  jour.  Vers  le  soir,  Colomb  arriva,  dans  la  vallée  de  Paraiso  (^), 
à  la  résidence  du  roi.  U  y  fut  reçu  trés-honorabiement  :  le  roi  voulut  qu'il  demeur&t  assis  devant  lui. 
Il  l'écouta  avec  attention ,  l'entretint  avec  affabilité  ;  mais  il  fit  observer  qu'il  lui  semblait  qjue,  d'après 
un  traité  conclu  entre  lui  et  les  rois  de  Castille,  les  terres  découvertes  par  Colomb  lui  appartenaient  ('). 
Colomb  répondit  avec  réserve  qu'il  ignorait  quels  étaient  les  termes  de  ce  traité ,  qu'il  n'avait  fait 
qu'exécuter  les  ordres  de  ses  souverains,  et  que,  suivant  leurs  instructions,  il  n'avait  été  ni  en  Guinée, 
ni  aux  mines.  Le  roi  lui  assigna  pour  logement  la  demeure  du  plus  grand  seigneur  qui  se  trouvât  en  ce 
lieu,  le  prieur  del  Clato  (*). 

Dimanche  iO  mars,  —  Le  roi  eut  une  longue  conversation  avec  Colomb  sur  son  voyage;  it  loi 
témoigna  beaucoup  de  considération  et  voulut  qu'il  fût  toujours  assis  en  sa  présence. 

Lundi  a  mars,  —  Après  dîner,  Colomb  prit  congé  du  roi,  qui  le  fit  reconduire  par  tous  les  person- 
nages distingués  de  la  cour.  De  cette  résidence  il  se  rendit  au  monastère  de  Saint-Antoine,  prés  do 
village  de  Villafranca,  afin  de  jse  présenter  devant  la  reine,  qui  l'avait  fait  prier  de  venir  la  visiter.  Il 
reçut  d'elle  l'accueil  le  plus  gracieux.  II  alla  coucher  a  LIandra. 

Majdi  12  mars,  —  Un  écuyer  vint  de  la  part  du  roi  pour  offrir  é  Colomb  de  l'accompagner  et  de  ie 
défrayer  entièrement  sur  la  route ,  s*il  voulait  retourner  par  terre  en  Castille.  U  lui  fit  amener  deux 


(*)  Il  ne  pouvait  pas  oublier  Pacte  déloyal  que  Jean  II  avait  commis  h  son  égard.  (Voy.  plus  haut.) 

(*)  Valparaiso. 

(')  Les  prétentions  du  roi  de  Portugal  se  fondaient  sur  la  bulle  du  pape  Martin  V,  qui  avait  donné  à  la  coufonue  de  Por* 
tugal  toutes  les  terres  qu'elle  découvrirait  depuis  le  cap  Bojador  jusqu'aux  Indes,  et  sur  le  traité  Je  1479,  par  lequel  le  roi 
et  la  reine  de  Castille  s'engageaient  à  respecter  ces  droits.  Il  essaya  de  les  faire  prévaloir,  et  il  y  eut  par  suite  de  longui:» 
négociations  entre  lui  et  Ferdinand.  Ce  dernier  se  hâta  de  demander  la  sancfion  de  son  droit,  sur  les  découvertes  de  Colomb, 
à  Alexandre  VI,  qui  était  né  à  Valence,  et  sujet  de  la  couronne  d'Aragon.  Ce  fut  alors  qu'Alexandre  VI  rendit  la  fameuse 
bulle  qui  terminait  les  contestations  des  deux  puissances,  en  traçant  une  ligne  idéale  tirée  du  pôle  nord  au  pdle  sud,  el  |n;- 
sant  h  100  lieues  à  l'ouest  des  Açorcs  et  des  îles  du  cap  Vert.  Tous  les  pays  découveils  ou  h  découvrir  à  l'ouest  de  celti^ 
ligne  étaient  alloués  à  l'Espagne,  tous  les  pays  à  l'est  au  Portugal.  Les  deux  rois,  d'un  commun  accord,  et  par  un  traité  en 
date  du  7  mai  liOi,  reculèrent  la  ligne  de  démarcation  de  370  lieues  à  l'ouest  des  Iles  du  cap  Vert. 

(*)  Des  historiens  espagnols  et  même  portugais  ont  prétendu  que  des  courtisans  avaient  conseillé  celte  nuit  À  Um  U  de 
faire  assassiner  Colomb. 
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mules,  Tune  poor  lui,  Fautre  pour  son  pilote,  qui  Tavait  accompagné  û  la  résidence  royale;  mais  Co- 
lomb péXèn.  se  reodre  en  Espagne  par  mer. 

Mercredi  iS  mars.  —  A  huit  heures  du  matin,  la  Nina  mit  à  la  voile. 

Veniredi  15  mars.  —  Vers  midi,  Colomb  entra,  par  la  barre  de  Saltes,  dans  le  port  dePalos,  d'où  il 
était  sorti  le  3  août  de  Tannée  précédente . 


Ici  se  termine  le  journal  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait. 

Ce  voyage  célèbre  avait  duré  un  peu  moinstle  sept  mois  et  demi.  A  Palos,  on  n*espérait  plus  le  retour 
des  caravelles.  C'était  avec  douleur  et  avec  effroi  que  les  familles  de  ce  port  avaient  vu  partir  leurs  parents 
pour  cette  expédition  audacieuse.  A  peine  s'étaient-ils  éloignés,  que  la  réflexion  avait  encore  exagéré  les 
craintes.  L'Océan,  que  les  Arabes  appelaient  la  mer  Ténébreuse  (^),  ne  s'était  jamais  offert  aux  imagina- 
lions  que  comme  nn  chaos,  un  abtme  sans  limites,  rempli  de  monstres  affi'eux.  Mais  dés  qu'on  fut  assuré 
que  la  caravelle  qui  entrait,  le  3  août,  dans  le  port,  était  bien  la  Nina,  et  qu'elle  était  montée  par 
Colomb;  dés  que  le  bruit  se  répandit  que  Ton  avait  vraiment  découvert  des  terres  inconnues  â  l'ouest, 
la  population,  prise  d'un  enthousiasme  indicible,  accourut  sur  le  rivage  :  tous  les  travaux  furent  inter- 
rompus; et  quand  Colomb  descendit  de  son  navire,  le  mouvement  spontané  et  unanime  des  habitants 
fut  de  raccompagner  en  procession  à  l'église,  pour  y  remercier  avec  lui  la  bonté  divine  qui  avait  permis 
d'accomplii*  un  si  grand  miracle. 

Colomb  apprit  que  la  cour  était  à  Barcelone,  et  sur-le-champ  il  écrivit  à  Ferdinand  et  â  Isabelle  pour 
leur  apprendre  son  arrivée  et  demander  leurs  ordres.  Presque  aussitôt  après  il  partit  pour  Séville. 

Le  soir  du  15  mars,  la  caravelle  la  Pinla  fit  aussi  son  entrée  â  Palos.  Elle  avait  été  jetée  par  la 
tempête  dans  la  baie  de  Biscaye.  Martin-Alonzo  Pinzon  avait  abordé  àBayonne,  et  s'était  empressé 
d'écrire  de  ce  lieu  an  roi  et  à  la  reine  de  manière,  croil-on,  ù  s'attribuer  en  grande  partie  l'honneur  de  la 
découverte.  Il  leur  demandait  d'ôtrc  autorisé  à  se  rendre  près  d'eux.  11  espérait  arriver  avant  Colomb. 
Mais  lorsqn'il  vit  que  la  Nina  l'avait  précédé  à  Palos,  et  lorsqu'il  fut  témoin  dé  la  réception  que  les 
Iiabitanis  faisaient  à  l'amiral,  il  se  sentit  pris  d'un  profond  découragement;  il  débarqua  secrètement  et 
attendit  le  départ  de  Colomb  pour  se  retirer  chez  lui.  Quelques  jours  après  il  reçut  de  la  cour,  au  lieu 
(l'une  réponse  favorable,  une  lettre  de  blâme  au  sujet  de  sa  conduite  avec  Colomb.  Munoz  et  Charlevoix 
rapportent  qu'il  mourut  peu  de  jours  après  (*). 

A  Séville,  Colomb  trouva  la  lettre  royale  qui  portait  pour  adresse  :  <  A  don  Christophe  Colomb,  notre 
amiral  sur  la  mer  Océane,  et  vice- roi  et  gouverneur  des  lies  découvertes  dans  les  Indes.  »  Le  roi  et  la 
reine  l'atlendaient  à  Barcelone  :  il  partit  sans  retard. 

Sur  la  rouie,  les  populations  accouraient  de  tous  côtés  pour  le  saluer  de  leurs  acclamations. 
Quand  il  fut  près  de  Barcelone,  il  vit  arriver  à  sa  rencontre  un  cortège  nombreux  de  seigneurs  et  de 
peuple.  «Son  entrée  dans  cette  noble  cité,  dit  un  de  ses  biographes  (^),  a  été  comparée  à  l'un  de  ces 
triomphes  que  les  Romains  avaient  coutume  d'accorder  à  leurs  généraux  vainqueurs.  Les  Indiens  ou- 
Traient  la  marche  (^);  ils  étaient  peints  de  diverses  couleurs,  suivant  la  mode  de  leur  pays,  et  parés  des 
ornements  d'or  de  leur  nation.  Après  eux,  on  portait  différentes  sortes  de  perroquets  vivants,  des  oiseaux 
et  des  animaux  empaillés,  d'espèces  inconnues,  et  des  plantes  rares  auxquelles  on  supposait  des  vertus 

(•)  Voy.  Édrisl. 

(*}  Martiii-'Akinzo  Pinzon  était  un  homme  doué  de  qualilës  supérieures  ;  il  avait  aidé  puissamment  Colomb  de  son  argent 
et  de  son  iofluenee  avant  leur  départ.  U  avait  partagé  ses  périls;  il  aurait  eu  droit  à  partager  avec  lui,  daus  une  certaine 
Diêsore,  les  honneurs  de  la  découverte.  11  se  perdit  lui-même  pur  trop  d*orgueil,  d*ambition  personnelle,  et  pour  n'avoir  paj 
su  comprendre  le  génie  de  Colomb. 

Son  fr^,  Vicente-Yanez,  a  rendu  son  nom  célèbre  par  quelques  découvertes  importantes. 

Ooelques  descftndants  de  cette  famille  existent  encore  h  Iluelva,  prés  de  Palos  ;  ils  sont  marins  et  ont  peu  d*aisance. 

[*)  VVasIiington  Irving. 

(')  n  y  jivaU  seulement  six  Indiens.  Colomi)  en  avait  ramené  dix,  mais  il  en  était  mort  un  pendant  la  traversée,  et  on  en 
aviit  laissé  trois  malades  à  Palos. 

Ces  six  Indiens  furent  baiiltsés  à  Barcelone  en  présence  du  roi  et  de  la  reine.  Cinq  d'entre  eux  accompagnèrent  Colomb 
dans  son  second  voyage;  lo  prince  Jean  voulut  garder  près  de  lui  le  sixième, -qui  ne  tarda  pas  à  mourir. 
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4^1^ 


^^     ^       ^^t^t^y 


UTrioniplii!  de  Colomb  (').  —  Dcssia  iTun  m: 


précieuses;  on  Étalait  aux  regards  du  public  des  couronnes  et  des  bracelets  d'or  qui  pouvaient  donner 
une  liautc  idée  de  la  ricbcssc  des  régions  nouvellement  découvertes.  Colomb  arrivait  ejisuîle,  mootâ  sur 
son  cheval,  et  entouré  d'une  brillante  cavalcade  de  jeunes  Espagnols.  La  Toule  se  pressait  sur  les  places 


(■}  •  U  dessin  csl  carurmé  dans  un  encadrement  de  10  pouces  de  brgeur  en 
poslliun  est  le  li&'os,  assis  sur  un  diar  doiil  les  roues  i  palelles  lournrnl  dans 
svnUml  sans  doule  l'Envie  el  l'I^iiuriiiKe  dool  ilFutiHHirsuivI.se  munirent  ù  \k 


ron  sur  8  de  hiuleur.  Au  milieu  de  la  com- 
me mer  dafiotense  oïl  des  manslivs,  repré- 
L-;  A  edlô  de  Colomb,  la  Pruvidenix  ;  ilt;vaul 


TIllOMI>UE  DE  CaOMB. 


imal  lie  Citt,  M  qM  l'«a  tippose  iinlr  i\i  tâl  par  Colomb  lui-oéiK. 

etdaas  les  rues;  les  croisées  et  lesbajconsflaientrempltsitedamcs.cllcs  toits  mâmcs  étaient  couverts 
de  fpectateurs.  Le  public  se  pouvait  se  rassasier  de  coulemplcr  ces  trophées  d'an  momie  inconnu.  • 
Od  Gonduisjt  Colomb  dans  une  vaste  salle  où  l'attendaient  le  roi  et  la  reine,  entourés  des  plus  grands 


le  dur  el  klnlnanl,  c< 

itcligiol)  clircltennci  ei 
finw,  I.  ll.p.  tes.) 


le  k-nient  des  ànnux  marins,  la  Constance  et  lj  Tuirranri;  ;  di^n'u'-n:  II-  diar,  et  le  pmiisnni,  b 
if,  au-dessus  de  Colomb,  U  Vicloire,  l'Espiiiaiice  il  l.i  Hiti;hiiiiii'c.  >  [A.  J:il,  Fi-aiife  Mari- 
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seigneurs  d'Espagne,  et  assis  sons  nn  riche  dais  de  brocart  d'or  {'}.  Au  momeel  où  ColomI)  cnlra, 

Ferdinand  et  Isabelle  se  levèrent.  Il  se  mit  â  genoux  pour  baiser  leurs  mains,  mais  ils  s'cmprcssèrwl 


AdimirHi  ie  Cbrislopht  Colaœb.  ~  D'aprci  Ovicda  ('). 

lie  le  rolcver,  lui  onionn^rent  de  s'asseoir,  et  l'invitèrent  à  faire  le  récit  de  son  voyage.  Ses  paroles  exci- 
liTent  une  émotion  (\ae  le  respect  avait  peine  à  contenir.  Quand  il  eut  terminé  son  discours,  le  roi,  la 
reine,  l'assemblée  entière  tombèrent  ù  genoux,  et  toutes  les  voix,  s'unissant  ensemble,  cbanlèrenl  un 
Te  Ik«m.  Tels  étaient  les  transports  de  joie ,  d'espoir,  de  reconnaissance  qui  agitaient  toutes  les  âmes, 
qne  las  Casas,  pour  peindre  ce  qu'an  éprouvait  dans  ce  moment  solennel,  n'a  trouvé  que  ces  expressions  : 
*  Il  semblait  qu'ils  eussent  un  avant-goùt  des  délices  du  paradis  (').  > 

('}  C'était  au  pilaii  connu  MUS  le  nom  deli  Caia  de  la  Depalaeion,  fili  iesroïsd' Aragon  rsiuienl leur  rësiikacc  qiiMd 
ils  venaient  en  Calalngue. 

Ce  monument  ^lail  de  style  goUiique. 

On  Irouie  une  Irés-lelle  el  li^s-ndjle  description  de  celle  solennité  de  U  mi-avril  U93  dans  l'ourrnge  de  H.  Ferdinand 
Denis,  inUtvU  :  hmail'ben-Kaïtar,  on  la  Déeouverle  du  nouveau  monde  (Pari*  183»),  t.  III,  p.  I  el  soi*. 

(*)  lUn  écuson  avec  un  cliUeau  d'or  en  champ  de  gueulle«,.aTaniles  portn  et  IcnJlKt  d'aïur,  et  dh  Kon  de  poirpre 
ou  de  couleur  de  niQre  en  champ  d'argent,  avec  une  e«ufannc,  lampass^  et  rampanl,  cnmac  les  rois  de  Casiille  et  de  Lèoo 
les  portent;  au-dessous,  en  la  partie  droîlc,  une  mer,  en  mémoire  de  la  grande  mer  Océane;  les  caui  au  naluntl,  perses  et 
blanches  ;  et  y  esl  nguréc  la  terre  Terme  des  Indes ,  qui  comprend  la  qiiasi-circonFJrcnce  de  ce  quartier,  laissant  la  supé- 
rieure partie  ouverte  ;  et  ênirc  les  deux  pointes  plusieurs  grandes  cl  peliles  Iles.  El  tant  celle  terre  que  les  Iles  doivent  jtre 
fnri  vertes,  garnies  de  palmes  et  autres  arbres.  En  la  partie  seneslrc  il  jr  a  r.inq  ancres  d'or  en  champ  d'aïur  pour  enscôgae 
de  l'«fficc  el  tilre  d'amiral  perpétuel  des  Indes,  i  (Oviedo,  liv.  Il,  chap.  vu.  ) 

(*)  On  n'a  dA^ogvert  i  Barcelone  aucun  document  reJalif  h  l'entrée  irîompliale  de  Chrislo|die  Colomb,  ni  à  sa  réception  offi- 
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Le  roi  confinna  le  traité  qui  avait  accordé  positivement  à  Colomb  les  titres  d'amiral,  vice-roi  et  goii- 
vemenr  de  toas  les  pays  qu'il  avait  découverts  et  qu'il  découvrirait;  de  plus,  il  lui  accorda  des  armoiries 
dans  lesquelles  les  armes  royales,  le  château  et  le  lion  d'Aragon  étaient  écartelés,  avec  un  groupe  dllns, 
au  milieu  des  flots.  La  devise  jointe  à  ces  armes  était  : 

Por  CastiUa  y  por  Lcon 
Naevo  mundo  haUo  Colon. 

Les  jours  suivants,  on  vit  souvent  le  roi  se  promener  à  cheval,  ayant  Colomb  à  son  cété. 

Les  plus  sages  esprits  ne  surent  point  se  garantir,  après  ce  premier  voyage,  des  illusions  les  plus 
extraordinaires.  Comme  Colomb,  on  était  persuadé  que  l'on  avait  découvert  une  extrémité  de  l'Asie 
jnsque-là  inconnue,  une  terre  d'or,  et  si  supérieure  en  beauté  au  reste  du  monde,  que  l'on  ne  pouvait  la 
comparer  qu'au  paradis  terrestre,  si  toutefois  ce  n'était  ce  paradis  même.  Colomb  disait  avec  une  calme 
et  fiére  conviction  qtie  les  trésors  de  ces  contrées  lointaines  étaient  inépuisables  et  aussi  faciles  à  trans- 
porter en  Espagne  que  les  produits  les  plus  connus.  Pour  lui ,  il  se  proposait  de  consacrer,  avant  peu 
d'années,  ses  profits  particuliers  à  la  levée  d'une  armée  qu'il  mènerait  à  la  conquête  de  Jérusalem. 

Colomb  était  alors  arrivé  au  sommet  de  ce  qu'il  devait  connaître  de  bonheur  dans  la  vie  ;  il  ne  pou* 
Tait  pas  être  longtemps  sans  redescendre  vers  l'infortune. 


DEUXIEME  VOYAGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB. 

(25  septembre  1493.  —11  juin  1406.) 

On  décida  que  Colomb  partirait  dans  le  plus  bref  délai  possible  pour  un  nouveau  voyage. 

Cette  fois  on  lui  donna  le  comman^jernent  d'une  Hotte  de  dix-sept  navires,  psu^mi  lesquels  étaient  trois 
grands  vaisseaux;  les  autres  étaient  des  cavarelles  de  diverses  grandeurs,  il  eut  pour  équipage  les 
meilleurs  pilotes  de  l'Espagne,  des  marins  expérimentés,  des  ouvriers  en  tous  genres.  Un  grand  nombre 
de  nobles  voulurent  faire  partie  de  l'expédition,  qui  s'éleva  à  i  200  hommes.  On  remplit  les  navires  de. 
provisions  de  toute  nature  :  chevaux,  bétail;  graines,  plantes,  médicaments,  objets  d'échange,  miroirs, 
grelots,  verroteries,  draps  de  couleur.  Colomb  fut  investi  du  titre  et  de  l'autorité  de  capitaine  général 
de  Teseadre  ;  ses  pouvoirs  étaient  illimités.  Le  8  mai,  il  prit  congé  du  roi  et  de  la  reine.  Le  23  septembre, 
ses  dix-sept  navires  sortaient  de  la  baie  de  Cadix,  en  présence  d'un  immense  concours  de  spectateurs, 
tous  pleins  de  la  confiance  et  de  l'espoir  exagérés  qui  animaient  les  navigateurs. 

On  possède  deux  récits  de  ce  second  voyage ,  écrits,  l'un  en  latin  par  Pierre  Martyr  d'Anghiera  (*), 
contemporain  de  Colomb ,  et  qui  était  en  Espagne  a  l'époque  de  ces  grands  événements  ;  l'autre  par 
Cbanca,  médecin  de  Séville,  qui  fit  le  voyage  sur  l'escadre  de  Colomb.  «Ces  deux  récits  ne  se  contre- 
disent point,  »  dit  Navarette ,  qui  a  publié  le  second.  Nous  offrons  à  nos  lecteurs  le  premier,  en  nous 
servant  de  la  naïve  traduction  faite  en  1533,  et  qui  est  devenue  extrêmement  rare  (*). 


Le  roi  et  la  reine  ayant  grande  espérance  que  l'on  pourrait  enseigner  aux  peuples  noiiveaux  l'Évan^ 
gHe  et  Jésus-Christ,  et  que  grand  profit  en  viendrait,  firent  disposer  dix-sept  navires  pour  la  seconde  navi- 

cîpHc  dans  b  Casa  âe  la  Deputacion.  Cependant  ces  fails  ont  eu  pour  témoin  oculaire  Oviedo ,  alors  âge  de  quinze  ans , 

page  de  Tinfant  don  Juan,  et  qui  rapporte  que  le  roi  Ferdinand  était  encore  tout  pâle  et  tout  défiguré  de  la  blessure  au  cou 

que  lui  avait' faite,  quatre  mois  plus  tôt,  Tassassin  Cagnamarès. 

(*)  Né  en  1455,  à  Arona,  sur  le  lac  Majeur;  mort  à  Grenade,  en  Espagne,  vers  1526.  (  Voy.  plus  loin  lu  Bibnographie.) 
(')  Le  volume  que  noui  avons  sous  les  yeux  est  uo  bel  exemplaire  trôs-complet  qui  fait  partie  de  la  réserve  de  la  Biblio- 

CbAque  impériale. 
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galion,  et  assembler  mille  et  denx  cents  hommes  de  pied ,  bien  armés ,  et  bons  foi^eurs  de  toute  artil- 
lerie (*)  et  artisans  d^autres  métiers  ;  lis  voulurent  aussi  qu'il  y  e(M;  aucunes  gens  à  che?a(  entre  las  gens 
d*annes  de  pied,  auxquels  baillèrent  juments,  brebis  et  autres  plusieurs  bétes,  tant  mâles  que  femelles. 
Ils  firent  syouter  force  blé,  orge,  poirées,  fruit^  et  semences,  non-seulement  pour  les  nourrir,  mais 
aussi  pour  semer,  comme  vignes  et  autres  telles  plaiites  que  les  terres  étranges  n'ont  pas.  Enfin,  ils  leur 
baillèrent  aussi  toutes  sortes  d'instruments  nécessaires  à  édifier  une  nouvelle  cité»  Et  ainsi  commença 
la  seconde  navigation  de  Christophe  Colomb,  environ  le  vingt-quatrième  de  septembre,  l'an  mil  quatre 
cent  quatre-vingt-treize  (•). 

Et  environ  le  premier  d'octobre  ils  arrivèrent  aux  lies  Fortunées  et  abordèrent  i  la  dernière  trouvée^ 
dite  rtlede  Fer  (^),  en  laquelle  n'y  a  nulle  eau  qui  soit  bonne  pour  boire,  sinon  celle  distillée  de  la  rosée 
d'un  seul  arbre  en  une  fosse  faite  à  la  main,  au  plus  haut  côté  de  ladite  lie  (^).  Delà,  le  troisième  joiu*,  ils 
mirent  les  voiles  au  vent  on  la  grande  mer  Occane. 

ils  partirent  donc  le  troisième  jour  d'octobre  de  l'ile  de  Fer  (') ,  naviguant  vingt  et  un  jours  devant 
que  trouver  aucune  lie,  tendant  i  gauche,  suivant  l'aquilon  plus  que  au  premier  voyage,  et  pour  ce  ils 
tombèrent  aux  fies  des  Canibales  ou  Caribes,  desquels  on  avait  seulement  ouï  parler  pendant  le  premier 
voyage  (•). 

La  première  tle  était  toute  couverte  d'arbres  sans  plantes  ou  verdure,  si  bien  qu'on  ne  pouvait  y  voir 
la  longueur  d'une  aune  de  terre  nue  ou  pierreuse.  Laquelle,  pour  ce  que  ils  la  trouvèrent  le  dimanche, 
ils 4'appelérent  la  Dominique.  De  là,  sans  s'y  plus  arrêter,  parce  qu'ils  crurent  quelle  était  inhabitée, 
ils  passèrent  outre,  estimant  avoir  bien  fait  pendant  vingt  et  un  jours  huit  cents  et  vingt  lieues,  tant  avaient 
eu  les  vents  d'aquilon  à  point  à  la  poupe  et  au  derrière  de  leurs  navires. 

Après  peu  de  temps,  apparurent  devant  eux  des  lies  dont  les  arbres  exhalaient  suaves  et  aromatiques 
odeurs  par  le  tronc,  les  rameaux  et  les  racines  {');  mais  ils  ne  virent  ni  hommes  ni  aucunes  bétes, 
sinon  lézards  d'une  magnitude  non  ouïe  (*),  comme  racontèrent  ceux  qui  descendirent  pour  invcsUger 
cette  tle,  qu'ils  appelèrent  Galanta  (®).  Adonc  ils  partirent  du  promontoire  de  cette  île,  que  l'on  voit 
d'assez  loin  ;  et  il  leur  sembla  apercevoir,  à  une  dislance  environ  de  sept  lieues ,  un  port  de  grande 
largeur  à  l'embouchure  d'un  fleuve  de  celte  montagne. 

Et  cette  terre  fut  la  première  qu'ils  trouvèrent  habitée,  depuis  les  Mes  Fortunées  (***).  Quand  ils  furent 
arrivés  auprès,  ils  reconnurent  que  c'était  Tlle  des  infâmes  Canibales.  Et  cheminant  par  l'Ile,  ils  trou-' 
vèrent  vingt  ou  trente  villages,  ayant  maisons  toutes  faites  de  bois ,  en  forme  ronde  comme  une  boule, 
toutes  autour  d'une  place  qui  était  au  milieu.  Ces  maisons  ont  le  sommet  fait  en  pointe,  comme  sonA  les 
tentes  de  guerre,  couvertes  de  feuilles  de  palmier  et  semblables  arbres  arrimés  ensemble  en  manière 

(*)  Voy.,  sur  ce  mot,  la  oote  3  de  la  p.  d. 

(*)  «  On  parUI  de  Cadix  le  25  septembre.  »  (  Relation  du  docteur  Chanca ,  de  Séyille ,  qui  fit  ce  second  voyage  en  quaUté 
de  médecin  de  l'escadre,  et  aussi  de  notaire  pour  les  Indes.  ) 

(»)Voy.p.  12.  •  •         . 

(*)  C'est  Tarbre  saint  ou  rarbre  qui  pleure,  décrit  et  figuré  précédemment  dans  la  relation  de  Béthincocrt,  p.  43. 

(*)  «La  floUe  mouilla  à  la  Grande-Canarie ,  puis  à  nie  Gomère,  avant  d'aller  à  lUo  de  Fer.  Oo  parUl  de  nie  de  Fer  le 
13 octobre.»  (Cbanca.) 

(')  La  U^versée  depuis  les  Canaries  fut  heureuse,  «excepté,  dit  Chanca,  la  veille  de  Saint-Simon,  qu'il  nous  survint  un 
accident  qui  nous  mit  en  grand  danger.  » 

«Le  3  novembre,  le  dimanche  après  la  Toussaint,  au  lever  du  soleil,  un  pilote  du  vaisseau  ambrai  s*écria  :  Bonne  noM- 
telle!  voici  la  terre  lu  Les  pilotes  comptaient  qu'on  avait  fait  1400  lieues  depuis  Cadix. 

Ce  dimanche,  en  effet,  on  aperçut  devant  les  navires  une  tle  couverte  de  montagnes,  c'était  la  Dominique;  et  bientdt,  h 
droite,  une  autre,  unie,  mais  très-boisée,  c'était  Marigalante  (Marie-Galande). 

Le  même  jour  on  vit  quatre  autres  îles. 

Il  semble  que,  dans  sa  description,  Pierre  Martyr  confond  la  Dominique  et  Marie-Gnlande. 

La  première  nuit,  une  partie  de  la  flotte  mouilla  dans  un  port  de  la  Dominique,  l'autre  dans  an  port  de  Marie-GalaïuiR. 

(^)  Quelques  Espagnols  ayant  voulu  goûter  un  de  ces  fruits  (peut-être  celui  du  manccnilicr),  éprouvèrent  des  douleufs  si 
vives  qu'ils  semblaient  pris  de  rage,  dit  Chanca  ;  leurs  figures  enflaient. 

(•)  Voy.  p;  109. 

(<>)  Le  vaisseau  que  montait  l'amiral  avait  pour  nom  Marigalanie, 

(*•)  Les  Canaries. 
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tris-sÛM  conire  Ii  pluie.  Et  par  dedans  ils  tendent  de  travers  des  cordes  de  colon  ou  de  racines  torses 
semliUblea  à  sparte,  auxquelles  aussi  pendent  lits  et  loudiers  lie  coton. 


Litiin  Himui  du  lndlciii  (■).  —  D'(prb  Oilcd». 

Ce  pays  de  sa  nature  produit  le  coton ,  et  ainsi  ils  usent  de  ces  lits  de  coton;  et  quand  Ils  se  veulent 
jeucret  récréer,  ils  viennent  tous  sur  celte  place  environnée  de  maisons  qu'ils  appellent  boioi.  Sur  cette 
f;r*Dde  place,  les  Es|)agnots  virent  deux  rudes  simulacres  soutenus  de  deux  grands  serpents;  lesquels 
coidaient  que  ils  les  adorassent  ;  mais  depuis  on  apprit  que  non,  et  qtic  ces  serpents  étaient  tiiis  là  scu- 
kisent  pour  beauté.  Et  s'ils  adorent  autre  chose  que  le  Dieu  du  ciel,  on  ne  sait,  parce  qu'ils  ont  des 
tininlftcres  faits  de  coton  i  la  semblancc  des  fantûmcs  qu'on  dit  ap|)araltrc  de  nuit. 

Et  quand  ces  gens  vii'ent  les  nôtres  venir,  soudainement  tant  Lommes  que  femmes  abandonnèrent 
leurs  maifiODs  et  s'euruircnl.  Alors  environ  trente  des  autres  Indiens  qu'ils  avaient  pris  ou  pour  manger 
041  pour  serrage,  vinrent  se  réfugier  près  des  nûtres.  Dans  les  maisons  on  vit  toutes  manières  de  usten- 
siles de  (erre,  comme  pots,  écuelles,  cliaudrons,  non  point  trop  dissemblables  des  ndtres,  et  dans  les 
cuisines  des  cbairs  d'hommes  bouillies  avec  cliairs  de  papcgaux  (*)  et  d'oisons.  Quelques-unes  étaient 
préparées  en  bruche  pour  rdtir.  El  en  clierclianl  le  profond  desdites  maisons,  on  trouva  partout  des  os 
de  jambes  et  des  bras  humains  soigneusement  gardés  pour  faire  les  pointes  de  lenrs  flèches  ou  sagellcs, 
parce  qu'Us  n'ont  point  de  fer  ;  et  ils  jettent  tous  les  autres  os  quand  on  mange  Jesditcs  chaiis. 

Oa  trouva  pendue  à  une  poutre  la  tète  d'un  jeune  liommc  nouvellement  tranchée ,  encore  moite  de 

sang.  Puis,  en  cherchant  diligemment  par  toute  celle  tic,  on  trouva,  outre  le  grand  fleuve,  sept  autres 

-  fleuves.  El  on  appella  celle  Ile  Guadelouppe,  pour  la  semblancc  de  la  montagne  de  Guadelonppe  (*);  les 

liabilants  l'appellent  Carucucria  (*),  et  c'est  la  première  habitation  des  Canibalcs  (en  venant  d'Kurope). 

('}  De  scitttitoblN  bamacs  l'tnicDt  eu  usaje  dans  luutes  lus  Iles. 

(•)  PenoqiKls. 

C)  Nolit.'-Uiiiuc  lie  11  Gu3itc1ou|ic,  dund  l'Ejlramailuie, 

(*}  lOn  arriia  i  li  GiudL-loupe  du  cdli^  d'une.gr^iide  inmlagae  qiù  MmbUJl  vouloir  s'élever  jusqu'.iu  cie\,  el  ta  tnilien 
de  bqiwllc  iUM  oa  pic  plus  liaut  que  tout  le  rate  de  b  inoiil^ne,  et  duquel  coukiient  des  sources  d'cnui  vives  de  divera 
eMt,  A  la  dislance  de  IrMS  lieues,  ces  souiccs  ressemUaient  ii  un  jet  d'eau  qui  se  pi'i}ci[iiuit  de  si  li^iul  qu'il  semblait 
tonbn  du  cieI,  e(  qui  paraissait  aussi  qos  qu'un  Loiur.  •  (Qianca.) 

Il  y  avait  Irnii Iles  (des  CaraïlMs)  :  l'uni.'  iiouimée  Turuijuiera  (la  Guadeloupe);  l'aulrc,  que  nous  viuies  la  première, 
appd^  Cei/re  (Uarie-Gabnde?),  el  U  troisième  As^S  (Sainle-Cro'K). 

Les  Caraïbes  se  dislinguaieat  de  leurs  prisounîurs  en  ce  qu'ils  porl;iieat  û  chaque  jambu  ûfu\  aaneau\  tissus  de  culo», 
Taa  su  ecam,  l'autre  prés  de  b  clicville,  et  ces  anacaui,  ^laal  très-serrés,  leur  faisùcul  d'iluuniies  muUels. 
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Nos  gens  emportèrent  de  cette  lie  sept  papegaux  plus  grands  que  bisans  et  dissemblables  aux  autres, 
car  ils  ont  le  ventre  et  le  dos  colorés  de  pourpre,  les  ailes  de  diverses  couleurs,  plumes  Jaunes  mêlées 


Voku  de  la  GuidolM]c  ;  traplioD  d'uu. 
->- . -vois ils Tiuju j  —  .•>-  .pilon  Dffhiiiiitii ;  —  «,-,.  ,\tgnul  pic. 

avec  pourpre,  plumes  sur  le  col  et  épaules,  pendantes  comme  les  chapons  i  nous.  Et  sont  les  papegaux 
aussi  abondants  à  eux  en  leurs  bois,  comme  à  nous  les  passereaux,  étourheaux  et  autres  semblables 
oiseaux.  Ils  les  nourrissent  et  puis  les  mangent. 

Les  nûties  donnèrent  diR'érentes  cboses  aux  Temmes  captives ,  lesquelles ,  comme  à  rcTuge ,  étaient 
venues  à  eux,  afin  qu'elles  allassent  où  elles  savaient  que  les  Caraïbes  étaient  cacliés,  et  qu'elles  Tissent 
effort  pour  les  amener,  en  leur  Taisant  espérer  d'autres  dons.  Ces  femmes  donc  partirent,  et  pendant  la 
nuit  elles  demeurèrent  avec  les  Caraïbes,  et  le  lendemain  matin  elles  en  mmenèrent  plusieurs,  siirespé-  ' 
rance  de  dons;  mais  ces  hommes,  quand  eurent  vu  les  nûtrcs,  tous  émus  de  terreur  ou  de  conscience 
de  leurs  méfaits,  regardant  l'un  l'autre  soudainement,  s'assemblèrent,  et  très-légèrement,  comme  une 
volée  d'oiseaux ,  s'enfuirent  aux  vallées  des  bois.  Les  nôtres  donc ,  n'ayant'  point  réussi  â  prendre  des 
Canibales,  se  retirèrent  aux  navires  et  brisèrent  les  canots  des  Indiens,  puis  partirent  de  l'Ile  de  Gua- 
deiouppe,  environ  le  huitième  de  novembre  ('),  pour  aller  visiter  leurs  compagnons,  qu'ils  avaient  dé- 
laissés en  l'Ile  Kspugnolc,  l'année  de  devant,  passant  plusieurs  autres  lies  &  dexlrc  et  à  scnestre. 

Et,  du  cèle  du  septentrion,  ils  en  virent  une  grande,  que  ceux  qui  avaient  été  délivrés  des  Canibales 
leur  dirent  être  l'Ile  appelée  Madauino,  habitée  seulement  de  femiues  (').  Elles  ont  grandes  Tosses  de 

(')  lOnpailildc  la  Guadeloupe  1c  10  novenibif ,  un  diuianclic.  ■  (NavurcUe.) 
("j  Voy,  la  reblion  du  preniifr  ïoja(c,  mercredi  16  j»n»ier. 
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terre  où  elles  se  cachent*  si  Ton  vient  à  entrer  dans  l*lie,  et  si  on  les  poun^uit,  elles  se  défendent 4tvec 
leurs  sagettesy  desquelles  sont  Irès-industrieuses  et  certaines. 

Mais  le  vent  soufflant  d'aquilon  empôcba  les  navires  d'aller  à  ladite  île.  Et  environ  dix  lieues  devant 
Madanino,  est  une  autre  lie  nommée  Vecte  par  les  habitants  ;  elle  est  abondante  en  peuple  et  en  tous 
biens  nécessaires  à  vivre,  et  les  navires  passèrent  auprès.  Et  comme  elle  est  environnée  de  hautes 
montagnes,  on  l'appela  l'ile  de  Mont-Serrat  (').  On  comprit  par  les  signes  et  tes  paroles  de  ces  Indiens 
à  bord  que  les  Canibales  vont  bien  jusqu'à  250  lieues  pour  chasser  les  hommes  et  les  manger. 

Le  jour  ensuivant»  on  vit  une  île  ronde,  que  l'amiral  appela  l'île  Sainte-Marie  Rotonde;  puis,  le  jour 
suivant,  on  en  vit  semblablement  une  autre,  qu'il  appela  l'île  de  Saint-Martin  ;  et  après,  une  autre  ten- 
dant de  orient  en  occident.  Les  Indiens  assurent  que  ces  îles  étaient  fort  belles  et  fertiles  (*).  La  der- 
nière est  la  plus  grande  ;  elle  est  nommée  des  habitants  Ayay,  et  elle  fut  appelée  par  Colomb  l'île  de 
Sainte-Croix;  là  on  jeta  Tancre  pour  prendre  eau. 

L*amiral  commanda  que  trente  hommes  de  son  navire  descendissent  en  terre  pour  explorer  l'île;  et 
ces  liooimes  étant  descendus  à  la  rive  trouvèrent  quatre  chiens  et  autant  d'hommes  jeunes  et  femmes 
an  rivage,  venant  au-devant  d'eux,  tendant  les  bras  comme  suppliants  et  demandant  aide  et  délivrance 
de  la  gcnt  cruelle.  Les  Canibales,  voyant  cela,  tout  ainsi  que  dans  l'île  de  Guadeiouppe,  fuyant,  se 
retirèrent  tous  aux  forêts.  Et  nos  gens  demeurèrent  deux  jours  en  Tlie  pour  la  visiter. 

Fendant  ce  temps,  ceux  qui  étaient  demeures  au  navire  virent  venir  de  loin  un  canot,  ayant  huit 
hommes  et  autant  de  femmes  ;  nos  gens  leur  firent  signé  ;  mais  eux  approchant,  tant  hommes  que  femmes, 
commencèrent  à  transpercer  très-légèrement  et  très-cruellement  de  leurs  sagettcs  les  nôtres  avant 
qu'ils  eussent  eu  le  loisir  de  se  couvrir  de  leurs  boucliers,  en  telle  manière  qu'un  Espagnol  fut  tué  d*uu 
trait  d'une  fcmniQ,  et  celle  même  d'une  autre  sagette  en  transperça  un  autre  (^). 

Ces  sauvages  avaient  des  sagettes  envenimées,  contenant  le  venin  au  fer;  parmi  eux  était  une  femme 
à  laquelle  obéissaient  tous  les  autres  et  s'inclinaient  devant  elle.  Et  c'était,  comme  on  pouvait  apercevoir 
par  conjecture,  une  reine,  ayant  un  fds  de  cruel  regard,  robuste,  de  face  de  lion,  qui  la  suivait. 

Les  nôtres  donc,  estimant  qu'il  valait  mieux  combattre  main  à  main,  que  d*attendre  plus  grands 
maux  en  bataillant  ainsi  de  loin,  avancèrent  tellement  leur  navire  à  force  d'avirons,  et  par  si  grande 
violence  le  firent  courir,  que  la  queue  d'icelui,  de  roideur  qu'il  allait,  enfondra  le  canot  des  autres  au 
fond. 

Mais  ces  Indiens,  très-bons  nageurs,  sans  se  mouvoir  plus  lentement  ni  plus  fort,  ne  cessèrent  de 
jeter  force  sagettes  contre  les  nôyes,  tant  hommes  que  femmes.  Et  ils  firent  tant  qu'ils  parvinrent,  en 
nageant,  aune  roche  couverte  d'eau,  sur  laquelle  ils  montèrent  et  bataillèrent  encore  virilement.  Néan- 
moins ils  furent  finalement  pris  et  l'un  d'eux  fut  occis,  et  le  fils  de  la  reine  percé  en  deux  endroits;  et 
furent  emmenés  en  le  navire^ de  l'amiral,  où  ils  ne  montrèrent  pas  moins  de  férocité  ni  d'atrocité  de  face 
que  si  c  eussent  été  lions  de  Libye,  quand  ils  se  sentent  pris  dans  des  lilcts.  Et  ils  étaient  tels  que  nul  ne 
les  eût  pu  bonnement  regarder  sans  que  d'horreur  le  cœur  et  les  entrailles  ne  lui  eussent  tressailli,  tant 
leur  regard  était  hideux,  terrible  et  infernal. 

Et  ain^i  naviguèrent  nos  gens  de  plus  en  plus,  environ  loin  cent  cinquante  lieues,  tant  que  ils  en- 
Irèreut  dans  une  grande  nier  pleine  de  innuinérables  îles,  merveilleusement  diiîcrentes  Tune  de  Tautre. 
Les  unes  étaient  pleines  d'arbres,  les  autres  pleines  d'herbes  plaisantes,  les  autres  sèches,  stériles  et 
pierreuses;  quelques-unes  avaient  des  montagnes  très-hautes  et  rochers  de  pierre,  les  unes  de  couleur 
de  pourpre,  les  autres  de  violet  et  les  autres  très -blanches.  Aussi  estimait-on  qu'elles  étaient  pleines 
lie  métaux  et  pierres  précieuses.  Mais ,  à  cause  de  la  mer  tumultueuse  et  par  crainte  de  briser  leurs 
navires  auxdits  rochers,  les  Espagnols  les  laissèrent  pour  une  autre  fois,  poursuivant  toujours  leur  che- 
min, et  ils  appelèrent  cette  assemblée  d'îles  ArMitelaym  (*). 

Eux  partis  de  là,  environ  mi-chemin  trouvèrent  une  autre  île,  laquelle  ils  appelèrent  île  Saint- Jean, 


(*)  L*ilc  de  Monscrra. 

(*)  Entre  auU'es  Santa-Mana  la  Anitgua, 

{*)  D'après  NavarcUe,  ce  serait  à  nie  Saint-Mailin  qu'on  so  serait  arréld,  et  que  se  serait  passée  celte  scène, 

{*}  Goiumb  appela  cet  arcbîpel  les  Omc  mille  Vienjes,  et  donna  à  la  plus  grande  le  nom  de  Sainte-Ursule. 
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dont  ceux  qu'ils  avaient  délivrés  des  Canibales  se  disaient  être  (»).  Elle  est  labourée  et  peuplée,  ayant 
force  bois  et  forêts,  et  bons  ports  et  entrées.  Cette  île  est  Irès-infestée  des  Canibales,  avec  lesquels 


CrAnc  d'un  Caraïbe  adulle  de  l'Ilo  Saint-Vincont.  —  D'après  GaU  f). 


Crâne  d'Européen. 


toujours  ont  perpétuelles  haines.  Ces  peuples  n*ont  nuls  navires  pour  passer  aux  terres  des  Canibales; 
cl  quand  les  Canibales  les  viennent  assaillir,  souventefois  Tissue  de  la  bataille  est  incertaine;  et  s'il  ad- 
vient qn*ils  soient  victorieux,  ils  rendent  aux  Canibales  autant  pour  autant  :  ils  les  mettent  par  pièces, 
les  rôtissent,  et  furieusement  les  déchirent  aux  dents,  et  les  dévorent.  ' 

On  entendait  tontes  ces  choses  par  le  moyen  des  interprètes  indiens ,  lesquels  la  première  fois  on 
avait  emmenés  en  Espagne.  Quelques  gens  de  l'équipage,  pour  faire  provision  d'eau,  descendirent  en 
terre,  et  trouvèrent  douze  maisons  vulgaires,  sans  habitants,  entre  lesquelles  était  une  très-grande  et 
belle,  et  ils  ne  savaient  si  en  ce  temps  les  habitants  s'étaient  retirés  aux  montagnes,  pour  la  chaleur,  ou 
pour  la  crainte  des  Canibales. 

Touto  celte  île  n'a  qu'un  roi,  auquel  obéissent  tous  les  habitants  en  merveilleuse  révérence. 

Les  nôtres  ensuite  partant,  firent  environ  50  lieues,  suivant  la  côte  méridionale  de  cette  île.  Et  cette 
nuit  deux  femmes  et  un  adolescent,  de  ceux  qu'ils  avaient  délivrés  des  Canibales,  saillirent  en  la  mer, 
et,  en  nageant,  se  retirèrent  en  leur  île. 

Toutefois  nos  gens,  retenant  les  antres,  vinrent  en  Ttle  Espagnole  ('),  que  moult  désiraient.  Cette  tic 
est  distante  de  la  première  île  des  Canibales  environ  50  lieues.         • 

Au  commencement  de  l'Espagnole  il  y  a  une  région  appelée  Xamana(*),  où  on  avait  pris,  au  premier 
voyage,  dix  hommes  indiens,  desquels  seulement  trois  vivaient,  et  les  autres  sept  étaient  morts  pour 
l'air  et  mutation  des  viandes.  Et  de  ces  trois,  l'amiral  en  fit  délier  un  pour  envoyer  devant,  quand  ifs 
vinrent  à  la  côte  de  Xamana.  Et  cependant  les  deux  autres  de  nuit  se  jetèrent  en  l'ean,  et,  nageant, 


(*)  LM!c  ^Snint-Jean-Baptistc,  suivanl  le  nom  que  lui  donna  Colomb.  GVst  Porio-Rico.  Les  indigènes  rappebîenl  Buri" 
quen,  dit  Chanca.  La  floUe  resta  deux  jours  dans  un  des  ports  de  ceUe  Sic,  au  golfe  Mayaguë^, 

(*)  Voy.  ÏAnatomie  et  Physiologie  du  système  nerveux  en  général,  et  du  cerveau  en  particulier,  etc.,  par 
F.-J.  Galt;  Paris,  1819.  Les  Citniîhcs  aplattssnu^nt  1c  front  et  Toccipul  de  leurs  enfants  nouvcau-n^s. 

«c  La  taille  des  hommes  (Cmibnlcs)  est  pour  rordinairc  au-dessus  de  la  médiocre;  ils  sont  tous  bien  faits  et  bien  propnr- 
Uonnés;  les  traits  du  visiige  sont  assez  agréables;  il  n*y  a  que  le  front  qui  paraît  un  peu  cxU^ordinairc,  parce  qall  esl  fort 
plat  et  comme  enfoncé.  11$  ont  tous  tes  yeux  noirs  et  assez  peUts. 

«Les femmes  sont  plus  petites  que  les  hommes,  assez  bien  faites  et  grasses;  elles  ont  les  yeux  et  les  cheveux  noirs,  le 
tour  du  visage  rond,  la  bouche  petite,  les  dents  fort  blanches,  l'air  plus  gai,  plus  ouvert  et  plus  riant  que  les  liommcs;  avec 
tout  rela  elles  sont  fort  réservées  et  fort  modestes.  KUes  sont  rocouiêes  ou  peintes  de  rouge,  comme  les  hommes,  mais  sim- 
plement, et  sans  moustaches  ni  lignes  noires.  Leurs  cheveux  sont  attachés  derrière  la  télé  avec  un  cordon  de  coton  ;  leur 
nudité  est  couverte  d'im  morceau  de  toile  de  coton  ouvragé  et  brodé  avec  de  petits  grains  de  rassade  de  différentes  couleurs, 
garni  par  le  bas  d'une  frange  de  rassade  d'environ  trois  pouces  de  hauteur.  »  (  Labat,  Nouveau  voyage  aux  îles  d Amé- 
rique, t.  Il,  p.  74.) 

(*)  Entre  l'île  Saint-Jean  et  l'Espagnole  (Saint-Domingue)  on  rencontre  une  petite  île, la  Mona  y  Monito. 

(*)  fl  Comme  cette  île  est  grande,  cHe  est  divisée  en  provinces  qui  portent  des  noms  différents.  On  appelle  cette  partie  où 
nous  arrivâmes  en  premier  lieu  flayti  ;  la  province  qui  la  toudie  s'appelle  Xamana,  et  Tautre  Bohio.  «  (Qiaoca.  ) 
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s^eBfuireat.  L'amiral  ne  s'en  chagrina  guéres,  estimant  avoir  assez  dmterprétes  de  cens  quil  avait 
laissés  en  Tile,  ei  qu  il  espérait  y  relfouver  (^)! 

Les  Espagnols,  ayant  avancé  plus  avant,  virent  un  canot  long  de  plusieurs  rames  venir  au-devant  d*eux, 
en  lequel  était  le  frère  du  roi  Guaccanarel  (*),  auquel  l'amiral,  par  grand  accord  et  amitié,  avait  recom- 
mandé SOS  hommes. 

Cet  Indien,  arrivé  à  nous,  présenta  deux  images  d*or  pour  don  à  l'amiral,  au  nom  de  son  frère,  et 
lui  annonça  en  son  langage  la  mort  de  ses  gens  qu'il  avait  la  laissés.  Mais  pourcc  qu'ils  n'avaient  inter- 
prètes, nos  gens  ne  l'entendirent  point. 

Mais  quand  ils  vinrent  au  château  fait  de  bois,  et  maisons,  fossés  et  murailles,  lesquelles  on  avait 
faites ,  ils  trouvèrent  tout  mis  en  cendres ,  et  n'y  avait  plus  pas  un  ('*)  ;  laquelle  chose  troubla  fort  l'ami- 
ral et  ses  compagnons,  estimant  toutefois  quelqu'un  des  siens  encore  vivre. 

Lors  déchargèrent  toute  leur  artillerie  ensemble  comme  un  grand  tonnerre,  afm  que  aucun  de  leurs 
compatriotes,  si  d*ad\'enture,  craignant  le  péril  des  habitants,  fussent  cachés  en  quelque  bois  ou  ta- 
nières de  bétes,  entendissent  leur  venue.  Mais  ce  fut  fait  pour  néant,  car  n'y  avait  plus  pas  un  en 
vie  (*). 

.  Ensuite  l'amiral  envoya  des  messagers  devers  le  roi  Guaccanarel,  lesquels,  tant  qu'ils  purent  con^- 
cevoir,  rapportèrent  qu'il  y  avait  plusieurs  rois  plus  grands  que  ledit  Guaccanarel ,  et  de  plus  grande 
puissance  qu'il  n'était.  Deux  de  ces  rois  principalement  (^),  émus  de  la  renommée  de  nouvelle  gent, 
avaient  assemblé  grande  multitude,  selon  leur  manière  de  faire,  et  avaient  tué  tous  les  nôtres  vaincus  en 
bataille,  et  avaient  brûlé  leur  fort  et  leurs  maisons,  en  somme  tous  leurs  ustensiles  de  ménage.  Le  roi 
Guaccanarel  avait  été  en  cette  bataille  grièvement  navré  d'une  sagctte,  pource  qu'il  voulait  aider  aux 
nôtres,  montrant  encore  sa  jambe  blessée ,  laquelle  était  liée  d'une  bande  de  coton;  et  pour  ce  n  avait 
pu  aller  à  l'amiral,  laquelle  chose  il  désirait  fort. 

Mais  on  supposa  qu'il  était  faux  qu'il  y  eût  plusieurs  rois  et  plus  puissants  que  Guaccanarel  en  l'ile 
Espagnole. 

Et  certes  les  habitants  de  ladite  île  Espagnole  seraient  heureux  s'ils  étaient  instruits  en  la  religion 
«  de  Christ  (^);  car  ils  vivent  sans  poids,  sans  mesure,  sans  mortifère  pécune,  sans  lois,  sans  juges,  sans 
calomniateurs,  sans  livres^  contents  de  la  loi  de  nature,  et  sans  avoir  soin  du  temps  à  venir. 

Toutefois  cette  gent  est  touchée  d'ambition  de  dominer,  et  c'est  pourquoi  ils  ont  guerre  les  uns  contre 
les  autres. 

Or,  pour  retourner  a  notre  propos ,  celui  qui  avait  été  envoyé  au  roi  récita  que ,  la  bande  ôtée ,  il 
n  avait  vu  ni  plaie,  ni  cicatrice  de  plaie  û  la  jambe;  mais  qu'il  trouva  ledit  roi  feignant  le  malade,  gisant 
au  lit  en  sa  diambre,  où  étaient  sept  lits  entour  de  sa  couche  (');  ce  qui  lui  fit  soupçonner  que  les  nôtres 
avaient  été  occis  par  son  conseil. 

Toutefois  l'ambassadeur  dissimula  la  chose ,  et  fit  pacte  avec  le  roi  que ,  le  lendemain ,  il  viendrait 
visiter  l'amiral  aux  navires. 

Guacc^inarel  vint  donc  aux  navires  ainsi  qu'il  avait  promis,  et  salua  les  nôtres,  et  aux  principaux 
donna  dons.  Puis  après  il  jeta  son  œil  sur  les  femmes  délivrées  des  Canibales,  et  principalement  sur 
une,  laquelle  les  nôtres  appelaient  Catherine.  Elr,  avec  les  yeux  riants,  paria  à  elle  doucement  ;  puis  civi* 
lement  et  courtoisement  il  prit  congé  de  l'amiral ,  après  avoir  vu  par  admiration  les  chevîiux  et  autres 
choses  qu'il  n'était  pas  accoutumé  de  voir. 

Quelques-uns  des  nôtres  donnèrent  conseil  à  l'amiral  de  retenir  leditr  Guaccanarel  afin  de  le  punir  si, 
par  son  conseil,  les  nôtres  eussent  été  occis.  Mais  l'amiral  ne  fut  pas  d'avis  d'irriter  les  cœurs  des  habi- 
tants de  nie.  Le  jour  ensuivant  son  frère  vint  aux  navires,  lequel,  au  nom  de  Guaccanarel  ou  en  son 

(*)  L*amiral  aboitia  à  file  Espagnole  le  vendredi  22  novembre. 

{*)  Guacamari,  Guacanasari.  (  Voy.  p.  120  et  suiv.  ) 

(')  ^oy.  sur  Celle  forteresse,  p.  128. 

(*)  L*amiral  arnva  le  mercredi  27  novembre,  pendant  la  nuit,  à  Tcnlr-ie  du  port  de  la  Nativité. 

(*)  Guacanagari  nommait  ces  deux  chefs  Conabo  et  Mayreni. 

(•)  U  faudrait  ajouter,  pour  compléter  le  sens  :  «  C'est  la  seule  cliose  qui  manque  à  leur  bonheur,  car  ils  vivent,  etc.  •. 

Ç)  Voy.  le  bamac,  p.  Ii3. 
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nom,  trouva  manière  de  séduire  les  femmes  cn))rives.  Car  la  nuit  séquenle'Calherine ,  subornée  par  les 
promesses  des  frères  du  roi,  pour  avoir  liberté  pour  soi  et  pour  leâ  sept  autres  femmes,  si  elle  pouvait, 
se  confiant  en  la  force  de  leurs  bras,  se  jetèrent  en  la  mer,  et  passèrent  trois  milliaires,  nageant  en\iron 
trois  milles,  la  mer  étant  assez  inquiéléc  et  lumultueuscu 

Les  nôtres,  avec  les  plus  légers  navires  les  ensuivirent,  se  dirigeant  d'après  la  môme  lumière  qui  les 
conduisait  étant  au  rivage,  et  ils  en  atteignirent  trois;  mais  ils  pensèrent  que  Catherine  et  les  quatre 
antres  étaient  parvenues  a  Guaccanarcl.  Car  quand  le  jour  fut  venu,  les  messagers  envoyés  par  Tamiral 
trouvèrent  que  Guaccauarel  avec  les  fcnuucs  avaient  fui  et  que  tous  les  ustensiles  avaient  été  enlevés, 
ce  qui  leur  augmenta  la  suspicion  que  Guaccanarcl  avait  été  consentant  de  la  mort  de  leurs  compagnons. 

Alors  Melchior  (*),  qui  avait  clé  envoyé  premier  ambassadeur,  prit  trois  cents  hommes  et  les  mena 
avec  lui  pour  les  chercher.  Ils  vinrent  d'avonlurc  es  bouches  d'un  grand  fleuve,  ayant  beau  port,  assez 
grand  pour  entrer  de  front  trois  navires  de  charge ,  en  sûreté  de  vents ,  ayant  couteaux  d'un  côté  et 
d'autre,  et  appelèrent  ce  port  le  port  Royal  (*).  Au  milieu  duquel  il  y  a  un  promontoire  plein  d'arbres, 
de  papegaux  et  d'autres  plusieurs  beaux  oiseaux  chantant  u  plaisir  et  nidifiant. 

Et  quand  les  nôtres  cherchaient  la  terre  entre  ces  deux  fleuves,  ils  voient  une  maisoa  haute  de  loin, 
à  laquelle  ils  vont,  ayant  suspicion  que  Guaccanarcl  était  là  retiré.  Et  en  allant,  un  homme  leur  vint 
au-devant,  ayant  le  front  renfroncé  et  les  sourcils  élevés,  et  accompagné  de  cent  hommes  tout  armés 
de  arcs,  sagelles  et  pieux  aiguisés,  comme  menaçant  et  se  disant  lainoSf  c'est-à-dire  nobles,  et  non 
Canibales. 

Et  dés  que  les  nôtres  leur  eurent  donné  signe  de  paix,  ils  ôtèrent  incontinent  les  armes  et  leur  féro- 
cité ;  et  quand  chacun  eut  pris  une  sonnette  de  laiton,  tantôt  firent  si  ferme  alliance  et  amitié  avec  eux, 
que  présentement  ils  descendirent  de  leurs  hauts  rochers  en  leurs  naves  par  le  fleuve ,  apportant  dons 
pour  donner  aux  nôtres. 

La  maison  dont  nous  avons  parlé  est  ronde  et  de  figure  sphérique,  et  ils  trouvèrent,  en  la  mesurant 
de  circonférence  à  circonférence,  qu'elle  avait  32  grands  pas  de  diamètre,  environnée  d'autres  popu- 
laires maisons,  et  qu'elle  était  voûtée  de  voûtes  faites  de  roseaux  de  diverses  couleurs  entrelacés  par 
artifice  admirable. 

Ces  gens,  interrogés  sur  Guaccanarcl,  dirent  que  cette  région  n'était  pas  à  lui,  mais  au  seigneur  qui 
commandait  en  ce  lieu,  et  qu'ils  avaient  bien  entendu  que  Guaccanarcl,  de  la  plaine  près  des  rivage  « 
s'était  retiré  aux  montagnes.  Et  ainsi  fait  accord  d'amitié  avec  eux,  nos  gens  retournèrent  aux  autres 
navires,  et  là  racontèrent  à  l'amiral  ce  qu'ils  avaient  trouvé. 

Adonc  l'amiral  envoya  autres  centeniers  pour  explorer  encore  cette  lie  en  divers  lieux ,  sous  la  con- 
duite d'Hoiedan  (')  et  Corvalan,  deux  nobles  jeunes  hommes  et  vaillants,  dont  chacun  avait  sa  centurie, 
c'est-à-dire  cent  hommes  pour  soi  (*). 

Eux  partis  de  là,  l'un  trouva  quatre  fleuves  descendant  des  montagnes  et  portant  or  en  leurs  arènes, 
et  l'autre,  d'une  autre  part,  trois;  tellement  que,  eux  présents,  les  paysans  du  lieu  qui  lés  accompa- 
gnaient cueillaient  l'or  auxdits  fleuves  en  cette  manière.  Premièrement  ils  faisaient  une  fosse  dedans  le 
^able  et  arène  dudit  fleuve,  profonde  jusqu'au  coude,  et  du  bas  de  la  fosse,  de  la  main  senestre  appor- 
taient or  mêlé  avec  sable  ;  après ,  industrieusement  la  purgeaient  de  la  main  dexlre ,  et ,  tout  purgés, 
mettaient  les  grains  aux  mains  des  nôtres. 

Et  Colomb  même  en  a  apporté  un  roc  rude  (*),  en  la  semblance  d*une  pierre,  pesant  9  onces,  trouvé 
par  Hoiedan.  Contents  donc  de  ces  signes,  ils  retournèrent  à  l'amiral  et  lui  contèrent  ce  qu'ils  acvaienl 
trouvé.  Aussi  était  bruit  qu'il  y  avait  un  roi  des  montagnes  dont  descend  l'or  es  fleuves,  lequel  appellent 
les  habitants  Caunaboa,  c'est-à-dire  seigneur  de  la  maison  d'or;  car  ce  mot (oa  signifie  maison,  etcaimt 

(*)  Melchior  Maldonado,  un  dca  capitaines. 

(*)  Le  port  del  Fin  ou  Bahiaja,  suivant  Navarclle. 

(')  Alonzo  de  Ojcda  était  un  caviilier  noble  cl  intrépide,  qui  fut  lui-ra^me  plus  tard  chef  d'une  expédition  indépendante  el 
hostile  à  Colomb,  Washington  Ining  raconte  à  son  sujet  une  anecdote  amusante  (Histoire  de  Christophe  Colomb,  Uv.  V, 
chap.  IX  ). 

{*)  Ce  départ  pour  les  mines  de  Cibao  eut  lieu  dans  le  mois  de  janvior  1491. 

(•)  Une  pépite. 
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or,  elcncfc  roi.  Et  en  nulles  autres  eaux  se  trouvent  poissons  meillears,  ni  plus  savoureux,  ni  moins 
nuisants  que  en  ces  fleuves  ;  et  iU  disent  toutes  les  cauK  de  ces  fleuves  être  trés-salulires. 

Li  condition  de  celle  tle  est  que  au  mois  de  décembre  les  oiseaux  font  leurs  nids  et  petits,  et  il  y  fait 
assez  chaud.  Le  chariot  du  pûle  se  cache  tout  sous  le  pûle  arctique  en  cette  région-là.  L'amiral  Colomb 


Lawun  d'erdanillli:  Etpa)niole(Si>iil-l>onloE»)  —  D'âpre  Otiedoc). 

chercliani  lieu  pour  édifier  une  cilé,  en  élut  un  élevé  {*),  près  d'un  port,  auquel,  en  peu  de  jours  éleva 
aucunes  maisons  et  un  oratoire  auquel,  le  Jour  de  l'Epiphanie,  treize  prêtres  firent  la  fête  de  l'apparition 
de  Noire-Seigneur,  démontrée  aux  sages  d'Orient,  et  en  une  partie  du  monde  tant  élrange  et  hors  de 
religion  Tirent  solennité  et  sernce  de  Dieu. 

Puis  après  il  se  disposa  d'envoyer  des  nouvelles  au  roi  et  h  la  reine,  selon  le  temps  de  la  promesse  ('). 
El  furent  envoyés  aux  apothicaires  et  vendeurs  d'épiceries  toutes  manières  de  grains  de  ce  pays ,  oi\ 
étaient  connue  écorces  et  moelles  d'arbres  ressemblant  it  cinnamome  ;  pourquoi  on  put  connaître  quels 
Tniils  et  semences  porle  celle  région. 

Car  les  grains,  écorce,  moelle  et  petites  bêles  qui  en  lombent,  louches  à  la  lèvre,  sont  très-chauds; 
ils  semblent  âpres  et  amers,  tellement  que  si  on  les  tient  longuement  en  la  bouche,  ils  po^nent  la  langue 
âpremcnl  ;  mais  tanlOI  après,  si  on  boit  de  l'eau,  cette  âprelé  est  êtée. 

Ils  envoyèrent  aussi  des  grains  de  froment,  blancs  et  noirs,  de.  quoi  les  Indiens  font  le  pain,  ensemble, 
du  bois  qu'ils  appellent  aloès,  lequel  quand  on  le  coupe  rend  une  forlbonnc  odeur,  avec  plusieurs  autres 
telles  choses,  lesquelles  présentement  sont  passées  sous  silence  pour  plus  de  brièveté. 

L'Ile  Espagnole  (que  l'amiral  estimait  être  l'Ile  d'Ophir,  de  laquelle. est  parlé  au  tiers  livre  des  Rois) 
s'élend  en  largeur  5  degrés;  car  en  aucune  autre  part  la  latitude  et  élèvalion  du  pèle  arctique  n'est  de 
22  degi-és,  et  au  cûlè  de  septentrion  de  27  degrés.  Sa  longueur  du  cùté  d'orient  à  celui  de  l'occident 
est  de  780  milliaircs,  qui  sont  lieues  d'Espagne,  4  milliaircs  pour  lieue,  195,  et  de  France  190;  mais 
de  fa  longitude  jusques  aux  Gadcs,  ils  ne  sont  pas  encore  certains  (*). 

{')  •  En  plusieurs  (ndruils  de  celle  Ile  Esp-ngnole  Ton  Irouvc  de  l'or,  lant  aui  [iionUit;nc9  qu'aui  (Ituvcs,  commi:  en  cfliii 
deCibao,  en  celui  itu  Colu;,  el  aux  vieitles  raines  «t  autre  part.,.  •  (Ilittoin  luiturelle  det  /n<I».  liv.  VI.)  — Otiedodonite 
Ensuite  itat  description  éiendue  de  h  manière  d'extraire  et  de  \tvtt  l'or. 

(*]  On  éleva,  dit  Ctaanca,  sur  le  rivage  d'une  des  rivières  (près  d'un  excelknl  port,  il  10  lieues  i  Test  de  Monte-Crlsti), 
une  ville  nommée  Maria  { Isabelle  ). 

(')  Douze  bdlimenls  p.irlirent  du  port  de  la  Nativité,  le  2  février  119i,  |H)ur  porter  ces  nouvelles  au  roi  et  ù  la  reine 
d'Esp.-i^e. 

(*)  Sainl-Domiofuc  ou  Haïli  est  située  au  sud-csl  de  Culu,  et  i  l'est  de  b  Jamaïque,  par  1G*  W,  30°  lalilude  nord,  cl 
70"  *5',  76°  53'  longitude  ouest.  Sa  longueur  eal  de  660  kilomèlres,  el  sa  largeur  de  260. 
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La  forme  de  l'tle  est  en  la  façon  d'une  feuille  de  châtaignier.  Et  ramiral  propose  de  fonder  une  maison 
sur  le  coupeau  d'une  montagne  étant  vers  le  côté  de  septentrion ,  pource  qu'en  ce  lieu  est  adjointe  une 
montagne  éminente,  très- convenable  à  tirer  pierres  pour  édiûer  et  avoir  la  chaux. 

Et  au  pied  de  la  montagne  est  terre  plaine,  qui  s*étend  en  grand  espace,  en  aucune  part,  ayant 
CO  milles  de  longueur,  et  de  largeur  12  milles,  en  aucune  part  plus  ou  moins;  au  plus  large  elle  en  a 
20,  et  au  plus  étroit  7. 

Et  par  cette  plaine  passent  plusieurs  fleuves  salubres,  dont  le  plus  grand  est  navigable,  tombante 
demi-stade  du  port,  auquel  la  cité  est  jointe.  Et  en  ccstui  port,  en  la  vallée  d'icelui  est  si  grande  uberté 
et  aménité  de  toutes  choses,  qu'à  peine  le  saurait-on  dire. 

En  la  rive  de  ce  fleuve  on  peut  clore  jardins  propres  a  semer  toutes  manières  de  poirées,  de  raves, 
laitues,  choux,  bouiraches  et  autres  choses  semblables.  Et  du  jour  qu'ils  ont  semé,  ils  le  recueillent 
mi1r  coulumiérement  le  seizième  jour  ;  et  les  melons,  couines,  pompons  et  semblables,  au  trentième  jour, 
et  disent  que  jamais  ils  n'en  mangèrent  de  meilleurs. 

Et  ces  jardinages  en  tout  temps  sont  frais  ;  les  racines  de  canne  de  sucre  dedans  quinze  Jours  pnt 
jeté  cannes  d'une  coudre  de  haut,  mais  le  jus  ne  s'épaissit  point.  Et  du  sarment  de  vigne  planté  on 
mange  grappes  très-saines  le  second  an:  Outre,  un  rustique  des  champs  sema  un  petit  de  blé  au  com- 
mencement de  février,  et  apporta  une  poignée  d'épis  au  commencement  d'avril,  qui  leur  fut  chose  de 
grande  admiration.  Bricf,  en  cette  Ile,  toutes  semences  et  fruits  fructifient  deux  fois  Tan. 

Pendant  ce  temps,  l'amiral  envoya  encore  trente  hommes  pour  visiter  une  région  qui  s*appelle 
Cipangl  (*).  Celte  région  est  montueuse,  pleine  de  rochers  au  dos  du  milieu  de  l'île,  en  laquelle  les  habi- 
tants montraient  par  signes  avoir  abondance  d'or. 

Et  les- messagers  retournés.conlaient  merveilles  des  richesses  d'icelle.  De  ces  montagnes  descendent 
quatre  grands  fleuves,  lesquels,  par  uu  merveilleux  art  de  nature,  divisent  quasi  toute  l'île  en  quatre 
parties  égales.  L'un,  appelé  des  habitants  Junna,  va  tout  droit  à  l'occident;  l'autre,  appelé  AHihunie^ 
va  à  l'opposite;  le  tiers,  dit  Jaclien,  va  vers  le  septentrion;  et  le  quart,  Naiba,  va  au  midi. 

Après  que  l'amiral  eut  ouï  ces  nouvelles,  que  la  cité  était  jâ  fossoyée,  et  ayant  boulevards  assez  pour 
la  défense  des  siens  en  son  absence,  il  prit  au  mois  de  mars ,  avec  les  hommes  a  cheval ,  environ  cinq 
cents  hommes  de  pied,  pour  aller  en  personne  à  la  dessusdite  région  portant  or. 

Tendant  droit  vers  le  midi,  il  passa  un  fleuve  et  la  plaine,  puis  encore  passa  la  montagne,  et  vint  â 
l'autre  plaine.  Et  alorâ  descendit  en  une  vallée  par  laquelle  passe  un  fleuve  plus  grand  que  le  premier, 
et  là  fit  passer  toute  son  armée.  Laquelle  vallée  surmontée,  qui  n'était  pas  moindre  que  la  première,  il 
descendit  encore  en  une  antre  vallée  qui  est  le  commencement  de  Cipangi,  par  laquelle  tant  fleuves  que 
vaisseaux  descendent  de  toutes  parts  des  coteaux  aux  arènes,  esquels  tous  se  trouve  or  à  foison. 

Et  l'amiral,  entré  en  région  portant  or,  proposa  de  faire  une  tour  sur  un  haut  coteau  de  la  rive  d'un 
grand  fleuve,  pour  connaître  sûrement  peu  à  peu  les  secrets  de  dedans  la  région.  Et  celle  faite,  appe- 
lèrent la  tour  de  Saint-Thomas.  Et  quand  il  édifiait  ladite  tour,  les  habitants,  de  jour  en  jour,  venaient 
à  lui,  désirant  avoir  sonnettes  et  autres  telles  choses  des  nôtres. 

Et  l'amiral  ordonna  de  donner  ce  qu'ils  demanderaient,  mais  qu'ils  apportassent  de  l'or.  Et  iceux ,  ù 
ces  promesses,  couraient  tantôt  à  la  prochaine  rivière  et  en  petit  de  temps  retournaient  les  mains  clur- 
gées  d'or. 

Lors  un  ancien  des  habitants  vint  et  apporta  deux  rocs  d'or,  dont  chacun  était  de  la  pesanteur  d'une 
once,  pour  lesquels  il  demanda  seulement  une  sonnette.  Lequel,  quand  il  vit  les  nôtres  s'émeneiUer 
de  la  grandeur  des  rocs,  lui-même  s'émerveilla  de  cela,  comme  disant  que  c'était  petite  chose.  11  prend 
en  sa  main  quatre  pierres,  desquelles  la  plus  grosse  était  plus  grosse  qu'une  grosse  pomme  d'or  rouge, 
et  la  plus  petite  plus  grosse  qu'une  grosse  noix,  leur  donnant  signe  qu'il  y  avait  des  cailloux  d'or  aussi 
gros  que  la  plus  grosse  de  ces  pierres  en  la  terre  de  sa  naissance,  environ  i  demi-journée  de  la,  et  que 
n'était  point  grand  soin  et  cure  ù  ses  circonvoisins  de  cueillir  l'or.  Car  ils  n'estiment  pas  beaucoup  l'or 
en  soi,  mais  l'estiment  d'autant  qu'il  a  de  beauté  d'artifice,  et  d'autant  qu'il  vient  à  plaisir  a  un  chacun. 

Outre  ce  vieil  homme,  plusieurs  autres  Indiens  vinrent  apportant  rocs  d'or  de  10  et  12  drachmes; 

C)  Cibao. 
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et  ils  aflimiaîent  qn'autrefoi.^  on  avait  trouvé  au  lieu  d'où  ils  l'avaient  apporlée  une  pierre  (Tor,  grosse 
comme  la  (éle  d'an  enfant,  laquelle  ils  montraient. 

Et  l'amiral,  demeurant  là  aucuns  jours,  envoya  Luxan,  un  bon  gentilhomme  (*),  avec  quelques  Hommes 
armés  pour  explorer  une  partie  de  la  région,  lequel,  retourné,  raconta  choses  plus  grandes  lui  avoir  été 
dites  par  les  habitants,  mais  n'apporta  rien,  pource  que  de  ce  n'avait  eu  commandement  de  l'amiral. 

Les  habitants  ont  aromates  ou  épiceries  dissemblables  de  ceux  dont  nous  usons ,  et  ils  en  ont  des 
forêts  pleines,  où  chacun  en  cueille  tant  qu'il  lui  plaît,  comme  de  l'or,  pour  faire  des  échanges  avec  les 
habitants  d'autres  îles  qui  leur  donnent  plats,  sièges  et  choses  semblables,  lesquelles  sont  artiliciclle- 
nient  faites  d'un  bois  noir  qui  ne  croit  point  en  l'île  Isabelle. 

Luxan  retourné,  environ  mi-mars,  récita  avoir  trouvé  grappes  mûres  de  vignes  sauvages  de  très- 
bonne  saveur;  mais  les  insulaires  ne  font  pas  compte  d'icelles.  Cette  région  est  pierreuse,  appelée  pour 
ce  Cipùngi,  car  ct/^atf  signifie  pierre,  et  toutefois  portant  arbres  et  pierres. 

Et  il  disait  que  quand  on  coupe  l'herbe  aux  montagnes ,  en  quatre  jours  elle  recroît  plus  haut  que 
chez  nous  le  blé  ;  et  qu'en  ces  lieux  sont  souvent  pluies  ;  et  de  là  viennent  ruisseaux  fort  abondants  en 
sables,  auxquels  partout  se  trouve  or  mêlé,  attiré  par  ces  torrents  des  montagnes. 

Lu  gènt  de  ce  pays  est  oiseuse,  car  souvent  pendant  l'hiver  ils  tremblent  de  froid  dans  les  mon- 
tagnes, et  cependant  ils  ne  prennent  aucune  peine  pour  se  faire  des  vêtements ,  quoique  leurs  forêts 
soient  pleines  d'arbres  faisant  le  coton  ;  mais  aux  vallées  et  lieux  champêtres  de  ce  pays  ils  n'ont  point  froid. 

Au  commencement  d'avril  l'amiral  partit  de  Cipangi,  après  qu'il  eut  cherché  ces  choses  diligemment, 
pour  retourner  à  sa  cité  commencée,  a  laquelle  donna  le  nom  Isabella.  Il  y  laissa  pour  gubcrnatcurs  son 
frère  et  un  sieur  Marguerit  (*),  ancien  familier  du  roi,  ayant  souvenance  du  commandement  du  roi. 

Adonc  il  se  prépara  d'aller  découvrir  la  terre,  qu'ils  réputaient  être  terre  ferme  et  continente,  dis- 
tante envirou  6S  lieues,  afin  que  ces  terres  ne  fussent  premièrement  subjuguées  par  quelque  antre,  le 
roi  de  Portugal  prétendant  qu'il  lui  appartenait  de  découvrir  en  lieux  latents  et  inconnus  ('). 

Donc  l'amiral,  en  un  angle  extrême  de  l'Espagnole,  regardait  la  terre  que  voulait  chercher,  laquelle 
les  habitants  appellent  Cuba  (*).  Et  en  regardant  aperçut  un  pprt  très-apte  à  Tcxtrèmité,  regardant  l'Es- 
pagnole, lequel  appela  le  port  de  Saint-Michel,  duquel  'Cuba  est  distante  environ  20  lieues. 

De  là  transfretta  vers  la  terre,  et,  atteignant  la  cAte  méridionale,  va  devers  l'occident;  et  tant  plus 
Allait  devant,  plus  trouvailles  rivages  tendus  vers  la  mer  en  se  courbant  vers  le  midi.  Et  aux  côtés  de 
Cuba,  au  midi,  ils  trouvèrent  une  autre  île,  laquelle  les  habitants  appellent  Jamaïque,  plus  grande  que 
n'est  l'île  de  Siûle,  ayant  seulement  un  mont,  lequel  de  toutes  paris,  commençant  de  la  mer,  s'élève 
petit  à  petit  jusques  au  milieu  de  l'Ile ,  montant  et  descendant  si  lentement  que  à  peine  se  sent-on 
monter  ou  descendre.  En  la  rive  au  dedans  il  est  très-fertile  et  bien  peuplé,  ayant  les  habitants  plus 
ingénieux  et  adonnés  aux  arts  mécaniques ,  et  plus  vaillants  batailleurs  que  les  autres  insulaires.  Car 
l'amiral  voulant  prendre  terre  en  plusieurs  lieux,  ils  vinrent  au-devant,  toujours  en  armes,  eijipêchant 
la  descente;  mais  finalement  ils  lurent  vaincus  et  demandèrent  à  avoir  amitié  avec  l'amiral,  laquelle 
octroyée,  procéda  devers  l'occident,  ayant  vents  à  gré,  l'espace  de  soixante-deux  jours,  estimant  être 
Inen  parvenus  «à  les  cosmogi'ophcs  placent  Chersoncsus,  la  région  d'or  de  notre  Orient. 

Et  en  «  chemki,  il  entra  en  mers  courantes  impétueusement  comme  torrents  et  en  lieux  pleins  de  gués 
engloutissants  et  passages  très-étroits  à  cause  de  la  multitude  des  fies  adjacentes.  Toutefois,  méprisant 
Uros  ces  périk,  il  résolut  d'hier  encore  avant  jusqu'à  ce  qu'il  connût  si  Cuba  était  terre  ferme  ou  île. 

Et  il  navigua  toujours  le  long  des  rivages  vers  l'occident,  tant  qu'il  acheva  bien  222  lieues  de  chemin, 
et  îl  Imposa  des  noms  à  sept  cents  Iles  qu'il  laissa  sur  sa  gauche. 

Il  trouva  un  port  fort  bon  pour  recevoir  beaucoup  de  «avires,  enclos  de  promontoires  d'un  côté  et 
d'autre,  pour  défendre  et  retenir  les  ondes  et  flojls  des  eaux.  Et  au-devant  il  y  a  des  monts  spacieux  et 
de  grande  profondeur. 

(*)  Jaan  de  Loxàn,  jeune  cavalier  de  Mndnd. 

(*)  Pedro  Margarilc. 

('»  Yoy.  la  note  3  de  I:i  p.  13C. 

(*)  ricrro  Martyr  semble  oublier  que  ColoniU  avnit  dt'jà  culoyé  Cuba  pendant  son  premier  voyage. 
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En  visitant  les  riïes  du  port,  il  vit  de  loin  deux  maisons  couvertes  de  joncs,  et  des  fcus  alltimi^s  en 
,'pliiàeurs  lieuï.  Et  lors  il  envoya  de  son  navire  quelques-uns  de  ses  hommes  pour  aller  uiivdiics  jnai- 


Dg  de  Cuba.—  Lama  ici  fluli^tollbcdultulii), 


sons.  Lesquels  descendus,  ne  trouviVcnt  |kcrsonne  aux  maisons,  mais  ils  y  virent  cent  livi-i-s  environ  ilc 
poisson  mis  au  feu  en  broches,  et  trois  et  deux  serpents  de  huit  pieds  de  Ion;;,  avec  iesdits  poissons. 
Ei  ils  s'émerveillaient  de  ne  (rouvor  auuun  des  liabîtanUi,  quoiiiu'ils  regardassent  de  toutes  pails. 


peCBEURS  D'UN  BOI  INDtfiN. 


Ile ite Culu.  —  Uanura M Ciiinii  iTtiiae  •KGaliicil,  la  uil-cil  ile la Hi 


Ha  da  Cda.  —  U$  Portulci  (lu  Pgrtilb  ),  I S  Ucm  da  lot  BanM  «a  Saiv^Ntgo. 
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Ceux  à  qui  étaient  les  poissons  s'en  étaient  fuis  aux  montagnes.  Donc  les  nôtres,  voyant  cela,  s'assirent 
et  firent  grand*chére  desdits  poissons  pris  par  le  labeur  des  autres.  Et  ils  laissèrent  les  serpents,  qui  ne 
différaient  en  rien  des  crocodiles  de  l'Egypte,  sinon  en  grandeur. 


If       ùt  ul 


^.* 


CARTE 

DE  L'ILE  DE  CUBA 

et  des  Pa^  Circonvoisins, 
suivant  Us  DÙKsions  des  Indiycnes^ 

avec  les  Boules  smvies 

par  Qxnsiophe  Colomb. 


/.  Caïman  Crcutt/e 
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\Ifjtortu^€is 
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Carte  des  Toyag^cs  de  Colomb  à  l'iie  de  Cuba.  — 


Après  qu'ils  furent  rassasies,  ils  entrèrent  en  un  bois,  où  ils  trouvèrent  plusieurs  de  ces  serpents  lies 
de  cordes  aux  arbres,  les  uns  ayant  dents  et  les  autres  sans  dents.  Et  lorsque  après  ils  cberchèrenl  a  se 
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rapprocher  du  port,  ils  aperçurent  environ  soixante-dix  hommes  au  sommet  d'une  haute  roche,  lesquels, 
quand  les  nôtres  arrivèrent,  s'étaient  réfugiés  là,  pour  savoir  ce  que  voulait  faire, cette  nouvelle  gent. 
El  les  nôtres,  par  signes  d'amitié,  s'efforçaient  de  les  appeler,  tant  qu'à  la  fin  l'un  d'eux,  par  l'cspc- 


L  tAi*iC9J*Qen^fHit^ 


D*  après  Ramoo  de  la  Sajp-a. 


rance  des  dons  qu'ils  leur  présentaient  de  loin,  descendit  en  la  roche  prochaine,  mais  toujours  avec 
Tapparence  de  la  crainte. 
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Or  un  jeune  interprète  nommé  Didacus,  que  l'amiral  avait  emmené  de  sa  première  navigatk^  de  File 
Toisine  de  Cuba ,  dite  Guanabani ,  parla  à  Tlndien  descendu  et  le  persuada ,  ainsi  que  les  autres,  qu'ils 
vinssent  sans  crainte.  Ils  descendirent  donc  environ  soixante-dix  aux  navires. 

Ils  firent  alliance  d'amitié  avec  les  nôtres,  et  l'amiral  leur  donna  force  dons.  Et  il  apprit  d'eux  qu'ils 
avaient  été  envoyés  par  leur  roi  pour  pécher,  parce  qu'il  préparait  un  grand  banquet  à  un  autre  roi.  Et 
il  leur  était  indifférent  que  les  gens  de  l'amiral  eussent  mangé  les  poissons,  puisqu'ils  avaient  laissé  les 
serpents  :  car  il  n'y  a  rien  entre  toutes  leurs  viandes  qu'ils  estiment  plus  que  ces  serpents;  et  ti  n'est 
pas  plus  permis  aux  pauvres  d'en  manger  qu'aux  nôtres  en  Europe  faisans,  paons  et  perdrix. 

Et  ils  dirent  qu'en  cette  nuit  ils  avaient  l'espérance  de  prendre  autant  de  pofêson  qu'Us  avaient  fait 
auparavant.  On  leur  demanda  pourquoi  ils  cuisaient  le  poisson  qu'ils  devaient  porter  au  roi.  Ils  répon- 
dirent :  Afin  qu'ils  les  portassent  sans  corrompre.  Et  ainsi,  touchant  les  mains  en  signe  d'amitié,  chacun 
s'éloigna. 

L'amiral,  comme  il  avait  résolu,  suivit  l'occident,  depuis  le  commencement  de  Cuba,  nommé  Alpha, 
et  trouva  les  ports  moyens,  âpres  et  montueux,  quoiqu'ils  soient  plantés  d'arbres,  les  uns  fleuris  et 
rendant  suaves  odeurs  en  la  mer,  et  les  autres  chargés  de  plusieurs  fruits. 

Mais,  outre  les  ports,  la  terre  est  plus  fertile  et  peuplée,  et  les  habitants  sont  plus  bénins  et  convoi- 
teux  de  choses  nouvelles.  Car  sitôt  qu'ils  aperçurent  nos  navires  venir  au  rivage,  chacun  d'eux  s'effor- 
çait d'accourir,  apportant  les  pains  desquels  ils  usent,  et  courges  pleines  d'eau;  et  ils  invitaient  nos 
gens  a  descendre  à  terre. 

Ces  îles  ont  une  manière  d'arbres  grands  comme  olives,  qui,  pour  fruit,  portent  courges,  desquels 
ils  usent  à  faire  vaisseaux  pour  mettre  l'eau,  et  non  pas  a  manger;  car  ils  disent  la  moelle  d'icelle  être 
plus  amére  que  fiel,  et  l'écorce  être  dure  comme  l'écaille  de  la  tortue. 

Au  mois  de  mai  suivant,  les  vigies,  étant  à  la  plus  haute  hune,  virent  une  grande  multitude  d'iies 
vers  le  midi,  et  bientôt  aperçurent  qu'elles  étaient  herbeuses,  vertes,  portant  fruit,  fertiles  et  habitées. 
Et  le  navire,  approchant  de  la  rive  de  la  terre  ferme,  entra  en  un  fleuve  navigable  d'eaux  si  chaudes 
que  nul  n'y  pouvait  longuement  tenir  la  main. 

Le  lendemain  ils  virent  venir  au  loin  un  canot  de  pêcheurs.  Alors  l'amiral,  craignant  que  si  ces 
pêcheurs  voyaient  les  nôtres  ils  ne  s'enfuissent,  commanda  qu'ils  fussent  surpris  secrètement.  Mais  sans 
témoigner  de  crainte,  ils  attendirent  les  nôtres.  Ces  gens  avaient  une  nouvelle  façon  de  pêcher;  car  ils 
prennent  les  poissons  au  moyen  d'un  autre  poisson  chasseur,  non  autrement  que  nous  avec  chiens  par 
les  champs  prenons  les  lièvres. 

Ce  poisson  était  de  forme  inconnue ,  ayant  corps  semblable  à  une  grande  anguille  et  sur  le  derrière 
de  la  tête  une  peau  très-tenante,  à  la  façon  d'une  bourse  pour  prendre  les  poissons  (*).  Et  ils  tiennent 
ce  poisson  lié  d'une  corde  à  l'esponde  du  navire,  toujours  en  l'eau  ;  car  il  ne  peut  soutenir  le  regard  de 
l'air.  Et  quand  ils  voient  un  grand  poisson  ou  une  tortue,  qui  là  sont  plus  grandes  que  grands  boucliers, 
alors  ils  délient  le  poisson  en  lâchant  la  corde.  Et  quand  il  se  sent  délié ,  soudain ,  plus  vite  qu'une 
flèche,  il  assaillit  ledit  poisson  ou  tortue,  jette  dessus  sa  peau  faite  en  manière  de  bourse,  et  tient  sa 
proie  si  fermement,  soit  poisson  ou  tortue,  par  la  partie  apparente  hors  de  la  coque,  que  nullement  on 
ne  lui  peut  arracher,  si  on  ne  l'arrache  à  la  marge  de  l'eau,  la  corde  petit  à  petit  attirée  et  assemblée; 
_  car  sitôt  qu'il  voit  la  splendeur  de  l'air,  il  laisse  incontinent  sa  proie.  Et  les  pêcheurs  descendent  autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  prendre  la  proie,  et  la  mettent  dedans  leur  navire,  et  ils  fient  le  poisson  chas- 
seur avec  autant  de  corde  qu'il  lui  en  faut  pour  le  remettre  en  son  siège  et  place,  et,  avec  une  autre 
corde,  lui  donnent  pour  récompense  un  peu  de  viande  de  la  proie.  Les  pêcheurs  appellent  ce  poisson 
guaican. 

Ces  pêcheurs  donnèrent  aux  nôtres  quatre  tortues  prises  de  la  manière  susdite,  lesquelles  quasi 
empBssaient  leur  canot;  et  la  viande  en  est  fort  louable.  Les  nôtres,  à  rencontre,  leur  donnèrent  dons, 
puis  d'eux  se  séparèrent  joyeusement.  Et  ces  pêcheurs,  interrogés  sur  la  nature  de  cette  terre,  répon- 

(')  C'est  le  sucet  ou  rcniora ,  que  nous  avons  représenté  à  la  page  98  de  noti'c  deuxième  volume,  robtiou  des  Dcrx 
Mahométaks;  nous  y  avons  figuré  séparément  la  partie  supérieure  de  la  tête.  (Voy.  aussi  la  note  7  de  la  page  97  du  même 
volume.) 
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dirent  que  ce  circiiit  D'avait  point  Tra  vers  l'occident;  lesquels  inslamment  requéraient  que  l'amiral  ou 
lucun  des  nôtres  en  son  nom  descendit  pour  saluer  leur  cazic,  et  que  leur  cazic  leur  donnerait  moult 
de  dons. 

Mais  raïuiml ,  voulant  jioursuivre  son  entreprise ,  ne  leur  voulut  acquiescer  ;  toutefois  il  demanda  le 
nom  de  leur  cazic,  et  ils  donuérent  ce  nom.  De  là,  toujours  procédant  vers  l'occident,  l'amiral,  après 
peu  de  jours,  airiTa  à  une  haute  montagne  qui,  à  cause  de  sa  fertilité,  est  couverte  d'habitants,  lesquels 
vinnait  en  grand  nombre  vers  nos  marins,  apportant  pains,  lapins,  oiseaux,  coton;  et  par  grand  àè^r 
ils  demandaient  â  l'interprète  si  tes  Espagnols  étaient  gens  descendes  du  ciel. 

Lnir  roi  et  plusieurs  hommes  graves  qui  l'assistaient  disaient  que  cette  terre  n'était  pas  une  ile. 

Ensuite  les  Espagnols  entrèrent  en  une  des  Iles  qui  étaient  â  la  seneslre,  el  là  ils  ne  purent  prendre 
aucun  Indien,  car  tous,  tant  hommes  que  femmes,  commencèrent  à  fuir.  Les  nôtres,  entrant  dans  les 
huttes,  trouvèrent  quatre  chiens  de  trés-laid  regard,  qui  n'aboient  pas,  et  que  l'on  mange,  comme  nous 
les  chevreaux. 


L'AlnigDi  <•)  (SiilenDioitpani4<>xn>.  Brandi). 

Celte  lie  nourrit  en  abondance  oisons,  canards,  lierons;  et  il  y  a  tant  de  secs  et  passages  sablonneux, 
que  nos  marins  A  peine  purent  tirer  de  là  leurs  navires.  Et  ces  difficultés  de  naviguer  leur  durèrent  l'es- 

[<)  L'animal  désigné  dans  Its  relations  des  premiers  voîiefs  aui  AnUlles  comme  ua  dilen  muet  parait  être  soH  l'atmlgm, 

L'ilinigui  est  un  iDainnJfîre  daisé  parmi  les  canussicrs  insectivores  de  Cuvivr  ;  il  e9l  le  seul  ajiim^l  de  celte  faïuilte  qui  . 
ail  élé  Itooié  dans  lea  AnIlUus,  et  uniqucmcnl  dans  les  lies  d'IIuTli  et  de  Cuba.  M.  Brandi,  le  premier,  l'a  dûcrit  dans  les 
Mémoire»  rfe  t'Aeadèmie  dt  Sainl-Pilenbourg  de  183*.  Aprfs  avuir  détermina  le  geiire  et  l'eipèc*.  sons  k  nom  de 
SolmodonpandoxBt.im  un  individu  trouvi  i  Haïti,  M.  Felipe  Poey.direcleur  du  Mns^  d'Iilstuire  naturelle  de  ta  Havane, 
fil  connaître  If  premier  que  cet  animal  se  tn>uvaH  également  i  Cuba,  dans  ks  environs  de  Bayamo. 
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pace  de  quarante  lieues,  et  l'eau  de  cette  mer  est  blanche  comme  lait,  et  épaisse  comme  si  on  eût  ré- 
pandu de  la  farine  en  toute  cette  partie. 

Puis,  après  avoir  navigué  environ  80  milles  en  ta  pleine  mer,  ils  virent  une  montagne  lr6s-haute,  3 
laquelle  ils  montèrent  pour  avoir  du  bois  et  <le  l'eau  ;  et  entre  les  palmes  et  pins  très-hauts,  ils  Irou- 


Lc  RnluD  (>)  IVisuiloUr.  LiniK). 

vérent  deux  Tonlaincs  naturelles ,  dont  les  uns  emplirent  leurs  tonneaux  d'eau  en  temps  que  les  autres 
coupaient  force  bois. 

Lors,  un  d'eux  étant  entré  en  la  forêt  pour  chasser,  un  homme  vêtu  de  blanc  s'offrit  soudainement  il 
ses  regards,  et  il  lui  sembla  de  prime  face  que  ce  devait  être  un  frère  de  l'ordre  de  Sainte-Marie  de 
Mercéde  ('),  que  l'amiral  avait  avec  lui  pour  prêtre.  Mais  bientût  deux  autres  semblables  le  suivirent,  et 
il  en  vit  successivement  venir  trente  autres. 

Cet  Espagnol  commenta  à  crier  aux  mariniers  de  fuir  le  plus  Wt  qu'ils  pourraient.  Mais  ces  hommes 
vêtus  de  blanc  se  mirent  à  crier  et  ù  frapper  des  mains,  comme  le  voulant  avertir  qu'il  n'eût  peur  d'eux 

(')  <  Gris-tirun,  le  mnsun  blanc,  un  trait  brun  to  Iraven  dta  yeui,  la  qunie  aondéc  du  bma  et  de  blinc.  Animiil  de  là 
taille  d'un  Ualreau,  assez  facilu  i  3|iprivolMr,  rrmarquable  par  le  »ngulicr  insUiitt  de  ne  msirjcr  rùn  sans  l'iivaîr  plangâ 
dansi'eau.Jt  vient  de  rAmi:rii|ueseplFntrianule,$c  pourrit  d'(eurs,cbasscauiaise<iUN.i  (Curicr./lèjfne  oiiiFiia/,  t.I,  p.  li)5.} 

M.  b'elipc  l'ocy  pense  que  le  cliien  muet  de  Colomb  est  le  raton, qui  n'est  pourtant  pas  indigène  j'ilailid  de  Culia.  comme 
'  raliti^t.  (\'oy.  Kclipe  Poey,  Mémorial  tobre  lahitloria  nalural  de  la  itia  de  Cuba,  l.  1,  p.  S3;  la  Havane,  1SS1.) 

{■)  I^.tait^i^  une  sorte  d'hallucînalinn  de  cet  Espagnol?  Ou  bien  fut-il  trompa  par  l'.ipparpncc,  et  prit-U  de  loin  peur  des 
liomnies  v^tus  deliïanc  quelqu'une  de  ces  Iroupes  de  grues  ([lie  l'on  rencontra  le  lendemain?  H umlioldt  rapporte  qu'une  viUc 
de  l'Aniéiiqne,  Angoslura,  tut  un  jour  elTrjj^  par  l'apparilion  d'une  blinde  de  solMof  (grues  ou  liirrons  des  lrfl[ii(|ucs)  sur 
une  nioiilagne  voisine,  el  que  l'on  prit  |H)ur  une  armfe  d'Indiens  sauvages.  f//is/.iJe/u0«oy.dMni>uv.co/ifm.,t.  IV,p.  St3.) 
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aucunement.  Néanmoins  il  s  enfuit  tant  qu  il  put;  il  annonça  a  Tamiral  comment  il  avait  \u  cette  gent 
bien  accoutrée  et  vêtue.  Et  4iussitôt  l'amiraKenvoya  des  gens  armés,  leur  commandant  que  s'il  était 
besoin,  ils  entrassent  avant  jusqu'à  40  milles  en  l'Ile  pour  trouver  ces  velus. 

Et  quand  ils  eurent  passé  le  bois,  ils  trouvèrent  une  plaine  herbeuse,  en  laquelle  ils  ne  trouvèrent 
aucune  forme  de  pas  ni  de  voie.  Et  voulant  passer  par  l'herbe,  haute  comme  sont  les  blés  chez  nous,  ils 
se  trouvèrent  si  empêchés  des  herbes  qu'à  peine  ils  purent  faire  un  mille  de  chemin,  et  ainsi  embarrassés 
ils  s'en  retournèrent  sans  avoir  trouvé  ni  voie  ni  sentier. 

Le  lendemain  l'amiral  envoya  vingt-cinq  autres  compagnons  bien  armés,  leur  comn>andant  qu'ils 
cherchassent  diligemment  pour  savoir  quelle  gent  habite  en  cette  terre.  Et  eux,  n'étant  guère  loin  du 
rivage,  trouvèrent  marches  et  pas  frais  faits  comme  de  grandes  bêles,  lesquels  bien  considérés  leur 
semblèrent  être  pas  de  lions;  et  pour  ce,  mus  de  frayeur,  ils  retournèrent  incontinent.  Et  en  retour- 
nant, ils  trouvèrent  en  plusieurs  lieux  de  la  forêt  plusieurs  vignes,  naturellement  rampantes  sur  hauts 
arbres,  et  autres  arbres  aussi  portant  fruits  aromatiques. 

Et  ils  portèrent  des  grappes  de  ces  vignes  pleines  de  jus  et  de  saveur  jusques  en  Espagne;  mais  non 
pas  des  fruits  des  arbres,  car  ils  ne  se  purent  bien  garder  dans  le  navire,  et  comme  ils  étaient  corrompus 
ils  furent  jelés  dedans  la  mer.  Ils  virent  aussi  près  de  ces  bois  de  grandes  assemblées  de  grues,  deux 
fois  plus  hautes  que  celles  de  leur  pays. 

Puis  en  naviguant,  quand  ils  vinrent  à  quelques-unes  des  autres  montagnes,  ils  trouvèrent  dans  deux 
maisons  du  rivage  un  seul  homme,  lequel,  mené  au  navire,  enseignait  par  signes  des  doigts  et  de  la 
tête,  le  mieux  qu'il  pouvait,  qu'il  y  avait  au  delà  des  montagnes  une  terre  très-peuplée. 

Quand  l'amiral  aborda  au  rivage,  beaucoup  de  canots  vinrent  au-devant  de  lui,  et  ils  conversèrent  par 
signes  très-plaisamment.  Car  Didacus,  qui  avait  entendu  d'autres  habitants  de  Cuba,  n'entendait  pas 
ceux-ci;  par  quoi  il  est  à  présupposer  qu'il  y  a  divers  langages  dans  les  provinces  de  Cuba.  Ces  gens 
donc  dénotèrent  par  signes  que  dedans  cette  région  habitait  un  roi,  lequel  était  vêtu  lui  et  les  siens. 

Et  tout  cet  espace  de  pays  est  submergé  et  couvert  d'eaux,  et  les  rivages  en  sont  fangeux  comme  les 
marais  et  les  étangs  sont  chez  nous,  et  néanmoins  ils  sont  pleins  d'arbres.  Toutefois  les  nôtres  descen- 
dirent là  en  terre  pour  avoir  eau,  et  là  ils  virent  des  coquilles  dont  on  tire  les  perles.  Néanmoins  l'ami- 
ral, n'ayant  souci  de  cela,  ne  s'arrêta  plus,  voulant  toujours  achever  son  entreprise  d'explorer  les  mers 
le  plus  qu'il  pouvait,  selon  la  volonté  du  roi  et  de  la  reine. 

Et,  dans  ce  dessein ,  procédant  outre ,  il  vit  que  toutes  les  sommités  des  rivages  fumaient  et  flam- 
baient jusques  à  une  montagne  étant  environ  24  lieues  par  delà,  et  il  ne  savait  à  quelle  occasion  étaient 
faits  ces  feux,  sinon  pour  voir  les  navires  d'Europe,  qui  leur  paraissent  choses  admirables  à  voir. 

Les  mers  ensuite  s'étendaient  tantôt  vers  r.\usler,  tantôt  vers  Afrique. 

Et  elles  étaient  pleines  d'îles  de  toutes  parts.  Mais  l'amiral  fut  contraint  de  faire  retourner  les  carènes 
endommagées,  à  cause  de  lieux  pleins  de  gués  et  de  sables  où  souvent  elles  touchaient  à  Icrre;  outre 
cela  les  câbles,  voiles,  rames  et  gouvernaux  étaient  rompus  et  pourris,  et  les  viandes  aussi,  à  cause 
des  ouvertures  des  navires  percés,  et  principalement,  le  pain  biscuit  était  grièvement  corrompu. 

Et  cette  dernière  région  de  la  terre  que  l'on  croit  être  terre  ferme  et  continent,  il  l'appela  TÉvangé- 
liste.  De  là,  s'en  retournant,  il  tomba  en  bancs  de  sable  de  la  grande  mer. plus  éloignés  de  la  terre 
ferme;  lesquels  étaient  si  pleins  de  tortues  que  la  marche  des  navires  en  était  retardée.  Et  puis  il  entra 
en  un  gouflre  d'eaux  blanches,  comme  il  en  avait  trouvé  auparavant. 

De  là  il  retourna  à  la  terre  d'où  il  était  venu,  craignant  les  grues  dont  il  a  été  parlé  et  les  sables.  Et 
comme  à  nul  en  passant  il  n'avait  fait  aucun  tort,  les  habitants  vinrent  à  lui,  tant  hommes  que  femmes, 
sans  crainte  aucune,  et  de  face  joyeuse  ils  apportaient  force  dons  :  les  uns  papegaux,  les  autres  pain, 
eau,  lapins ,  et  principalement  colombes  plus  grandes  que  ne  sont  les  nôtres,  et  meilleures  en  goût  et 
saTeur  que  les  perdrix  à  nous.  Et  parce  que,  en  les  mangeant,  l'amiral  sentit  quelque  odeur  aroma- 
tique, il  commanda  d'ouvrir  les  gorges  d'aucuns  d'iccux  nouvellement  tués,  lesquelles  se  trouvèrent 
être  pleines  de  fleurs  et  graines  aromatiques. 

Et  tandis  qu'il  écoutait  le  service  divin  au  rivage  de  la  mer,  survint  un  homme  grave ,  environ  de 
quatre-vingts  ans,  de  la  façon  des  premiers,  nu,  ayant  plusieurs  qui  le  suivaient.  Et  pendant  que  le 
saint  service  se  faisait,  il  était  fort  altentif,  faisant  signes  d'admiration  d'œil  et  de  bouche. 
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Pois  il  donna  â  l'amiral  un  pamcr  qu'il  portait  en  sa  main,  plein  des  fruits  dudît  pays.  Et,  s'assejan'. 
avec  lui,  fit  un  discours  par  le  moyen  de  l'iiileipréte  Didacus  : 


2fmtsoiil<lDlisd'lljiii('). 

f  II  nous  a  été  rapporté  de  quelle  mank^re  tu  as  investi  et  enveloppé  de  ta  puissance  ces  terres  qui 
vous  étaient  inconnues,  et  comment  ta  pi'cscnce  a  causé  aux  peuples  et  aux  liabitants  une  grande  terreur. 
Mais  je  crois  devoir  t'esliorler  et  t'avertir  que  deux  chemins  s'ouvrent  devant  les  imes  lorsqu'elles  se 
séparent  de  ce  corps  :  l'un  rcm[)li  de  ténèbres  et  tristesse,  destiné  â  ceux  qui  sont  molestes  et  nuisants 
au  genre  humain;  l'autre  plaisant  et  délectable,  réservé  â  ceux, qui  eu  leur  vivant  ont  aimé  la  paix  et 
repos  des  gens.  Donc,  s'il  te  souvient  toi  être  mortel  et  les  rétributions  advenii'  être  mesurées  snr  les 
œuvres  de  la  vie  présente,  tu  ne  feras  de  molestation  &  personne.  * 

Ces  choses  et  plusieurs  autres  fureul  dites  à  l'amiral  par  l'interprète ,  qui ,  admirant  ce  remarquable 
jugement  d'un  homme  nu,  lui  répondit  ;  (Qu'il  lui  était  assez  connu  tout  ce  qu'il  avait  dit  des  divers 
chemins  et  peines  on  récompenses  des  dmos  se  séparant  du  corps.  Mais  aussi  que  Jusqu'alors  il  avait 
supposé  ces  choses  avoir  été  inconnues  aux  liabilants  de  ces  régions.  • 

Et  il  ajouta  qu'il  était  envoyé  des  roi  et  reine  des  Espagnes  pour  apaiser  toutes  choses  en  toutes  ces 

(')  ■  Les  î/irtiB^ncs  d'Hispanioli  adoraient  leurs  ùivrnitfS  dans  plusieurs  grijlles  naturelles,  ^bîrfes  du  somme!  poiir  y 
laisser  passer  l«s  premiers  rayons  du  sulcil.  Parmi  c«s  groUes,  on  remarque  l'Hcui-e  :  celle  de  Onbnla,  siluiiesurrhakilalion 
de  ce  nom,  prés  les  Gonaîves;  celle  de  la  montagne  de  b  Selle,  voisine  ilu  Port-au-Prince;  caùn  celle  du  i|u3rlicrdu  Uoiidoii, 
non  loin  du  cip  Français,  L'inliïrieur  de  ces  voûtes  nalurdles  est  tapissi'de  témés,  giavds  el  incrualfs  diins  le  tttc,  suus  dc> 
formes  biiaires  ou  eroiesqucs. 

•  Fig.  I .  Une  liache  propre  auv  sacrinces. 

>  Fig.  9.  Crapaud  ayant  une  tfle  à  chaîne  e\lréinitd  des  pitrs,  en  pierre  ollaire  vcrdltre. 

B  Fig.  3.  Une  l^ure  liugiainc  l(Nini<e  d'une  slalaclile  gypscuse  rubanoée. 

■  Fi;,  t.  Une  ilgure  monstrueuse  en  basalte,  représentant  une  Ulc,  avec  les  parties  qui  la  composent,  »a  lias  de  laquelle 
U  trouvent  deiM  mamelles,  le  coqis  rrconrbé,  se  diminuant  en  cùne,  et  terminé  i  son  etitnlmité  par  un. boulon  splidiiqne. 

■  Fig.  5.  Cne  luiluc  reprcsenlanl  sur  sa  carapace  un  soleil,  ayant  à  ses  eùléï  une  étoile  et  une  hine  à  Min  premier  crois- 
sant ;  la  Mu  de  celte  tortue  sunnuntée  de  prolubéranctis  glalmlaircs.  Le  sujet  de  ce  témis  iHail  en  jade  d'un  Krtpjleoli- 
vitre.  i  {tIescourUli,  Voijaget  fun  noiuralitir.) 

Ils  appeliient  ces  idoles  chimii  ou  %émèi.  Ils  les  disaient  de  craie,  de  pierre  ou  de  terre  cuile;  ila  les  plafaicnt  à  Umis 
les  coins  de  leurs  maisons,  ils  en  ornaient  leurs  principaux  meubles,  cl  ils  s'en  imprimaient  l'image  sur  le  corps.  Les  uns, 
selon  eu>,  présidaient  auv  saisons,  d'uutn's  t  la  sanlé,  ceux-ci  à  la  diasse,  ceu\-lâ  1  la  p^die,  et  chacun  avait  son  culte  et 
ses  olTrandes  particulières.  Quelques  auteurs  assurent  qu'ils  regardaient  les  lémés  comme  des  divinités  suluUfrws  et  les 
ministres  d'un  ttrc  souverain,  unique,  éternel,  intlni,  tout-puissant,  invisible.    • 


SEDITIONS. DAJffi  L'Il*  ESPAGNOLE.  —  LA  TOUR  DE  LA  CONCEPTION.  ifii. 
rJgÎDDa  dii  monde  jatques  A  ce  temps  inconnu  :  c'est  i  savoir  paur  delwller  les  Canibales  et  les  autres 
hommes  de  vie  itnpure  et  mauvaise ,  et  les  punir  de  dignes  punitions ,  et  pour  honorer  de  leurs  vertus 
les  purs  et  innocents.  Qu'il  ne  fallait  donc  pas  que  lui  ni  autre  quelconque  n'ayant  pas  volonté  de  nuire 
eussent  crainte;  mais  qu'il  l'invitait  au  contraire  à  lui  donner  à  eonnaitre  si  ancnos  injustes  des  voisins 
lui  avaient  Tait  quelque  tort  ou  à  lui  ou  à  ses  biens,  car  il  était  résolu  à  les  venger. 

Lés  paroles  de  l'amirai  ptareut  twt  au  vidi  homme ,  qu'il  se  disait  être  pi-^L  à  aller  avec  lui.  quoi- 


IiItlradcCiilnct  (lcSiiiil-UoiniiiGuc(<1. —  D'aiTtillU,  Amlrt  PiKy  et  WiIIod. 

qit'ilfAt  de  pesant  âge;  laquelle  chose  edt  été  Taitc  si  sa  femme  cl  ses  enfants  n'y  eussent  résisté.  Tou- 
Iflbts  il  s'émerveillait  fort  que  l'amiral  filt  sujet  d'un  autre  rot.  Et  encore  plus  il  s'émerveilla  quand  il 
'  lui  bit  dit  par  l'inlerprélc  combien  grande  est  la  pompe  de  nos  rois,  la  puissance  et  appareil  en  ba- 
tulles,  combien  sont  immenses  nos  cités  et  nombreuses  nos  villes.    . 

Sa  femme  et  ses  enfants  se  prosternèrent  devant  lui  en  larmes,  et  le  vieillard  demeura  trislo,  ditman- 
dMt  pli£  d'une  fois  si  la  terre  qui  engendrait  ot  portait  telles  et  si  puissantes  gens  était  le  ciel. 

Ces  gens-là  ont  la  terre  entre  eux  commune,  comme  le  soleil ,  l'air  et  l'eau.  Ceci  est  mien  et  cela 
est  tien  (qui  sont  la  cause  de  tout  diseord)  ne  se  Irouvenl  point  entre  cu.<i;  et  ils  vivent  contents  de  si 
peu  de  cltose,  qu'en  si  grande  amplitude  de  terre,  les  cliamps  et  biens  superfluent  plus  qu'aucune  chose 
ne  iléfailleii  aucun. 

Us  oui  l'âge  d'or;  ils  ne  fossoient  ni  n'enferment  de  haies  leurs  possessions,  ils  laissent  leurs  jardins 
ouverts,  sans  lois,  sans  livres,  sans  juges;  mais,  de  leur  nature,  suivant  ce  qui  est  juste  et  réputant 

(<)  iFig.  I.  Idole  en  pierre  noire,  dureet  c(impacle(d(!3ptedsdcltout  etdel  pied  dediamètreà  sabas^,  dansla  position 
d'un  ôofoe  reposant  sur  les  pieds  de  derrière,  les  jambes  croisées  sur  l'alKiomen.  I.es  trails  de  cMe  idole  sont  rudes,  Disi} 
Irar  eipresMun  est  pluldt  cDaiii|ue  que  Sroce. 

•  Fif .  S.  Figure  ta  pierre  dure  et  d'un  brun  rouge,  si  eiaclement  symétrique  ({u'elle  a  élé  probablement  moulée,  parfai- 
leaettt  polia  eu  dessous  de  \i  couche  de  vernis  doal  clk  est  revi]bie,  el  rMuite  ;iu  qu.-irt  de  la  grandeur  naturelle.  Si  on  la 
regarde  coaiaw  ta  rrpréseDiHkin  d'un  Joimal,  c'est  vraisemblablcmenl  celle  d'un  poisson.  Uà  ligne  AB  est  une  vuioe  de 
onatti  i|ui  Irtrerse  la  pierre  et  coupe  la  Tigure  par  le  milieu. 

•  Ces  devi  idole«  ont  éléUvuvéi»  au  lieu  appelé  la  Jnneo,  Juridiction  de  Baracoa,  dans  le  déparlemenl  oiienUl  de  Cub, 
•Il  milieu  d'un  bois,  elà  la  protondeur  de  3  pieds  au-dessous  du  sol.  >  {Andrii  Piwy,  Antiquité!  de  Cuba,  dans  les  Trant- 
action»  oftht  amtrican  ellinolwjieal  Socielij,  tri.  111,  p.  l;Nevf-ïork,  1853.) 

ftf.  3.  Cette  Bgnre  est  une  id<de  de  p^nit  trouvée  dans  l'Ile  Saiul-Domingut ,  et  priiniUvemenl  adorée  par  les  ùdigéars 
comme  aa  dieu  domestique.  Les  Irails  de  ccUc  diviuili!  ^nt  énergiques;  l'orbite  des  }'eu\  est  parlicubèrenient  remarquable. 
On  croit  distinguer  tor  la  161c  uue  sorte  de  CDuronno  ou  do  serpent,  U.  Wallon  j  trouve  une  grande  anali^  avrr  les  idoles 
bindoucï.  —  Us  iémi!:>  nu  représentalrnl  que  des  dltinilés  soumisi»  au  Dieu  suprême. 
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mauvais  et  injuste  celui  qui  se  délecte  à  faire  injure  à  autrui.  Toutefois  ils  cultivent  le  maizi,  la  zucqae 
et  les  ayes,  comme  en  Ttlc  Espagnole. 

L*amiral  retournant  de  là  arriva  en  Ttle  Jamaïque,  et  du  côté  du  midi  et  de  Toccident  la  côtoyait  toute 
jusques  à  Torient.  Puis,  retournant,  il  vit  au  septentrion,  par  hautes  montagnes,  à  gauche,  la  côte  méri- 
dionale de  rEspagnole,  le  long  de  laquelle  il  n*avait  encore  point  navigué. 

Au  commencement  de  septembre  il  entra  au  port  de  cette  lie,  pour  réparer  ses  navires,  avec  Tinten- 
tion  d'assaillir  les  lies  des  Canibnics  et'  de  brûler  tous  leurs  canots ,  afm  qu  ils  ne  pussent  plus  nuire 
comme  loups  ravissants  à  leurs  voisins  simples  comme  ouailles.  Mais  une  maladie  qui  lui  survint  pour 
trop  avoir  veillé,  Tempécha  de  donner  suite  à  ce  projet.  Donc,  comme  demi-mort  il  fut  porté  des  ma- 
riniers i  la  cité  de  Isabella,  et  finalement  il  recouvra  la  santé,  grâce  aux  soins  de  ses  deux  frères  qu'il 
avait  là  et  de  ses  familiers,  et  il  ne  put  pas  infester  les  Canibales,  à  cause  des  séditions  qui  s*élevèrcnt 
entre  les  Espagnols  délaissés  en  TEspagnoIe. 

Plusieurs  de  ceux  auxquels  il  avait  laissé  le  gouvernement  de  File  étaient  retournés  en  Espagne  par 
suite  de  séditions  et  faute  de  courage.  C'est  pourquoi  il  délibéra  de  retourner  à  la  cour,  qui  alors  était  à 
Burgt)s,  noble  cité  en  Castille.  Mais  auparavant  il  fallait  achever  aucunes  choses;  car  Tes  rois  de  l'Ile, 
qui  jusques  alors,  contents  des  petites  choses,  avaient  mené  vie  tranquille  et  étaient  en  repos,  maintenant 
supportaient  grièvement  que  les  nôtres  occupassent  leur  demeure  en  la  terre  de  leur  nativité  et  ne  dési- 
raient rien  de  plus  que  totalement  les  débouter,  ou  totalement  détruire  ou  abolir  leur  mémoire. 

Car  ceux  qui  avaient  suivi  l'amiral  en  cette  navigation,  pour  la  plupart  étaient  gens  rebelles  et  vaga- 
bonds, nonchalants  de  rien,  et  ne  se  pouvaient  abstenir  d'injures,  ravissant  les  femmes  des  habitants 
insulaires  devant  les  veux  de  leurs  parents,  frères  et  maris;  et  ainsi  adonnés  à  méchancetés,  rapines  et 
larcins,  perturbaient  les  cœurs  des  habitaOts.  Pour  laquelle  chose,  en  plusieurs  lieux,  lesdits  habitants, 
autant  qu'ils  en  trouvaient  a  dépounru,  les  mettaient  à  mort  comme  faisant  i  Dieu  sacrifice. 

Or,  pour  apaiser  les  cœurs  de  ceux  qui  étaient  perturbés,  et  punir  ceux  qui  avaient  mis  à  mort  les 
nôtres,  il  sembla  bon  à  l'amiral  d'appeler  à  un  conseil  le  roi  de  Cipangi,  demeurant  au  pied  des  mon- 
tagnes, lequel  s'appelait  Guarioncxius ,  auquel  il  plut  donner  sa  sœur  à  femme  â  Didacque,  qui  était 
leur  interprète,  pour  mieux  plaire  à  l'amiral  et  avoir  plus  ferme  amitié  avec  lui. 

Et  l'amiral  envoya  Iloiedan  (*),  lequel  avait  été  assiégé  au  fort  de  Saint-Thomas  par  des  gens  de 
Caunaboan,  seigneur  des  montagnes  Cipangi,  ou  des  Zibanicns,  qui  est  la  région  portant  or,  jusques  & 
ce  que  les  adversaires  apprirent  que  l'amiral  retournait  à  main  forte.  Et  Hoiedan,  accompagné  de  cin- 
quante hommes  armés,  alla  vers  Caunaboan,  l'admonestant  qu'il  vint  par  devers  l'amiral,  et  qu'il  eût 
bonne  alliance  et  amitié  avec  lui.  Mais  Caunaboan  était  très-perplexe,  et  ne  savait  ce  qu  il  devait  faire, 
craignant  de  désobéir  à  l'amiral.  Et  toutefois  s'inquictant  d'y  venir,  parce  que  la  conscience  leremordail 
de  ce  qu'il  avait  mis  â  mort  vingt  Espagnols  par  embûches  et  trahison,  il  dit  qu'il  viendrait;  et  il  assembla 
grandes  troupes  de  ses  gens,  armés  selon  leur  manière,  et  vint  ainsi  à  l'amiral. 

Interrogé  pourquoi  il  amenait  avec  lui  si  grandes  troupes,  il  répondit  qu'il  n'appartenait  i  un  si  grand 
roi  comme  il  était  d'aller  sans  ainsi  être  accompagné.  Donc  Hoiedan  le  mena  à  l'amiraU  et  il  y  fut  mis 
es  liens,  se  repentant  trop  tard  de  son  erreur. 

Puis  l'amiral  fit  élever  une  tour  sur  les  confins  des  terres  du  roi  Guarionexius,  entre  son  royaume  et 
Cipangi,  sur  une  descente  abondante  d'eaux  salubres,  laquelle  il  appela  la  tour  de  la  Conception,  afin 
que  les  nôtres  eussent  plusieurs  lieux  pour  s'y  retirer,  si  quelques  rois  insulaires  voulaient  s'insurger  et 
s'efforcer  contre  eux. 

f  «es  Espagnols  habitant  cette  forteresse  de  la  Conception  se  mirent  à  chercher  l'or  dedans  les  mon- 
tagnes des  Cipangicns,  et  ils  eurent  une  masse  d'or,  en  forma  de  roc  naturel,  d'un  des  petits  rois,  plus 
grosse  que  le  poing,  concave,  pesant  20  onces;  et  elle  fut  portée  en  Espagne,  à  Médine-du-Champ.  Et 
ils  trouvèrent  aussi  en  une  maison  d'un  des  petits  rois  une  pièce  d'électron  (*)  si  grande  qu'à  deux  mains 
ils  ne  la  pouvaient  lever  de  terre,  la  masse  ayant  plus  de  300 livres,  8  onces. pour  livre,  de  poids,  et 


(*)  Voy.  la  noie  3  de  la  p.  148. 
(•)  Ambre. 
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ce  morceaa  élaîl  délaissé  là  depuis  longtemps  ;  car  il  n'y  avait  nul  des  insulaires  ayant  souvenance  avoir 
été  tiré  électre,  et  en  ôlre  aucune  minière. 

Mais  ils  disaient  cela  parce  qu'ils  étaient  mal  disposés  aux  nôtres  ;  car  finalement  ils  montrèrent  la 
minière,  rompue  en  terres  jetées  dessus.  Et  s'il  y  avait  eu  gens  et  fossoyeurs  aptes  i  cette  affaire,  on 
aurait  pu  réparer,  et  extraire  Télertre  plus  facilement  que  le  fer.  Et  non  loin  de  la  forteresse  de  la  Con- 
ception, il  y  a  ambre  en  grande  abondance. 

Et  aîHeurs  il  se  distille  des  fossés  une  couleur  jaune  non  vulgaire,  de  quoi  les  peintres  usent.  Passant 
parles  bois,  on  trouva  grandes  forêts  n'ayant  d'autres  arbres  que  de  bois  rouge,  lequel  on  appelle 
brésil  (•). 

Et  si  les  gens  de  l'amiral  n'eussent  été  adonnés  à  dormir  et  oisiveté  plus  que  à  labourer  et  travailler, 
ils  eussent  apporté  or,  succin  ou  ambre,  aromates  en  abondance  comme  du  brésil.  Mais  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux  refusaient  d'obéir  à  ses  commandements,  comme  s'ils  eussent  été  injustes.  Toutefois, 
l'an  1501,  ils  recueillirent  plus  de  1 200  livres  d'or,  8  onces  pour  livre. 

Et  au  commencement  de  mars,  l'an  1595,  l'amiral  s'embarqua  pour  prestement  venir  au  roi  et  à  la 
reine  des  Espagnes,  laissant  son  frère  Barthélémy  pour  gouverner  l'Ile  (*). 


Colomb  mit  à  la  voile  pour  l'Espagne  le  10  mars  149G.  Il  emmenait  avec  lui  225  passagers  (^ 
30  Indiens,  parmi  lesquels  était  le  cacique  Caonabo.  Le  9  avril,  il  s'arrêta  sur  le  rivage  de  Marie- 
Galante;  le  10,  il  partit  pour  la  Guadeloupe,  où  il  y  eut  un  engagement  avec  les  insulaires.  Le  20  avril, 
il  s'éloigna  de  la  Guadeloupe,  s'égara  et  lutta  péniblement,  pendant  un  mois,  contre  les  vents  alizés. 
La  famine  ne  tarda  pas  à  devenir  de  plus  en  pluK  menaçante ,  et  les  gens  de  l'équipage  commençaient 
a  devenir  féroces  :  les  uns  voulaient  jeter  à  la  mer  les  Indiens;  les  autres  voulaient  les  tuer  et  les  man- 
ger. On  arriva  enfin  en  vue  du  cap  Saint- Vincent,  et,  le  li  juin,  on  entra  dans  la  baie  de  Cadix.  Le 
cacique  Caonabo  était  mort  pendant  la  traversée. 

Ce  retour  de  Colomb  fut  loin  de  ressembler  au  premier.  Les  Espagnols  qui  l'accompagnaient  étaient 
tristes,  découragés,  irrités  contre  lui.  Dès  qu'ils  eurent  le  pied  sur  le  sol  d'Espagne,  ils  se  répaiTdirent 
en  malédictions  contre  l'amiral  et  contre  les  déceptions  qu'ils  avaient  trouvées  à  t'ilé  de  Saint-Domingue. 
Où  étaient  ces  trésors  qu'on  leur  avait  promis?  Ils  revenaient  pauvres,  maladifs,  n'ayant  i  raconter  que 
des  épreuves,  des  privations  de  toute  sorte,  des  dangers,  des  guerres  soutenues  contre  les  insulaires. 
En  vain  Colomb  essaya  de  ranimer  l'enthousiasme  public;  en  vain  il  faisait  marcher  devant  lui,  dans  les 
villes  qu'il  traversait  en  allant  à  Burgos,  les  Indiens  captifs,  dont  l'un,  frère  de  Caonabo,  portait  une 
chaîne  d'or  du  poids  de  600  castillans  (')  ;  en  vain  il  vantait  la  découverte  des  mines  d'or  trouvées  dans 
la  partie  méridionale  d'Hispaniola  !  Ces  efforts  pour  remuer  l'imagination  étaient  trop  au-dessous  des 
espérances  qu'il  avait  lui-même  fait  naître  et  partagées.  Les  populations,  avec  leur  mobilité  ordinaire, 
se  jetèrent  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  commencèrent  à  regarder  avec  dérision  l'homme  que,  quatre  ans 
auparavant,  elles  avaient  honoré  comme  un  demi-dieu.  T'Outefois,  les  souverains  le  reçurent,  à  Burgos, 
avec  bienveillance,  et  écoutèrent  son  récit  avec  intérêt.  Mais  lorsqu'il  proposa  une  troisiértie  expédition, 
ii  remarqua  plus  de  froideur  chez  le  roi.  Ce  fut  seulement  au  printemps  de  1498  que,  grâce  surtout  à  la 
reine,  il  panint  à  triompher  des  obstacles  que  lui  avaient  suscités  le  découragement  public,  l'inimitié  des 
Espagnols  trompés  dans  leurs  désirs  avides  pendant  la  deuxième  expédition,  et  l'envie  inexplicable  de 
quelques  hauts  fonctionnaires,  notamment  de  Rodriguez  de  Fonseca,  évéque  de  Badajoz;  président  du 
conseil  chargé  des  affaires  des  Indes. 


(']  Les  Espagnols  donoèrenl  le  nom  de  port  du  Brésil  au  port  Jacqucmcl  (Sainl-Doiuiflguc). 

(*)  Sous  le  tilre  (ïadelantailo.  Colomb  décida  de  plus  que  si  Darlliélcmy  venait  à  mourir,  son  frère  Diego  lui  succède* 
rait.  Le  roi  Ferdinand  apprit  avec  déplaisir,  dit-on,  relie  délégation  absolue  d'autorité  que  Colomb  avait  faite  à  ses  frères. 
(*)  Ce  qo*on  estime  â  une  valeur  d*cnviron  16000  francs  de  noire  monnaie  actuelle. 
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TROISIÈME  VOYAGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB  (•). 

(  30  mai  1&98.  -*  Décembre  1500.  )  ^ 


«  Le  mercredi  30  mai  (de.rannéc  1498),  je  partis,  au  nom  de  la  trés-sainte  Trinité,  de  la  ville 
de  San-Lucar  (*).  Je  souffrais  encore  des  fatigues  de  mes  précédents  voyages,  et  j'avais  eu  Tespoir  de 
me  reposer  en  Espagne  ù  mon  retour  des  Indes;  mais,  au  contraire,  je  n*y  trouvai  que  tourments  et 
afflictions. 

»  Je  me  dirigeai  vers  Ttle  de  Madère  par  une  route  différente,  afin  de  ne  pas  m'exposer  à  une  ren- 
contre fâcheuse  avec  une  flotte  française  :  on  m'avait  informé  que  cette  flotte  était  en  embuscade  au  cap 
Saint-Vincent  (').  De  lâ  je  naviguai  dans  la  direction  des  îles  Canaries  {*).  Je  partis  ensuite  avec  un  na- 
vire et  deux  caravelles  ('),  après  avoir  envoyé  les  autres  navires  directement  a  l'Ile  Espagnole  (^). 

»  Je  fis  voile  vers  le  midi,  désirant  atteindre  la  ligne  équinoxiale  et  naviguer  ensuite  à  Toccident,  en 
laissant  Ttle  Espagnole  au  nord  ('). 

»  Je  touchai  aux  îles  du  cap  Vert(*).  Le  nom  de  ces  îles  est  trompeur  (*)  :  loin  d'être  vertes,  elles 
n'offrent  à  la  vue  que  sécheresse,  et  leurs  habitants  sont  tous  malingres.  » 

Colomb  dit  ensuite  qu'après  avoir  fait  1^0  lieues  au  sud -ouest,  il  fut  pris  par  le  calme  et  par  une 
chaleur  subite  tellement  excessive  que,  pendant  huit  jours,  aucun  homme  de  l'équipage  n'eut  le  courage 
de  descendre  prendre  soin  des  vivres  et  des  tonneaux  (*°).  Après  ces  huit  jours,  il  se  leva  un  vent  d'est, 
et  Colomb  se  dirigea  vers  le  couchant,  à  droite  de  la  Sierra-Léone. 

Le  mardi  31  juillet,  à  midi,  un  matelot,  étant  monté  sur  la  hune,  aperçut  la  terre  (*')  :  c'étaient  trois 
montagnes  réunies  à  l'horizon.  On  se  jeta  à  genoux ,  et  on  entonna  le  Salve  regina  et  d'autres  prières. 
Colorïlb  donna  i  cette  lie  le  nom  de  la  Trinité,  et  au  cap  qui  était  devant  lui  le  nom  de  cap  de  la  Galère  (**). 
En  cet  endroit,  on  vit  des  maisons,  des  habitants,  des  prairies,  des  arbres  verts;  mais  il  fut  impossible 
de  prendre  fond  dans  le  port  :  on  ne  jeta  l'ancre  qu'à  5  lieues  plus  loin,  vers  le  couchant  (*'). 

(')  On  a  sur  ce  troisième  voyage,  pendant  lequel  Colomb  découvrit  enfînle  continent  américain,  deux  documents  précieux  : 
1»  une  lettre  de  Colomb  au  roi  et  à  la  reine,  d'après  le  manuscrit  de  Tévéquc  Barthélémy  de  las  Casas,  conservé  dans  les 
archives  du  duc  de  rinfantado;  ^  une  lettre  de  Colomb  à  dona  Juana  de  la  Torre,  nourrice  du  prince  don  Juan,  écrite  vers 
la  fin  de  r année  1500,  d'après  la  copie  faite  par  J.-B.  Munoz  dans  ua  tome  de  sa  collection  de  manuscrits  des  Indes. 

Nous  suivons  dans  notre  extrait  le  premier  de  ces  deux  textes. 

(*)  De  Barrameda. 

(')  Suivant  Herrera,  c'était  une  flotte  portugaise. 

{*)  \\  arriva  k  la  Gomère  le  19  juin  et  en  partit  le  21: 

(^)  Son  navire  était  ponlé. 

(*)  Ces  navires,  au  nombre  de  trois,  étaient  commandés  par  Jean-Antoine  Colomb,  parent  de  ramiraï,  Pedro  d«  Araoa  et 
Alonzo-Sanchez  de  Carabajal. 

C)  L'opinion  unanime  ét^it  que  les  contrées  les  plus  riches  devaient  être  au  sud. 

«  Qu'avons-nous  besoin  de  productions  toutes  semblables  aux  productions  vulgaires  du  midi  de  TEuropc?  Au  sud!  au 
sud!  Quiconque-  cherche  des  richesses,  ne  doit  pas  aller  vers  de  froides  régions  boréales.  »  (Pierre  Martyr,  Oceanica, 
dec.  VIII,  cap.  x.  )  , 

(')  A  nie  du  Sel,  le  27  juin,  puis  à  nie  de  Santiago.  Il  se  remit  en  route  le  i  juillet. 

(*)  On  ne  les  a  ainsi  appelées  qu'à  cause  de  la  proximité  du  cap  Vert,  lequel  reçut  ce  nom  en  1445,  et  est  en  effet  très- 
verdoyant,  surtout  en  comparaison  des  déserts  voisins  du  Sahara. 

(<*)  De  plus,  Colomb  souffrait  cruellement  de  la  goutte. 

('*)  Le  premier  qui  la  vit  fut  un  marin  nommé  Alonzo  Perez,  du  port  d'Huelva. 

Plus  d'an  an  auparavant,  Sébastien  Cabot  avait  déjà  découvert  le  continent  septentrional  du  nouveau  monde,  &  la  côte  du 
Labrador,  par  les  56  ou  58  degrés  de  latitude,  le  24  juin  1497.  Mais  la  véritable  découverte  db  nouveau  monde  date  de 
rarrivéc  de  Colomb  à  nie  San-Salvador,  le  12  octobre  1492. 

(*')  A  cause  d'un  rocher  qui  avait  la  forme  d'une  galère.  C'est  aujourd'hui  le  cap  Canote,  au  sud^st  de  l'ile. 

(*')  Le  1«r  aoAt,  près  de  la  pointe  d'Alcatraz. 
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Le  lendemain ,  on  arriva  à  un  cap,.où  Ton  s'arrêta  pour  descendre  à  terre  et  renouveler  la  provision 
d*eau  et  de  bois. 

«  Je  donnai  â  ce  cap  le  nom  de  pointe  de  Sable  (*).  Sur  la  terre,  on  remarqua  des  traces  nombreuses 
de  pattes  d'animaux  ressemblant  à  celles  des  chèvres;  cependant  nous  ne  découvrîmes  qu'une  chèvre 
morte  {*)..t 

Le  jeudi  2  août,  on  vît  venir  du  côté  de  Torient  un  long  canot  indien  portant  vingt-quatre  jeunes 
hommes  armés  de  flèches,  d'arcs  et  de  boucliers.  Ils  étaient  plus  blancs  de  peau  que  les  habitants  des 
tics  jusqu'alors  découvertes.  Leur  stature  était  belle,  leurs  mouvements  gracieux  ;  une  coiffure  semblable 
à  celles  des  Maures,  c'est-à-dire  une  écharpe  de  couleur  en  coton,  était  enroulée  sur  leur  tôte,  et,  alen- 
tour, tombaient  leurs  cheveux  longs  e^  plats,  coupés  comme  ceux  des  Castillans.  Plusieurs  avaient  aussi 
des  ceintures  de  coton,  qui  ressemblaient  ù  de  petites  jupes.  Quand  ils  furent  à  quelque  distance,  ils 
adressèrent  la  parole  à  l'équipage  du  vaisseau  amiral;  mais  on  ne  put  les  comprendre.  On  voulut  ap- 
procher d'eux  et  les  attirer  en  faisant  luire  A  leurs  yeux  des  miroirs,  des  bassins  de  métal,  et  d'autres 
objets  :  ils  avançaient  et  reculaient  tour  à  tour.  Enfin,  comme  ce  manège  durait  depuis  plus  de  deux 
heures,  on  imagina  de  se  donner  un  air  de  fête  pour  les  mettre  en  joie,  et  l'on  se  mit  i  danser  au  son 
du  tambourin  sur  le  gaillard  d'arrière;  mais  cet  expédient  eut  un  effet  tout  opposé  à  celui  qu'on  en  at- 
tendait. Ils  prirent  apparemment  ce  bruit  et  ces  mouvements  pour  un  acte  d'hostilité,  car  aussitôt  ils 
lâchèrent  les  rames,  tendirent  leurs  arcs,  et  décochèrent  des  flèches  contre  les  Espagnols  du  navire 
amiral  :  on  leur  répondit  à  coups  d'arbalète;  et  alors,  s'éloignant  du  navire  de  Colomb,  ils  s'avancèrent 
très-près  d'une  des  caravelles.  Le  pilote  eut  le  courage  de  descendre  vers  eux ,  et  fit  don  d'un  bonnet 
et  d'une  casaque  ù  celui  qui  paraissait  être  le  principal  personnage.  Il  convint  d'aller  sur  la  plage;  mais 
comme  il  tardait  à  s'y  rendre,  voulant  d'abord  prendre  les  ordres  de  l'amiral,  les  jeunes  gens  s'éloi- 
gnèrent sur  leur  canot  et  ne  reparurent  plus. 

Colomli  aperçut  une  autre  terre  au  sud  :  il  l'appela  teire  de  Gracia  (').  Il  remarqua  qu'entre  la  Tri- 
nité et  la  Gracia  il  y  avait  un  grand  r^nal,  et  que  si  l'on  voulait  y  entrer  pour  aller  au  nord,  on  tombait 
dans  des  courants  nombreux,  qui  traversent  le  canal  avec  un  bruit  effrayant,  comme  celui  de  vagues 
furieuses  se  brisant  contre  des  rochers (*).  Pris  entre  les  bas-fonds  et  les  courants,  Colomb  était  dans 
une  situation  alarmante.  Un  phénomène  étrange  vint  ajouter  à  l'effroi  des  équipages. 

«  A  une  heure  avancée  de  la  nuit,  étant  sur  le  pont,  j'entendis  une  sorte  de  rugissement  terrible  :  je 
cherchai  à  pénétrer  l'obscurité,  et  tout  a  coup  je  vis  la  mer,  sous  la  forme  d'une  colline  aussi  haute  que 
le  navire,  s'avancer  lentement  du  sud  vers  mes  navires.  Au-dessus  de  cette  élévation,  un  courant  arri- 
vait avec  un  fracas  épouvantable.  Je  ne  doutai  point  que  nous  ne  fussions  au  moment  d'être  engloutis, 
et  aujourd'hui  encore  j'éprouve  à  ce  souvenir  un  saisissement  douloureux.  Par  bonheur,  le  courant  et  le 
flot  passèrent,  se  dirigèrent  vers  l'embouchure  du  canal,  y  luttèrent  longtemps,  puis  s'affaissèrent  (^).  » 

Le  lendemain  matin,  Colomb  envoya  sonder  cette  embouchure,  qu'à  cause  de  son  aspect  effroyable  il 
appela  îa  Bouche  du  Serpent  ;  et  comme  on  trouva  qu'il  s'y  trouvait  plusieurs  brasses  d'eau  et  des  cou- 
rants  en  sens  contraires,  il  ordonna  d'avancer,  et,  grâce  a  un  bon  vent,  on  traversa  ce  détroit  sans 
péril.  Arrivé  à  l'intérieur  de  ce  détroit,  dont  il  ne  s'expliquait  pas  bien  la  situation  et  le  caractère  (^), 
on  remarqua  avec  étonnement  que  l'eau  était  douce. 

(')  C^cst  la  pointe  des  Icâcos. 

(*)  Sans  doute  des  daims,  qui  en  effet  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  TUe. 

(')  Il  suppose  que  c*était  une  Ile;  mais  c'était  la  côte  basse  de  la  terre  ferme  (aujourd'hui  dans  la  république  de  Venc- 
luela),  qui  est  enlrecouptfe  par  les  branches  de  fOrénoque. 

«(Test  la  côte  orientale  de  la  province  de  Cumana,  à  Test  du  Cano-Macarto,  près  de  Punia-Rotonda,  partie  basse 
appelée  isla  Sania,  et  non  la  partie  montagneuse  de  la  côte  de  Paria,  formant  la  côte  nord-ouest  du  golfo  de  las  Perlai, 
00  de  kl  Ballena,  conlide  que  Colomb  désignait  parle  nom  de  isla  de  Gracia,  qui  fut  découverte  la  première...  »  (llumboldt.) 

(*)  Ces  courants  se  dirigent  à  r ouest  avec  une  cxtrdme  rapidité. 

(')  I  On  suppose  que  cette  irruption  soudaine  était  causée  par  le  gonflement  de  Tun  des  fleuves  qui  se  déchargent  dans  le 
golfe  de  Paria ,  et  que  Colomb  ne  connaissait  pas  encore.  »  (Washington  Irving.  )  —  Pierre  Martyr  avait  entendu  ramiral 
dire  qu'il  aTait  gravi  le  dos  de  la  mer,  et  que  c'était  une  sorlo  de  montagne  s'élevant  vers  le  ciel. 

(*)  Colomb  était  alors  le  long  de  la  côte  intérieure  de  la  Trinité,  et  il  avait  à  sa  gauche  le  golfe  de  Paria,  qu  il  croyait  é(ro 
Uplêmiaer, 
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Od  n»i^  au  nord  vers  une  montagne  très-élflvée ,  qui  parul  à  Colomb  i  26  lieues  de  II  pcmite  de 
VArseDal  (').  Là  étaient  deux  caps  trés-êlevés,  l'un  à  l'est  sur  l'Ile  de  la  Trinité  ('),  raolrs  i  l'ouest  snr 
la  terre  que  Colomb  croyait  f tre  une  tle  qu'il  nommait  la  Gracia  (>),  Ea  cet  endroit,  on  reoconlre  encore 
un  canal  étroit  (*) ,  des  courants,  des  bruits  effrayants  et  de  l'eau  douce.  Plus  «a  afançait  le  long  de  la 


GciMjic  (l'Iulicns  les  l»ntt  ik  rOrtaixiut.  —  D'a]>m  Slccdmiai. 

côte  Ter»  le  couchant,  plus  la  mer  était  douce  et  bonne  i  boire.  Sur  un  point  où  l'on  aborda  pour  quelum-s 
instants,  on  lit  des  traces  indiquant  la  présence  récente  lE'imbitants;  h  montagne  était  toute  couverte 
de  singes.  On  se  remit  en  roule,  et  l'on  côtoya  une  chaîne  de  montagnes  jusqu'à  son  eitrémité ,  ters 
l'embDiicbure  d'une  rivière  ('). 


[■)  A 13  ou  li  limes  Hulcmcnl. 

O  Paiole  de  Peia-Blama. 

{■)  Sur  k  Iode  promonloirc  de  Pirîa,  qui  $'it»m«  dfl  la  Icrro  ferme  et  (arma  U  cSlc  KplcDlrionalc  du  %u\te, 

[*)  L'une  dn  iMuchcs  du  Dr.igon. 

{*]  A  l'oui'Sl  do  la  poiulc  Cuiuana, 


rorlraltd'iin  Tiellbrd  du  busin  ilc  l'OnSnixtiic.  ~  Kiprtsic  H/gnc  aaiaial 
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1  Beucoup  d'hibïtaots  Tinrent  à  aods.  Ils  notis  dirent  qne  cette  terre  s'eppclait  Piria,  e(  qu'A  l'ouest 
elle  étiît  plut  penpiée.  Je  pris  quatre  de  ces  indiens;  puis  je  me  diri^  vers  l'occident,  cl,  après  8  lieues 
de  nai^prtioD,  au  deli  d'gne  pointe  que 
jB  mmmii  pointe  de  l' Aiguille  ('),  je 
découvris  des  terres  admirables  et  très- 
pciiplécs.  Il  était-neufheures  du  matin. 
J'onlonnai  de  jeter  les  ancres  afin  de 
mieux  jouir  de  ce  beau  spectacle.  Pln- 
sieurs  habitants  vinrent  co  canotni'in- 
viler  i  df^scendrc  à  terre ,  au  nom  de 
leurcher;  je  ne  leur  répondis  pas.  Reaa^ 
coup  d'antres  revinrent  encore  du  ri- 
vage :  les  uns  avaient  des  plaques  d'or 
ta  con ,  les  autres  des  )ierles  d  leurs 
bras  :  ils  me  dirent  que  cet  or  et  ces 
perles  se  trouvaient  dans  le  pays  même, 
et  dans  une  autre  contrée  plus  éloignée 
vers  le  nord.  • 

Colomb  aurait  bien  voulu  s'arr<!tcr 
pour  s'assurer  si  en  elTet  on  pouvait  se 
procurer  là  ces  choses  précieuses  en 
grande  quantité;  mais  la  prudence  lui 
ordonnait  de  chercher  un  endroit  sûr  et 
commode  pour  refaire  la  santé  de  ses  équipages  et  renouveler  ses  provisions  de  bouche ,  qui  s'étaient 
avariées  :  U  avait  besoin  lui-même  de  repos.  •  Les  veilles  avaient  altéré  ma  santé.  Mon  précédent  voyage, 
celui  pendant  lequel  j'avais  dùcouverlla  (erre  ferme  (*), 
m'avait  causé  de  bien  glandes  Tatigues:  pendanttrentc- 
trois  jours,  je  n'avais  point  dormi,  cl  j'avais  été  long- 
temps privé  de  la  vue  ;  néanmoins  je  n'avais  pas  alors 
autant  souffert  des  yeux  et  éprouvé  d'aussi  grands 
maux  qu'en  ce  moment.  ■ 

Avant  de  partir,  Colomb  envoya  des  embarcations 
â  terre.  Ses  gens  Turent  parfaitement  accueillis.  Un 
vieillard  et  son  fils,  suivis  de  tous  les  habitants,  s'a- 
vancèrent à  leur  rencontre,  et  les  conduisirent  dans 
I         une  grande  maison  qui  ne  ressemblait  pas  à  celles  de 
.^  i        l'Ile  Espagnole  et  des  autres  Iles.  Elle  n'avait  pas  la 

^  i         forme  d'une  tente,  et  elle  était  décorée  d'une  façade. 

^  [         Alentour,  il  y  avait  beaucoup  de  chaises.  Le  vieil- 

lard lit  présenter  aux  Espagnols  du  pain,  plusieurs 
W  sortes  de  fruits,  une  liqueur  rouge  et  une  liqueur 

blanche,  dites  avec  des  fruits  dilTércnts.  Pendant  la 
collation,  les  hommes  restèrent  réunis  i  une  des  ex- 
trémités de  la  salle ,  les  femmes  à  l'autre  extrémité. 
Ces  habitants  étaient,  comme  les  jeunes  gens  qu'on 
avait  vus  le  2  août,  d'une  taille  élevée,  d'une  physionomie  agréable;  ils  portaient  de  même  une  sorte 
de  turban  fait  d'une  étoffe  qui  paraissait  de  soie  et  habilement  ouvrée;  ils  avaient  tous,  liommes  et 

(']  C'tsl  la  pointe  d'Alralrai. 

[•)  Erreur.  Colomli,  n'.iyant  pu  fiire  le  loiir  cnurr  di;  Ciil» ,  PC  cropil  pas  que  ce  ffil  une  île.  La  ïïrllù  sur  re  point  ne 
fui  coni|i1flciiKnl  (Ifniiiniri'v  cl  rceuniiuc  qu'apri^s  sa  morl. 


468  VOYAGEURS  MODERNES.  —  CHRISTOPHE  COLOMB. 

femmes ,  un  outre  mouchoir  dont  ils  se  ceigaaieni  eomme  de  jupe.  Leurs  cheveux  étaient  longs  el  phts. 
Presque  tous  portaient  des  ornements,  surtout  des  plaques  d'or  suspendues  au  cou.  «  Ils  sont,  dit  Colomb, 
plus  blancs,  pliis  rusés,  plus  intelligents,  que  ceux  que  j'avais  vus  dans  les  Indes,  et.ils  soat  plus  cou- 
rageux. »  Au  milieu  de  leurs  canots,  plus  légers,  mieux  construits  que  iseux  îles  autres  peuplades,  était 
une  cabine  où  s'asseyaient  les  chefs  et  leurs  femmes. 

Colomb  appela  ce  lieu  les  Jardins.  Avant  de  partir,  il  demanda  de  nouveau  d'où  venait  l'or  qu'il 
voyait,  et  on  lui  indiqua  une  terre  peu  éloignée  au  couchant,  mais  où  il  ne  Jhllait  pasi  aller,  parce  que 
l'on  y  mangeait  la  chair  humaine.  Pour  les  perles,  on  lui  indiqua  le  couchante!  le  nord,  derriéiieiatôte. 

Pendant  deux  jours,  on  côtoya  la  terre  au  couchant.  Comme  on  n'avait  plus  que  trois  hraesesdefeed, 
Colomb  fut  persuadé  que  celte  terre  était  encore  une  lie,  et  qu'il  trouverait  une  issue  vers  le  nord.  11 
envoya  en  avant  une  caravelle,  afin  de  s'assurer  s'il  y  avait  un  moyen  de  sortir  ou  si  I'ob  était  dans  aoe 
impasse.  Mais  la  caravelle,  après  avoir  longtemps  navigué,  se  trouva  dans  un  grand  gelfe  qui  paraissait 
en  contenir  quatre  petits  dans  l'un  desquels  était  l'embouchure  d'un  grand  fleuve  (')* 

L^eau  était  très-douce  et  très-claire.  Colomb,  se  voyant,  à  son  grand  regret,  entouré  de  terres  de 
toutes  parts,  voulut  revenir  en  arrière  vers  les  Jardins;  mais  le  choc  des  eaux  douces  avec  la  mer  ren^ 
dit  l'exécution  de  ce  projet  difficile.  A  la  fin,  cependant,  il  sortit  par  l'embouchure  du  nord  {*), 

Après  être  sorti  de  ce  détroit,  qu'il  appela  Couche  du  Dragon,  il  fut  emporté  par  un  cou^ant  si  rapide, 
quoique  sous  un  vent  très-doux,  qu'entre  l'heure  de  la  messe  et  l'heure  de  compiles,  il  fit  65  lieues; 
d'où  il  conclut  qu'en  allant  de  ce  point  vers  le  midi  on  s'élève,  tandis  qu'en  allant  vers  le  nord,  comme 
il  avait  fait,  on  descend  (^). 

Colomb,  revenant,  dit-il,  à  parler  de  la  terre  de  Gracia,  de  la  rivière  et  du  lac,  si  grand  que  c'est  une 
mer  plutôt  qu'un  lac,  exprime  la  conviction,  que  si  cette  rivière,  ou  plutôt  ce  fleuve,  ne  sort  pas  du  paradis 
terrestre,  il  vient  d'une  terre  immense  qui  était  jusqu'alors  inconnue;  mais  il  ajoute  qu'en  y  songeant 
bien,  il  est  de  plus  en  plus  persuadé  que,  vers  cette  terre  de  Gracia,  se  trouve  le  paradis  terrestre (^). 


La  lettre  de  Colomb  au  roi  et  à  la  reine,  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait,  ne  contient  pas 
d'autres  détails  sur  le  troisième  voyage;  mais  on  ne  sait  que  trop  de  quelle  manière  fatale  se  termina 
pour  lui  cette  expédition  célèbre  où  le  continent  américain  fut  réellement  découvert  pour  la  première  fois. 

Après  sa  sortie  de  la  Bouche  du  Dragon ,  il  découvrit,  au  nord-ouest.  File  de  l'Assomption,  que  Ton 
croit  être  l'tle  de  Tabago,  et  celle  de  la  Conception,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  fie  de  Grenade.  Il 
redescendit  vers  la  côte  septentrionale  de  Paria,  et,  continuant  à  la  suivre,  il  vit  plusieurs  îles  et  plu*- 
sieurs  ports.  Le  15  août,  il  découvrit  l'île  Margarila  qu'il  trouva  très-peuplée;  puis,  entre  la  côte  méri- 
dionale et  la  terre  ferme,  l'ile  de  Cubagua,  aride,  mais  pourvue  d'un  beau  port  :  au  moment  où  il  ap- 
prochait de  cette  dernière  île,  il  vit  un  grand  nombre  d'indigènes  qui  péchaient  des  perles  et  qui  prirent 
la  fuite  en  voyant  les  navires.  Colomb  envoya  une  chaloupe  à  terre;  on  rencontra  un  Indien  qui  portait 
un  collier  de  perles  à  plusieurs  rangs  et  qui  échangea  volontiers  un  grand  nombre  de  ces  perles  contre 
les  débris  d'un  vase  de  valeur.  L'amiral,  informé  de  cette  découverte,  envoya  d'autres  Espagnols  avec 
d'autres  vases  de  valeur  et  des  grelots,  au  moyen  desquels  on  obtint  trois  Uvres  de  perles,  parmi  les- 
quelles il  y  en  avait  de  très-grosses.  C'était  là  un  grand  sujet  de  tentation  pour  continuer  à  explorer  la 
côte,  qu'il  persévérait  à  considérer  comme  faisant  partie  du  véritable  continent  asiatique;  mais  ses  yeux 


('}  Sans  doute  le  fleuve  de  Pada,  le  Guarapich,  le  Cuparipan.  Colomb  appela  cet  endroit  le  golfe  des  Perles,  quoiqu'il  ne 
s*y  en  trouve  aucune. 

(*)  On  était  au  13  ou  au  U  aoôt. 

(«)  Colomb,  pendant  ce  voyage,  changea  d'opinion  sur  la  forme  de  la  terre.  Il  cessa  de  croire  qu'elle  était  spliiVique,  et  U 
imagina  (\M£\\e  était  faite  en  forme  de  poire. 

(•)  Colomb  fait  une  longue  dissertation  pour  appuyer  cette  liypoUicse.  (Voy.  une  disscilaliou  deLetronnesur  les  différentes 
opinions  du  moyen  ûge,  relativemeot  à  remplaccmenl  du  paradis  tei  reslre,  dans  le  troisième  volume  de  YUisloire  de  la 
géographie  du  nouveau  vonlinent,  p.  118.)  —  Les  idées  de  Colomb  sur  le  paradis  tcrrcblre  paraissent  avoir  eu  peu  de 
succès  en  Espagne  et  en  lUUe,  où  le  scepticisme  en  matières  religieuses  commençait  à  germer.  Pierre  Marlvr  d'Anglùei», 
dans  ses  Oceanica,  dédiées  au  pape  Léon  X,  les  nomme  des  fables  auxquelles  il  ne  faut  ;m«  s'wréler. 
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éUienl  si  malades  qu'il  ne  pouvait  inôme  plus  diriger  la  marche  de  ses  navires  :  il  fallut  donc  aller  direc- 
tement à  l'Ile  Espagnole.  Bientôt  il  arriva  a  la  petite  tic  Reala,  située  à  environ  30  lieues  à  l'ouest  de  la 
rivière  Orena,  où  il  espérait  trouver  le  port  que  son  frère,  qu*il  avait  laissé  avec  le  titre  d'adelatUado, 
avait  dà  y  établir.  Il  envoya  donc  un  indien  porter  une  lettre  à  don  Barthélémy,  qui  vint  au-devant  do 
lui.  Les  nouvelles  sur  la  situation  de  la  colonie  étaient  déplorables.  Excès  des  Espagnols  révoltés  entre 
eox,  guerre  avec  les  habitants,  défiance,  haine,  maladie,  lamine,  découragement,  tel  était  le  résumé  du 
rapport  de  Barthélémy.  En  arrivant  à  la  capitale  de  la  colonie,  à  Isabelle,  qui  est  devenue  depuis  la  ville 
de  Saînt-Domingae,  ramiral  fit  une  proclamation  pour  approuver  la  conduite  de  son  frère  et  pour  blâmer 
ésergiqnement  les  Espagnob  qui  s'étaient  révoUés  contre  son  gouvernement.  Les  rebelles  ne  tinrent  pas 
grand  compte  de  ce  manifeste.  Le  13  septembre,  il  annonça  que  cinq  vaisseaux  allaient  partir  pour 
TEspagne  et  que  quiconque  voudrait  quitter  la  colonie  serait  libre  de  profiter  de  celle  occasion  pour 
letourser  en  Espagne.  Ces  navires  mirent  à  la  voile  le  18  octobre,  sans  emmener  les  révoltes. 

Ils  portèrent  au  roi  et  à  la  reine  une  lettre  où  Colomb  exposait  ses  griefs  contre  les  chefs  des  désor- 
dres qui  affligeaient  l'Ile  Espagnole.  En  même  temps,  il  leur  envoya  le  récit  de  son  troisième  voyage, 
avec  une  carte,  de  l'or  et  des  perles  du  golfe  de  Paria.  11  avait  confiance  dans  la  noblesse  et  la  loyauté 
de  ses  souverains  ;  mais  il  souflrait  de  corps  et  d'esprit,  et  il  ne  doulait  point  que  ses  ennemis  ne  missent 
à  profit  en  Espagne  la  nécessité  où  il  étailde  rester  dans  l'fle  Espçgnole^en  face  de  la  sédition,  pour  se 
livrer  contre  lui  à  des  manœuvres  perfides.  Suivant  ses  propres  expressions,  il  était  «  absent,  envié, 
étranger.  »  On  parvint,  en  effet,  à  élever  de  graves  soupçons  dans  l'esprit  de  Ferdinand,  en  lui  représen- 
tant que  Colomb,  au  lieu  d'enrichir  le  trésor  royal  par  ses  expéditions,  tendait  à  l'épuiser,  et  en  accusant 
l'amiral  de  traiter  avec  orgueil  et  dureté  les  nobles  qui  l'avaient  suivi  ;  d'un  autre  côté,  on  excitait  aussi 
omtre  Tamiral  la  sensibilité  et  la  dignité  de  la  reine,  en  faisant  rcssorlii\  malheureusement  avec  trop 
d'apparence,  sa  persistance  a  conseiller  de  réduire  en  esclavage  les  Indiens.  Plusieurs  lois  Colomb 
.  avait  écrit  pour  demander  qu'on  envoyât  à  l'ile  Espagnole  un  magistrat  afin  d'y  rendre  la  justice,  et  un 
arbitre  dans  le  but  de  juger  les  dilTèrends  qui  s'étaient  élevés  entre  lui  et  les  révoltes.  .\u  lieu  d'un 
arbitre,  on  fit  partir  pour  Saint-Domingue  don  Francisco  de  Bobadilia,  officier  de  la  maison  du  roi  et 
coounandeur  de  Tordre  religieux  et  militaire  de  Calatrava,  muni  de  lettres  patentes  qui  le  nommaient 
gouverneur  et  lui  donnaient  en  fait  une  autorité  absolue  qu'il  pouvait  exercer  contre  Colomb  lui-même. 
Les  caravelles  de  Bobadilia  entrèrent,  le  23  août,  dans  le  port  de  Saint-Domingue.  Colomb  était  alors 
au  fort  de  la  Conception.  Barthélémy  était  a  la  poursuite  des  rebelles;  don  Diego  Colomb  commandait 
provisoirement  dansia  capitale.  Bobadilia  procéda  sur-le-champ  en  maître,  exigea  de  Diego  le  serment 
d'obéissance  aux  lettres  royales,  s'empara  de  force  de  la  forteresse  qui  renfermait  une  partie  des  rebelles, 
puis  s*élabfit  dans  la  maison  même  de  l'amiral. 

•  Le  commandeur,  dit  Colomb,  en  arrivant  à  Saint-Domingue,  se  logea  dans  ma  maison,  et,  telle 
quelle,  il  se  l'appropria  avec  tout  ce  qui  était  dedans.  A  la  bonne  heure  !  ]  c  il-élre  en  avait-il  besoin  ! 
Un  corsaire  n'en  use  jamais  de  la  sorte  avec  les  marchands  (^)!  » 

Bientôt  Bobadilia  envoya  à  Colomb  un  alcade  pour  lui  signifier  copie  des  lettres  patentes  qui  lui  avaient 
conféré  l'autorité  de  gouverneur  :  Colomb  se  borna  à  répondre  par  une  lettre  très-modérée,  où  il  lui 
donnait  des  conseils  et  lui  annonçait  son  intention  de  retourner  en  Espagne.  Mais  le  gouverneur  lui  fit 
communiquer  la  lettre  de  créance  qui  lui  ordonnait  d'obéir  à  ses  ordres,  et  en  mmée  temps  le  somma  de 
comparalire  devant  lui.  Colomb,  assuré  que  telle  était  la  volonté  de  ses  souverains,  partit  immédiatement 
et  se  rendit  seul,  sans  serviteui^s,  à  Saint-Domingue.  Cependant  Bobadilia,  s'étant  imaginé  que  l'amiral 
lui  résisterait,  avait  fait  mettre  aux  fers  son  frère  Diego  et  se  préparait  à  une  défense  vigoureuse^  Il  fut 
fiouné,  mais  non  ramené  a  des  sentiments  plus  modérés,  en  apprenant  l'arrivée  si  simple  et  si  nohie  do 
Colomb.  Sans  interroger  l'amiral,  sans  l'accuser,  sans  le  mettre  en  mesure  de  se  défendre,  il  ordonna 
qu'ilJiit* enchaîné  et  jeté  dans  la  forteresse.  Barthélémy  ne  tarda  pa9  à  subir  le  même  sort.  Bobadilia  . 
confia  à  un  ofiicicr,  nommé  Alonzo  de  Villejo,  le  soin  de  conduire  les  trois  frères  en  Espagne.  Colomb  fut 
mené  de  sa  prison  sur  une  caravelle,  chargé  de  fers,  au  milieu  des  huées  de  la  populace.  Lorsqu'il  fut 
embarqué,  Villejo  et  le  maître  de  la  caravelle,  Andréas  Marsès,  voulurent  lui  ôtor  ses  fers  :  Colomb  s'y 

(*}  LcUrc  ccritr,  vers  U  fin  de  1500,  à  la  nourhce  du  priiicc  don  Juan. 

""1 


170  VOYAGEURS  IWDKRNESi  —  CHRISTOPHE  COLO.Mb. 

opposa  et  les  garda  pendant  toute  la  traversée  ;  il  fit  plus ,  il  les  suspendit  depuis  daus  son  cabinet  de 
travail,  et  il  ordonna  qu'ils  fussent  enfermés  dans  son  cercueil. 

Dés  qu*on  apprit  à  Cadix,  a  Séville,  dans  toute  TEspagne,  que  Colomb  arrivait  euchainé  comme  un 
vil  criminel,  le  sentiment  public  se  souleva  d*indignation.  Entre  son  triomphe  de  Barcelone  et  cette  humi- 
liation cruelle,  le  contraste  était  trop  saisissant.  D*ailleurs  les  reproches  faits  â  Colomb  étaient  trop 
vagues  pour  justifier  un  traitement  si  barbare.  Le  roi  et  la  reine,  inforraés*de  tout  ce  qui  s'était  passé, 
et  entraînés  parTopinion  générale,  blâmèrent  la  conduite  de  Bobadiila,  donnèrent  immédialemeiit  Tordre 
de  mettre  en  liberté  les  trois  frères,  en  recommandant  qu'ils  fussent  traités  avec  honneur.  Ils  adres- 
sèrent même  à  Colomb  une  lettre  affectueuse  pour  l'inviter  à  venir  à  la  cour,  et  lui  firent  donner  une 
somme  suffisante  pour  y  soutenir  son  rang. 

Le  17  décembre,  Colomb  parut  à  la  cour,  en  grand  costume  et  avec  uno  suite  nombreuse.  La  reine 
ne  put  contenir  son  émotion  et  ses  regrets  en  le  voyant;  lui-même,  éclatant  en  sanglots,  se  jeta  à  genoux 
devant  elle  ;  mais  elle  se  hâta  de  le  relever.  Il  ne  fut  pas  réduit  à  se  défendre.  L'excès  dont  il  avait  été 
victime  le  relevait  assez  à  tous  les  yeux  ;  il  était  désormais  1  offensé,  et  c'était  à  lui  à  demander  une 
réparation. 

Cependant  le  roi,  si  l'on  s'en  rapporte  à  sa  conduite,  n'avait  pas  vu' sans  déplaisir  la  chute  momen- 
tanée de  celui  qui  avait  ajouté  iant  de  gloire  à  son  règne.  La  réparation  qu'il  devait  à  Colomb  eût  été 
de  le  replacer  sur-le-cliamp  dans  la  position  d'où  on  l'avait  injustement  précipité.  11  n'en  fut  rien.  On 
remplaça,  il  est  vrai,  Bobadiila  (*)  par  un  autre  gentilhomme,  Nicolas  de  Ovando,  mais  on  laissa  Colomb 
réclamer  en  vain,  pendant  neuf  mois,  à  Grenade,  la  restitution  de  ses  titres  et  de  ses  dignités.  En  ce 
temps,  des  navigateurs  espagnols,  Ojeda,  Pedro-Alonzo  Nino,  Vincent-Yanez  Pinzon,  Diego  Lepe 
Rodrigo  Baptiste,  de  Séville,  s'élançaient,  vers  le  nouveau  continent,  à  des  explorations  brillantes,  tandis 
que  celui  qui  leur  avait  ouvert  la  route  restait  dans  une  inaction  Torcée.  Au  milieu  de  ce  douloureux 
repos,  Colomb  demanda  d'abord,  à  la  suite  d'une  vive  exaltation,  à  foire  une  croisade  à  Jérusalem,  ce- 
qu'il  avait  toujours  considéré  comme  le  complément  nécessaire  de  la  découverte  des  terres  de  l'ouest. 
Puis,  ému  de  la  gloire  de  Yasco  de  Gama ,  qui  venait  de  trouver  la  roule  des  Indes  en  doublant  le  cap 
de  BortUe-Espérance ,  il  conçut  et  proposa  un  nouveau  voyage  vers  l'est,  dans  le  but  de  découvrir  un 
passage  qui  conduirait  à  la  mer  des  Indes,  aux  côtes  visitées  par  Gama,  beaucoup  plus  rapidement  que 
par  le  trajet  de  l'est.  Il  se  fondait  sur  ce  que  la  côte  de  la  terre  ferme ,  qu'il  avait  entrevue  a  Paria,  se 
prolongeait  beaucoup  à  l'occident,  et  qu'il  devait  exister  quelque  détroit  ù  peu  de  distance  de  Nombre- 
de-Dios  (*),  â  peu  près  vers  le  point  que  nous  appelons  l'isthme  de  Darien.  La  reine  écouta  favorable- 
ment ce  projet;  le  roi  l'approuva,  soit  qu'il  eût  la  pensée  qu'un  si  grand  résultat  valait  bien  la  peine 
d'une  tentative,  soit  qu'il  trouvât  quelque  avantage  à  occuper  Colomb  et  a  l'éloigner  de  la  pensée  de 
retourner  à  Saint-Domingue.  A  cette  occasion,  des  lettres  royales  datées  de  Valence  de  Terres  (14  mars 
1502)  confirmèrent  à  Colomb  toutes  les  conventions  précédentes  entre  les  souverains  et  lui  et  toutes 
ses  dignités. 


QUATRIÈME  VOYAGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB. 

(9  niai  1502.  —  7  novembre  1503.) 


Le  9  mai  1502,  Colomb,  âgé  de  soixante-six  ans,  presque  infirme,  partit  du  port  de  Cadix  avec 
quatre  caravelles  (*)  et  150  hommes.  La  relation  de  ce  dernier  voyage  a  été  faite  par  l'amiral  lui-même. 


(')  Bobadiila  përit,  avec  les  ennemis  les  plus  violents  de  Colomb,  dans  un  naurrago,  au  mois  de  juillet  iSOi,  en  vue  dus 
côtes  de  Saint-Domingue ,  qu*ils  venaient  de  quiUer,  au  moment  niéuic  où  Co!omb  clicrcliait  dans  cette  Ile  un  refuge  qu'on 
lui  refusnil.  (Vuy.  plus  loin.) 

(*)  Las  Casas,  lib.  II,  cap.  iv. 

(')  La  plus  grande  lUait  de  70  tonneaux,  la  plus  petite  àf  50. 
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dass  sa  lettre  an  roi  et  à  la  reine,  datée  de  )a  Jamaî()ue,  le  7  juillet  1503,  et  connue  sous  le  nom  de 
Lellera  l'ariiàma  ('), 

•  Le  sl}'le  de  cette  lettre,  dit  Hunilwldt,  est  cin|)reint  d'une  profonde  mélancolie.  1«  désordre  qui 
I)  caractérise  trahit  l'a^tntion  d'tinc  Urne  fière,  blessée  par  une  longue  série  d'iniquités  et  déçue  dans 
wt  plus  \ivcs  espérances.  •> 

A  caœe  de  ce  désordre  qui  fait  que  le  locleur  est  brusquement  transporté,  par  endroits,  en  avant  et 
en  irnére  du  voTag:e,  sans  transition  ou  explication,  il  parait  nécessaire  de  rappeler  ici  sommairement 
l'itinéraire  de  ce  quatrième  vojage 

Colomb  relâche,  le  20  mai  1502,  à  la  Grande-Canarie. 

Ije  15  Juin,  il  arrive  à  une  des  Iles  Caraïbes  (Sainte-Lucie,  ou  plus  probablement  la  Martinique). 

Après  avoir  touché  à  la  Dominique,  à  Sanla-Cruz  et  à  Porlo-Rieo.  il  veut  entrer,  le  29  juin ,  dans 
le  port  de  Saint-Domingue;  mais  le  gouverneur  Ovando  lui  en  refuse  la  permission. 

Après  quelques  stations  sur  les  côtes  de  l'île,  il  est  entraîné  dans  le  petit  archipel  des  Jardiiu,  sur 
lacûte  méridionale  de  Cuba. 


Uf  rJc  Cuba.  —  Cu  ida  M  llusiUo  (  ckulc  <k  b  Vti  it  vnssoir]. 

Le  30  juillet,  il  découvre  l'Ile  des  PJns  {Guana;;a,  Bonacia). 

Le  U  août,  on  aborde  sur  la  cote  de  la  terre  ferme,  au  cap  Honduras  {autrefois  État  Jefiualimala). 

Le  ii  septembre,  continuant  de  longer  les  eûtes,  on  double  le  cap  de  Graâas-à-Dios. 

(')  Crue  IcUre  avait  clé  impnmik  en  Esjwgiw,  puis  IfaduHe  en  JLalttn  par  Coslanio  Bajncn  de  Brcsn.i,  cl  imprimdE  i 
Venise  m  IMS,  Elle  a  éli  piililirt  par  Morelli,  LiWiolbpcaire  de  ctllc  dprnlÈre  ville,  |>.ir  Ilossi  et  p.ir  Navarrclo.  La  Ir.iJiiclion 
que  nous  donnons  est  cmprniili^  à  M.  IJiano,  Iradurlenr  de  l'ouïtiise  (le  Bus^i;  mais  nous  l'ovons  anieiiJi'e  en  rwisuUanl 
ullï  dï  UM.  de  Verneuil  et  de  la  Roquclle  (3'  vulu:)io,  p,  107  f. 
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Ariirn  <lei  Ailllki.  —  Buunicr.  Calcbnuifl-  rranc,  Piioycr  (onninni,  CoroUcr  Jn  Inlct,  e((. — Diprct  It  Plvrt  it*  Antillei,  par  Tulsu. 

On  navigue  le  \mg  dp  In  c4(e  «les  Mosqiiitcs  ;  on  voit  les  douze  pclilcs  Iles  Lîmonarcs. 
Le  10  srijlpmlin',  on  jpllc  l'iincrp  pr^s  de  la  >  mit'rcfln  Désasire,  » 


mNCRAmB  DU  DERNIER  VaTAAE. 


Pntll)  «1  Klcunitoi  AgllUci.  —  Ckm 'liMh-iniu.  Cilcr  d'Aribic,  de.  —  D'igné  >'  Fltreiii  Àtuillei,  pir  Tieie. 

I.C  2r>  srptembrp,  Colomb  s'arrête  entre  la  pelile  Ile  la  Huerta  (Je  Jardin,  QniriHti)  et  !e  conlincnl, 
en  lârp  (In  village  Cnriari. 
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Parti  le  5  octobre  de-Cariari,  il  longe  la  côle  Riche  et  relûche  dans  la  baie  ou  le  golfe  Caribaro 
(Aimiranle,  baie  de  Carnabaco). 

Le  17  octobre,  on  commence  à  suivre  la  côte  de  Veragua  ;  on  jette  l'ancre  à  rembouchure  de  la  ri- 
vière la  Cateba;  on  passe  devant  cinq  villes,  dont  l'une  s'appelait  Veraguas;  le  lendemain,  on  arrive 
devant  le  village  Cubiga. 

Le  2  novembre,  on  jette  l'ancre  dans  Porto-Bello. 

Le  9  novembre,  on  se  dirige  vers  la  pointe  de  Nombre-de-Dios,  cl  Ton  s'arrête  au  •  port  des  Pro- 
visions n  (puerto  de  Baslimentos), 

Parti  le  23,  Colomb  touche  au  port  Guiga,  s'arrête  dans  le  havre  de  la  Retraite  (d  Retrete),  où  les 
excès  des  Espagnols  mettent  les  armes  aux  mains  des  Indiens. 

Lo  5  décembre,  Colomb,  contraint  par  la  mauvaise  volonté  de  son  équipage,  retourne  en  arrière,  à 
l'ouest;  il  touche  à  Porto-Bellp,  essaye  vainement  d'atteindre  Veraguas,  csl  poussé  par  là  tempête  dans 
plusieurs  ports,  trouve  un  refuge,  le  jour  de  l'Epiphanie,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Yebra,  qu'il  ap- 
pelle Delen  ou  Bethléem,  près  de  la  rivière  Veragua.  Barthélémy,  le  frère  de  Colomb,  Yadefantado,  va 
visiter  les  mines  d*or  a  Tintérieur;  on  essaye  de  fonder  une  colonie;  la  guerre  avec  les  Indiens  et  la 
tempête  font  échouer  ce  projet. 

Vers  la  fin  d'avril,  raffaiblissement  de  l'escadre  oblige  a  retourner  en  Europe;  on  touche  à  Porto- 
Bello,  où  l'on  est  forcé  d'abandonner  des  caravelles;  on  passe  devant  le  port  d'el  Relrete,  devant  un 
groupe  d'îles  que  Colomb  appela  las  Barbas  (les  Mulatas),  un  peu  au«delà  de  la  pointe  Blas  ;  à  10  lieues 
plus  loin,  on  entre  dans  le  golfe  de  Darien. 

Le  1*'  mai,  Colomb  se  dirige  vers  l'île  Espagnole. 

Le  10  mai,  on  arrive  au  nord-ouest  de  l'Espagnole,  en  vue  des  deux  îles  Torlugas  (aujourd'hui  les 
Caïmans). 

Le  30  mai,  on  est  embossé  au  milieu  des  Jardins  de  la  Reine  (prés  Cuba),  et  Ton  s'arrête  prés  de 
Tune  des  Cayes. 

Après  une  tempête,  Colomb  arrive  au  cap  Cruz,  le  long  de  la  côte  méridionale  de  Cuba. 

Le  23  juin,  il  jette  l'ancre  dans  Puerto-Bueno  (  le  Havre-Sec),  puis  dans  le  port  San-G/oWa  (baie 
de  don  Christophe,  dans  la  Jamaïque),  où  il  est  forcé  d'échouer  ses  navires. 

H  envoie  MenderetFiesco  dans  une  chaloupe  pour  demander  secours  au  gouverneur  de  l'Espagnole. 

Pendant  leur  absence,  deux  officiers,  nommés  Porras,  soulèvent  les  matelots  contré^lui;  dangers  de 
toute  nature;  intimidation  exercée  par  Colomb  sur  les  Indiens  au  moyen  de  la  prédiction  de Téclipse. 

Après  huit  mois  depuis  le  départ  de  Mender  et  de  Fiesco,  Ovando  envoie  à  Colomb,  par  Diego  de 
Escobar,  monté  sur  un  petit  navire,  un  tonneau  de  vin  et  un  quartier  de  porc,  en  lui  promettant  l'envoi 
prochain  d'un  plus  grand  navire;  découragements,  révoltes  nouvelles  de  l'équipage. 

Le  28  juin,  Colomb  et  ceux  qui  l'avaient  accompagné  montent  sur  les  navires  qu'Ovando  a  enfin  envoyés. 

Le  3  août,  il  aborde  sur  la  côte  de  l'Espagnole,  à  la  petite  Ile  de  Beata. 

Le  18  août,  il  jette  l'ancre  dans  le  port  de  Saint-Domingue. 

Le  12  septembre,  il  part  de  Saint-Domingue,  et,  à  travers  ujie  suite  de  tempêtes  formidables,  il  jette 
l'ancre  dans  le  port  de  San-Lucar,  le  7  novembre.  De  là  il  se  rend  à  Séville. . 

LETTERA  RARISSIMA. 

Copie  de  U  lettre  do  Christophe  Colomb,  vice-roi  d'Espagne  et  gouverneur  des  lies  des  Indes,  adressée  à 
S.  M.  Catholique  le  puissant  roi  d'Espagne,  et  à  son  dpouse,  ses  augustes  maîtres,  dans  laqueUc  il  les  informe 
de  toutes  les  circonstances  de  son  voyage,  et  où  il  raconte  combien  il  a  rencontré  de  pays,  de  provinces,  de 
fleuves,  de  viHes  dignes  d'admiration,  et  de  contrées  où  se  trouvent  en  abondance  les  mines  d'or  et  autres  objets 
de  grande  valeur. 

Très-augustes  et  très-puissants  prince  et  princesse,  nos  maîtres. 

De  Cadix  je  passai  aux  lies  des  Canaries  en  quatre  jours,  et  de  là,  après  un  voyage  de  seize  jours, 
j'abordai  aux  Iles  appelées  des  Indes^  d'où  j'écrivis  à  Vos  Altesses  que  mon  intention  était  de  poursuivre 
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Tivcmeot  mon  voyage,  piihque  j'avais  des  navires  tout  neufs,  bien  munis  de  vivres  et  de  matelots,  et 
q^iic  j'étais  dans  le  dessein  de  me  diriger  vers  l'ile  nommée  Jamaïque.  Je  vous  ai  écrit  cela  de  la  Dorai- 
nique,  île  jusqu'à  laquelle  j'avais  toujours  eu  un  temps  favorable.  La  même  nuit  que  j'y  abordai  fut  ac- 
compagnée d'une  bourrasque  et  d'une  tempête  qui  depuis  me  poursuivit  toujours.  Arrivé  à  l'île  Espa- 
gnole, j'envoyai  à  Vos  Altesses  un  paquet  de  lettres  dans  lesquelles  je  vous  demandais  le  secours  d'un 
vaisseau  avec  des  fonds,  le  bâtiment  qui  m'avait  transporté  ici  étant  endommagé  et  ne  pouvant  plus 
supporter  les  voiles;  les  gens  de  l'île  prirent  les  lettres,  et  ils  savent  eux,  s'ils  y  ont  fait  réponse.  Dans 
la  réponse  que  je  reçus  de  Vos  Altesses,  vous  m'ordonnâtes  de  ne  point  demeurer  dans  les  terres, 
disposition  qui  découragea  l'esprit  de  tous  ceux  qui  m'accompagnaient;  ils  craignaient  que  je  ne  vou- 
lusse les  conduire  trop  avant  dans  les  mers,  me  représentant  que  si  nous  rencontrions  quelque  péril  ou 
quelque  accident  ils  ne  pourraient  espérer  aucun  secours ,  et  que  d'ailleurs  l'on  ferait  peu  de  cas  des 
dangers  qu'ils  auraient  essuyés;  ils  prétendaient  môme  que,  quant  aux  terres  que  je  pourrais  décou- 
vrir, Vos  Altesses  les  feraient  gouverner  par  d'autre?  que  par  moi.  La  tempête  qui  m'assaillit  cette  nuit 
fut  violente;  elle  désempara  mes  navires,  et  chacun  de  nous,  dispersé  par  les  vagues,  n'entrevoyait  que  la 
mort  pour  tout  espoir.  Quel  est  l'homme,  et  sans  en  excepter  Job  lui-même,  qui  fut  plus  malheureux 
que  moi?  Ces  mêmes  ports,  que  j'avais  découverts  au  péril  de  ma  vie,  me  refusèrent  dans  ces  tristes 
circonstances  un  asile  contre  la  mort  qui  nous  menaçait,  moi,  mon  jeune  fils,  mon  frère  et  mes  amis. 

Mais  je  reviens  à  mes  navires,  dont  la  tempête  m'avait  séparé;  Dieu  me  les  rendit  bientôt.  J'avais 
mis  en  mer  le  vaisseau  endommagé,  dans  le  dessein  de  le  ramener  vers  l'île  Calliega  :  il  perdit  sa  cha- 
loupe et  toutes  ses  provisions.  Le  vaisseau  que  je  montais  fut  étrangement  assailli;  cependant  la  bonté 
divine  voulut  bien  me  le  conserver  sans  qu'il  éprouvât  aucune  perte.  Mon  frère  était  sur  celui  qui  courut 
le  plus  de  dangers,  et  ce  fut  lui  qui,  aidé  de  l'assistance  céleste,  le  sauva  du  naufrage.  Cette  bourrasque 
me  porta  subitement  vers  l'Ile  Jamaïque,  et  bientôt  un  grand  calme  et  un  rapide  courant  succédèrent  à 
la  tempête,  et  je  parvins  jusqu'au  Jardin  de  la  Reine  sans  rien  apercevoir;  je  me  dirigeai  vers  la  terre 
ferme,  et,  dans  ma  course,  je  rencontrai  des  vents  contraires  et  un  courant  terrible.  Je  luttai  contre 
eux  pendant  soixante  jours,  durant  lesquels  je  ne  pus  faire  que  70  lieues. 

Pendant  tout  ce  temps,  je  ne  pouvais  entrer  dans  le  port;  la  tempête,  la  pluie,  le  tonnerre  et  les 
éclairs,  qui  semblaient  annoncer  la  fm  du  monde,  ne  ccssèi'ent  de  m'assaillir;  cependant,  h  ii  sep- 
tembre, j'atteignis  le  cap  de  Gracias-à-Dios,  et  depuis  ce  moment  le  Seigneur  m'envoya  des  vents  et  des 
courants  favorables.  Pendant  quatre-vingts  jours,  les  flots  continuèrent  leurs  assauts,  et  mes  yeux  ne 
virent  ni  le  soleil,  ni  les  étoiles,  ni  aucune  planète;  mes  vaisseaux  étaient  entr'ouverts,  mes  voiles 
rompues  ;  les  cordages,  les  chaloupes,  les  agrès,  tout  était  perdu;  mes  matelots,  malades  et  consternés, 
se  livraient  aux  pieux  devoirs  de  la  religion;  aucun  ne  manquait  de  promettre  des  pèlerinages,  et  tous 
s'étaient  confessés  mutuellement,  craignant  de  moment  en  moment  de  voir  fmir  leur  existence.  J'ai  vu 
beaucoup  d'autres  tempêtes,  mais  jamais  je  n'eu  ai  vu  de  si  longues  et  de  si  violentes.  Beaucoup  des 
miens,  qui  passaient  pour  les  matelots  les  plus  intrépides,  perdaient  courage;  mais  ce  qui  navrait  pro- 
fondément mon  âme,  c'était  la  douleur  de  mon  fils,  dont  la  jeunesse  (il  n'avait  pas  treize  ans)  augmen- 
tait mon  désespoir,  et  que  je  voyais  en  proie  à  plus  de  peines,  plus  de  tourments,  qu'aucun  de  nous(*). 
C'était  Dieu  sans  doute,  et  non  pas  un  autre,  qui  lui  prêtait  une  telle  force;  mon  iils  seul  rallumait  le 
courage,'  réveillait  la  patience  des  marins  dans  leurs  durs  travaux;  enfin  on  eût  cru  voir  en  lui  un 
navigateur  qui  aurait  vieiHi  au  milieu  des  tempêtes,  chose  étonnante,  difficile  ù  croire,  et  qui  venait  mêler 
quelque  joie  aux  peines  qui  m'abreuvaient.  J'étais  malade,  et  plusieurs  fois  je  vis  l'approche  de  mon  der- 
nier moment;  j'avais  fait  construire  sur  le  pont  du  vaisseau  une  petite  chambre,  et  c'était  de  là  que  je 
commandais  la  manœuvre.  Mon  frère,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  se  trouvait  dans  le  navire  le  plus  endom- 
magé, et  qtie  menaçait  le  péril  le  plus  pressant;  c'était  un  grand  sujet  do  douleur  pour  mol,  douleur 
qui  s'augmentait  encore  lorsque  je  réfléchissais  que  c'était  contre  sa  volonté  que  je  l'avais  emmené  ; 
enfin,  pour  mettre  le  comble  à  mon  malheur,  vingt  années  de  service,  de  fiUigues  et  de  périls  ne  m'ont 
apporté  aucun  profit,  car  je  me  trouve  aujourd'hui  sans  posséder  une  tuile  en  Espagne,  et  l'auberge 
seule  me  présente  un  asile  lorsque  je  veux  prendre  quelque  repos  ou  les  repas  les  plus  simples;  encore 

(*)  FvrdiiiansI  Oloiub 
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m'arrive-t-il  souvent  de  me  trouver  dans  l'impuissance  de  payer  mon  écot.  Ce  n'est  pas  tout  (souvenir 
qui  vient  remplir  mon  cœur  de  désespoir!)  (*),  j'ai  laissé  en  Espagne  mon  fils  don  Diègue  prive  de  tout 
moyen  d'existence,  privé  de  son  père,  espérant  qu'il  trouverait  dans  Vos  Altesses  des  princes  justes  et 
reconnaissants  qui  lui  rendraient  avec  usure  ce  dont  votre  service  le  privait. 

Je  parvins  a  une  terre  appelée  Cariai,  et  j'y  demeurai  afin  de  réparer  mes  vaisseaux  et  de  pourvoir  â 
tout  ce  qui  nous  était  nécessaire  ;  mes  gens,  qu'une  longue  fatigue  avait  rendus  incapables  de  tout  service, 
et  moi,  nous  primes  en  ce  lieu  un  repos  que  nous  attendions  depuis  longtemps.  Là,  j'entendis  parler  des 
mines  d'or  de  la  province  de  Ciarnba,  qui  était  l'objet  de  nos  recherches  ;  je  pris  avec  moi  deux  habitants 
de  celte  contrée,  qui  me  conduisirent  à  une  autre  terre  appelée  Carambaru,  où  les  indigènes  vont  tou- 
jours nus,  et  portent  a  leur  cou  un  miroir  d'or  qu'ils  ne  veulent  vendre  ni  troquer  pour  quoi  que  ce  soil; 
ils  me  nommèrent  en  leur  langue  plusieurs  autres  lieux  situés  sur  la  mer,  où  ils  m^assuraient  qu'il  existait 
beaucoup  de  mines  d'or;  le  dernier  de  ces  lieux  était  appelé  Vcragua,  éloigné  d'où  nous  étions  de  vingt- 
cinq  lieues  :  aussi  je  partis  et  je  me  mis  avec  ardeur  à  leur  recherche,  et,  lorsque  je  fus  arrivé  à  moitié 
chemin,  j'appris  que  je  trouverais  une  mine  d'or  à  deux  journées  de  là.  Je  résolus  d'aller  les  voir;  mais 
le  soir  du  jour  de  Saint-Simon  et  Juda,  qui  était  le  moment  fixé  pour  notre  départ,  il  s'éleva  une  tempête 
si  violente  que  nous  fûmes  contraints  de  nous  laisser  aller  où  le  vent  nous  conduisait  :  cependant  l'Indien 
m'accompagna  toujours  afin  de  me  montrer  les  raines. 

Mon  arrivée  dans  ces  lieux  vint  me  convaincre  de  la  vérité  de  tout  ce  que  j'en  avais  entendu  dire,  et 
de  la  réalité  de  tous  les  rapports  que  l'on  m'avait  faits  sur  la  province  de  Ciguare ,  qui  selon  eux ,  est 
située  vers  le  couchant,  à  neuf  journées  de  chemin  par  terre.  On  m'affirma  qu'il  s'y  trouvait  de  l'or  a 
l'infini;  l'on  me  raconta  que  les  habitants  portaient  des  couronnes  d'or  sur  la  tête,  de  gros  anneaux 
d'or  aux  pieds  et  aux  bras,  et  qu'ils  doublaient  et  ornaient  leurs  sièges,  leurs  armoires  et  leurs  tables 
avec  de  l'or,  s'en  servant  de  la  même  manière  que  noiis  nous  sentons  du  fer.  Les  femmes,  selon  leur 
récit,  portaient  des  colliers  de  même  métal  qui  pendaient  sur  leurs  épaules.  Tous  les  habitants  du  pays 
dont  je  parle  s'accordèrent  à  dire  que  telle  était  la  vérité,  et  m'assurèrent  qu'il  y  existait  une  telle  ri- 
chesse que  je  me  contenterais  de  la  dixième  partie  de  celle  dont  ils  m'ont  fait  la  description.  Nous  avions 
apporté  avec  nous  du  poivre,  et  ils  le  reconnurent  aussitôt.  Dans  la  province  de  Ciguare  on  fait  le  même 
commerce,  on  voit  les  mêmes  foires  que  chez  nous;  tous  sont  venus  me  l'assurer,  et  ils  m'ont  même 
indiqué  les  règles  et  les  usages  qu'ils  suivent  dans  leurs  marchés  et  dans  leurs  échanges  ;  ils  m'ont  encore 
dit  qu'ils  naviguaient  comme  nous,  que  leurs  vaisseaux  portaient  des  bombardes,  et  qu'ils  étaient  armés 
d'arcs,  de  llèches,  d'épées,  de  cuirasses;  ils  vont  habillés  comme  nous;  ils  "montent  des  chevaux,  font 
la  guerre  et  s'habillent  avec  de  riches  vêtements,  et  demeurent  dans  des  maisons  commodes;  enfin, 
selon  eux ,  la  mer  entoure  la  province  de  Ciguare ,  et ,  à  l'espace  de  dix  journées  de  chemin ,  on  ren- 
contre le  fleuve  du  Gange  (*)  :  il  paraît  que  ces  pays  sont  dans  le  même  rapport  que  celui  qui  existe  entre 
Tortose  et  Fontarabie,  entre  Pise  et  Venise.  Étant  parti  de  Carambaru ,  j'arrivai  à  ces  lieux  susdits,  et 
je  trouvai  une  nation  qui  avait  les  mêmes  mœurs  ;  cependant  ils  échangeaient  les  miroirs  d'or  qu'ils  avaient 
pour  trois  grelots,  quoiqu'ils  pesassent  chacun  dix  ou  quinze  ducats.  Quant  à  leurs  autres  habitudes,  ils 
ressemblent  entièrement  aux  insulaires  de  Saint-Domingue;  mais  ils  recueillent  l'or  d'une  manière  diffé- 
rente que  celle  de  ces  derniers ,  quoique  les  procédés  des  uns  et  des  autres  ne  puissent  être  comparés 
avec  ceux  que  nous  employons.  C'est  là  ce  que  j'ai  entendu  dire  touchant  ces  nations;  quanti  ce  que 
j'ai  vu  et  à  ce  que  je  sais,  je  vais  vous  le  raconter. 

L'année  1494  je  parcourus,  en  neuf  heures,  vingt-quatre  degrés  vers  le  couchant  (');  ce  dont  il  ne 
faut  douter,  parce  qu'il  arriva  dans  le  même  moment  une  éclipse;  le  soleil  était  entré  dans  la  Balance, 
et  la  lune  dans  le  Bélier.  Tout  ce  que  j'appris  de  la  bouche  de  ces  peuples,  je  l'avais  déjà  longuement 
étudié  dans  les  livres.  Ptol(J;née  crut  avoir  corrigé  Marin  (deTyr),  et  maintenant  on  trouve  que  le  sys- 
tème de  ce  dernier  est  conforme  A  la  vérité  (*).  Ptolémée  place  Catigara  à  12  lignes  loin  de  son  occi- 

(*)  LîUéralemcnt,  «qui  m*arrachait  le  cœur  partes  épaules.» 
(*)  Il  ne  faut  pas  oul^lier  que  Colomb  croyait  Otrç  en  Asie. 

(*)  Chose  impossible.  M.M.  de  Vcrncuil  et  de  la  Roquette  traduisent  :  «  Je  naviguât  à  24  degrés  au  coucliaut,  en  neuf 
heures.  » 
(*)  Voy.  p.  8i. 
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deot,  qui  est  selon  moi  deux  degrés  et  un  tiers  au-dessus  du  cap  Saint-Vincent  en  Portugal.  Marin 
renferme  la  terre  dans  15  lignes,  et  il  décrit  Flndus  en  TÉthiopie,.  à  plus  de  24  degrés  de  la  ligne 
équinoxiale;  les  Portugais,  qui  maintenant  naviguent  de  ce  côlé,  ont  reconnu  la  vérilédc  tout  ceci. 
Ptolémée  dit  que  la  terre  la  plus  australe  est  le  premier  terme,  et  qu'elle  ne  va  pas  au  delà  de  15  degrés 
et  un  tiers.  Le  monde  est  peu  de  chose;  tout  ce  qui  est  sec,  c'est-â-dire  la  terre,  forme  six  parties;  la 
septième  seulement  est  couverte  d'eau,  vérité  que  l'expérience  a  confirmée,  et  qui  s'appuie  sur  l'Écri- 
ture et  sur  la  position  du  Paradis  terrestre,  telle  que  la  sainte  Église  l'admet.  Je  dis  que  le  monde  n'est 
point  aussi  grand  que  le  vulgaire  le  veut  bien  dire,  et  qu'un  degré  de  la  ligne  équinoxiale  est  composé 
de  56  milles  et  deux  tiers.  Ceci  est  palpable  ;  mais  mon  but  n'est  point  d'entrer  dans  une  pareille  ma- 
tière, et  c'est  de  mon  laborieux  mais  noble  et  utile  voyage  que  je  veux  entretenir  Vos  Altesses. 

J'ai  dit  que  le  vent  m'avait  entraîné  sans  pouvoir  lui  résister  dans  un  port  où  j'échappai  à  dix  jours  de 
tempêtes  ;  là  je  résolus  de  ne  point  retourner  vers  les  mines  ;  les  regardant  comme  une  conquête  assurée,  je 
poursuivis  mon  voyage  au  milieu  de  la  pluie  ;  enfin,  par  la  volonté  de  Dieu,  j'arrivai  à  un  port  que  j'appelai 
BastimientoSj  où  j'entrai  malgré  moi.  La  tempête  et  le  courant  m'emprisonnèrent  dans  ce  port  pendant 
dix  jours;  cependant  j'en  partis,  mais  non  pas  avec  un  temps  favorable.  Après  avoir  parcouru  l'espace 
de  quinze  lieues,  je  fus  assailli  de  nouveau  par  des  vents  contraires  et  des  courants  furieux.  Je  retournai 
au  port  4*où  j'étais  parti,  et  je  trouvai  en  chemin  un  autre  port  nommé  Retrete,  où  je  me  relirai  au  mi- 
lieu du  trouble  et  du  plus  grand  péril  ;  mes  navires  et  mes  gens  étant  dans  le  plus  fâcheux  élat,  contraint 
par  ce  temps  déplorable,  je  restai  plusieurs  jours  dans  ce  port,  et  lorsque  je  me  flattais  de  voir  finir  mes 
tourments,  ils  ne  faisaient  que  commencer;  je  résolus  de  retourner  aux  mines  et  de  faire  quelque  chose, 
jusqu'à  ce  qu'un  temps  favorable  à  mon  voyage  reparût;  mais  à  peine  m'étais-je  éloigné  du  port  de  quatre 
lieues,  que  la  tempête,  plus  furieuse  que  jaiçais,  vint  m'accabler  par  tant  d'assauts  que  je  ne  savais  plus 
où  j'en  étais.  Tous  les  maux  que  j'avais  déjà  soutTerls  se  renouvelèrent  ('),  et  je  restai  pendant  neuf  jours 
sans  aucune  espérance  de  salut.  Jamais  homme  ne  vit  une  mer  plus  violente  et  plus  terrible  :  elle  s'était 
couverte  d'écume;  le  vent  ne  me  permettait  ni  d'aller  en  avant,  ni  de  me  diriger  vers  quelque  cap;  il 
me  retenait  dans  cette  mer,  dont  les  flots  semblaient  être  de  sang;  son  onde  paraissait  bouillb  comme 
échauffée  par  le  feu.  Jamais  je  ne  vis  au  ciel  un  aspect  aussi  épouvantable  :  ardent  pendant  un  jour  et 
une  nuit  comme  une  fournaise,  il  lançait  sans  relâche  la  foudre  et  les  flammes,  et  je  craignais  qu'à  chaque 
moment  les  voiles  et  les  mâts  ne  fussent  emportés.  Le  tonnerre  grondait  avec  un  bruit  si  horrible  qu'il 
semblait  devoir  anéantir  nos  vaisseaux  ;  pendant  tout  ce  temps  la  pluie  tombait  avec  une  telle  violence 
que  l'on  ne  pouvait  pas  dire  que  c'était  la  pluie,  mais  bien  un  nouveau  déluge.  Mes  matelots,  accables 
par  tant  de  peines  et  de  tourments,  appelaient  la  mort  comme  un  terme  à  tant  de  maux;  mes  navires 
étaient  ouverts  de  tous  côtés ,  et  les  barques ,  les  ancres ,  les  cordages ,  les  voiles ,  tout  était  encore 
perdu. 

Enfin,  Dieu  me  permit  d'aborder  à  un  port  appelé  Porto-Gordo  (-),  où  je  me  munis  le  mieux  qu'il  me 
fut  possible  de  toutes  choses  nécessaires,  et  je  retournai  de  nouveau  à  Veragua,  quoique  ce  ne  fût  pas  là 
que  j'eusse  intention  d'aller.  Lorsque  j'étais  en  état  de  naviguer,  les  vents  et  les  courants  me  furent 
encore  contraires  ;  je  parvins  comme  j'y  étais  déjà  parvenu  d'abord.  Les  vents  .et  les  courants  s'ctant 
opposés  a  mon  voyage  une  seconde  fois,  une  seconde  fois  je  retournai  au  port,  car  j'avais  été  tellement 
maltraité  par  cette  bourrasque  que  je  n'eus  pas  le  courage  d'attendre  la  fin  de  l'opposition  de  Saturne 
avec  Mars  (^),  opposition  pendant  laquelle  régnent  la  tempête  et  le  mauvais  temps;  ce  futlejour  deNocl 
que  je  me  trouvai  dans  cette  situation.  Je  retournai  de  nouveau,  et  avec  beaucoup  de  peine,  à  l'endroit 
d*où  j'étais  sorti.  Étant  entré  dans  la  nouvelle  année,  je  tentai  de  poursuivre  mon  voyage;  mais  quand 
même  le  temps  m'eût  été  favorable,  mes  gens  étaient  morts  ou  malades,  et  nos  vaisseaux  ne  pouvaient 
être  mis  en  mer.  Le  jour  de  l'Epiphanie,  j'arrivai  à  Veragua  sans  forces;  là.  Dieu  m'offrit  dans  un  fleuve 
une  espèce  de  port;  quoique  à  son  embouchure  ce  fleuve  n'eût  pas  plus  que  dix  palmes  de  fond,  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  j'y  entrai.  Le  jour  suivant,  la  tempête  recommença,  et  si  je  me  fusse  trouvé  au 

(*)  I  Ma  |)bie  se  rouvrit.  > 

(*)  Porio-^rosso,  suivunt  la  version  ilarii'iinc. 

(*)  MM.  de  Verneuil  et  de  la  RoqueUc  Iraduiscnl  :  •  sur  les  mers, »  au  lieu  de  «avec  Mars.  ■ 
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bord  du  fleuve,  je  n'aurais  pu  y  entrer  à  cause  du  banc  ;  il  plut  sans  relâche  jusqu'au  14  de  février,  et 
pendant  tout  ce  temps  je  ne  pus  aborder  ni  apporter  de  remède  a  aucune  chose  ;  et  lorsque  je  uiq  croyais 
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en  sûreté,  le  24  janvier,  soudain  le  flcfuve  se  gonfla  et  sMrrila;  il  rompit  mes  câbles,  et  pen  s'en  fallut 
qtul  ii*engloutlt  mes  vaisseaux  :  je  me  vis  alors  dans  un  péril  pins  grand  que  jamais ,  noais  le  secours 
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(le  Dieu  ne  m'abandonna  pas.  Je  ne  crois  pas  quiin  homme  se  soit  jamais  trouvé  en  butte  à  tant  de 
dangers  et  à  tant  de  tourments.  Le  6  de  février,  malgré  la  pluie,  j'envoyai  soixante-dix  hommes,  qui 
s'avancèrent  cinq  lieues  dans  l'intérieur  des  terres.  Ils  trouvèrent  beaucoup  de  mines  d'or;  les  Indiens 
les  menèrent  sur  une  montagne  très-élevée,  et,  en  leur  désignant  toutes  les  terres  que  l'œil  pouvait 
apercevoir,  ils  leur  dirent  que  de  tous  côtés  l'or  se  trouvait  en  abondance,  que  les  mines  se  prolon- 
geaient à  vingt  journées  de  là  vers  Toccicident,  et  ils  leur  nommèrent  les  lieux  où  l'on  en  pourrait  ren- 
contrer. Par  la  suite,  j'ai  su  que  le  quibian  {c*esi  ainsi  qu'ils  appellent  leur  chef)  avait  recommandé  aux 
Indiens  de  ne  m'indiquer  que  les  mines  qui  étaient  les  plus  éloignées  et  celles  qui  appartenaient  i  un 
autre  chef  son  ennemi.  Je  sus  encore  que  ce  peuple  recueillait  autant  d'or  qu'il  pouvait  en  désirer,  au 
point  qu'un  homme  seul  pouvait  en  amasser  une  mesure  en  dix  jours.  J'emmenai  avec  moi  les  Indiens 
ses  esclaves,  qui  furent  témoins  de  tout  ceci.  Les  barques  arrivent  jusqu'au  lieu  où  sont  situées  les 
habitations  de  la  peuplade.  Mon  frère  revint  avec  ses  gens,  tous  chargés  de  l'or  qu'ils  avaient  recueilli 
dans  l'espace  de  quatre  heiires,  car  ils  n'y  séjournèrent  pas  davantage.  La  quantité  est  considérable,  si 
l'on  fait  attention  qu'aucun  d'eux  n'avait  jamais  m  d'or,  ayant  toujours  parcouru  la  mer  et  étant  presque 
tous  mousses  et  novices.  J'avais  les  moyens  et  les  matériaux  nécessaires  pour  bâtir,  et  des  vivres  en 
abondance.  J'établis  ma  demeure  et  celle  de  mes  gens;  je  construisis  plusieurs  maisons  ^ebois,  et  je  fis 
présent  de  plusieurs  objets  au  quibian.  Je  prévoyais  et  je  jugeais  bien  que  notre  concorde  ne  devait  pas 
être  de  longue  durée;  car  ces  gens  étaient  farouches,  et  nous  devions  leur  être  très-incommodes ^  car 
nous  avions  usurpé  leur  terrain.  Dès  qu'ils  eurent  vu  nos  maisons  finies,  et  notre  commerce  devenu 
abondant  et  général,  ils  résolurent  de  brûler  nos  habitations  et  de  nous  mettre  tous  à  mort;  mais  le 
succès  ne  répondit  pas  à  leur  attente  :  je  fis  leur  chef  prisonnier,  lui,  sa  femme,  ses  enfants  et  sa  famille. 
Cependant  mon  malheur  ne  voulut  pas  qu'il  restât  longtemps  en  mon  pouvoir.  Le  quibian  s'échappa  des 
mains  d'un  certain  homme  auquel  il  avait  été  remis  sous  bonne  garde  ;  ses  fils  s'enfuirent  d'un  navire 
oô  ils  étaient  détenus  sous  la  garde  du  mattre  d'équipage. 

Dans  le  mois  de  janvier,  l'embouchure  du  fleuve  fut  fermée.  Au  mois  d'avril ,  les  vaisseaux  étaient 
mangés  par  les  vers  ;  mais  à  cette  époque  le  fleuve  forma  un  canal ,  à  la  faveur  duquel  je  retirai ,  non 
sans  peine,  trois  de  mes  navires  après  les  avoir  déchargés.  Les  barques  s'y  engagèrent  pour  aller 
chercher  du  sel,  de  l'eau  et  autres  provisions;  mais  la  mer  étant  devenue  grosse  et  furieuse,  elle  ne 
permit  pas  qu'elles  en  sortissent.  Les  Indiens,  s'étant  rassemblés  en  grand  nombre,  les  combattirent; 
mais  ils  trouvèrent  tous  la  mort  dans  ce  combat.  Mon  frère  et  le  reste  de  mes  gens  étaient  sur  un  vais- 
seau qui  était  demeuré  dans  le  fleuve;  moi  seul ,  en  butte  à  de  si  nombreuses  tempêtes,  tourmenté  par 
la  fièvre  et  accablé  par  tant  de  fatigue,  j'étais  resté  dehors,  tout  espoir  de  salut  s'étant  éteint  dans  mon 
âme.  Cependant  je.  m'armai  de  tout  mon  courage,  je  montai  à  l'endroit  le  plus  élevé,  appelant  en  vain 
d'une  voix  lamentable  les  quatre  vents  à  mon  secours;  je  voyais  auto;ir  de  moi  pleurera  chaudes  larmes 
les  capitaines  de  guerre  de  Votre  Majesté.  Épuisé,  je  tombai  et  m'endormis.  Dans  mon  sommeil,  j'en- 
tendis une  voix  compatissante  qui  m'adressa  ces  mots  :  «  0  insensé  !  pourquoi  tant  de  lenteur  à  croire  et 
à  servir  ton  Dieu,  le  Dieu  de  l'univers?  Qm  fit-il  de  plus  pour  Moïse  et  pour  David  son  serviteur?  Depuis 
ta  naissance,  n'a-t-il  pas  eu  pour  loi  la  plus  tendre  sollicitude;  et  lorsqu'il  te  vit  dans  un  âge  où  t'at- 
tendaient ses  desseins,  n'a-t-il  pas  fait  glorieusement  retentir  t<>n  nom  sur  la  terre?  Les  Indes,  cette 
partie  si  riche  du  monde,  ne  te  les  a-t-il  pas  données?  Ne  t'a-t-il  pas  rendu  libre  d'en  faire  l'hom- 
mage selon  ta  volonté?  Quel  autre  que  lui  te  prêta  les  moyens  d'exécuter  tes  projets?  Des  liens  défen- 
daient l'entrée  de  l'Océan  ;  ils  étaient  formés  de  chaînes  qu'on  ne  pouvait  briser.  Il  t'en  donna  les  clefs. 
Ton  pouvoir  fut  reconnu  dans  des  terres  éloignées ,  et  ta  gloire  fut  proclamée  par  tous  les  chrétiens. 
Dieu  se  niontra-t-il  plus  favorable  au  peuple  d'Israël,  lorsqu'il  le  retira  de  l'Egypte?  Protégea-t-il  plus 
efficacement  David,  lorsque  de  pasteur  il  le  fit  roi  de  Judée?  Tourne-toi  vers  lui,  et  reconnais  ton  erreur, 
car  sa  miséricorde  est  infinie.  Ta  vieillesse  ne  sera  pas  un  obstacle  pour  les  grandes  choses  qui  l'at- 
tendent :  il  tient  dans  ses  mains  les  plus  brillants  héritages.  Abraham  n'avait-il  pas  cent  ans,  et  Sara 
n'avait-clle  pas  déjà  passé  sa  première  jeunesse,  lorsque  Isaac  naquit?  Tu  appelles  un  secours  incertain  : 
réponds-moi;  qui  t'a  exposé  si  souvent  à  tant  de  dangers?  est-ce  Dieu  ou  le  monde?  Les  avantages,  les 
promesses  que  Dieu  accorde,  il  ne  les  enfreint  jamais  envers  ses  serviteurs.  Ce  n'est  pornt  lui  qui,  après 
avoir  reçu  un  service,  prétend  que  l'on  n*a  point  suivi  ses  intentions,  et  qui  donne  à  ses  ordres  une  nou- 


DANGERS.  —  ENCHANTEURS.  181 

vellc  interprétation  ;  ce  n'est  point  lui  qui  s'épuise  pour  donner  une  couleur  avantageuse  h  des  actes  ar- 
bitraires. Ses  discours  ne  sont  pas  détournés;  tout  ce  qu'il  promet,  il  l'accorde  avec  usure;  il  fait 
toujours  ainsi.  Je  t'ai  dit  tout  ce  que  le  Créateur  a  fait  pour  toi;  en  ce  moment  montre  le  prix  et  la  ré- 
compense des  périls  et  des  peines  auxquels  tu  fus  en  butte  pour  le  service  des  autres.  »  Et  moi,  quoique 
accablé  de  souffrances,  j'entendis  tout  ce  discoMrs  ;  mais  je  ne  pus  trouver  assez  de  force  pour  répondre 
à  des  promesses  si  certaines.  Je  me  contentai  de  pleurer  sur  mes  erreurs.  Celte  voix  acheva  en  ces 
termes:  «Ëspéi:e,  prends  confiance;  tes  travaux  seront  gravés  sur  le  marbre,  et  ce  sera  avec  jus- 
tice (*).  • 

Oés  que  ma  santé  fut  rétablie,  je  me  levai;  après  neuf  jours,  nous  eûmes  un  peu  de  calme,  mais  pas 
assez  pour  faire  sortir  les  navires  du  fleuve.  Je  rassemblai  les  gens  que  j'avais  à  terre,  et  tout  ce  que 
je  pus,  parce  qu'il  ne  m'en  restait  pas  assez  pour  en  laisser  une  partie  à  terre  et  conserver  l'autre  aux 
manœuvrer  des  vaisseaux.  Si  Vos  Altesses  en  avaient  pu  être  instniilcs,  et  me  l'eussent  permis,  je 
serais  resté  avec  tous  les  miens  pour  défendre  les  habitations  que  j'avais  fondées  ;  mais  je  craignais  qu'il 
n'arrivât  jamais  en  ce  lieu  aucun  autre  navire*,  et  cette  crainte  m'engagea  à  partir  ;  la  raison  en  est 
encore  que,  de  même  qu'on  aurait  eu  à  y  apporter  des  secours,  on  pouvait  en  même  temps  rétablir  toutes 
choses.  Je  mis  «i  la  voile,  au  nom  de  la  Sainte-Trinité,  la  nuit  de  Pâques,  avec  des  vaisseaux  pourris 
et  tout  percés  de  trous.  J'en  laissai  un,  le  plus  endommagé,  à  Beleem  ('),  chargé  de  beaucoup  de  choses; 
j'en  laissai  un  autre  à  Belpuerto.  Il  ne  m'en  resta  plus  que  deux,  sans  chaloupes  et  sans  provisions,  pour 
traverser  7000  milles  de  mer,  ei  m'exposer  ainsi  à  mourir  en  chemin,  moi,  mon  fils,  mon  frère  et  mon 
équipage.  Que  ceux  qui  ont  l'habitude  de  faire  des  reproches  répondent  maintenant,  en  disant  là-bas 
fort  à  leur  aise  :  <  Que  n'as-tu  fait  ainsi?  Pourquoi  ne  t'es-tu  pas  conduit  autrement?  »  J'aurais  voulu 
les  voir  dans  cette  occasion  ;  mais  je  crois  qu'une  journée  d'une  autre  espèce  les  attend  :  â  notre  avis 
cela  n'est  rien. 

Le  31  de  mai ,  j'arrivai  dans  la  province  de  Mago,  qui  touche  à  celle  du  Catay,  et  de  la  je  m'en  fus 
â  l'Espagnole.  Pendant  deux  jours,  j'eus  un  temps  favorable;  mais  bientôt  il  changea.  Mon  but,  en 
suivant  cette  route,  était  de  sortir  des  bas-fonds  qui  entourent  les  îles  innombrables  de  ces  mers; 
mais  les  vents  et  la  grosse  mer  m'obligèrent  de  rebrousser  chemin,  après  avoir  perdu  mes  voiles.  Je 
donnai  contre  une  île  où  je  perdis  trois  ancres,  et,  au  milieu  de  la  nuit,' je  crus  voir  la  fin  du  monde. 
Les  câbles  de  l'autre  vaisseau  se  rompirent,  et  je  regarde  même  comme  étonnant  qu'ils  n'aient  pas  été 
mis  en  pièces  tous  les  deux,  car  ils  se  heurtèrent  avec  un  choc  terrible.  Dieu  vint  à  notre  secours,  et, 
après  lui,  je  ne  dus  mon  salut  qu'à  la  seule  ancre  qui  m'était  restée. 

Après  six  jours,  la  mer  étant  un  peu  calmée,  nous  reprimes  le  chemin  que  nous  avions  été  obligés 
d'abandonner  avec  des  vaisseaux  rongés  par  les  vers  et  troués  de  manière  â  offrir  l'aspect  d'une  ruche 
d'abeilles,  n'ayant  avec  moi  que  des  matelots  accablés  par  les  fatigues  et  à  moitié  morts  Je  n'arrivai 
pas  beaucoup  plus  loin  que  la  première  fois.  Là,  j'attendis  que  la  fortune  cessât  de  m'êtrc  contraire;  je 
m'arrêtai  dans  un  port  plus  sûr  de  la  même  île,  et  au  bout  de  huit  jours  je  repris  encore  ma  roule.  Ce 
ne  fut  qu'à  la  fin  de  juin  que  j'arrivai  à  la  Jamaïque,  toujours  avec  le  vent  au  plus  près  et  les  navires 
en  très-mauvais  état;  car  j'avais  eu  toute  la  peine  possible,  en  employant  tout  l'équipage  avec  les  cuves, 
les  chaudières  et  trois  pompes  qui  étaient  à  bord ,  pour  rejeter  l'eau  qui  pénélrait  de  tous  côtés ,  seul 
moyen  de  sortir  de  cet  état.  Je  me  mis  cependant  en  chemin  pour  venir  directement  en  Espagne,  che- 
min que  je  ne  voudrais  pas  avoir  commencé;  mais,  en  approchant  de  l'Espagnole,  qui  est  à  28  lieues 
de  la  Jamaïque,  l'autre  navire  fut  obligé  de  chercher  port,  à  moitié  submergé.  Quant  à  moi,  je  voulus 
résister  à  la  fureur  des  flots  ;  nion  navire  était  au  moment  de  couler  à  fond ,  et  ce  fut  la  bonté  divine 
qui  m'arracha  à  la  mort;  je  fus  conduit  par  miracle  à  terre.  Qui  peut  croire  ce  que  je  rapporte?  et  ce- 
pendant je  puis  assurer  n'avoir  écrit  dans  cette  lettre  qu'une  petite  partie  de  ce  qui  m'est  arrivé,  cir- 
constance dont  pourront  rendre  témoignage  ceux  qui  se  sont  trouvés  avec  moi.  Si  Vos  Altesses  daignent 
envoyer  à  mon  secours  un  navire  de  64  tonneaux,  avec  200  quintaux  de  biscuit,  et  quelques  autres 
provisions,  j'en  aurai  assez  pour  me  rendre  en  Espagne,  moi,  ma  famille  et  mes  pauvres  matelots.  J'ai 

{*)  •  Le  récit  de  la  vision  noctnroe,  dit  M.  de  Hambddt,  est  plein  d'élévation  et  de  poésie.  » 
(*i  Bethléem,  Beien. 


Uî  VOYAGEURS  MODERNES.  —  CHRISTOPHE  COLOMB. 

déjà  dit  qu'il  n*y  a  que  S8  lieues  de  l'Espagnole  à  la  Jamaïque;  mais  je  ne  me  sertis  pas  rendu  dans 
cette  lie,  quand  même  mes  naTîres  auraient  été  en  bon  état ,  car  Vos  Altesses  m*avaient  prescrit  de  ne 
pas  aller  a  terre;  Dieu  sait  si  cet  ordre  a  été  favorable  à  votre  service.  Je  vous  envoie  cette  lettre  par 
l'entremise  des  Indiens;  je  souhaite  qu'elle  vous  parvienne. 

Mes  compagnons  étaient  au  nombre  de  150,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  qui  possédaient  des  connais-* 
sances  suffisantes  pour  être  pilotes  et  devenir  bons  marins;  cependant  aucun  ne  pourrait  décrire  la 
route  que  nous  prîmes  pour  arriver,  et  celle  par  où  nous  retournâmes;  mais  la  raison  en  est  toute 
simple.  Je  partis  d*un  point  au-dessus  du  port  du  Brésil.  A  l'Espagnole,  la  tempête  ne  cessa  pas  de 
me  pousser  là  où  elle  voulait,  et  le  caprice  du  vent  seul  dirigea  ma  course.  Dans  ces  tristes  circon- 
stances je  tombai  malade;  aucun  des  miens  n'avait  encore  voyagé  dans  ces  mers.  Cependant  le  vent  et 
la  tempête  s'apaisèrent,  et  à  la  bourrasque  succédèrent  le  calme  et  les  courants  rapides.  J'allai  frapper 
contre  une  île  appelée  les  Boudies  ('),  et  de  là  j'arrivai  à  la  terre  ferme.  Personne  ne  pourrait  rendre 
un  compte  exact  de  tout  cela,  n'en  ayant  que  des  connaissances  insuffisantes,  puisque  nous  eûmes  à 
lutter  pendant  longtemps  contre  les  courants,  sans  jamais  voir  terre.  Je  suivis  la  côte  de  la  terre  ferme, 
et  je  la  déterminai  à  l'aide  du  compas  et  de  l'art,  mais  personne  ne  pourrait  dire  à  quelle  partie  du  ciel 
elle  correspond,  ni  à  quelle  époque  je  la  quittai  pour  venir  à  l'île  Espagnole.  Lorsque  je  partis  de  là 
pour  me  rendre  à  l'Espagnole,  les  pilotes  pensaient  qu'ils  allaient  mettre  pied  à  terre  dans  l'île  de  Saint- 
Jean,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  la  terre  de  Mago,  qui  est  plus  avancée  de  400  lieues  vers  le  couchant 
qu'ils  ne  pensaient.  Us  seraient  bien  embarrassés  si  on  leur  demandait  la  position  de  Veragua;  ils  ne 
pourraient  rendre  d'autre  compte,  ni  rapporter  d'autre  récit,  si  ce  n'est  qu'ils  furent  dans  des  terres  où 
se  trouve  beaucoup  d'or,  et  dont  ils  certifieraient  l'existence;  mais  pour  y  retourner,  il  faudrait  la  dé- 
couvrir une  seconde  fois ,  car  ce  chemin  est  inconnu  ;  il  faudrait  se  guider  par  les  raisonnements  de 
l'astronomie,  science  certaine  et  qui  ne  peut  induire  en  erreur.  Pour  celui  qui  la  possède,  mon  réci^ 
est  assez  clair,  quoique  pour  un  autre  il  rassemble  assez  à  une  vision  prophétique.  Ce  n'est  point  par 
défaut  de  construction,  comme  quelques-uns  voudraient  l'insinuer,  ni  parce  qu'ils  sont  trop  grands,  que 
les  navires  indiens  n'avancent  que  lorsqu'ils  ont  le  vent  en  poupe,  mais  bien  lorsque  les  courants  ter- 
ribles, de  concert  avec  les  vents  qui  soufflent  dans  ces  mers,  font  qu'aucun  vaisseau  ne  peut  voguer 
d'une  autre  manière,  attendu  qu'un  seul  jour  suffirait  pour  leur  faire  perdre  le  chemin  qu'ils  pouiraient 
avoir  fait  en  sept  :  aussi  ne  me  servirai-je  pas  de  caravelles ,  soit  portugaises ,  soit  munies  de  voiles 
latines;  il  en  résulte  qu'ils  ne  naviguent  jamais  qu'avec  une  brise  réglée,  et,  pour  l'attendre,  ils  sont 
obligés  de  rester  dans  le  port  pendant  huit  ou  dix  mois,  ce  qui  arrive  souvent  même  en  Espagne. 

On  a  déjà  parlé  de  la  position  et  des  mœurs  de  la  nation  sur  laquelle  le  pape  Pie  H  a  écrit  (');  mais 
si  cette  nation  est  trouvée ,  il  n'en  est  pas  de  même  des  chevaux,  des  harnais,  des  freins  d'or  qu'on  y 
voit;  car  les  côtes  de  la  mer,  qui  sont  les  seuls  lieux  que  nous  avons  vus,  ne  peuvent  être  habitées  que 
par  des  pêcheurs;  d'ailleurs  nous  n'avions  pas  le  temps  d'aller  à  la  recherche  de  pareils  objets,  puisque 
nous  étions  obligés  de  presser  notre  course.  Dans  Catay  (')  et  dans  les  terres  de  sa  dépendance,  onironve 
beaucoup  de  magiciens ,  qui  inspirent  une  grande  terreur.  Ils  auraient  donné  le  monde  pour  que  je  ne 
m'arrêtasse  point  là  une  heure.  A  mon  arrivée,  on  m'envoya  aussitôt  deux  jeunes  filles  habillées  de  riches 
vêtements;  la  plus  âgée  n'avait  pas  plus  de  onze  ans,  l'autre  n'en  avait  que  sept,  mais  toutes  deux  dans 
leurs  gestes  paraissaient  aussi  dévergondées  que  des  courtisanes.  Elle  portaient  sur  elles  des  poudres 
d'enchantement  et  autres  choses  semblables.  Aussitôt  qu'elles  arrivèrent,  je  les  fis  parer  d'ornements 
européens,  et  je  les  renvoyai  à  terre.  Je  remarquai  sur  la  montagne  un  tombeau  aussi  grand  qu'une 
maison,  et  sculpté.  On  y  voyait  un  corps  découvert,  qui  sembait  regarder  dans  l'intérieur.  On  me  parla 
d'autres  ouvrages  d'art  fort  bien  faits.  Il  y  a  dang  cette  île  des  animaux  de  toute  grandeur,  et  tous  dif- 
férents  de  ceux  que  Ton  voit  dans  nos  climats;  parmi  les  premiers ,  je  vis  deux  porcs  d'une  forme  ef« 


(*)  Las  Bocas,  oa,  suivant  rédilion  italien  ne,  las  Ponas. 
^  (*)  Pie  U,  appelé  auparavant  iCneas  Sylvius,  auteur  d*uii  livre  înttiuld  :  Cosmograpkia  nu  hisioria  rerum,  ubique 

(jestarunit  locorumque  descriptio. 
(')  Dans  le  Cariay,  suivant  les  textes  espagnol  et  italien. 
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trajinte,  lois  qa'an  cbieD  d'Iflaads  a'oseiatl  pas  lutter  avec  eux  (*).  Un  arbalébier  (')  avait  Uessé  un  ani- 
mal qui  reueœbiait  beaucoup  au  singe  à  queue,-  à  l'exception  qu'il  était  plus  grand,  et  qu'il  avait  à  peu 
près  )a  hce  comme  k  visage  d'un  homme  {');  la  flèche  t'avait  percé  d'outre  en  outre;  elle  était  entrée 
par  la  poitrine,  et  elle  sortait  à  cùlé  de  la  queue;  il  semblait  très-féroce  :  on  lui  coupa  un  des  pieds  de 
devant,  qui  semblaient  être  platAL  des  mains,  ei  un  de  derrière.  Le  porc  se  mit  à  grogner  à  l' aspect  du 


U  PRirl  ou  Dlcolsle. 

sing  de  cet  animal,  et  prit  la  fuil«  avec  une  grande  Trajeur.  Alors  je  lui  fis  jeter  le  bégan  (on  appello 
ain^  cet  animal  dans  le  pays).  En  approchant,  quoiqu'il  Tilt  prés  de  mourir  et  qu'il  eût  toujours  la  flèche 
dans  le  corps,  il  enveloppa  le  museau  du  porc  avec  sa  queue,  et  le  lui  serra  avec  beaucoup  de  force,  et 
de  l'autre  main  il  le  saisit  par  la  nuque,  comme  un  ennemi.  Celle  chasse  m'a  paru  si  singulière  que 
j'ai  cru  devoir  la  raconter.  Les  animaux  sont  nombreux,  mais  ils  meureiU  tous  de  la  barra.  J'en  ai  vu 
de  toates  sortes,  des  lions,  des  cerfs  et  d'autres  qui  leur  ressemblaient,  ainsi  que  des  oiseaux  el  des 
poules  trds-grosses.  dont  les  plumes  semblaient  être  de  la  laine  (*j.  Lorsque  je  rencontrai  dans  la  mer 
tant  d'obstacles  et  de  tourments ,  plusieurs  des  miens  se  mirent  en  tête  que  les  habitants  de  ce  pavs 
nous  avaient  ensorcelés  :  ils  en  sont  encore  persuadés.  J'ai  trouvé  une  autre  nation  qui  mange  les  hommes 
comme  nous  mangeons  les  animaux  ;  ceci  est  certain,  et  la  laideur  de  leur  visage  semble  annoncer  la 
cruauté  de  leur  âme.  On  m'a  rapporté  qu'on  y  voyait  beaucoup  de  mines  de  cuivre,  et  je  reçus  d'eux  des 

(')  Cmier  suppose  que  <:«  pore  est  le  pécari,  genre  de  qusJrupîilc  vrrisin  des  codions,  connu  sous  le  num  de  dkolijle, 
et  qn'oa  ne  irouve  aujuurd'lnii  qu'en  Amérique. 

{*)  Selon  b  version  ililienne,  ce  serail  Colomb  lui-ni£nic  qui  aurail  blessé  ranimai. 

(*)  Probalilcnient  l'alousle  (Siniia  ttnïcutui,  Liniii'  ). 

(*)  Voj.  la  relalkin  île  Makco-I'olo,  l-'uifujfMrj  du  mvjen  li-je.  1.  Il,  p.  3". 
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haches  et  autres  objets  travaillés  et  fondus  avec  le  même  métal;  Us  paraissent  user  des  mêmes  procédés 
que  nos  orfèvres.  Dans  ce  pays,  ils  sont  vêtus,  et  j'y  ai  vu  des  draps  de  coton  travaillés  avec  beaucoup 
d'industrie,  dont  plusieurs  sont  trés-habilement  peints  ;  on  m*a  même  dit  que  dans  Tintérieur  des  terres, 
vers  le  Catay,  les  draps  sont  tissus  en  or;  mais  les  renseignements  que  Ton  peut  avoir  sur  ces  contrées 
et  sur  tout  ce  qu'on  y  trouve  sont  très-difficiles  à  obtenir,  faute  de  pouvoir  parler  avec  eux;  car  tous 
ces  peuples,  quoique  trés-voisins,  ont  tous  une  langue  différente,  et  tellement  différente  qu'ils  ne  s'en- 
tendent pas  plus  entre  eux  que  nous  n'entendons  les  Arabes;  selon  moi,  cette  différence  de  langage 
n'existe  que  parmi  les  habitants  des  côtes  de  la  mer  qui  sont  fort  sauvages ,  mais  non  jiis  parmi  ceux 
de  l'intérieur  des  terres. 

Quand  je  découvris  les  Indes ,  j'assurai  Vos  Altesses  que  c'était  le  plus  riche  pays  qu'il  y  eût  au 
monde  ;  je  parlai  des  pierres  précieuses,  de  l'or  et  des  épices,  des  foii:es,  du  commerce  et  d'autres  choses 
semblables;  mais  toutes  les  promesses  que  je  vous  avais  faites  ne  s'étant  pas  réalisées  d'abord,  j'en 
éprouvai  beaucoup  de  peine  ;  pour  me  punir,  je  ne  veux  donc  plus  parler  ni  écrire  que  d'après  les  rap- 
ports qui  me  seront  faits  par  les  indigènes.  Je  puis  cependant  sans  crainte  avancer  une  circonstance, 
puisque  plusieurs  personnes  peuvent  rendre  témoignage  de  la  vérité  de  mon  récit  :  c'est  que,  quant  aux 
mines  d'or,  j'ai  rencontré  dans  les  deux  premières  journées  du  séjour  que  je  fis  à  Veragua  plus  d'in- 
dices, de  leur  existence  que  je  n'en  ai  aperçu  pendant  quatre  ans  de  ma  résidence  à  l'Espagnole.  On 
peut  encore  ajouter  que  les  provinces  qui  se  trouvent  sous  sa  dépendance  ne  pourraient  être  plus  fer- 
tiles et  mieux  cultivées  qu'elles  ne  le  sont ,  et  que  cependant  nulle  part  on  ne  peut  trouver  de  peuples 
plus  lâches  et  plus  paresseux  que  les  habitants  de  ce  pays;  que  le  port  est  très-commode  et  sûr,  cl  le 
fleuve  le  plus  facile  à  défendre  que  l'on  connaisse.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  promet  aux  chrétiens  la 
conquête  de  ces  contrées,  et  assure  à  notre  religion  de  nouveaux  triomphes.  Je  puis  affirmera  Vos  Al- 
tesses que  le  chemin  pour  arriver  à  ce  pays  n'est  pas  plus  long  que  le  trajet  pour  aborder  à  l'Espagnole, 
pourvu  toutefois  que  l'on  voyage  à  la  faveur  d'un  autre  vent.  J'ajouterai  encore  que  vous  pouvez  regar- 
der votre  pouvoir  aussi  bien  établi  dans  ces  terres  qu'il  Test  dans  l'Espagne  et  dans  la  Grenade  (*), 
et  lorsque  vos  vaisseaux  se  rendront  dans  les  ports  du  nouveau  monde,  vous  pourrez  les  croire  encore 
dans  vos  domaines.  On  tirera  beaucoup  d'or  de  ces  provinces;  mais  pour  obtenir  ce  précieux  métal  ou 
même  différentes  productions  dans  les  autres  terres,  il  faut  avoir  recours  a  ces  sauvages,  contre  lesquels 
la  force  est  souvent  nécessaire,  ce  qui  peut  nous  exposer  aux  plus  grands  dangers. 

Si  je  ne  parle  pas  des  autres  productions,  j'en  ai  déjà  dit  la  cause  ;  ainsi,  sans  perdre  un  temps  précieux 
à  répéter  ce  que  je  vous  ai  déjà  écrit,  je  me  contenterai  d'affirmer  que  je  suis  ici  à  la  source  des  richesses. 
Les  Vénitiens,  les  Génois,  et  en  général  toutes  les  nations  qui  ont  des  perles,  des  pierres  précieuses  et 
d'autres  productions  de  quelque  valeur,  les  transportent  dans  les  pays  les  plus  lointains  pour  les  vendre, 
les  échanger,  et  enfin  s'en  procurer  de  l'or.  L'or  est  une  excellente  chose  ;  c'est  de  l'or  que  naissent 
les  richesses,  c'est  par  lui  que  tout  se  fait  dans  le  monde,  et  son  pouvoir  suflit  souvent  pour  envoyer 
les  ûmes  en  paradis  (*).  Les  grands  du  territoire  de  Veragua  ont  pour  coutume  de  se  faire  enterrer  avec 
tout  l'or  qu'ils  possèdent.  On  porta  à  Salomon  656  quintaux  de  ce  métal,  sans  compter  celui  que 
prirent  avec  eux  les  marchands  et  les  matelots,  et  celui  qu'ils  donnèrent  aux  Arabes.  Salomon  employa 
cet  or  à  faire  200  lances,  300  boucliers,  et  un  plancher  orné  de  pieiTes  précieuses  ;  il  fit  faire  en  outre 
de  grands  vases  incrustés  de  pierreries ,  et  plusieurs  autres  objets  d'une  grande  valeur.  Cette  circon- 
stance est  rapportée  dans  l'ouvrage  de  l'historien  Josèphe,  De  arUi<imtalibus  Judœorum,  dans  les  Para- 
lipoménes,  et  dans  les  livre  des  Rois.  Josèphe  rapporte  que  cet  or  provenait  d'une  île  appelée  Aurea, 
S'il  en  est  ainsi,  je  suis  certain  que  les  mines  de  cette  ile  sont  les  mêmes  que  celles  de  Veragua,  puis- 

(*)  De  Xérès  ou  de  Tolède,  suivant  le  texte  espagnol. 

(*)  On  ne  peut  nier  ici  que  les  paroles  mêmes  de  Colomb  ne  trahissent  une  trop  grande  estime  pour  Tor,  et  maUieureusc- 
menl,  dans  le  but  d'en  acquérir,  il  a  donné  le  funeste  exemple  de  réduire  en  esclavage  et  de  traiter  cruellement  les  habitants 
des  terres  qu'il  a  découvertes.  Il  faut  considérer,  il  est  (Vai ,  à  quels  services  il  destinait  les  tiésors  qu'il  convoitait ,  et  par 
quelle  sorte  de  pente  fatale  il  fut  conduit  à  modilier  son  premier  plan  de  conduite  envers  les  Indiens.  Cependant  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  condamner  comme  absolument  injustes  el  inhumaines  certaines  paroles  et  certaines  actions  de  Colomb,  par 
exemple  ses  propositions  aux  souverains  dictées  à  Antonio  de  Torry  le  30  janvier  1494,  et  ses  instructions  au  capitaine 
Moscii-Pedro  Mai'garit. 
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qu'elle  est  située  i  20  journées  vers  le  couchant,  et  qu'elle  se  trouve  éloignée  du  pôle  et  de  la  ligne 
équinoxiale.  Saloraon  acheta  des  marchands  tout  cet  or,  cet  argent  et  ces  pierres  précieuses,  tandis  que 
Vos  Altesses  peuvent  les  faire  recueillir  sans  courir  le  moindre  danger,  dés  qu'il  leur  plaira.  David 
laissa  par  son  testament  à  Salomon  3000  quintaux  d'or  des  fies  des  Indes,  pour  l'employer  à  la  con- 
struction du  Temple,  et,  selon  le  rapport  de  Joséphe,  David  était  né  dans  ces  contrées.  Il  est  écrit  que 
le  mont  Sion  et  la  ville  de  Jérusalem  doivent  être  reconstruits  par  la  main  d'un  chrétien  :  quel  est-il? 
Dieu  le  dit  ainsi  par  la  bouche  du  prophète,  dans  le  quatorzième  psaume.  L'abbé  Joaquin  assura  que  cet 
élu  devait  être  Espagnol ,  et  saint  Jérôme  montra  à  la  sainte  femme  le  chemin  pour  y  arriver.  L'em- 
pereur du  Calay  (*),  depuis  quelque  temps,  a  demandé  avec  beaucoup  d'instance  des  hommes  instruits, 
afin  d'apprendre  d'eux  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Mais  qui  se  chargera  de  faire  parvenir 
jusqu'à  lui  ces  hommes  apostoliques?  Si  Dieu  me  permet  de  revenir  en  Espagne,  je  promets  à  Vos 
Altesses  de  les  y  conduire  moi-même,  avec  l'aide  du  Seigneur. 

Parmi  les  gens  qui  m'ont  suivi  dans  mes  voyages,  ceux  qui  en  sont 'revenus  ont  couru  de  grands 
dangers  et  ont  beaucoup  soulTert.  Je  prie  donc  Vos  Altesses  de  vouloir  bien  faire  payer  leurs  bons 
services,  car  ils  sont  pauvres,  et  de  leur  accorder  quelque  indemnité  selon  leur  rang,  afm  qu'ils  leur 
soient  dévoués.  Vous  le  ferez  avec  plaisir,  car,  à  mon  avis,  jamais  personne  n'a  porté  en  Espagne  de 
nouvelles  plus  heureuses  que  celles  dont  ils  sont  chargés.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  m'emparer  par  la 
violence  de  l'or  que  possède  le  chef  de  la  province  de  Veragua,  et  de  celui  que  possèdent  ses  sujets  et 
les  habitants  des  pays  Hmitrophes,  quoique,  selon  les  rapports,  il  dût  être  en  abondance;  je  crois  que 
ce  vol  aurait  été  contraire  aux  intérêts  de  Vos  Altesses.  En  usant  de  bons  procédés,  nous  ferons  aimer 
votre  gouvernement,  et  nous  ferons  entrer  leurs  trésors,  quelque  considérables  qu'ils  soient,  dans  vos 
caisses.  Un  mois  de  beau  temps  m'aurait  suffit  pour  achever  mon  voyage;  le  défaut  de  bûtiinents  m'a 
rois  dans  l'impossibilité  de  l'entreprendre ,  et  je  n'ai  pas  cru  à  propos  de  m'arrétcr  pour  attendre  des 
renforts.  Cependant,  dévoué  entièrement  à  votre  service,  j'espère  que  Dieu  m'accordera  santé  et  bon- 
heur pour  trouver  des  chemins  et  des  pays  inconnus  qui  puissent  augmenter  votre  prospérité  ainsi  que 
celle  des  autres  états  chrétiens.  Vos  Altesses  doivent  sans  doute  se  rappeler  que  j'avais  le  projet  de 
faire  construire  des  navires  d'une  nouvelle  forme  ;  je  m'étais  aperçu  que  les  vents  et  les  courants  de  cette 
partie  du  monde  étant  différents  de  ceux  qui  dominent  dans  les  autres  mers,  il  fallait  également  des 
vais.seaux  d'une  autre  forme;  mais  le  temps  ne  m'a  pas  permis  d'exécuter  ce  projet.  S'il  platt  à  Dieu, 
nous  le  mettrons  à  exécution  dès  que  je  serai  arrivé  en  Espagne,  toutefois  si  cela  entre  dans  vos  vues. 

Je  fais  plus  de  cas  de  cette  expédition  dans  ces  terres  que  de  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  les  Indes. 
Ces  contrées  ne  sont  pas  semblables  à  un  enfant  que  l'on  doive  abandonner  à  une  marAtre.  Je  ne  me 
souviens  jamais  de  l'Espagnole,  de  l'Ile  de  Paria  et  des  autres  terres  que  j'ai  antérieurement  décou- 
vertes, sans  répandre  des  larmes;  je  croyais  que  l'exemple  de  ce  qui  était  arrivé  devait  servir  pour  les 
autres;  cela  a  été  tout  1& contraire  :  quoiqu'elles  ne  meurent  pas,  elles  sont  agonisantes;  la  maladie  est 
incurable  ou  sera  très-longue.  Que  celui  qui  a  causé  ces  maux  vienne  maintenant  les  guérir,  s'il  le  sait 
et  s'il  le  peut.  Pour  détruire,  chacun  est  habile  ;  mais  pour  constiniire,  qu'ils  sont  en  petit  nombre  ceux 
qui  en  sont  capables.  Les  grâces  et  les  honneurs  doivent  toujours  être  accordés  à  celui  qui  s'est  exposé 
aux  dangers  dans  une  entreprise ,  et  il  est  injuste  que  l'homme  qui  s'y  est  opposé ,  lui  ou  ses  héritiers , 
profilent  du  succès.  Cependant  ceux  qui  partirent  des  Indes  pour  s'épargner  des  fatigues  et  des  périls, 
en  faisant  des  rapports  contre  moi,  revinrent  avec  des  emplois;  et  cet  exemple  allait  se  reproduire  pour 
la  province  de  Veragua;  exemple  qui  deviendrait  funeste  à  la  réussite  de  celte  expédition.  La  crainte 
qu  adi'k  m*inspirer  cette  conduite  à  mon  égard,  m'a  engagé  à  demander  qu'avant  de  venir  â  la  découverte 
de  ces  lies  et  de  ces  continents,  Vos  Altesses  voulussent  ordonner  que  je  les  gouvernerais  en  vos  noms. 
Ma  proposition  fut  agréée,  et  j'obtins  un  privilège  muni  du  sceau  royal,  avec  les  titres  de  vice-roi, 
amiral  et  gouverneur  général  des  régions  que  je  découvrirais ,  et  dont  on  fixa  les  limites  à  100  lieues 
des  lies  Açores  et  de  celles  du  cap  Vert,  par  une  ligne  qui  passe  d'un  pôle  à  Tautre. 

(*)  Rappelons  encore  ici  qu'il  est  mort  «sans  avoir  connu  ce  qu'il  avait  alleinl,  dans  la  ferme  conviction  que  la  côte  de 
Veragua  faisait  parUe  du  ùitay  et  de  la  province  du  Maugo  ;  que  file  de  Cuba  était  une  terre  ferme  du  comineucemenl  des 
Iddes.  «  (flistotre  de  la  géotjraphie  du  nouveau  continent^  1. 111,  p.  0.  ] 

21 


186  VOYAGEURS  MODEUNES.  -  CHRISTOPHE  COLOMB. 

L'aiilre  affaire  très-iniportanle  exige  qu'on  s'en  occupe  incessamment;  on  n'y  a  point  songé  jusqu'à 
présent.  J'ai  vécu  sept  ans  A  voire  cour,  pendant  lesqnels  tous  ceux  à  qui  on  parlmt  de  cette  fflilreprisc 
s'en  moquaient  et  la  regardaient  comme  une  chimère;  maintenant  il  n'japns  jusqu'aux  tailleurs  et  aux 
cordonniers  qui  ne  demandent  â  Vos  Altesses  des  commissions  pour  découvrir  des  ierres.  Si  vous  leur 


Il  I  VBfiat"lii»i  la  partit 

en  accordez ,  il  est  i  croire  qu'ils  vont  vous  piller  ;  et  l'on  acquiesce  à  leur  demande  au  dclriment  de 
celle  entreprise,  et  au  préjudice  de  ma  gloire  :  il  faut  rendre  d  Dieu  ce  qui  est  â  Dieu,  et  â  César  ce  qoi 
appartient  à  César,  axiome  juste  du  plus  juste  des  princes.  Les  provinces  qui  reconnaissent  votre  sou- 
veraineté, depuis  qu'à  l'idde  de  Dieu  je  les  ai  soumises  par  les  armes,  sont  plus  étendues  et  plus  riches 
que  toutes  celles  des  chrétiens  réunies.  Je  dis  qu'elles  reconnaissent  votre  gouvernement,  puisque  vous 
en  retirez  des  revenus  considérables.  —  Au  moment  même  où  j'attendais  un  navire  pour  me  rendre 
auprès  de  Vos  Altesses,  afin  de  leur  annoncer  des  victoires  et  des  conquêtes  qui  leur  assuraient  des 
richesses  immenses;  dans  ce  moment  même,  dis-je,  où  je  me  croyais  le  plus  heureux  des  hommes,  je 
me  vis  traîné  sur  un  navire  avec  mes  frères,  chargé  de  chaînes,  sans  avoir  été  ni  condamné  ni  même 
appelé  en  justice.  Qui  croira  jamais  qu'un  malheureux  étranger,  sans  niotiret  sans  le  secours  d'aucun 
prince,  aurait  songé  à  se  révolter  contre  le  gouvernement  qu'il  servait?  Pouvais-jc  méditer  un  tel 
projet,  moi  qui  étais  entouré  des  serviteurs  de  Vos  Altesses,  tous  nés  dans  vos  États;  moi  qui  avais  oies 

(■)  t  En  1191  DU  1196,  Dirgo  Co1i)mb,  (ils  àe  Clirislniilii;  Colomb,  01  construire  sur  h  me  gauclie  de  l'Osania  un  diiltcau 
dûrendu  contre  tes  Maques  des  Indiens  par  unr  cnceinle  continijc  Les  murailles  en  étaient  épaisses,  suivant  l'usajt  (Talors- 
On  en  voit  encore  aujourd'hui  Il-s  ruines  H'e>it  et  à  lrê$-]ieu  de  diilance  des  murs  de  Sainl-Dooiir^uc.  •  (Ardouin,  Géo- 
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enfants  i  la  coitr?  J'entrai  â  votre  service  à  Tâge  de  vingt-buit  an$(*);  maintenant  que  mes  cheveux  ont 
blanchi  et  qne  je  suis  faible  et  malade,  ce  que  possédaient  mes  frères,  ce  que  j'avais,  tout  nous  fut  en- 
levé par  nos  ennemis;  ils  me  prirent  jusqu'à  mon  manteau,  sans  vouloir  ni  me  voir  ni  m'entendre.  II 
faut  crohre  que  tout  ceci  n'a  eu  lieu  que  contre  vos  ordres.  Si  cela  est  ainsi,  comme  je  n'en  doute  pas, 
le  monde  entier  sera  instruit  de  mon  innocence,  lorsqu'il  apprendra  que  vous  m'avez  réintégré  dans 
mes  honneurs  et  que  vous  avez  châtié  mes  ennemis.  Cet  exemple  de  justice  retentira  dans  tous  les 
pays,  et  l'Espagne  conservera  un  souvenir  reconnaissant  envers  des  princes  justes  et  chéris.  Les  inten- 
tions pleines  de  zèle  dont  j'ai  toujours  été  animé  pour  le  service  de  mes  souverains,  et  les  traitements 
injustes  que  j'en  ai  reçus,  m'obligent  malgré  moi  de  laisser  échapper  les  douloureux  sentiments  qui 
remplissent  mon  cœur.  J'en  demande  pardon  a  Vos  Altesses. 

C'est  ainsi  que  j'ai  traîné  ma  malheureuse  existence,  toujours  condamné  aux  pleurs  par  la  méchan- 
ceté de  mes  ennemis;  cependant,  que  Vos  Altesses  aient  pitié  d'eux!  Que  le  ciel  maintenant  pleure 
pour  moi,  qne  la  terre  pleure  aussi  !  que  l'être  sensible,  juste  et  charitable,  pleure  sur  mon  sort!  Aban-- 
donné  des  miens,  malade,  entouré  de  sauvages  cruels,  ayant  toujours  la  mort  devant  mes  yeux,  je  lan- 
guis dans  ces  fies  éloignées  de  ma  patrie,  sans  recevoir  les  consolations  et  les  sacrements  de  la  sainte 
Église,  qui  abandonnera  mon  âme  si  elle  vient  à  quitter  sa  dépouille.  Je  n'ai  point  entrepris  ce  voyage 
dans  l'intention  de  m'enrichir,  ni  pour  obtenir  des  honneurs;  cet  espoir  était  déjà  éteint  pour  moi  :  je 
suis  venu  dans  ces  contrées  pour  servir  Vos  Altesses,  et  pour  le  triomphe  de  notre  religion.  Je  vous 
supplie  donc,  dans  le  cas  où,  à  l'aide  de  Dieu,  je  sortirais  de  ce  pays,  de  me  permettre  de  faire  le  pèle- 
rinage de  Rome  et  d'autri»s  lieux  saints. 

Que  la  Sainte-Trinité  vous  conserve  la  vie  et  vous  accorde  une  grande  prospérité.  —  Datée  de  la 
Jamaïque,  lie  des  Indes,  le  7  juillet  1503. 

'S 

Sig^naturc  de  Colomb  (*). 

Il  serait  long  de  raconter  les  souffrances  que  Christophe  Colomb  eut  à  supporter  à  la  suite  de  ce  dernier 
voyage,  son  séjour  périlleux  et  prolongé  à  la  Jamaïque,  la  mauvaise  volonté  du  gouverneur  Ovando,  les 
hostilités  des  indigènes  et  les  révoltes  des  Espagnols.  Du  moins,  délivré  de  tant  d'épreuves,  était-il  en 
droit  d'espérer  en  Espagne  un  accueil  honorable;  mais  Isabelle,  sa  véritable  protectrice,  était  morte 
pendant  son  absence.  Le  roi,  après  beaucoup  de  lenteurs,  le  reçut  froidement.  Colomb  le  pria  d'accom- 
plir ses  promesses  :  Ferdinand  ne  parut  pas  refuser;  mais  il  ajourna,  gagna  du  temps,  renvoya  les  ré- 
claraalions  de  Tamiral  devant  un  de  ses  conseils  (la  iunta  de  descargos),  qui  suivit  le  môme  système  de 
lenteurs  calculées,  et  lui  fit  enfin  proposer  des  titres  et  des  domaines  en  Castille,  comme  échange  ou 
cummc  compensation  de  tous  les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés.  C'était  une  question  d'honneur: 
Colomb  refusa  avec  dignité  ;  tant  d'ingratitude  remplissait  son  cœur  d'amertume.  Les  maux  physiques 
le  dévoraient  :  il  sentit  sa  vie*  s'éteindre,  sans  que  le  roi  lui  eût  fait  rendre  justice  ou  lui  eût  témoigné 
du  moins  quelque  bienveillance.  Ce  fut  le  20  mai  1506,  à  l'âge  d'environ  soixante-dix  ans,  qu'il  rendit 
le  dernier  soupir,  après  avoir  prononcé  ces  mots  :  «  Seigneur,  je  remets  mon  esprit  et  mon  corps  entre 

(')  On  croit  qu'il  y  a  erreur  dans  ce  chiffre.  (  Voy.  la  noie  2  de  h  p.  76.  ) 

(*)  »Dans  le  moyen  âge,  dit  Humboldt,  les  Espagnols,  pour  se  dislinguer  des  Maures  et  des  juifs,  si  nombreux  dans  la 
P<'Dinsule  avant  le  siège  de  Grenade,  faisaient  procéder  leur  nom,  par  dévolion,  de  quelques  initiales  d'un  passage  biblique,  ou 
du  nom  des  saints  auxquels  ils  se  recommandaient  plus  parUcuUùrement.  »  Chroferens  signifie  Christophe  (ChrUttophorui, 
porte-Christ);  les  leUres  X,  M,  Y,  paraissent  signiaer  Chvislus,  Maria,  Yosephus  (Joseph  ou  Jésus);  le  S  supérieur  peut 
élre  le  eoramcncement  de  Sancta  (Maria);  les  S,  A,  S,  qui  sont  au-dessous,  semblent  plus  difficiles  à  expliquer  :  Salv^ 
Ou  Sanclus,  Sancta;  pcut-élrc  Ave,  W  fallait  sept  Icllrcs,  le  nombre  sept  étant  surtout  sacre,  suivant  le  prcjugô  général. 
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vos  KIWIS.»  Ses  restes,  déposas  Eiiccessivement  dans  le  couvent  de  Saint-François,  en  1513  au  monas- 
tère des  chartreux  lie  las  Cnevaç  de  SévilTe,  eu  1536  dans  la  cathédrale  de  la  \illc  de  Saint-Domingue, 
furent  enfin  iranBférés  à  la  Havane,  dans  l'Dc  de  Cuba. 


Le  roi  Ferdinand  n'est  pas  lo  seul  que  l'on  puisse  accuser  d'ingratitude  envers  Colomb  :  plusieurs 
écrivains,  exagfrant  (lueiques  taches  du  caractère  de  ce  grand  homme,  ont  voulu  rabaisser  sa  renom- 
mée :  l'acclamalion  de  la  postérité  cotivrc  leur  vois.  De  noire  temps,  un  illustre  voyageur,  dont  nous 
avujis  souvent  invoqué  rautoritc ,  juge  Colomb  cl  sa  découverte  i  un  point  de  vue  élevé ,  et  sous  l'în- 
llucnce  d'une  noble  admiration  :  (Jamais,  dit  Humboldl,  une  découverte  purement  matérielle,  en  éten- 
dant l'horizon,  n'avait  produit  un  changement  moral  plus  extraordinaire  et  plus  durable  ;  il  fut  soulevé 
alors,  le  voile  sous  lequel,  pendant  des  milliers  d'années,  demeurait  cachée  la  moitié  dit  globe  terresln<, 
semblable  i  celte  moitié  du  globe  lunaire,  qui  restera  invisible  aux  habitants  de  la  terre  tant  que  Tordra 
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actuel  du  sysléme  planétaire  ne  sera  pas  essentiellement  troublé Colomb  aservilegenrehwnainen 

offrant  un  nombre  presque  infini  d'objets  nouveaux  à  la  réflexion  ;  il  y  a  eu  par  Ini  progrès  de  la  pensée 
humaine  ;  et  il  ne  faut  pas  se  borner  aux  étonnants  progrés  qu  ont  faits  simultanément,  grâce  à  sa  pensée, 
la  géographie,  le  commerce  des  peuples,  Tart  de  naviguer  et  Tastronomie  nautique,  toutes  les  sciences 
physiques  en  général,  la  philosophie  des  langues  agrandie  par  l'élude  comparée  de  tant  d*idiomes  bizarres 
et  riches  de  formes  grammaticales  ;  il  faut  encore  envisager  l'influence  qu'a  exercée  le  nouveau  monde  sur 
les  destinées  du  genre  humain,  sous  le  rapport  des  institutions  sociales.  »  Quant  à  l'homme  lui-môme, 
Hnmboldt  le  considère  comme  une  intelligence  de  premier  ordre,  a  Colomb,  aussi  remarquable  comme 
observateur.de  la  nature  que  comme  intrépide  navigateur,  ne  se  contente  pas  de  recueillir  des  faits  isolés, 
il  les  combine,  il  cherche  leurs  rapports  mutuels,  il  s'élance  quelquefois  avec  hardiesse  i  la  découverte 
des  lois  générales  qui  régissent  le  monde  physique.  Cette  tendance  à  généraliser  est  d'autant  plus  digne 
d'attention,  qu'avant  la  fin  du  quinzième  siècle  on  n'en  voit  pas  d'autre  essai. . ...  Au  commencement  d'une 
ère  nouvelle,  sur  la  limite  incertaine  où  se  confondent  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes,  cette  grande 
figure  domine  le  siècle  dont  il  a  reçu  le  mouvement,  et  qu'il  vivifie  à  son  tour  (*).  » 


(')  Le  Tasse  a  célébra  Colomb  dans  la  Jérusalem  délivrée  : 

«  Soudain  ils  voient  un  pelil  vaisseau,  et  sur  la  poupe  la  femme  qui  doit  les  guider. 

»  Son  Tronl  calme,  ses  regards  paisibles,  annoncent  la  douceur;  sa  figure  ressemble  à  celle  d*un  ange;  une  éblouissante 
splendeur  renvironne  *  on  ne  peut  définir  les  diverses  couleurs  de  sa  robe,  où  se  confondent  Tazur  et  le  vermillon. 

p  Ainsi  le^  plumes  de  Tamourcuse  colombe  reflètent  autour  de  son  cou  mille  nuances. 

»  Un  mortel  de  la  Ligurie  osera  le  premier  s'exposer  sur  ces  ondes;  ni  le  frémissement  des  vents,  ni  les  mers  inhospita- 
lières, ni  les  climats  incertains,  ni  la  crainte  des  périls  les  plus  formidables,  rien  ne  pourra  retenir  son  courage,  sa  géné- 
reuse ardeur.  0  Colomb  !  tu  dir'^eras  tes  voiles  heureuses  vers  un  nouveau  pôle  !  A  peine  la  Renommée  suivra  ton  vol  avec 
ses  yeux  et  ses  ailes  sans  nombre!  La  Renommée  célèbre  Bacchus,  Alcide;  sur  toi  elle  arrête  seulement  ses  regards,  et 
cela  suffit  à  la  postérité  !  La  moindre  de  tes  actions  fournirait  le  sujet  d*un  poème,  d*une  noble  histoire.  »  (Ch.  xv,  traduc- 
tion de  M.  Mazuy,  1845.  ) 
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AMERIC   VESPUCE, 

TOVAGEut  flouekhr. 


Améric  Vespuce  n'a  pas  droit  à  une  place  élevée  parmi  les  illustres  voyageurs  des  quinzième  et  sei- 

zii^me  siècles.  Sa  renommée  dépasse  ilc  beaucoup  ses  talents  ainsi  que  ses  services,  et  l'honneur  qu'oç 

lui  a  fait  de  donner  son  nom  an  nouveau  monde ,  que  l'on  aurait 

'  dû  appeler  Colombie,  est  certainement  immérité  (').  Mais  est-ce 

bien  à  lui-même  qu'il  faut  imputer  cette  injustice? 

A-t-il  jamais  prétendu  déposséder  Colomb  de  sa  gloire?  S' est-il 
rendu  coupable,  comme  on  le  dit  souvent,  de  mensonge,  d'impu- 
dence et  de  faux? 

Il  est  aujourd'hui  permis  de  concevoir  dos  doutes  sérieux  à  ce 
sujet. 

Amène  Vespuce  était  un  honnête  homme,  estimé  de  ses  contem- 
porains et  de  Colomb  lui-même.  Il  ne  manquait  ni  d'instruction,  ni 
d'esprit,  iti  de  courage,  et  après  beaucoup  de  travaux,  de  fatigues 
et  d'épreuves,  il  mourut  pauvre.  C'est  irés-probablement  par  suite 
*'!liï^l^'T"VBR'°în'wta(tata'^       ^'""^  ^^^"■^^  *'^*"''  ''"^'J'"''''  P^r  amour-propre  national  ensuite, 
nire  qyi  1  pduf  itirt  :  :4merii:mvffcjio,       nu'on  l'a  grandi  au  delà  de  toute  mesure  raisonnable;  par  réaction, 

aiaiMKdcItqiulnbncnarliFilcr^BUf-  '         ,        "  n      .     ,  ,i "^ .  ,    . 

rijiicdjiBiciCniniijViJïajfut).  une  Clameur  universelIc  S  cst  élcvec  contre  lui;  on  la  pris  en  Iiamc 

et  on  l'a,  pour  ainsi  dire,  calomnié  par  amour  et  par  enthousiasme 
pour  Chrisloplie  Colomb.  Il  semble  qu'il  serait  plus  équitable  de  te  laisser  au  rang  trés-secondairc  qui 
lui  convient,  et  de  se  consoler  d'entendre  si  souvent  répéter  son  prénom  à  cùté  des  noms  d'Europe,  d'Asie 
et  d'Afrique,  en  songeant  que  les  autres  continents  et  la  plupart  des  États  n'ont  reçu  des  dénominations 
ni  plus  Justes,  ni  plus  satisfuisanlcs  sous  aucun  rapport. 

(')  Qui  eiDpiVlicrait  lus  gouTemmienti  des  État»  civilisas  do  sb  concerter  pour  subsUluer  le  dodi  d«  Calonliic  i  cdui 
d'Aracriquc,  dans  Ivurs  actes  uHk'icIs,  dans  les  carlts  cl  dans  les  livres  qu'ils  taal  publier  ou  qu'ils  cncouragcnl?  Ce  serait 
une  rvpariitiun  iklalaiilc,  un  grand  c\rni|ile  de  justice  qu'appruuverail  le  senliment  univei'^il,  et  qui,  peu  il  peu,  arriverait 
à  piVvïhiir  dans  l'usauc.  l'ne  ^jntliHe  ou  un  diminutif  ajouté  à  l'ÉLit  actuel  de  ta  Colomlne  suffirait  pour  érilcr  toule  cod- 
ruiiiHi. 

(*)  nitn  n'Aablil  que  ec  portrait  ail  élii  rjîl  d'après  nalnre  ou  d'après  un  dessin  ajant  quelque  raraclère  d'auUienlicitJ. 

Plusieurs  auteurs,  entre  autres  CiiicUi,  dans  son  livre  sur  les  Deaulés  de  Florence,  assurent  qu'on  vopit  un  purirait 
d' Amélie  Vespuce  dans  la  chapelle  des  Vcspnces,  àl'i^'lisc  d'Ognisanli;  celle  peinture  n'ciiisle  plus. 

Georges  Vasari  rapporte  (3>  partie  de  la  Vie  deipeînlrei)  que  Ltonard  de  Vinci  avall  destiné  luchart»»  une  Mletâe 
de  vieillard  représentant  Aniéric  Ves|nicc.  Muis  il  semble  probable  que  u'ètail  une  œuvre  d'iuuginalion.  Quoique  t'illubtre 
peintre  eQl  k  ini!nie  ige,  i  une  année  près,  que  le  navigateur,  nn  ne  voit  pas  qu'ils  lient  eu  orcasioa  de  re  rencontrer,  sur- 
tout à  l'époque  de  leur  vieillesse. 

Ueui  portraits  de  Vespuce  conservés  i  la  galerie  rojrate  des  peintures  el  srulpinrcs  de  Florenee  n'oltrent  pas  phis  de 
garantie  de  vérild  que  les  autres. 

Domenico  Heltini,  dans  sa  Desoiiption  de  l'entra  de  la  reine  Jeanne  d'Autiiebe ,  dit  qu'à  cette  solennité  on  cipo:a  en 
puUic  un  portrait  d'Améric  Vespuce  parmi  eeui  des  honiuies  célèbres  de  Flurenre. 

Le  marquis  Vinceniio  Capponi  possédait  dans  son  eubinel  une  médaille  en  plomb  représentant  Améric  Vnpuee. 

I*>rnii  les  gravures  qui  se  rapportent  i  Améric  Vespuce,  Li  plus  remarquable  est  ceHe  mi  Stradan  l'a  représenté  abordant 
au  nouveau  monde  et  observant  te  ciel  au  milieiide  la  nuit.  Une  cojiie  de  cette  estani|ie  sert  de  froatispice  à  la  VK^Améih 
yripiiie,  par  Angelv-Maria  Bandiul. 
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Amène  Vespuce,  né  le  9  mars  1451  (*),  â  Florence,  était  le  troisiérûe  fils^d'Anastasio  Vespucci  (»), 
notaire  public.  Sa  famille,  originaire  de  Peretola  prés  de  Florence,  était  riche  et  considérée.  Il  fit  ses 
études  sous  la  direction  de  son  oncle  Giorgio-Antonio  Vespucci,  savant  religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Marc,  ami  de  Marsile  Ficin,  le  traducteur  de  Platon  (').  On  n'a  point  de  détails  sur  sa  jeunesse, 
qui  semble  s'être  écoulée  dans  l'aisance  et  la  paix,  uniquement  consacrée  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Une  lettre  tendre  et  respectueuse  qu'il  éerifit  en  latin  à  son  père,  le  19  octobre  1476,  nous  apprend  qu'à 
cette  époque  il  avait  été  chercher  un  refuge  contre  la  peste  qui  désolait  Florence,  dans  une  des  maisons 
de  campagne  de  sa  famille,  à  Trebbio,  dans  le  iMageilo.  Un  des  fils  d'Anastasio  Vespucci,  nommé 
Girolamo,  avait  embrassé  le  commerce,  profession  trés-honorée  à  Florence,  qu'elle  avait  enrichie;  on 
voit  par  une  de  ses  lettres,  écrite  de  Jérusalem  à  Améric,  le  24  juillet  1489,  que  ses  affaires  étaient  loin 
d'être  prospères.  Peut-être  ce  peu  de  succès  de  Girolamo  fut-il  cause  qu'Améric  quitta  Florence,  à  l'âge 
de  trente-neuf  ans ,  en  1490,  et  se  rendit  en  Espagne,  où  il  devint  facteur  ou  commis  d'une  grande 
maison  de  commerce  que  Juanoto  Berardi,  de  Florence,  avait  fondée  à  Séville  en  1486.  Ce  Juanoto 
Berardi  étant  mort  au  mois  de  décembre  1495,  on  confia  la  direction  de  rétablissement  ou  seulement 
la  comptabilité  à  Améric  Vespuce.  Des  documents  authentiques  trouvés  parmi  les  Libros  de  gastos  de 
armadas  {*)  établissent  qu'à  ce  titre  de  chef  comptable ,  Améric  fut  chargé  de  l'armement  des  navires 
destinés  à  la  troisième  expédition  de  Colomb.  Il  reçut  dix  mille  maravédis  le  12  janvier  1496,  pour  prix 
de  ses  fournitures;  l'armement  de  celte  expédition  pour  Haïti  et  pour  la  côte  de  Paria  l'avait  occupé  à 
Séville  et  à  San-Lucar  depuis  la  mi-avril  1497  jusqu'au  départ  de  Colomb,  le  30  mai  1498.  Peut-être 
cette  circonstance  fit-elle  naître  dans  l'esprit  de  Vespuce  le  désir  de  voir  les  pays  nouvellement  décou- 
verts et  d'aller  chercher  fortune  dans  le  golfe  des  Perles,  sur  la  côte  de  Paria  (*).  Mais  en  quelle  année 
eut  lieu  son  premier  voyage?  En  quelle  qualité  fut-il  admis,  à  l'une  des  expéditions  qui  se  dirigeaient 
vers  le  nouveau  monde?  Ici  surgissent  des  doutes,  des  incertitudes  qui  aujourd'hui  encore  exercent  la 
sagacité  et  excitent  la  passion  des  savants.  Ceux  qui  veulent  qu'Améric  Vespuce  ait  le  premier  découvert 
le  continent  qui  porte  son  nom,  supposent  qu'il  partit  de  Cadix  le  10  mai  1497  par  ordre  du  roi  de  Cas- 
tille,  et  qu'après  trente-sept  jours  de  navigation,  par  conséquent  le  17  juin  1497,  il  aborda  à  la  terre 
ferme  du  nouveau  continent  près  de  la  côte  de  Paria,  où  Colomb  n'arriva  que  le  l^»"  août  1498  (^).  Cette 
supposition,  fût-elle  admise,  n'élèverait  point  Vespuce  au-dessus  de  Colomb.  On  ne  conteste  pas  que 
Jean  et  Sébastien  Cabot  n'aient' découvert  les  premiers  le  continent  de  l'Amérique  continentale,  puisque 
certainement  ils  touchèrent  le  Labrador  le  24  juin  1497,  c'est-à-dire  plus  d'un  an  avant  que  Colomb 
n'eût  abordé  à  la  côte  de  Paria;  mais  il  y  avait  six  ans  que  Colomb  avait  découvert  les  Antilles.  Voltaire 
a  fort  bien  dit  :  «Oua»d  m^pie  ij  serait  vrai  que  Vespuce  eût  fait  la  découverte  de  la  partie  continentale, 
la  gloire  n'en  serait  pas  à  lui,  elle  appartient  mcontestablement  à  celui  qui  eut  le  génie  et  le  courage 
d'entreprendre  le  premier  voyage,  à  Colomb.  La  gloire,  comme  dit  Newton,  dans  sa  dispute  avec 
Leibniz,  n'est  due  qu'à  l'inventeur  (').  »  —  «  La  découverte  de  l'Amérique  était  assurée,  dit  M.  de 
Humboldt,  le  vendredi  12  octobre  1492,  lorsque  Christophe  Colomb  eut  débarqué  à  Guanahani.  La 
découverte  d'un  petit  îlot  environné  d'une  plage  de  sable  devait  nécessairement  conduire  à  la  connais- 
sance de  tout  le  contour  et  de  la  forme  du  nouveau  continent.  Cette  connaissance  a  été  à  peu  près  ter- 
minée dans  l'espace  de  quarante-deux  ans  (^).  > 

Du  reste ,  non-seulement  aucune  preuve  n'établit  que  le  voyage  d' Améric  Vespuce  jusqu'à  la  côte  de 
Paria  ait  eu  lieu  en  1497,  mais  encore  toutes  les  présomptions  tendent  à  démontrer  que  la  date  de  son 
premier  voyage  doit  être  fixée  à  l'année  1499. 

(!)  Quiflze  ans  aorès  la  naissance  de  Christophe  Colomb,  si  ce  dernier  est  né  en  1i36.  (Voy.  là  note  1  de  la  p.  76.) 
(*)  Ou  nomme  ordinairement,  en  italien,  le  frère  d*Âménc  ser  (signor)  Nostagio,  et,  en  latin,  Anastagio  de  Ve$- 

pticeit. 

(*)  Gîorgino  Vespucci  est  probablement  le  même  religieux  qui,  professeur  à  Pise,fut  Tami  et  le  di'renseûr  de  Savuiiarole. 
(*)  t  Bordereaux  des  comptes  sur  les  frais  d'armement  des  floUes  de  l'Inde,  •  conservés  dans  les  arcTiives  He  la  casa  de 
la  contratadon  de  Séville. 
(•)  Voy.  p.  167. 
(•)  Voy.  p.  160. 

C)  Œuffrescomfdèlts;  1785,  t.  XIX,  p.  iiS, 
(*)  Hist.  de  la  géogr.  du  nouv.  coiit.,  t.  iV,  p.  37. 
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Un  seul  fait,  dans  l'histoire  da  ces  navigations  obscures,  est  incontestable  :  c'est  qu'Améric  Vespuce 
s'ôtnii  nssofié  à  Juan  de  la  Cosa  dans  Texpédition  dirigée  par  Hojeda  vers  la  terre  ferme  du  nouveau 
continent,  depuis  le  ^0  mai  1499  jusqu'au  30  août  de  la  ménie  année.  On  en  a  pour  preuves  le  témoi* 
gnai^c  formel  de  Hojeda  dans  te  procès  du  fisc  contre  les  héritiers  de  Colomb  (*),  et  dans  les  manu* 
scrits  de  las  Casas.  Hojeda  déclara  qu'il  avait  abordé,  le  premier  après  l'amiral,  â  la  côte  de  Paria. 

Or,  d'un  examen  attentif  des  quatre  relations  de  Vespuce,  il  ressort  que  la  première  seule  se  rapporte 
au  récit  de  l'expédition  faite  avec  Hojeda  et  Juan  de  la  Cosa.  Dans  l'une  et  Tautre  version,  on  remarque 
une  complète  analogie  sur  les  points  suivants  :  la  date  du  jour  et  du  mois  pour  le  départ-,  le  nombre  des 
navires;  l'atterrage  au  sud-est  du  golfe  de  Paria,  au  nord  de  l'éqtiateur;  les  noms  de  Paria  et  de 
Venise  ;  un  combat  avec  les  Indiens,  où  il  y  eut  vingt  ou  vingt-deux  blessés  et  un  seiil  mort  ;  des  incur- 
sions dans  l'intérieur  des  terres ,  pendant  lesquelles  les  naturels  reçurent  les  Espagnols  avec  des  hon«* 
neuTs  extraordinaires;  un  séjour  dans  le  port  de  Mochhna  pendant  trente-sept  Jours;  le  manque  de 
perles  ;  un  enlèvement  des  esclaves. 

Le  secoftd  voyage  d'Amôric  Vespuce  paraît  être  celui  dans  lequel  Vicente-Yanez  Pinzon ,  frère  de  ce 
Martln-Alonzo  Pinzon  qui  avait  voulu  rivaliser  avec  Colomb  ('),  découvrit  le  iiap  Saint-Augustin,  par  les 
8"*  20'  de  latitude  australe,  et  la  rivière  des  Amazones.  Ce  voyage,  commencé  en  décembre  1499,  se  ter- 
mina à  la /m  de  septembre  1500. 

Le  troisième  voyage,  entrepris  en  1501  et  terminé  en  septembre  1502,  fut  dirigé  vers  la  côte  du 
Brésil,  depuis  le  cap  Saint-Augustin  jusqu'à  une  latitude  méridionale  qui  est  évaluée  a  52  degrés. 

Le  quatrième  et  dernier  voyage,  dirigé  vers  les  Indes  orientales,  fut  interrompu  par  un  naufrage  du 
vaisseau  amiral,  près  de  l'île  Fernando-Norona.  Les  autres  navires  furent  emportés  à  l'ouest  et  alléœnt 
atterrir  à  la  baie  de  Tous-les-Saints,  au  Brésil. 

Les  deux  premiers  voyages  eurent  lieu  par  ordre  du  roi  d'Espagne  ;  les  deux  derniers,  par  ordre  du 
roi  de  Portugal. 

Améric  Vespuce  ne  fut  le  commandant  d'aucune  des  quatre  expéditions  ;  et  il  est  juste  de  dire  que, 
dans  ses  écrits,  il  n'a  point  prétendu  s'en  arroger  le  titre.  Il  n'occupait  certainement  dans  les  escadres 
qu'une  position  secondaire ,  quelle  que  fût  d'ailleurs  sa  qualité  réelle,  marchand,  pilote  ou  astronome  (*). 
Les  découvertes  qui  eurent  lieu  pendant  ces  navigations  ne  peuvent  donc,  sous  aucun  prétexte,  lui  être 
attribuées  :  l'honneur  n'en  saurait  revenir  qu'à  ceux  qui  eurent  la  direction  et  la  responsabilité  des  en- 
treprises Comment  donc  est-il  arrivé  que  le  nom  d'Améric  soit  devenu  célèbre  jusqu'à  s'imposer  de  si 
haut  à  l'univers  et  aux  siècles? 

Voici  comment  on  peut  expliquer  ce  fait  étrange,  qui  a  été  le  sujet  de  tant  de  conlroverses  passionnées. 

Améric  Vespuce  était  un  homme  lettré,  et  il  s'était  créé  des  relations  honorables  avec  divers  person- 
nages éminents.  Il  existe  sept  documents  imprimés  dont  il  passe  pour  être  Fauteur,  mais  qui  ont  sans' 
doute  subi  de  nombreuses  altérations  ;  il  n'existe  aucun  manuscrit  original  de  la  main  de  Vespuce  :  ces 
documents  sont  les  relations  abrégées  de  ses  quatre  voyages  ;  deux  autres  récits  du  troisième  et  du  qua- 
trième voyage;  une  lettre  à  Lorenzo  de  Pierfrancesco  de  Medici,  relative  au  troisième  voyage.  Ces  écrits, 
dont  il  est  impossible  d'apprécier  la  fidélité,  les  manuscrits  de  Vespuce  étant  perdus,  se  répandirent 
très-rapidement,  au  moyen  des  traductions,  dans  toute  l'Europe. 

Ils  portaient  les  premiers,  sous  une  forme  vive  et  amusante,  des  nouvelles  sur  les  singularités  des 
pays  nouvellement  découverts  et  sur  les  mœurs  étranges  de  leurs  habitants.  L'impression  produite  par 
.leur  lecture  était  celle-ci  :  «  On  vient  de  découvrir  un  nouveau  monde  ;  Améric  Vespuce  Ta  visité,  et  il 

• 

(')  Hojeda  dit  en  termes  précis  que,  dans  celle  expédition  entreprise  à  la  côle  de  Paria,  pour  £siire  Jes  découvertes  après 
Vamirai,  il  emmena  avec  lui  «Juan  de  la  Cosa,  pilote,  Morigo  Vespuce,  et  d*  autres  pilotes.  >  On  ne  sait  si  l'oudoilen  coneliue 
que  Vespuce  s'était  embarqué  comme  pilote. 

On  se  rappelle  qu*Alonzo  de  Hojeda  et  Juan  de  la  Cosa  avaient  accompagné  Colomb  daas  son  deuxième  voyage  (1i93- 
4496). 

(•)  Voy.  p.  137,  noie  2. 

(')  Il  Hixi  d'usage  d'adjoindre  des  astronomes  aux  expéditions.  Isabelle  avait  conseillé  à  Colomb  d'emmener  avec  lui  un 
habile  astronome,  dans  son  deuxième  voyage.  (  Carta  mensagera  des  monarques  »  Christophe  Colomb,  en  date  du  5  sei»~ 
lembrc  1493.) 
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raeo&ie  ce  qu'H  y  a  vu.  »  Le  nem  d'Araéric  Vcspuee  se  trouva  ainsi  associé  intimement,  dans  l'opinion 
imblique,  a  celui  du  nouveau  monde,  du  vaste  continent  qui  devenait  la  quatrième  partie  de  la  len*e^ 
Umlis  que  (k)loiRb,  beaucoup  moios  populaire,  était  surtout  cité  par  les  érudits  pour  sa  première  décou- 
verte des  lies  (*). 

Ce  lutîcn  i507  qu-un  savant,  professeur  et  libraire  à  Saint-Dié(Diey),  sur  les  bords  de  la  Meurthe/*), 
proposia  le  piremier  de  donner  au  nouveau  continent  le  nom  à* Amérique.  Il  était  C4)nnu  sous  le  nom 
d'Hyiacomylus;  mais  on  croit  qu'il  s'appelait  Martin  Walltzemuller  et  qu'il  était  né  à  Frîbourg,  dans  le 
Rrisgau  (^).  Sa  proposition  est  écrite  dans  un  ouvrage  latin  de  cosmographie ,  de  géométrie  et  d'astre- 
nomiei  conteoiaDt,  réiinies  pour  la  première  fois,  les  quatre  relations  fie  Vespuce  (*). 

Hylacomylti»  était  un  des  protégés  de  René  H,  qui  régna  trente-cinq  ans  en  Lorraine,  et  qui,  sans 
aucundouie,  contribua  beaucoup  à  la  célébrité  de  Vespuce,  par  suite  de  ses  encouragements  à  tous  ceux 
qui  cultivaient  les  sciences  géographiques  et  qui  traitaient  dans  leurs  écrits  des  nouvelles  découvertes. 
Araéric  Vespuce  fit  envoi  à  ce  prince  de  l'abrégé  de  ses  quatre  relations. 

Oq  vit  bient^  paraître  â  Strasbourg,  en  1509,  un  petit  traité  géographique  où  l'on  donnait  la  déno- 
mination d'Amérique  au  nouveau  monde,  suivant  le  conseil  donné  par  Hylacomylus(^). 

La  première  carte  sur  laquelle  on  voit  le  nom  d'Amérique  donné  au  nouveau  continent  paraît  être  celle 
d'Appien,  rédigée  en  1520  et  ajoutée  au  commentaire  de  Pomponius  Mêla  par  Vadianus  (Joachim 
de  Watt  )  («). 

En  1&20,  l'auteur  d'un  livre  sur  la  Célébration  de  Pâques,  Alberto  Vighi  Campere,  fit  au  navigateur 
florentin  seul  l'heaneur  de  la  découverte  du  nouveau  monde. 

La  route  de  l'erreur,  ainsi  tracée,  ne  fit  plus  que  s'élargir  et  s'étendre. 

Améric  Vespuce,  mort  à  Séville  le  22  février  1512,  par  conséquent  cinq  années  après  la  première 
proposition  connue  de  donner  son  nom  au  nouveau  continent,  fut-il  complice  do  cette  idée  d'Hylacomy- 
lus?  La  connaissait-il  ?(^)  Si  l'on  suppose 'que  le  bruit  en  dut  venir  en  Espagne,  le  silence  des  contem- 
porains témoins  des  faits  ne  serait-il  pas  encore  plus  extraordinaire  que  celui  de  Vespuce?  Pouvait-on 
pressentir^  dés  ce  temps,  les  graves  conséquences  de  cette  méprise  ou  de  cotte  injustice  du  savant  do 
Saint-Dié?  A  cette  époque  on  s'inquiétait  peu,  dans  la  Péninsule  ibérique,  des  discussions  qui  pouvaient 
intéresser  quelques  savants  épars  en  Europe;  on  ne  dissertait  pas,  on  agissait,  on  était  entraîné  par 


(')  Cesi  ainsi  que  dans  la  traduction  française  des  relations  de  Vespuce,  par  Milhurin  du  Uedouer,  quelques  chapitres, 
méMs  au\  autres,  sont  consacrés  à  Christophe  Colomh,  Gdnois,  de  l«lle  manière  qu^ils  ne  parai^^senl  pour  ainsi  dire  qu*un 
(fpibode  de  rhtsinire  des  OTCOuverles  du  navigateur  florentin. 

{*)  Anjoord'hoi  dans  te  départ^^noent  des  Vosges. 

(*)  Le  nom  de  Martin  WaldseemOlter  ou  Walttsemûlier  est  inscrit  sur  la  liste  des  étudiants  do  rUniversilé  de  celte  ville 
sous  le  rectorat  de  Coorad  KnoU  de  Grûnigcn,  le  7  décembre  1490. 

(*)  Cet  ouvrage,  extrêmement  rare,  a  pour  litre  :  Cosmographiœ  introduclio  cum  quibusdam  geometrice  ac  asirono- 
ntiœ  principiis ;  ad  eam  rem  necessariis  insnper  quatuor  Atnericii  Vespucii  navigutiones  ;  in-i»,  sans  indication  de 
pages,  5i  feuillets,  y  compris  le  titre  et  la  dédicace  à  Tempereur  Maximilien. 

(*)  Giobut,  mundi  didaratiûy  sivedeseriptio  mundi  et  totius  orbis  terrarum. 

Pourquoi  Hylac>omyIus  a-t-il  donné  au  nouveau  continent  le  nom  de  baptôme  d' Améric  Vespuce ,  au  lieu  de  son  nom  de 
famille?  Il  semble  qu'il  eût  été  plus  naturel  d'appeler  l'Amérique  Vespiichie  (  Vespuccia).  La  raison  est  sans  doute  que  le 
son  de  ce  dernier  nom  parut  à  Hylacomyins  peu  a;;réable  à  l'oreille. 

IjC  nom  û*Amerigo,  inconnu  en  Espagne,  assez  peu  connu  en  Italie  même,  est  d'origine  germanique.  On  le  trouve  dans 
te  haut  alktnand  ancien  sous  la  forme  d'Amalrich  ou  Atnelrich,  On  cite  plusieurs  personnages  illusUcs  qui  ont  porté  ce  nom, 
«Dire  autres  Amalricus,  roi  des  Goths  occidentaux;  Amalricus,  archevêque  de  Narbonne;  Amalricus,  fils  de  Simon  de 
Monlfort. 

C«st  ramâcii  nom  français  Amavry  qui  est  devenu  quelquefois  Maury. 

Cest  à  tort,  suivant  M.  de  Hagea,  que  Ton  a  voulu  faire  dériver  ce  nom  d'All)éric,  qui  correspond  à  TAlberich  de  l'épopée 
des  Niebelungen,  et  que  Ton  a  quelquefois  transformé  en  Ëmericus,  une  des  formes  du  nom  Ermenric  ou  Hesnianrich. 

(*)  Voy.  Mêla  cum  c&fnmenkUio  Vadiani  (Basi)eae,  ibiî.p.  M). 

Sur  cette  carie,  on  lit  à  côté  des  mots  America  provincia,  écrits  dans  la  parlie  méridionale  du  nouveau  continent,  une 
oote  où  l'auteur  reconnaît  cependant  que  celte  terre  et  les  îles  voisines  avaient  été  découvertes  par  Colomb  en  1497. 

(^)  1 11  esl  probable  que  Vespuce  n*a  jamais  su  quelle  dangereuse  gloire  on  lui  préparait  à  Saint>Dié,  dans  un  petit  endroit 
situé  au  pied  des  Vosges,  et  dont  vraiseuiblablentent  le  nom  même  lui  était  inconnu.  »  (Huniboldl,  Géogr.  du  nouv.  cont., 
U  V,  p.  206.) 
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Tardeurdes  expéditions,  et  Fenthousiasme  qu'excitaient  les  découvertes  de  Gama,  de  Cabra,  d«Solôs,  de 
Balboa  et  de  tant  d'autres,  était  tel  que  Colomb  lui-même  était  oublié  en  Espagne  peu  d'années  après  sa 
mort,  A  ce  point  que  plusieurs  écrivains  notables  du  pays  et  leurs  traducteurs  en  Europe  ignoraient  môrae 
vers  1520  si  le  grand  homme  avait  cessé  de  vivre. 

Les  fausses  dates,  les  inexactitudes,  les  tournures  emphatiques,  les  expressions  vaniteuses -qu'il  est 
aisé  de  relever  dans  les  relations  d'Améric  Vespuce  ne  sauraient  suffire  pourfaire  peser  sur-ce  veya- 
geur  les  graves  accusations  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours.  Il  ne  manque  point  de  motifs  pour 
croire  que  la  plupart  des  erreurs  qui  abondent  dans  les  écrits  attribués  à  Vespuce  sont  le  fait  de-  ses 
abréviateurs  et  de  ses  traducteurs.  On  a  remarqué  très-justement  que  si  tes  fiiusses  dates  avaient  été 
mises  avec  l'intention  de  tromper  l'opinion  et  de  détourner  vers  l'auteur  la  gloire  de  Colomb,  il  eût  été 
certainement  très-facile  de  les  concevoir  et  de  les  combiner  avec  plus  d'adresse.  Les  erreurs  de  dates 
sont  de  même  nombreuses  dans  les  écrits  de  cette  époque,  et  ceux  de  Colomb  sont  loin  d'en  être 
exempts  (*). 

Tous  les  témoignages  contemporains  recueillis  sur  Améric  Vespuce  s'accordent  à  faire  estimer  son 
caractère  et  à  écarter  de  lui  le  soupçon  des  basses  et  odieuses  manœuvres  qu'un  sentiment  loTiable  dans 
son  principe,  mais  trop  exalté,  persiste  à  lui  imputer,  même  aujourd'hui. . 

Dans  une  réunion  de  pilotes  convoqués  par  le  roi  Ferdinand,  en  septembre  1512,  pour  résoudre  une 
question  relative  à  des  prétentions  du  roi  de  Portugal,  Sébastien  Cabot,  membre  de  ce  conseil,  fonde 
son  avis  sur  l'autorité  d'Améric  Vespuce,  a  qui,  dit-il,  est  un  homme  bien  expert  dans  la  détermination 
des  latitudes.  »  '    ^ 

Ramusio,  qui  rendait  toute  justice  à  Colomb,  ne  parle  jamais  de  Vespuce  qu'avec  beaucoup  de  con- 
sidération :  il  se  plaît  â  reconnaître  «  l'intelligence  remarquable,  l'esprit  supérieur  de  cet  excellent  Flo- 
rentin, le  seigneur  Améric  Vespuce.  » 

La  plus  honorable  attestation  que  Ton  puisse  invoquer  en  l'honneur  de  Vespuce  est  celle  que  l'on 
trouve  dans  la  correspondance  intime  de  Colomb.  On  se  rappelle  qu'étrangers.  Italiens  tous  deux,  ils 
avaient  eu  sans  doute  occasion  de  se  connaître,  lorsque  Améric  était  intéressé  dans  la  maison  de  Ber^rdi. 
Au  commencement  de  1505,  Améric  Vespuce  avait  quitté  le  Portugal  à  la  suite  de  ses  deux  derniers 
voyages  aux  côtes  du  Brésil  ;  il  n'était  pasbeureux,  et  il  avait  besoin  de  protection  près  ia  cour  d'Espagne. 
Le  5  février  de  cette  année,  Colomb  écrivit  de  Séville  à  son  fils  : 

«  Mon  cher  fils,  Diego  Mendez  (*)  est  parti  d'ici  lundi  3  de  ce  mois.  Depuis  son  départ,  j'ai  parlé  à 
Amerigo  Vespuchy,  qui  va  à  la  cour,  où  il  est  appelé  pour  être  consulté  sur  des  sujets  relatifs  à  la  na- 
vigation. Il  a  toujours  eu  le  désir  de  m'étre  agréable  :  c'est  tout  à  fait  un  homilfc  de  bien  ;  h  fortune 
lui  a  été  contraire,  comme  à  beaucoup  d'autres.  Ses  travaux  ne  lui  ont  pas  porté  profit  comme  il  avait 
droit  de  s'y  attendre.  11  va  là  (à  la  cour)  pour  moi  et  dans  le  vif  désir  de  faire,  si  l'occasion  se  présente, 
quelque  chose  qui  m'avienne  à  bien.  Je  ne  sais  d'ici  lui  spécifier  en  quoi  il  peut  nous  être  utile,  puisque 
je  ne  sais  ce  qu'on  lui  veut  là-bas  ;  mais  il  est  bien  résolu  de  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  faire.  Tù  verras,  de  ton  côté,  en  quoi  tu  peux  l'employer,  car  il  parlera  et  mettra  tout  en  œuvre  ; 
je  veux  que  ce  soit  secrètement,  afin  que  Ton  ne  soupçonne  rien.  Quant  à  moi,  je  lui  ai  dit  tout  ce  que 
je  pouvais  lui  dire  sur  nos  intérêts.  » 

Un  an  après  la  date  de  cette  lettre,  en  1506,  la  cour  d'Espagne  voulut  mettre  Vespuce  à  la  tête 
d'une  expédition,  avec  Vicente-Yanez  Pinzon  {^). 

{*)  «  Telle  est  la  confusion  qui  règne  dans  tous  les  chiffres  qu'offrent  les  manascrils  et  les  éditions  des  voyages  de  Ves- 
puce parvenus  jusqu'à  nos  jours,  quelle  seule  semble  prouver  qu'il  n'y  a  eu  rien  d'jntentionnel  dans  leur  falsification.  Si  le 
navigateur  même,  ou  si  des  éditeurs  jaloux  de  la  gloire  de  Colomb  avaient  voulu  changer  les  dates  pour  tromper  la  postérité, 
on  les  aurait  mises  facilement  d'accord  entre  elles  ;  on  n'aurait  pas  placé  le  départ  pour  le  second  voyage  avant  le  retour  du 
premier,  on  auiiiit  indiqué  la  durée  de  chaque  voyage  conformément  aux  dates  falsifiées.  Partout  les  chiffres  sont  altérés 
romme  au  hasard,  et  sans  qu'il  soit  possible  de  deviuer  dans  quel  but  la  fraude  a  agi.  ÏI  semble  plus  naturel  de  n'y  voir  que 
des  fautes  de  transcription  et  d'impression  naissant  de  la  multiplicité  des  copies  répandues  en  tant  de  langues  diverses.  Un 
manque  d'habitude  de  transformer  les  cliiffres  romains  en  chiffres  arabes,  ou  plutôt  hindous,  peut  y  avoir  contribué  quelque- 
fois. »  (lïumboldt,  Géogr.  du  nouv.  cont.,  t.  IV,  p.  273  et  suiv.) 

(*)  Serviteur  de  Colomb. 

0)  Cédule  du  roi  Philippe  W,  du  23  aofil  1500. 
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En  février  1^7,  i)  préjpara,  avec  Juan  de  la  Cosa,  une  expédition  qui  n*eut  pas  lieu,  «par  des  motifs 
poUtiqiies.  » 

Le  22  mars  1508,  on  Iç  nomma  piloto  mayor  de  Indias;  il  était  chargé,  en  cette  qualité,  de  cor- 
riger les  caries  hydrographiques  et  d'examiner  les  pilotes  sur  l'emploi  de  l'astrolabe  et  du  quart  de  cercle, 
d'approfondir  s'ils  réunissaient  la  théorie  à  la  pratique,  eniin  de  composer  une  carte  officielle  pour  servir 
de  modèle  et  da  guide  {%  On  augmenta  de  moitié,  en  sa  faveur,  le  traitement  ordinaire. 

Quelle. que  fût  Hraportance  de  cette  fonction,  elle  n'était  ((ue  subalterne  et  médiocre,  si  Ton  veut  bien 
la  comparer  aux  titres  ou  aux  richesses  qu'obtinrent  les  premiers  navigateurs  au  nouveau  monde.  S'il 
ne  méritait  ^as  plus,  ce  que  Ton  peut  accorder,  il  est  juste  aussi  de  dire  qu'il  ne  parait  point  qu'il  ail 
prétendu  à  une  récompense  plus  élevée. 

il  survécut  à  Colomb  de  six  ans,  convaincu  jusqu'à  son  dernier  jour,  comme  ce  grand  homme,  qu*il  avait 
été  sur  lescWes  de  l'Asie.  La  mort  je  surprit  à  Séville,  le  22  fé\Tier  4512,  remplissant  laborieusement 
ses  fonctions  de  pilote  chef,  et  n'ayant  aucune  fortune  à  laisser  à  sa  famille;  sa  veuve  fut  réduite  à  men- 
dier une  petite  pension  de  10  000  maravédis. 

L'honoeiir  qu'on  lui  a  fait  en  donnant  son  nom  au  nouveau  monde  n'est  guère  digne  d'envie  ;  il  n'a 
eu  pour  conséquence  que  de  susciter  contre  lui  une  animadyersion  universelle.  Il  est  probable  qu'on 
le  jugera  dans  l'avenir  avec  plus  d'impartialité.  On  lui  accordera  au  moins  le  mérite  d'avoir  concouru 
dans  une  certaine  mesure  à  l'expédition  de  Hojeda,  en  1-199,  et  surtout  celui  d'avoir  contribué  plus  peut- 
être  qu'aucun  écrivain  de  son  temps  à  éveiller  la  curiosité  de  l'Europe  sur  les  nouvelles  découvertes. 

Ses  relations  n'ont  sans  doute  que  peu  de  valeur  dans  l'état  où  elles  nous  sont  parvenues.  La  science 
et  l'histoire  de  la  géographie  ontpeu  de  profit  à  en  tirer.  Vespuce  dit  lui-même,  très-expressément, 
qu'indépendamment  de  ces  extraits  qui  ont  été  conser\'és,  il  avait  l'intention  de  composer  des  récits  plus 
détaillés  et  plus  instructifs  (*).  Toutefois  le  grand  succès  de  ces  écrits,  composés  à  la  hâte,  mutilés  par 
les  traductions,  s'explique  précisément  parce  que,  traitant  principalement  de  la  nature  et  des  coutumes 
des  Indiens,  sans  discussions  scientifiques,  ils  se  trouvérentà  la  portée  des  esprits  les  plus  vulgaires, 
et  leur  offrirent  une  sorte  d'intérêt  dramatique. 

Ce  fut  surtout  la  relation  de  son  troisième  voyage  (de  mai  1501  à  septembre  1502)  qui  se  répandit 
avec  le  plus  de  rapidité  et  devint  populaire  en  Europe  :  c'est  celle  que  l'on  cite  le  plus  souvent  et  que 
nous  nous  bornerons  à  traduire,  à  litre  de  curiosité  littéraire  de  l'histoire  des  voyages  plus  encore  que 
comme  un  document  nécessaire  à  l'étude  ('). 

(*)  On  a  aeoosë  Vespuce  d'avoir  profite  de  cette  position  pour  mettre  son  nom  sur  les  cartes  du  nouveau  monde  ;  mais  il 
esicoostâol,  d'une  part,  que  la  première  proposition  d'appeler  i4mén9ue  le  nouveau  monde,  date  d'une  anni^e  avant  la  nomi- 
naUon  de  Vespuce  à  la  fonction  de  piloto  mayor,  et  d'autre  part  que  les  mappemondes  qui  portent  le  nom  d'Âmériqne 
n*ont  para  que  huit  ou  dix  ans  après  la  mort  de  Vespuce,  et  dans  des  pays  sur  lesquels  ni  lui  ni  ses  parents  n'exerçaient 
aucune  influence. 

Les  rédacteurs  des  Mémoires  de  Trévoux  ont  dit  à  tort,  en  septembre  1746,  que  don  Diego  Colomb,  fils  et  successeur 
de  Christophe  Colomb,  avait  intenté  un  procès  à  Vespuce  pour  avoir  publié  qu'il  avait  découvert  le  continent,  en  M97;  ils 
ont  fait  confusion  avec  le  procès  intenté  par  le  fisc  à  don  Diego  Colomb  pour  lui  contester  une  partie  de  ses  droits.  (Voy. 
Navarrcle,  coll.  de  los  Viages,  etc.,  t.  lil.  p.  559,  560,  595.) 

(')  Voy.  ce  qu'il  dit  lui>mème  à  la  fin  de  la  relation  suivante,  et  les  p.  169, 170,  etc.,  du  t.  IV  de  la  Géographie  du 
n&uve^u  conHnent. 

(')  Cette  relation  est  celle  qui  a  été  le  plus  souvent  réimprimée*,  elle  fut  seule  publiée  dans  le  Mondonovo,  «Elle  était  faite 
pour  piquer  la  curiosité  publique  ;  elle  offrait  des  figures  de  constellaUons  australes ,  la  description  d'un  arc-en-ciel  lunaire, 
un  tableau  animé  des  moeurs  des  sauvages  brésiliens ,  et,  de  plus ,  riiistoire  d'une  tempête  qui ,  suivant  le  narrateur,  avait 
duré  quarante  jours  sans  interruption.  »  (  Humboldt.  ) 

La  célébrité  que  donnait  à  Vespuce  la  multiplication  si  rapide  et  si  étendue  de  la  relation  de  son  troisième  voyage  se  per- 
pétuait d'autant  mieux,  que  la  relation  du  quatrième  et  dernier  voyage  de  Colomb  demeurait  pour  ainsi  dire  cachée  dans  la 
Lellera  rarissima,  datée  de  la  Jamaïque,  7  juillet  1503.  (Voy.  p.  174.) 

La  traduction  française  de  Redouer,  où  le  nom  de  Vespuce  domine,  et  où  Colomb  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire,  a  en 
pour  le  moins  trois  éditions  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  l'on  sait  combien  la  langue  française  était  répandue  à 
celte  époque. 

.  Uien  n'annonce  dans  aucune  des  traductions  laUnes,  allemandes  ou  françaises,  qu'Amérlc  ait  eu  connaissance  de  leur 
publication.  Prévost  n'a  point  inséré  les  relations  de  Vespuce  dans  sa  collection,  «parce  qu'il  n'a  pas  jugé  qu'elles  méritassent 
assez  de  confiance.  » 
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RELATION  DU  VOYAGE  D'AMÉRIC  VESPUCE  AUX  COTES  DU  BRÉSIL, 

FAIT  EN  1501  ET  1502,  ADRESSEE  A  LORENZO  DI  PIERFRANCESCO  DE  MEDlCï  (*). 


Il  y  a  déjà  quelque  temps,  j'ai  annoncé  à  Voire  Seigneurie  mon  retour  (^)  ;  et  si  mon  souvenir  est  fidèle, 
je  lui  ai  fait  la  descrinlion  de  toutes  les  parties  du  nouveau  monde  que  j*ai  visitées  pendant  mon  voya^^e 
sur  les  caravelles  du  s,';rénissime  roi  de  Portugal.  On  verra,  en  eflet,  si  l'on  y  réfléchit  bien,  que  coî^ 
pays  sont  réellement  un  nouveau  monde.  Ce  n'est  pas  sans  cause  que  nous  nous  servons  de  ces  expres- 
sions «  nouveau  monde  »  {'),  car  il  est  certain  que  jamais  les  anciens  n'en  eurent  connaissance  :  ils  ne 
croyaient  point  â  l'existence  de  ce  que  nous  avons  récemment  découvert.  Ils  estimaient  qu'au  delà  de  la 
ligne  équinoxiale,  dans  la  direction  du  sud,  il  n'y  avait  rien  de  plus  qu'une  mer  immense  et  quelques 
îles  brftlantes,  stériles.  Ils  appelaient  cette  mer  l'Atlantique;  et  s'il  vint  à  la  pensée  de  quelques-uns 
d'entre  eux  qu'il  pût  s'y  trouver  quelque  étendue  de  terre,  ils  soutenaient  qu'elle  devait  ôlrç  infertile  et 
inhabitable.  La  présente  navigation  réfute  cette  opinion  et  démontre,  d'une  manière  évidente  pour  tout 
le  monde,  qu'elle  est  fausse  et  contraire  à  la  vérité.  En  effet,  j'ai  trouvé,  au  delà  de  Téquinoxe,  des 
pays  plus  fertiles  et  plus  peuplés  que  ceux  que  j'avais  vus  en  quelque  partie  du  monde  que  veuille 
imaginer  Votre  Seigneurie,  soit  eu  Asie,  soit  en  Afrique,  soit  en  Europe,  comme  je  le  montrerai  avec 
détail  dans  les  pages  qui  suivent.  Du  reste,  laissant  de  côté  ce  qui  est  de  peu  d'intérêt,  je  raconterai 
seulement  les  choses  importantes  qui  sont  dignes  d'être  écoutées,  et  que  nous  avons  vues  personnelle- 
ment ou^que  nous  avons  entendu  rapporter  par  des  hommes  qui  méritent  toute  confiance.  Voici  donc 
ce  que  nous  avons  à  dire  des  pays  nouvellement  découverts,  en  témoins  (idèles,  et  sans  aucun  exagé- 
ration. 

Le  13  mai  1501 ,  par  ordre  du  roi(*),  et  sous  d'heureux  auspices,  nous  partîmes  de  Lisbonne,  avec 
trois  caravelles  armées,  pour  aller  à  la  recherche  du  nouveau  monde;  et,  nous  dirigeant  vers  l'ouest, 
nous  naviguâmes  pendant  vingt  mois.  Mais  il  convient  de  faire  notre  récit  eu  observant  l'ordre  de  noire 
navigation.  • 

Nous  allâmes  d'abord  aux  îles  Fortunées,  que  Ton  appelle  aujourd'hui  les  Grandes-Canaries  ;  elles  sont 

(*)  iNé  en  1463,  mort  en  1503.  Ce  personnage  appartenait  à  la  ligne  cadi'lle  des  Mddicis,  qui  n*cut  aucune  pari  au  pou- 
voir exercé  parla  ligne  aînée, et  même  lui  faisait  opposition  au  nom  de  la  démocratie.  Elle  était,  du  rt'ste,  aussi  riche  qu»;  la 
brasdie  alnëe;  ses  partisans  s'appelaient  les  popo/nnt.  Suivant  toutes  les  probabilités,  Améric  Yespuce  appartenait  au  parti 
républicain  de  Florence. 

Voy.  une  lettre  adressée  par  M.  Ranke  à  M.  de  Humboldt  (fin  du  tome  V  de  Y  Histoire  de  la  géographie  du  nouveau 
rontinent). 

Lorcuzo  di  Picrfrancesco  de  Medici  avait  été  envoyé  comme  ambassadeur  en  France,  à  Tavénemeol  de  Charles  VI  il. 

11  est  assez  singulier  que  Rudiamer  dise  qu  il  était  médecin  i^  Florence.  Aurait-il  lu  medioum  pour  àfedicem?  (EpisloUi 
ad  LaurentiumMedicem.) 

Va  doute  sur  Tidenlilé  de  ce  personnage  avec  celui  auquel  s'adresse  Yespuce  est  né  de  ce  que  ce  Lorenzo  mouroi  au  com- 
mencement de  1503,  et  que  la  lettre  de  Yespuce  paraît  avoir  été  écrite  prés  d'un  an  après. 

Le  grand  Laurent  de  Médicis  mourut  Tannée  de  la  découverte  de  l'Amérique  par  Colomb. 

Lorenzo  di  Piero,  créé  duc  d'Urbin  en  1517,  par  Léon  X,  n'avait  que  douze  ans  lorsque  Yespuce  finit  sa  quatrième  r\pt'. 
dition. 

La  leUre  que  Yespuce  avait  adressée  à  Médicis,  de  lJ$bonne,lc  8  mai  1501,  n'a  pas  encore  été  retrouvée.  Elle  remplirait 
la  lacune  de  la  correspondance  entre  la  leUre  du  18  juillet  1500,  renfermant  la  relation  du  second  voyage,  et  la  leUra  de 
Baldelli,  du4juinl501. 

(*)  Ces  premiers  mots  indiquent  une  leUre  à  Lorenzo,  qui  manque,  et  qui  eût  été  la  cinquième  de  Yespuce.  On  possède 
sept  lettres  de  Yespuce. 

(*)  CeUe  répélilion  des  mots  nouveau  monde  semble  avoir  été  faite  avec  Tintention  de  bien  marquer  l'importance  des 
nouvelles  découvertes,  et  d'exciter  au  plus  haut  degré  TintériH  et  Tattention. 

(*)  Ce  voyage  fut  le  premier  qu'il  entrepiil  par  ordre  du  roi  de  Porlugal. 
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situées  <1ans  le  troisième  climat,  à  rextréraité  de  TOccident  habité.  Faisant  voile  ensuite  à  travers  l'Océan, 
nous  côtoyâmes  l'Afrique  et  le  pays  des  nègres  jusqu'au  promontoire  que  Ptolémée  appelle  Éliopo,  que 
nous  appelons  cap  Vert,  que  les  nègres  nomment  Biseneghe,  et  les  ïï\ù]gènesMadanfja  (*).  Ce  pays  est 
comj^fi^  dàh^  la  iWne  têiride;  par  14  degrés  vers  la  tramontane,' et  il  e^  ïiabité  par  lés  nègres.  Après 
nous  y  être  reposés,  rafraîchis  et  pourvus  de  toutes  les  provisions  de  bouche  qui  nous  étaient  néces- 
saires, nous  mîmes  à  la  voile,  en  nous  dirigeant  vers  le  pôle  antarctique,  en  inclinant  toutefois  un  peu 
vers  le  ponent,  parce  que  le  vent  soufflait  de  l'est,  et  nous  ne  vîmes  de  terre  qu'après  avoir  navigue 
sans  nous  arrêter  pendant  trois  mois  et  trois  jours.  Quant  aux  fatigues,  aux  inquiétudes,  aux  périls 
mortels,  aux  effrois,  aux  tourments,  aux  maux  de  toute  nature  que  nous  eûmes  à  subir  pendant  toute 
celte  longue  route,  nous  les  laisserons  apprécier  à  ceux  qui  ont  une  mûre  expérience,  et  surtout  ù 
ceux  qui  savent  combien  il  est  difficile  de  chercher  les  choses  incertaines  et  d'aller  dans  des  lieux  où 
personne  n'a  encore  été.  Ceux  qui  n'ont  rien  éprouvé  de  semblable  ne  sauraient  se  faire  une  juste  idée 
de  ce  que  nous  avons  souffert.  Il  me  suffira  de  dire  à  Vos  Seigneuries  que  nous  naviguâmes  soixante- 
sept  jours  au  milieu  de  toutes  sortes  d'infortunes  :  pendant  quarante-quatre  jours ,  le  temps  ne  cessa 
point  d'être  orageux;  nous  n'eûmes  que  tempêtes,  éclairs,  tonnerres  et  pluies  torrentielles;  une  nuée 
si  épaisse  obscurcissait  le  ciel  que  l'on  ne  distinguait  pas  plus  les  objets,  même  pendant  le  jour,  que 
lorsqu'on  est  au  milieu  d'une  nuit  ténébreuse  et  que  la  lune  n'éclaire  point  :  aussi  étions-nous  tous 
dans  une  telle  crainte  de  la  mort,  qu'il  nous  semblait  presque  avoir  déjà  perdu  la  vie.  Après  ces  épreuves 
si  longues  et  si  cruelles,  il  plut  enfin  à  la  bonté  de  Dieu  d'avoir  pitié  de  nous  :  la  terre  apparut 
tout  à  coup  à  nos  yeux,  et,  à  sa  vue,  les  esprits  qui  étaient  abattus,  les  forces  qui  étaient  épuisées,  se 
ranimèrent  et  se  relevèrent  comme  par  enchantement,  ainsi  qu'il  arrive  à  ceux  qui  ont  été  accablés  par 
de  grandes  calamités  et  qui  ont  été  longtemps  en  proie  à  la  rage  de  la  mauvaise  fortune  (*)\ 

Donc,  le  7  août  1501,  nous  descendîmes  sur  le  rivage  de  ce  pays,  et,  voulant  témoigner  à  Dieu  toute 
notre  reconnaissance,  nous  fîmes  célébrer,  suivant  l'usage  des  chrétiens,  une  messe  solennelle. 

Cette  terre  que  nous  avions  découverte  nous  parut  être,  non  une  île,  mais  un  continent.  En  effet, 
elle  s'étendait  extrêmement  loin,  on  ne  voyait  pas  ses  limites;  elle  était  très-fertile  et  couverte  d'habi- 
tants divers  :  toutes  lés  espèces  d'animaux  que  l'on  y  rencontre  sont  sauvages  et  enliôrcment  inconnues 
en  Europe.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  choses  que  nous  avons  remarquées  dans  cette  contrée ,  mais  qu'il 
nous  paraît  convenable  de  passer  ici  sous  silence ,  afin  de  ne  pas  donner  trop  d'extension  à  notre  récit  ; 
mais  je  ne  saurais  trop  insister  sur  la  bonté  de  Dieu,  qui  nous  fit  arriver  à  celte  terre  si  heureusement, 
alors  que  nous  ne  pouvions  plus  nous  soutenir  et  que  nous  manquions  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
notre  existence,  le  bois,  l'eau,  les  biscuits,  la  viande,  le  salé,  les  fromages,  le  vin,  l'iiuile,  et,  ce  qui 
est  plus  inïportant  encore,  la  vigueur  de  l'âme.  Reconnaissons  donc  que  nous  devons  A  Dieu,  qui  nous 
a  sauvé  la  vie,  grâces,  honneur,  gloire. 

Il  fut  convenu  entre  nous  que  nous. continuerions  notre  voyage  prés  de  la  c6tc,  sans  jamais  la  perdre 
de  vue.  Nous  naviguâmes  ainsi  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  atteint  un  certain  cap  de  ce  continent,  silu<3 

(*)  Ce  nom  esk  écrit  dans  les  différeots  textes  :  BtBeneghe  et  Biseneghe  (Hiccardi  et  Ramusio)  ;  Besethkm  (  Oundini); 
Bûechere  (Itiii.  PorU);  fio<«ica  (Hylacomylus);  Byseghier  (Ruchamcr). 
11  s'agil  bien  du  cap  Vert,  quoique  la  véritable  latitude  de  ce  cap  soit  14°  43'  5". 
Dans  la  deuKÎéffle  moitié  du  seizième  siècle,  Antonio  Galvani  fait  de  Beseneghe,^u'il  appelle  BeMfjuiche,  une  ville  au  cap 

Vert. 
(•)  Bandini  croit  que,  dans  ce  passage,  Vespuce  avait  en  mémoire  ces  vers  du  Dante  • 

Allor  fu  la  paura  tm^poco  quêta 
Che  nel  lago  del  cor  m'era  durata, 
La  notte  ch'i  passai  con  tanta  pitta  ; 

E  orne  ([uel,  che  con  lena  a/famata 

UtcHo  fuor  del  pelago  alla  riva, 

Si  volge  aW  acqua  perigl losa,  e  quala . 

L'iNFEiLN'O,  canto  primo,  7  et  8. 

«Alors,  apaisée  un  peu  fut  la  peur  qui  jusqu'au  fond  du  cœur  nfavait  Iroublf^,  la  nuit  que  je  passai  avec  lant  d'angoisse; 
fl  comme  celui  qui,  sorU  de  la  mer,  sur  la  rive,  bnldanl  se  tourne  vers  Peau  prrillcuso,  et  regarde.  »  (Trad.  de  Lamennais.) 
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au  sud,  à  environ  300  lieues  de  l'endroit  où  nous  avions  vu  la  terre  pour  la  première  fois  (*).  Pendant 
ce  trajet,  nous  descendîmes  souvent  à  terre,  et  nous  nous  mimes  en  relation  avec  les  habitants,  comme 
je  le  raconterai  plus  loin. 

J'ai  oublié  de  dire  que  le  cap  Vert  est  à  700  lieues  de  cette  terre  nouvelle,  bien  que  j'eusse  pensé 
que  notre  navigation  eût  été  de  plus  de  800.  La  violence  de  la  tempête,  les  accidents,  l'ignorance  du 
nocher,  avaient  allongé  notre  voyage,  et  nous  étions  arrivés  en  un  tel  lieu  que,  sans  les  connaissances 
que  j'avaisen  cosmographie,  la  négligence  de  notre  nocher  eût  certainement  causé  notre  mort;  car  nous 
n'avions  aucun  pilote  qui  fût  en  état  de  dire,  au  delà  de  50  lieues,  enquellie^t  nous  nous  trouvions.  Nos 
navires  erraient  au  hasard,  sans  direction,  et  se  seraient  perdus  si,  pour  mon  salut  et  pour  celui  de 
mes  compagnons,  je  n'eusse  fait  usage  des  instruments  astrologiques,  l'astrolabe  et  le  quadrant.  El  ce  ne 
fut  pas  pour  moi  Tôccasion  de  peu  de  gloire  :  depuis  ce  jour  j'ai  joui  parmi  eux  de  la  considération  que 
les  honnêtes  gens  ont  ordinairement  pour  les  hommes  instruits  ;  je  leur  enseignai  à  aller  sur  mer,  et  de 
telle  sorte  qu'ils  reconnurent  que  les  nochers  ordinaires,  ignorants  en  cosmographie,  ne  savaient  rien 
en  comparaison  de  moi  (*). 

Celte  découverte  du  cap  situé  vers  le  sud  augmenta  notre  désir  de  connaître  la  terre  nouvelle  et  de 
l'étudier  avec  attention.  On  fut  unanime  dans  la  volonté  de  visiter  le  pays,  et  de  s'enquérir  deâ  mœiu*s 
et  de  la  manière  de  vivre  des  peuples  qui  riiabitaient. 

Nous  naviguâmes  donc  le  long  de  la  côte  pendant  prés  de  600  lieues,  descendant  souvent  à  terre  et 
entrant  en  pourparler  avec  les  habitants,  qui  nous  accueillaient  avec  respect  et  avec  sympathie.  Pour 
nous,  touchés  de  leur  bonté  et  de  Tinnocence  extraordinaire  de  leur  nature,  nous  passâmes  bien  quinze 
ou  vingt  jours  avec  eux  ;  et  ils  nous  rendaient  tous  les  honneurs  possibles,  car  ils  sont  très-bons  et 
irés-obligeants  envers  leurs  hôtes,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Cette  terre  ferme  commence,  au  delà  de  la  ligne  équinoxiale,  par  8  degrés  vers  le  pôle  antarctique; 
et  dans  notre  navigation  prés  de  la  côte  nous  traversâmes  le  tropique  d'hiver,  vers  le  pôle  antarctique, 
par  17  degrés  et  demi,  ayant  devant  nous  ce  pôle  élevé  de  50  degrés  au-dessus  de  l'horizon. 

Les  choses  que  j'y  ai  vues  sont  entièrement  ignorées  des  hommes  de  notre  temps,  qu'\j  s'agisse,  soit 
des  habitants,  de  leurs  usages,  de  leur  humanité,  de  la  fertilité  du  terrain,  de  la  pureté  de  l'air,  du  ciel 
bienfaisant ,  soit  des  corps  célestes  et  surtout  des  étoiles  fixes  de  la  huitième  sphère,  inconnues  dans  la 
notre,  même  des  hommes  les  plus  savants  de  l'antiquité  :  aussi  en  parlerai-je  plus  tard  avec  détails. 

Ce  pays  est  plus  habitable  qu'aucun  de  ceux  que  j'ai  vus.  Les  habitants  sont  très-doux,  très-bien- 
veillants, très-inoiTensifs  ;  ils  sont  tout  nus,  comme  les  a  faits  la  ntiture  ;  ils  naissent  nus  et  ils  meurent 
nus  ;  leurs  corps  sont  très-bien  formés  et  parfaitement  proportionnés  dans  toutes  leurs  parties.  La  cou- 
leur de  leur  peau  approche  de  la  couleur  rousse  ('),  et  cela  vient  de  ce  que,  étant  toujours  nus,  ils  sont 
brûlés  par  la  chaleur  du  soleil  (*),  Us  ont  les  cheveux  noirs,  longs  et  flottants.  Dans  leur  démarche,  dans 
leurs  jeux,  dans  tous  leurs  mouvements,  ils  sont  extrêmement  adj'oits.  Leur  figure  est  belle,  leur  physio- 
nomie naturellement  agréable  ;  mais  ils  s'enlaidissent  à  plaisir  par  un  procédé  incroyable  :  ils  percent  leur 
visage  de  tous  côtés,  les  joues,  les  mâchoires,  le  nez,  les  lèvres  et  les  oreilles;  ils  ne  se  contentent  pas 
de  faire  un  seul  trou  peu  visible,  ils  s'en  font  plusieurs  et  de  très-grands.  J'en  ai  vu  quckfiwfois  dont 
le  visage  était  percé  de  sept  trous,  chacun  capable  de  contenir  une  grosse  pnme.  Quand  \k  ont  enUvé 
la  chair,  ils  remplissent  les  cavités  avec  de  petites  pierres,  de  couleur  bleue,  de  marbre,  avec  du  cristal, 
de  très-bel  albâtre,  ou  avec  de  l'ivoire,  ou  avec  des  os  très-blancs,  et  tous  ces  objets  sont  travaillés 


{*)  150  lieues,  suivant  la  leUrc  au  roi  René. 

Ce  cap  esl  nommé,  comme  il  doit  rétrc,  cap  S f tint- Augustin  tlansks  Quatre  uavujaiions  tt  dan^  lt*s  éditions  ilaliennos 
de  la  letU'e  au  roi  René. 

.(*)  «C'est  Vastronome  de  l'expédition  qui  parle  ainsi,  tout  bouffi  du  scrret  qu'il  croit  posséder  de  déterminer  la  longi- 
tude par  les  (conjonctions  de  la  lune  et  des  planètes.  Cet  accès  de  jactance  et  d'un  cert'rin  orgueH  aslrcmomiq^Ht  i«.re- 
Ux)uve  presque  au  même  degré  chez  Colomb.  »  (Ilumboldt.  ) 

(')  Vespuce  avait  déjà  décrit  les  indigènes  du  nouveau  continent,  dans  sa  première  lettre,  comme  des  hommes  à  face  large 
et  à  physionomie  tartare,  à  couleur  rouge  comme  le  poil  du  lion. 

{*)  Volney  a  partagé  celle  erreur  relative  à  la  cause  de  la  couleur  de  U  |»caa  (Essui  polit it^ue  sur  le  Mexique,  t.  I*r, 
p.  300). 
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avec  assez  i)'art(').  Or  cette  coutume  est  si  extraordinaire,  si  incommode,  si  repoussante,  qu'au  pre- 
mier abord  ces  taces  toutes  trouées  et  couTertes  de  pierres  semblent  plutftl  celles  de  monstres  que  d'hommes 


Gisnton  bresUksi.  --  D'irrti  lea»  de  tirj  (■). 

réritables.  Quelquefois  j'ai  vu  ces  sept  pierres  larges  chacuoe  la  moitié  de  la  main  ;  et,  si  incrojable, 
si  moostnieux  que  cela  paraisse,  ce  n'en  est  pas  moins  une  vérité  :  j'ai  plusieurs  fuis  pesé  ces  pierres 
et  trouvé  que  leur  poids  était  de  prés  de  sept  onces.  Aux  oreilles,  ils  portent  des  ornemcnls  plus  pré- 
cieui,  des  anncaui  ou  des  perles,  suivant  la  coutume  des  Ê^j-pliens  et  des  Indiens. 

Du  reste, cet  usage  est  particulier  aux  liommes;  les  femmes  ne  portent  que  des  ornements  d'oreilles (').. . 

Ils  n'ont  ni  laine,  ni  lin,  ni  tissus,  ni  vêlements  de  coton;  et  ils  n'ont  besoin  d'aucune  de  ces  choses, 
puisqu'ils  sont  toujours  nus. 

Il  n'j  a  chez  eux  aucun  palrimoine  ;  tous  les  biens  sont  communs  â  tous.  Ils  n'ont  ni  roi ,  ni  empe- 
reur. Chacun  est  son  roi  à  lui-même.  Ils  ont  autant  d'épouses  qu'il  leur  plaît,  et  il  n'y  a  aucun  empd- 
cbement  de  parenté  k  ces  mariages  qu'ils  peuvent  rompre  selon  leur  caprice,  car  ils  sont  sans  lois  et 
privés  de  raison.  Ils  n'ont  ni  temples,  ni  religion,  et  cependant  ils  adorent  des  idoles.  Que  dirai-je  de 

{■)  Vaj,,  syr  les  holai|uet,  les  T^iblcs  du  Magasin  pilloresque. 
<•)  Hitlairt  d'un  voijagt  (ait  en  lu  terre  du  Brétit.  olc;  3"  Wiliun,  Pjris.  159*. 

{')  Ici  se  (L'Duvcnl  dix  au  ilouie  l^iirs  sur  les  di^iiortomciitÂ  d(.'s  ri^mmcs.  Ce  p&snge,  (|u'il  nous  est  impassible  île  ne  pn 
ooitllrc,  u'esl  inulClii'  pas  un  du  ceui  (|ui  cniiIribuiVciit  le  jiMiiiia  ;i  donnte  di'  lu  |n>;iiil;iiiH;  nii  iiu;n  d'Atuciic  Vispui-p. 
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plusî  Ils  vivent  avec  une  détestable  licence  qui  les  Tait  ressembler  plutôt  a  des  épicuriens  qu  â  des  stoi 

çieRs  Us  ne  se  livrent  i  aucune  espèce  de  commerce    ils  ne  connaissent  aucune  monnaie  Néanmoins 
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ils  sont  souvent  en  discorde  entre  eux,  et  ils  se  livrent  des  combats  affreux,  mais  sans  nul  art  militaù^. 
Dans  les  conseils,  les  vieillards  influencent  les  jeunes  gens,  leur  font  adopter  les  résolutions  qui  leur 
CDnvi«inent,  et  enflamment  leur  ardeur  pour  combattre  et  mettre  à  mort  leurs  ennemis.  S'ils  sontvain- 
queurs,  ils  courent  en  morceaux  les  vaiocus,  les  mangent,  et  assurent  que  c'est  un  mets  trés-agréabls. 
I)s  se  nourrissent  ainsi  de  chair  humaine  ;  le  père  mange  le  lils,  et  le  fils  le  père,  suivant  les  circon- 
stances et  les  hasards  des  combats. 

J'ai  vu  un  abominable  homme  qui  se  vantait,  et  qui  n'en  lirait  pas  peu  de  vanité,  d'avoir  mangé  plps 
de  trois  cents  hommes.  J'ai  vu  aussi  une  ville,  que  j'ai  habitée  environ  vingUsept  jours,  et  où  des  mor- 
ceaux de  chair  humaine  salée  étaient  accrochés  aux  poutres  des  maisons,  comme  nous  accrochons  aux 
poutres  de  nos  cuisines,  soit  de  la  chair  de  sanglier  séchée  au  soleil  ou  fumée,  soit  des  saucissons,  soit 
d'autres  provisions  de  cette  espèce  (').  Ils  s'étonnent  fort  que  nous  ne  mangions  pas  comme  eux  la  chair 
de  nos  ennemis  ;  ils  disent  que  rien  ne  met  plus  en  appétit ,  que  cette  chair  a  un  goût  merveilleux ,  et 
qu'on  ne  peut  imaginer  rien  de  plus  savoureux  et  de  plus  délicat. 

Ils  n'ont  d'autres  armes  que  des  arcs  et  des  flèches,  et  ils  s'en  servent  trés-cruelleraent  pour  s'enU'e- 
tuer  dans  leurs  combats,  s'attaquant  et  se  frappant  tout  nus  comme  des  bétes  sauvages. 

Souvent  nous  avons  essayé  de  les  faire  changer  de  sentiment,  et  nous  les  avons  pressés  de  renoncer 

(■)  Il  umble  bien  qua  ceci  soil  une  n!miniscence  des  rA;ils  de  divers  vopRciirs  da  moien  Jge. 

Voy.,  dans  le  deuiit'me  volume,  la  rdatiaii  des  Deux  MutOHÊTjuiS, sar l'anllirapoiihiigie  en  Cliinc,  p.  tl8  ell3f,  ootei) 
MAnco-PoiD,  SOT  h  nii'me  coulumc,  p.  317,  de;  et  Harsdcn,  llv.  Il,  cb,  lx\[[i,  p.  G5t. 
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à  des  coulumes  si  oJieuscs  et  si  abominables ,  el  quelquefois  ils  nous  ont  promis  de  se  corri^  de  leofs 
liabiludes  de  cruauté.   . 


Prltoaifleii  mil  I  lUrt.  —  D'apris  Itta  de  U17. 

lÛMme  je  l'ai  déjà  dit,  les  Temmes,  quoique  nues,  errant  à  leur  volonté  et  sans  pudeur,  ne  sont 
crpemfant  pas  laides.  Leurs  corps  sont  bien  proportionnés  et  elles  ne  sont  point  hïlées  par  le  soleil 
comme  On  pourrait  le  croire.  Leur  extrême  embonpoint  ne  les  rend  point  difTormes. . 

Ces  gens-là  disent  qu'ils  vivent  cent  cinquante  ans  (*)  ;  il  est  rare  qu'ils  soient  malades,  et  si,  par  hasard, 
il  leur  sunicnl  quelque  infirmité,  ils  se  guérissent  aussilAl  avec  le  suc  de  certaines  herbes. 

Les  clioses  que  j'ai  trouvées  le  plus  dignes  d'envie  dans  cette  contrée  sont  la  douceur  de  la  tem- 
péralure.  la  pureté  du  ciel,  la  rertilité  du  sol,  la  longévité  des  habitants;  et  je  suppose  qu'ils  doivent 
ces  avantages  au  vent  d'est,  qui  souffle  aussi  souvent  chez  enx  que  chei  nous  le  vent  du  nord. 

Ils  aiment  beaucoup  la  pèche,  qui  leur  fournit  leur  nourriture  la  plus  ordinaire  ;  la  nature  lenrestt 
il  cet  égard,  Irés-favorable,  la  mer  qui  baigne  leur  terre  abondant  en  toutes  sortes  de  poissons. 

Ils  ont  peu  de  godt  pour  la  chasse,  peut-être  à  cause  de  la  multitude  des  animaux  sauvages  qu'ils 
redoutent  et  qui  les  empêche  de  se  hasarder  dans  les  forêts  ;  on  j  rencontre  toute  espèce  de  lions,  d'ours 
et  de  bétes  semblables  (*).  En  outre,  les  arbres  y  atteignent  une  telle  hauteur  qu'on  pourrait  à  peine  le 
croire.  Ils  s'abstiennent  donc  d'aller  dans  les  forêts,  parce  qu'étant  nus  et  sans  armes,  ils  nepoorraient 
lutter  avec  avantage  contre  les  animaux. 

Le  pays  est  Irés-tempéré,  trés-ferlile  et  eitrémement  agréable  ;  et  quoiqu'il  s'y  trouve  beaucoap  de 
collines,  il  n'en  est  pas  moins  arrosé  par  on  grand  nombre  de  ruisseaui  et  de  fleuves  (').  Les  bois  y 
sont  si  épais,  les  arbres  sî  pressés  les  uns  contre  les  autres,  qu'on  ne  peut  y  pénétrer  :  ils  sont  remplis 
d'animaux  féroces  de  toutes  sortes. 

Les  aiiires  et  les  fruits  croissent  d'eux-mêmes,  sans  culture  :  les  fruits  sont  excellents,  trés-abondahts, 


O  L)  plupart  des  fatagnirs  da  maven  ifc  prillendenl  de  mfme  que  l'on  vivait  inoï«nneinfnl  plus  de  cent  ans  di 
quelques-uns  des  pajs  qu'il  avait  visités.  [¥03-.  noire  deuiiéme  volume,)  Le  compagnon d'AnlDDioBarbarigo  rapportait  av 
vu  â  Aden  un  vicilljrd  i%(  de  Irais  u^dIs  ;ins 

O  Encur. 

(')  Pais-ige  iniuleliigiUc. 
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et  ils  ne  font  aucun  mal  ;  ils  dilTèrenl  beaucoup  des  nblns.  Lo  terre  produit,  en  ontra,  on  nenibre  infini 
d'Iierbcs  et  de  racines  avec  lesquelles  on  fait  du  pain  et  d'autres  aliments.  Il  y  a  aussi  des  grains  de 
beaucoup  d'espèces  dilTérentes,  mais  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  semblables  aux  nAlres. 


njupUond'uiml.  —  D'ipria  JuDihUiT.  F»[nlU(s.  —  D'iprèitandeUrj. 

Le  pajs  ne  produit  aucun  métal,  excepté  l'or  qu'on  y  trouve  en  très-grande  abondance,  quoique 
nous  n'en  ayons  pas  apporté  de  ce  premier  voyage  ;  mais  nous  sommes  assurés  que  c'est  la  vérité,  parce 
que  ce  fait  nous  a  été  afllrmé  par  tous  les  habitants,  qui  ajoutaient  même  que  l'or  était,  chez  eui,  très- 
peu  recherché  et  n'avait  presque  aucune  valeur.  Ils  ont  beaucoup  de  perles  et  de  pierres  précieuses, 
comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut.  Mais,  si  je  voulais  parler  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  j'aurais  â  raconter 
tant  de  choses,  et  si  difTérenlCB  les  unes  des  autres,  que  cette  relation  deviendrait  un  trop  long  ou\Tage. 
C'est  ainsi  que  Pline,  homme  trés-riocte,  ayant  entrepris  l'histoire  de  tant  de  choses,  n'est  point  par- 
venu à  en  décrire  la  meilleure  partie,  et  s'il  eflt  traité  de  chacune  de  ces  choses,  il  eût  fait  un  ouvrage 
beaucoup  plus  considérable  quant  â  l'étendue,  mais  surtout  trés-parfait. 

Parmi  les  nouveautés  qui  élonnent  le  plus,  je  dois  citer  les  espèces  nombreuses  de  perroquets  si 
différents  et  de  couleurs  si  variées.  Les  arbres  exhalent  tous  un  parfum  si  suave,  qu'on  ne  saurait  se 
l'imaginer;  et  de  toutes  parts  suintent  des  gommes,  des  liqueurs,  des  sucs  qui,  si  nous  connaissions 
leurs  vertus,  nous  ser^'iraient  â  toutes  choses,  non  pas  seulement  à  nous  procurer  des  sensations  ' 
agréables,  mais  à  nous  maintenir  en  santé,  ou  à  nous  guérir  si  nous  étions  malades.  Certes,  s'il  y  a  un 
paradis  terrestre  au  monde,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  à  peu  de  distance  de  ce  pays,  qui,  voisin  dn  sud, 
jouit  d'un  ciel  si  tempéré  qu'on  n'y  soulFrc  ni  du  froid  en  hiver,  ni  d'une  trop  grande  chaleur  en  été.  Il 
est  rare  que  des  nuages  obscurcissent  l'air:  les  jours  sont  presque  toujours  sereins.  Quelquefois  il 
tombe  une  légère  rosée,  sans  aucune  vaglcur,  et  après  trois  ou  quatre  heures,  elle  se  dissipe  comme  uo 
brouillard. 
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Le  ciel  est  orné  de  quelques  belles  étoiles  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  dont  j'ai  eu  grand  soin 
de  prendre  note.  J'en  ai  compté  environ  vingt  d'un  éclat  égal  à  celui  de  Vénus  et  de  Jupiter.  J'ai  étudié 
leur  cours  et  leur  divers  mouvements;  j'ai  mesuré  leur  circonférence  et  leur  diamètre  avec  assez  de 
facilité,  étant  quelque  peu  géomètre  :  aussi  je  puis  assurer  qu  elles  sont  plus  grandes  que  Ton  ne  pense. 
J'ai  vu  entre  autres  trois  canopu8(^),  deux  Irés-clairs,  et  le  troisième  obscur  et  différent  des  autres. 
Le  pôle  antarctique  n'a  ni  Grande-Ourse,  ni  Petite-Ourse,  comme  notre  pôle  arctique.  On  ne  voit  point 
d'étoiles  resplendissantes  qui  en  marquent  la  place,  mais  il  y  en  a  quatre  qui  l'entourent  et  qui  forment 
un  quadrangle  ('). 


Et  lorsqu'elles  commencent  a  paraître,  on  voit  à  gauche  un  canopus  éclatant  et  d'une  belle  gran- 
deur qui,  étant  parvenu  au  milieu  du  ciel»  forme  la  figure  suivante. 


Trois  autres  lumières  brillantes  les  précèdent,  et  celle  du  milieu  a  42  degrés  et  demi  de  circonfé* 
rence,  et  au  milieu  des  trois  est  un  autre  canoptis  resplendissant.  Ensuite  viennent  six  autres  étoiles 
dont  la  splendeur  surpasse  celle  de  toutes  les  autres  étoiles  qui  sont  dans  la  huitième  sphère  :  celle  qui 
est  au  milieu  de  la  superficie  de  ladite  sphère  a  3*2  degrés  de  circonférence.  Après  ces  figures  paraît 
un  grand  canopus,  mais  obscur  (^),  et  dont  les  étoiles  sont  toutes  dans  la  voie  lactée  et  unies  à  la  ligno 
méridienne;  elle  forme  la  figure  suivante  {*). 


(*)  «  On  ne  sait  cToù  sortent  tous  ces  canopus,  dit  Bandini ,  le  panégyriste  de  Vespace  ;  c^est  nne  chose  fort  confuse  que 
ces  repr(?senlalions  d*ëtoiles,  et  ces  canopus  rembrouillent  encore  plus.  > 

On  ne  coonatt  en  effet,  dans  le  catalogue  des  constellations  australes,  qu'un  seul  âànopus;  c*esl  une  étoile  primaire,  la 
seconde  du  ciel,  dans  la  constellation  du  Navire. 

(*}  Vespuce  ne  connaît  point  enœre  le  nom  de  la  constellation  de  la  Croix  du  Sud. 

Les  quatre  étoiles  qui  forment  la  Croiv  du  Sud  étaient,  au  siècle  de  Ptolëmée,  visibles  dans  la  partie  la  plus  méridionale 
de  la  Méditerranée. 

(')  Ces  expressions  peuvent  faire  allusion  aux  taches  noires  du  ciel  austral,  aux  sacs  à  charbon,  (Voy.  le  Magasin  pU" 
iortsqut,  t.  XXI,  p.  74.  ) 

(^)  «  Ces  dessins  grossiers  de  la  configuration  des  groupes  d'étoiles  du  ciel  austral  n'ont  pas  peu  contribué  sans  doute,  dit 
Humboldt,  à  donner  de  la  célébrité  à  un  voyage  dont  le  récit  partiel  (Ruch.,  cap.  cxxi)  portait  le  titre  fastueux  :  Comment 
Albéric  (Amène)  a  découvert  la  quatrième  partie  du  monde,  • 

Ramusio  dit  seulement  :  Comment  Amerigo  a  parcouru  la  quatrième  partie  du  cercle  du  monde. 

Ces  configurations,  qui  n'ont  aucune  valeur  d'exactitude,  diffèrent  d'ailleurs  dans  les  différents  textes. 
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J'ai  vu  encore  beaucoup  d'autres  étoiles,  et  ayant  obsenré  avec  grand  nm  tous  leurs  difTénrats  mctN 
Tenf)ents,  j'ai  composé ,  pour  les  décrire,  un  livre  dans  lequel  jVi  d'ailleurs  raconté  tout  ce  que  fai  pt 
apprendre  pendant  cette  navigation.  Ce  livre  est  encore  entfe  les  mamsdn  sér6nis6ini&roi(deBortu^aiy^ 
et  j'espère  qu'il  reviendra  bientM  dans  les  miennes.  J*ai  donc  étudié  avec  soin  dam  cet  hémi^jÀém 
des  choses  qui  contredisent  les  opinions  des  philosophes ,  car  elies  leur  sont  tout  à  lait  cotHrairesv 
Entre  autres  choses  j'ai  vu  Tiris,  c'est-à-dire  !'arc-en-ciel  blanc,  presque  au  mîKeu  de  la  uuK.  Sèlonf 
l'explication  de  quelques  savants,  il  prend  les  couleurs  des  quatre  étéments  :  du  lea,  ie  roii^;  ie  to 
terre,  le  vert;  de  Tair,  le  blanc  ;  et  de  l'eau,  le  bleu  ;  mais  Aristote,  daiis  son  livre  intitulé  :  Méléi^n,  est 
d'une  opinion  très-différente  (*),  car  il  dit  que  i'arc-en-ciel  est  la  réflexion  d*^un  rayon  dans  la  vapenr 
d'un  nuage  situé  dans  la  direction  opposée,  de  mémo  qu'une  lumière  qui  brille  sur  l'eau  rehil' sur  line 
muraille,  retournant  ainsi  contre  elle-même.  Par  son  interposition,  il  tempère  la  ebaleur  du  soleil  ;  en 
se  résolvant  en  pluie,  il  fertilise  la  terre  ;  par  sa  beauté,  il  ajoute  un  charme  au  ciel;  il  prouve  que  l'air 
est  chargé  d'humidité,  et,  quarante  ans 
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avant  la  fin  du  monde,  il  cessera  de  pa- 
raître ,  ce  qui  sera  le  signe  de  la  sé- 
cheresse des  éléments.  Il  paraît  tou- 
jours à  Topposé  du  soleil  :  on  ne  le  voit 
jamais  au  midi,  parce  que  jamais  le 
soleil  n'est  au  nord  ;  Pline  dit  qu'après 
l'équinoxe  d'automne,  il  apparaît  à  toute 
heure  (•).  Etje  dois  dire  que  j'ai  tiré  ce 
fait  du  commentaire  de  Landino  sur  le 
quatrième  livre  de  TÉnéide,  parce  qu'il 
est  juste  que  personne  ne  soit  privé  de 
l'honneur  que  lui  méritent  ses  travaux. 
J'ai  vu  cet  arc  deux  ou  trois  fois,  et  je 
ne  suis  pas  le  seul  qui  aie  réfléchi  à  ce 
phénomène;  beaucoup  de  marins  par- 
tagent mon  opinion.  Nous  vîmes  aussi 
la  lune  nouvelle  opérant  sa  conjonction 
le  même  jour  avec  le  soleil  (');  et  de 
plus,  chaque  nuit,  des  vapeurs  et  des 
flammes  ardentes  qui  traversaient  le 
ciel  (*). 

Un  peu  plus  haut,  j'ai  donné  à  ce 
pays  le  nom  d'Hémisphère,  et,  â  proprement  parler,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  un  hémisphère,  si 
on  le  met  en  comparaison  du  nôtre;  mais  comme  après  tout  il  paraît  en  avoir  à  peu  près  la  fo^me,  on 
peut,  sans  une  exactitude  trop  rigoureuse,  l'appeler  Hémisphère. 

Donc,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  Lisbonne,  d'où  nous  partîmes,  et  qui  est  éloigné  de  l'équinoxe, 
vers  le  nord,  de  prés  de  40  degrés,  nous  naviguâmes  jusqu'à  ce  pays  qui  est  à  50  degrés  au  delà  de. 
l'équinoxe,  ce  qui  fait  en  somme  90  degrés,  c'est-à-dire  la  quatrième  partie  du  grand  cercle,  selon  la 


Fae-<sliiinc  d'an  dessin  d'Améric  Vctpoce. 
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(«)  Météorest  lib.  UI,  cap.  iv.  Aristole  dit  dans  le  même  livre  (cap.  ir,  ix)  qu'il  n'avait  vu  un  arc-cn-cic\  lunaire  que 
deux  !m  en  cioquaate  ans, 

«Je  ne  puis  aucuacraeot  reconnaître  dans  la  description  dogmatiquement  embrouillée  de  Vespucc,  dit  Humboldt,  lepht!- 
noméne  bien  connu  du  fta/o.  • 

Ce  raisonnement  bixarre  svr  les  causes  du  pbënomène  est  tiré  en  partie  d'un  petit  ouvrage  de  physique  de  Pierre  d*AiHy. 
(Voy.  p.  84,  note  5). 

(•)  Histoire  naturelle  de  Pline,  1.  H,  c.  Lix. 

(*}  En  disant  que  ta  lune  était  visible  le  jour  mi^mc  de  la  conjonction,  Vespaoe  paraît  voaloir  rappeler  simpkmeot  quêta 
nouvelle  lune  se  voit  sous  les  trupiques  plus  tôt  quVn  Europe. 

(']  Étoiles  niantes. 
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vraie  raison  du.noobre,  que  oous  ont  enseignée  les  anciens.  Il  doit  doncétr^  manireste  pour  tout  l^niopde 
qiie*0oa$  avons  mesuré  U  quatriéoie  partie  du  monde ;. et  en  effet,  nous  qui  hsitiitons  Lisbonne,  au  dçli 
(|e  la  Wgae  équinoxiaie»  par  40  degrés  eaviron  vers  le  nord,  nous  sommes  éloignés  de  ceux  qui  habitent 
au  d^  de  lai  ligne  équinoxiale  dans  la  longueur  méridionale,  angulairement,  90  degrés,  c'est-à-dire 
par  ligBe  transversale.  Et  afîo  que  la  chose  soit  plus  clairement  comprise,  la  ligne  perpendiculaire  qui, 
tandis  qpie.nons  sommes  droits  sur  nos  pieds,  part  du  point  du  ciel  et  arrive  â  notife  zénith,  vient  frapper 
pkv  le  flanc  £eax  qui  sont  au  deli  de  la  ligne  équinoxiale  à  50  degrés ,  d*où  il  suit  que  nous  sommes 
3ur  la  ligne'i droite,  et  eux,  relativement  à  nous,  sur  la  ligne  transversale,  oe  qui  forme  un  triangle  à 
angles. (hvits»  et  noos  tenons  la  droite  de  ces  lignes,  comme  le  montre  la  figure  ci-dessus  ('). 

.£t  je  pense  avoir  assez  parlé  cosmographie. 

Votre  Seigneurie  me  pardonnera  si  je  ne  lui  ai  pas  envoyé  les  notes  écrites  jour  par  joi^  pondant 
cette  derniéce  navigation,  suivant  ma  promesse;  mon  excuse  est  que  le  roi  sérénissime  tient  encore  prés 
de  Sa  Majesté  mes  manuscrits  ;  mais  puisque  j'ai  différé  jusqu'à  ce  jour  de  faire  ce  travail,  j'y  joindrai 
sans  doute  mes  quatre  relations.  J'ai  l'intention  d'aller  encore  une  fois  à  la  découverte  dans  cette  partie 
du  monde  qui  est  vers  le  sud.  Pour  m'aider  à  accomplir  ce  dessein,  il  y  a  déjà  deux  caravelles  toutes 
prêtes,  armées  et  fournies  de  vivres.  Tandis  que  j'irai  au  levant,  en  voyageant  par  le  midi,  je  iiavi- 
guerai  par  l'ostro,  et  quand  je  serai  arrivé,  je  ferai  beaucoup  de  choses  à  la  louange  et  à  la  gloire  de 
Dieu,  pour  futilité  de  la  patrie,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  mon  nom,  et  principalement  pour  l'honneur 
et  la  conselatioude  ma  vieillesse  qui  est  déjà  presque  arrivée  (*).  Il  ne  me  manque  plus  que  le  congé 
du  roi,  et- dés  que  je  l'aurai  obtenu,  nous  naviguerons  à  grandes  journées,  et,  s'il  platt  à  Dieu,  nous 
réussirons  if). 


(*)'  l^os  le  texte  de  Ramusio,  des  étoiles  zëdUiales  correspondent  à  Tun  et  h  Vautre  petit  personnage. 

c  l^or  c«Ia  est  bien  ëlëmcntatre,  »  dit  Humboldt. 

(*)  \VespQce  avait  alors  cinquante  et  un  ans. 

c  It  lira  paru  très-probable  que  le  premier  voyage  de  Vespuce  a  *ëié  fait  avec  Hojeda ,  le  second  avec  Vicente-Yanea 
Pinzon,  et  le  quatrième  avec  Gonzalo  Coelbo.  Nous  ignorons  jusqu'ici  sous  quel  chef  Vespuce  a  ekécutd  son  troisiùme 
voyage.  »  (  feimtK>Idt.  ) 

(>)  Ijc  i^lour  dK  ce  troisième  voyage  eut  lieu  le  7  septembre  1502. 

Tout  le  voyage  dura  quinze  mois,  d'après  Ramusio;  seize  mois,  d*après  Hylacomyhis*,  dix-buit  mois,  suivant  le  («te  de 
Valori. 
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Texte.  —  Il  n'existe  aacan  manascrit  original  delà  main  d*Améric  Vespuce,  sinon  quelques  lettres  autographes. 
Les  documents  qui  lui  sont  attribués  et  que  Ton  a  imprimés  sont  au  nombre  de  huit  :  —  Us  Quatre  voyages  (Qua* 
tvor  navigationes);^  les  doubles  du  second  et  du  troisième  voyage  (1'*  et  2*  lettre  à  Lorenzo  de  Pier-Francesco 
de  Mediei);— la  lettre  à  Lorenzo  de  Pier-Francesco  de  Medici,  pendant  le  cours  du  troisifeme  voyîigc,  relative  aux 
découvertes  portugaises  dans  les  Indes  orientales;  —  fragment  d'une  lettre  de  Vespuce  à  Lorenzo,  d'aprt^s  une 
copie  trouvée  dans  le  Codice  ricrardiano ,  imprimée  en  1550  dans  le  premier  volume  de  Ramusio  (rejetée  par  les 
critiques). 

Dates  de  la  publication  des  Voyages.  — 1504  (  en  italien). —1505  (en  latin ).  — 1506  (en  allemand  ).  — 1507  (en 
italien).  —  Même  année,  les  Quatre  voyages  ;  en  Lorraine.  —  1508  (en  italien),  dans  le  Recueil  de  Vfcence,  et  en 
latin,  dans  Tltin.  port.  —  1509,  nouvelle  édition  de  Touvroge  d'Hylacomylus  -,  à  Strasbourg.  —  Mundus  noffus;  de 
naturâ,  morihus  et  cœteris  istîus  generis,  gentîumque  in  novo  mundo;  opéra  impensisque  Portogali»  régis  inven- 
tus,  autore  Americo  Vcspucio;  in-16.  —  Voyages  mémorables  faits  par  Christophe  Colomb,  Amérie  Vespuce,  etc. 
(en  allemand),  avec  planches;  Lcyde,  1705,  in-8.  —  Albericus  Vespurius  Laurentiù  Pétri  Frandsti  de  Medhis 
galuiem plurimam  dicit;  Paris,  Jehan  Lambert,  imprimeur  (qui  exerça  son  art  de  1403  à  1514)* 

QtmijQtsvA  ouvaAGBS  A  ooNsoLTEB.  —  Âtessaudro  Zorzi,  Mondo  novo  c  paesi  nuovamente  retrovati  da  Albcrico 
Ve»puiio,Fiorentino,  intitolato  Recueil  de  Vicence ,  publié  eu  1507, -r  Hylacomylus  (Waldsccmuller?),  Cosmo- 
graphicR  introductio,  cum  quibusdam  geomelrice  et  astronomiœ  principiis  ad  eam  rem  necessariit  iiisuper  qutitmr 
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Americi  Vespueii  navigationes  ;  S&int-Dîez,  en  Lorraine,  1507;  à  Strasbourg,  1509.  —  Mathnrin  du  Redouer, 
«  Sensuytie  nouveau  inonde  et  navigations  faictes  par  Emeric  de  Vespuce,  Florentin,  des  pays  et  isles  nouvellement 
trouvez,  auparauant  à  nous  incogneuz,  translaté  de  ytalien  en  langue  françoyse,  par  Mathurin  du  Redouer,  licencié 
^s  loix  ;  Imprioié  nouvellement  à  Paris  (sans  date;  probablement  1513  ).  On  les  vent  à  Paris,  en  la  rue  Neufue 
Nostre-Dame,  à  renseigne  de  l'Escu  de  France,  n  —  On  a  d'autres  édiUons  de  ce  dernier  ouvrage  sorties  des 
presses  de  Gaillot^du-Pré,  probablement  de  1516,  de  Jehan  Janot,  de  Jean  Trepcrel,  de  Philippe  le  Noir,  etc.  G*est 
la  traduction  d'une  partie  du  Recueil  de  Vioence,  de  1507^  Madrign^mos  lUnerarium  Portugalentium  ;  1508,  in- 
fol.  —  Le  Navigationi  per  VOceano  alV  teYré  di  nègre  de  la  bossa  Elhiopia,  cioe  la  Historia  del  paese  nuovamento 
rotrovato  e  nuovo  monde,  da  Alberico  Ycsputio  ;  Milan,  1519^  in-/oL  —  J.-Baut.  Muïïoz,  Historia  del  nuevo  mundo; 
Madrid.  —  Meuzel,  Bibliotheca  historica,  t.  III,  p.  4  et  26.  —  Le  Nouveau  monde,  nouvellement  découvert  par 
Amélie  Vespuce;  J.-D.  Lignano  (en  italien),  1519;  in-4*.  —  Napione,  Ksame  critico  del  primo  vioijgio  del 
Vespucci;  Venise,  1528.  —  Ramusio,  Recueil  des  navigations  et  voyages;  1550.  —  L' America  di  RaphaCi  GuaU- 
terotti;  Firenze,  Giunti;  1  vol.  in-8,  1611,  poCnie  en  cent  quatre  octaves.  —  Barlœus,  Historia  rerum  in  Brasilia 
et  alibi  geslarum,  etc.;  1  vol.  in-fol.,  Amsterdam,  16&7.  —  Bandini,  Vita  t  lettere  di  Amerigo  Vespwci, 
gentilimomo  fiorentino,TaLCco\iQ  ed  illustrate  dair  abate  Angeli-Maria  Bandini  ;  Firenze,  17^5.  —Mémoires  de  Tré- 
voux, septembre  17/^6,  art.  xciii.  —  Kock,  Tableau  des  révolutions  de  l'Europe;  in-8,  Lausanne-Strasbourg,  1771, 
p.  16.  —  Canovai,  Monumenti  relativi  al  giudiiio  pronumiate  dall'  Atademia  etrusca  di  Cortona  di  un  elogio  di 
Amerigo  Vespuccio;  Arczzo,  1787,  in-8.  —  Viaggi  d' Amerigo  Vespucci,  —  Annota%ioni  sincère  delV  autore  delV 
elogio  premiato  di  Amerigo  Vespuci  per  una  seconda  edizione.  —  Del  primo  seopritore  del  continente  del  nuovo 
mondo  e  dei  piu  anticfii  storici  dit  ne  scrissero;  Florence,  1787,  in-&  Immédiatement  après  avoir  publié  les  Monu- 
menti, Canovai  donna  de  nouveau  son  livre  intitulé  :  Elogio  é^ Amerigo  Vespucci  che  ha  riportato  ilpremio  délia 
nobile  Academia  etrusca  di  Cortone,  etc.,  con  una  disaertazione  giustiflcativa  di  questo  célèbre  navigatore;  Flo- 
rence, 1788;  ibid.,  1788,  &*  édition.  Ce  fut  ce  volume  qui  enfanta  la  polémique  dont  nous  donnons  les  éléments. 
(C'était  le  comte  de  Durfort  qui  avait  fondé  le  prix  remporté  par  CanovaL)  —  Bartolozzi,  Apelogia  délie  ricerche 
istorico  criticfte;  Florence,  1789  (réfutation  de  Canovai).  — Lettera  allô  stampatore  sign,  Pietro  Allegrini, a  nome 
dell'  autore  delV  elogio  premiato  di  Amerigo  Vespucci;  Florence,  25  février  1789.  —  DifcMa  d^ Amerigo  Vespucio, 
1796.  —  Mariaco  Lorente,  Saggio  apologetico,  degli  storici  e  conquistalori  ^jfognuoli  delV  America;  Florence  et 
Naples,  1796.  -r  Voyages  d*Étienne  Mardiand,  t.  IV,  p.  25;  Paris,  1799. — Camus,  Mémoire  sur  les  Collections  de 
voyages  de  de  Bry  et  de  Thévenot;  Paris,  1802.  —  Collection  de  notices  pour  servir  à  l'histoire  et  à  la  géographie 
des  peuples  d'outre-mer  (en  portugais),  publiée  par  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne,  en  1813  et  années 
suivantes;  6  voL  petit  in-4*.  —  Rottech,  Allgemeine  Geschichte  Neuerer  Jkeiten,  etc.  (Histoire  générale  des  temps 
modernes);  1823.— Bossi,  Histoire  de  Christophe  Colomb,  traduite  parUrano;  183&. — Navarrcte,  troisième  volume 
de  la  Coleccion  de  los  viages  y  descubrimientos  que  hicieron  por  mar  los  EspaTioles,  etc.  (notes  des  p.  2A2  et  2^3, 
et  notices  exactes  d'Améric  Vespuce,  p.  315  à  334).  —  Bulletin  de  ta  Société  de  géograpliie,  Tables  de  1835, 1836 
et  1837.  —  Temaux-Compans,  Bibliothèque  américaine;  Paris,  1837,  in-8.—  Humboldt,  Histoire  de  la  géographie 
du  nouveau  continent,  t  IV  et  V;  Gide  et  Baudry,  1837.  —  Santarem,  Recherches  historiques,  critiques  et  bio^ 
graphiques  sur  Améric  Vespuce  et  ses  voyages;  Arthus-Bertrand,  in-8,  1842. 


VASCO  DA  GAMA, 

VOT\GElin  PORTUGAIS. 


Vasco  ai  Gama  naquit  dans  iine  petile  ville  maritime  nommée  Sines,  â  24  lieues  environ  de  Lisbonne. 
La  date  de  sa  naissance  est  rcslée  des  plus  incertaines,  car  il  nous  est  difficile  d'adopter  celle  de  iiùO. 
C'est  cependant  celle  qui  Tait  autorité,  et  elle  at  admise  par  le  P.  Antonio  Carvallio  da  Costa,  qui  n'ac- 
corde pas  plus  de  vingt-huit  ans  au  célèbre  navigateur  lorsqu'il  partit  pour  les  Indes.  Un  document. 


[')  U  iMHirjit  que  nons  avons  reproduit  ici,  et  qui  a  été  «u'tulj  d'apris  une  grnvure  du  Panorama,  jnnrnjl  liUérairi!  cl 
[lilloraquç  fort  eii  togUL'  il  LbboniK,  est  lire  d'une  peinlurc  du  seiilème  ixicle  nppiilonant  au  comle  de  Fjrrobo,  dont  toul 
te  monde  ippr^ie  le  goûl  Maire  puur  \ca  arls.  Le  pnrtrait  en  pied  est  une  reproduction  de  b  peinlurc  qui  c\lïle  daits  le 
pê\»\i  dcï  viri.'-rDis  i  Ûui.  Il  al  c\tmit  de  Ikurclo  de  Itezende,  Tratado  dot  viios-reyi  da  Indîo  (  iiuitiuciil  de  11  tUliU»- 
tJirque  Uiipcriatc }.  0»  l'a  introduit  i^uleuieut  liMn  la  rollection  publiée  à  Lisboanc  par  M.  Cularu. 

Î7 
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exhumé  derniôrement  des  ardiives  espagnoles,  recule  nécessairement  celte  date,  sans  qu'il  soit  possible 
de  lui  en  substituer  une  autre  avec  quelque  eTtaclitudc.  Nous  voyons^  en  1478,  un  sauf-conduit  accordé 
par  Isabelle  et  Ferdinand  à  deux  personnages  nommés  Vasco  da  Gama  et  Lemos,  pour  passer  à  Tanger  (')  ; 
or  il  est  difficile  de  supposer  qu'une  sorte  de  passe-port  de  cette  nature  eût  été  délivré  à  un  enfant.  Sur 
le  renseignement  môme  fourni  par  Carvalho,  M.  le  vicomte  de  Santarem  est  le  premier  qui  ait  fixé 
Tannée  1469,  mais  il  l'a  fait  avec  une  résonne  judicieuse  qui  laisse  une  entière  liberté  à  la  critique  sur 
ce  point. 

La  famille  de  Gama  remontait,  selon  Carvalho,  jusqu^au  régne  d'Alphonse  III,  c'est-à-dire  jusqu'au 
treizième  siècle.  A  cette  époque,  Alvaro  Eanez  da  Gama  aurait  contribué  par  son  courage  à  la  conquête 
du  royaume  des  Algarves.  Selon  quelques  généalogistes,  ce  serait  de  ce  personnage  que  serait  descendu 
Estcvam  da  Gama,  né  à  Olivença,  et  alcaîde  de  Sines,  auquel  commence  réellement  Tillustration  de  la 
famille,  sous  Alphonse  V.  Le  père  de  Tilluslre  navigateur  s'appelait,  comme  son  aïeul,  Estevam  da  Gama  ; 
non-seulement  il  était  grand  alcaïde  de  Sines,  mais  il  se  trouvait  revêtu  de  la  même  dignité  dans  Sylves, 
au  royaume  des  Algarves,  et  il  était  en  outre  commandeur  de  Seixal,  attaché  au  service  de  l'infant  don 
Fernando,  père  du  roi  Emmanuel,  et  contrôleur  de  la  maison  du  prince  Alphonse,  fils  de  Jean  II. 
Au  début  de  son  règne,  le  roi  avait  déjà  fixé  son  choix  sur  lui  pour  lui  confier  une  flottille  d'explorations 
destinée  à  tenter  la  découverte  des  Indes.  Comme  marin,  Estevam  da  Gama  jouissait  donc  déjà  d'une 
haute  réputation.  Il  se  maria  avec  dona  Isabelle  Sodré,  et  il  en  eut,  entre  autres  enfants,  Vasco  et  Paul 
da  Gama,  qu'il  destina  sans  doute  de  bonne  heure  à  la  marine,  dans  laquelle  il  s'était  déjà  fait  un  nom. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  Vasco  da  Gama  commença  sa  carrière  dans  les  mers  d'Afrique.  Le  pre- 
mier historien  qui  ait  écrit  sur  les  Indes ,  Fernand  Lopez  de  Castanheda,  aime  à  rappeler  qu'avant  ses 
mémorables  découvertes,  Gama  avait  acquis  une  grande  expérience  de  la  navigation.  Sous  Jean  11,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  de  Santarem,  il  avait  été  chargé  d'aller  saisir  dans  les  ports  du  royaume  les 
navires  français  qui  s'y  trouvaient  mouillés.  Cet  acte  de  violence,  qui  exigeait  de  la  résolution,  n'était 
toutefois  qu'un  acte  de  représailles,  et  le  roi  de  Portugal  le  justifiait  en  réclamant  contre  la  prise  d'un 
de  ses  navires,  qui,  revenant  de  Mina,  chargé  de  poudre  d'or,  avait  été  capturé  en  pleine  pa^x  par  des 
corsaires  français;  la  restitution  du  bâtiment  ayant  été  ordonnée  par  Charles  VII,  et  la  punition  des 
délinquants  ayant  suivi  de  prés  leur  ligression ,  il  est  probable  que  Gama  n'eut  pas  à  prolonger  cette 
lutte.  Après  le  retour  de  Barthélémy  Dias,  en  1487,  ses  talents  comme  marin  inspiraient  déjà  une  telle 
conliance  à  Jean  II  que,  par  ordre  de  ce  monarque  entreprenant,  il  dut  se  préparer  à  aller  faire  le  tour 
de  l'Afrique  et  à  tenter  le  passage  aux  Indes.  Selon  Garcia  de  Rezende,  les  instructions  nécessaires  pour 
accomplir  cette  expédition  étaient  déjà  rédigées  à  l'époque  où  Jean  11  mourut.  Lorsqu'il  envoya,  dix 
jans  plus  tard,  vers  les  régions  orientales,  l'homme  qui  les  avait  déjà  explorées  par  la  pensée,  Emmanuel 
ne  faisait  qu'exécuter  une  clause  tacite  du  testament  de  son  prédécesseur. 

Selon  toute  probabilité,  ce  fut  dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  entre  ce  grand  projet  et  sa  réali- 
sation, que  Gama  épousa  dona  Catarina  de  Altayde,  fille  d'Alvaro  de  Attayde,  seigneur  de  Pena-Cova. 
11  eut  plusieurs  enfants  de  ce  mariage,  entre  autres  dom  Estevam  da  Gama,  qui  devint  gouverneur 
des  Indes,  et  dom  Christophe,  qui,  en  combattant  dans  l'Abyssinie  contre  le  roi  de  Zeila,  acquit  une 
renommée  telle  en  peu  d'années,  qu'on  doit  le  ranger  parmi  les  plus  hardis  capitaines  du  seizième  siècle. 

En  examinant  les  relations  du  premier  voyage  aux  Indes  orientales ,  qui  nous  ont  été  laissées  par 
Castanheda,  Barros  et  Goes,  et  en  les  comparant  à  celles  qui  nous  ont  été  transmises  par  Ramusio,  Gaivâo 
ou  Galvam,  S.  Roman,  Maflei,  Laclede  et  même  Barrow,  la  date  la  plus  importante  dans  la  biographie 
dî  Gama,  celle  de  son  mémorable  voyage,  restait  environnée  de  doute;  grâce  au  manuscrit  dont  nous 
offrons  la  traduction,  on  peut  aujourd'hui  la  fixer  invariablement  au  samedi  8  juillet  1497.  On  n'a  pas 
autant  de  certitude  sur  le  jour  précis  où  Gama  rentra  dans  le  port  de  Lisbonne;  on  sait  néanmoins  que 
ce  fut  à  la  fin  d'août  ou  bien  au  commencement  de  septembre  1499,  qu'il  fut  reçu  solennellement  par 
le  roi  Emmanuel. 

II  n'est  pas  exact  de  dire ,  comme  on  l'a  fait  dans  tant  de  biographies ,  qu'on  le  récompensa  en  loi 
donnant  uniquement  un  titre  et  une  particule  nobiliaire  composée  de  trois  lettres.  Nommé  amii^l  des 

(')  Fernamtcz  de  Navarrcle,  Colecàon»  etc. 
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Indes  avec  la  faciilUJ  de  faire  précéder  son  nom  du  dom  qu'on  coocédait  si  rarement  en  Portugal  à  cette 
époque,  et  que  l'on  a  loiijours  si  rarement  accordé  aux  personnages  les  plus  haut  titrés,  il  reçut  dès  soh 


Eileiim  lia  Gmii,  Bf%  6e  Voico  d3  Cuni  tl  Diuitmo  conTcrnMr  de  l'Inik.  —  IXiprb  ButfIs  de  Hacndr, 

arrivée  une  indemnité  considérable  en  argent  et  des  privilèges  dans  le  commerce  des  Indes  qui  durent 
l'enrichir  promptement;  ces  preuves  de  muoilicence  néanmoins  se  firent  attendre,  et  elles  ne  Turent 
régularisées  par  un  acte  public  que  le  10  janvier  15Ui  ['). 

Le  iO  lévrier  de  la  même  année,  l'amiral  des  Indes  parlait  de  nouveau  pour  Calicut,  commandant  une 
'flottille  de  quinze  navires  ;  il  la  tête  de  ces  Torces  navales,  Gama  fit  sentir  la  prépondérance  du  Portugal 

(')  Oiiluiassigni.iwur  liilclMsiicsf^ndanl.',  lOOOtcusdi;  rrn le,  somme  cou sidiiwlilo  ii  wllc  dpwjnc;  comme  suicroil 
dlwunciirs,  on  lui  cuncrda  h:  druil  d'^ijoulei  i  sa  Atmct  les  unies  l'uvale»  foi  quiiuaj. 
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â  CCS  princes  de  la  cûle  orientale  de  l'Afrique  qui  avaient  failli  Tarrétor  dans  sa  première  expédition  : 
il  les  soumit,  et  en  fondant  des  établissements  à  Mozambique  et  u  Sofula  il  assura  le  succès  des  flottes 
qui  dc\*aicnt  le  remplacer  dans  ces  mers.  Il  faut  le  dire  cependant,  un  acte  de  sévérité  cruelle  se  mêla 
à  ces  actes  da  haute  prévision  :  un  vaisseau  chargé  de  richesses  immenses  et  appartenant  au  soudai 
d'Egypte  fut  impitoyablement  livré  aux  flammes  par  son  ordre,  et  ceux  qui  le  montaient  périrent  tous, 
sans  que  l'on  pût  même  sauver  ni  les  femmes  ni  la  plupart  des  enfants.  Le  Ment  revenait  de  la  .Mecque; 
il  portait  des  musulmans  appartenant  aux  régions  les  plus  diverses  de  l'Asie.  La  vieille  luûpe  de^  Por-* 
tugais  les  confondit  sous  le  nom  de  Maures,  et  ces  prétendus  Maures  durent  périr  dans  des  supplipes 
épouvantables  pour  demeurer  en  exemple  anx  princes  de  l'Orient.  Cet  événement  funeste,  et  qui. demeurera 
toujours  comme  une  tache  dans  la  vie  de  Gama,  eut  lieu  le  3  octobre  1502.  Barros  atténue  la  rigueur 
cruelle  de  l'amiral,  en  affirmant  qu'il  sauva  en  cette  occasion  une  vingtaine  d'enfants,  dont  on  fît  des 
soldats  chrétiens,  et  qui  senirent  plus  tard  avec  fidélité  sur  les  bâtiments  de  l'État. 

L'amiral  ne  se  rendit  pas  dans  la  cité  oïi  résidait  le  zamorin  (*),  comme  il  en  avait  eu  d'abord  le  projet. 
Il  modifia  ses  desseins  d'après  les  événements  qui  s'étaient  succédé  depuis  le  départ  de  Cabrai,  et  il 
alja  débarquera  Cananor,  dans  le  port  d'un  royaume  voisin.  Là  régnait  un  radjah  dont  Gama  sut  déjouer 
les  ruses  et  qu'il  traita  sur  le  pied  d'une  égalité  parraite.  En  étalant  à  ses  yeux  une  magnificence  toute 
guerrière,  il  sut  efTaccr  la  n\chousc  impression  causée  sur  ces  populations  asiati<}ues  par  le  caractère  si 
simple  de  sa  première  expédition.  Établi  sur  ce  point  de  la  côte,  il  prépara  avec  sang^froid  l'entreprise 
qu'il  méditait  contre  Calicut.  Ce  n'était  pas  seulement  de  sa  conduito  arrogante  et  de  sa  mauvaise  foi 
qu'il  avait  à  demander  compte  au  radjah  de  cette  cité  orientale  ;  la  mort  de  Correa,  le  facteur  des  Portugais, 
assassiné  avec  ses  compagnons  an  mépris  des  traités,  lui  donnait  le  droit  d'exiger  le  prix  du  sang. 
Cicnlôt  sa  flotte  parut  devant  le  port  du  zamorin,  et  la  reprcsaille  fut  terrible.  En  vain  le  radjah  alléguc- 
t-il  l'incendie  du  Merii,  où  tant  de  victimes  innocentes  ont  succombé,  comme  étant  une  compensation 
sutfisanle  dès  qu'il  s'agit  d'expier  le  meurtre  des  Portugais;  la  ville  est  impitoyablement  canonnée  durant 
trois  jours,  et  d'horribles  détails,  ajoutés  à  l'exécution  des  ordres  de  Gama,  jettent  l'épouvante  parmi 
les  populations  hindoues.  Les  Maures  peuvent  se  convaincre  que  leur  ascendant  sur  le  faible  monarque 
leur  échappe.  Non-seulement  l'amiral  dédaigne  aujourd'hui  l'ofl're  d'un  établissement  commercial  per- 
manent dans  cette  ville  opulente,  mais  le  zamorin  voit  incendier  une  partie  du  port,  dont  la  population 
s'était  enfuie,  et  que  les  musulmans  n'avaient  pas  su  défendre.  Il  y  eut  alors,  comme  on  le  voit  dans  le 
récit  de  Barros,  une  sorte  de  modération  chez  Gama  :  les  Maures,  jadis  si  arrogants,  laissaient  dans  un 
complet  abandon  les  points  commis  à  leur  garde;  la  ville  pouvait  être  enlevée  par  un  coup  de  main; 
l'amiral  dédaigna  cette  riche  capture,  abandonnant  le  radjah  â  un  tardifrepentir  qui  avait  commencé  sur 
le  trône  et  qui  Huit  sous  les  habits  de  pénitent  ('). 

Après  avoir  laissé  sur  la  côte  quelques  navires  pour  continuer  le  blocus  de  Calicut,  Gama  se  dirigea 
vers  le  royaume  de  Cochin,  dont  le  souverain,  Triumpara,  avait  déjà  jeté  les  bases  d'un  traité  d'allianco 
avec  les  Portugais,  lorsque  Alvarez  Cabrai  était  apparu  dans  ces  mers.  Le  traité  fut  renouvelé. Dés  lors 
pouvaient  commencer  les  grandes  opérations  commerciales.  Gama  songeait  à  revenir  en  Europe.  11 
laissa  le  commandement  de  la  flotte  à  Vicente  Sodré,  et  le  20  décembre  1503  il  rentra  dans  le  port  de 
Lisbonne  avec  sa  propre  flotte  presque  tout  entière.  Cette  fois,  lorsque  l'amiral  des  Indes  se  présente 
devant  Emmanuel,  il  peut  lui  donner  l'assurance  que,  désormais,  la  prépondérance  des  Portugais  dans 
la  plupart  des  ports  de  l'Orient  n'est  plus  un  rêve.  En  efllet,  n  l'exception  d'un  seul  radjah,  qu'on  doit 
regarder  comme  un  allié  fidèle,  les  souverains  hindous  sont  frappés  de  terreur,  et  les  marchands  arabes 
reconnaissent  leur  insuffisance  dés  qu'il  s'agit  de  lutter  avec  les  chrétiens.  Les  petits  souverains  du 
littoral  comprennent  ce  qu'ils  peuvent  ravir  de  richesses  à  l'empire  du  zamorin,  en  profitant  uniquement 
des  transactions  commerciales  que  leur  ofl'rent  les  étrangers.  Chaque  bahar  de  poivre  avait  coûté  jus- 

(<)  Voy.  plas  loin,  pour  celte  dénomma iion,  une  note  du  Hoteiro.  Barros  désigne  toujours  le  souverain  de  Calicut  soos 
le  lUre  de  uamori;  nous  avons  cru  devoir  conserver  fancienne  appcHalion  qui  prédomine  chez  nos  vieux  écrivains. 

(*]  Lorsque  les  vicloircs  du  Duarte  Paclieco  curent  oflermi  les  conqmHes  des  Torlugnis,  le  souverain  de  Calicut  fut  forcé 
de  se  dénieUrc  de  fauloritë.  W  termina  sa  vie  d.ins  les  austérités  extraordinaires  auxquelles  se  livrent  la  plupart  de  ces  pcui- 
tents  hindous  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  hramatchari. 
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/}« 'alors  le  sang  de  plusieurs  hommes  :  une  expédition  vigoureuse  peut  faire  cesser  tout  à  coup  cet  état  de 
choses  ;  la  ruine  de  Venise  est  assurée.  Voici  pour  les  ricliesses  de  la  terre  et  pour  la  puissance  tem- 
porelle. Nous  devons  rappeler  aussi  ce  que  Gama  put  promettre  de  conquêtes  spirituelles  â  l'esprit  reli- 
gieux dtt  temps.  Le  preste  Jehan  et  sa  messe  miraculeuse  ont  fui  décidément  des  Indes.  On  sait  enfin  â 
quoi  s'en  tenir  sw  les  chrétiens  de  cette  contrée,  et  pour  la  première  fois,  dans  Cochin  même,  ils  sont 
vernis  payer  un  tribut  de  respect  à  Tamiral  portugais.  Rome,  après  des  siècles  d'oubli,  va  retrouver  ces 
enfahts  égarés.  Ce  n*est  pas  tout  :  une  troisième  armée,  qui  doit  hiverner  sur  les  côtes  de  TArabie,  et 
qui  sera  toujours  ptéie  à  secourir  les  Portugais  laissés  par  Gama  dans  le  Malabar,  prouve  que  l'amiral 
B*a  pas  seulement  Thabiletè  des  conquêtes,  mais  qu'il  sait  les  assurer.  Tout  cela  était  grand,  et  tout 
cela  ne  ftit  pas  apprécié  sans  doute  à  la  cour  d'Emmanuel,  car  ce  ne  fut  pas  Tamiral  qui  fut  chargé  de 
commander  l'expédition  suivante,  dont  tout  l'avenir  de  l'Inde  portugaise  pour  ainsi  dire  dépendait. 

Dans  un  excellent  article  biographique  sur  Gama,  et  en  parlant  de  son  retour  en  Europe,  M.  le  vicomte 
de  Simtarem  s'est  exprimé  ainsi  â  propos  de  son  arrivée  dans  le  port  de  Lisbonne  :  «  Ce  grand  homme 
paraît  y  avoir  tronvé  des  mécomptes  ;  on  n'appréciait  pas  ses  services  comme  ils  le  méritaient,  et  il  fallut 
les  sollicitations  du  duc  de  Rragancc  don  Jaimes,  pour  qu'il  obtînt  le  titre  de  comte  da  Vîdigueira  avec 
la  grandesse.  En  effet,  Vasco  da  Gama,  quoique  couvert  de  gloire,  fut  laissé  dans  l'inaction  pendant  vingt 
et  un  ans;  il  ne  prit  pari  A  aucune  autre  expédilion  sous  le  règne  d'Emmanuel.  »  11  y  avait  trois  ans  que 
ce  souverain  était  mort,  lorsque  Jean  III  songea  à  réparer  une  grande  injustice.  En  i  524,  Vasco  da  Gama, 
l'aimirante  des  mers  de  Tfnde,  fut  décoré  du  titre  de  vice-roi,  et  il  partit  de  Lisbonne  le  9  avril  de  la 
mtoe  année,  à  la  léte  de  dix  vaisseaux  et  de  irpis  caravelles...  Tout  le  monde  connaît  le  mot  qui  termine 
pour  ainsi  dire  cette  vie  mémorable  ;  il  y  a  dans  sa  poétique  exagération  quelque  chose  qui  va  bien  à 
ces  conquérants  de  royaumes  dont  l'œuvre  ne  fait  que  commencer,  et  qui  désormais  doivent  braver  tout, 
jusqu'au  trouble  des  éléments  :  comme  on  s'approchait  des  côtes  de  l'Inde,  disent  la  plupart  des  chro- 
niqueurs contemporains,  une  agitation  inaccoutumée  se  manifesta  au  sein  des  eaux;  les  flots  se  gonllérenl 
sans  que  rien  indiquât  les  signes  accoutumés  qui  accompagnent  une  tempête;  des  chocs  violents  licur- 
Icrenl  Ichavîre,  un  cri  de  terreur  leur  succéda  ;  personne  n'avait  reconnu  d'abord  ce  tremblement  de 
terre  sous-marin.  Vasco  da  Gama  conserva  sa  tranquillité  au  milieu  de  ces  sinistres  présages;  il  se  con- 
lenl«  de  dii'c  :  «  Quelle  crainte  faut-il  donc  ressentir  ici?  Cest  la  mer  qui  tremble  devant  nous  (*).  » 

Le  grand  navigateur,  aïKiuel  les  historiens  du  seizième  siècle  se  plaisent  à  donner  le  titre  de  comte 
amiral,  ptit  voir  les  magnificences  naissantes  de  Goa;  mais  il  quitta  bicnlôt  cette  ville  pour  se  rendre 
dans  la  cité  de  Cochin  (Codchin),  où  il  mourut  le  25  décembre  152i.  Il  ne  garda  le  pouvoir  que  trois 
mm  et  vmgt  jours,  et  l'on  aifn'me  que  les  mesures  répressives  qu'il  prenait  sur  son  lit  de  mort  prouvent 
assez  ce  que  fût  devenue  sous  lui  une  administration  vigoureuse.  Il  y  avait  en  Gama  un  rare  esprit  de. 
j>rémance,nn  vif  sentiment  de  la  gloire  nationale,  et  tout  fait  présumer  qu'il  dOt  conduit  plus  rapidement 
encore  les  états  de  l'Inde  vers  ce  degré  de  splendeur  qui  devait  bientôt  frapper  les  Européens. 

Tous  les  historiens  s'accordent  pour  nous  représenter  Gama  comme  étant  d'une  taille  médiocre,  mais 

extrêmement  gros,  surtout  dans  la  dernière  période  de  sa  vie;  ainsi  que  Colomb,  il  se  laissait  emporter 

t*arih»mcnl  à  des  accès  de  colère,  et  dans  cet  état  d'emportement,  l'expression  de  son  regard  devenait 

terrible.  Dans  les  rapports  habituels  de  la  vie ,  ses  manières  étaient  affables  et  d'une  dignité  pleine  de 

grâce. 

Vasco  da  Gama  fat  d'abord  inhumé  à  Cochin,  puis  on  lui  éleva  une  tombe  à  Travancor.  Ce  fut  seu- 
lement en  i538  que  son  corps  fut  transporté  en  Europe,  oi\  Jean  III  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs. 
Ses  restes  furent  conduits  solennellement  à  un  quart  de  lieue  du  bourg  de  Vîdigueira,  dans  la  petite 
église  de  Nossa-Senhoradas  ReHquias,  faisant  jadis  partie  d'un  couvent  de  carmes  chaussés  aujourd'hui 
éteint.  Le  grand  homme  repose  dans  cette  chapelle  en  ruines ,  où  deux  de  ses  descendants  ont  reçu 
également  la  sépulture.  Sur  la  pierre  tombale  qui  le  recouvre,  on  a  inscrit  ccl'e  épitaphe,  où,  comme 


(•)  Fr.'Loii  de  Souza,qiit  reproduit  ce  mol  mt'morable,  raconte  révénomcnl  qui  y  donna  lieu  dans  les  pins  grands  délriils; 
il  fixe  néanmoins  Tëpoque  du  départ  au  29  avril  1523,  et  aflRrme  que  le  Ircmblemeiit  de  terre  sous-marin  cul  lieu  un  nicr- 
crctli  de  la  Notre-Dame  de  septembre  de  la  même  année.  «  On  remarqua,  dit-il,  que  !e  soubresaut  rendit  la  sr.n'x^  à  beaucoup 
de  gens  dévorés  par  ia  fièvre.  »  (V.  Annays  de  D.  Joam  IIU) 


r^ 
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dans  le  poème  de  Camoëns,  une  tradition  mythologique  s*unit  à  Tun  des  plus  grands  souvenirs  des  temps 
modernes.  Je  ne  la  crois  pas  néanmoins  du  seizième  siècle  : 

AQUI  JAZ   0   GRANDE  AH60NAUTA  D.   VASCO   DA  GAMA, 
PRIMEIRO  CONJ»£  DA  VIDIGUEIRA,  ALMIRANTE  DAS 

TNDtAS  ORIENTAES 
£  SEU  FAMOSO  DESGtIBRIDOR  (*). 

(Ici  repose  le  grand  argonaute  dom  Vasco  da  Gama,  premier  comte  de  Vidigucira,  amiral 

des  Indes  orientales  et  leur  fameux  explorateur.  ) 


En  1840,  cette  lombe  respectée  jusqu'alors  fut  indignement  violée;  deux  des  pierres  qui  couvrent  la 
sépulture  furent  arrachées  violemment.  Le  cercueil  ne  fut  pas  plus  respecté;  on  en  tira  plusieurs  objets 
précieux,  et  quelques-uns  des  ossements  du  grand  homme  furent  brisés.  Quatre  ou  cinq  ans  après  le 
jour  où  avait  eu  lieu  cette  profanation,  un  homme  passionné  pour  la  gloire  de  son  pays,  l'abbé  A.-D.  de 
Castro  e  Souza,  fit  des  représentations  énergiques  auprès  du  gouvernement,  afin  que  les  cendres  de  Gama 
fussent  enlevées  d'un  lieu  où  l'on  savait  si  mal  les  préserver  de  l'outrage,  et  qu'elles  fussent  transportées 
dans  le  magnifique  couvent  de  Belem.  Ces  remontrances  répétées  ne  furent  pas  sans  influence  :  un 
commissaire  spécial  fut  envoyé  en  1845  au  gouverneur  civil  de  Beja,  afin  qu'il  prit  connaissance  des  faits 
et  qu'il  y  apportât  remède;  l'enquête  eût  lieu,  la  lombe  ftit  réparée,  grAce  au  zèle  de  M.  Jozé  Sylvestre 
Ribciro ,  mais  la  proposition  si  patriotique  de  l'abbé  de  Castro  n'avait  pas  encore  reçu  l'année  dernière 
son  exécution. 

Près  de  la  cathédrale  du  vieux  Goa,  on  voit  encore  l'antique  arc  de  triomphe  sur  lequel  est  placée 
la  statue  de  Vasco  da  Gama.  Au  point  do  vue  iconographique,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  efligie 
puisse  inspirer  de  la  confiance;  elle  n'est  nullement  contemporaine,  quoique  datant  du  seizième  siècle, 
et  Diogo  de  Coulo,  le  célèbre  continuateur  de  Barres,  fut  témoin  de  son  inauguration.  On  a  placé  à  sa 
base  cette  inscription  en  portugais  :  «  Sous  le  règne  de  Philippe  I*',  la  cité  a  fait  placer  ici  dom  Vasco  da 
Gama,  premier  comte,  amiral,  explorateur  et  conquérant  des  Indes;  étant  vice-roi  le  comte  dom  Fran- 
cisco da  Gama,  son  arrière-petit-fils ,  en  l'année  1597.  »  —  «  Cette  statue,  dit  M.  Caldeira,  existe  en- 
core, dominant  les  vastes  ruines  dont  elle  est  environnée,  comme  la  renommée  du  héros  qu'elle  repré- 
sente doit  survivre  à  l'existence  de  la  nation  à  laquelle  il  a  légué  tant  de  gloire  (^).  » 


NOTICE  SUR  LA  RELATION  DU  PREMIER  VOYAGE  DE  VASCO  DA  GAMA  (')  AUX  INDES  ORIENTALES. 

Le  texte  de  ce  précieux  voyage,  resté  inédit  jusqu'à  nos  jours,  appartenait  jadis  à  la  collection  du 
monastère  de  Santa-Cruz  de  Coimbre.  Il  passa  de  ces  antiques  archives  dans  la  biblioth'èquc  publique  de 
la  ville  de  Porto,  avec  un  grand  nombre  d'autres  manuscrits  provenant  de  l'Université. 

Ce  n'est  évidemment  qu'une  copie  prise  sur  le  Routier  original ,  mais  une  copie  qui  a  tous  les  carac- 
tères de  l'authenticité  et  qui  ne  remonte  pas  au  delà  des  premières  années  du  seizième  siècle;  elle  est 

(')  On  a  fait  dernièrement  parmi  nous  plus  d*unc  tentative  pour  introduire  dans  l'histoire  des  grandes  navigations  ie  mot 
découvreur;  il  rendrait  parrailement  ici  le  mot  portugais  descubrithr,  L'épithètc  ajoutée  au  nom  du  Gama  cl  employée 
dans  lYpilapiie  manque  néanmoins  de  justesse.  Parmi  les  Portugais,  c'était  certainement  Pero  de  Covilham  qui  pouvait  la 
réclumcr;  il  était  déjà  parvenu  à  Calicul,  par  la  voie  de  terre,  dès.  le  règne  de  Jean  11. 

(')  Voy.,  pour  plus  de  détails,  C.  Jozé  Caldeira,  Apontamenios  d'uma  viagem  de  Lisboa  a  China  e  da  China  aUsboa, 
Lisb.,  em  Casa  de  J.-P.-M.  Lavado,  1853;  2  vol.  in-8.  L'auteur  de  ce  précieux  voyage  a  visité  il  y  a  deux  ans  tous  les 
points  de  POiient  témoins  du  développement  de  Tancienne  puissance  portugaise  *,  il  constate  quel  est  Tétat  actuel  de  ces 
contrées. 

(')  Nous  avons  cru  devoir  rectifier  ici  rorlliographc  de  ce  nom. 


LE  ROTEIRO,  RELATION  MANUSCRITK  DU  PREMIER  VOYAGE. 


rsrlrail  en  pèel  de  Vikd  ii  Otai.  —  D'aprd  l^mlu  ik  Hriciiile. 

signée  dii  premier  historien  des  Indes,  Fcrnand  Loiiez  de  Caslanlieda.  Écrit  sur  papier  de  teinle  obs- 
cure, ce  manuscrit  porte  le  numiJro  804  de  la  bibliotlii'qiie  de  Porto. 
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C'est,  on  peut  le  dire,  la  seule  relation  digne  de  confiance  qui  nous  soit  parvenue  sur  les  divers 
incidents. dont  a  été  marquée  la  navigation  de  Yas*co  da  Gama.  Elle  nous  transmet  les  observations  naïves 
d'im  témoin  joeulaire  ;  le-  do€UfueiH  €|ui  a  guidé  jusquii  co  jour  Ie&  liisteriens  et  que  Ramusto  ainiéfé»  aa 
1554,  dans  sa  collection,  venait,  disait-il,  dlm  «^ntilhomme  floreniift,  qui  se  trmHNiii é  Lisbemie  lor| 
du  retour  de  Gama,  et  qui  avait  rédigé  sa  narration  sur  un  simple  récit.  —  Cette  narration  itaiienne  d'un 
fait  mémorable  accompli  par  des  Portugais  présentait,  il  faut  ravouer,'de  bizarres  inexactitudos  et  one 
étrange  confusion.  A  f  exception  des  réeils  plus  ou  moins  arrangés  par  les  histotiens  nationaiix,  ee  fut 
cependant,  durant  des  siècles,  le  seul  écrit  sur  lequel  on  dut  se  baser,  iorsqu'on  eut  ârappeierla  nâéoio* 
rable  expédition  qui  conduisit  les  Portugais  aux  Indes  ;  car  le  récit  de  Gama  lui-même,  signalé  \m  plu* 
sieurs  écrivains,  a  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  toutes  les  investigations. 

Vn  biographe  portugais  dit  bien ,  ù  propos  du  grand  navigateur  ;  i  11  composa  la  relation  du  vojagc 
aux  Indes,  accompli  en  1497.  »  Mais,  après  avoir  cité  quelques  autorités,  Barbosa  Machado  n'ajoute 
rien  à  ces  faibles  renseignements,  il  est  bon  de  le  faire  observer  ici,  malgré  les  assertions  du  célébré 
Nicolas  Antonio,  celles  de  Léon  Pinelo  et  de  son  annotateur  Barcia;  en  dépit  des  savants  renseigne-* 
menls  fournis  par-le  comte  d'Ericeira,  vers  1753,  au  traducteur  espagnol  de  Moreri,  tout  reste  vague, 
dés  qu'il  s'agit  de  constater  l'existence  de  la  relation  écrite  par  l'amiral  lui-même.  Parmi  les  nombreux 
chroniqueurs  du  commencement  du  seizième  siècle,  nul  écrivain  n'a  pris  soin  de  mentionner  ce  précieux 
manuscrit;  il  a  môme  échappé  aux  per(|uisitions  incessantes  de  Ramusio ,  qui  n'eût  certainement  pal 
accepté  le  récit  du  gentilhomme  florentin,  s'il  eût  pu  se  procurer  celui  du  chef  de  l'expédition.  Nous  ne 
partageons  pas  néanmoins  l'assurance  des  éditeurs  du  voyage  traduit  ici  pour  la  première  fois^  lorsqu'ils 
nient  d'une  manière  absolue  l'existence  d'un  journal  écrit  par  Gama,  et  nous  demeurerons  dans  ce  doute 
tant  qu'une  heureuse  circonstance  ne  nous  aura  pas  mis  à  môme  d'examiner  un  manuscrit  ^qui  parut 
il  y  a  une  dizaine  d'années  dans  une  vente ,  et  que  Ton  attribuait  positivement  au  célèbre  amiral  des 
Indes  (»). 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Porto,  dont  nous  publions  ici  la  traduction  et  qui  porte  modeste- 
ment le  titre  de  Roteire  (Routier),  n'est  malheureusement  pas  signé.  11  y  a  plus,  en  examinant  avec 
quelque  attention  ce  texte  naïf,  on  acquiert  aisément  la  preuve  qu'il  n'a  pour  auteur  aucun  des  capi- 
taines ou  même  des  simples  ^pilotes  de  l'expédition.  C'est,  néanmoins,  le  récit  parfaitement  net  et  quel- 
quefois coloré  d'un  témoin  oculaire ,  la  narration  sincère  d'un  simple  soldat,  pcut-ôtre  d'un  marin  faisant 
partie  de  l'équipage,  embarqué  à  bord  du  navire  comnrandé  par  Paul  da  Gama,  et  qui,  malgré  l'infériorité 
de  sa  position,  n'en  jouissait  pas  moins  d'une  certaine  considération  dans  la  flotte.  11  ne  faut  pas  oublier 
que  l'un  des  écrivains  classiques  de  la  littérature  portugaise;  Diogo  de  Couto,  le  continuateur  de  Barros» 
commença  aussi  par  être  simple  soldat.  Il  faisait  partie  de  la  vaillante  armée  que  don  Sébastien  entre- 
tenait aux  Indes,  et  il  se  vante  d'avoir  été  le  compagnon,  ou,  comme  on  dit  dans  le  langage  des  marins, 
le  matelot  de  Camoêns. 

Selon  toutes  les  probabilités,  et  en  acceptant  le  résultat  des  recherches  les  plus  sérieuses,  l'auteur  du 
précieux  Routier  s'appellerait  Alvaro  Velho.  C*;  personnage,  sur  le  compte  duquel  on  n'a  point  d'autres 
détails  que  ceux  quil  veut  bien  nous  donner,  n'est  remarquable  ni  par  son  instruction,  ni  par  l'élégance 
de  son  styl^.  Comparé  néanmoins  aux  autres  voyageurs  de  la  môme  époque,  il  a  Iç  mérite  d'être  bon 
observateur,  et  il  conserve  toujours,  dans  sa  diction  parfois  incorrecte,  la  naïveté  des  écrivains  de  sou 
temps,  si  fréquemment  altérée  dans  les  historiens  plus  habiles  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Choisi  par  Vasco  da  Gama  pour  être  l'un  des  douze  marins  destinés  a  porter  au  souverain  deûilicutles 
présents  exigés,  et  qui  donnèrent  tout  d'abord  une  idée  si  fausse  du  vrai  degré  de  puissance  des  hardis 
voyageurs,  il  put  obsener  l'intérieur  de  la  ville,  et  ne  négligea  aucune  occasion  de  signaler  les  mouve- 
ments do  quelque  importance  qu'excita  dans  la  cité  indienne  Tarrivéc  des  étrangers.  Vne  préoccupatioa 

(*)  On  lil  ce  titre  parmi  los  manuscrits  mscrits  au  c^ilalogue  de  WoUers,  public  en  iSH  clicz  Delion  :  Descriçâo  das 
terras  da  Indki  oriental  e  dos  $eo8  usos,  coslumos,  ritos  e  letjes,  1198;  escrilo  nor  Vasco  da  Ganm,  descubridor  da 
India  (grand  in-fol.  écrit  sur  papier,  formant  89  feuilles,  d'une  belle  écriture  portugaise,  connnencenîcnl  du  seizinme  siècle). 
La  science  bibliographique  bien  connue  de  l'écrivain  sous  lequel  s'abrite  ici  un  spirituel  pseudonyme  ajoute  foti  ànos  douter;, 
loin  de  les  dissiper.  Si  cette  description  des  terres  orientales  était  l'éeUcmcut  de  Gama ,  il  eu  cùl  accru  les  pa'civuiCâi  Ua- 
ductions  de  voyages  anciens  qu'on  lui  doit  déjà. 

A 
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skigiilièrc,  née  des  Iradîlîons  confuses  répandues  sur  le  preste  Jean,  domine  du  reste  tout  son  récit  : 
c'est  ridée  que  l'expcdilion,  parvenue  aux  Indes,  est  arrivée  en  lerre  de  chrétiens.  Les  temples,  les  rites 
de  la  religion  hindoue,  les  statues  bizarres  nées  d'une  cosmogonie  si  différente,  rien  ne  peut  le  délrom- 

|)er,  et  les  chefs  eux-nicmes  partagent  son  opinion. 

S3 
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.  L*e$péco  <le  joucnal  que  ie  mam  portugais  nous  a  tra^spiis  fut  tenu  avec  ui^  rare  exactitude;  mais 
Alvafo  Veibo  le  disconlioua lorsque,  après  avoir  doublé  pour  la  seconde  fois  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
il  navigua  de  nouveau  .da(is  les  régions  explorées  depuis  longtemps  par  les  flolte$  portugaises*  Pu 
s^ttrihue  son  silence  aux  préoicciipations  particulières  du  chef  sous  lequel  il  servait.  Il  en  peut  ^trc  autre- 
ipeot.  Les  prétendus  mystères  cachés  par  la  barrière  qu  avait  franchie  Dias  n'existaient  plus;' la  dénor 
mîoaiian  imposée  par  Jean  H  au  cap  lui- môme  ne  laissait  plus  un  problème  àdevinjer;  il  n^f  ^vai^  plus 
réellement  à  dire  sur  l'expédition  que  ce  qu  il  nous  a  raconté.  .    •  ■    : 

Leplos  ancien  des  écrivains  portugais  qui  ont  raconté  l'histoire  de  la  conquête  des  Indes,  Castanhedg, 
a  eu  certainement  connaissance  du  Routier  d*  Alvaro  Velho,  et  il  lui  a  fait  de  larges  emprunts  au  début  de 
son,  premier  Jivrç.  La  concordance  qui  existe  entre  les  deux  écrits  acquiert  toute  ses^.pneuyçs  IprsqujB 
Ton  peut  consulter  l'édition  rarissime  de  1551 ,  où  le  sincère  historien  se  montre  ^i  exploite  d^ns  ses 
aveux.  Il  y  dit  qu  il  n*a  pu  obtenir  aucun  renseignement  sur  les  événements  advenus  au  retour  de  Texpé- 
ditioa,  à  partir  des  parages  où  se  trouvent  marqués  les  bas-fonds  de  Rio-Grande.  Là,  en  effet,  le  técit 
d' Alvaro  lui  manque,  et  il  reste  sans  guide.  Nous  dirons  plus,  c*cst  précisément  le  manuscrit  de  Porto 
qui  a  servi  au  vieil  historien  comme  base  première  de  son  récit.  Non-seulement  il  porte  sa  signature, 
mais  F.  Ldpez  de  Castanheda,  ayant  été  nommé,  après  son  retour  des  Indes,  bedeau  et  garde  du  chairtrier 
de  Goimbre,  a  bien  pu  le  donner  à  la  ville  universitaire  dont  il  surveillait  les  archives. 

Les  éditeurs  si  consciencieux  auxquels  on  doit  celte  importante  publication  y  ont  joint  une  carte,  sur 
laquelle  la  navigation  de  Gama  est  soigneusement  étudiée;  nous  n*avons  pas  hésité  à  la  joindre  au  récit 
d' Alvaro  Velho.  Diogo  Kopke,  trop  tôt  enlevé  à  la  science,  et  son  collaborateur  M.  Costa  Paiva,  ont  eu 
un  but  sérieux  en. dressant  celte  carte;  ils  ont  voulu  prouver  que  la  mémorable  découverte  par  laquelle 
le  monopole  du  commerce  de  l'Orient  passa  de  Venise  à  Lisbonne  ne  fut  nullement,  comme  on  l'a  dit,  un 
heureux  résultat  de  circonstances  fortuites.  Emmanuel  ne  dut  pas  seulement  à  sa  bonne  étoile  le  titre 
sous  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire.  Instruit  et  persévérant,  il  sut  admirablement  profiter  des  travaux 
de  son  prédécesseur  Jean  II,  celui  qu'Isabelle  de  Castille  caractérisait  si  bien  d'un  mot,  en  annonçant  à 
sa  cour  que  Vhomme  était  mort. 

Par  les  hautes  qualités  de  son  intelligence,  par  sa  force  d'action ,  Jean  II  méritait  en  effet  cet  éloge 
suprême.  Au  point  de  vue  dont  nous  nous  préoccupons  ici,  il  doit  être  considéré  comme  le  premier  pro- 
moteur d'une  découverte  à  la  suite  de  laquelle  les  relations  commerciales  de  toute  l'Europe  furent  chan- 
gées. En  expédiant  par  terre  divers  explorateurs  vers  l'extrême  Orient,  en  chargeant  surtout,  dès  1490, 
Paiva  et  Covilham  (*)  de  se  rendre  aux  Indes  par  la  mer  Rouge;  en  réunissant,  en  un  mot,  tous  les 
détails  de  géographie  positive  qu'on  pouvait  lui  procurer,  ce  souverain  habile  avait  élucidé  plus  qu'on  ne 
le  croit  généralement  les  notions  confuses  que  Ton  possédait  sur  les  régions  voisines  de  l'Inde.  L'expé- 
dition réalisée  par  son  successeur  était  arrêtée  longtemps  à  l'avance  dans  son  esprit,  et  son  choix  pour  la 
diriger  s'était  fixé  sur  Gama,  dont  il  appréciait  l'inébranlable  fermeté.  Mais  si,  avec  sa  sagacité  habi- 
tuelle, il  avait  fait  choix  d'un  homme  pratique  et  résolu,  il  se  serait  bien  gardé  de  le  jeter  sur  l'océan 
sans  guide;  il  le  munit  de  cartes  imparfaites,  il  est  vrai,  mais  dres9ées,  snivant  l'observation  du  célèbre 
Pedro  Nunes,  avec  tout  le  soin  dont  se  montraient  capables  les  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  expé- 
rimentés de  ce  siède.  Comme  le  font  remarquer  les  deux*éditeurs  du  Ratâro,  la  destination  que  devait 
atteindre  Gama  lui  avait  été  marquée  de  longue  main,  et  c'était  Calicut.  Le  roi  l'avait  muni  d'une  lettre 
pour  le  radjah  qui  commandait  dans  celte  cité,  centre  du  commerce  oriental.  Sa  flottille  une  fois  réunie 
aux  Iles  du  cap  Vert,  il  s'élança  sur  l'océan  Atlantique  austral,  en  suivant  une  direction  qui  ne  s'éloignait 
pas  du  sud.  En  adoptant  cette  marche,  il  mettait  d'ailleurs  â^profit  la  connaissance  qu'on  avait  acquise  des 
vents  généraux  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  vents  contraires  à  sa  route.  Il  n'eat  garde  de  négliger 
ce  que  l'on  savait  de  la  côte  orientale,  découverte  à  son  début  par  Barthélémy  Dias,  en  se  portant  du  sud 

(*)  Paiva,  comme  on  1c  sait,  mourul  en  Egypte;  son  compagnon,  Pcro  de  Covilham,  s'embarqua  pour  les  Indes  dans  un 
port  de  la  mer  Rouge;  c'était  un  arabisant  habile,  et  il  put  visiter  avec  fruit  la  ville  de  Calicut,  où  s(^journaicnt  alors  tant  de 
mahoniétans.  Muni  de  renseignements  précis,  il  revint  au  Caire,  et  U'ouva  dans  cette  ville  deux  juifs,  messagers  de  Jean  II  : 
Vun  était  un  rabbin  lettré,  l'autre  un  pauvre  cordonnier  établi  à  Lamego,  en  Portugal.  Ce  fut  l'artisan  qui  rapporta  les  docu- 
ments géographiques  dont  Gama  fit  usage.  Covilham  poursuivit  sesexplonilions;  mais,  retenu  par  le  negoux  en  Ahyssiaie,  il 
ne  revit  jamais  TEurope.  (  Voy.  au  mol  Alvares,  article  de  M.  Ferdinand  Denis,  dans  la  Biographie  générale,) 
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an  nord.  An^rc  .Viiiir  latUiidn  sud  rapprorliL'e  de  celle  dit  cap  de  Benne^Espérance ,  Gama  se  diri^a 
pdrié  ntmb  de  loiiest,  ce  qui,  sans  rien  diminuer  à  l'audace  de  Eon  cnCivprise,  proave  qu'il  se  foRdaît 
itir  des  SenirfcG  sciciitiUqucs.  I!  fillaiti  sans  ntd  doute,  des  connaissances  antSrieores  pbur  adopter  une 
'màrctié  jiarctlk;  ces  connaissances  ressortenl  également  de  l'cxameh  du  Roieira,  et  des  disposUions 
[irises  nlWrienrement  pour  atteindre  tes  Indes  orientales.  Si  Cabrai  découvrit,  en  l'année  1500,  lé  Brésil, 
ce  (lit  paru  qiie,  suivant  l'exemple  de  Gama,  il  adopta  le  rnmb  du  sud  en  s'ëcarfant  démesurémenl  vers 
l'ouest.  Dans  la  mer  des  Indes,  qui  lui  était  inconnue,  nous  le  trouvons  prolongeant  la  cdte  d'Afrique  da 
*nd  au'  nOrâ ,  jnsqu'â  ce  qu'il  ail  rencontré  le  pilote  dont  la  connaissance  pratique  le  conduira  à  sa  des- 
tination, et  avec  le  secours  duquel  il  appreniià'faire  son  profit  des  moussons,  soit  lorsqu'il  se  rend  à 
Calirut,  soit  lorsqu'il  en  revient,  en  obsqpi'anl  toutefois  que  dans  la  première  traversée  il  est  infiniment 
pins  heureux  que  dans  la  seconde. 

_  Le  volume  iTaprès  lequel  nous  avons  fait  cette  traduction  porte  dans  le  texte  original  le  titre  suivant: 
Ttdleiro  da  riagetn  que  em  desaArimeiilo  da  India  peh  cabo  de  Boa-Esperaiiça  fez  dom  Vnsco  da  Oama 
em  1497 ,  publicado  por  Diogo  Kopke,  lente  de  malhemalica  na  Academia  polytechnica  do  Porlo,  e  o 
!>  Adï.  da  Costa  Paiva,  lente  de  bolanica  e  agrîcultura  na  mesina  acad.  Porto;  1838,  in-8. 
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An  nom  de  Dico.amen,  En  l'ère  de  1497;  le  roi  don  Manuel,  promierdecenom  en  Portu^l,  eipédia 
qualn:  navires,  destinés  k  des  découvertes;  i]s  allaient  en  quête  des  épiccs.  Desdits  navires,  Vasco  da 
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€iaaia-éûiiCcapitan*«or.(*);  Panl  ddGàma',  son  frérd,  avait  reçu  le  eommandemeoi  cl'nn  des  deux  antfes, 
et  le  dernier  avait  pour  capitaine  Nicolas  Coellu)  (?). 

Nous  sommes  partis  do  Restello  (')  un  samodi,  q«i  était  ie  Imitiômo  jour  du  mois  de  jain  de  ladite  anhée 
1407  (*)j  commençant  notre  route  que  Dieu,  notre  Seigneiur,  nous  permettra  d'achever  piaur  son  sorvicO) 
amen,  ,  ' 

'Pneroiéremeni,  nous  arrivâmes  te  samedi  suivant  en  vue  des  Canaries,  et  nous  ^assAmes  cotte  nui| 
sous  le  vent  de  Lanceifote.  La  mût  suivante  nous  nous  trouvions,'  à  l'aube  du  jour,  en  rue  do  la  terro 
haute,  oà  nous  nous  mîmes  à  pécher  deux  heures  environ,  et  celle  nuit  métne«  à  la  nuit,  fions  nouis 
trouvions  par  le  travers  du  rio  de  Ouro,  et  le  brouillard  s'accrut  de  tello  sorto  que  Paut  da  Gama  perdit 
de  vue  la  flotte,  lui  d'un  côté  et  le  capitan-mor  de  l'autre.  Lorsque  le  jour  vint,  nous  no  le  Vîmes  phis, 
non  phis  que  les  autres  navires,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  les  Iles  du  cap  Vert  selod  l'ordre  qui  avait 
été  donné,  a  savoir,  que  qui  se  perdrait  suivrait  cette  route.  Le  dimanclie  suivant,  au  lever  du  soleil, 
nous  aperçûmes  l'ile  du  Sel,  et  immédiatement  une  heure  après,  nous  eûmes  conmiissance  des  trois 
navires.  Nous  les  joignîmes  et  nous  rencontrâmes  le  bâtiment  des  a])provisionnements,  ainsi  que  Nicolas 
Coelho  et  Barihéldmy  Dias  qui  marchaient  de  conserve  avec  nous  jusqu'à  Mina(^);  eux  aussi  ils  avaient 
pcrdikle  commandant:  Et  après  nous  être  joints,  nous  suivîmes  notre  route;  mais  le  vent  tomba  et  le 
calme  nous  prit  jusqu'au  mercredi  matin,  et  vers  les  dix  hcuies,  dans  la  matinée,  nous  eûmes  en  vue  la 
capilane,  qui  avait  pris  sur  nous  une  avance  d'une  cinquantaine  de  lieues;  vers  le  soir  nous  l'arraisonnâmes 
pleins  de  joie,  tirant  force  bombardes  et  sonnant  les  irompetlcs;  faisant  tout,  en  un  mot,  pour  prouver 
le  plaisir  que  nous  avions  à  la  retrouver.  £t  le  jour  suivant,  un  jeudi,  on  arriva  à  Santiago  ,  où  nous 
mouillâmes  devant  la  plage  de  Sanla-Maria,  avec  grande  satisfaction  et  grande  allégresse;  là  nous  nous 
procurâmes  de  la  viande,  nous  fimes  de  l'eau  et  du  bois,  et  l'on  rajusta  Icj  vergues  des  naviix^s,  chose 
devenue  nécessaire.  Et  un  jeudi,  qui  était  le  3  août,  nous  partîmes,  faisant  roule  vers  l'est,  et  un  jour 
qu'il  ventait  sud,  la  vergue  de  la  capitane  se  brisa  ;  ce  fut  le  18  août,  à  environ  1 1  lieues  de  l'île  Santiago; 
alors  nous  mîmes  en  panne  avec  le  traquct  et  la  bonnette,  seulement  deux  jours  et  une  nuit;  et  le  ii 
dudit  mois,  dans  noire  marche  au  sud  par  le  quart  du  sud-ouest,  nous  rencontrâmes  grande  quantité 
d'oiseaux  ressemblant  à  des  hérons,  et  quand  vint  la  nuit,  ils  volaient  à  tire-d'aile  contre  le  sud*pnest, 
comme  des  oiseaux  qui  gagnaient  la  terre;  et  ce  même  jour,  nous  vîmes  une  baleine,  et  cela  comme 
nous  pouvions  être  à  80  lieues  en  mer. 

(*]  Le  tilre  de  capitan-mor  (capitâo~mor)  équivaut  à  peu  près  â  celui  de  clief  d'cscadl'c.  11  désigne  dans  Tarmée  de 
terre  un  gt^néral  en  chef.  C'est  le  chef  suprême  d'une  expédition.  Nous  avons  cru  devoir  le  conserver  dans  le  cours  du  récit. 

(')  Nicolas  Coelho  avait  h  ccUe  époque  une  {grande  réputation  conmiS  marin.  11  eut  le  malheur  de  Taire  naufrage,  en  1501, 
h  Test  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Il  faisait  alors  partie  d'une  expédition  sous  les  ordres  de  Francisco  de  Almeida,  <t 
revenait  en  Portugal.  H  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Conçalo  Coelho,  liommc  de  mer  expérimenté  qui  occupait  déjà  un 
ning  considérable  dans  la  flotte  portugaise  on  1i89,  sous  Jean  11.  Ce  fut  ce  dernier  qui  fut  chargé  parce  souverain  de  porter 
des  présents  au  Sénégal,  lorsqu'on  entreprit  la  conversion  du  prince  yolof  Bemohi,  qui  en  effet  vint  recevoir  le  baptême  â 
Lisbonne.  (  Voy.,  sur  cet  événement,  Cronica  de  Garcia  de  Revende,  petit  in-fol.  ) 

Le  Saint^Gahriel  était  de  120  tonneaux,  le  Saint^Raphaël  de  100,  et  la  utravelle  le  Derrio  nVn  jaugeait  que  50;  les 
deux  premier^  bfltiiaeats  avaient  été  construits  sous  la  direction  du  fameux  Barthélémy  Dias.  Le  Betrio  s'appelait  ainsi»  h 
ce  que  Ton  suppose,  du  nom  d'un  pilote  de  Lagos  auquel  on  Tavait  acheté.  M.  Adolplio  de  Varnhagen  a  acqnis  dernièrement 
la  certitude  qu'il  y  avait,  en  1502,  un  capitaine  de  navire  appelé  Fernand  Roiz  Borrio;  ce  personnage  serait  alors  Portugais. 
En  1515,  le  duc  de  Bragance  protège  un  marin  qui  porte  ce  nom,  et  te  recoHimandc  vivement  en  raison  de  ses  services. 
AïK  navires  de  Texpédition  on  avait  joint  uti  bdlHiient  de  200  foimeaux,  destiné  «^  transporter  k»  approvisionnements.  Le 
pilote  de  Vasco  de  Gama  s'a^eUit  Pcro  d'Aloniquer;  il  avait  accompagné  Barthélémy  Dias,  «n  14d1,  jusqu'au  rio  Infaotc 
Jean  de  Coimbra  occupait  le  même  rang  à  bord  du  Saint^Raphaël',  enfin,  c'était  un  certain  Pero  Escolar  qui  était  pilote  du 
Berrio. 

(']  On  Raslello,  petite  cîiapelle  sur  remplacement  de  laquelle  fut  fondé,  au  mois  d'avril  1500,  le  magnifique  couvent  de 
Delem. 

(*)  La  date  du  départ,  si  nettement  exprimée  dans  notre  précieux  manuscrit,  fait  cesser  l'incertitude  qui  règne  sur  ce 
point  dans  les  aocieiis  historiens. 

(")  L'habile  marin  qui  s'était  illustré  en  doublant  le  premier  le  cap  de  Bonne-Espéi-ance  avait  reçu  la  mission  qu'U  rem- 
ptis&:iit  alors  comme  récompense  |)écuniaire  de  ses  services.  C'est  S4'ulement  de  nos  jours  que  l'on  a  acquis  la  certitude  que 
i>()n  vrai  nom  était  Dias  de  Xovaes.  Il  mourut  en  Tannée  1500,  à  peu  de  distance  du  cap,  lors  de  Fedhoyable  tourmente  qui 
dispcr:ïa  l:i  flotte  de  Pedio-Aivaroz  Cibml. 
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Le  97  du  mois  d'oetdbre,  veiUe^ëeSaitiUSimonet  Judas^xin  vendredi  onrencontratiombittleibaleiDes; 
et  de  celles  que  Ton  appelle  cachalols  (quoquas);  il  y  avait  aossi  des  loops  marins.  • 

Un  m&tûivAïi  i"  novembre,  jour  de  la  Toussaint,  nous  vîmes  des  signes  nombreux  annonçani  la  terre  ; 
céUiieet  des  espèces  d*aigues  qm  luûsseni  le- long  dé  la  côte.  «  ' 

Le  4  de  ce  mois,  un  samedi,  deux  heures  avant  le  jour,  nous  trouvâmes  fond  par  iiO  brasses  au 
plus,'  etvors.net^f  heiines,  dans  la  matinée,  nous  eûmes  on  vue  la  terre,  et  tous  le&  navires  se^joignlrent, 
et  Ton  salua  le  eapitan-mor  en  se  pavoisant  et  en  tirant  force  bombardes.  Tout  le  monde  s'était Yevt^lo 
de  ses liabits de  l'été  ;  et,  ce  même  jom",  nous  courûmes  des  bordées  tout  près  de  terre  ;  mais  nqps  gagnàmeé 
le  kirge  et  Y  on  ne  prit  pas  cmnatssance  de  la  côte. 

Le  mardi,  nous- nous  dirig^etoes  snr  elle,  et  nons  vtmes  une  terre  basse  dans  laquelle  s'ouvrait  une 
baie  s^ciebse.  Le: capitan^mor  envoya  Pcro  d'Âlemquer  dans  une  embarcation  pour  sonder,  afin  de 
s^assiirer  stil  y  avait  là  im  bon  mouillage  ;  il  trouva  que  cette  baie  était  bonne  et  sûre,  abritée  de  tous 
les  vents ,  à  Texeeption  du  nord*-ouest  :  elle  gtt  est  et  ouest  ;  on  lui  imposa  le  nom  de  Sainte-Hcléne 

fSaiitû'EllenaJi'Y 

Le  mercredi^  on  jeta  l'ancre  dans  cette  baie,  où  nous  restâmes  huit  jours  occupés  à  nettoyer  les  na- 
vires, raccommoder  les  voiles  et  faire  du  bois.  ^ 

A  quatre  lieocs  de  cette  baie,  vers  le  sud-ouest,  coule  un  fleuve  qui  vient  de  l'intérieur;  a  son  em- 
bouchure, il  n'a  pas  plus  d'un  jet  de  pierre  de  deux  ou  trois  brasses  de  profondeur;  on  l'appela  le  rio 
Santiago. 

En  ce  pays,  il  y  a  des  hommes  au  teint  basané  qui  ne  mangent  que  des  loups  marins ,  des  baleines  j 
de  la  rândc  de  gazelle,  des  racines  de  plantes;  ils  se  couvrent  de  peaux.  Leurs  ariTies  nfe  sont  autre 
chose  que  des  cornes  durcies  au  feu;  ils  les  ajustent  à  des  gaules  d'olivier  sauvage;  ils  ont  nombre  de 
chiens  comme  en  Portugal,  et  ces  animaux  aboient  comme  les  nôtres. 

Les  oiseaux  de  ce  pays  sont  également  pareils  à  ceux  de  Portugal  :  on  y  trouve  des  corbeaux  de  mer, 
des  monettcs,  des  tourterelles,  des  alouettes  et  bien  d'autres  oiseaux;  le  climat  de  ces  terres  est  fort 
tempéré  et  fort  salubre;  il  y  naît  des  plantes  utiles. 

Le  joiir  suivant,  après  nous  être  reposés,  un  jeudi,  nous  nous  rendîmes  à  terre  avec  le  capitan-mor, 
et  nous  BOUS  emparâmes  d'un  homme  qui  venait  parmi  ces  gens-là  ;  il  était  petit  de  corps  et  ressemblait 
à  Sancho  Mixia(*),  et  il  allait  recueillant  du  miel  dans  les  hallicrs,  parce  que  les  abeilles  dans  co  pays 
le  font  au  pied  des  buissons.  On  l'emmena  dans  le  navire  du  commandant,  lequel  le  lit  mellre  à  table 
avec  lui,  et  de  tout  ce  que  nous  mangions  il  mangeait.  I^  jour  suivant,  le  capitan-mor  l'habilla  de  fort 
bonne  façon  et  le  fit  mettre  à  terre;  et  l'autre  jour  venant  après  celui-ci,  quinze  ou  seize  individus  de 
ces  gens-là  vinrent  où  étaient  mouillés  les  navires.  Notre  chef  s'en  fut  à  terre  et  leur  montra  quantité 
de  marchandises,  pour  savoir  s'il  y  avait  dans  leur  pays  quelques-uns  de  ces  objets;  ces  marchandises 
consistaient  en  cannelle,  en  clous  de  girofle,  en  perles,  en  aljofar^*)  et  en  or,  sans  compter  bien  d'autres 
choses;  et  ces  gens  ne  comprirent  rien  à  ces  objets  de  trafic,  comme  gens  qui  jamais  ne  les  avaient 
vus;  c'est  pourquoi  le  capitan-mor  leur  donna  des  grelots  et  des  bagues  d'étain  ;  et  cela  se  passait  un 
vendredi.  On  fit  de  môme  le  samedi;  et  le  dimanche,  arrivèrent  quarante  on  cinquante  d'entre  eux,  et 
après  que  nous  eûmes  diné  nons  nous  en  allâmes  à  terre,  et,  munis  de  ceitis  (*),  nous  leur  achetions 
tes  coquilles  qu'ils  portaient  aux' oreilles  et  qui  semblaient  comme  argentées;  nous  leur  achetions  aussi 
des  queues  de  renard  attachées  à  des  perches  et  dont  ils  se  servaient  pour  s'éventer  le  visage...  J'achetai 
également  pour  un  ceitil  wnc  gatne  que  l'un  d'eux  portait,  et  de  tout  cela  il  nous  sembla  qu'ils  prisaient 
fort  le  enivre,  parce  qu'ils  portaient  de  petites  chaînes  de  ce  métal  aux  oreilles. 


('}  Il  serait  inutile  de  faire  observer  que  cette  baie  ne  doit  pas  être  confondue  avec  Vile  de  ce  nom,  si  des  écrivains 
séiieui  ii'avaiciit  point  comniiS'Geftte  faute  étrange. 

('}  Nous  n*avons  pu  nous  procurer  aucun  renseignement  sur  ce  personnage,  qui  faisait  probablement  partie  de  Tëqui- 
^,  et  cpii  n'a  pas  eu,  comme  Tagile  VcHoso,  le  Lonheur  d*élre  immortalisé  par  Gamoéns. 

(*)  Ou  désignai!  sous  ce  nom  la  semence  de  perles  qu*on  employait  dans  les  broderies.  Cette  dénomination  dérivait  do. 
Dom  de  b  ville  de  Julfûr,  dans  la  mer  Rouge. 

(')  Pluriel  de  te?(i7.  Le  ceitil  était  considéré  comme  la  plus  petite  valeur  monétaire  de  ceUe  époque» 
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Ce>Dr  rnéoie,  lU  certain' FernMd  Vr^os»('),  de  li  soito^oipiUn-nior,  etfiHH.Jevirdésirde 
s'en  alterweceux  visiterleurs  haUtatisiu  et  sivoir  de  quelle  tanière  ils  livawiH,  ce  qi^ils  nia^eiieol. 


(tAles  Mcldciilalesd'AfriiiK).  —  lVi|irtt  Burchcll. 

quelle  vie.  en  un  mot,  ils  menaienl  ;  il  demanda  comme  faveur  an  commandant  la  permission  d'aller  avec 
ces  gens  vers  leurs  cabanes,  el,  se  vojanl  ainsi  importuné,  le  capilan-mor  le  laissa  aller;  pour  nous, 
nous  retournâmes  souper  à  la  capitane,  et  quant  à  lui,  il  s'éloigna  avec  lesdits  ni'gres.  Et  tout  anssil6t 
qu'ils  se  furent  séparés  de  nouï,  ils  prirent  nn  loup  marin  et  s'en  allèrent  au  pied  d'ime  cliatnc  de  mon- 
tagnes, dans  une  lande,  et  ils  fjrcnt  rOlir  lenr  proie  et  ils  en  donnèrent  une  portion  à  Fcmand  Telloso, 
qui  s'en  allait  avec  eux ,  v  njoulant  des  racines  d'herbes  qu'ils  mangeaient;  et  le  repas  étant  fini,  ils 
lui  dirent  de  retourner  vers  tes  bâtiments,  ne  le  voulant  pas  emmener  avec  eux,  et  Femand  Velloso, 
lorsqu'il  se  trouva  en  face  des  navires,  se  prit  tout  â  coup  i  appeler;  quant  il  eux,  ils  s'étaient  enioncés 
dans  le  bois;  pendant  ce  temps  nous  soupions.  Et  dès  que  nous  l'cfimes  entendu,  les  capitaines  ces- 
sèrent à  l'instant  leur  repas,  et  nous  allâmes  avec  eux,  nous  jetant  dans  luic  barque  il  voile,  et  les  nègres 
commencèrent  à  courir  le  long  de  la'  plage  ;  ils  furent  aussi  prestement  auprès  de  Fernand  Velloso  que 
nous>mémes,  et  comme  nous  le  voulions  recueillir,  ils  commencèrent  à  nous  tirer  avec  les  zagaies(*)  qu'ils 

'  (■)  Ffrnand  Vtlloso  a  élé  c^lfbré  par  Camoïiis  dans  Tun  des  plus  gracieni  épisodes  des  Lutiadtt.  On  a  douât  ion  nom 
depuis  i  un  Dcuvt  «t  1  une  (luie  an  peu  au  nord  de  Hoiambique. 

(')  Ce«  ugniel  Miit  des  espaces  de  javcUnes  dont  le  bout.  Tort  aign,  est  durci  au  feu,  el  quclquefcris  garni  d'un  Ter,  Le 
preinicr  t'icoioi  des  Indes,  Francisco  d'Almcidu,  apprii  à  ses  dépens  qu'elles  pouvaient  douiicr  la  aiorl  MUii  bien  que  les 
javelines  »rm,io%  d'une  poiule  d'ucitr.  IjC  ter,  d'.illleurs,  n'est  pas  incuncu  à  ces  pcuplci. 
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portaioiit  :' là  furent' Uess^TiIe  ciptan-mop  H  trois  ou  quatre  hommes;  et  Uxit  cela  arriva,  parce  ((uc 
DMV  itotwétiens  fiés  à  eut ,  les  prenant  {lour  des  gens  de  peu  de  coeur  et  qui  ne  se  hoEarderaient  ^as 


Cmp  ilcBoscUispuiH— [TaprtiBiirclicU. 

,  i  nous  attaquer  ;  ils  ne  le  Tirent,  du  reste,  que  parée  que  nous  allions  dépourvus  d'armes.  Nous  ralliâmes 
alors  les  bâtiments. 

Et  lorsque  nous  eûmes  nos  navires  nettoyés  et  appareillés,  après  avoir  fait  du  bois,  nous  quittâmes 
celte  terre  jeudi  dans  la  matinée,  le  IG  novembre.  Nous  ne  savions  pas  à  quelle  distance  nous  étions 
du  cap  de  Bonne- Espé rance ,  si  ce  n'est  que  Pero  d'AIcmquer  disait  que  nous  pouvjons,élre  il  environ 
30  lieues  derrière  ce  cap,  et  s'il  ne  l'alTirmait  pas ,  c'était  parce  qu'il  était  parti  un  matin  dudit  cap  et 
que  dans  la  nuit  il  était  passé  devant  h  cOle  avec  le  vent  en  poupe,  et  que  durant  l'allée  ils  étaient 
au  lai^c  ;  voilà  en  réalité  les  raisons  qui  le  jetaient  dans  l'incertitude  sur  le  point  où  nous  étions  arrivés. 
C'est  pourquoi  nous  gagiiâmes  te  large  avec  le  sud-ouest,  et  le  samedi,  dans  la  soirée,  nous  nous  trou- 
vâmes en  vue  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  le  même  jour  nous  virâmes  pour  gagner  la  pleine  mer, 
virant  aussi  la  nuit  pour  gagner  la  terre.  Le  dimanche  malin,  qui  se  trouvait  être  le  iO  du  mois  de 
DQvenilH^,  nous  nous  dirigeâmes  de  nouveau  sur  le  cap;  mais  nous  ne  pûmes  pas  le  doubler,  parce 
que  le  yeol  était  sud-sud-ouest  et  que  ledit  vent  gil  nonl-est  sud-ouest;  et  ce  même  jour  nous  primes 
le  large  pour  revenir  sur  la  cOtc ,  dans  la  nuit  du  lundi ,  et  le  mercredi  à  midi  nous  passilmes  devant 
le  cap,  le  lon^  de  ta  cAle ,  avec  vent  en  poupe  ;  et  prés  de  ce  cap  de  Bonne-Espérance ,  au  sud,  il  j  a 
UDG  baie  fort  gronde,  qui  pénétre  0  lieues  en  terre  :  son  entrée  peut  bien  avoir  la  môme  étendue. 

Le  35  du  mois  de  novembre ,  un  samedi ,  le  soir  de  ta  Salnle-Catherine ,  nous  entrâmes  dans  la  baie 
de  Saint-Broz,  où  nous  demenrâmcs  b'eize  jours,  parce  que  dans  celte  baie  on  dépeça  le  bâtiment  qui 
portait  les  approvisionnements  dont  on  chargea  les  navires. 

Le  Tendredi  suivant,  comme  nous  étions  encore  dans  cette  baie  de  Saint-Braz,  nous  vîmes  arriver 
environ  quatre-vingt-dix  hommes  basanés,  appartenant  à  la  race  que  nous  avions  vue  dans  la  baie  de  Sainte- 
Hélène;  il  T  en  avait  parmi  eux  qui  allaient  le  long  de  la  pla^e,  d'autres  demeuraient  sur  les  collines.  Et 
nous  étions  tous  alors,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  d'entre  nous,  à  bord  du  navire  du  capilan-mor. 
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etiMsqtic  nous  les  eAmes  ^mtçus  nous  gagnlines  k  terre  dans  les  chiloopesqtteiunisaitoiMtort.bifni 

armi^cs;  puis,  lorsqnc  nous  nous  trouvâmes  prés  de  la  terre,  le  capitan-morleurjcla  des  grelots  bien  en 


UostajpK  ie  li  Tiblc  (  cap  do  BonJie-Ei|>*faBtc  j. 

avant  sur  le  rivage,  et  ils  les  prenaient.  Non-seidement  ils  reçurent  ee  qu'on  leur  lançait  ainsi,  mais  ils 
vinrent  prendre  les  objets  des  propres  mains  du  capitnn-mor,  ce  <|iji  nous  émerveilla  fort,  parce  que  lors 
du  passage  de  Barlliélemï  Dias,  ils  s'enrnvaient  et  n'acceptaient  rien  de  ce  qu'il  leur  oITrail;  bien  plus, 
un  jour  qu'il  était  à  une  aiguadc,  renouvelant  son  eau  sur  le  boni  de  la  mer.  en  un  lieu  où  elle  était 
cxceilenle,  ils  avalent  défendu  l'aignade  à  coups  de  pierres  du  sommet  d'une  élévation  qui  la  commande. 
Barlhélcmj'  Dias  avait  lâché  nu  coup  d'arbalf  to  et  avait  tué  l'un  ikm .  Et  d'après  nos  eonjc rlures,  il  nous 
sembla  que  s'ils  ne  nous  fuyaient  point,  c'est  qu'ils  avaient  appris  de  ceux  de  la  baie  de  Snrnle-Hél^ne, 
o&  nous  avions  relilclié  précéilemmcnt  et  qui  gll  à  une  soi^anlaine  de  lieues  environ  par  la  mer,  que 
nous  étions  gens  ne  faisant  mal  â  personne,  mais,  bien  au  conlraire,  donnant  du  nt^tre.  El  le  Ciipitan-mor 
ne  voulut  pas  pénétrer  dans  les  terres  de  cet  endroit,  parce  que  où  se  trouvaient  les  n<>gres  s'étendait 
un  grand  bois.  Il  changea  le  poste,  et  nous  allâmes  attérir  un  autre  point  plus  découvert.  Et  li,  au  moment 
du  départ,  nous  finies  signe  aux  nègres  qu'ils  allassent  oi'i  nous  nous  rendions,  et  ils  y  allèrent.  El  le 
capilan-mor  awc  les  antres  capitaines  débarqua  à  terre  accompagné  d'hommes  armés,  dont  quelques- 
uns  portaient  l'arbalète.  Et  alors  te  capilan-mor  dil  i  ces  gens  de  se  séparer  et  de  venir  seulement  un 
ou  deux  it  la  fois;  le  tout  s'exécutait  par  signes ,  et  à  ceux  qui  venaient  le  commandant  présentait  des 
grelots,  des  bonnets  écariates,  et  eux  nous  offraient  des  bracelets  d'ivoire  qu'ils  portaient  au  bras,  parte 
que,  selon  qu'il  nous  parut  alors,  il  y  a  dans  ces  parages  beaucoup  d'éléphants.  Nous  avions  trouvé  fa 
fiente  de  c«s  animaux  bien  près  de  l'aiguade  où  ils  venaient  boire  ('). 

(')  VEIqilMit  n^rnMitii(C(insliltKuneTirii<l|!.  lOn  crayjit  nulrcruis  qu'il  n'i!>.i-l.iil  qu'une  seule  wiiîfc(l'fl/p1iiiil;nwis 
CiinpiT,  SlunicnlKicli  cl  Ciivicr  di'monlri'rrnt  qnr  Fi'ti'iilijnl  d'Afilquc  qu'on  rcnrunirc  nm  enviruns  ilu  Ciip  rlillÏTC  eswn- 
Ikllcnitiil  de  cdui  de)  Indes  |»r  1»  slruclure ,  le  iionthrc  des  pl^iiiui'S  des  denrs  nidliifi-s,  par  bu  os  du  er^ne,  cm  de  Jl 
face  tt  crut  du  iqueleUc  entier.  Atust  ri-siièce  dvs  Iiiik'sa  lu  lie  ronde  die  rronIpUil,  ou  mi'ine  cimcive,  landisqucecHc 
d'AFrli|He  a  la  lAr  rundc  êl  le  rniiil  cunvi:\e.  La  prcmi^  a  1rs  pl^iques  de  ses  drnls  nHibires  en  forniL'  de  ruluns  ODdovanIs 
H  fcsiiinn^s,  kt  seronde  a  res  UK^iies  (ilaques  en  luMiigesi  ccUe-ti  a  ses  dêlunses  [ilus  grmdcs,  ses  oreïHes  jilus  Linjes  que 
b  premifro  (Kcnlinattd  Iliefer.J 
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Le  Samedi,  arrivèrent  environ  deux  cents  nègres  tant  grands  f^ae  petits;  ils  ameMient  une  deuxime 

de  téieii  de  bétail,  vaches  et  bceufs,  accompagnas  de  quatre  ou  cinq  moutons,  et  lorsque  nous  les  aper- 

çùmes  nous  alllmes  i  l'instanl  à  terre ,  et  tout  aussUût  ils  commencèrent  à  faire  résonner  quatre  ou 

cinq  flAles;  les  uns  jouaient  haut;  les  autres  bas,  concertant  à  meneiUe  pour  des  nègres,  dont  on 


ViltiEc  de  Hollenlols  avpM  traal. 

n'attend  guère  de  la  musique.  Ils  dansaient  aussi  comme  dansent  les  noirs,  et  le  capitan-mor  ordonna 
de  sonner  des  trompettes,  et  noirs  dans  nos  chaloupes  nous  dansions,  le  capilan-mor  dansant  aussi  après 
£lre  revenu  parmi  nous.  Et,  la  fête  achevée,  nous  lûmes  à  terre  où  nous  avions  déjà  débarqué,  et  lu 
nous  achetâmes  un  bœuf  noir  pour  trois  bracelets  ;  nous  le  mangeâmes  au  diner  du  dimanche  :  il  était 
fort  gras,  sa  chair  était  savoureuse,  comme  celle  des  bœurs  de  Portugal. 

Le  dimanche,  il  vint  tout  autant  de  monde,  et  ces  gens  avaient  amené  des  femmes  el  de  petits  entants; 
iBiis  les  femmes  restaient  sur  un  monticule  près  de  la  mer.  Ils  amenaient  nombre  de  bœuls  ^t  de  vaches. 
IIe  formèrent  deux  groupes  le  long  de  la  mer  ;  ils  jouaient  de  leurs  instruments  et  ils  dansaient  comme 
ils  avaient  fait  dnrant  la  journée  du  samedi.  La  coutume  de  ces  hommes  est  que  les  jeunes  gens  restent 
dans  le  bois  avec  les  armes;  et  les  plus  âgés  venaient  converser  avec  nous,  et  portaient  de  courts  bâtons 
à  la  Diain  et  des  queues  de  renard  fixées  i  uno  gaule,  dont  ils  s'éventent  le  visage.  Et  nous  trouvant 
ainsi  en  conversation,  le  tout  par  signes,  nous  remarquâmes  entre  les  arbres  les  jeunes  gens  accroupis, 
porUot  leurs  armes  i  la  main.  Et  le  ciipitan-iuor  expédia  un  homme  qui  s'appelle  Martin  AHbnso,  qui 
déjà  est  allé  au  Manicongo,  et  il  lui  remit  des  bracelets  pour  acheter  un  bœuf.  Et  eux,  lorsqu'ils  curent 
reçu  ces  bracelets,  ils  le  prirent  par  la  main  et  le  conduisirent  à  l'aiguade  en  lui  demandant  pourquoi 
nous  leur  avions  pris  de  l'eau  ;  alors  ils  commencèrent  à  pousser  les  bœufs  vers  le  bois  ;  et  lorsqu'il  eut 
vu  cela,  le  capilan-mor  nous  ordonna  de  nous  retirer  et  que  Martin  AfTunso  eût  à  en  faire  autant.  Il  lui 
semblait  en  agissant  ainsi  qu'ils  ourdissaient  quelque  trahison  ;  et  alors,  lorsque  nous  fûmes  ralliés,  nous 
nous  rendîmes  où  nous  étions  d'abord,  et  eux  ils  allaient  derrière  nous,  et  le  commandant  ordonna 
d'avancer  sur  le  rivage  lances  et  zagaies  à  la  main,  les  arbalètes  armées,  la  cuirasse  au  dos,  le  tout 
pour  leur  montrer  que  nous  étions  en  état  de  leur  faire  du  mal,  mais  que  nous  voulions  nous  en  abstenir; 
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«t  ^uaod  ib  ïireill  «la  ils  commencèrent  à  se  réunir  et  i  courir  les  uns  rars  les  anlres;  et  lecomnian- 

ilant,  pour  nepoint  donner  occasion  à'ee  tuer  quelques-uns,  ordonna  que  l'on  s'embarquât  dans  les  clia- 


loupes.etlorsque  nous  lUmes  tous  réunis,  pour  leur  Taire  bien  comprendre  le  mal  que  nous  leur  pouTkws 
faire  et  que  nous  ne  leur  faisions  pas,  il  Gt  tirer  deux  bombardes  qui  se  trouvaient  3  la  poupe  de  notre 

(')  Sdon  \ts  ntciikurcj  aulorilés,  le  terriluirc  du  Cap  el  les  régloos  enviroonanlet  éUkiA  occupa  pjr  li  race  îles  Gont- 
iftai,  nation  hoOenlote  dispersée  lujourd'liui  ou  aiUée  à  d'autres  iMrdes.  Les  HgUi.'ntoU.  si  nombreut;  au  lemps  de  Gama, 
rt  si  crueBenKDt  dMioés  à  partir  du  dix-sepUème  siècle,  ne  Turmeiil  plus,  dll-oii,  daos  la  colunle  du  Cap,  qu'un  total  d'en- 
viron 30000  indiridus.  En  1828,  uneloiàtuméedugauvernemcnt  anglais  «si  venue  jnuiicipcr  ces  resUsdc  tribus  nom.ndts 
el  leur  assurer  lei  atfmei  ilrBils  qu'à  \a  population  iilanciie  du  pays.  Uii  ctlinograplie  Irop  tdt  eulevf  i  la  science,  M.  tles- 
moulins,  a  bit  sur  celte  race,  si  différente  des  autres  races  du  monde,  des  oliservatîons  vtaioKnt  curieuses;  il  voit  dans  les 
Hollïnlals  el  kurs  confénéres  ks  BotcKjtimaru  ou  Bosclii$mant,  un  mélange  de  Malais  et  de  Cafi'cs,  consliUiant  une  des 
plus  étranges  variétés  de  l'espèce  liunuloe.  Eu  163G,  Ten  Rhyoe  distinguait  sept  nations  difféienks  comprises  sous  le  pom 
fénérique  de  Holle*toU,  el  quelques  années  plus  tard,  grlce  à  un  séjour  de  doute  années  parmi  eut,  l'asUonouie  Kulbe  RI 
i-onn»ilre  i  l'Europe  leurs  usages,  parltiis  si  repoussants  el  si  bizarres.  (Voy.  Htiie  an  da>  Africaniiche  rergcbirge  lier 
Girlen  Hoffnung;  Nuremberg,  1119,  3  vol.  in-M.,  Irad.  en  franc.,  In-t*  el  in-lî.) 

Ces  liordes,  qui  runnaieni  de  nombreui  villages,  désignés  sous  le  nnni  de  kraal,  élaienl  el  Boni  encore  ciclusik'oaieoi 
livrées  i  des  occupallons  pastorales;  on  n'a  jamais  pu  leur  faire  sentir  les  avantages  de  la  vie  agricole.  La  cliasse,  dais 
l'nercice  de  laquelle  ils  développaient  une  aditssu  singulière,  ajoutait  au>  ressources  alimculaires ,  que  rendait  souvent  io- 
^uOUantrs  une  éli'ange  voracité.  Les  Gonaquai  ou  CoBaafuas,  les  Kora  ou  Coranat,  les  yamaqiia$,  les  DammariK  et 
tant  d'iulres  uallons,  forment  les  liuides  les  plus  connues  répandues  sur  le  territoire  du  Cap.  (La  terminaison  i^ua,  qui  se 
retrouve  dans  tant  de  dénominations  de  peiipladrs.signilie  lionintc.) 

Ainsi  i|u'on  l'a  dit,  les'Gonaquas  Tormaient  pour  ainsi  dire  le  passage  des  Cafres  aui  HuUenlols,  en  partageant  les  cirar- 
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barque.  Ils  étaient  tous  assis  sur  la  plage,  prés  du  bois,  lorsqu'ils  cnlcndirent  les  délonafiohs,  et  ft% 
commencèrent  â  fuir  si  vile  vers  la  forêt ,  que  les  ))eaux  dont  ils  étaient  couverts  aussi  bien  que  leurs 
armes  jonchaient  la  rive  (*);  et  après  qu*ils  eurent  pénétré  dans  le  bois,  il  y  eut  encore  deux  coups, 
et  ils  commencèrent  â  se  réunir  et  à  fuir  vers  le  sommet  d'une  montagne  :  ils  poussaient  le  bétail  de- 
vant eux. 

•  Les  bœufs  de  ce  pays  sont  fort  grands,  comme  ceux  de  l'Alem-Tejo,  gras  à  merveille,  fort  doux; 
parmi  eux  il  y  en  a  sans  cornes,  et  ceux  qui  sont  les  plus  gras,  les  nègres  leur  mettent  un  bât  fabrique 
avec  des  planche^,  comme  on  en  voit  en  Castille;  ils  le  renforcent  de  gaules  se  croisant  au-dessus  du 
bât  en  guise  de  civière,  et  ils  se  font  porter  ainsi,  et  ceux  qu'ils  veulent  diriger,  ils  leur  fichent  un  petit 
inorceau  de  bois  taillé  en  épine  à  travers  la  narine,  et  les  conduisent  par  ce  moyen  (^). 

Dans  cette  baie  se  trouve  un  tlot  à  trois  tirs  d'arbalète  en  mer,  et  sur  cet  ilot  il  y  a  nombre  de  loups 
marins  (')  ;  quelques-uns  d'entre  eux  sont  grands  comme  des  ours  et  néanmoins  fort  craintifs,  ayant  d'ail- 
leurs des  défenses  fort  grandes;  ils  s'avancent  vers  les  hommes,  et. nulle  lance,  quelque  forte  qu'elle  soit, 
ne  les  peut  blesser;  d'autres  animaux  de  la  même  espèce  sont  plus  petits,  ils  ont  encore  leur  diminutif. 
Les  grands  poussent  des  nigisscments  comme  des  lions  et  les  petits  comme  des  cabris.  Et  là  même 
nous  fûmes  tout  un  jour  a  nous  réjouir,  et  nous  comptâmes  de  ces  animaux,  entre  grands  et  petits, 
environ  trois  mille  ;  de  la  mer,  nous  les  tirions  avec  les  bombardes.  El  sur  cet  Ilot  il  y  a  des  oiseaux 
de  la  grosseur  d'un  canard,  mais  qui  ne  volent  pas  parce  qu'ils  sont  dépourvus  de  plumes  aux  ailes; 
ils  les  appellent  fotylkayos  (pingouins);  nous  en  tuâmes  autant  que  bon  nous  sembla;  ces  oiseaux 
braient  comme  des  ânes. 

Nous  trouvant  dans  cette  baie  de  Saint-Braz  un 'mercredi,  occupés  ii  faire  aiguade,  nous  plantâmes 
une  croix  et  un  pilier  de  démarcation  dans  ladite  baie;  quant  à  la  croix,  nous  la  fabriquâmes  au  moyen' 
d'un  mât  de  misaine,  et  elle  était  très-haute;  mais  le  jeudi  suivant,  comme  nous  allions  quitter  cette 
baie,  nous  vîmes  dix  ou  onze  nègres  qui,  avant  même  que  nous  fussions  partis,  renversèrent  croix  et 
pilier. 

Après  avoir  pris  tout  ce  qui  nous  était  nécessaire,  nous  quittâmes  cet  endroit,  et  en  ce  même  jour  nous 
allâmes  mouiller  à  2  lieues  de  l'endroit  d'où  nous  étions  partis,  jparce  que  le  vent  était  calme.  Le 
vendredi, jour  de  Notre-Dame  do  la  Conception,  vers  le  matin,  nous  remîmes  â  la  voile  et  poursuivîmes 
notre  chemin.  Le  mardi  suivant,  veille  de  Sainte-Lucie,  nous  essuyâmes  une  grande  tourmente  et  cou- 
rûmes vent  en  poupe,- avec  le  traquet  bien  bas;  et  durant  celte  route  nous  perdîmes  Nicolas  Coclho.  Cela 
eut  lieu  ce  même  jour  pendant  la  matinée  ;  mais  comme  le  soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher,  on 

• 

lèrcs  des  nos  et  des  autres,  à  peu  près  comme  cela  arrive  de  nos  jours  à  l'égard  des  Baehapins  civiUsés  comparaUvement, 
d  fui  foraient  dans  rintéricur  une  nation  considérable ,  connaissant  fusage  du  fer  et  du  cuivre.  Les  diverses  aiguadcs  que 
finé^yentèrenl  les  Portugais  durent  leur  oHiir  une  des  variétés  les  plus  hideuses  de  la  race  hottentole,  les  Bosrhjcsm^ns  (les 
hommes  des  bu'issons).  Ces  pauvres  sauvages  se  donnaient  entre  eux  le  nom  de  Saab  scion  les  uns,  de  Saquas  selon 
d'autres.  11  est  impossible  de  peindre  le  degré  d'abjection  auquel  ils  sont  descendus.  Depuis  Levaillant,  dont  la  mémoire  est 
restée  si  populaire,  jusqu*i  Will.  Borcbcll,  bien  des  variétés  de  Hottentots  ont  été  observées,  et  ce  demie»  voyageur  s'est 
aTancé  suifisiimment  dans  les  parties  inexplorées  de  TAfriquc  australe  pour  permettre  de  réunir  des  types  que  n'a  pas 
eororé  altérés  le  contact  de  la  civilisation  (Boscbisman,  p.  2!22;  Buchapin,  p.  â!î6].  Le  Kora,  dont  Burdiell  offre  l'effigie, 
tire  son  nom  de  Tusugc  de  porter  des  souliers  ;  il  l'emporte  par  la  taille  sur  les  autres  tribus ,  et  s'écarie  raremenl  de  la 
mière  d'Orange ,  à  laquelle  il  a  imposé  le  nom  de  Gariejo.  (  Voy.  Allierti  et  surtout  Burchell,  TraveU  in  tht  interior  of  llie 
xouthern  Africa;  London,  1822,  in-4o.) 

En  dénnîtîve,il  faut  le  répéter  avec  M.  Hœrer,  les  HoUentots  du  Cap  ont  ârpe»  prùs  perdu  leur  caractère  primitif;  pressés 
entre  les  Cafres  et  les  Européens,  ils  ont  été  délniîls  par  les  uns  et  absoriiës  par  les  autres. 

(<)  Ces  tuniques  de  peaux ,  qui  ont  la  forme  de  la  toge  dès  Romains ,  se  nomment  kro9»e  oa  karûss,  Lês  armes  qoe  les 
Hottentots  abandonnaient  ainsi  étaient  ces  espèces  de  bdtons  de  bois  de  fer  qu'ils  nomment  kirrit  et  bal^^m.  Le  kirri  a 
un  mètre  de  longueur  et  sert  d'arme  défensive;  le  bakkutn,  pointu  d'un  côté,  est  un  véritable  dard  que  ces  peuples  lancent 
avec  une  adresse  admirable. 

(•)  H  y  a  dans  Toriginal  estêva  (cyste  épineux). 

(>>  Il  faut  probablement  substilncr  à  cette  dénomination  celle  de  veaux  marins.  Celte  espèce  de  plioqncs  a  pour  ainsi  dire 
disparu  des  lieux  qu'elle  fréquentait  jadis.  L'île  de  Robben,  entre  autres,  à  laquelle  elle  avait  imposé  son  nom  dans  la  baie 
àe  la  TaWe,  ne  fournit  plus  qu'un  nombre  très-limité  de  ces  animaux.  «  Cette  espèce  do  phoques  est  la  môme  que  celle  que 
Sparmann  a  examinée  avec  Korster  h  la  Nouvelle-Zélande,  à  la  terre  de  Feu  et  h  la  Tbulé  du  Sud.  Sa  cliair,  quoique  noire 
cl  d'un  aspect  désagréable,  a  \\n  assez  bon  goût.  »  (Ferdinand  Hœfcr.) 
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Taperçut  dé  la  hune  en  face  de  nouf;,  à  quatre  on  cinq  lieues;  il  nous  sembla  qu'il  nous  avak  vus^  nous 
mfnies  en  panne.  El  â  la  fin  du  premier  quart  il  se  trouva  de  conserve  avee  nous,  non  parce  qu  il  nous 
avait  aperçus  de  jour,  mais  parce  que  le  vent  était  par  la  bouline,  et  qu'il  ne  pouvait  faire  autrement 
que  de  venir  dans  nos  eaux. 

Le  vendredi  dans  la  matinée»  nous  eûmes  en  vue  la  terre  :  c'est  celle  que  Ton  a  désignée  sous  le  nom 
à*ilheo8  Chaos  (les  ilols  Plats);  on  les  rencontre  5  lieues  au  delà  de  Tllot  da  Crttz;  de  la  baie  de  Saint- 
Braz  à  cet  Ilot  da  Cruz  il  y  a  60  lieues.  On  en  compte  autant  du  cap  de  Bonne-Espérance  à  la  baie 
de  Saint'-Braz  ;  des  illieos  Chaos  au  dernier  pilier  de  démarcation  qu*a  posé  Barthélémy  Dias,  on  compte 
encore  5  lieues,  et  du  pilier  au  rio  Infante,  15  lieues  (^). 

Le  samedi  suivant,  nous  passâmes  devant  le  dernier  pilier,  et  comme  nous  allions  ainsi  longeant  la 
côte,  commencèrent  â  courir  sur  la  plage  deux  hommes  se  dirigeant  à  Topposé  du  lieu  vers  lequel  nous 
marchions.  Celte  région  est  fort  gracieuse  et  bien  assise  ;  et  là  nous  vîmes  errer  beaucoup  de  bétail  ;  et 
plus  nous  avancions,  plus  la  terre  semblait  fertile  et  portant  des  futaies  plus  hautes. 

La  nuit  suivante  nous  demeurâmes  en  panne.  Toutefois  nous  étions  déjà  tellement  avancés  que  nous 
devions  nous  trouver  à  la  hauteur  du  rio  Infante  (*),  la  dernière  terre  découverte  par  Barthélémy  Dias.  Et 
le  jour  suivant  nous  fûmes  avec  le  vent  en  poupe  prolongeant  la  c^te,  jusqu'à  l'heure  des  vêpres,  que 
le  vent  sauta  à  Test;  alors  nous  gagnâmes  le  large  et  nous  courûmes  des  bordées  qui  nous  rapprochaient 
de  terre  ou  nous  en  éloignaient  alternativement,  jusqu'au  mardi  vers  le  soleil  couchant.  Puis  le  vent 
tourna  à  l'ouest,  ce  qui  nous  fit  mettre  cette  nuit  en  panne  afiû  de  pouvoir  aller  reconnaître  le  jour  suivant 
la  terre  et  savoir  en  quels  parages  nous  nous  trouvions. 

Et  lorsque  le  jour  fut  venu,  nous  allâmes  tout  droit  vers  la  terre,  et  à  dix  heures  du  jour  nous  nous 
trouvions  prés  de  l'ilot  da  Cruz,  gisant  en  arriére  du  point  d'où  nous  comptions  GO  lieues;  ceci  avait  été 
causé  par  les  courants,  qui  sont  fort  considérables.  Et  durant  ce  même  jour  nous  renouvelâmes  la  carrière 
que  nous  avions  accomplie  avec  un  grand  vent  en  poupe,  qui  nous  dura  trois  ou  quatre  jours;  nous 
dépassâmes  môme  les  courants ,  qui  nous  inspiraient  une  crainte  si  vive  de  ne  pouvoir  atteindre  le  but 
que  nous  cherchions.  Et  â  partir  de  ce  jour,  Dieu  voulut  par  sa  miséricorde  que  nous  allassions  de 
l'avant,  et  non  comme  précédemment  faisant  route  contraire;  et  puisse-t-il  vouloir  qu'il  en  soit  toujours 
ainsi! 

Le  jour  de  Nocl,  c'est-â-dîre  le  25  du  mois  de  décembre,  nous  avions  découvert  60  lieues  .de  côtes  (*). 
Ce  jour-là  même,  après  avoir  dîné,  en  dressant  une  bonnette,  nous  reconnûmes  dans  le  mât  une  fente 
se  prolongeant  au-dessous  de  la  hune  et  pouvant  avoir  en  longueur  une  brasse,'  laquelle  s'ouvrait  et  se 
fermait  alternativement.  C'est  pourquoi  nous  y  portâmes  remède  avec  des  galhaubans,  jusqu'à  ce  que  nous 
pussions  gagner  un  port  où  il  nous  fût  possible  de  raccommoder  notre  mât.  Et  le  jeudi  nous  mouillâmes 
le  long  de  la  côte,  où  nous  primes  beaucoup  de  poisson;  et  lorsque  le  soleifse  montra,  nous  mîmes  de 
notiveâu  â  la  voile  pour  continuer  notre  roule  :  là  nous  perdîmes  une  ancre  par  suite  du  peu  de  solidité 
d'un  petit  câble.  Et  de  cet  endroit  nous  fîmes  telle  roule  sur  mer,  sans  gagner  aucun  port,  que  Peau 
potable  noua  manqua;  on  ne  cuisait  déjà  plus  les  vivres  qu'avec  de  l'eau  de  mer;  nous  étions  réduits  â 
la  ration  d'un  quartiiho  (*),  de  manière  qu'il  y  avait  urgence  de  gagner  un  port.  Un  jour  donc,  le  jenSi 
qui  tombait  sur  le  10  janvier,  nous  eûmes  connaissance  d'un  petit  fleuve,  et  là  nous  mouillâmes  lôlong 

(*]  Bnrlhélcmy  Dias  était  parti  poUr  son  expédition  le  2  août  1486,  à  la  léte  de  deux  embarcations  de  50  tonneaux  seu- 
lement; il  était  accompagné  par  sou  frère  Pero  Dias,  Pero  d'Alemquer,  Joâo  Infante,  IMiâbile  pilote,  et  on  certain  Leitâo. 
Il  côtoya  le  littoral  d'Afrique  jusqu*au  33°  iO'  de  latitude;  il  posa  en  cet  endroit  un  pilier  monumental  (padrûo)  qui  imposa 
fon  nom  à  cette  portion  de  la  côte  (ponta  do  padrao).  Ce  petit  monument  existe  encore;  M.  Jozé  Catdeira  s*en  est  assuré 
en  1851.  Darlhélemy  Dias  vouliût  pénétrer  jusqu'aux  Indes;  mais  les  équipages  se  révoltèrent,  et  il  se  vit  dans  lobligation 
de  revenir  sur  ses  pas.  (  Yoy.  Apontamentos  d'uma  viagem  de  Lisboa  a  China;  Lishoa,  1853,  l.  II,  p.  154.) 

(*)  Ce  fleuve  avait  été  nommé  ainsi  par  BarUiélemy  Dias  pour  rappeler  h  mémoire  de  son  second ,  Diabite  marin  Pero 
Infante.  C*est  â  tort  qu'on  a  supposé  qu'il  s'agissait  ici  d'un  fils  de  Jean  H.  Le  rio  Infante  gU  vers  les  40°  SO'  de  latitude; 
mats  on  lui  substitne  sur  les^^artcs  anglaises  le  nom  de  Breede.  Le  cap  Infante  a  gardé  son  nom. 

(*)  La  fête  de  Noël  est  désignée  en  portugais  par  le  mol  Natal;  Gama  imposa  ce  nom  h  Porto-Natal,  où  les  Anglais  ont 
formé  récemment  un  établissement  dépendant  du  Cap,  et  destiné  il  acquérir  un  grand  degré  d'importance.  Le  climat  y  est 
excellent;  mais  toute  la  C4)(e  de  Natal  est  détestable  pour  la  navigation. 

(')  Le  quartiltïo  équivaut  à  lli(re,04511. 
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de  la  cdte,  et  le  juursuiwiL  nouK  allâmes  dans  les  embaicalioas  i  terre.  Eo  cet  endroit  nous  Irouvânies 
nombre  d'hommes  et  de  femmes  noirs  Icés-graads  de  taille  O.etayanl  un  chef  parmi  eux;  et  lecapitan- 


mOT  expédia  à  terre  Martin  AfTonso,  celui  rjiù  triait  allé  au  iManicongo  et  y  avait  longtemps  demeuré  ;  unaulre 
homme  allait  avec  lui  ;  ils  les  accueillirent.  Et  le  capitaii-mor  envoya  à  ce  seigneur  une  jaquette  et  des 
chausses  muges ,  puis  uji  capiice  et  un  bracelet  ;  et  il  dit  que  tout  ce  «[ui  était  en  son  pays  cl  qui  nous 
scrjit  nécessaire,  il  nous  le  donnerait  de  bonne  volonté  ;  ledit  Martin  Alfonso  l'entendait  du  moins  ainsi. 
El  à  la  nuit ,  lui  et  son  compagnon  s'en  allèrent  chez  le  même  seigneur  dormir  en  sa  maison  ;  quant  à 
nous,  nous  retournâmes  i  bord.  Et  ce  seigneur,  sur  le  chemin  même,  reviHit  les  habits  qu'on  lui  avait 
donnés,  et  il  allait  disant  en  son  contentement  à  ceux  qui  le  venaient  recevoir  :  •  Voyez  ce  qu'ils  m'ont 
donné.  >  Et  eux  battaient  des  mains  |iar  courtoisie,  et  ils  firent  cela  a  trois  ou  quatre  repHses  différentes, 
jusqu'à  ce  que  l'on  fût  parvenu  à  l'aidée,  qu'il  parcourut  dans  toute  son  étendue  ainsi  paré,  avant 
qu'il  rentrât  chc£  lui;  là,  il  fit  entrer  les  deux  hommes  qui  l'avaient  accompagné  dans  un  clos  où  il  leur 
envoya  une  bouillie  de  mil,  grain  qui  abonde  en  ce  pays(*),etune  poule  semblable  à  celles  de  Portugal. 
Et  durant  toute  celle  nuit  il  y  eut  nombre  d'hommes  et  de  femmes  qui  les  vinrent  voir.  Et  lorsque  le 
matin  fut  venu,  le  seigneur  se  rendit  auprès  d'eux  pour  les  visiter,  et  leur  dit  qu'ils  devaient  s'en  re- 
tourner :  deux  hommes  les  accompagnèrent;  le  chef  leur  donna  des  poules  pour  le  capitan-inor,  disant 
que  quant  à  lui,  i)  allait  faire  voir  ce  qu'on  lui  avait  donné  à  un  grand  seigneur  qu'ils  reconnaissaient 

CJ  L'anUiropokigic  n'élail  pas  soupcooniic  au  temps  d«  Gama;  Alvaro  Veliio  conruiid  nilurellemcnl  les  Carres  avec  tel 
it^fres  proprcntcni  dits,  mais,  en  (rijservateui'inteUigenl,  il  coDsLitcb  supériorité  deleiirUiUe  sur  celle  des  pcuplct  qii'it  vient 
ds  quitter  ;ib<alteigDeDt  en  rttelâ  pieds  6  puuccs  cl  S  pieds  0  pouces.  Le  nom  général  deCatre  (Kafir,  inridèle)  leur  vient 
des  Arabes;  ils  se  désignent  entre  eu\  sous  celui  de  Kouiai.  Celte  raniille  remarquable  du  genre  bumain  a  nne  prod^ieuse 
«ilension.  En  efTei,  sur  les  cartes  anciennes,  la  Calreric  avait  pour  limites,  au  nord  la  Nigrille  et  rAbjssinii-,  1  l'ouest  la 
Gnioée  et  le  Congo,  à  l'est  l'océan  Indien,  et  le  cip  de  ttonne-Espérance  la  bornait  au  sud.  Elle  est  comprise  uujourd'liui 
tnlreiaSi  ei  3i  dictés  de  laUlude  méridionale,  et  les  23  et  S7  d^rés  de  longitude  oiieniale.  Us  A'omim  que  renrcmlra 
l'eipédition  furnuieul  compar^livemeiil  un  peuple  civitisé.  Les  individus  qui  composent  ci^lte  ruce  n'ont  guère  de  commua 
3Xtc  les  n^res  que  l'épaisteur  des  lèvres  el  la  ruilesse  de  leurs  cbevcux,  qui  sont  noirs,  courts  el  lanugineux  ;  kur  peau  est 
d'an  gris  noirâtre  que  l'on  a  comparé  à  la  couleur  du  ter  quand  il  vient  d'élrc  furgé. 

(•)  C'est  rilolcui  rafer,  ou  Sorgho  taerharîftrum.  Ce  sont  les  femmes  qui  le  cultivent  au  nwjea  d'un  in 
kois  d'oue  seule  pièce,  apbli  iu:i  dcui  eilrémilés. 
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potir  chef,  et  selon  qu'il  nous  parut  c'était  le  roi  de  ce  pays  (');  et  lorsque  nos  hommes  arrivèrent  au 
part,  où  étaient  les  embarcations,  ils  étaient  suivis  d'une  troupe  pouvant  bien  monter  ^  deui  cents  in- 
dividus accourus  pour  tes  voir. 

(')  L«  rFiefs  cafits  porifni  le  liii*  à'inkosie;  leur  dignild  csl  MnîiiUaiK.  Le  Tang  e*l  ^alcmenl  Mrfdibîre  parmi  le» 
fiUcs.  Chaiguc  clicC  cicrct  sur  u  honte  un  pouvoir  presque  ahsotu. 


tKEURS  DES  CAFBES.  —  IIMI90!IS.  —  ABIIES. 


BlioiiH  ds  Cafta. 


Vue  de  Oint.  ~  Kttn  od  Ctîta  puUnrs 

D'après  DOtre  eslime,  celle  terre  esl  trés-peuplée  el  il  y  a  là  beaucoup  de  seigneurs,  et  il  nous 
sembla  que  les  Cemmas  y  étaient  plus  nombreuses  que  les  hommes;  car  où  venaient  vio^t  hommes, 
arriv'aient  quarante  femmes.  Les  maisons  sont  construites  en  paille  (■),  et  les  armes  de  ce  peuple  sont 

(■)  LMbutlcs  dcsCafres  iffectent  une  Torinc  circulaire;  elles  onl  MvironS  mélns  de  diïcnëlre,  niait  leur  AértUoD  o'eit 
pas  sufllsMle  pour  qu'où  s'y  licnue  debout. 
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Tare  de  grande  dimension»  la  flèche,  et  la  zagaie  armée  de  fer  (%  Et,  d*aprés  ce  que  nous  tvons  pu 
supposer,  cette  terre  est  abondante  en  cuivre  ;  ils  en  ont  aux  jarabes,  aux  bras  et  parmi  les  tresses  de 
leurs  cheveux.  Ce  pays  produit  aussi  de  Tétain ,  qu'ils  portent  comme  monture  de  poignard  ;  les  gaines 
de  ces  armes  sont  en  ivoire.  Les  gens  qu'on  trouve  là  prisent  beaucoup  les  étoCEes  de  ïn;  ils  nous  don*- 
naient  force  cuivre  pour  des  chemises,  lorsque  nous  voulions  bien  leur  en  présenter  en  échange.  Ce 
peuple  porte  avec  lui  de  grandes  calebasses,  dans  lesquelles  il  fait  provision  d'eau  salée,  qu'il  transporte 
des  bords  de  la  mer  vers  Tintérieur;  on  la  jette  dans  des  citernes  creusées  en  terre,  et  Ton  fabrique 
ainsi  du  sel.  Nous  demeurâmes  là  cinq  jours,  faisant  de  l'eau  que  charriaient  à  nos  embarcations  ceux 
qui  venaient  nous  voir;  nous  ne  flmes  pas  la  provision  que  nous  eussions  d'abord  souhaitée,  parce  que 
le  vent  nous  rendait  le  voyage  facile.  Nous  avions  toutefois  jeté  l'ancre  le  long  de  la  côte ,  en  dépit  du 
roulement  des  vagues.  Cette  terre  a  été  nommée  par  nous  le  pays  de  la  Bonne-Nation  (terra  da  Boa-- 
Génie)  et  le  fleuve  rio  do  Cobre  (fleuve  du  Cuivre). 

Un  lundi ,  en  faisant  route,  nous  eûmes  connaissance  d'une  terre  fort  basse  et  de  quelques  bouquets 
d'arbres  très-hauts  et  très-pressés ,  et  en  poursuivant  notre  chemin ,  nous  vîmes  un  fleuve  large  à  son 
embouchure.  Et  comme  il  était  nécessaire  de  savoir  où  fious  nous  trouvions,  nous  mouillâmes  en  cet  endroit, 
et  un  jeudi,  à  la  nuit,  nous  entrâmes  où  était  déjà  le  navire  le  Berrio  depuis  la  veille;  il  ne  fallait  plus 
alors  que  huit  jours  pour  finir  janvier.  Cette  terre  est  très-basse,  marécageuse  et  favorable  à  la  culture 
de  grands  vergers,  lesquels  fournissent  du  fruit  en  quantité  et  d'espèces  diverses  :  les  gens  du  pays  en 
font  leur  nourriture. 

Ce  peuple  est  noir  et  se  compose  d'hommes  au  corps  dispos  ;  ils  vont  nus  avec  un  pagne  de  coton 
fort  étroit,  les  femmes  le  portent  de  plus  grande  dimension.  Les  femmes  jeunes ,  qui  dans  ce  pays  ont 
bonne  apparence ,  se  percent  les  lèvres  en  trois  endroits  et  y  introduisent  certains  morceaux  d'étain 
tordus  (*).  Ces  gens  se  plaisaient  fort  avec  nous  et  nous  apportaient  dans  nos  navires  de  ce  qu'ils  avaient 
dans  leurs  barques;  et  nous,  agissant  de  même,  nous  allions  à  leur  aidée  prendre  de  l'eau. 

Nous  étions  restés  deux  ou  trois  jours  en  ce  lieu,  lorsque  vinrent  nous  visiter  deux  seigneurs  du  pays, 
lesquels  étaient  si  émus  qu'ils  ne  prisaient  aucune  des  choses  qu'on  leur  donnait.  L'un  d'eux  avait  sur 
la  tête  un  turban  fait  avec  une  étofle  à  raies  éclatantes,  de  soie  ;  l'autre  portait  un  capuchon  de  satin 
vert;  et  venait  en  leur  compagnie  un  jeune  homme  qui,  selon  ce  qu'on  pouvait  comprendre  par  leurs 
signes,  appartenait  à  un  autre  pays  fort  loin  de  là,  el  il  disait  que  déjà  il  avait  vu  des  navires  grands  comme 
ceux  qui  nous  amenaient.  Nous  nous  réjouîmes  singulièrement  de  ces  indications,  parce  qu'il  nous 
semblait  que  nous  approchions  desjieux  que  nous  voulions  atteindre.  Et  ces  gentilshommes  firent  éle- 
ver à  terre ,  le  long  du  fleuve ,  tout  près  des  navires ,  des  cabanes  de  feuillage  où  ils  demeurèrent 
durant  sept  jours  environ.  De  là  ils  envoyaient  chaque  jour  vendre  des  étoffes  à  bord  des  bâtiments; 
ces  étofles  portaient  certaines  marques  d'ocre  rouge.  Et  lorsqu'ils  se  sentirent  fatigués  d'être  en  ce  lieu, 
ils  s'en  furent  dans  leurs  almadias,  en  remontant  le  tleuve.  Et  nous  demeurâmes  sur  ses  rives  trente- 
deux  jours,  pendant  lesquels  nous  fîmes  de  l'eau  et  nettoyâmes  les  navires;  on  raccommoda  également 
le  mât  du  Raphaè'L  Et  en  ce  lieu,  beaucoup  de  nos  hommes  tombèrent  malades  :  les  pieds  et  les  mains 
leur  enflaient;  les  gencives  croissaient  de  telle  sorte  par-dessus  les  dents,  que  les  malades  ne  pouvaient 
plus  manger(').  On  planta  là  un  pilier,  auquel  fut  imposé  le  nom  de  Raphaël,  parce  qu'il  était  venu  sur 
le  navire  désigné  ainsi;  le  fleuve  s'appela  rio  dos  Bons-Signaes  (le  fleuve  des  Bons-Indices). 

Nous  partîmes  de  là  un  samedi,  le  24  février,  et  ce  même  jour  nous  gagnâmes  le  large;  la  nuit 

(*)  La  sagaie  ou  hassagaie  a  prés  de  deux  mètres  de  long,  le  manctie  a  2  centimètres  de  diamètre  à  Toriçine  du  fer  ;  sa 
port(*e  ordinaire,  projetée  en  Vigne  courbe,  est  d'environ  25  mètres. 

(*)  Ces  peuples  appartenaient  encore  à  la  race  cafre,  répandue  dans  toute  rAfrique  australe.  Un  voyageur  récent,  le  major 
Pedrozo  Gamitto,  parle  de  rétrange  coutume  où-  sont  de  nos  jours  plusieurs  peuplades,  de  se  percer  la  lèvre  supérieure  el 
d'y  introduire  une  rouelle  d*ivoire.  C'est  absolument  Topposé  de  ce  qui  se  passe  chez  les  Botocoudos  du  Brésil.  (  Voy. 
0  Sfuiua  Catembe;  Lisbonne,  1854,  in-8;  et  les  Tables  du  Magasin  pittoresque. 

(")  Qui  ne  reconnaît  dans  ceUe  description  si  brève  et  si  exacte  les  symptômes  du  scorbut? 

Fabrice  de  Hilden  place  en  Tannée  1481  la  première  apparition  de  cette  maladie  dans  les  contrées  germaniques;  on  Ty 
désigna  simplement  sous  le  nom  de  sdiarbock  ou  seorbuckf  mol  qu'où  emploie  pour  exprimer  une  violente  altératioa  dans 
la  circulation,  ou  même  une  inflammation,  et  d'oàl'on  a  fait  évidemment  le  nouveau  mot  scorbutus. 
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soivante  on  se  dirigea  h  Test,  pour  nous  rapprocher  de  la  cote ,  qui  ofiVftit  tin  gracieux  coMp  d"tcîl;  et  le 
dimanche  nous  fûmes  au  nord-csl ,  et  quand  Tint  llieare  de  vdju-es ,  noits  \itnt&  siirçfr  de  la  mer  trois 
Iles:  elles  sont  peu  considérables;  denx  dentre  elles  sont  garnies  de  grands  arbres  j^ta  troisième,  pins 
pelile  que  Ifs  précédentes,  est  aride.  De  l'une  à  l'anlre,  il  peut  bien  y  aroir  4  lieues ,  et  comme  iî  élail 


GrmbKk.  m  ADlilopr  dr  il  CafrcriP. 

nuit,  nous  virâmes  de  bord  pour  nous  porter  au  large.  Ci'  fut  dans  robsciirilcqumioiis  passâmes  devant 
ces  lies.  A  partir  du  jour  suivant,  on  fit  roule  et  l'on  marcha  durant  siii  JDurnées  en  nier;  tontefoi»  on 
mettait  en  panne  toutes  les  nuits,  et  un  jeudi  qui  tombait  le  l"  mars,  vers  le  soir,  nous  eûmes  cou- 
naissance  des  lies  et  ilc  la  terre;  mais  comme  il  ftait  lard,  on  vira  pour  gagner  le  large  et  l'on  mil  en 
panne  jusqu'au  lendemain  matin;  ce  Cnt  alors  que  nous  abordâmes  le  pays  dont  il  va  Ctre  question. 

Le  vendredi ,  dans  la  matinée ,  Nicolas  Coclho ,  voulant  entrer  dans  cette  baie ,  manqua  le  canal  et 
trouva  un  bas-fond,  et  en  virant  pour  marcher  de  consenc  avec  les  navires  qui  vTnaienl  par  derriiire, 
ils  virent  venir  à  eux  certaines  bunpies  à  voiles,  qui  sortaient  d'un  village  biUi  eu  l'Ile;  ils  arrivaient 
pleins  de  joie  pour  saluer  le  capitan-ntor  ainsi  que  son 'frère,  cl  nous  nous  laissions  toujours  aller  dans 
cette  difection  de  la  mer,  parce  que  nous  voulions  gagner  le  mouillage  ;  mais  plus  nous  marchions,  plus 
vite  ils  nous  suivaient,  nous  faisant  signe  do  nous  donner  garde  ;  et  comme  nous  péuélrious  dans  l'anse 
Je  iTtle  Ile,  d'où  venait  h  barque,  nous  vîmes  venir  à  nous  six  ou  sept  de  cl'S  almadias,  ou  petites 
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embarcations;  ceux  qu*elles  portaient  jouaient  de  leurs  anafiles  (*),  en  nous  engageant  à  pénétrer 
dans  rintérieur,  nous  faisant  comprendre  que,  si  nous  le  voulions,  ils  nous  piloteraient  pour  entrer  dans 
le  port.  Ces  gens  montèrent  â  bord,  mangeant  et  buvant  de  ce  que  nous  mangions  et  buvions,  et 
lorque  cela  les  ennuya ,  ils  s*en  allèrent.  Les  capitaines  prirent  la  résolution  d'entrer  dans  cette  baie 
|)our  connaître  la  nature  de  ces  gens-lâ,  et  il  fut  résolu  que  Nicolas  Coelho  serait  le  premier  avec  son 
navire  à  sonder  la  barre,  et  que  si  rentrée  était  facile  on  pénétrerait.  Et  comme  Nicolas  Coelho  allait 
en  effet  entrer,  il  donna  sur  la  pointe  de  cette  Ile  et  cassa  son  gouvernail.  Or,  tout  aussitôt  qu'il  eut 
touché,  il  se  mit  en  mesure  pour  gagner  le  large.  J'étais  avec  lui,  et  tout  en  exécutant  cette  ma- 
nœuvre, nons  amenâmes  nos  voiles,  et  Ton  jeta  Fancre  à  deux  tiers  d'arbalète  du  village. 

Les  hommes  de  ce  pays  sont  cuivrés,  bien  faits  de  corps,  appartiennent  à  la  secte  de  Mahomet  et 
parlent  le  langage  des  Maures  (*).  Leur  vêtement  se  compose  d'étoffes  de  lin  et  de  coton  fort  déhées, 
riches,  bien  travaillées,  à  raies  de  couleurs  diverses,  et  ils  portent  tous  sur  la  tête  le  turban  de  soie 
éclatante ,  laissant  apercevoir  des  fils  d*or.  Ils  sont  marchands  et  trafiquent  avec  les  Maures  â  peau 
blanche,  qui  avaient  alors  en  te  même  lieu  quatre  navires  chargés  d'or,  d'argent,  de  drap,  de  clous  de 
girofle,  de  poivre,  de  gingembre  et  d'anneaux  d'argent,  et  de  plus  possédaient  â  bord  grande  quantité 
de  perles,  d'aljofaretdcrubis;  voilà,  en  effet;  ce  qu'apportent  les  gens  de  ce  pays.  Et  selon  ce  que  l'on 
pouvait  croire,  d'après  ce  qu'ils  disaient,  tous  ces  objets  arrivaient  là  en  charroi,  et  ces  Maures  les 
emportaient,  sauf  l'or;  ils  ajoutaient  que  dorénavant,  où  nous  allions  nous  trouver,  tout  cela  se  rencon- 
trait en  grande  quantité.  Les  pierres  précieuses,  la  semence  de  perles,  les  épices ,  y  étant  en  telle 
abondance  qu'on  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  les  acheter  et  que  l'on  se  contentait  de  les  recueillir 
dans  des  paniers.  Tout  cela,  flu  moins,  était  entendu  ainsi  par  un  marin  que  le  capilan-mor  amenait 
avec  lui,  et  qui,  ayant  été  captif  chez  les  Maures,  comprenait  nécessairement  ceux  parmi  lesquels  nous 
nous  trouvions;  et  les  Maures  dont  il  vient  d'être  parlé  nous  dirent  de  plus  que  sur  la  route  qu'il  nous 
restait  à  faire,  nous  trouverions  beaucoup  de  bas-fonds  ;  mais  aussi  que  nous  rencontrerions  nombre  de 
cités  le  long  du  littoral.  Nous  devions  également  aborder  à  une  ile  où  il  y  avait  moitié  Maures,  moitié 
chrétiens;  ces  chrétiens  étaient  en  guerre  avec  les  Maures.  En  l'Ile  il  y  avait  grande  richesse 

Ils  nous  dirent  de  pins  que  le  preste  Jean  demeurait  â  peu  de  distance ,  et  qu'il  avait  en  son  pouvoir 
des  villes  nombreuses  le  long  de  la  mer,  et  que  les  habitants  étaient  de  gros  marchands,  possédant  des 
navires  de  haut  bord  ;  mais  que  ledit  preste  Jean  demeurait  fort  avant  dans  les  terres ,  et  que  l'on  ne 
pouvait  se  rendre  là  qu'à  dos  de  chameau.  Les  Maures  amenaient  avec  eux  deux  chrétiens  des  Indes 
captifs,  et  ces  gens  racontaient  toutes  ces  choses  avec  bien  d'autres  encore;  ce  dont  nous  étions  si 
joyeux  que  nous  en  pleurions  de  plaisir,  priant  Dieu  qu'il  lui  plût  de  nous  donner  la  santé,  pour  que 
nous  vissions  enfin  ce  que  nous  avions  tant  désiré. 

En  cette  région  et  cette  île,  que  l'on  appelle  Mouçohiquy  (Mozambique)  (*),  il  y  avait  un  seigneur  qui 
se  nommait  Colyylam  ;  c'était  comme  le  vice-roi.  Il  s'en  vint  à  bord  de  nos  navires  nombre  de  fois, 
avec  plusieurs  des  siens  qui  l'accompagnaient;  et  le  commandant  leur  donnait  fort  bien  à  manger,  et  il 
leur  fit  un  cadeau  consistant  en  chapeaux,  marlotes  (*)  et  cuirasses,  avec  d'autres  choses  semblables; 
mais  il  était  si  orgueilleux  qu'il  dédaignait  tout  ce  qu'on  lui  offrait,  demandant  qu'on  lui  donnât  uni- 
quement de  l'écarlate;  or  nous  n'en  avions  pas,  mais  nous  lui  offrions  ce  que  nous  avions  à  bord. 

Un  jour  le  capilan-mor  lui  lit  servir  une  collation  consistant  en  quantité  de  figues  et  de  conserves,  et 
lui  demanda  deux  pilotes  pour  nous  accompagner.  Il  dit  qu'il  le  ferait,  poun'u  qu'on  les  pût  satisfaire. 
Le  capitan-mor  donna  à  chacun  d'eux  trente  meiicah(^)  d'or  et  deux  marlotes,  le  tout  à  condition  qu'à 
partir  du  jour  où  ils  auraient  reçu  ces  objets ,  s'ils  voulaient  s'absenter,  l'un  d'eux  resterait  toujours  â 

('}  On  di^igne  ainsi  des  espèces  do  bautbois  d'origine  moresque. 

(*)  Les  peuples  primitifs  de  ces  régions  portaient  les  noms  de  Makouas  et  de  Monjous;  les  Arabes,  en  se  mêlant  à  eux, 
avnicnt  modilië  leur  couleur  et  surtout  leurs  usages. 

(■)  Rien  de  plus  variable  que  l'orUiograpbe  de  ce  nom.  Dans  les  plus  anciens  voyageurs,  ceUe  localité  est  désignée  tour  à 
tour  ainsi  :  Momabic,  Mon%ambic,  Me%imbic 

{*)  La  tnurlota,  sorte  d^njuslcmenl  fott  usité  h  Grenade,  était  un  manteau  moresque  assez  court. 

{*)  Le  metical  ou  mttcal  représente  ici  la  valeur  de  deux  testons  ou  d'un  ducal;  comme  poids,  il  contient  une  drachme 
deux  tiers. 
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bord  du  navire,  ce  donl  ils  demeurèrenl  fort  salisfaits.  Et  un  samedi,  le  10  du  mois  de  inars  nous 
partîmes  et  nous  allâmes  mouiller  â  une  lieue  en  mer,  prfs  d'une  Ile,  afin  que  le  dimanclic  on  nftt  dire 
la  racsse,  puis,  selon  le  désir  do  chacun,  communier  et  se  conresser. 


Vue  des  entiNtis  de  UrMiEolHqiic  [•).  —  H'aftèt  SM, 

L'un  de  ces  pilotes  dumeurail  dans  l'Ile,  et  lorsque  nous  eûmes  mouillé,  nous  armâmes  deux  embar- 
cations afin  d'aller  le  cherclier.  Dans  l'une  desdiles  chaloupes  s'était  emhar(|uâ  le  capilan-mor,  et  dans 
l'autre  Nicolas  Coelho;et  comme  ils  allaient  ainsi,  cinq  ou  six  barques  sortirent  se  dirigeant  contre  eux 
ivec  nombre  de  gens  armés  d'arcs,  de  très-longues  flèches  et  de  petits  pavois;  ils  Taisaient  signe  qu« 
l'on  eùL  à  retourner  an  bourg,  et  lorsqu'il  vit  cela,  le  commandant  arrêta  le  pilote  qu'il  amenait  avec  lui, 
et  ordonna  qu'on  fit  feu  des  bombardes  sur  ceux  qui  venaient  dans  les  barques.  Pendant  ce  temps,  Paul 
da  Gama,  qui  était  resté  à  bord  des  navires  pour  porter  secours  si  cela  devenait  nécessaire,  commença  à 
entendre  les  bombardes  cl  lit  aussilAt  avancer  le  Beriio;  et  quand  ils  virent  ce  navire  â  la  voile,  les 
Maures,  qui  s'étaient  mis  déjà  à  lever  le  pied,  s'enruirent  bien  mieux  encore,  et  se  rérugiérent  sur  la 
dAe,  avant  que  le  Derrio  eût  eu  le  temps  de  les  atteindre.  Donc  nous  retournâmes  au  mouillage  ;  et  le 
dimanche,  nous  entendîmes  notre  messe  dans  l'Ile  sous  une  futaie  très-haute  (')  ;  et  après  que  la  messe 
&t  dite,  nous  retournâmes  aux  navires;  nous  nitmes  à  la  voile,  commençant  à  suivre  notre  route,  et 

O  La  viUe  de  Mozambique  csl  silu^  par  les  li°  tlK  de  liilitudc  australe  et  les  iO°  iS'  de  longitude  orienlak.  Elle  Tut 
fitndfe  en  1508  sur  ta  petite  Ile  du  m^me  nom,  i  ïenltée  d'une  baie  profonde.  Celle  Ile  peut  avoir  3  milles  •/■  ^t  longueur. 
H.  CMân  en  a  donné  une  récente  description,  qui  laisse  peu  decliose  â  désirer.  La  population  de  b  ville  se  moaLait  en  1849 
i  (0  S70  Ames,  sur  lesquelles  oji  complaît  k  peine  <  110  individus  libres.  D'aprfï  les  dernières  inrarmalluns,  il  n'eilsle  |ili;s 
daos  réUblissemenl  r|ue  iiO  Porlugais.  H.  Caldeira  déclare  que  la  religion  clirélicnne  s'éteiiU  chaque  jour  de  plus  en  plus 
parmi  les  populations  noires,  tandis  que  le  maliométisme,  au  contraire,  Tjil  des  progrès,  sous  T influence  de  l'inian  dcMascate. 
U  n'j  I  point  d'év^ue  »  Moumbjqae.  Le  voyageur  dt^  plus  liaut  ne  voit  d'autre  moyen,  pour  rélaUir  l'igricullure  dans  cel 
cwilré«,  qu'un  appel  énergique  à  li  colonlMlion  diiuoise.  La  race  cunipéenoe  s'i  éteint  1  la  troisième  généraliun. 

{*)  La  n'-giHaliun  dnns  ros  parages  est  si  pitloresque,  qu'elle  rappelle  fclle  de  l'île  de  Ccylan  ;  on  ï  trouve  les  ilaliim- 
pui-ai,  ai Ucs  ïijiintiit  gii;anUsi|ues  de  l'espèce  des  Aitansoii  a. 
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approvisionnés,  d'ailleurs,  de  force  poules  et  de  force  chèvres,  sans  compter  les  pigeons,  que  nous 
avions  achetés  pour  des  rassados  jaunes  de  verre. 

Les  navires  de  ce  pays  sont  grands,  mais  non  pontés  ;  on  n'emploie  point  de  clous  dans  leur  construction, 
et  on  les  maintient  au  moyen  de  cordes  en  sparte  ;  il  en  est  de  même  à  l'égard  des  embarcations  ;  leurs 
voiles  sont  faites  en  nattes  de  palmes,  et  les  marins  qui  les  dirigent  font  usage  de  boussoles  génoises, 
au  moyen  desquelles  ils  se  dirigent;  ils  ont  cadrans  et  cartes  marines. 

Les  palmiers  de  ce  pays  (*)  donnent  un  fruit  aussi  gros  qu'un  melon,  et  la  moelle  de  l'intérieur  est  ce 
qu'ils  mangent;  elle  a  le  goût  de  l'aveline.  11  y  a  là  aussi  des  concombres  et  des  melons  en  grande  quantité  ; 
ils  nous  en  apportaient  pour  nous  les  vendre.   , 

Le  jour  ou  Nicolas  Coelho  entra ,  et  où  nous  eûmes  la  visite  de  ce  seigneur  qui  vint  an  navire  avec 
une  suite  nombreuse,  iU'accueillit  fort  bien  et  lui  donna  un  capuchon  rouge;  le  soigneur  lui  offrit  certain 
chapelet  dont  ils  se  servent  pour  prier;  c'était  un  gage  qu'il  lui  offrait,  et  il  demanda  l'embarcalîon  a 
Nicolas  Coelho  lui-même  pour  s'en  servir;  celui-ci  la  lui  accorda;  et  lorsqu'il  fut  de  retour  à  terre,  il 
emmena  à  son  logis  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  et  il  les  convia,  leur  ordonnant  ensuite  de  se  rendre 
vers  nous.  Il  envoya  à  Nicolas  Coelho  un  pot  de  conserve  de  tamarin  pilé,  dans  lequel  on  avait  mêlé  de 
la  conserve  de  clous  de  girofle  et  de  cumin  ;  et  depuis,  de  cette  façon,  il  fit  tenir  au  commandant  nombre 
de  chose»,  mais  cela  eut  lieu  au  temps  où  il  croyait  que  nous  étions  Turcs ,  on  bien  Maures  de  quelque 
autre  région;  car  ils  nous  demandaient,  au  cas  où  nous  serions  venus  de  Turquie,  de  leur  montrer  les 
arcs  de  notre  pays  et  les  livres  de  noire  loi  ;  et  lorsqu'ils  surent  que  nous  étions  chrétiens,  ils  lontérent 
désemparer  de  nos  personnes  et  de  nous  tuer  par  ti^hison;  mais  le  pilote  donné  par  eux,  et  que  nous 
enunenions  avec  nous,  découvrit  tout  ce  qu'ils  avaient  en  la  volonté  de  faire  contre  nous,  et  ce  qui  eût 
eu  lieu,  s'ils  l'eussent  pu  mettre  à  exécution. 

Le  mardi,  nous  vîmes  une  terre,  laquelle  se  développait  comme  une  chaîne  au  delà  d'une  pointe.  Cette 
pointe,  le  long  de  la  côte;  porte  un  bouquet  d'arbres  qui  semblent  être  des  ormes,  mais  clair  «semés.  Ladite 
côte  peut  être  à  environ  20  lieues  de  l'endroit  d'où  nous  sommes  partis;  les  calmes  nous  arrêtèrent  le 
mardi  et  le  mercredi,  et  la  nuit  suivante  nous  fîmes  route  au  large  avec  tm  petit  vent  de  l'est,  et  lorsque 
le  jour  arriva,  nous  avions  déjà  laissé  Mozambique  à  quatre  lieues  derrière  nous;  nous  fîmes  route  toute 
cette  journée  jusqu'au  soir  et  nous  mouillâmes  près  de  Ttle  où  l'on  nous  avait  dit  la  messe  le  dimanche 
passé,  et  là  nous  demeurâmes  huit  jours  à  attendre  le  temps  favorable.  Et  dans  cet  intervalle,  le  roi  de 
Mozambique  nous  fit  dire  qu'il  voulait  faire  la  paix  avec  nous.  Un  Maure  blanc  chérif,  autrement  dit  le 
creUgo.  (*),  fut  le  messager  de  cette  paix  ;  c'était  un  grand  ivrogne.  Et  comme  nous  étions  fà,  vint  un  Maure 
avec  un  petit  enfant,  son  fils,  et  il  monta  à  bord  de  l'un  de  nos  navires,  disant  qu'il  voulait  s'en  aller 
avec  nous,  parce  qu'il  était  d'un  pays  tout  voisin  de  la  Mecque,  et  n'était  venu  à  Mozambique  qu'en  qualité 
de  pilote  de  ce  pays.  Et  comme  le  temps  ne  nous  favorisait  point,  nous  fûmes  même  contraints  d'entrer 
flans  le  port  de  Mozambique,  afin  d'y  faire  l'eau  qui  nous  était  nécessaire;  il  la  fallait  aller  chercher  siur 
im  autre  point,  en  terre  ferme;  c'est  l'eau  que  boivent  ceux  de  l'tle,  il  n'y  a  là  que  de  l'eau  salée. 

Un  jeudi  nous  entrâmes  dans  ce  port,  et  lorsque  la  nuit  vint  nous  mîmes  dehors  les  embarcations.  A 
minuit,  le  capitan-mor,  Nicolas  Coelho  et  quelques-uns  d'entre  nous  qui  nous  étions  réunis,  nous  allâmes 
voir  où  était  l'aiguade  et  nous  emmenâmes  avec  nous  le  pilote  maure,  qui  pensait  bien  autrement  à  fuir, 
s'il  l'eût  pu,  qu'à  nous  indiquer  où  était  l'eau.  Il  s'embrouilla  de  telle  sorte  que  jamais  il  ne  sut  nous 
montrer  l'aiguade  ou  ne  le  voulut  faire;  nous  demeurâmes  jusqu'au  malin  dans  ces  perquisitions.  Alors 
nous  retournâmes  aux  navires ,  et  vers  le  soir  nous  nous  rendîmes  de  nouveau  en  ce  lieu  avec  le  même 
pilote,  et  comme  nous  étions  près  de  l'aiguade,  on  voyait  aller  et  venir  vingt  de  ces  gens-là;  ils  allaient 
en  escarmouche,  la  zagaie  à  la  main,  pour  nous  défendre  l'approche  de  l'eau;  alors  le  commandant 
ordonna  de  tirer  trois  bombardes,  afin  qu'ils  nous  laissassent  le  loisir  de  sauter  sur  la  rive,  et  lorsque 
nous  fûmes  débarqués,  ils  s'enfoncèrent  dans  le  bois;  nous  primes  alors  autant  d'eau  que  cela  était 
nécessaire,  et  lorsqu'on  put  l'embarquer  le  soleil  allait  se  coucher;  nous  nous  aperçûmes  qu'un  noir  du 
pilote  Jean  de  Coimbre  s'était  échappé. 

(*)  Parloul,  en  clTcl,  on  voiltlans  ccUc  partie  dcrAfiiquc  des  planlaUons  de  cocolîcrs. 
{*)  Souza  se  tait,  dans  son  Glossaire,  sur  la  significalion  de  ce  mot. 
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Le  samedi  H  du  mois  de  mars,  veille  de  la  Notre-Dame,  duns  la  matinée,  il  nous  vint  un  Maure 
directement  des  navires,  disant  que  si  nous  voulions  de  Feau  nous  pouvions  en  aller  chercher  ;  il  donnait 
en  même  temps  ^  entendre  que  nous  trouverions  là  des  gens  qui  nous  feraient  retourner  sur  nos  pas. 
Et,  voyant  cela,  le  capitan-nior  décida  que  nous  irions  sur  ce  point  pour  lui  faire  voir  le  mal  que  nous 
leur  pouvions  faire  si  nous  le  voulions.  Or  donc,  à  l'instant,  nous  nous  ren(tfmes  à  l'aidée,  montés  dans 
les  chaloupes  armées  à  la  poupe.  Les  Maures  avaient  établi  en  cet  endroit  des  palissades  trés-solides 
avec  de  fortes  pbnches  fixées  de  telle  manière  que  ceux  qui  se  trouvaient  abrités  ainsi  ne  pouvaient  être 
vus  par  nous;  et  ils  allaient  le  long  de  la  plage  portant  leurs  petits  pavois,  armés  de  leurs  zagaies,  de 
leurs  coutelas,  de  leurs  arcs,  de  leurs  frondes,  avec  lesquelles  ils  nous  lançaient  des  pierres;  mais  nous, 
avec  nos  bombardes,  nous  leurs  tenions  telle  compagnie  qu'il  leur  fallut  abandonner  la  plage  et  se 
réfugier  derrière  la  palissade  dressée  par  eux  :  il  leur  en  advint  plus  de  dommage  que  de  profit;  nous 
restâmes  ainsi  environ  trois  heures,  et  nous  vîmes  là  deux  hommes  morts ,  un  que  nous  avions  tué  sur 
la  plage,  et  l'autre  an  dedans  de  l'estacade.  Et  lorsque  nous  nous  sen limes  ennuyés  de  tout  cela,  nous 
revînmes  pour  dîner  à  bord,  et  à  l'instant  ils  commencèrent  à  fuir  et  à  charger  leur  bagage  dans  les 
almadias  pour  le  transporter  à  un  village  situé  de  l'autre  cAté.  Pour  nous,  après  dinor  nous  allâmes 
dans  les  embarcations  pour  voir  si  nous  pouvions  prendre  quelques-uns  d'entre  eux,  afin  d'obtenir  par 
ce  moyen  les  deux  chrétiens  indiens  qu'ils  tenaient  en  captivité ,  ainsi  que  le  noir  fugitif.  En  conséquence, 
nous  poursuivîmes  une  almadia  du  chérif  ayant  à  bord  des  bagages,  et  une  autre  qui  portait  quatre  nègres, 
dont  s'empara  Paul  da  Gama.  Pour  celle  qui  portait  des  marchandises,  lorsqu'elle  eut  atteint  la  terre 
tous  ceux  qui  la  montaient  s'enfuirent,  laissant  l'embarcation  à  la  côte;  il  en  fut  de  même  d'une  autre 
que  nous  renconlnuiics  le  long  de  la  mer;  quant  aux  noirs  qui  étaient  là,  on  les  emmena  à  bord.  Et  dans 
les  almadias  nous  trouvâmes  beaucoup  d'ctofles  fines  de  coton,  des  nattes  de  palmes  et  un  bocal  en 
verre  plein  de  beurre,  des  fioles  de  gros  verre  pleines  de  liquide,  les  livres  de  leur  loi,  et  un  coffre 
rempli  de  chausses  de  colon,  sans  compter  nombre  de  grands  cabas  pleins  de  mil.  Et  toutes  les  choses 
prises  en  cet  endroit,  le  capitan-mor  les  donna  aux  matelots  qui  s'étaient  trouvés  là  avec  lui,  sauf  les 
livres,  qui  furent  mis  de  c<^té  par  lui  pour  les  montrer  au  iDi.  Le  dimanche  suivant,  nous  aUàmes  faire 
de  l'eau,  et  le  lundi  nous  nous  présentâmes  devant  la  bourgade  avec  les  bateaux  armés  ;  et  les  Maures 
nous  parlaient  abrités  par  les  maisons,  n'osant  pas  toutefois  venir  sur  la  plage  depuis  que  nous  avions 
lâché  sur  eux  les  bombardes.  On  revint  ensuite  à  bord,  et  le  mercredi  nous  partîmes  de  devant  le 
bourg  et  nous  allâmes  mouiller  prés  des  îlots  de  Saint-Georges.  On  resta  là  encore  trois  jours,  atten- 
daat  que  Dieu  nous  donnât  un  temps  favorable;  et  le  vendredi  29  du  mois  on  put  quitter  les  Ilots  ;  mais 
eomme  le  vent  était  faible,  quand  vint  le  samedi  au  matin,  c'est-à-dire  le  30  du  mois,  nous  n'en  étions 
qu'à  28  lieues. 

Durant  ledit  jour,  dans  la  matinée,  nous  avançâmes  d'autant  le  long  de  la  terre  des  Maures,  où  nous 
avions  été  obligés  de  retourner,  en  raison  de  la  force  des  courants. 

Le  dimanche  i^*"  du  mois  d'avril,  nous  gagnâmes  certain«s  îles  qui  sont  bien  voisines  de  la  mer,  et  à 
la  première  d'entre  elles  on  imposa  le  nom  d'ilJia  do  Açontado  (*),  parce  que  le  samedi  soir  le  pilote 
noir  que  nous  emmenions  avec  nous  ayant  menti  au  commandant  et  lui  ayant  dit  que  ces  îles  faisaient 
partie  de  la  terre  ferme,  ce  mensonge  lui  valut  les  étrivières.  Les  navires  de  ce  pays  naviguent  entre  la 
terre  et  ces  îles,  et  marchent  par  quatre  brasses  de  fond;  nous,  nous  allâmes  au  large.  Ces  îles  sont 
nombreuses  et  fort  agglomérées,  de  telle  sorte  même  que  nous  ne  pouvions  discerner  leur  extrémité 
et  les  reconnaître  les  unes  des  autres;  elles  sont  peuplées.  Le  lundi,  nous  eûmes  connaissance  d'autres 
lies  â  5  lieues  en  mer. 

Le  mercredi  4  avril,  nous  fîmes  de  k  voile,  on  marcha  au  nord-ouest,  et  avant  midi  nous  eûmes  en 
vue  une  grande  terre  et  deux  îles  qui  en  étaient  fort  rapprochées;  la  terre  est  environnée  de  bas-fonds 
nombreux ,  et  lorsque  nous  en  fûmes  prés  et  que  les  pilotes  l'eurent  reconnue ,  ils  nous  dirent  que  l'île 
des  chrétiens  gisait  derrière  nous,  à  3  lieues.  Et  alors,  durant  tout  le  jour,  on  travailla  pour  faire  en 
sorte  de  la  rencontrer  ;  mais  le  vent  du  ponent  était  si  fort  qu'on  ne  la  put  atteindre  ;  les  capitaines 


(*)  LiUératemenl,  Hic  de  Celui  qui  a  reçu  les  étrivières. 
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résolurent  alors  en  conseil  d'aborder  une  cité  qui  se  trouvait  à  quatre  journées  de  nous,  et  que  Ton 
appelle  Mombaça  (*). 

Cette  lie  était  Tune  de  celles  que  nous  cherchions;  les  pilotes  que  nous  emmenions  disaient  qu'elle 
était  peuplée  de  chrétiens  ;  et  parce  qu'il  soufflait  bon  vent,  nous  arrivâmes  à  la  côte  comme  il  se  faisait 
déjà  tard.  A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  aperçûmes  une  île  Irés-grande,  qui  nous  restait  au  nord.  Les 
Maures  que  nous  avions  à  bord  nous  disaient  qu'il  y  avait  là  une  bourgade  peuplée  de  chrétiens, 
et  une  autre  peuplée  de  Maures.  La  nuit  suivante,  nous  prîmes  le  large,  et  lorsque  ce  fut  sur  le  matin 
nous  ne  vîmes  plus  la  terre.  Nous  fîmes  route  au  nord-ouest,  et  vers  le  soir  la  terre  nous  apparut  de 
nouveau. 

Et  la  nuit  suivante,  notre  route  fut  au  nord  quart  nord-ouest;  à  Taube  on  marcha  nord-nord-oucst, 
et  en  allant  deux  heures  ainsi  avec  un  vent  favorable ,  avant  le  matin ,  le  navire  le  Saini-Raphaèl  s'en 
fut  donner  sur  des  bas-fonds  qui  se  trouvent  à  2  lieues  de  la  terre  ferme,  et,  se  voyant  à  sec,  quel- 
qu'un du  bord  cria,  demandant  aide  à  ceux  qui  le  suivaient;  ceux-ci,  entendant  la  clameur,  tirèrent  un 
coup  de  bombarde  et  mirent  leurs  chaloupes  à  la  mer.  Comme  la  mer  était  basse,  le  bâtiment  demeura 
complètement  a  sec;  aidé  par  les  chaloupes,  il  put  jeter  plusieurs  ancres,  et  quand  vint  la  marée  du 
jour,  qui  se  trouva  être  une  marée  haute,  le  navire  demeura  à  flot,  ce  qui  nous  mit  tous  en  joie. 

Et  en  droiture  sur  la  terre  ferme,  en  face  de  ces  bas-fonds,  s'étend  une  chaîne  de  montagnes  élevée, 
de  bel  aspect;  on  lui  imposa  le  nom  de  Saint-Raphaël;  les  bas-fonds  furent  également  désignés  ainsi. 

Et  pendant  que  le  navire  était  à  sec,  arrivèrent  deux  almadias,  vers  lui  et  vers  nous;  ils  nous  appor- 
tèrent force  oranges  excellentes,  meilleures  que  celles  qu'on  se  procure  en  Portugal.  Deux  Maures 
demeurèrent  dans  le  navire  ;  ils  nous  accompagnèrent  le  jour  suivant  à  une  cité  que  l'on  appelle  Mombaça. 

Le  samedi  dans  la  matinée,  le  7  de  ce  mois,  veille  des  Rameaux,  nous  longeâmes  la  côte  et  nous  vîmes 
certaines  îles  qui  se  trouvaient  à  15  lieues  de  la  terre  ferme  en  mer;  elles  pouvaient  bien  avoir  6  lieues 
de  longueur.  Là  croissent  des  arbres  fournissant  des  mâts  nombreux,  qui  servent  à  emmâter  les  navires 
du  pays;  elles  sont  peuplées  de  Maures;  et,  au  soleil  couchant, nous  allâmes  mouiller  devant  ladite  cité 
de  Mombaça;  mais  nous  ne  pénétrâmes  pas' dans  le  port,  et  comme  nous  arrivions,  vint  à  nous  une  zavra 
(sorte  de  petite  frégate),  chargée  de  Maures,  et  devant  la  cité  se  trouvaient  de  nombreux  navires  tous 
pavoises  de  leurs  pavillons;  et  nous,  pour  leur  faire  compagnie,  nous  fîmes  comme  eux,  et  peut-être 
plus,  à  bord  de  nos  navires;  l'équipage  seul  nous  manquait;  il  était  affaibh,  et  le  peu  que  nous  en  avions 
était  bien  malade.  Et  nous  mouillâmes  là  avec  beaucoup  de  plaisir;  il  nous  semblait  que  le  jour  suivant 
nous  irions  entendre  la  messe  à  terre  avec  les  chrétiens  qu'on  nous  avait  dit  se  trouver  là  vivant 
séparés  des  Maures  et  ayant  leur  alcaïde. 

Les  pilotes  qui  venaient  avec  nous  nous  répétaient  qu'en  cette  île  de  Mombaça,  chacun,  Maures  et 
chrétiens,  avait  son  seigneur,  et  que  tout  aussitôt  notre  arrivée,  ils  nous  feraient  grands  honneurs  et 
nous  conduiraient  à  leurs  habitations;  mais  ceci  était  dit  bien  plus  selon  le  désir  qu'ils  en  avaient  que 
selon  la  manière  dont  les  choses  devaient  se  passer  en  réalité. 

La  nuit  suivante,  à  minuit,  vinrent  sur  une  zavra  environ  cent  hommes  armés  de  coutelas  et  de 
petits  boucliers,  et  lorsqu'ils  furent  arrivés  où  se  trouvait  le  commandant,  ils  prétendirent  entrer  avec 
leurs  armes  :  il  ne  le  permit  pas;  on  n'en  reçut  que  quatre  ou  cinq  des  plus  honorables,  et  ils  demeu- 
rèrent environ  deux  heures  avec  nous,  puis  ils  s'en  furent;  et  selon  ce  qu'il  nous  sembla  pouvoir  au- 
gurer de  cette  visite,  ils  venaient  afin  de  s'assurer  s'ils  ne  pourraient  pas  se  rendre  maîtres  de 
quelqu'un  de  nos  navires. 

El  le  dimanche  des  Rameaux,  le  roi  de  Mombaça  envoya  aucapitan-mor  un  mouton  et  nombre  d'eranges, 
de  linies  douces  et  de  cannes  à  sucre;  en  môme  temps  il  lui  fit* remettre  un  anneau  comme  caution, 
faisant  dire,  en  outre,  que  s'il  voulait  entrer,  il  lui  donnerait  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire;  et  deux 
hommes  très-blancs  de  peau  vinrent,  qui  disaient  être  chrétiens;  et,  le  présent  y  aidant,  il  nous  sem- 

(')  Moinb.is,  Mombazâ,  ou  mieux  Mombaça,  cLail  jadis  une  cite  importante,  ses  ruines  rattcslcot;  cependant,  avant  les 
conquiHes  du  Portugal,  elle  n'offrait  pas  le  mouvement  qu'elle  acquit  au  commencement  du  seizième  siècle.  Elle  tenait  sous 
sa  dépendance  Pile  de  Pcmba,  qui  gît  par  les  5  degrés  de  latitude  australe.  L*iman  de  Mascatc  s*cn  est  emparé,  et  la  ville 
est  divisée  en  deux  quartiers,  l'un  habité  pjr  les  Arabes,  l'iiulre  pjr  les  Siuiwaulis 
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Mail  qu'il  en  était  ainsi.  Et  le  capitan-mor  envoya  au  roi  un  rameau  de  corail  et  lui  fit  dire  que  le.jour 
suivant  il  effectuerait  son  entrée;  et  en  ce  même  jour  demeurèrent  dans  la  capitane  quatre  Maures  des 
plus  honorables,  et  le  capitan-mor  expédia  au  roi  de  cette  cité  deux  hommes  pour  conûrmer  ses  paroles 
de  paix.  Lorsque  nos  gens  furent  à  terre,  il  vint  grand  nombre  d'individus  avec  eux  jusqu'à  la  porte  du' 
palais,  et  avant  d'arriver  jusquîiu  roi,  ils  passèrent  par  quatre  portes  gardées  par  quatre  portiers  sur- 
veillant chacun  son  huis  et  tenant  â  la  main  un  coutelas  ;  et  lorsque  les  messagers  furent  jusqu'au  roi^ 
celui-ci  leur  fit  grand  accueil  et  leur  fît  montrer  toute  la  ville.  Ils  se  rendirent  à  la  maison  de  deux 
marchands  chrétiens;  ceux-ci  montrèrent  à  nos  deux  hommes  un  papier,  objet  d'adoration,  sur  lequel 
était  dessiné  l'Esprit  saint  (');  et  lorsque  on  eut  tout  vu,  le  roi  envoya  des  échantillons  de  clous  de 
girofle,  de  poivre,  de  gingembre  et  de  froment  hâtif  au  capitan-mor,  disant  que  de  tout  cela  nous 
pourrions  charger  nos  bâtiments. 

Le  mercredi,  en  levant  les  ancres  pour  aller  mouiller  dans  la  rade ,  le  navire  du  capitan-mor  ne 
voulut  pas  virer  et  allait  pesant  sur  sa  poupe.  Et  alors  nous  nous  mimes  de  nouveau  à  jeter  les  ancres, 
et  â  bord  de  nos  navires  il  y  avait  nombre  de  Maures  avec  nous,  lesquels,  voyant  que  nous  no  marchions 
point,  passèrent  sur  une  zavra  qui  se  trouvait  déjà  à  la  poupè.  Les  pilotes  venus  de  Mozambique  avec  nous 
se  jetèrent  â  l'eau,  et  ceux  de  la  zavra  les  recueillirent;  et  comme  il  faisait  nuit,  le  capitan-mor  soumit 
au  supplice  des  gouttes  d'huile  ardente  deux  Maures  parmi  ceux  que  nous  avions  avec  nous  (^),  leur 
ordonnant  de  lui  avouer  s'il  y  avait  trahison  ourdie.  Ceux-ci  dirent  qu'il  y  avait  préméditation,  lorsque 
nous  serions  dans  le  port,  de  nous  prendre  afin  de  tirer  vengeance  de  ce  que  nous  avions  fait  à  Mozam- 
bique; et  comme  on  se  disposait  â  infliger  la  même  torture  à  l'autre,  en  lui  attachant  les  mains,  il  se 
jeta  â  la  mer  :  l'autre  s'y  lança  également  durant  le  quart  qui  a  lieu  à  l'aube. 
>  Pendant  la  nuit  suivante,  a  minuit,  deux  almadias  vinrent  chargées  d'un  grand  nombre  d'indivicius; 
ceux-ci  se  jetèrent  à  la  nage  et  les  embarcations  gagnèrent  le  large;  plusieurs  de  ces  hommes  se  diri- 
gèrent vers  le  Benio,  et  d'autres  nagèrent  vers  le  Baphaèl;  ceux  qui  se  dirigeaient  vers  le  Deriio  • 
commencèrent  â  toucher  le  câble.  Les  hommes  de  garde  crurent  d'abord  que  c'étaient  des  thons  ;  mais 
lorsqu'ils  eurent  reconnu  la  vérité,  ils  avertirent  par  leurs  cris  les  équipages  de  nos  navires;  les  autres 
étaient  déjà  pendus  aux  chaînes  des  manœuvres  de  traquets  du  Raphaël  ;  mais  comme  ils  comprirent 
qu'on  les  avait  reconnus  ils  se  turent,  descendirent  et  se  mirent  en  fuite.  Ces  chiens  ourdirent  telles 
méchancetés  et  bien  d'autres  encore;  mais  notre  Seigneur  ne  voulut  pas  qu'elles  fussent  couronnées  de 
succès,  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  en  lui. 

Cette  ville  est  grande  et  est  bâtie  sur  un  monticule  que  vient  battre  la  mer.  Dans  son  port  entrent  cha(]ue 
jour  nombre  de  navires,  et  â  l'entrée  il  y  a  un  pilier.  Un  fortin  bas  s'élève  dans  la  mer,  près  de  la 
ville;  et  ceux  qui  étaient  allés  a  terre  nous  dirent  qu'ils  avaient  vu  marcher  dans  les  rues  nombre  de 
prisonniers  portant  des  fers,  et  selon  ce  qu'il  nous  sembla  ce  devaient  être  des  chrétiens,  parce  que 
les  chrétiens  en  ce  pays  sont  en  guerre  avec  les  Maures. 

Les  chrétiens  qui  résident  dans  cette  cité  y  demeurent  en  qualité  de  marchands  ;  mais  ils  sont  fort 
assujettis,  parce  qu'il  ne  peuvent  faire  que  ce  que  le  roi  maure  ordonne. 

Dieu  voulut,  en  sa  miséricorde,  que  dès  que  nous  nous  trouvâmes  mouillés  devant  la  ville,  à  l'instant 
tous  les  malades  que  rfous  avions  recouvrassent  la  santé,  car  en  effet  cette  région  offrp  un  air  excellent. 

Nous  demeurâmes  encore  le  mercredi  et  le  jeudi,  après  nmr  eu  connaissance  de  la  malice  et  de  la 
trahison  que  ces  chiens  avaient  voulu  mettre  en  œuvre  contre  nous.  Nous  partmies  de  là  dans  la 
matinée  avec  un  vent  faible,  nous  vînmes  mouiller  de  Mombaça  à  environ  huit  lieues  près  de  la  terre,. 
et  au  point  du  jour  nous  vîmes  deux  barques  sous  le  vent  de  notre  navire,  en  mer,  à  environ  trois  lieues  ; 
nous  arrivâmes  â  l'instant  sur  elles  afîn  de  nous  en  emparer,  parce  que  nous  désirions  avoir  des  pilotes 
pour  nous  conduire  où  nous  voulions  aller.  Et  quand  vint  l'heure  de  vi^pres,  nous  tombâmes  sur  l'une 
de  ces  barques  et  nous  la  prîmes;  l'autre  nous  échappa  et  gagna  terre.  Et  dans  celle  dont  nous  nous 
étions  emparée,  nous  trouvâmes  dix-sept  hommes,  de  l'or,  de  l'argent,  du  mil  en  quantité,  ainsi  que 

{*)  Les  chrétiens  que  les  Portugais  rencoritrèrent  dans  ces  parages  éuîent,  selon  tonte  probabilité,  des  Abyssins,  ou  peut* 
être  des  habitants  de  la  ville  de  Travancore. 
(■)  Oo  désignait,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  ce  genre  de  question  par  le  verbe  pingar,  du  mot  pinga^  goutte. 


3IQ  VOYAGEURS  MODERNES.  —  VASCO  DA  GAMA. 

des  proYisioRs;  il  y  avait  aussi  une  jeune  personne,  femme  d'un  vieux  Maure  honorable,  qui  se  trouvait 
là  également;  et  lorsque  nous  arrivâmes  près  d*eux,  tous  se  jetèrent  à  la  mer;  nous  allions  les  re- 
oueillant  avec  les  embarcations. 

Ce  môme  jour,  au  soleil  couchant,  nous  jetâmes  Tancre  droit  en  un  lieu  que  Ion  appeik  Uélinde{^y 
et  qui  est  éloigné  de  Morobaça  de  30  lieues.  Entre  Mélinde  et  Mombaça  on  compte  les  lieux  suivants  : 
Benapa,  Toça  et  Nit^o^Qtiionete. 

Le  jour  de  Pâques,  ces  Maures  que  nous  avions  faits  prisonniers  nous  dirent  que  dans  ladite  ville 
de  Mélinde,  il  y  avait  quatre  navires  montés  par  des  chrétiens  nés  aux  Indes,  et  que  s*il  nous  plaisait 
les  conduire  en  ce  lieu,  ils  nous  donneraient  des  pilotes  chrétiens  avec  tout  ce  qui  nous  pourrait  être* 
nécessaire,  comme  eau,  viande,  bois  et  bien  d'autres  objets.  Le  capitan^mor,  qui  désirait  infiniment 
avoir  des  pilotes  de  ce  pays,  ayant  acquiescé  a  ces  propositions  des  Maures,  nous  aUàmes  mouiller  près 
la  bourgade,  à  demi«lieue  de  terre;  mais  les  gens  de  cet  endroit  n'osèrent  jamais  venir  à  nos  navires, 
parce  qu'ils  se  trouvaient  déjà  avisés  et  savaient  que  nous  avions  pris  une  barque  avec  les  Maures  qui 
la  montaient. 

Le  lundi  dans  la  matinée,  le  commandant  fit  mettre  à  terre  le  vieux  Maure  dans  un  lieu  bas,  situé 
en  face  de  la  bourgade,  et  là  vint  une  almadia  à  sa  rencontre  :  ce  Maure  fut  dire  au  roi  ce  que  voulait 
le  commandant,  et  queOe  satisfaction  il  aurait  de  faire  la  paix  avec  lui.  £t  dans  l'après-dlnée,  le  Maure 
s'en  vint  sur  une  zavra  dans  laquelle  le  roi  de  cette  bourgade  expédiait  son  cavalier  et  un  chérif;  il 
envoyait  trois  moutons  et  faisait  dire  au  commandant  qu'il  se  réjouirait  que  la  paix  fût  entre  eux  deux  et 
que  tout  allât  bien.  Que  s'il  lui  achetait  quelque  chose  de  son  pays,  il  le  lui  remettrait  de  trés*bon  gré, 
agissant  do  même  à  l'égard  des  pilotes  et  de  quelque  autre  objet  que  ce  fât.  Et  le  capitan-raor  lui. 
manda  à  Tinstant  par  les  messagers  que  le  jour  suivant  il  irait  mouiller  dans  le  porf  ;  puis  il  lui  envoya, 
par  ceux  qui  venaient  de  sa  part,  une  grande  robe,  deux  branches  de  corail,  avec  trois  bassines,  ira 
chapeau,  des  grelots  et  deux  pièces  de  drap  rayé. 

•  Le  mardi,  sans  retard,  nous  arrivâmes  plus  prés  de  la  ville,  et  le  roi  envoya  au  commandant  six  mou- 
tons, beaucoup  de  clous  de  girofle,  de  cumin,  de  gingembre,  de  noix  muscade  et  de  poivre;  il  lui  fit 
dire  que  le  jeudi,  s'il  voulait  avoir  avec  lui  une  entrevue  en  mer,  il  se  rendrait  au  rendez-vous  dans  sa 
zavra  tandis  que  lui  viendrait  dans  sa  chaloupe. 

Le  mercredi  dans  Taprès-dinée,  le  roi  vint  en  ciïet,  monté  sur  une  zavra;  il  s'approcha  très-prés  des 
navires,  et  le  commandant  arriva  de  son  côté,  dans  sa  chaloupe,  qui  avait  été  fort  bien  disposée.  Et 
lorsqu'il  fut  parvenu  où  était  le  roi,  celui-ci  se  plaça  près  de  lui,  et  il  y  eut  là  beaucoup  de  paroles  entre 
eux,  et  de  bonnes.  Elles  eurent  trait  à  ce  qu'on  va  lire.  Le  roi  ayant  dit  au  capitan-mor  qu'il  le  priait 
de  s'en  venir  avec  lui  en  son  habitation,  pour  s'y  reposer,  et  que  lui  il  se  rendrait  en  son  navii^,  le  capi- 
taine lui  réponflit  qu'il  n'avait  point  reçu  permission  de  son  seigneur  pour  aller  à  terre,  et  que  s'il  débar- 
quait, il  donnerait  mauvaise  opinion  de  lui  à  qui  l'avait  envoyé.  Et  le  roi  demanda  alors  si  lui,  se  ren- 
dant à  ses  navires,  ne  devait  pas  rendre  compte  de  sa  conduite  a  son  peuple  et  penser  à  ce  que  Ton 
dirait?  Puis  il  s'enquit  du  nom  que  portait  notre  roi  et  le  fit  écrire ,  disant  que  si  nous  revenions  dans 
ces  parages,  il  enverrait  une  ambassade  ou  bien  écrirait  (*). 

Et,  après  avoir  dit  chacun  ce  qu'il  souhaitait,  le  commandant  fit  venir  tous  les  Maures  que  nous  avions 
faits  captifs  et  il  les  lui  donna  tous,  ce  qui  le  contenta  fort,  disant  qu'il  prisait  plus  cela  que  si  on  lut  eût 
donné  un  beurg.  Et  le  roi  allait  se  réjouissant  autour  des  navires,  d'oA  on  lui  tirait  force  bombardes,  et 
Il  lui  phêsait  fort  de  les  voir  tirer,  et  trois  heures  environ  se  passèrent  ainsi;  et,  lorsqu'il  s'en  fut,  il 

(*)  Mélinde  est  bâUe  sur  un  rocher  qui  s'avance  comme  un  promontoire;  son  commerce  était  jadis  florissant,  et  Ton 
affirme  qu  elle  a  compté  jusqu'à  200  000  habitants.  L'ancienne  ville ,  qui  dominail  une  vaste  plaine  parée  des  plus  beaux 
jardins,  est  dans  une  décadence  compiùlc.  Alvaro  Velho  se  sert  du  mot  villa  pour  la  désigner,  ce  qui  ne  fait  pas  supposer 
rimportance  qu'eftt  présentée  une  cité  (cfdade). 

(•)  Le  cheik,  ou,  si  on  le  préfère,  le  roi  qui  commandait  à  Mélinde,  fut  en  réalité  le  seul  chef  de  la  côte  qui  accueWii 
Gania  sans  arrière-pensée.  I-.es  vieux  historiens  aiment  h  répéter  que  ce  roi  était  musulman,  mais  qu'il  avait  im  cœur  do 
chrétien.  En  effet,  dès  que  les  navires  ont  mouillé  dans  son  port,  toutes  les  difticultés  de  cetle  prodigieuse  expédition  s'apla- 
nissent comme  par  enchantement.  Il  laisse  voir  dant  si  conduite  une  snjressc  de  vue,  une  droiltJrf  d'intention,  qui  en  fout 
un  homme  à  part.  (Voy.  J.  de  Barros,  Asia.) 
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laissa  dans  le  navire  lun  de  ses  fils  avec  son  chérif.  Deux  hommes  des  noires  allèrent  avec  lui  ea  ses 
habitations;  lui-même  avait  demandé  qu'ils  vinssent  visiter  son  palais.  Il  ajouta,  s'adressant  au  comman** 
dant,  que,  puisqu'il  ne  voulait  pas  se  rendre  à  terre,  il  reviendrait,  lui,  le  jour  suivant,  quil  longeât  la 
eôteei  qa'il  allait  Daire  chevaucher  ses  cavaliers. 

Veid  en  quel  train  le  roi  venait  :  premièrement,  il  portait  une  pelisse  de  damas,  fourrée  en  satin  vert, 
et  sur  sa  télé  il  avait  un  turban  très-ricbe.  Pour  se  reposer,  il  avait  deux  sièges  de  bronze,  avec  leurs 
coussins  et  un  dais  de  salin  cramoisi,  lequel  dais  était  rond  et  porté  au  bout  d*une  perche.  Un  homme 
avancé  en  âge  lui  servait  de  page,  et  il  portait  un  sabre  court  à  gaîne  d'argent.  II  y  avait  de  nombreux 
anafiles  et  deux  buccines  d'ivoire  de  la  hauteur  d'un  homme,  fort  bien  travaillées  :  on  en  jouait  par  un 
trou  pratiqué  vers  le  milieu  de  Tinstniment;  les  buccines  s'accordent  avec  les  anafiles  dans  les  fanfares. 

Le  jeudi,  le  eapitan-mor,  accompagné  de  Nicolas  Coclho,  alla  dans  les  embarcations,  avec  bombardes 
en  poupe,  faire  une  promenade  le  long  de  la  ville.  Il  y  avait  à  terre  beaucoup  de  monde,  et,  parmi  tous 
ces  gens»  deux  hommes  à  cheval  esearmouchant,  et,  selon  les  signes  qu'ils  en  donnaient,  se  réjouissant 
fort,  et  là  ils  prirent  le  roi  au  bas  d'un  perron  de  pierre  conduisant  au  palais.  Ce  fut  en  palanquin  qu'on 
le  transporta  à  l'embarcation,  où  se  trouvait  le  commandant.  Là  il  récidiva  sa  demande  au  capitan-mor, 
pour  qu'il  vint  à  terre,  parce  que,  disait-il,  il  avait  un  père  qui,  étant  perclus,  se  réjouirait  de  le  voir, 
et  que,  pendant  ce  temps,  lui  et  ses  tils  se  rendraient  à  bord  de  ses  bâtiments;  mais  le  commandant 
s'excusa  de  ne  le  point  faire. 

Noos  trouvâmes  \à  quatre  navires  de  chrétiens  des  Indes.  La  première  fois  qu'ils  vinrent  au  navire 
de  Paul  da  Gama,  où  était  le  capitan-mor,  on  leur  fit  voir  un  retable  où  était  figurée  Notre-Dame  avec 
Jésus  dans  ses  bras  au  pied  de  la  croix  et  avec  les  apôtres.  Or  les  Indiens,  en  voyant  ce  retable,  se 
prosternèrent  sur  le  plancher,  et,  pendant  tout  le  temps  de  notre  séjour,  ils  venaient  là  faire  leurs  orai* 
sens;  ils  apportaient  clous  de  girofle,  piments  et  autres  objets  dont  ils  faisaient  offrande. 

Ces  Indiens  sont  des  hommes  basanés,  couverts  de  peu  d'étoffes,  portant  une  grande  barbe  avec  les 
dieveux  fort  longs;  ils  ne  mangent  pas  de  viande  de  bœuf,  selon  qu'ils  nous  dirent,  et  leur  langue  est 
fort  diilerente  de  celle  des  Maures  :  quelques-uns  d'entre  eux  savent  un  peu  d'arabe,  en  raison  de  la 
perpétuelle  communication  qu'ils  ont  avec  ce  peuple. 

Le  jour  où  le  capitan-mor  fut  dans  les  chaloupes  visiter  la  ville,  on  tira  des  navires  chrétiens  force 
bombardes,  et,  quand  on  le  voyait  passer,  ils  allaient  tous  criant  pleins  d'allégresse  :  Christ!  Climt! 
Et,  à  cette  occasion,  ils  demandèrent  au  roi  licence  de  nous  festoyer  la  nuit;  et  en  effet,  la  nuit  arrivée, 
ik  nous  firent  grande  fête  et  tirèrent  force  bombardes  en  lançant  des  fusées  et  en  poussant  de  grands 
cris. 

Et  de  plus,  ces  Indiens  dirent  au  capilan-mor  de  ne  pas  aller  à  terre,  de  ne  point  se  fier  aux  fan- 
fares, parce  qu'elles  ne  venaient  ni  du  cœur  ni  de  la  bonne  volonté. 

Le  dimanche  suivant,  le  28  avril,  la  zavra  du  roi  nous  accosta,  amenant  à  notre  bord  son  favori, 
parce  que  deux  jours  s'étaient  écoulés  sans  que  l'on  vint  à  nos  navires;  le  capitan-mor  mil  la  main  sur 
ce  pei'sonnage  et  fit  dire  au  roi  qu'il  eût  à  lui  envoyer  les  pilotes  qu'il  lui  avait  promis;  et  aussitôt  le 
message  reçu,  le  roi  lui  expédia  à  l'instant  un  pilote  chrétien  (*).  Lors  le  commandant  bissa  aller  ce 
gentilhomme  qu'il  avait  retenu  à  bord,  et  nous  nous  réjouîmes  fort  d'avoir  le  pilote  chrétien  envoyé 
par  le  roi. 

Là  nous  apprîmes  comment  cette  Ile,  qu'on  nous  avait  dit,  ù  xMozambique,  être  peuplée  entièrement 
de  chrétiens,  est  une  Ile  où  demeure  ce  môme  souverain  de  Mozambique  »  et  dont  la  moitié  appartient. 
aux  Maures,  tandis  que  l'autre  est  aux  chrétiens.  En  ce  lieu,  il  y  a  beaucoup  de  semence  de  perles;  on 
l'appelle  QMjluee  (Quiloa)  (*),  et  les  pilotes  maures  désiraient  nous  y  conduire,  et  nous  aussi  nous  le 
souhaitions,  croyant  qn'il  en  était  comme  ils  le  disaient. 

{*)  Ce  pilote  se  nommait  Malemo  Cana  ou  Canaca,  parce  que  les  Portugais  joignianit  son  no<n  de  c^ste  h  son  propre 
noa;  il  rendit  les  plus  grands  semcos  à  rexpédilion.  (Voy.  J.  de  Barros,  Asia.)  Malemo  était  ne  dans  le  Guzarate  ;  il  avait 
àes  coaoaissnnccs  nautiques  positives,  et  ne  montra  aucune  surprise  à  la  vue  des  certes  et  des  instruments  de  matliématiqucs 
(kml  se  servaient  les  elirétiens. 

(•)  Quiloa  est  une  petite  ville  située  à  Temboucliurc  du  Coavo;  son  commerce  est  bien  déchu;  le  roi  nègre  qui  y  com- 
nuiode,  sous  la  tutelle  d'un  visir  maure,  est,  à  ce  que  l'on  croit,  vassal  du  souvei-ain  de  Zanzibar. 
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I^  ville  de  Mélinde  est  silitée  dans  ime  baie  el  bitie  le  long  de  la  plage;  elle  a  de  la  ressemblance 
avec  Alcouchele;  les  maisons  sonl  hantes  et  bien  blanchies;  elles  sont  percées  de  nombreuses  Tenâtres. 
Le  long  de  la  ville,  du  côté  qui  regarde  l'inlérieur,  il  y  a  une  plantation  immense  de  paioBera  joignant 
les  habitations.  Sur  toutes  les  (eites  d'alentour  sonl  des  cultures  de  mil  et  d'autres  légumes. 


Cirlï  d'Afrique,  frigmcDide  la  UipixrmoDde  il«  Juan  itelaCosa  !■], 

Nous  fûmes  là  neuf  jours,  et  durant  ces  neuf  jours ,  on  disait  sans  cesse  i  terre  réjouissances  et  cs~ 
carmouchcs  à  pied  et  à  cheval;  il  y  avait  beaucoup  de  fanfares. 

1  Le  mardi  2i  du  mois  indiqué  plus  haut,  nous  partîmes  de  \i  avec  te  pilote  que  le  roi  nous  avait  donné 
pour  une  cité  que  l'on  appelle  Calicot,  et  dont  ledit  roi  avait  connaissance  ;  nous  aildmes  la  chercher 
dans  la  direction  de  l'est.  Et,  vers  ces  parages,  la  cOtc  va  nord-sud.  La  terre  s' ouvrant  aux  eaui  forme 
une  très-grande  anse,  une  sorte  de  détroit,  et  dans  cette  anse,  selon  les  renseignements  iju'on  nous 
donnait,  il  y  a  nombre  de  cités  de  chrétiens  et  de  Maures,  cl  uiTe  ville  que  l'on  appelle  Cambaya  ;  puis 

(•)  Comme  «pfcimea  des  coouùssances  acquises  p»j  les  deu\  expéditions  de  Gami,  on  »  àoaai  ici  b  carie  dressa  en 
laOO  pir  l'habile  gêograplie  qui  avail  jadis  accompagna  Christopiie  Colomb.  Juin  de  la  Cosa  liahilail  le  port  de  Sanioni 
lorsqo'll  fui  citojsi  pour  (aire  partie  de  la  mémorable  etpi'ililion  de  H9i.  Apres  avoir  continua  ses  exploralioiis  mnrilimes 
av«cde££ucc£sdivets,  il  accompagna  Dojeda  danssonctpMilionUmfraire  vers  la  plage  où  s'est  élevée  Carlliagène.  AtUrpi^ 
par  les  iuiligènes,  il  péril  à  Tarbasco  vers  b  Gn  de  novembre  lEi09,  en  se  défendant  vaillamment.  Ce  fut  le  corps  crilrfé  de 
niilUers  de  tl^cbes  empoisonaées  qu'on  le  trouva  suspendu  i  un  arbre  auquel  les  Indiens  l'avaient  ïtladié.-KappeloDS  .iu 
lecteur  que  la  carte  dont  nous  reproduisons  ici  un  fragment  jlail  jadis  C[i  la  possession  de  H.  WalckeaaFr  ;  die  a  éU  figurife 
dans  le  sidendide  ouviage  de  M.  le  vicomte  de  Sanlaram. 
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m  cents  lies  connues  :  c'est  là  qu*e$t  la  nier  Rouge  et  le  temple  de  la  Mecque.  Et  le  dimanche  suivant 
nous  vîmes  Tétoile  du  Nord,  que  depuis  longtemps  nous  avions  cessé  d'apercevoir;  et  un  vendredi,  qui 
se  trouva  être  le  17  de  mai,  nous  eûmes  connaissance  d'une  terre  haute;  il  y  avait  vingt-trois  jours  que 
nous  n'avions  aperçu  la  cùte.  Durant  ce  temps,  nous  avions  toujours  marché  le  vent  en  poupe,  et  le 
moins  que  nous  avions  pu  faire  et)  cette  traversée,  c'était  GOO  lieues,  et  il  y  avait  de  nous  à  la  terre, 
lorsque  nous  la  vîmes,  environ  8  lieues.  Là  on  jeta  la  sonde  et  l'on  trouva  40  brasses  de  profondeur. 
Cette  nuit,  nous  finies  route  au  sud-sud-ouest,  pour  nous  éloigner  de  la  terre,  et  le  jour  suivant  nous 
nous  remîmes  en  quête  de  la  côte,  mais  nous  ne  pûmes  en  approcher  suffisamment  pour  que  le  pilote 
dit  en  avoir  parfaite  connaissance ,  et  cela  en  raison  des  averses  et  des  orages  qui  avaient  lieu  dans  ces 
parages,  le  long  du  littoral  où  nous  naviguions.  Et  le  dimanche  nous  longeâmes  certaines  montagnes 
les  plus  hautes  que  les  hommes  aient  vues  jamais  ('),  et  qui  dominent  la  cité  de  Calicut,  et  nous  nous  en 
approchâmes  de  telle  sorte  que  le  pilote  les  reconnut  et  nous  dit  que  c  était  le  pays  où  nous  désirions 
armer.  Et  te  même  jour,  vers  le  soir,  nous  allâmes  mouiller  à  2  lieues  au-dessous  de  celte  c:ité  de 
Cahcut;  cela  n^arriva  néanmoins  que  parce  qu'une  bourgade  nommée  Capoua  (Capocale),  située  en  ces 
parages,  fut  prise  par  le  pilote  pour  Calicut  lui-même  ;  et,  au-dessous  de  cette  bourgade,  il  y  en  a  une 
autre  que  Ton  appelle  Pandarany.  Nous  mouillâmes  le  long  de  la  côte,  à  environ  demi-lieue  du  rivage, 
et  lorsque  nous  Rimes  établis  là,  quatre  embarcations  parties  de  la  terre  vinrent  nous  trouver  :  ils  vou- 
laient savoir  quelles  gens  nous  étions;  ils  nous  annoncèrent  et  montrèrent  Calicut.  Et,  le  jour  suivant, 
les  mêmes  barques  revinrent  le  long  de  nos  navires;  alors  le  capitan-mor  envoya  l'un  de  nos  déportés  à 
Calicut,  et  ceux  dont  il  était  accompagné  le  menèrent  où  se  trouvaient  deux  Maures  de  Tunis  qui  savaient 
parler  le  eastilian  et  le  génois,  et  la  première  bienvenue  qu'ils  lui  donnèrent  fut  littéralement  celle-ci  : 
«  Au  diable  qui  te  tient,  qui  t'a  amené  ici?  »  Et  ils  lui  demandèrent  ce  que  nous  venions  chercher  de  si  loin, 
et  il  leur  répondit  que  nous  venions  chercher  des  chrétiens  et  des  épices.  Ils  lui  dirent  :  Pourquoi  donc 
n'envoient  ici  ni  le  roi  de  Castille,  ni  le  roi  de  France,  ni  la  seigneurie  de  Venise?  Et  il  repartit  que  le^ 
roi  de  Portugal  ne  voudrait  point  permettre  que  ces  souverains  envoyassent  en  ces  parages  ;  ils  répli- 
quèrent que  bien  il  faisait.  Alors  ils  lui  donnèrent  l'hospitalité  et  lui  servirent  a  manger  du  miel  et  du 
pain  de  froment;  et  lorsqu'il  eut  mangé,  il  revint  aux  navires.  Or  il  nous  arriva  avec  lui  un  de  ces 
Maures  qui,  lorsqu'il  fut  à  bord,  commença  à  dire  ces  paroles  :  «  Bonne  chance!  bonnç  chance !. .  Beau- 
coup de  rubis...  beaucoup  d'émeraudes...  Vous  devez  rendre  bien  des  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  con- 
duits vers  une  terre  où  il  y  a  tant  de  richesses  (»)  !  »  Et  ceci  était  pour  nous  telle  cause  d'étonnement,  que 
nous  l'entendions  parler  et  ne  le  croyions  pas,  ne  pouvant  nous  persuader  qu'il  y  eût  si  loin  du  Portugal 
un  homme  capable  de  nous  entendre  en  notre  langage. 

Cette  ville  de  Calicut  est  peuplée  de  chrétiens  au  teint  basané  (')  ;  il  y  en  a  parmi  eux  qui  portent  une 
grande  barbe  et  les  cheveux  de  la  tête  en  leur  longueur;  d'autres  vont  les  cheveux  coupés  court,  d'autres 
encore  la  tête  rasée,  gardant  au  sommet  du  crâne  un  toupet  indiquant  leur  qualité  de  chrétiens,  et  con- 
servant aussi  des  moustaches.  Leurs  oreilles  sont  percées  et  ils  y  portent  beaucoup  d'or.  Ils  vont  nus  de 
la  ceinture  en  haut,  et  par  le  bas  ils  portent  certaines  étoffes  de  coton  fort  déliées;  ceux,  du  reste,  qui 
vont  ainsi  vêtus  sont  les  plus  honorables,  les  autres  s'arrangeant  comme  ils  peuvent.  Les  femmes  de  ce 

(*)  Il  y  a  ici  quelque  exagération  dans  rcxprcssïon  d'\ivaro  Velho  ;  la  plus  haute  sommité  de  la  cbatoe  des  Gates  ne 
dépasse  )H)int  1 500  loises,  et  le  pic  Subramany,  dans  le  Malabar,  n*en  a  que  879. 

(*)  Ce  Maure  encourageant  et  qui  fut  si  utile  aux  Portugais  s*appelaiL  Bontaïbo,  selon  Castanhcda,  et  Monçaïde,  selon 
Barre».  Loiz  de  Camoêos  écrit  3!oiatde.  Monçaïde  accompagna  Vasco  de  Gama  en  Europe  et  se  fixa  en  Portugal,  où  il 
mourut  chrétien. 

(»)  La  vague  tradition  qui  peuplait  l'Inde  de  chrétiens  est  toujours  présente,  on  le  voit,  à  la  pensée  d'Alvaro  Vellio,  et  elle 
jie  rabandonne  pas  un  moment.  Il  y  avait  en  effet  des  chrétiens  à  peu  de  disUnce  de  Calicut,  dans  le  royaume  de  Cochin  et 
dai»  celui  de  Travancore.  On  les  connaît  aux  Indes  sous  les  noms  de  Naaarini  et  de  Syriens.  Selon  une  antique  tradi- 
tion, ils  ont  reçu  le  chrisUanismc  de  Fapôtre  saint  Thomas,  qui  souffrit  le  martyre  dans  la  ville  de  Méliapmtr,  appelée  éga- 
lement Sainl-Thomé,  (Voy.  à  ce  sujet  Coqu.^bert  de  Monbret,  t.  IV  des  Mémoires  de  la  Société  de  géographie.)—  Pour 
les  rcoseignemenls  théologiques  relatifs  à  cette  secte,  on  aura  les  plus  amples  renseignements  dans  l'otivrage  d'Ant.  de 
Couve»,  intitulé  :  Jornada  do  arcebtspo  de  Goa  D.  Frey  Frannsco  Aleito  de  Meneies...  quando  foi  as  serran  do 
iialavar,  elc;  Coimbra,  1606.  in-fol.  Ce  livre  a  été  traduit  sous  le  liire  d'Histoire  orientale  des  grands  progrès  de  l'Eglise 
catholique  en  la  réduction  des  anciens  chrestiens,  dits  de  Saint-Thomas  :  Anvers,  1C09,  in-«. 
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pays,  en  génfnil,  sont  lardes  pI  de  petite  laille;  elles  portent  sur  la  poitrine  force  joyaux  d'or;  ini 
bras  qiiaiilité  de  bracelets,  et  leurs  doigts  de  pieds  sont  ornés  d'anneaur  dans  lesiiuels  se  trouvent 
enchâssées  de  riches  pierres.  Tout  ce  peuple  est  de  bonne  condition,  et,  selon  ce  qnc  l'on  peut  supposer, 
ils  sont  engageants;  mais,  de  prime  abord,  ils  paraissent  ignorants  ci  sont  Tort  avides. 

An  temps  oft  nous  arrivâmes  devant  cette  ville  de  Calicnt,  le  roi  en  était  à  nne  quinzaine  de  lieues,  et 
le  capitan-raor  envoya  vers  hii  deux  hommes,  par  lesquels  il  Ini  fit  dire  que  l'ambassadeur  dti  roi  do 


Portugal  était  là ,  apportant  des  lettres  de  son  souverain ,  et  qu'il  les  lui  irait  remettre  an  lieu  où  il  se 
trouvait  alors;  et,  quand  ce  roi  eut  reçu  ledit  message  du  commandant,  i)  lit  la  courtoisie  aux  deux  hommes 
qui  le  lui  avaient  présenté,  de  lenr  faire  donner  de  fort  belles  étoffes.  Et  il  leur  fil  dire  qu'ils  étaient  les 
bienvenus,  qu'il  allait  se  rendre  ù  Calicut;  comme  de  fait,  il  partit  à  l'instant  avec  nne  suite  nombreuse; 
et,  par  nos  deux  hommes,  il  nous  envoya  un  pilote,  afin  de  nous  diriger  sur  un  lieu  que  l'on  appelle  Pan- 
darany,  au-dessus  du  lien  oi\  nous  avions  mouillé  pourja  première  fois,  parce  qu'alors  nous  étions  devant 
la  cité  de  Calicut.  On  nous  dit  qu'il  y  avait  là  un  bon  port,  et  que  nous  devions  nous  y  amarrer  :  ml  nous 
nous  trouvions,  le  mouillage  était  mauvais  et  sur  fond  de  roche  (par  le  fait,  il  en  était  ainsi);  on  ajontait 
que  l'usage  était  que  les  navires  abordant  la  c6le  s'en  vinssent  mouiller  en  ce  lieu  pour  être  en  silreté. 
Et  ce  message  du  roi  étant  parvenu  au  commandant,  comme  d'ailleurs  nous  n'éUons  pas  bien,  il  nous  fut 
ordonné  de  mettre  i  la  voile,  et  l'on  alla  mouiller  en  ce  port,  et  nous  ne  fAmes  pas  néanmoins  si  avant 
dans  rinlérieiir  que  le  pilote  du  roj  l'eût  voulu.  El,  après  nous  être  assis  sur  nos  ancres  dans  ce  port, 
vint  un  message  de  la  part  du  roi  au  capilan-mor,  annonfanl  comment  il  était  déjà  parvenu  en  la  cité.  Il 
lui  avait  mandé  un  homme  qu'on  appelle  le  baile  et  qui  remplit  l'ofTicc  d'alcaide  {');  il  marche  toujours  suivi 
de  WO  bommes  armés  d'épées  et  de  larges;  il  vint  à  celte  bourgade  de  Pandarany  pour  dire  au  com- 

[')  Nou)  coDScrrons  ki  ce  lllrc  arabe  au  nesiastr  du  roi  de  Calicut;  c'est  le  personnage  qui,  dins  let  relaltuns  de  Cas- 
tanheda  cl  de  Barres,  porte  le  lilre  de  raloual.  Le  raloual  ou  eelval  jlaît  une  sorte  d'intendanl  civil  de  la  maisnii  du 
radjali,  el  avait  dani  set  aUribiilinns  la  |>oIm'c  de  la  rite.  Srlon  Ululeau,  bal  si^juifie  gardien.  Dalio,  si  l'un  5>n  rapporte  j 
J.  di^  Suii/a,  lient  de  I'ara1)e  ualin  {<eigiicur,  jimre,  noble).  On  nfipéV:  Imilt.  dans  te  df parletncnl  des  Bis^es-Mprs  et  la 
haute  Priiïrnre.  If  cher  des  liccgiT'. 
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mandant  où  était  le  roi,  avec  nombre  de  personnages  honorables;  mais  lorsque  ce  message  nous  parvint 
il  était  tard,  et  le  capitan-mor  ne  voulut  pas  aller  là  où  on  lui  disait  (*).  Et  un  lundi,  le  28  du  mois  de 
uiai,  il  s  en  fut  garler  au  roi  et  se  lit  accompagner  de  treize  hommes,  parmi  lesquelsje  me  trouvais.  Et 
nous  allions  tous  en  belle  tenue ,  nos  barques  armées  de  bombardes,  avec  fanfares  de  trompettes  et  toutes 
ks  bannières  déployées.  Et  lorsque  le  capitan-mor  fut  a  terre,  il  y  trouva  cet  alcaïde  avec  quantité  de 
gens  armés  et  d^antres  qui  ne  l'étaient  point.  On  nous  reçut  avec  joie. et  empressement,  comme  gens  que 
Ton  était  bien  aise  de  voir;  et  depuis,  en  bien  peu  de  temps,  ils  devinrent  chagrins,  portant  leurs  armes 
nues  à  la  main.  Là,  on  amena  au  capHan-mor  certaines  litières  portées  à  dos  d'hommes,  dans  lesquelles 
les  gens  honorables  ont  coutume  en  ce  pays  d'aller.  Si  quelques  marchands  en  veulent  faire  usage,  ils 
payent  pour  cela  au  roi  quelque  chose.  Le  capitan-mor  s'y  plaça,  et  six  hommes  le  portèrent  en  se 
relayant;  nous  partîmes  avec  tous  ces  gens  derrière  nous,  prenant  le  chemin  de  Calicul('),  et  nous 
allâmes  de  là  à  un  autre  endroit,  que  l'on  appelle  Capua.  Là,  ils  déposèrent  le  capitan-mor  dans  l'ha- 
bitation d'un  homme  honorable  et  tirent  à  manger  pour  nous;  ce  repas  consistait  en  riz  cuit  avec  beau- 
coup de  beurre,  et  en  excellent  poisson  apprClé.  Le  capitan-mor  ne  voulut  pas  manger,  et,  pendant  que 
nous  dînions,  il  s'embarqua  sur  un  fleuve  qui  coule  tout  auprès,  et  qui  se  dirige  entre  la  mer  et  la  terre 
ferme  le  long  delà  côte.  Les  barques  dans  lesquelles  nous  montâmes  n'allaient  pas  à  plus  de  deux,  mais 
on  les  avait  liées,  afin  que  nous  fussions  tous  réunis;  il  y  avait  en  outre  nombre  d'embarcations  dans 
icsquelles  venait  quantité  de  monde.  De  celui  qui  allait  à  terre,  je  ne  dis  rien,  gar(A  qu'il  était  infini; 
tous  ces  gens-là  s'étaient  mis  en  route  pour  nous  voir.  Et  nous  naviguâmes  sur  ce  fleuve  environ,  deux 
lieaes,  observant  nombre  de  gros  navires  de  haut  bord,  qui  se  trouvaient  à  sec  sur  la  plage,  parce  qu'il 
n'y  a  point  là  de  port.  Et,  lorsque  nous  eûmes  débarqué ,  le  capilan-mor  retourna  à  sa  litière ,  et  nous 
suivîmes  notre  chemin  avec  le  peuple,  qui  formait  telle  foule  pour  nous  voir  qu'on  ne  pourrait  en 
dire  le  nombre;  les  femmes  mômes,  sortant  de  leurs  habitations  avec  leurs  enfants  dans  les  bras,  s'en 
venaient  à  notre  suite.  Là,  ils  nous  conduisirent  à  une  grande  église  où  se  trouvait  ce  qu'on  va  voir. 

Premièrement,  le  corps  de  cette  église  est  de  la  grandeur  d'un  monastère;  construite  de  pierre  de 
taille  bien  travaillée,  couverte  en  carreaux;  et,  à  la  porte  principale,  on  voyait  un  pilastre  de  bronze  de 
la  hauteur  d'un  mât  de  navire,  et  au  sommet  se  trouve  un  oiseau,  qui  semble  être  un  coq;  puis  on  voyait 
un  autre  pilier,  de  la  hauteur  d'un  homme  et  fort  gros;  et  dans  le  milieu  du  vaisseau  de  l'église,  il  y  a 
une  flèche  de  la  même  matière.  On  remarquait  également  une  porte  de  dimension  suflisante  pour  laisser 
passer  un  homme,  et  un  escalier  en  pierre  par  lequel  on  montait  à  cet  huis,  et  cette  porte  était  de  bronze  (')  ; 

(')  «  Si  nous  nous  en  rapportons  h  Fernand  Lopez  de  Castanliedn,  Gama  eut  à  rdsister  aut  toucnantes  remontrances  de 
son  firére.  Gelui-ci,  en  effet,  dont  on  devine  la  tendresse  infinie  et  le  généreux  caractère  à  travers  les  digressions  des  histo*- 
riens,  reooDvela  ses  efforts  pour  faire  comprendre  au  liardi  capitaine  ce  qu  il  risquait  en  celte  occasion  ;  il  essaya  de  lui 
(HTSuader  que,  bien  qu'on  débarquOl  au  sein  d*une  population  chrétienne  (les  chefs  eux-mêmes  ne  gardaient  pas  de  doutes 
à  ce  sujet),  il  y  av;iit  beaucoup  de  Maures  dans  la  ville,  que  ces  musulmans  étaient  des  ennemis  implacables,  et  qu'il  fallait 
rraindrr  de  voir  se  renouveler  les  scènes  de  tnhison  qui  avaient  eu  lieu  à  Mozambique  .ainsi  qu*à  Mombaça.  »  (Voy.  le  Poii- 
ircAL,  par  M.  Ferdinand  Denis,  dans  la  coUeclion  l  Univers. )^0n  a  reproduit  dans  sa  forme  à  la  fois  naîve  et  cuergique 
le  discours  ({lie la  tradition  prête  en  cette  circonstance  à  Gama. 

(*)  Kalicouili on  Kalacout.  Selon  J.  de  Souza,  ce  mot  a  une  origine  persane;  il  signifie  les  planiez  chaudes,  en  raison 
de  la  quantité  d'épices  que  Ton  venait  charger  dans  le  port  de  cette  ville.  M.  de  Humboldt  dit  que  cette  capitale  s'appelait  Afa/i- 
khodou  en  sanscrit.  Cela  pourrait  faire  supposer  qu'elle  avait  une  origine  fort  ancienne.  L'un  de  nos  vieux  voyageurs,  Souchu 
d<*  Rennefort,  en  donne  une  description  fort  détaillée  et  nous  la  fait  voir  telle  qu'elle  était  au  dix-huitième  siècle.  Un  de  nos 
metUetirs  obscnratours  modernes,  qui  b  visita  dernièrement,  la  décrit  en  ces  termes  :  «CalicutyditM.  Fontanier,  est  une  ville 
fort  considérable,  dont  la  population  n'est  cependant  pas  en  rapport  avec  l'étendue  qu  elle  occupe,  parce  que  les  maisons 
$ont  â  une  assez  grande  dislance  les  unes  des  autres.  Sur  le  rivage  s'élèvent  quelques  pavillons  habités  par  des  Européens; 
puis  il  y  a,  à  peu  de  distance  de  l'église  catholique,  une  espèce  de  quartier  franc.  Là  aussi  est  construit  un  assez  beau  réser- 
rmr.  1^  bazar  est  animé,  mais  les  boutiques  ne  sont  guère  mieux  fournies  ni  mieux  entretenues  que  celles  de  Cannanore. 
Cette  nile  fait  eepeodant  un  commerce  spécial,  celui  des  bois  de  construction,  que  Ton  coupe  dans  les  montagnes,  puis  que 
Von  transporte  par  eau  près  de  Calicul.  »  (  Voyage  dans  Vlnde^  deuxième  partie,  p.  165.  ) 

(*)  il  ne  faut  pas  oublier  que  notre  vieux  voyageur  portugais,  en  donnant  pour  la  première  fois  la  description  d*un  de  ces 
temples  que  nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  pagodes,  est  toujours  préoccupé  de  l'idée  qu'il  entre  dans  une  église  con- 
sacrée au  culte  catholique.  On  trouve  tous  les  détails  arctiitecloniqucs  relatifs  aux  temples  hindous  dans  l'ouvrage  de  Ram- 
lUz  inlilulc  :  Essmj  (m  Uie  architecture  of  Ihe  lliudus;  wiUi  48  plates,  gr.  in-4o.  Rani-Raz,  mort  récemment,  était  un  juge 
liijidou  de  Bangalorc. 
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en  dedans  était  nne  petite  iniaf^  qu'ils  nous  disaient  être  Noire-Dame  (')  ;  et  le  long  de  la  porte  principale 
de  l'église,  le  long  du  mur,  il  ^  avait  sept  petites  cloches.  Là  le  capilan-nnor  Gt  ses  oraisons,  et  ()uaiit 
A  nous  autres,  nous  flmes  comme  lui,  mais  nous  n'entrimes  point  en  dedans  de  celte  chapelle,  parce  que 
leur  usage  est  de  n'j|Hiint  entrer,  àTexoeptian  de  certains  hommes  qui  desservent  Tes  églises,  elque 


Hih.vHolJa  fl  son  lUi  8hil.;i  {le  Boaddhil.  —  D-iprèi  le  PinlbMn  il«  Mfxir. 

i'on  appelle  cafii  (').  Ces  caOs  portent  certains  cordons  jetés  par-desstis  l'épaule  (c'est  l'épaule  gauche) 
et  allant  se  lier  au-dessous  du  bras  droit,  comme  les  clercs  à  l'évangile  portent  l'élole  (').  Ces  hommes 
nous  jetèrent  de  l'eau  bénite  ;  ils  nous  donnèrent  une  terre  blanche ,  dont  les  chrétiuis  de  ce  pays  ont 
routume  de  se  marquer  le  front,  ia  poitrine,  le  derrière  du  cou  et  les  avant-bras.  Ils  iirent  toutes  ces 
rérémnnies  au  capilan-mor,  et  lui  offrirent  de  relie  terre  pour  s'en  mettre;  cl  il  la  prit,  la  donnant  û 
garder,  et  faisant  comprendi'e  que  plus  tard  il  s'en  scnirait.  Et  11  y  avait  beaucoup  d'autres  saints  peints 
sur  les  murailles  de  l'église,  lesquels  portaient  des  diadèmes;  et  leur  peinture  était  de  diverses  Taçons, 
car  les  dpnls  de  quelques-uns  de  leurs  personnages  leur  sortaient  bien  un  bon  pouce  de  la  bouche,  et 
chacun  d'eux  avait  quatre  ou  cinq  bras-,  et  au-dessous  de  cette  église,  il  y  avait  un  étang  dallé  en  pierre 
de  taille,  comme  nous  en  avions  vu,  du  reste,  beaucoup  sur  notre  chemin  {*). 

(')  L'Imitge  de  Notrp-Dam«  désignée  ainsi  pnr  Alvaro  Veltro  éLiU  probiblrintnl  crlle  de  11  divloil^  lûndoui!  iîaha-Maifja, 
nu  la  Dimc.  Elle  mounil  sppl  jours  aprAs  avoir  donné  b  nsissancc  Â  son  (i\s  Sliaiyn  ;  n\»\i,  en  considératiaii  de  ce  qu'elle 
avait  porté  dans  son  Min  le  maître  (mngitUr}  des  dieu^,  elle  naquit  de  nouveau  daos  le  Trayailrintka. 

(<]  Ce  mol,  prolablemcnt  estropié  de  l'arabe  coci'a,  dés'ignail,  diei  les  Syriens,  tous  les  piiHres  clirélient  de  l'Oiieat, 
(^riT!!,  arméniens  ou  (naronites. 

(■)  J.a  d^friplion  durordon  alTeetë  i  b  uslc  des  ttrahmes  Tait  loIr  avrciiuelsoin  leviem  voyageurspéeiDe  les  ntoindrcs 
panicubrîlrs,  parmi  tant  d'olijels  nouveaux  dont  tesyeui  sont  Trippés.  t.es  rites  bcahmaniques  coaUibuenl ,  onk  voit,  1 
entrrleiiir  cliei  Irs  ronipiEXons  de  Cama  l'idée  si  élnoge  et  si  erronée  qu'ils  sont  en  pays  de  cliréiiens.  { Va;.,  sur  cet 
divnïcs  particularîl'^ ,  l'abiié  Dubnis,  Rfligion  ilei  peupte*  it  t'Initt.)  —  Vuy.  les  riKiiri's  Je  Lraiimes,  d.ins  notre 
deiitiûme  volume  f  Yogagrun  du  moyen  égej . 

(*)  Ca«tanlieda ,  si  naïvement  inlerprih£  par  Groueliy,  laisse  entrevoir  les  doutes  i'c1ieieu\  qui  s'enipartrciit  dvs  pieux 
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Bt  nous  quittâmes  ce  lieu;  mais,  A  Tentrée  de  la  ville,  ils  nous  menèrent  à  un  autre  édifice,  ot\  se 
Tovaient  toutes  les  choses  ici  racontées.  La  foule  qui  se  réunissait  pour  nous  voir  s*accrut  beaucoup,  de 
telle  sorte  que  le  chemin  ne  pouvait  plus  h  contenir;  et  après  que  nous  eûmes  resté  dans  celte  rue  un 
bon  bout  de  temps,  ils  flrent  entrer  le  commandant  en  une  maison,  et  nous  avec  lui,  à  cause  du  peuple 
qui  était  nombreux.  Le  roi  envoya  là  un  frère  du  baile,  homme  considérable  en  ce  pays;  il  venait  pour 
accompagner  le  capitan-mor,  et  amenait  avec  lui  nombre  de  tambours,  d'anaftles  et  de  chalémies(*);  il 
y  avait  aussi  une  arquebuse  dont  on  tirait  devant  nous;  et  ils  conduisirent  ainsLle  capitan-mor  avec  Ici 
empressement,  quon  n*eût  pas  pu  en  faire  davantage  en  Espagne  à  la  réception  d'un  roi.  El  la  foule 
était  si  nombreuse  qu  on  ne  la  pouvait  compter  ;  outre  celle  dont  nous  étions  environnés,  les  toits  des  maisons 
en  étaient  couverts.  Parmi  ces  gens-là,  il  y  avait  au  moins  deux  mille  hommes  d*armes,  et  plus  nous 
nous  approchions  du  palais  où  se  trouvait  le  roi,  plus  la  foule  s'accroissait.  Et  lorsque  nous  fûmes  arrives 
an  palais,  plusieurs  hommes  d'importance  et  même  des  grands  seigneurs,  outre  ceux  qu'il  y  avait  déjà, 
vinrent  au-devant  du  capitan-mor.  Parvenus  devant  le  palais  môme,  nous  franchîmes  une  porte,  et  nous 
nous  trouvâmes  dans  une  grande  cour  ;  et  avant  d'arriver  à  la  porte  où  était  le  roi,  il  nous  fallut  en  traverser 
quatre  autres,  le  tout  par  force,  et  la  foule  recevant  (à  cause  de  nous)  maint  horion.  Et  lorsque  nous 
fûmes  arrivés  devant  la  dernière  porte,. où  se  trouvait  le  roi,  nous  vîmes  sortir  de  l'intérieur  un  vieillard 
à  la  taille  courte,  qui  est  là  comme  un  évéque,  et  par  les  conseils  duquel  se  dirige  le  roi  en  ce  qui  concerne 
les  choses  d'église.  Il  embrassa  le  capitan-mor  à  l'entrée  de  cette  porte,  etjorsqu'il  «ntra,  il  y  eut  des 
gens  blessés,  et  nous  ne  pénétrâmes  qu'à  grand'peine. 

Le  roi  se  trouvait  dans  une  petite  cour,  accoudé  sur  un  sopha  dressé  de  cette  façon  :  ce  meuble  était 
d'abord  recouvert  d'un  drap  de  velours  vert,  et  au-dessus  se  voyait  un  matelas  moelleux,  puis  sur  ce 
matelas  il  y  avait  un  linceul  de  coton  plus  délié  que  nulle  toile  de  lin  ;  le  tout  accompagné  de  coussins 
de  même  sorte.  Et  le  roi  tenait  à  la  main  gauche  une  coupe  d'or  très-grande,  de  la  dimension  d'un  vase, 
contenant  Aernï-almude  (*)  et  pouvant  avoir  deux  parmos  à  son  ouverture  ;  rien  qu'à  l'aspect,  on  la  jugeait 
fort  pesante.  Il  s'en  servait  pour  rejeter  le  marc  de  certaines  herbes  que  les  hommes  de  ce  pays  mâchent 
à  cause  de  la  chaleur,  et  que  l'on  appelle  atamhor(^).  Du  cûté  droit,  il  y  avait  une  bassine  d'or,  qu'un 
homme  n'eût  pu  embrasser  en  joignant  ses  bras,  et  qui  contenait  ces  herbes;  puis  venaient  nombre 
d'aiguières  d'argent;  le  ciel  au-dessus  était  tout  doré.  Lorsque  le  capitan-mor  entra,  il  fit  sa  révérence 
selon  la  coutume  de  ce  pays,  qui  consiste  à  joindre  les  mains  et  à  les  élever  vers  les  cieux,  comme  font 
les  chrétiens  d'habitude  en  s'adressant  à  Dieu  ;  seulement,  aussitôt  qu'ils  les  ont  levées,  ils  les  ouvrent, 
et  serrent  les  poings  vivement;  et  lui  fit  signe  au  commandant,  de  la  main  droite,  qu'il  allât  au-dessous 
de  l'estrade  où  il  se  trouvait.  Cependant  le  capitan-mor  ne  s'approchait  point  de  lui,  parce  que  la  coutume 
de  ce  pays  ne  veut  point  qu'un  seul  homme  puisse  approcher  la  personne  royale ,  et  avait  seulement  ce 
privilège  un  de  ses  favoris  qui  lui  donnait  do  ces  herbes.  Lorsque  quelque  homme  lui  parle ,  il  place  sa 
main  devant  la  bouche  et  se  tient  un  peu  écarté.  Tout  en  faisant  signe  au  commandant,  il  jeta  les  yeux 

voyageurs  à  la  vue  des  statues  et  des  peintures  uidienues.  •  Au  dedans  de  la  chapelle,  qui  csloit  un  peu  obscure,  il  y  avoit 
une  ioiaige  cachée  dedans  le  mur,  que  nos  gens  découvrîrent  de  dehors,  car  on  ne  les  voulut  pas  laisser  entrer  dedans,  leur 
faisant  signe  que  personne  ne  pouvoit  L'^  enU'er,  sinon  les  Cafres;  lesquels,  monstrant  rimaige,  nommoienl  sainte  Marie, 
donnant  à  entendre  ((ue  c'esloit  son  imaige.  Alors  pensant  le  capitaine  qu'ainsi  fut,  il  se  mist  îi  genoux,  et  les  nôtres  avec 
lui,  pour  faire  leur  oraison.  Jean  de  Sna,  qui  douloil  que  ce  fust  une  (église  de  chrcsliens,  pour  avoir  vu  la  laydure  des  imniges 
qui  ei»toieiit  peintes  aux  murailles ,  en  se  mettant  à  genous ,  dit  :  Si  ceb  est  un  diable ,  je  n'entends  toutefois  adorer  que  le 
vray  Dieu.  Le  capitaine  général,  qui  bien  l'enlendit,  se  retourna  vers  luy  en  se  riant...  » 

{*)  Alvaro  Velho  désigne  ici  les  insUiiments  hindous  par  des dénominaUon»  tout  européennes.  Selon  Bottée  de  Toulmont, 
h  ehalèinie,  ou,  s!  on  Taime  mieux,  la  chalemeUe,  était  dans  Torigine  un  bauUiois  grossier  en  manière  de  cliahimeau. 
(  Voy.  Intruments  de  musitfué  en  usage  au  moyen  ûge  ;  Paris,  1838,  in-18.  )  -—  Solvyns  a  donné  de  pt^écieux  détails  sui' 
les  instruments  usités  dans  les  Indes  orientales.  (Voy.  leit  Hindous,  in-fol.) 

(*)  Valmude  est  une  mesure  de  capacité  portant  un  nom  arabe  qui,  après  avoir  servi,  au  quinzième  siècle,  à  mesurer  les 
marchandises  sèches,  ne  sert  plus  aujourd'hui  que  pour  les  liquides;  il  équivalait  à  ceUe  époque  à  Valqueire.  Le  meto  al~ 
ifueire  équivaut  au  double  décalitre.  (Voy.  Jean  de  Souza  et  les  Annaes  das  sciencias  y  artes;  16  vol.  in-8.) 

(*)  U  est  certainement  question  ici  des  vases  contenant  le  bétel  destiné  au  radjah.  Le  manuscrit  d*A>.varo  Velho  emploie  le 
mol  atatnhor  pour  désigner  le  masticatoire  odorant  si  fort  usité  aux  Indes.  U  est  évident  qu'il  y  a  dans  le  récit  de  uotcu 
marin  altération  du  mot.  On  appelait  le  page  chargé  de  présenter  le  bétel  au  roi,  tombuldar.  (Voy.,  sur  la  fameuse  prép^- 
ration,  Garcia  da  Orta,  Coloquios  dos  simples,  etc.;  Gou,  1571,  in4*.) 
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sur  nous,  et  ordonna  que  Ton  nous  fit  asseoir  sur  un  banc  de  pierre,  prés  de  lui,  en  un  lieu  où  il  nous 
pouvait  voir;  et  il  nous  fit  donner  de  l'eau  pour  les  mains,  puis  apporter  un  fruit  qui  a  Tapparence  d'un 
melon,  sauf  que  l'extérieur  est  rugueux;  le  dedans  est  fort  doux  (»);  il  en  fit  venir  aussi  un  autre  qiu 
ressemble  à  la  figue  et  est  fort  agréable;  et  nous  avions  des  gens  qui  nousjes  préparaient;  et  le  roi 
était  là,  regardant  comme  nous  mangions,  et  il  riait  de  nous,  parlant  à  son  familier,  qui  restait  à  ses 
côtés  pour  lui  donner  à  mâcher  de  ces  herbes.  Après  cela,  il  examina  le  capitan-mor,  qui  était  assis  en 
face,  et  lui  dit  de  parler  aux  homnres  qui  se  trouvaient  là  présents,  que  c'étaient  gens  fort  honorables, 
auxquels  il  pouvait  communiquer  ce  qu'il  souhailaiti  et  qu'ensuite  ils  le  lui  transmettraient.  Le  capitan- 
mor  répondit  qu'il  était  ambassadeur  du  roi  de  Portugal,  chargé  par  lui  d'un  message,  et  qu'il  ne  le 
remettrait  qu'en  mains  propres.  Le  roi  dit  que  c'était  bien,  et  le  fit  conduire  à  l'instant  en  une  chambre; 
et  lorsqu'il  y  fut  entré,  ledit  roi  se  leva  de  l'endroit  où  il  était  et  s'en  fut  vers  le  capitan-mor.  Quant  a 
nous,  nous  restâmes  où  nous  étions.  Tout  ceci  se  passait  à  la  tombée  du  jour,  et  aussitôt  que  le  roi  se 
fut  levé,  un  vieillard  qui  se  trouvait  dans  la  cour  vint  enlever  le  sopha,  et  la  vaisselle  demeura.  Lorsque 
le  roi  se  trouva  où  était  le  capitan-mor,  il  se  jeta  sur  un  autre  sopha,  couvert  de  diverses  étoffes  brodées 
d'or,  et  demanda  au  commandant  ce  qu'il  voulait.  Et  le  commandant  lui  répéta  qu'il  était  ambassadeur 
du  roi  de  Portugal,  seigneur  de  nombreux  pays,  plus  riche  en  toutes  choses  qu'aucun  souverain  de 
ces  contrées;  et  que  depuis  soixante  ans  les  rois  ses  ancêtres  expédiaient  chaque  année  des  navires 
pour  découvrir  ce  pays,  parce  qu'ils  savaient  qu'il  y  avait  là  des  monarques  chrétiens  comme  eux;  que 
tel  était  le  motif  pour  lequel  ils  envoyaient  à  la  découverte  de  ces  régions,  ne  se  préoccupant  d'ailleurs 
ni  de  l'or  ni  de  l'argent  qu'on  y  pouvait  trouver,  parce  qu'ils  en  avaient  en  telle  abondance  que  celui  do 
ces  mines  ne  leur  était  point  nécessaire.  Ces  capitaines,  ajouta-il,  naviguaient  un  an,  deux  ans  même, 
jusqu'à  ce  que  les  vivres  leur  manquassent,  et,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  trouvé,  retournaient  en  Portugal. 
Or,  maintenant,  un  roi  qui  s'appelait  dom  Manuel  avait  fait  construire  pour  lui  ces  trois  navires,  et  lui  en 
avait  donné  le  commandement,  lui  disant  de  ne  pas  revenir  en  Portugal  jusqu'à  ce  qu'il  eût  découvert 
ce  roi  des  chrétiens  (et  qu'en  effet,  s'il  revenait  sans  le  faire,  il  aurait  la  tête  tranchée);  mais  que  s'il 
trouvait  ce  souverain,  il  lui  remit  deux  lettres,  lesquelles,  comme  de  fait,  il  lui  remettrait  le  jour  sui> 
vant,  et  que  son  roi  lui  faisait  dire  par  sa  bouche  qu'il  demeurait  son  frère  et  son  ami.  A  cela  le  roi 
répondit  qu'il  était  le  bienvenu,  et  que  lui  également  tenait  son  souverain  pour  ami  et  pour  frère,  qu'il 
enverrait  des  ambassadeurs  en  Portugal  par. son  occasion.  Le  capitan-mor  répliqua  qu'il  le  lui  demandait 
comme  une  faveur,  parce  qu'il  n'oserait  pas  reparaître  devant  le  roi  son  seigneur  sans  amener  quelques 
hommes  de  sa  contrée. 

Il  se  dit  entre  eux  telles  paroles,  et  bien  d'autres  encore,  dans  cette  salle;  et  comme  il  était  déjà  bien 
nuit,  le  roi  lui  demanda  chez  qui  il  voulait  aller  reposer,  chez  les  chrétiens  ou  chez  les  Maures?  El  le 
commandant  lui  répondit  ni  chez  les  chrétiens,  ni  chez  les  Maures,  et  qu'il  lui  fît  la  grâce  de  lui  assi- 
gner une  demeure  particulière  où  il  n'y  eût  personne.  Le  roi  lui  repartit  qu'il  donnerait  des  ordres  en 
conséquence,  et  sur  ces  mots  le  commandant  prit  congé  du  monarque  et  s'en  vint  nous  joindre  sous  une 
varauda  (^)  où  nous  nous  étions  réfugiés  ;  là  il  y  avait  un  grand  chandelier  de  bronze  qui  nous  éclairait, 
et  il  pouvait  être  quatre  heures  de  nuit;  alors  nous  nous  mimes  tous  en  route  avec  le  capitan-mor  vers 
notre  gfte,  et  une  foule  innombrable  nous  suivait,  et  la  pluie  était  telle  que  les  rues  ruisselaient  d'eau; 
et  le  capitan-mor  s'en  allait  porté  sur  les  épaules  de  six  hommes,  et  nous  marchâmes  si  longtemps  en 
la  cité,  que  le  commandant  s'ennuya  d'aller  ainsi  et  se  plaignit  à  un  Maure  honorable,  facteur  du  roi, 
qui  le  suivait  pour  le  conduire  en  son  logis.  Elle  Maure  le  mena  à  sa  maFson  en  un  enclos;  il  s'y  trou- 
vait une  estrade  couverte  de  tuiles,  où  l'on  avait  étendu  force  de  tapis,  et  où  il  y  avait  deux  flambeaux 
très- grands,  de  ceux-là  mêmes  qu'on  avait  chez  le  roi  ;  ils  servaient  eux-mêmes  de  support  à  de  grands 
chandeliers  de  fer  alimentés  par  du  beurre  ou  de  l'huile,  et  il  y  avait  quatre  mèches  dans  chaque  chan- 
delier qui  répandaient  grande  lumière;  ces  luminaires  remplacent  chez  eux  les  torches.  El  ce  Maure  fit 

(*)  Nous  ne  voyons  guère  que  le  jaquier  (Arlocarpus  hirsula  ou  Artocarpus  wtegrtfoïia),  qui  croît  sur  ia  côle  de  Ma- 
labar, auquel  puisse  convenir  celle  descripUon.  C'est  un  fruit  d'une  saveur  fort  prononafe  et  d'un  parfum  très-agréable. 

(')  On  désigné  ainsi,  dansflnde  et  dans  toutes  les  régions  tropicales,  un  grand  balcon  recouvert,  ou,  pour  mieux  dire,  uoc 
sorle  de  terrasse  abrilée. 
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amener  un  cheval  pour  conduire  le  capitan-mor  a  son  logis;  mais  ledit  cheval  arriva  sans  selle,  et  le 
commandant  ne  le  voulut  pas  chevaucher,  et  nous  nous  mîmes  en  rout^  pour  notre  gîte,  où  étaient  déjà, 
lorsque  nous  arrivâmes,  quelques-uns  des  nôtres  avec  le  lit  du  capilan-mor  et  le  reste  du  colis  qu'il 
portait  avec  lui  et  dont  if  devait  faire  offrande  au  roi;  et  dés  le  mercredi,  ces  objets  étaient  déjà  prêts 
pour  être  envoyés  à  ce  souverain  :  ils  consistaient  en  douze  pièces  de  drap  rayé ,  douze  manteaux  à  ca- 
puce  d'écarlate,  six  chapeaux  et  quatre  rameaux  de  corail,  accompagnés  d*une  caisse  de  bassines  con- 
tenant six  pièces;  une  caisse  de  sucre  et  quatre  barils  pleins,  deux  d*huile  et  deux  de  miel.  Et  comme 
c'est  ici  Tusage  de  ne  rien  porter  au  roi  sans  que  d*abord  le  Maure  qui  remplit  l'office  de  facteur  et 
ensuite  le  baile  ne  lui  en  aient  rendu  compte,  le  capitan-mor  leur  ayant  dit  devenir,  ils  commencèrent  à 
se  moquer  d'un  tel  présent,  disant  qu'il  n'y  avait  là  rien  que  l'on  pût  offrir  au  roi  ;  que  le  plus  pauvre 
marchand  venant  de  la  Mecque  ou  des  Indes  lui  apportait  mieux  que  cela ,  et  que  s*il  lui  voulait  être 
agréable  il  lui  fallait  envoyer  de  l'or,  parce  que  ce  souverain  ne  prendrait  jamais  tels  objets.  Et  le 
capitan-mor,  en  entendant  cela,  prit  grande  mélancolie,  disant  qu'il  n'apportait  point  d'or,  et  que  de  plus 
il  n'était  point  marchand,  mais  bien  ambassadeur,  et  que  ce  qu'il  se  trouvait  avoir  il  le  donnait,  tout 
cela  étant  à  lui  et  non  à  son  souverain ,  et  que  lorsque  le  roi  de  Portugal  lui  donnerait  une  nouvelle 
mission ,  il  lui  remettrait  bien  d'autres  choses  et  des  pièces  bien  autrement  riches;  que  si  le  roi  Çamo- 
/m(»)  ne  voulait  point  des  objets  en  question,  il  les  renverrait  aux  navires.  Et  pour  eux,  ils  dirent  qu'ils 
ne  les  voulaient  point  remettre,  ni  consentir  à  ce  qu'on  les  portât  à  leur  souverain.  Et  après  qu'ils  s'en 
forent  allés  il  nous  vint  de  ces  Maures  tra&cants,  or  tous  méprisaient  les  présents  que  le  capitan-mor 
voulait  cnvover  au  roi. 

Le  commandant,  par  suite  de  la  détermination  qui  les  faisait  persister  à  ne  pas^ présenter  ces  objets, 
dit  que  puisqu'on  ne  voulait  point  les  porter  devant  le  roi,  il  prétendait  lui  aller  parler;  mais  qu'aupa- 
ravant il  voulait  retourner  à  ses  navires.  Us  répondirent  que  le  mieux  serait  de  réfléchir  un  peu,  qu'ils 
allaient  s'occuper  de  tout  cela  un  moment  et  qu'ils  reviendraient  immédiatement  vers  lui,  et  qu'alors 
ils  l'accdhipagneraient  au  palais.  Et  le  capitan-mor  les  attendit  tout  le  jour,  mais  ils  ne  revinrent 
plus,  et,  fort  impatienté  de  se  voir  ainsi  parmi  de^  hommes  phlegmatiqucs  à  ce  degré,  et  sur  lesquels 
OD  pouvait  compter  si  peu,  le  commandant  voulait  se  rendre  au  palais  sans  eux;  mais  il  prit  comme 
meilleur  conseil  la  détermination  d'attendre  au  jour  suivant.  Or,  pendant  ce  temps,  nous  ne  laissions 
pas  de  nous  désennuyer;  nous  chantions  et  nous  dansions  au  son  des  trompettes,  prenant  grand  plaisir 
à  cela  ;  et  lorsque  vint  le  jeudi,  vers  le  matin,  les  Maures  arrivèrent,  et  ils  conduisirent  le  capitan-mor 
au  palais;  quant  à  nous,  nous  l'accompagnâmes.  Et  dans  le  palais  il  y  avait  beaucoup  de  gens  armés, 
et  le  commandant  demeura  avec  ceux  qui  l'avaient  amené  quatre  mortelles  heures  devant  une  grande 
porte  qui  ne  s'ouvrait  pas  :  à  la  fm  le  roi  leur' fit  dire  qu'ils  entrassent  et  qu'ils  n'amenassent  pas  avec 
eux  plus  de  deux  hommes,  et  que  le  capitan-mor  vît  ceux  qu'il  désirait  amener  avec  lui.  Et  il  dit  qu'il 
voulait  être  accompagné  de  Fernand  Martins,  celui  qui  savait  parler,  et  de  son  secrétaire.  Cette  sépara- 
tion toutefois  ne  semblait  bonne  ni  à  nous  autres,  ni  à  lui.  Et  lorsqu'il  se  trouva  en  présence  du  roi, 
celui-d  lui  dit  qu'il  avait  espéré  le  voir  le  mardi;  et  le  capitan-mor  lui  repartit  que  la  fatigue  de  la  route 
l'avait  empêché  de  le  venir  voir.  Le  roi  se  prit  à  dire  qu'il  lui  avait  annoncé  qu'il  venait  d'un  royaume  fort 
riche,  et  que  cependant  il  ne  lui  apportait  rien;  il  était,  disait-il,  porteur  d'une  lettre  et  ne  la  remettait 
paji.  Le  capitao-mor  répondit  à  cela  qu'il  ne  lui  avait  rien  apporté  parce  qu'il  venait  pour  observer  et 
découvrir;  que  lors  de  l'arrivée  d'autres  navires,  il  verrait  ce  qu'on  lui  apporterait.  Et  qu'en  ce  qui 
regardait  la  lettre  qu'il  lui  avait  annoncée,  rien  n'était  plus  vrai,  et  qu'il  la  lui  remettrait  immédia- 
tement. 

Et  le  roi  lui  demanda  alors  ce  qu'il  était  venu  découvrir,  des  pierres  ou  des  hommes?  Pourquoi ,  si , 
comme  il  le  disait,  c'était  des  hommes  qu'il  venait  visiter,  il  ne  leur  apportait  point  quelque  chose?  Qu'on 
lui  avait  dit  qu'il  avait  avec  lui  une  Sainte-Marie  en  or.  Le« capilan-mor  répondit  que  la  Sainte-Marie 

(*)  C*esl  pour  la  première  fois  que  celte  dénomination  du  rajah  commandant  à  Calicut  se  présente  ici.  Le  mot  iamorin 
a  prévalu.  Jean  de  Barros  écrit  toujours  wmori.  Selon  quelques  autorités,  i)  faudrait  voir  dans  cette  dénomin.iLiun  liouu- 
riûiiue  une  contraction  des  deux  mots  samoudri  radjà.  Selon  M.  de  Huiuboldl,  samudryu-radjà  signilie  le  roi  du  Utloral,  de 
samudra  (la  mer),  samudrya  (maritime).  (Histoire  de  la  géographie  dn  nouveau  continent  t.  V,  p.  08.) 
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apportée  par  lui  n'était  pas  en  or,  mais  que,  fût-elle  fabriquée  de  ce  métal,  il  ne  la  lui  donnerait  pas  (*)9 
parce  qu'elle  Tavait  accompagné  sur  Télendue  des  mers,  et  quil  la  ramènerait  en  son  pays.  Le  roi  lui 
dit  alors  de  lui  remettre  la  lettre  dont  il  était  porteur.  Le  capitan-mor  répliqua  qu  en  raison  du  mal  que 
lui  voulaient  les  Maures,  conservant  intérieurement  la  certitude  qu'il  avait  que  ses  paroles  seraient  déna- 
turées par  eux,  il  lui  demandait  comme  faveur  de  faire  appeler  un  chrétien  sachant  Tarabe.  Le  roi 
répliqua  que  c'était  fort  bien,  et  fit  appeler  un  jeune  homme,  petit  de  corps,  et  que  Ton  appelait  Quaram; 
et  le  commandant  dit  alors  qu'il  apportait  deux  lettres  :  une  écrite  en  sa  langue  et  l'autre  en  langue 
maure;  que  celle  écrite  en  langue  vulgaire,  il  l'entendait  à  merveille  et  qu'il  savait  qu'elle  était  de  bonne 
teneur;  que,  quant  à  l'autre,  il  ne  l'entendait  point  :  elle  pouvait  donc  être  convenable,  comme  elle  pou- 
vait contenir  des  choses  erronées.  Or,  comme  le  chrétien  ne  savait  pas  lire  l'arabe,  quatre  Maures 
prirent  la  lettre,  la  lurent  entre  eux,  puis  vinrent  la  lire  devant  le  roi  ('),  lequel  s'en  montra  satisfait  et 
demanda  au  capitan-mor  quelle  marchandise  venait  en  son  pays.  Celui-ci  répondit  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  blé,  beaucoup  d'étoffes,  beaucoup  de  fer,  beaucoup  de  cuivre,  sans  compter  nombre  d'autres  articles. 
Le  roi  lui  demanda  s'il  apportait  quelque  marchandise;  il  repartit  que  d'une  foule  d'objets,  il  n'apportait 
que  des  échantillons  pour  la  montre,  et  qu'il  lui  demandait  la  permission  de  retourner  ù  ses  navires  afin 
de  les  faire  débarquer,  que  quatre  ou  cinq  hommes  demeureraient  au  logis.  Le  roi  lui  dit  non,  et  ajouta 
qu'il  se  retirât  en  emmenant  tous  ses  hommes  avec  lui;  mais  qu'il  fit  solidement  amarrer  ses  navires, 
et  qu'après  avoir  débarqué  ses  marchandises  à  terre,  il  les  vendît  le  mieux  qu'il  pourrait.  Et  après  avoir 
pris  congé  du  roi,  le  capitan-mor  s'en  revint  au  logis,  et  nous  avec  lui;  mais,  comme  il  était  déjà  tard,  le 
commandant  ne  se  mit  pas  en  mesure  de  partir.  Et  lorsque  fut  arrivé  le  jeudi,  dans  la  matinée,  ils  ame- 
nèrent au  capitan-mor  un  cheval  sans  selle.  Mais  celui-ci  ne  voulut  pas  le  monter  et  dit  qu'on  lui  amenât 
un  cheval  du  pays ,  c'ést-â-dire  une  litière ,  parce  qu'il  ne  pouvait  chevaucher  sur  une  bote  en  cet  état. 
Alors  on  \§  conduisit  à  la  maison  d'nn  marchand  très-riche,  que  l'on  appelle  Guzeiate  ('),  et  celui-ci  lit 
préparer  une  de  ces  litières.  Lorsque  tout  fut  prêt,  le  commandant  y  monta  et  partit  sur  l'heure,  avec 
nombre  de  gens,  prenant  le  chemin  de  Pandarany,  où  étaient  les  navires.  Nous  autres  qui  n'en  pouvions 
plus,  marchant  à  sa  suite,  nous  demeurâmes  fort  en  arrière.  Et,  comme  nous  allions  ainsi,  arriva  le  baile; 
il  passa  devant  nous  et  joignit  le  capitan-mor,  et  nous  nous  égarâmes  en  notre  chemin,  nous  portant  fort 
avant  en  l'intérieur.  Ce  baile  envoya  alors  un  homme  après  nous,  afin  de  nous  remettre  en  notre  chemin, 
et  lorsque  nous  arrivâmes  à  Pandarany ,  nous  trouvâmes  le  capitan-mor  sous  un  appentis ,  car  il  y  en 
avait  beaucoup  sur  ce  chemin ,  afin  que  les  passants  et  les  voyageurs  s'y  pussent  mettre  à  l'abri  de  la 
pluie.  Le  baile  était  avec  le  capitan-mor  et  bien  d'autres  avec  lui,  et  lorsque  nous  fûmes  arrivés,  le 
commandant  dit  au  baile  de  lui  faire  donner  une  almadia  (^)  pour  se  rendre  aux  navires;  mais  celui-ci  et 
les  autres  lui  répondirent  qu'il  était  déjà  tard,  et  qu'il  partirait  le  jour  suivant. 

Et  le  commandant  dit  alors  que  si  on  ne  lui  donnait  pas  ce  qu'il  demandait ,  il  retournerait  vers  le 
roi,  parce  qu'il  le  renvoyait  à  ses  bâtiments  et  qu'eux  seuls  le  retenaient;  que  cela  était  mal  fait,  lui 


(')  CeUe  figure  ^e  la  Sainte- Vierge  aurait  pu  être  Tœuvre  d*un  fameux  orfèvre  de  la  ville  de  Guimaraens,  que  Ton  nommait 
Pedro  Alvarès,  et  qui  jouissait  de  toute  sa  célébrité  vers  fannée  1480. 

(*)  Duarle  Barbosa  dit  à  ce  propos  :  «  Le  roi  de  Calicul  a  continuellement  dans  son  palais  grand  nombre  d'écrivains  assis 
dans  un  coin,  loin  de  lui,  sur  une  natte.  Ils  prennent  note  de  toutes  choses,  aussi  bien  relatives  à  la  marchandise  royale  qu'à 
la  justice  et  au  gouvernement,  ils  écrivent  sur  des  feuilles  de  palmier  longues  et  tendues,  avec  un  stylet  de  fer,  sans  encre... 
Chacun  de  ces  gens,  en  quelque  lieu  qu'il  se  transporte,  porte  un  paquet  de  ces  feuilles  écrites,  sous  le  bras,  et  tient  à  la 
main  sa  plume  de  fer.  A  ce  signe  ils  sont  immédiatement  reconnus.  Il  y  a  là  sept  ou  huit  écrivains  plus  privés  du  roi,  qui  sont 
gens  fort  honorables,  et  ils  se  tiennent  toujours  devant  ce  monarque  la  plume  à  la  main ,  un  faisceau  de  feuilles  sous  le 
bras.  Chnctin  d'eux  garde  un  nombre  de  ces  feuilles  en  blanc,  signées  par  le  roi  au  commenceri^ent.  Lorsque  ce  prince  veut 
donner  un  ordre,  ou  faire  quelque  chose  dont  on  doit  tenir  note,  il  fait  connaître  ses  intentions  k  ses  gens,  et  ceui-ci  les 
écrivent,  commençant  Tordonnance  à  partir  de  la  signature  du  roi  jusqu'en  bas.  C'est  ainsi  que  ladite  ordonnance  est  remi.sc 
h  qui  il  appailient.  Ce  sont  des  hommes  Agés  et  honorables,  jouissant  d'un  grand  crédit.  »  (Voy.  Notirias  para  a  historia 
dvs  naçôes  ultramarinas.) 

(')  W  est  évident  que  rauteur  du  Hoieiro  prend  ici  le  nom  d'une  contrée  qui  fournissait,  au  quinzième  siècle,  un  grand 
nombre  de  commerçants  à  la  cité  de  Caiicut,  pour  le  nom  du  négociant  lui-même. 

(*)  Ces  légères  embarcations  qui  desservaient  les  ports  de  Caiicut  et  de  Goa  sont  Qgurées  fort  exactement  dans  le  Voyoï/c 
uux  hides,  de  Linschott. 
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étant  chrétien  comme  eux.  Or,  voyant  le  mécontentement  du  capitan-mor,  ils  lui  répliquèrent  qu'il  pou- 
vait s'en  aller,  et  qu  on  lui  donnerait  trente  almadias  s'il  lui  en  fallait  autant.  Alors  ils  nous  menèrent 
le  long  de  la  plage,  et  cela  paraissant  louche  au  commandant,  il  ordonna  h  trois  hommes  de  se  porter 
en  avant,  leur  disant  que  s'ils  rencontraient  les  embarcations  des  navires  et  que  son  frère  se  trouvât  là, 
51  eût  à  se  cacher.  Ils  allèrent,  ne  trouvèrent  rien  et  revinrent  sur  leurs  pas;  puis  ces  gens  nous  con- 
dnisrrent  dans  une  autre  direction,  et  nous  ne  pûmes  nous  rencontrer.  Alors  ils  nous  menèrent  en  la 
maison  d'un  Maure,  parce  qu'il  se  faisait  déjà  très-lard;  et  lorsque  nous  fûmes  arrivés  là,  ils  nous 
dirent  qu'ils  voulaient  s'en  aller  à  la  recherche  des  trois  hommes  qui  ne  nous  avaient  pas  rejoints.  Lors- 
qu'ils se  furent  retirés,  le  commandant  fit  acheter  nombre  de  poules  et  beaucoup  de  riz,  et  nous  man- 
geâmes, bien  que  nous  fussions  fatigués  par  notre  marche  de  tout  le  jour.  Quant  à  eux,  après  nous  avoir 
quittés,  ils  ne  parurent  plus  jusqu'au  malin  :  le  capilan-mor  disant  d'ailleurs  que,  selon  qu'il  lui  sem- 
blait, ces  gens  étaient  de  bonne  condition,  et  que  leur  action  de  la  veille,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  voulu 
nous  laisser  partir  à  la  nuit,  procédait  d'une  bonne  intention.  Et  il  parlait  ainsi,  bien  que  d'autre  part 
nous  eussions  tous  de  fôcheux  soupçons ,  et  que  tout  nous  semblât  aller  mal ,  en  raison  de  ce  qui  était 
advenu  les  autres  jours  passés  à  Calicut.  Et  lorsque,  le  lendemain  ,  ils  revinrent,  le  commandant  leur 
demanda  des  embarcations  pour  se  rendre  à  ses  navires.  Lors  ils  commencèrent  tous  à  murmurer  les 
uns  contre  les  autres,  et  dirent  qu'il  fit  approcher  ses  bâtiments  plus  près  de  terre,  et  qu'alors  il  retour- 
nerait à  bord.  Le  capitan-mor  leur  repartit  que  s'il  donnait  ordre  de  faire  mouiller  plus  près  les  navires, 
il  semblerait  à  son  frère  qu'on  le  retenait  prisonnier,  que  c'était  de  force  qu'on  le  faisait  agir,  et  qu'il 
mettrait  à  la  voile  pour  se  rendre  en  Portugal.  Ils  lui  répondirent  que  s'il  ne  faisait  pas  approcher  de 
leiTc  ses  bâtiments,  il  n'y  retournerait  pas  d'autre  façon.  Le  capitari-raor  dit  à  cela  que  le  roi  Çamolin 
l'avait  renvoyé  à  ses  navires,  et  qu'eux  ne  le  voulant  laisser  aller  ainsi  que  l'avait  ordonné  ce  prince,  il 
allait  retourner,  pour  se  trouver  de  nouveau  en  sa  présence  ;  qu'il  était  chrétien  comme  lui,#tque,  s'il 
s'était  opposé  à  son  départ,  voulant  qu'il  demeurât  en  son  pays,  il  s'en  fût  très-bien  arrangé.  Ils  dirent 
oui  a  tout  ce  discours,  ajoutant  qu'il  s'en  allât  ;  mais  par  le  fait  ils  nous  ôtaient  le  pouvoir  de  le  faire, 
parce  qnc  les  portes  du  lieu  où  nous  étions  furent  immédiatement  fermées,  pendant  que  beaucoup  de 
gens  armés  restaient  dans  l'intérieur  pour  nous  garder  :  de  sorte  que  nul  de  nous  ne  tentait  de  sortir,' 
sans  qu'il  fût  suivi  à  l'instant  de  nombre  d'individus.  Et  après  cela  ils  revinrent  à  leurs  exigences  et 
voulurent  qu'on  leur  remît  les  voiles  et  les  gouvernails.  Le  capitan-mor  dit  alors  qu'il  ne  leur  remettrait 
aucun  de  ces  objets,  puisque  le  roi  Çamolin  l'avait  renvoyé  vers  ses  navires  sans  condition  aucune; 
qu'ils  pouvaient  faire  ce  qu'ils  voudraient,  mais  qu'ils  n'auraient  rien  de  lui. 

Le  commandant  et  nous,  nous  demeurions  ainsi  fort  tristes  en  notre  âme,  bien'qu'au  dehors  nous  ne 
fissions  point  paraître  que  tout  cela  nous  importât.  Notre  chef  leur  dit  que  puisqu'on  lui  refusait  son 
retour  à  bord,  on  laisserait  bien  aller  ses  hommes  qui  mouraient  là  de  faim;  mais  ils  repartirent  qu'il 
lenr  fallait  demeurer,  et  que  s'ils  mouraient  de  faim,  ils  prissent  patience,  qu'on  ne  leur  donnerait  rien 
pour  cela.  Et  comme  nous  étions  en  ces  termes,  vint  un  de  ces  hommes  de  ceux  qui  nous  avaient  perdus 
Tautro  jourà  la  brune,  et  il  dit  au  commandant  comme  quoi  Nicolas  Coelho  était  depuis  la  veille  au  soir, 
avec  les  embarcations,  à  terre,  attendant  après  lui.  En  apprenant  cela,  le  capitan-mor  expédia  à  l'instant, 
le  plus  secrètement  qu'il  put,  un  homme,  et  cela  avec  beaucoup  d'adresse,  parce  que  nous  avions  sur  le 
dos  nombre  de  gardes;  il  faisait  dire  à  Nicolas  Coelho  qu'il  partit  à  l'instant  pour  retourner  aux  na- 
vires et  qu'il  s'en  allât  à  bon  escient.  Et  lorsque  ce  message  fut  parvenu  à  Nicolas  Coelho,  il  s'éloigna 
en  tonte  hâte;  mais  dès  qu'il  fut  parti,  ceux  qui  nous  gardaient  en  eurent  avis,  et  ils  équipèrent  en  un 
instant  nombre  d'almadias,  afin  de  le  poursuivre  un  bout  de  chemin;  et,  voyant  qu'ils  ne  le  pouvaient 
atteindre,  ils  revinrent  où  était  le  capitan-mor  et  lui  dirent  d'écrire  une  lettre  à  son  frère  pour  qu'il  rap- 
prochât les  navires  de  terre  et  s'en  vint  plus  avant  dans  le  port.  Le  commandant  dit  qu'il  prenait  bien 
les  choses,  mais  qu'il  n'en  ferait  rien,  et  que  s'il  consentait  à  cela  et  se  décidait  à  le  faire,  ceux  qui 
l'avaient  accompagné  ne  consentiraient  pas  à  lui  obéir,  ne  voulant  pas  mourir.  Et  ils  lui  demandèrent  ce 
que  cela  signifiait;  que,  pour  eux,  ils  savaient  à  merveille  que  ce  qu'il  commanderait  serait  exécuté. 

Le  capitan-mor  ne  voulait  pas  faire  venir  les  navires  dans  l'intérieur  du  port,  parce  qu'il  lui  semblait, 
et  ;î  nous  autres  également,  que  lorsqu'ils  y  seraient  mouillés,  on  les  pourrait  saisir  et  qu'on  le  tuerait 
premièrement  avec  nous  tous,  qui  déjà  nous  trouvions  retenus  où  nous  étions  et  en  leur  pouvoir. 
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Tout  ce  jour,  nouç  le  passâmes  en«4^tte  agonie,  comme  je  vous  Tai  raconté.  I«orsque  la  nuit  fut  venue, 
il  y  eut  bien  plus  de  monde  avec  nous.  Ils  ne  voulaient  plus  nous  laisser  nous  promener  dans  l'enclos 
où  nous  étions,  et  nous  firent  passer  dans  une  petite  cour  carrelée  :  un  nombre  infini  de  gens  nous  en- 
vironnaient, et  pour  nous,  nous  trouvant  au  milieu  d*eux,  nous  nous  attendions  dun  moment  à  Tautre 
â  être  séparés,  ou  bien  à  les  voir  commettre  quelque  autre  acte  contre  nos  personnes,  tant  ils  se  mon- 
traient indignés.  Toutefois  nous  ne  laissâmes  pas  de  souper  â  merveille  de  ce  qu*on  trouva  dans  le  bourg. 
■  Durant  cette  nuit,  il  y  eut  bien  cent  hommes  à  nous  garder,  tous  armés  d'épées,  de  guisarmes  (*),  d'écus, 
d'arcs  et  de  flèches,  et  ils  s*arrangeaient  de  telle  façon  que  taudis  que  les  uns  veillaient,  les  autres  dor*- 
maient;  toute  la  nuit  ils  se  relayèrent  de  cetle  façon. 

Et  quand  vint  le  jour  suivant,  c'est-à-dire  le  samedi  2  du  mois  de  juin,  certains  seigneurs  arrivèrent  dés 
le  matin ,  et  ils  venaient  déjà  faisant  meilleur  visage ,  disant  que  puisque  le  commandant  avait  prévenu 
le  roi  qu'il  allait  faire  débarquer  sa  marchandise  à  terre,  qu'il  la  fit  venir,  l'usage  de  ce  pays  étant  que 
quels  que  fussent  les  navires  qui  arrivaient,  ils  missent  sur-le-champ  à  terre  leur  cargaison  en  même 
temps  que  leur  équipage ,  et  que  jusqu'à  ce  que  la  marchandise  fût  vendue  le  marchand  ne  retournait 
plus  à  bord  du  navire.  Le  capitan-mor  dit  qu'il  y  consentait  et  qu'il  écrirait  à  son  frère  de  tout  envoyer. 
Ils  repartirent  que  c'était  bien,  et  qu'aussitôt  l'arrivée  de  sa  marchandise  ils  le  laisseraient  libre  sur  l'heure 
de  retourner  à  bord.  Le  capitan-mor  écrivit  à  l'instant  à  sou  frère  qu'il  lui  expédiât  certains  objets,  et 
il  les  envoya  immédiatement.  Et  dès  qu'ils  les  eurent  vus,  ils  le  laissèrent  sur-le-champ  partir  pour 
gagner  les  navires,  deux  hommes  de  garde  restant  seulement  à  terre,  ce  dont  tous  nous  nous  réjouîmes 
infmiment,  rendant  grâces  à  notre  Seigneur  de  nous  avoir  tirés  d'entre  tels  hommes,  qui  sont  sourds  à 
toute  raison,  comme  s'ils  tenaient|de  la  brute.  Nous  savions  bien  que  le  capitan-mor  une  fois  à  bord» 
quand  bien  même  quelqu'un  d'entre  nous  demeurerait  à  terre,  il  ne  lui  serait  rien  fait.  Dès  qu'il  fut  sur 
son  bâtiment,  le  commandant  ne  voulut  plus  envoyer  pour  le  moment  aucune  marchandise.  Et  de  là  à 
cinq  jours  H  fît  dire  au  roi  comment  l'ayant  renvoyé  à  ses  navires,  quelques-uns  de  ses  gens  l'avaient  retenu 
et  l'avaient  arrêté  un  jour  et  une  nuit  en  route  ;  qu'en  ce  qui  concernait  la  marchandise,  elle  était  à  terre» 
comme  il  l'avait  ordonné,  mais  que  les  Maures  venaient  au  lieu  où  elle  était,  et  que  c'était  pour  la 
rabaisser  ;  qu'il  avisât  aux  ordres  qu'il  aurait  à  donner  sur  ce  point  ;  qu'il  ne  lui  envoyait  rien  de  ces 
marchandises,  mais  que  lui  et  ses  navires  étaient  à  son  service.  Le  roi  fit  dire  immédiatement  que  ceux 
qui  avaient  agi  ainsi  étaient  de  mauvais  chrétiens,  et  qu'il  les  châtierait;  puis  il  envoya  sept  ou  huit 
négociants  pour  voir  là-marchandise  et  en  faire  l'acquisition  selon  leur  volonté.  De  plus,  il  manda  là  un 
homme  honorable  avec  le  feiior{^),  pour  demeurer  sur  les  lieux.  Si  un  Maure  se  présentait,  ils  le  pou- 
vaient faire  tuer,  sans,  encourir  aucune  peine. 

Ces  marchands  mandés  par  le  roi  demeurèrent  en  ce  lieu  environ  huit  jours;  mais  au  lieu  de  tra- 
fiquer, ils  dépréciaient  la  marchandise.  Les  Maures  ne  se  présentèrent  plus  à  la  maison  où  elle  se  trou- 
vait emmagasinée;  mais  ils  nous  voulurent  de  tout  cela  tel  mal,  et  de  telle  manière,  que  si  quelqu'un' 
de  nous  venait  à  terre,  ils  crachaient  à  leurs  pieds  en  répétant  :  Portugal!  Portugal!  Ils  avaient  re- 
marqué combien  cela  nous  blessait.  D'ailleurs,  et  dès  le  principe,  ils  avaient  cherché  comment  ils  pour- 
raient s'emparer  de  nous  et  nous  faire  périr.  Or  quand  le  commandant  vit  que  la  marchandise  n'était 
pas  en  lieu  où  elle  pût  se  vendre,  il  le  fit  dire  sur-le-champ  au  roi,  lui  faisant  savoir  que  son  désir  était 
de  l'envoyer  à  Calicut ,  et  lui  demandant  ses  ordres  sur  ce  point.  Aussitôt  que  le  roi  eut  pris  connais- 
sance de  ce  message,  il  envoya  immédiatement  le  baile,  à  la  tête  de  nombreux  porteurs,  pour  prendre 
la  cargaison  à  dos  et  la  transporter  à  Cahcut,  en  le  chargeant  de  tout  payer,  ajoutant  que  rien  de  ce  qui 
venait  du  roi  de  Portugal  ne  devait,  dans  ses  Étals,  être  soumis  à  des  frais  quelconque.  Mais  tout  cela 
se  passait  avec  l'intention  de  nous  faire  du  mal,  en  raison  des  fâcheuses  informations  que  ce  souverain 
avait  eues  sur  nous,  puisqu'on  lui  avait  dit  que  nous  étions  des  larrons  venus  pour  voler.  Il  fit,  sous 
cette  impression,  tout  ce  qui  vient  d'être  raconté. 

(*]  La  guizarme  est  une  sorte  de  liallebarde.  On  trouvera  une  panoplie  pour  ainsi  dire  complète  de  Tlnde  dans  un  recueil 
de  la  Bibliothèque  impériale  inUlulé  :  Abrégé  historique  des  rt^as  de  VIndostan,  manuscrit  donné  par  le  colonel  GenUl 
(sect.  des  estampes,  u**  2929). 

(■)  On  donne,  en  Portugal,  le  litre  de  fexlor  aux  chefs  de  factorerie. 
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Un  dimanche  donc,  le  jour  de  la  Saint-Jean-BapUste,  c'est-i-dire  le  24  du  mois  dojuin,  la  marchandise 
fut  transportée  â  Calicui,  et  les  choses  étant  ainsi,  le  capitan-mor  ordonna  que  tout  l'équipage  visiterait 
cette  ville,  à  savoir  :  chaqiie  navire  devait  expédier  un  homme,  puis,  ces  marins  étant  débarqués,  il 
avait  été  convenu  que  d*autres  leur  succéderaient;  de  cette  façon,  tout  le  monde  devait  visiter  la  cité  et 
acheter  ce  que  bon  lui  semblerait.  Or  nos  gens,  lorsqu'ils  allaient  par  les  chemins,  recevaient  de  toute 
la  population  chrétienne  bon  accueil,  tous  ces  gens  se  réjouissant  fort  quand  quelqu'un  de  nous  allait 
en  sa  maison  pour  manger  ou  dormir,  et  leur  offrant  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  la  meilleure  volonté  du 
monde.  Nombre  d'habitants  venaient  même  aux  navires  échanger  du  poisson  pour  du  pain  ;  ils  rece- 
vaient de  nous  fort  bon  accueil.  Il  y  en  avait  môme  beaucoup  qui  se  faisaient  accompagner  de  leurs  fils, 
ou  venaient  avec  de  petits  enfants,  auxquels  le  commandant  faisait  donner  à  manger.  Tout  cela  se  passait 
pour  entretenir  paix  et  amitié  avec  eux,  et  les  engager  à  dire  du  bien  de  nous,  et  non  du  rfiai.  Ils 
étaient  même  si  nombreux  que  nous  en  étions  fatigués,  et  que  bien  des  fois  il  était  nuit  tout  à  fait  sans 
que  Ion  eût  pu  les  mettre  hors  des  navires.  La  grande  population  de  ce  pays  et  l'extrême  rareté  des 
vivres  en  étaient  la  cause  (^). 

Et  il  arrivait  parfois  que  si  quelques-uns  de  nos  hommes  destinés  à  raccommoder  les  voiles  empor- 
taient du  biscuit  pour  leur  repas,  les  petits  comme  les  grands  se  portaient  en  nombre  tel  sur  eux  qu'ils 
leur  enlevaient  les  morceaux  pour  les  manger  et  que  nos  hommes  restaient  à  jeun.  Ainsi  que  je  vous  l'ai 
dit,  tous  tant  que  nous  étions  dans  les^avires  nous  alLlmes  à  terre  deux  a  deux  et  trois  à  trois  ;  chacun 
y  portait  de  ce  qu'il  possédait  :  des  bracelets,  des  hardes  pour  se  vêtir,  des  chemises,  voire  de  Tétain  ; 
bref,  selon  les  facultés  de  chacun.  On  vendait,  mais  non  pas  à  un  prix  aussi  avantageux  qu'on  avait 
osfiéré  pouvoir  le  faire  en  arrivant  à  Mozambique.  Ainsi  une  chemise  de  toile  trés-Hne,  qui  en  Portugal 
vaut  300  rets  (%  on  la  donnait  là  pour  2  fanôs  ('),  qui  valent  en  ce  pays  30  reis  ;  toutefois  le  prix  relatif  de 
30  reis  est  considérable  en  ce  pays;  et  de  même  qu'ils  prisaient  bon  marché  les  chemises,  de  même  ils 
agissaient  à  l'égard  de  plusieurs  autres  objets.  Dés  que  nous  voulions  emporter  des  échantillons  de  la 
marcbaUtlise  du  pays,  on  achetait  de  ce  qui  se  vendait  dans  la  boui^ade,  savoir  :  des  clous  de  girofle,  de 
la  cannelle,  des  pierres  fines.  Et  chacun  s'en  allait  après  avoir  fait  ainsi  ses  acquisitions,  sans  qu'on  lui 
dit  la  moindre  chose.  Et  le  capitan-mor,  voyant  que  ce  peuple  était  si  paisible,  se  détermina  à  laisser  un 
facteur  (^)  avec  la  marchandise,  aussi  bien  qu'un  écrivain,  en  compagnie  de  quelques  autres  individus.  Et 
le  temps  de  notre  départ  approchant,  le  capitan-mor  envoya  un  cadeau  d'ambre  an  roi,  le  tout  accom- 
pagné de  corail  et  de  bien  d'autres  objets.  II  lui  ût  dire  qu'il  voulait  retourner  en  Portugal,  et  lui  de- 
manda s'il  désirait  envoyer  quelques  hommes  vers  son  roi;  qu'il  laisserait  là  facteur,  écrivain  et  autres 
employés,  avec  la  cargaison,  et  qu'il  lui  envoyait  ce  présent.  Il  lui  demanda,  par  réciprocité,  d'expédier  au 
roi  son  seigneur  unbn^ar(bahar)  de  cannelle  et  un  autre  de  clous  de  girofle,  avec  d'autres  échantillons 
d'épier,  tels  que  bon  lui  semblerait;  que  le  facteur  lui  en  ferait  les  fonds  et  les  lui  payerait  s'il  le  souhai- 
tait. A  partir  du  moment  où  ce  message  du  commandant  fut  arrivé  h  la  résidence  du  roi,  quatre  jours  se 
passèrent  avant  qu'on  lui  pût  parler;  et  lorsque  celui  qu'on  avait  chargé  de  la  mission  entra  où  était  ce 
souverain,  il  lui  lit  mauvais  visage  et  lui  demanda  ce  qu'il  voulait;  et  celui-ci  lui  remit  le  message  du 
capitan-mor  conçu  en  la  teneur  récapitulée  plus  haut,  avec  l'annonce  du  présent.  Le  roi  dit  que  ce  qui 
était  apporté  serait  remis  au  facteur,  et  ne  le  voulut  pas  voir;  et  il  fit  dire  au  commandant  que,  puisqu'il 


(')  On  voit  par  ce  récit  que  la  populalion  pauvre  de  C^icut  subissait  d'étranges  privations.  A  partir  des  premifVcs  années 
du  seizième  siècle,  ceUe  cité  malheureuse  fut  soumise  aux  plus  cruelles  révolutions.  Dès  1632  elle  était  en  pleine  décadence; 
eofîa,  Typoti-Suitan  effaça,  au  dix-huiiiéme  siècle,  les  derniers  vestiges  de  sa  magnificence  ;  b  population  même  fut  trans- 
fiortée  alors  à  Nelora,  dont  le  souverain  diangea  la  dénomination  contre  celle  de  Ferakh-Abâd  (Colonie  de  la  Joie).  Calicut 
s'est  depuis  relevé;  il  fait  un  grand  commerce  de  bois  de  construction. 

Celle  ville  est  située  par  les  10°  5'  nord. 

(*)  Reis,  pluriel  de  real  :  c*est  une  trés-pcUle  monnaie  idéale  du  Portugal;  1000  reis  valent  6  fr.  12  cent.,  ou,  selon  * 
Freycinet,  6  fr.  25  cent. 

(')  Au  temps  de  Duarte  Barbosa,  qui  écrivait  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle,  le  fanâo  valait  un  real  d'ar- 
gent. Le  fanâo  actuel  vaut,  selon  Balbi,  environ  34  cent. 

(*)  Le  feitor  ou  facteur  laissé  k  Calicul  par  Gama  se  nommait  Diogo  Dias;  c'était  le  frère  de  rilluslre  BarUiélemy  Dias. 
Aharo  de  Braga  devait  Passister. 
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<!^lait  décidé  à  s'en  aller,  il  lui  donnât  600  sera/)Wns(*),puiss*en  allât  à  h  grâce  de  Dieu;  gifàmsi  était 
la  roulurae  du  pays  et  celle  des  gens  qui  y  venaient. 

Diogo  Dias,  porteur  du  message,  dit  alors  qu'il  allait  transmettre  cette  réponse  au  commandant.  Et 
tout  aussitôt  qu'il  fut  parti,  certains  individus  partirent  avec  lui,  et  arrivés  au  lieu  où  était  la  cargaison, 
â  Calicut,  Ils  posèrent  à  Tintérieur  des  sentinelles  qui  devaient  demeurer  avec  les  nôtres  et  les  empêcher 
de  sortir,  et,  de  plus,  ils  firent  crier  par  toute  la  cité  que  nulle  embarcation  n'allât  à  bord  des  navires. 
Lorsqu'ils  virent  qu'ils  étaient  prisonniers ,  les  nôtres  expédièrent  un  jeune  nègre  qui  se  trouvait  avec 
eux  pour  qu'il  allât  voir  le  long  de  la  côte  s'il  ne  trouverait  pas  quelqu'un  qui  le  conduirait  aux  navires, 
afin  d'avertir  comment  on  se  trouvait  retenu  par  ordre  du  roi.  Or  il  s'en  fut  au  bout  de  la  ville,  où 
demeuraient  certains  pécheurs,  et  l'un  d'eux  le  conduisit  pour  3  fanôs;  il  le  fit  ainsi  parce  que  la  nuit 
commençait  à  tomber,  et  que  de  la  cité  on  ne  pouvait  les  voir.  Dés  que  notre  homme  eut  été  mis  a  bord, 
il  s'éloigna  sans  plus  de  retard.  Cela  eut  lieu  un  lundi,  le  13  du  mois  d'août  1498. 

Cette  nouvelle  nous  rendit  tous  tristes,  non -seulement  parce  que  nous  voyions  plusieurs  de  nos 
hommes  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  mais  aussi  à  cause  du  grand  dérangement  que  cela  apportait 
à  notre  départ;  la  chose  nous  étant  d'autant  plus  sensible  que  pareille  canaillerie  nous  venait  d'un  roi 
chrétien  auquel  notre  chef  donnait  du  sien ,  sans  toutefois  lui  en  vouloir  plus  que  de  raison ,  parce  que 
les  Maures  qui  se  trouvaient  là  étaient  des  marchands  de  la  Mecque  et  de  lieux  bien  divers.  Ils  nous 
connaissaient,  et  notre  présence  leur  pesait  fort.  Ils  allaient  distnt  au  roi  que  nous  étions  des  larrons, 
et  que  dès  que  nous  aurions  commencé  à  naviguer  vers  ces  régions,  aucun  navire  de  la  Mecque,  de 
Cambaya,  des  Iragros  (•),  ou  d'autres  contrées,  ne  viendrait  plus  en  son  pays;  ce  à  quoi  il  ne  trouverait 
aucun  profit,  parce  que,  sans  lui  rien  donner,  nous  saurions  lui  prendre,  devenant  ainsi  une  cause  de 
mine  pour  son  pays.  Loin  de  s'en  tenir  a  ce  qu'ils  disaient  ainsi,  ils  le  pressaient  de  tous  leurs  elforts 
afin  qu'il  nous  fit  arrêter  et  périr.  Us  voulaient  avant  tout  que  nous  ne  pussions  pas  retourner  en  Por- 
tugal. Les  capitaines  avaient  appris  tout  cela  par  un  Maure  du  pays,  qui  leur  avait  découvert  ce  aue  l'on 
tramait,  leur  disant  de  ne  point  descendre  à  terre,  et  que  le  capitan-mor,  principalement,  s'en  gardât. 
Oulrc  l'avis  de  ce  Maure,  deux  chrétiens  nous  avaient  dit  que  si  les  capitaines  venaient  à  terre,  ils  s'ex- 
posaient à  perdre  la  tète,  le  roi  agissant  ainsi  d'ordinaire  à  l'égard  de  ceux  qui  débarquaient  en  son  pays 
et  ne  lui  apportaient  point  d'or. 

Nous  trouvant  donc  en  celte  situation,  le  jour  suivant  aucune  embarcation  ne  vint  le  long  des  navires; 
mais  le  surlendemain  une  almadia  arriva  avec  quatre  jeunes  gens,  portant  avec  eux  des  pierres  fines 
pour  les  vendre;  mais  il  nous  sembla  qu'ils  venaient  bien  plus  par  ordre  des  Maures  que  pour  nous 
vendre  des  pierreries,  agissant  de  celte  sorte  pour  voir  s'il  leur  serait  fait  quelque  chose.  Néanmoins  le 
capitan-mor  leur  fit  bon  accueil,  et  écrivit  par  leur  entremise  une  lettre  à  ceux  qui  se  trouvaient  à  leire. 
Lorsqu'ils  eurent  vu  qu'il  ne  leur  était  rien  fait,  nombre  de  marchands  vinrent  chaque  jour,  qui  n'étaient 
point  trafiquants,  pour  nous  voir  seulement.  Tous  recevaient  bon  accueil  de  nous,  et  nous  leur  donnions 
â  manger.  Et  le  dimanche  suivant,  il  nous  arriva  environ  vingt-cinq  tiommes ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient six  personnages  honorables;  et  le  capitan-mor  voyant  que,  grâce  à  eux,  on  pourrait  nous  rendre 
nos  hommes  retenus  prisonniers  à  terre,  mit  la  main  sur  eux,  prenant  de  surcroît  douze  des  autres. 
Ceux  qu'il  prit  étaient  en  tout  dix-neuf.  Quant  à  ceux  qui  restaient,  il  les  renvoya  à  terre  dans  une  de 
ses  embarcations,  et  il  expédia  par  eux  une  lettre  au  Maure  facteur  du  roi,  par  laquelle  il  mandait  qu'il 
eût  à  lui  envoyer  les  hommes  retenus  en  captivité  ;  que ,  de  son  côté ,  il  lui  ferait  remettre  ceux  qui  se 
trouvaient  entre  ses  mains.    • 

Or,  lorsqu'ils  virent  que  nous  leur  avions  laissé  des  prisonniers,  une  foule  de  gens  s'en  furent  à 
l'instant  â  la  maison  où  se  trouvait  la  cargaison,  et  les  amenèrent  â  l'habitation  du  facteur,  mais  tout 
cela  sans  leur  faire  aucun  mal. 

Le  samedi  23  du  mois  nous  mtmes  â  la  voile,  annonçant  que  nous  retournions  en  Portugal,  que  nous 
espérions  revenir  bienlôt,  et  qu'ils  sauraient  alors  si  nous  étions  des  voleurs.  Nous  allâmes  mouiller 

(•)  Le  pardo  séraphin  ou  xeraphm,  â  quatre  bons  tengas,  vaut  enrore,  dans  l'Inde  porlugntsc,  3  fr.  8ô  cent.  Les  édi- 
leui-s  du  Iloieiro  lui  donnent  appro\inialivemenl,  et  pour  l'époque,  une  valeur  de  300  reis 
(*)  Peul-f'tre  esl-il  question  ici  d'/wrous,  ville  grecque,  siège  d'uu  certain  coninicrre  et  faisant  partie  de  Tempire  oUoman. 


LA  LETTRE  DU  ZAMORIN.  —  DÉPART  POUR  LE  PORTUGAL,  255 

sous  le  vent  de  Calicut,  à  environ  quatre  lieues,  et  cela  parce  que  le  vent  était  dehout;  et  le  jour  sui- 
vant, nous  courûmes  une  bordée  vers  terre,  et  nous  ne  pûmes  gagner  certains  bas-fonds  qui  se  trouvent 
devant  la  cité.  Nous  primes  le  large  ;  on  mouilla  en  vue  de  la  ville.  Le  samedi,  nous  gagnâmes  si  bien 
la  mer  4|ue  du  lieu  où  nous  étions  arrêtés  nous  ne  discernions  plus,  pour  ainsi  dire,  la  côte.  Et  le 
dimanche,  nous  trouvant  encore  à  l'ancre,  mais  guettant  la  brise,  il  nous  vint  une  embarcation  de  la 
haute  mer  qui  était  en  quête  de  nous,  et  qui  nous  apprit  comme  quoi  Diogo  Dlas  était  à  la  résidence  du 
roi,  et  que,  tous  tant  qu'ils  étaient  là,  on  les  prit  à  bord.  Mais  comme  il  semblait  au  capitan-mor  qu*on 
avait  fait  périr  ses  gens,  et  que  ce  qu'ils  disaient  n'était  que  pour  nous  retenir  jusqu'à  ce  que  l'on  eût 
armé  contre  nous,  ou  que  des  bâtiments  de  la  Mecque  eussent  eu  le  temps  d'arriver  pour  s'emparer  de  nos 
personnes,  il  les  renvoya,  leur  disant  de  ne  plus  revenir  le  long  du  bord  sans  ses  hommes  ou  sans  des 
lettres  écrites  par  eux;  que,  sinon,  il  ferait  tirer  contre  leurs  embarcations  ses  bombardes.  Il  ajouta  qu'il 
espérait  bien  faire  couper  la  tête  à  ceux  qu'il  avait  pris.  Or  après  tout  ceci  vint  la  brise,  et  nous  allâmes 
prolongeant  la  c6te,  et  au  coucher  du  soleil  nous  mouillâmes  de  nouveau. 


COMMENT  LE  ROI  ?n  APPELER  DIOGO  DUS  ET  LUI  DÎT  CE  QUr  SUIT. 

Lorsque  la  nouvelle  fut  venue  au  roi  que  nous  étions  partis  pour  le  Portugal ,  et  qu'il  n'y  avait  plus 
moyen  de  faire  ce  qu'il  souhaitait,  il  songea  à  réparer  le  mal  advenu  précédemment.  Or,  ayant  fait 
appeler  Diogo  Dias,  lorsque  celui-ci  fut  en  sa  présence,  il  lui  fit  beaucoup  meilleur  accueil  que  celui 
qu'il  lui  avait  fait  lorsque  le  présent  lui  avait  été  offert,  puis  il  lui  demanda  pourquoi  le  capitan-mor 
s'était  emparé  de  ses  hommes.  Le  susdit  Diogo  Dias  lui  répondit  que  tout  cela  venait  de  ce  qu'il  ne 
voulait  pas  les  laisser  retourner  aux  navires,  et  de- ce  qu'on  les  retenait  prisonniers  dans  la  ville.  Le  roi 
repartit  1i|U il  avait  bien  fait;  puis  il  se  reprit,  et  demanda  si  le  facteur  avait  exigé  quelque  chose,  don- 
nant à  entendre  qu'il  ne  savait  rien  de  ce  que  celui-là  avait  fait,  mais  que  l'employé  n'avait  agi  ainsi 
que  pour  hii  donner  quelque  chose,  ajoutant  les  paroles  suivantes,  dirigées  contre  ce  personnage  :  «  Ne 
sait-il  pas  qu'il  y  a  peu  de  temps  j'ai  fait  périr  un  autre  facteur,  parce  qu'il  avait  exigé  un  tribut  de 
certains  marchands  venus  en  ce  pays?  ■  Puis  il  finit  en  disant  :  «  Toi,  va-t'en,  retourne  vers  les  navires 
avec  tous  ceux  qui  t'accompagnent,  et  dis  au  capitan-mor  de  me  renvoyer  les  hommes  qu'il  retient;  et 
quant  au  pilier  de  démarcation  qu'il  m'a  fait  dire  vouloir  mettre  à  terre,  que  ceux  qui  t'auront  conduit  le 
rapportent  et  le  posent  ;  de  plus,  tu  devras  rester  en  ce  pays  avec  les  marchandises.  »  Et,  sur  ce  propos, 
il  envoya  une  lettre  au  capitan-mor,  pour  la  remettre  au  roi  de  Portugal ,  laquelle  missive  avait  été 
écrite  de  la  main  même  de  Diogo  Dias,  sur  une  feuille  de  palmier,  toutes  les  choses  que  l'on  écrit  en 
ce  pays  étant  tracées  sur  lesdites  feuilles ,  et  la  plume  dont  on  fait  usage  pour  cela  étant  de  fer.  Le 
contenu  de  la  lettre  est  tel  qu'il  suit  : 

•  Vasco  da  Gama,  gentilhomme  de  votre  maison,  est  venu  en  mes  Etats,  ce  que  j'ai  eu  pour  agréable. 
En  mon  pays,  il  y  a  beaucoup  de  cannelle,  beaucoup  de  clous  de  girofle,  de  gingembre  et  de  poivre, 
avec  nombre  de  pierres  précieuses;  et  ce  que  je  souhaite  de  ton  pays,  c'est  de  l'or,  de  l'argent,  du 
corail  et  de  l'écarlate  (').  » 

Le  lundi,  dans  la  matinée,  le  27  dudit  mois,  comme  nous  étions  en  panne,  arrivèrent  sept  embarcations 
montées  de  beaucoup  de  gens,  qui  nous  ramenaient  Diogo  Dias  et  l'autre  individu  qui  était  avec  lui;  et 
n'osant  pas  les  déposer  à  bord,  ils  les  mirent  dans  le  canot  du  capitan-mor,  qui  était  encore  attaché  à  la 
poupe  ;  ils  ne  rapportaient  pas  néanmoins  la  marchandise,  pensant  que  Diogo  Dias  dût  retourner  à  terre. 
Et  dès  que  le  capitan-mor  les  eut  vus  à  bord  du  navire,  il  ne  voulut  pas  qu'ils  retournassent  d'où  ils 
venaient,  et  il  remit  le  pilier  à  ceux  de  l'embarcation,  comme  le  roi  l'avait  fait  dire,  pour  qu'on  le  dressât 
à  terre  ;  et  de  plus  il  donna,  pour  s'en  aller  avec  eux,  six  hommes  des  plus  honorables  parmi  ceux  qu'il 

(•)  Celte  letlrp,  on  le  voit,  est  élrangcment  laconique.  Si  Ton  a  présentes  au  souvenir  Içs  formules  pompeuses  cmpIoy(?es 
par  les  souverains  orientaux  vis-à-vis  des  autres  souverains,  on  comprendra  en  nuellc  médiocre  estime  élail  le  nouvel  am- 
liassadeur  aux  yeux  du  prince  hindou,  et  peut-être  le  roi  européen  qu'il  repré.'ienlail. 
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gardait,  six  antres  demeurant  i  bord.  Il  ajouta  que  le  lendemain,  les  marchandises  lui  étant  rapportée», 
on  remettrait  immédiatement  ceux  qui  restaient  sur  nos  navires. 

Le  mardi,  dans  la  matihée,  comme  noos  étions  en  panne,  un  Maure  de  Tunis,  qui  nous  avait  fréquentés, 
monta  â  bord,  nous  disant  qu*on  lui  avait  pris  tout  ce  qu*ii  possédait,  et  quMI  lie  savait  point  si  on  ne  kri 
ferait  pas  plus  de  mal  encore  ;  quH  était  dans  cette  perplexité,  et  que  ceux  du  pays  disaient,  pour  leurs 
raisons,  qu'il  était  chrétien ,  et  que  s'il  était  venu  à  Calicut,  c'était  par  ordre  du  roi  de  Portugal  :  c'est 
pourquoi  il  préférait  s'en  venir  avec  nous  à  l'alternative  de  demeurer  en  un  pays  oô,  chaqoe  jour,  il 
pouvait  s'attendre  &  la  mort.  Et  lors,  sur  les  dix  heures  de  la  matinée,  vinrent  sept  embarcations  portant 
beaucoup  de  monde;  trois  d'entre  elles  portaient  sur  leurs  bancs  des  tapis  élendus^  :  e'étaieiyt  ceux-là 
mêmes  que  nous  avions  â  terre.  Ces  gens  nous  donnaient  à  entendre  que  toutes  noâ  marchandises  venaient 
avec  eux  ;  les  trois  premières  embarcations  s'approchaient  des  navires,  mais  les  qtratfe  autres  demeuraient 
au  large,  et  se  maintenaient  à  telle  distance  qu'elles  gardaient  dans  leur  njarche  un  grand  espacé  entre 
elles  et  nos  bâtiments.  Or  ils  nous  disaient  que  nous  eussions  à  déposer  les  hommes  dans  notre  embar- 
cation, et  que  de  leur  cété,  en  apportant  les  marchandises,  ils  les  prendraient.  Et  lorsque  nous  eûmes 
reconnu  cette  finesse  de  renard^  le  capitan-mor  leur  dit  de  s'en  aller,  qu'il  ne  voulait  pas  des  marchan- 
dises, mais  que  les  hommes  seraient  condnits  en  Portugal,  qu'ils  y  songeassent  bien  ;  qu'il  espérait  revenir 
bientôt  à  Calicut,  et  que  l'on  saurait  alors  si  nous  étions  des  larrons,  comme  les  Maures  Tavaient  dit. 

Un  mercredi,  29  dudit  mois  d'août,  considérant  que  nous  avions  trouvé  et  découvert  ce  que  nous 
étions  venus  chercher,  tant  en  épices  qu'en  pierres  précieuses,  voyant  d  ailleurs  que  nous  ne  pouvions 
achever  de  quitter  ce  pays  de  bonne  amitié  et  en  paix  avec  les  habitants,  le  capitan-mor;  de  concert  avec 
les  autres  capitaines,  prit  la  détermination  de  partir  et  d'emmener  les  hommes  que  nous  avions  gardés, 
espérant  que  ces  gens,  revenant  è  Calicut,  feraient  renaître  les  bons  procédés.  Sur  l'heure  doné,  nous 
mîmes  à  la  voile,  et  nous  primes  le  chemin  du  Portugal ,  nous  en  allant  tout  pleine  de  joie  d'avoir  eu 
telle  Ibrtune ,  qu'une  si  grande  découverte  se  fût  accomplie  gr^ce  à  nous.  Le  jeudi,  vers  l'heure  de  midi, 
comme  nous  avions  été  pris  par  le  calme  environ  à  une  lieue  au-dessous  de  Calicut,  vinrent  vers  nous 
soixante-dix  embarcations  portant  un  monde  infini.  Ces  gens  portaient  sur  la  poitrine  un  plastron  de  drap 
vert,  doublé  d'une  trés-forte  maille;  ce  sont  leurs  armes  défensives  de  corps,  de  mains  et  de  tétc.  (Ici 
l'auteur  du  manuscrit  a  dessiné  â  la  plume  la  disposition  de  celte  armure.  )  Et  lorsqu'ils  se  furent  approchés 
du  bâtiment  à  portée  des  bombardes,  le  vaisseau  du  capitan-mor  et  les  autres  navires  firent  sur  eux  une 
déciiargc;  ils  nous  poursuivirent  de  cette  façon  environ  une  heure  et  demie.  Comme  ils  allaient  ainsi 
derrière  nous,  survint  un  grain  qui  nous  emporta  en  pleine  mer,  et  lorsqu'ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient 
nous  rien  faire,  ils  retournèrent  â  la  côte. 

C'est  de  cette  terre  de  Calicut,  qui  s'appelle  l'Inde  supérieure,  que  viennent  les  épices  qui  se  con- 
somment au  couchant,  au  levant  et  en  Portugal,  et  même  en  toutes  les  autres  provinces  du  monde  ('); 
de  cette  même  cité  de  Calicut,  proviennent  nombre  de  pierres  précieuses  de  toute  espèce  (').  De  ses 
propres  récoltes,  cette  ville  obtient  les  espèces  dont  les  noms  viennent  ici  :  beaucoup  de  gingembre,  de 
poivre  et  de  cannelle  (cette  dernière  n'étant  pas  toutefois  si  fine  que  celle  d'une  île  appelée  Ceyian,  â  huit 
journées  de  là).  Toute  cette  cannelle  est  transportée  â  Calicut  et  à  une  île  que  l'on  appelle  Meleqna 
(Malacca)  ('),  d'où  vient  le  clou  de  girofle  en  cette  cité.  Les  navires  de  Meca  (la  Mecque)  viennent  se 
charger  ià  d'épices,  et  les  transportent  à  une  ville  de  TÉtat  de  la  Mecque,  appelée  Jtêdea  (Djedda),  et 
de  cette  île  â  leur  destination  il  leur  faut  cinquante  jours  vent  en  poupe ,  les  navires  de  ces  régions 
n'allant  pas  à  la  bouline;  là  ils  opèrent  leur  déchargement,  et  payent  au  grand  Soudan  ses  droits.  De  ce 
port,  ils  chargent  de  nouveau  la  marchandise  sur  des  embarcations  plus  petites,  et  la  transportent  dans 

(*)  Voy.  ce  qui  est  dil  suc  l'Inde  Majeure  dans  ce  Pierre  d*AilIy  que  Christophe  Colomb  regardait  comme  une  des  autorités 
géograpliiqucs  de  son  temps;  il  y  a  uu  curieux  cliapilre,  dans  V Imago  mundi,  où  il  est  disserte  tout  au  long  de  partibvs 
Asiœ  et  primo  de  îndiâ. 

(*)  A  la  On  du  Roleiro,  Alvaro  Vclho  ou  peul-élrc  le  possesseur  de  son  manuscnt  a  donné  une  note  supplémentaire  nh- 
Uvti  au  commerce  de  Tlnde  dans  laquelle  figurent  les  pierres  précieuses;  il  cite  principalement  les  saphirs  de  Ceyian  et  les 
beaux  rubis  que  Ton  trouvait,  quoique  en  petite  quanUté,  dans  celte  île. 

(')  Selon  Alvaro  Vellio,  Malacca  est  peuplée  de  chrétiens  cl  possède  un  roi  chrétien  ;  avec  un  bon  vent  on  peut  s*y  rendre, 
du  port  de  Calicut,  en  quarante  jours. 
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la  mer  Rouge»  i  wtk  lieu  silué  prés  de  Sainte-Catherine  du  mont  Sinaï,  que  Ton  appelle  Tnuz  (*);  là  ils 
payent  également  un  autre  droit.  De  ce  lieu,  les  marchands  transportent  Tépice  à  dos  de  chameaux, 
qu'on  loue  qvalre  cruzades  (*)  par  tête,  et  ils  la  conduisent  au  Caire  en  dix  joiu^s;  arrivé  en  ce.iieu,  il 
faut  payer  un  autre  droit.  Mais  sur  cette  route  du  Caire,  les  voleurs  qu'il  y  a  en  ce  pays,  et  qui  ^e 
recrutent  chez  les  Arabes  et  parjmi  d'autres  Individus,  les  pillent.  Là  s'opère  un  nouveau  chargement 
sur  des  navires,  que  porte  un  fleuve  désigné  sous  le  nom  de  Nil,  venant  des  terres  du  preste  Jean,  dans 
les  Indes  inférieures  (');  elles  cheminent  ainsi  sur  ce  fleuve  jusqu'à  ce  qu^elles  parviennent  à  un  endroit 
appelé  Rosette;  là  en^core  payement  d'un  autre  droit;  on  charge  de  nouveau  Tépice  sur  les  chameaux, 
et  il  ne  faut  pas  plus  d'un  jour  pour  la  conduire  à  Alexandrie,  qui  est  un  port  de  mer  ..C'est  à  celte  cilé 
d'AJexandrie  que  se  rendent  les  galères  de  Venise  et  de  Gènes  pour  chercher  les  épices,  dont  le  droit 
vaut  au  Soudan  600  000  cruzades,  sur  lesquelles  il  en  donne  annuellement  100000  à  un  roi  nommé  Cid- 
Adim,  pour  qu'il  lasse  la  guerre  au  preste  Jean  ;  e.t  ce  titre  de  grand  soudan  s'achète  à  deniers  comp- 
tants, car  il  ne  se  ti^ansmet  pas  de  père  en  fils. 


JE  REVIENS  A  PARLER  DE  NOTRE  RETOUR. 

En  allant  ainsi  le  long  de  la  côte,  à  cause  du  vent  qui  était  faible,  la  brise  de  terre  et  la  brise  de  mer 
alternant,  nous  jetions  l'ancre  le  jour,  lorsque  venait  le  calme;  et  un  lundi,  qui  était  le  10  du  mois  de 
septembre,  nous  voyant  ainsi  au  long  de  la  côte,  le  capitan-mor  manda  un  homme  parmi  ceux  que  nous 
avions  gardés  (lequel  était  louche  d'un  œil),  et  expédia  par  lui  au  roi  Çamolin  des  lettres  écrites  en 
arabe,  par  un  Maure  que  nous  avions  avec  nous.  Le  pays  oô  nous  déposâmes  ce  Maure  porteur  du 
message  s'appelle  Compta  (^),  et  le  roi  qui  y  règne  Diaqiiolle  :  il  est  en  guerre  avec  celui  de  Calicut. 
Et  le  jour  suivant,  par  un  temps  de  calme,  nous  vîmes  arriver  des  barques  qui  portaient  du  poisson,  et 
les  hommes  qui  les  manœuvraient  montèrent  à  bord  de  nos  navires  sans  nulle  crainte;  et  le  samedi 
suivant,  le  15  dudit  mois,  nous  nous  dirigeâmes  sur  des  îlots  qui  étaient  situés  à  environ  deux  lieues  de 
terre;  là,  nous  mîmes  un  bateau  à  la  mer,  et  nous  élevâmes  un  pilier  de  démarcation  sur  ledit  îlot;  on 
l'appela  le  pilier  Sainte-Marie,  et  cela  parce  que  le  roi  avait  recommandé  au  capitan-mor  de  déposer 
trois  de  ces  piliers,  l'un  portant  le  nom  de  Saint-Raphaël,  l'autre  celui  de  Saint-Gabriel,  et  enfin  le 
dernier  Sainte-Marie.  Ainsi  tous  trois  se  trouvaient  posés,,  le  premier  au  rio  des  Bons-Indices  (Dôos^ 
Sinaes),  c'était  le  Saint-Raphaël;  le  second  à  Calicut,  c'était  le  Saint-Gabriel;  et  le  dernier  comme 
nous  venons  de  le  rapporter.  Là  nous  accostèrent  encore  de  nombreuses  embarcations  chargées  de 

(*)  Les  éditeurs  supposent  qu'il  s'agit  ici  de  Suez  ;  nous  croyons  quHl  fuut  lire  Tor,  Duarlc  Bnrbosa  nous  a  donné  sur  le 
mode  de  navigation  des  Arabes  et  sur  Titinérairc  qu'ils  suivaient  des  renseignements  positifs  qu'il  paraît  utile  de  repro- 
diiire  ici.  ■  Au  temps  de  la  prospérité  des  Maures,  dit-il,  ceux-ci  faisaient  construire  dans  le  port  de  Calicut  des  bâtiments 
du  port  de  1 000  à  1  iOO  baliars  de  charge;  ces  navires  étaient  construits  suns  aucun  ferrement,  toutes  les  planches  de  la 
coque  assemblées  au  moyen  de  cordes  de  sparte,  et  les  œuvres  mortes,  bien  différentes  de  ce  qu'elles  sont  chez  nous,  ne 
présentant  d'ailleurs  aucun  abri.  Sur  ces  embarcations,  ils  chargeaient  toute  espèce  de  marchandises,  utilisant  toutes  les 
parties.  A  chaque  mousson,  quinze  de  ces  navires  quittaient  la  cité  pour  gagner  la  mer  Rouge,  Aden  et  la  Mecque,  où  ils 
veadaient  avantageusement  leurs  marchandises,  plusieurs,  du  moins,  aux  négociants  de  Djedda  (Juda),qui,  de  là,  les  trans- 
portaient sur  de  petites  embarcations  à  Tor.  De  Tor  elles  allaient  au  Caire,  du  Caire  à  Alexandrie,  et  de  là  à  Venise,  d'où 
elles  panenaient  dans  nos  régions.  Ces  nuirchandises  consistaient  en  grande  quantité  de  poivre  et  gingembre,  puis  en  can- 
nelle, cardamome,  mirobolans,  tamarin,  casse,  toute  espèce  de  pierreries,  perles,  musc,  ambre,  rhubarbe,  aloès,  étoffes  de 
coton  (en  quantité)  et  porcelaines.  Quelques-unes  de  ces  embarcations  chargeaient  à  Djedda  du  cuivre,  du  mercure,  du 
vermillon,  du  corail,  du  safran,  des  velours  peints,  de  Teau  de  roses,  des  couteaux,  des  camelottes  de  couleur,  de  l'or,  de 
rargent  et  une  infinité  d'autres  choses  qu'ils  vendaient  au  retour  à  Calicut,  d'où  ils  étaient  partis  en  février,  et  où  il^i  arri- 
vaient de  la  mi-août  à  la  mi-octobre.  Ils  s'enrichissaient  prodigieusement  à  ce  trafic.  »  (Voy.  Noticias  para  a  hisforia  das 
naçoens  uUramarinas ;  6  vol.  petit  'm-i"  publiés  par  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne.) 

(*]  La  cruiade  vieille  représente  un  peu  plus  de  2  fr.  40  cent. 

(»)  India  Minor.  On  désignait  ainsi,  au  quinzième  siècle,  la  vaste  région  composant  Tempire  d'Abyssinie,  sur  laquelle 
Francisco  Alvarez  devait  bient  Jt,  par  sa  relation  naïve,  jeter  tant  de  lumière. 

(*)  Nous  avons  inutilement  clierché  à  appliquer  ce  nom  à  quelque  localité  de  la  côte  de  Malabar. 
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poisson ,  et  le  capitan'-raor  donna  à  ces  gens  des  chemises  et  leur  lU  bon  accueil,  leur  domandant  s'ils 
demrureraient  satisfaits  de  voir  planter  en  cet  endroit  le  pilier  qu'il  prétendait  déposer  sur  Tilot;  ils 
répondirent  que  cela  les  arrangerait  a  merveille,  et  que  si  nous  le  posions,  cela  prouverait  que  nous  étions 
cl>fclicns  comme  ils  rétaient;  et  ce  pilier  resta  en  ce  lieu,  en  signe  de  grande  amitié. 

Et  durant  la  nuit  suivante,  avec  le  vent  de  terre,  nous  fîmes  de  la  yoilc,  et  nous  continuÂmes  notre 
chemin;  et,  le  jeudi  suivant,  19  dudit  mois,  nous  nous  dirigeâmes  sur  une  terre  élevée,  d'aspect  fort 
gracieux,  jouissant  d'un  air  fort  bon  et  accompagnée  de  six  petites  lies  se  groupant  prés  de  la  terre. 
Là  nous  mouillâmes  bien  prés  de  la  côte,  et  nous  mimes  dehors  une  embarcation ,  pour  aller  faire  de 
Teau  et  du  bois  en  quantité  suffisante  pour  la  traversée  que  nous  espérions  entreprendre  si  les  vents 
nous  conduisaient  comme  nous  le  désirions.  Et,  lorsque  nous  fûmes  à  terre,  nous  trouvâmes  un  homme 
jeune,  qui  s'en  fut  nous  montrer,  vers  un  fleuve,  une  aiguadc  d'eau  excellente,  qu'on  voyait  sourdre 
d'entre  deux  rochers.  Le  capilan-mor  donna  à  cet  homme  un  bonnet  et  lui  demanda  s'il  était  Maure  ou 
chrétien;  il  répondit  qu'il  était  chrétien;  et  lorsque  nous  eûmes  dit  que  nous  étions  de  la  même  religion, 
il  se  réjouit  fort.  Et  le  jour  suivant,  dans  la  matinée,  nous  vîmes  arriver  vers  nous  une  almadia  montée 
de  quatre  hommes.  Ces  gens  apportaient  beaucoup  de  citrouilles  et  de  fruits  ;  le  capitan-mor  leur  demanda 
alors  s'il  y  avait  dans  ce  pays  de  la  cannelle,  du  gingembre  ou  quelque  autre  épice.  Ils  répondirent  que, 
pour  de  la  cannelle,  il  y  en  avait  beaucoup,  mais  que  tout  le  reste  faisait  défaut.  Le  capitan-mor  expédia 
à  terre  avec  eux  deux  hommes,  pour  lui  en  rapporter  des  échantillons  :  on  les  conduisit  alors  dans  un 
bois  ou  croit  en  quantité  l'arbre  qui  produit  ce  genre  d'épice  ;  ils  en  coupèrent  deux  grands  rameaux 
chargés  de  leurs  feuilles.  Or,  comme  nous  nous  rendions  à  terre  avec  les  bateaux  pour  faire  de  l'eau , 
nous  trouvâmes  nos  deux  hommes  avec  leurs  branches  de  cannellier;  ils  étaient  déjà  suivis  d'une  ving- 
taine d'individus,  qui  apportaient  au  commandant  nombre  de  poules,  de  citrouilles,  avec  grande  quau- 
tité  de  lait,  et  ils  dirent  au  capitan-mor  d'envoyer  avec  eux  ces  deux  hommes,  parce  qu'à  quelques  pas 
de  là  ils  avaient  beaucoup  de  cannelle  sèche  et  que  lorsqu'on  l'aurait  vue,  ils  pourraient  en  montrer  des 
échantillons.  Après  avoir  fait  notre  eau,  nous  nous  rendîmes  à  bord,  et  les  deux  hommes  demeurèrent 
jusqu'au  jour  suivant  qu'ils  retournèrent  à  notre  navire,  apportant  au  commandant  un  présent  de  vaches, 
de  porcs  et  de  poules.  Le  jour  d'après,  au  lever  du  soleil,  nous  vîmes  près  de  terre  deux  gabares,  qui 
pouvaient  être  à  environ  deux  lieues,  et  dont  nous  ne  tînmes  nul  compte.  Nous  allâmes  faire  du  bois  u 
terre,  n'attendant  que  la  marée  pour  entrer  dans  le  fleuve  :  il  sembla  au  capitan-mor  que  ces  embar- 
cations étaient  plus  grandes  qu'il  ne  lui  avait  paru  d'abord  ;  il  donna  ordre  à  l'instant  que  l'on  se  rem- 
barquât dans  les  canots,  qu'on  allât  manger,  et  qu'aussitôt  le  repas  uni,  on  se  disposât  à  se  jeter 
dans  les  embarcations  afin  de  s'assurer  si  ces  gens- lu  étaient  Maures  ou  chrétiens.  Or,  dés  que  ledit 
capitan-mor  fut  rentré  à  son  bord,  il  fit  monter  un  matelot  dans  la  hune,  afin  qu'il  s'assurât  si  l'on  aper- 
cevait quelque  navire.  Ce  matelot  aperçut  en  mer,  à  environ  six  lieues  de  nous,  huit  bâtiments,  lesquels 
étaient  pris  par  un  calme  plat.  En  conséquence ,  le  capitan-mor  fit  à  l'instant  ses  dispositions  pour  les 
couler  bas  :  quant  à  eux,  comme  la  brise  les  favorisait,  ils  allèrent  au  lof  autant  qu'il  leur  fut  possible, 
puis,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  à  peu  près  sur  la  môme  ligne  que  nous,  et  qu'un  espace  de  deux  lieues  seu- 
lement nous  séparait,  songeant  qu'ils  nous  distinguaient  parfaitement,  nous  nous  dirigeâmes  sur  eux. 
Vqyant  que  nous  exécutions  ce  mouvement,  ils  commencèrent  à  pointer  vers  la  terre;  et  avant  qu'il  pût 
aborder  la  cùte ,  un  de  ces  bâtiments  eut  son  gouvernail  brisé  -.  l'équipage  se  mit  dans  l'embarcation  qu'il 
portait  en  poupe,  puis  gagna  la  terre.  Et  nous,  qui  nous  trouvions  le  plus  près  de  ce  navire,  nous 
i*abordâmes  à  l'instant  ;  mais  nous  n'y  trouvâmes  rien  que  des  vivres  et  des  armes  ;  les  vivres  consis- 
taient en  cocos  (*)  et  en  quatre  fragments  d'un  pain  de  sucre  de  palmier  :  tout  le  reste  du  chargement 
n'était  que  du  sable,  qui  formait  le  lest.  Les  sept  autres  bâtiments  allèrent  s'échouer  sur  l'arène,  et,  grâce 
à  nos  embarcations,  nous  nous  mimes  à  les  bombarder. 

Le  jour  suivant,  dans  la  matinée,  comme  nous  étions  en  panne,  sept  hommes  vinrent  à  nous,  dans 
une  barque,  et  ils  nous  apprirent  comme  quoi  ces  navires  étaient  de  Calicut  et  s'étaient  mis  à  notre  pour- 
suite afin  de  nous  massacrer  tous,  dans  le  cas  où  ils  nous  eussent  pris.  Le  lendemain,  après  que  nous 

(•)  U  c>l  tn's-roninrquaWc  do  voir  désignn,  drs  1497,1c  fmil  du  Cocos  nttcifera  sous  ce  nom  vulgaire;  cela  fait  évanouir 
plusieurs  élymoiogics  ridiru'.i'S.  Alvaru  Vu'.lio  ccril  coquo  (dont  le  liTine  analogue  est  coque). 
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rùniejf  qiiîlté  cet  endroit,  nous  ali^mcs  mouillera  deux  tirs  de  bombarde  au  delà  du  point  où  nous  étions 
d'abord,  devant  une  île  où  l'on  nous  dit  qu'il  y  avait  de  l'eau  (*).  Tout  aussitôt  le  capilan-mor  envoya  Nicolas 
Coelho  dans  une  embarcation  armée,  pour  voir  où  était  Taiguade.  Celui-ci  trouva  dans  Tile  un  édiftce 
en  manière  d'église  bâtie  de  grosses  pierres  de  taille,  laquelle,  selon  ce  que  nous  dirent  les  gens  du 
pays,  avait  été  renversée  par  les  Maures,  à  l'exception  de  la  chapelle,  couverte  en  paille;  ils  y  faisaient 
leurs  oraisons  devant  trois  pierres  noires;  elles  se  trouvaient  au  milieu  du  corps  de  chapelle.  Outre  ce 
bâtiment,  nous  découvrîmes  une  église  de  pierre,  de  même  architecture,  où  nous  primes  de  l'eau  autant 
que  bon  nous  sembla;  et  tout  au  haut  de  l'île,  il  y  avait  un  grand  étang  pouvant  avoir  quatre  brasses 
de  profondeur  (*).  Et  de  plus,  devant  la  façade  de  cette  église,  se  développait  une  plage,  sur  laquelle  nous 
pèmes  espalmer  h  Berno  et  le  navire  du  capitan-mor  :  le  Raphaéi  ne  fut  pas  tiré  à  terre  à  cause  des 
inconvénients  indiqués  plus  bas. 

Etant  un  jour  sur  h  Bemo,  comme  il  se  trouvait  en  carénage,  voici  ce  que  je  vis  :  deux  grandes 
embarcations  en  manière  de  flûtes  vinrent  à  nous;  elles  portaient  un  monde  infini,  et  nous  arrivaient  û 
force  de  rames ,  au  son  des  tambours  et  des  chalémies  ;  elles  portaient  leurs  étendards  au  sommet  des 
mAts  ;  cinq  autres  embarcations,  longeant  la  côte,  demeuraient  là  pour  les  protéger  ;  et  avant  qu'elles  pus- 
sent nous  aborder,  on  demanda  n  ceux  que  nous  avions  à  bord  quels  hommes  ce  pouvait  être  et  à  quelle 
nation  ils  appartenaient.  On  nous  répondit  de  ne  point  les  laisser  venir  ù  bord,  que  c*était  larrons  accou- 
rant pour  prendre  ce  qu'ils  pourraient  attraper;  que  les  hommes  de  ce  pays,  qui  s'en  allaient  armés, 
entraient  sons  un  prétexte  plausible  dans  les  navires,  et  qu'une  fois  dedans,  s'ils  se  sentaient  forts,  ils 
mettaient  la  main  dessus.  Donc,  lorsque  ceux-ci  furent  à  portée  de  nos  bombardes,  on  tira  sur  eux  du 
Raphaël  et  du  navire  du  capitan-mor.  Alors  ils  commencèrent  à  répéter  :  Tamharam;  disant  qu'ils 
étalent  chrétiens,  parce  que  les  chrétiens  de  ce  pays  des  indes  nommaient  ainsi  Dieu ,  Tambaiam,  Et 
lorsqu'ils  virent  qu'on  ne  se  payait  pas  de  cette  façon  d'agir,  ils  commencèrent  à  fuir  vers  la  terre,  et 
Nicolas  Coelho  fut  à  leur  poursuite  dans  une  embarcation  durant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'un  pa- 
villon de  signal,  hissé  u  bord  de  la  capitane,  lui  eût  commandé  de  revenir. 

Le  jour  suivant,  comme  les  capitaines  étaient  a  terre  avec  beaucoup  de  monde,  occupés  à  nettoyer, 
ainsi  qu'on  Ta  dit,  le  Berrio,  vinrent  daix  petites  barques  montées  par  douze  hommes  environ,  vêtus  fort 
proprement;  ils  apportaient  en  présent  au  capitan-mor  un  faisceau  de  cannes  à  sucre.  Et,  lorsqu'ils 
furent  à  terre,  ils  débutèrent  par  demander  au  commandant  qu'il  les  laissât  visiter  les  navires.  Comme 
il  sembla  au  capitan-mor  qu'ils  avaient  leurs  desseins  cachés,  il  commença  à  s'emporter  contre  eux.  Sur 
ces  entrefaites,  arrivèrent  deux  autres  embarcations  avec  autant  de  monde.  Lors,  reconnaissant  que  notre 
chef  n'avait  pour  eux  nulle  bonne  volonté,  les  premiers  dirent  à  ceux  dont  ils  étaient  suivis  de  s'abstenir 
de  descendre  a  terre,  et  qu'ils  s'en  allassent.  Eux-mêmes  ils  s'embarquèrent  immédiatement,  et  s'éloi- 
gnèrent après  eux. 

Comme  on  était  en  train  de  nettoyer  le  bâtiment  du  capitan-mor,  vint  un  homme  qui  pouvait  avoir 
quarante  ans  (^);  il  parlait  fort  bien  vénitien  et  était  entièrement  vêtu  de  toile  de  lin,  portant  sur  la  tête 

(0  Co  fut  n  file  (TAojediva  que  Vasco  da  Gamn  trouva  cet  heureux  refuge  pai  les  15"^  ii'  W  de  latitude  nord  et  les 
73®  io  de  longiludc  du  oiéridicn  de  Greenwicli.  Anjediva  est  un  mot  allcié  de  la  langue  hindoustani;  il  faudrait  dire,  pour 
iHre  exact,  Adjjadvipa  (l'île  principale).  Ce  point, Voisin  de  Goa,  dont  il  est  ëloignë  de  quatorze  lieues  environ,  se  trouve 
siloé  presque  en  face  du  lerriloire  de  Canara.  Le  [)remier  vice-roi  des  Indes,  Francisco  d'Almeida,  comprenant  son  impon- 
tance  sous  le  rapport  stratégique,  le  foilifia  dès  Tannée  1506.  Les  innocents  insulaires  qui  ravaienl  Imbité  jusqu'à  ceUe 
époque  Tabandonnérenl  alurs.  C'est  une  fie  verdoyante  qui  peut  avoir  3  milles  de  long  sur  1  de  large  ;  elle  est  coupée  par 
une  multitude  de  rochers  et  de  colhnes.  M.  Cecilia  Roi  lui  accordait  une  population  de 430  habitants,  il  y  a  cinq  ans  environ; 
M.  C'jldeira  Ui  réduit  à  371  ;  son  fort  renferme  une  garnison  de  70  hommes. 

(*)  La  grande  préoccupation  d'Alvaru  Veiho  est  de  trouver  partout  des  chriHicn^.  Les  pagodes  indiennes,  à  ce  point  de 
vue,  deviennent  toujours  pour  lui  des  églises.  Disons  ici,  en  passant,  que  le  mot  pagode  est  d'origine  pei'sanc;  bout-kaddi 
signifie,  selon  Gilchrist,  temple  de  fîiux  dieux.  Les  Hindous  donnent  aux  lieux  qu'ils  consacrent  ù  leur  culte  le  nom  de  dewal 
cl  de  déith-i'liân. 

P)  Ce  personnage  était  un  juif  qui,  plus  tard,  embrassa  le  christianisme,  et  reçut  au  baptême  le  nom  de  Gaspar  da  Gama, 
en  réminiscence,  dit  M.  Ilumholdl,  de  celui  qui  l'avait  fait  appliquer  à  la  toilure.  Peut-être  descendant  d'une  famille  de  juifs 
polonais  de  Posen,  comme  il  le  prétendait,  et  comme  le  rapporte  Gucs,  il  était  né  en  réalité  à  Alexandrie; c'est  là  sans  doute 
quil  avait  appris  l'italien.  Il  avait  voyagé  dans  l'extrême  Orient,  et  lorsque  Gama  le  rencontra,  en  décembre  1498,  il  était 
attaché  au  senice  du  sahayo,  roi  musulman  de  la  ville  de  Goa.  Il  suivit  les  aventureux  navigateurs  qui  l'avaient  si  élrun- 
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une  fort  belle  loque  et  un  citnelerre  a  sa  ceinture.  Dés  qu'il  eut  débarqué,  il  s'en  fut  à  Tinstanl  em- 
brasser le  capitan-mor  et  les  autres  capitaines,  et  commença  à  leur  dire  comme  quoi  il  était  chrétien  et 
venait  des  régions  du  Levant;  qu'il  était  arrivé  tout  polit  en  ce  pays,  et  qu'il  y  vivait  sous  un  seigneur 
commandant  à  quarante  mille  cavaliers,  lequel  était  Maure;  que  lui-même  il  était  Maure  également, 
mais  tout  à  fait  chrétien  au  fond  du  cœur  ;  qu'étant  retiré  en  son  habitation,  on  était  venu  lui  dire  com- 
roentîl  était  arrivé  à  Calicut  certains  hommes  dont  personne  n'entendait  le  langage,  et  qui  allaient  com- 
plètement vêtus;  que  lorsqu'il  avait  entendu  raconter  cela,  il  avait  soupçonné  que  de  tels  individus  ne 
pouvaient  être  que  des  Francs  (')  (ils  nous  appellent  ainsi  dans  ces  contrées);  qu'alors  il  avait  demande 
licence  de  s'en  venir  par  devers  nous,  et  que  si  on  ne  lui  accordait  cette  pennission,  il  en  mourrait  de 
pur  ennui;  qu'alors  son  seigneur  lui  avait  permis  d'aller  où  il  voulait,  lui  enjoignant  de  nous  dire  que, 
si  quelque  chose  nous  convenait  en  son  pays,  il  nous  le  donnerait  :  il  nous  offrait- d'ailleurs  navires  et 
approvisionnements;  que  s'il  nous  plaisait  vivre  sur  ses  terres,  il  en  aurait  grande  salisfaclion.  Gomme 
il  paraissait  sincère,  et  que  le  capitan-mor  lui  adressait,  en  raison  de  tout  cela,  de  grands  remercî- 
roents,  il  ajouta  qu'il  demandait  comme  faveur  au  commandant  de  lui  faire  donner  im  fromage,  afin  de 
l'envoyer  à  l'un  de  ses  compagnons  demeuré  à  terre,  étant  chose  convenue  entre  eux  que,  si  l'accueil 
était  favorable,  il  lui  enverrait  un  signe  qui  écartât  de  son  esprit  toute  inquiétude.  Le  capitan-mor  lui 
fit  donner  alors  un  fromage  et  deux  pains  molleLs.  Pour  lui,  il  demeura  à  terre;  et  il  pariait  tant  et  sur 
tant  de  sujets,  que  d'un  moment  à  l'autre  il  fallait  bien  qu'il  s'embrouillât.  Paulo  da  Gama  s'en  fut  alors 
trouver  les  chrétiens  du  pays  qui  l'avaient  amené,  et  il  leur  demanda  ce  qu'était  cet  homme.  Ils  lui 
dirent  que  c'était  l'armateur  qui  nous  était  venu  naguère  attaquer,  et  qu'il  avait  ses  navires  pleins  de 
monde  le  long  de  la  côte.  Cela  su,  avec  d'autres  détails  que  l'on  put  comprendre,  on  s'empara  de  sa 
personne,  on  le  prit  et  on  le  transporta  dans  le  navire,  en  ce  moment  à  sec,  et  on  commença  à  lui 
donner  les  étriviéres,  afin  qu'il  confessât  s'il  était  réellement  l'armateur  qui  serait  venu  après  son  monde, 
et  en  tout  cas  lui  ordonnant  de  dire  pourquoi  il  était  venu.  Il  nous  fit  Favcu  qu'il  n'ignorait  point  que 
tout  le  pays  nous  voulait  du  mal,  et  qu'un  grand  nombre  d'individus  armés  étaient  autour  de  nous,  cachés 
dans  les  anses;  cependant,  que  personne  n'osait  nous  venir  attaquer,  et  que  les  forces  de  tous  ces  gens-là 
pouvaient  se  monter  à  une  quarantaine  de  voiles  qui  s'armaient  dans  l'intention  de  marcher  contre  nous; 
mais  qu'il  ne  savait  pas  quand  elles  se  mettraient  en  mouvement.  Plus  tard,  il  ne  dit  rien  de  plus  que 
ce  qu'il  avait  dit  la  première  fois,  et  cependant  on  répéta  les  demandes  à  trois  ou  quatre  reprises.  Bien 
qu'il  ne  se  déclarât  point  par  les  paroles,  par  les  gestes  nous  le  comprenions,  H  il  disait  qu'il  était 
venu  voir  les  navires,  afin  de  s'assurer  du  nombre  de  gens  et  d'armes  que  nous  amenions. 

Nous  fûmes  douze  jours  dans  cette  île ,  et  naus  nous  y  nourrissions  de  quantité  de  poisson  que  les 
gens  du  pays  nous  apportaient  pour  le  vendre  ;  ils  y  joignaient  grande  provision  de  citrouilles  et  de 
concombres;  ils  nous  amenaient  aussi  des  barques  chargées  de  cannelle  verte,  dont  les  rameaux  gar- 
daient leur  feuillage.  Et  dès  que  nos  navires  se  trouvèrent  nettoyés,  et  que  nous  eûmes  embarqué  Teau 
qui  nous  était  nécessaire,  après  avoir  également  démoli  le  navire  dont  nous  nous  étions  emparés,  nous 
partîmes  un  vendredi,  le  6  du  mois  d'octobre. 

Avant  que  le  bâtiment  fût  démoli,  les  habitants  en  offraient  au  capitan-mor  1000  fanons;  mais  il 
répondit  qu'il  venait  de  ses  ennemis,  et  qu'il  ne  le  vendrait  jamais  ;  il  n'en  voulait  faire  autre  chose  que 
le  brûler. 

Nous  avions  fait  environ  deux  cents  lieues  à  partir  du  lieu  où  nous  avions  séjourné,  lorsque  le  Maure 
que  nous  avions  pris  dit  qu'il  lui  semblait  ne  devoir  plus  rien  celer  de  ce  qui  était  la  pure  vérité.  Or, 
étant  en  la  maison  de  son  seigneur,  on  lui  était  venu  dire  comme  quoi  nous  cheminions  égarés  le  long 
de  la  côte,  ne  sachant  quelle  roule  prendre  pour  retourner  en  notre  pays,'el  qu'en  conséquence  nombre 
de  flottilles  étaient  sorties  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  nous.  Son  patron  lui  aurait  dit  alors  d'aller 

gcment  reçu  et  leur  rendit  des  services  cminenls.  Cama  le  conduisit  à  Lisbonne.  11  devint  interprète  des  es|H'ditîons  qui 
succ(?dèrcnt  à  celle  de  1497,  car  il  accompagna  Cabrai  dans  celle  qui  eut  lieu  en  1500.  On  avait  fini  par  le  surnommer  Gaspar 
da  Ind'.a,  et  le  roi  Emmanuel  appréciait  si  bien  ses  services,  qu'il  le  nomma  chevalier  du  palais  (cavalleiro  de  sua  casa), 
Vespucc  avait  oblenu  de  lui  de  précieux  renseignements. 

(*)  La  dénomination  de  Frangui,  désignant  les  Européens,  avait  passé,  comme  on  voit,  de  Syrie  dans  rcxlréme  Orient 
bien  avant  Parrivéc  de  ccux*ci. 
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s*assurer  de  la  manière  dont  nons  nous  dirigions,  et  qu'il  vit  s'il  ne  pourrait  pas  nous  conduire  dans  ses 
Etats,  n'agissant  d'ailleurs  ainsi  (lui  souverain)  que  parce  qu'on  lui  avait  déclaré  que,  si  nous  étions 
capturés,  on  ne  lui  donnerait  pas  sa  part  de  prise,  mais  qu'une  fois  à  terre  il  pourrait  s'emparer  de 
nous  tous,  et  que,  comme  nous  étions  des  braves,  il  ferait  la  guerre  aux  autres  rois  du  voisinage.  Il 
ai'ait,  on  le  voit,  compté  sans  son  hôte. 

Nous  mîmes  si  long  espace  de  temps  à  faire  cette  traversée,  que  nous  demeurâmes  trois  mms  moins 
trois  jours  à  l'accomplir;  cela  eut  lieu  ainsi  à  cause  des  calmes  plats,  des  vents  contraires  que  nous 
rencontrâmes.  En  cette  occurrence,  le  mal  des  gencives  se  déclara  parmi  tout  l'équipage;  la  chair  crois- 
sait sur  les  dents  de  telle  façon  que  l'on  ne  pouvait  plus  manger;  en  môme  temps  les  jambes  enflaient, 
et  l'enflure  s'emparait  si  bien  du  reste  du  corps,  qu'elle  se  développait  chez  l'homme  au  point  de  le  (aire 
mourir  sans  autre  maladie.  Trente  individus  succombèrent  durant  cet  espace  de  temps,  sans  compter 
trente  autres,  qui  déjà  avaient  péri.  Et  ceux  qui  pouvaient  prendre  part  à  la  manœuvre,  sur  chaque 
navire,  n'étaient  pas  plus  de  sept  ou  huit  hommes,  encore  ne  se  trouvaient -ils  pas  sains  comme  ils 
auraient  pu  l'être  ;  d'où  je  puis  vous  affirmer  que  si  le  temps  où  nous  voguioo»  à  travers  ces  mers 
s'était  prolongé  de  quinze  jours,  personne  d'ici  n'y  eût  navigué  après  nous.  Nous  étions  arrivés  à  ce 
poiiU  que  nous  croyions  toutfîni;  et,  nous  trouvant  ainsi  au  milieu  de  ces  misères,  nous  ne  savions  plus 
que  faire  des  promesses  aux  saints,  et  nous  adresser  aux  intercesseurs  célestes  pour  qu'ils  sauvassent 
nos  navires. 

Et  les  capitaines  ayant  tenu  à  ce  propos  conseil,  il  avait  été  résolu,  dans  le  cas  où  vents  pareils  nous 
reprendraient,  de  retourner  vers  les  terres  de  l'Inde  et  de  nous  y  réfugier.  Dieu,  en  sa  miséricorde, 
voulut  bien  nous  donner  tel  vent  qu'au  bout  de  six  jours  il  nous  conduisit  à  terre,  ce  dont  nous  nous 
réjouîmes  comme  si  nous  eussions  gagné  le  Portugal  ;  car  nous  espérions,  avec  l'aide  de  Dieu,  guérir  là, 
puisque  nous  l'avions  fait  une  première  fois.  Et  ce  fut  un  mercredi,  le  2  de  février  de  l'ère  de  iiij'  L.  R.  IX  (*). 
Comme  nous  étions  près  de  terre  et  qu'il  faisait  déjà  nuit,  nous  nous  portâmes  au  large  et  nous  mimes  en 
panne;  puis,  lorsque  le  jour  fut  arrivé,  nous  allâmes  demander  la  terre,  pour  savoir  où  le  Seigneur 
nous  avait  jetés.  Par  le  fait,  il  n'y  avait  plus  là  de  pilote  ni  d'homme  qui  sût  s'aider  de  la  carte  pour 
s'assurer  des  parages  où  nous  étions;  quelques-uns  disaient  néanmoins  que  nous  ne  pouvions  pas  être 
autre  part  qu'entre  certaines  Iles  situées  par  le  travers  de  Mozambique,  à  environ  trois  cents  lieues  de 
terre.  Et  cela  était  ainsi,  parce  qu'un  Maure  que  nous  avions  pris  à  Maçombiquy  affirnuiitque  les  iles 
étaient  fort  insalubres,  et  que  même  ceux  qui  y  vivaient  tombaient  malades  des  maladies  que  nous  res- 
sentions. 

Et  nous  nous  trouvâmes  devant  une  cité  très-grande,  dont  les  maisons  étaient  à  étages,  renfermant 
en  son  centre  de  grands  palais.  Dans  l'enceinte  de  cette  ville,  il  y  avait  quatre  tours,  et  elle  était  bâtie 
vis-à-vis  la  mer.  Les  Maures  l'appellent  Magadoxo  {*).  Nous  étant  fort  approchés  et  nous  trouvant  presque 
sur  elle,  nous  nous  mimes  à  tirer  force  bombardes,  tout  en  poursuivant  notre  chemin  avec  un  vent  ex- 
cellent en  poupe  qui  nous  poussait  le  long  de  la  côte.  Nous  marchions  le  jour  et  la  nuit,  nous  mettions 
en  panne,  parce  que  nous  ne  savions  pas  combien  il  y  avait  de  l'endroit  où  nous  nous  trouvions  à  Mé- 
linde  (Milingue),  où  nous  désirions  nous  rendre. 

Et  le  samedi,  qui  tomba  le  5  du  mois,  comme  nous  étions  en  calme,  un  grain  avec  tonnerre,  qui  se 
déclara  subitement,  cassa  les  itagues  du  Raphaël.  Au  moment  où  nous  étions  en  train  de  raccommoder 
ce  navire,  arriva  sur  nous  une  flottille  qui  était  sortie  d'une  bourgade  appelée  Pale;  elle  se  composait  de 
huit  embarcations  portant  beaucoup  de  monde;  et  lorsqu'elles  se  furent  approchées  à  portée  de  nos 

{*)  i  499.  On  a  cru  devoir  conserver  ici  celle  date  telle  qu'elle  est  exprimée  dans  le  manuscrit.  Ainsi  que  le  font  observer 
Mm.  Kopke  et  Paiva,  Valgarisme  complexe  dont  fait  usage  ici  Alvaro  Vclho  dénote  bien  rirrégularilé  qui  s'introduisit  nu 
quinzième  et  nu  seizième  siècle  dans  les  signes  de  numération  :  iiij  valant  i,  le  signe  subséquent  centuplait  sa  valeur  ; 
L  représente  !i0  et  R  40. 

(•)  On  écrit  aussi  Mu^dasfio.  Cette  ville  est  située  par  les  2^  1'  18*  de  latitude  ausirale  et  45^  19'  5"  de  longitude.  Elle 
offre  encore  une  certaine  importance ,  ses  maisons  sont  construites  en  pierre.  On  peut  la  diviser  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  Tune,  désignée  sous  le  nom  de  Chaingany,  pourrait  être  appelée  la  ville  des  tombeaux  ;  l'autre,  Umamint^  est  le 
siège  actif  de  son  commerce  avec  les  Arabes.  (Voy.,  sur  ces  régions  peu  connues,  le  docteur  W.  Peters,  Natunvmtfi" 
fh'iftiiche  [\eistnach  Mossambique  ;  Derlin,  G.  Rcimcr,  in-4o,) 
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bombardes,  nons  tirâmes,  et  elles  s^enfuirenl  vers  la  terre;  on  ne  les  poiirsui\it  pas,  parce  que  nous 
n'avions  pas  de  vent. 

Le  lundi  9  de  ce  mois,  nous  allâmes  mouiller  devant  Mélinde,  oii»  sur-le-champ,  le  roi  nous  expédia 
une  longue  embarcation  portant  beaucoup  de  monde.  H  nous  envoyait  des  moutons,  et  fit  dire  au  capitan- 
mor  qu'il  était  le  bienvenu,  et  que  depuis  des  jours  il  attendait  après  lui.  Il  lui  transmettait  ainsi  beau- 
coup d'autres  paroles  de  paix  et  d'amitié.  Le  capitan-mor  expédia  un  homme  à  lerro  avec  ceux  qui 
étaient  venus,  afin  d'avoir  le  lendemain  des  oranges,  que  nos  malades  désiraient  vivement.  11  en  rap- 
porta en  effet  sur-le-champ ,  avec  beaucoup  d'autres  fruits;  mais  ils  ne  firent  pas  grand  profit  aux  ma- 
lades, et  la  terre  les  éprouva  tellement  que  beaucoup  d'entre  eux  succombèrent.  Sur  ces  entrefaites, 
nombre  de  Maures  se  rendirent  à  bord  de  nos  bâtiments  par  ordre  du  roi;  ils  nous  apportaient,  pour  les 
vendre,  quantité  de  poules  et  d'œufs.  Et  voyant  qu'il  nous  faisait  tant  d'honneur,  dans  des  circonstances 
où  cela  était  devenu  si  opportun,  le  capitan-mor  lui  envoya  un  présent  et  lui  fit  dire,  par  un  de  nos 
hommes  (celui  qui  parlait  arabe),  qu'il  lui  demandait  de  lui  envoyer  une  trompe  d'ivoire  pour  la  porter 
au  roi  son  matlre,  et  qu'il  lui  ferait  remettre  un  pilier  de  démarcation  pour  qu'on  le  dressât  à  terre,  en 
signe  d'amitié.  Et  le  roi  répondit  qu'il  demeurait  fort  satisfait  d'exécuter  tout  ce  qu'on  lui  recomman- 
dait pour  l'amour  du  roi  de  Portugal,  qu'il  désirait  obliger,  et  au  service  duquel  il  demeurerait  toujours. 
Et,  de  fait,  il  envoya  immédiatement  la  trom))c  au  capitan^nor,  et  fit  dresser  le  pilier  en  terre.  Il  manda 
également  un  jeune  Maure  qui  désirait  visiter  le  Portugal ,  et  le  fit  recommander  d'une  manière  parti- 
culière au  capitan-mor,  en  annonçant  qu'il  expédiait  ce  jeune  homme  pour  que  le  roi  de  Portugal  sât 
combien  il  désirait  son  amitié. 

Nous  demeurâmes  cinq  jours  en  ce  lieu ,  prenant  bon  temps  et  nous  reposant  de  tout  le  travail  que 
nous  avions  enduré  durant  une  traversée  pendant  laquelle  nous  aurions  dû  tous  mourir.  Et  un  vendredi, 
dans  la  matinée,  nous  partîmes;  et  quand  vint  le  samedi,  le  12  duditmois,  nous  passâmes  tout  près  de 
Monbaça;  et  le  dimanche,  nous  allâmes  mouiller  sur  les  bas-fonds  de  Saint-Raphaël,  mettant  le  feu  au 
navire  qui  portait  ce  nom ,  parce  qu'il  devenait  impossible  de  manœuvrer  trois  navires  avec  le  peu  de 
monde  que  nous  avions.  Là  même,  nous  répartîmes  tout  le  chargement  de  ce  bâtiment  entre  les  deux 
qui  nous  restaient.  Nous  demeurâmes  cinq  jours  en  cet  endroit,  et  d'une  bourgade  que  l'on  nomme 
Tamugata  on  nous  apportait  quantité  de  poules  à  échanger  contre  des  chemises  et  des  bracelets. 

Et  un  dimanche,  le  17  de  ce  mois,  nous  partîmes  de  là,  ayant  bon  vent  en  poupe.  La  nuit  suivante, 
nous  mîmes  en  panne,  et  quand  vint  le  matin  nous  nous  trouvâmes  prés  d'une  île  très-grande  que  Ton 
nomme  Jangiber  (Zanzibar),  laquelle  est  peuplée  de  beaucoup  de  Maures,  et  qui  peut  bien  être  éloignée 
de  10  lieues  du  continent.  Le  1"  février,  vers  le  soir,  nous  allâmes  mouiller  devant  les  îles  de  Saint- 
Georges,  à  Mozambique;  et  le  jour  suivant,  dans  la  matinée,  ce  fut  devant  l'île  où,  durant  notre  pre- 
mière traversée,  nous  avions  dit  la  messe  et  posé  un  pilier.  En  cet  endroit,  la  pluie  tomba  si  fort  que 
jamais  on  ne  put  allumer  du  feu  et  faire  fondre  le  plomb  nécessaire  pour  sceller  la  croix  (').  On  ne  la 
posa  donc  point.  Nous  revînmes  aux  navires,  et  l'on  partit  immédiatement. 

Le  3  du  mois  de  mars,  nous  arrivâmes  à  la  baie  de  Saint-Braz,  où  nous  piimes  beaucoup  d'oe/toa  (*),  de 
loups  marins  et  de  solticaires,  dont  nous  fîmes  des  salaisons  pour  la  mer.  Le  12  de  ce  mois,  on  partit. 
Comme  nous  nous  trouvions  à  10  ou  12  lieues  de  l'aiguade,  le  vent  du  ponent  souffla  de  telle  sorte 
qu'il  nous  contraignit  à  chercher  de  nouveau  le  mouillage  de  ladite  baie;  et  lorsque  la  bonace  fut  arri- 
vée, nous  sortîmes  de  nouveau,  et  notre  Seigneur  nous  donna  si  bon  vent  que  le  20  de  ce  mois  nous 
passâmes  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Et  tous  tant  que  nous  nous  trouvions,  qui  étions  parvenus 
jusque-là,  nous  demeurions  fermes  et  en  bonne  santé,  quoique  souvent  à  moitié  morts  de  froid  à  cause 
des  bises  violentes  que  nous  rencontrions  dans  ces  parages  ;  et  nous  attribuions  cela  bien  plus  encore  â 
la  chaleur  des  régions  que  nous  venions  de  quitter  qu'à  la  force  du  froid  en  lui-même.  Et  nous  pour- 
suivîmes notre  chemin,  avec  grand  désir  d'arriver;  nous  faisions  route  avec  un  veut  arrière  qui  nous  dura 
bien  vingt-sept  joure ,  de  façon  qu'il  nous  conduisit  dans  les  bons  parages  de  l'Ile  Santiago.  Sur  les 

(')  Le  padrào  (pilier  de  démarcalion  )  était  ordinairement  surmonté  d'une  croix.  CcUc  circonslance  aurait  éié  omise  lors 
de  r<!rection  de  relui  qu'on  avail  précédemment  planté  h  Zanzibar,  et  le  petit  monument  resta  incomplet. 
(*)  Nous  n'avons  pas  pu  découvrir  la  signification  de  ce  moL 
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caries  marines,  le  plus  loin  que  nous  pouvions  eu  être  était  100  lieues;  quelques-itos  y  avaient  êlé. 
El  le  \eiit  en  cet  cnilroit  tomba,  et  le  ftv  qui  nous  en  venait  était  debout  ;  mais  comme  nous  connais- 
sions les  lieux  où  nous  Étions,  grâce  i  quelques  grains  venant  de  terre,  nous  allions  au  lof  tant  que  nous 
le  pouvions.  Et  un  jeudi,  25  du  mois  d'avril,  nous  trouvâmes  fond  par  35  brasses  ;  et  tout  le  jour  nous 
suivîmes  celte  ivute,  et  le  moindre  fond  était  de  20  brasses,  el  nous  ne  pûmes  avoir  connaissance  de  la 
terre;  les  pilotes  disaient  que  nous  étions  sur  les  bas-fonds  du  Rio-Granile. 

Ici  le  journal  tenu  si  exactement  par  Alvaro  Velho  se  trouve  interrompu  brusquement.  Mais  voici  ce 
qui  a  eu  lien  dans  les  mers  d'Afrique  :  la  une  caravelle  que  commandait  Coeibo,  se  séparant  de  la  capi- 
lane,  abandonne  le  chef  de  l'expédition.  Dès  lors  on  a  supposé  que  le  marin  auquel  on  doit  ce  précieux 
docnincnt ,  et  qui  faisait  partie  de  l'équipage  du  Berrio ,  avait  dû  garder  un  silence  forcé  ;  i!  devenait 
par  trop  compromettant  de  raconter  un  voyage  auquel  Gama  demeurait  étranger.  Celle  supposition  peut 
éire  aussi  toute  gratuite,  et  Alvaro  Velbo  a  pu  interrompre  son  récit  uniquement  parce  qu'il  n'avait  plus 
rien  d'important  à  signaler,  el  que  tous  les  grands  falLs  qu'il  avait  voulu  raconter  étaient  en  réalité  pré- 
senés  de  l'oubli. 

Gricc  aux  nombreux  bistoriene  qui  lui  onl  succédé,  nous  pouvons  combler  en  quelques  mois  celte 
lacune,  et  ramener  les  débris  de  l'équipage  dans  le  port  de  Lisbonne.  Cinquante-cinq  marins  avaient 
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seuls  résisté  aux  fatigues  du  voyage.  Chose  étrange!  |»lus  d'un  demi-siècle  devait  s'écouler  avant  que 
l'Europe  connût  les  détails  de  celle  expédition  mémorable,  sur  laquelle  tous  les  regards  avaient  les  yeux 
fixés.  Pour  consacrer  cette  gloire,  il  fallait  attendre  que  Caslanheda,  Barros  et  Camoèns  unissent  leurs 
voiï.  Elle  ne  devint  réellcmenl  populaire  que  lorsque  le  poète  eut  dianlé{'). 

(')  Us  deuiprcniii'M*  (Mitions  dus  LrM(0(/<.5  furent  publias  seulemenl  en  1573.  Cesl  à  lurt  qu'on  a  siunalû  (ju  pique  fuis 
rciîs(«ncc  d'une  traduction  de  ce  poC-nie,  qui  aurait  M  impnmit  au  seiziimo  sii'cle.  L»  Fi.-incc  n'en  fui  pis  moias  l'une 
dea  prcaitires  naUoos  de  rEiirapc  au  couranl  du  cliuses  de  l'Inde  et  des  rdiiqii^tcs  du  Portugal.  Kn  15Iil ,  CasUnlicdu 
wnail  i  peine  de  publier  m  rcbliun  hisluriquc,  lorsqu'il  se  Irouva  dans  lUniirerïilù  dt  Uurdeaux  un  liouinic  IwUIi-,  capable 
dVn  dimncr  une  version  Tr jn^aUe.  Kîeotaii  Groudij,  auquel  le  monde  savant  fut  redetalilc  de  ccUe  comrauaical'ton  pr<.<cii;usc. 
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Reprenons  .lexécU  du  marin  ;  quelques  mots  suffiront  pour  l'achever. 

Après  le  25  avril  1599,  Nicolas  Coelko,  moulé  sur  le  Barris»  dont  la  marclie- était  supérieure,  fit 
route  vers  l'Europe,  et  ne  relâeha  pas  même  aux  fies  du  cap  Vert,  lieu  de  rendoz^vous  indêfué.  Pour- 
suivant au  contraire  sa  route,  il  entra  dans  le  port  de  Lisbonne  le  iO  juillet  1499.  Diveiis  historiens  ont 
supposé  que  ce  marin  habile  se  sépara  du  chef  de  l'expédition  dans  le  but  unique  d'obtenir  une  réconi- 
pense  pécuniaire  promise  par  Emmanuel  à  celui  qui  viendrait  lui  annoncer  la  découverte  des  Indes;  ja 
somme  considérable  qu'il  reçut  plus  tard  du  gouvernement,  à  titre  de  rémuoéraliou  pour  L'ensemble  de 
ses  travaux,  ne  fait  point  supposer  que  sa  conduite  ait  été  incriminée,  ni  même  jugée  délojttle. 

Pendant  que  la  rapide  caravelle  commandée  par  Nicolas  Coelho  quittait  les  paragôs  de  l'Afrique,  une 
douloureuse  préoccupation  s'emparait  du  cœur  de  Gama  et  faisait  taire  en  lui  toutes  les  joies  du  retour. 
Le  frère  bi^i-aimé.  dont  la  tendresse  courageuse  ne  lui  avait  jamais  fait  défaut  jiu  milieu  des  j^érils, 
voyait  s'éteindre  lentement  sa  vie,  et  comprenait  qu'il  ne  lui  restait  plus  assez  de  iorce  po4ff  luUer  contre 
toutes  les  difficultés  que  présentait  la  dernière  partie  du  voyage  â  bord  de  la  capitano;  Arrivé  à  Tite  de 
San-Iago,  Gama  remit  le  commandement  de  son  navire  à  Jean  de  Sa\  et,  frétant  une  caravelle  fine  voi- 
lière,  tenta»  par  une  marche  rapide,  de  faire  revoir  au  pauvre  malade  les  rivages  tant  souhaités.  Ce  désir 
fut  trompé;  la  caravelle  aborda  Tercére,  mais  ce  fut  pour  y  laisser  le  corps  de  cet  infortuné  Paul  da 
Gama ,  auquel  rfhl  de  ses  contemporains  n'a  refusé  un  souvenir  de  glorieuse  sympathie.  Ce  ne  Xut  que 
dans  les  derniers  jours  d'août,  ou  même  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1499,  que  Vasco  da  Gama 
put  rentrer  dans  Lisbonne.  11  y  fut  salué  du  titre  i'almirante,  et  des  fêtes  pompeuses  signalèrent  son 
retour.  La  nouvelle  de  la  découverte  des  Indes  fut  notifiée  officiellement  aux  villes  et  aux  bourgades  du 
royaume;  le  saint^siége  en  fut  solennellement  prévenu,  et  ce  fut  à  partir  de  cette  époque  que  le  succes- 
seur de  Jean  II  s'appela  le  roi  Fortuné. 

la  poblia  deux  ans  après^  Tapparition  du  texte  original.  Ce  volume,  si  recherché  aujourd'hui  de  quelques  amateurs,  porte  le 
titre  suivant  :  Lt  Prtmier  livre  de  l'histoire  de  l'Inde,  contenant  comment  l'Inde  a  esté  découverte  [tar  le  comman- 
dement du  roi  Emmanuel,  et  la  guerre  que  les  capitaines  portugais  ont  menée  pour  la  conquesle  d'icelU,  escripte 
par  Fernand  Lopès  de  Castuneda  (sic),  trad.  par  Nicolas  de  Grouchy  ;  Paris,  1553,  in-io;  Anvers,  1554,  ia-8. 

Nicolas  de  Grouchy,  originaire  de  Rouen ,  était  un  habite  helléniste  que  Jean  UI  avait  appelé  en  Portugal  pour  occu|)er 
une  chaire  de  philosophie'  à  Goimbre.  Il  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  une  distinction  rare,  publia  divers  ouvrages  d'éru- 
ditioQ,  el  même  quelques  fragments  d'Âristote,  et  revint  mourir  à  la  Rochelle  en  Tannée  même  où  mourut  Camoëns,  c'csl- 
ànlire  en  1579.  On  imprima  bien  longtemps  après  sa  mort  un  livre  fort  bizarre,  composé  de  dix  poèmes  dramatiques  difté- 
rcnts,  mais  se  liant  entre  eux  par  k  sujet;  il  est  inUtulé  :  la  Béatitude,  ou  les  inimitables  amours  de  Theoys  (fils  de 
Dieu)  el  Carite  (la  Grflce);  163â,  in-8.  De  Grouchy  n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  par  son  travail  sur  lu  découverte  des 
Indes. 
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HitÊOifedeê  Portugais  dans  It»  bides  orientales ,  par  Jérôme  Osorius,  traduite  par  Simon  Goulard;  in-8,  Paris, 
158t.  —  J--P.  Maffei,  Historiarum  indicarum^  libri  XVI;  in-fol.,  Coloniae  Agrippin®,  1503,  et  Caen,  in-8,  1G14; 
traduite  en  français  par  Laborie.  —  Le  P.  Dujarric,  Histoire  des  cttoses  plus  mémorables  advenues  tant  t%  Indes 
orientales  que  autres  pays,  etc.;  3  vol.  in-4',  Bourdeaux,  1608  et  1614.  — Antonio  de  Souza,  drame  écrit  en  latin, 
et  dont  le  sujet  était  la  déconverte  des  Indes  par  Gama ,  et  qui  tut  représenté  &  Lisbonne  lors  do  l*enti<>e  de 
Philippe  m  (resté  cû  manuscrit).  —  Faria  c  Sousa,  Asia  portugue^û;  3  vol.  in-fol.,  Lisboa,  16G6.  —  Canloso, 
A^toICM^^fui/ono.'Svoi.petit  in-fol.,  t.  III,  p.  406.— Barreto  de  Rezende,  Tratado  dos  viios-^eys  da  /lic/m  ;  grand 
iu-lbl.;  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Le  British  Muséum  possède  une  copie  de  ce  précieux 
volume,  dont  on  a  un  troisième  exemplaire,  fonds  Geoffroy  Saint-Hllaire,  Bibliothèque  impériale  de  Paris. — Lafitcau 
Histoire  des  découvertes  el^ conquêtes  des  Portugais,  etc.;  2  vol.  in-ft',  Paris,  1733.  —  L'abbé  Guyon,  Histoire  des 
Indes  orientales  ancienne  et  moderne;  3  vol.  in-12,  Paris,  1744.  —  Louis  Dussieux,  Histoire  abrégée  de  la  dèoùU" 
verte  et  ée  laconquêie  des  Indes;  in-12,  Paris,  1770.  —  Laclcde,  Histoire  générale  de  Portugal;  2  vol.  in-4",  Paris, 
1735.  Il  y  aune  édition  avec  des  additions  nombreuses,  sous  le  titic  suivant:  Histoire  générale  de  Portugal, 
depuis  l'origine  des  Lusitaniens  jusqu'à  la  régence  de  D,  Miguel,  par  M.  le  marquis  Fortia  d'Urban  et  M.  Miellé; 
9  vol.  in-8  (fig.  ),  Paris  (sans  date )^ Le  premier  texte  de  Lacleée  a  été  traduit  *us  ce  titre,  en  portugais  :  Hisloria 
de  Portugal,  tradu%ida  em  vulgare  Htusirada  com  muitas  notas  historicas,  geographieas  e  criticae;  8 1.  in>8, 1785. 
—  Cladera,  fnvestfgadones  Mstorkas,  sokre  ios  prin^ctpales  desc^imientos  de  los  Espanoles  en  el  mar  Oceano,  en 
cl  siglo  XV  y  principios  de!  XVI  ;  petit  in-4*,  Madrid,  179/j,  avec  un  portrait  apocryphe  do  Gama,  reproduit  dans 
Touvragc  suivant.  —  Retratos  e  elogios  dos  varûes  et  donas  que  illustraram  a  naçâo  portugueia,  em  virtudes, 
letras,  armas  e  artes,  etc.;  în-4*,  Lisboa,  na  impressâo  regia,  1817.  —  Os  Lusiadas,  poema  epico  de  CamOes,  nova 
ediçâo  correcta,  e  dada  h  luz  por  dom  lozé-Maria  de  Souza  Botelho,  Morgado  de  Matteus,  etc.;  1  vol  in-foL,  Paris, 
Firmin  Didot,  1619.  (Cette  édition,  vrai  chef-<i*ceuvrc  de  la  typographie,  est  ornée  de  flgurea  gravées  d*après  les 
dessins  de  Gérard, Girodet,  etc.;  mais  la  vérité  nous  oblige  à  dire  que  l'on  chercherait  vainement,  dans  ces  planches 
où  Gama  figure  sans  cesse ,  Texactitude  iconographique.  —  John  Adamson ,  Memoirs  of  the  tife  and  writings  of 
Luis  de  Camoens,  portr.  and  plates;  2  vol.  in-8,  London,  1820.  —  Will.  Burchel,  Travels  in  the  inierior  of  the 
southern  Afrrca;  London,  1822,  2  vol.  gr.  in-4*.  —  Andrew  Stedman,  W'anderinys  and  adventures  in  the  interier 
ofsouthem  A  frira;  London,  1835,  2  vol.  in-8.  —  Captain  Allen  F.  Gardiner,  Narrative  ofajourney  ta  the  Zoolu 
eonntry  in  souUi  Africa;  London,  1836,  in-8.  —  Kottincau  de  KIoguen,  An  historical  sketch  ofGoa;  in-8.  Madras, 
1831.  L'auteur  est  mort  en  1831  ;  son  livre  est  rarissime  en  France.  —  Sebastiâo  Xavier  Botelho,  Memoria  esta- 
tistica  sobre  os  dominios  portugue*es  na  Aftica  oriental;  Lisboa,  1835,  in-8;  —  segunda  parte  (1834  et  1835), 
contenant  la  réponse  à  la  critique  faite  au  Mémoire  précédent  dans  la  Revue  d^ Edimbourg. —  Henri  Schœflcr,  Ges- 
eliickte  von  Portugal  ;  ^  voi.  in-8,  Hambourg,  1836  à  1855.  Cet  ouvTage  capital  a  été  traduit  en  partie  sous  le  titre 
suivant  :  Histoire  de  Portugal,  depuis  sa  séparation  de  la  Castil le  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  H.  Schœffer,  professeur 
d'histoire  à  l'université  de  Giezen  ;  traduit  de  Tallomand  par  M.  H.  Soulange-Bodin  ;  2  vol.  grand  1tt-8,  Paris,  1840. 
—  M"*  H.  Dujarday,  Résumé  des  voyages,  découvertes  et  conquêtes  des  Portugais  en  Afrique  et  en  Asie  au  quin- 
%ième  et  au  seiiième  siècles;  2  vol.  in-8,  Paris,  1839.  —  Fr.  Luiz  de  Souza,  Annays  de  D.  Joam  Hï;  1  roi.  petit 
iu-foI.,  Lisbonne,  1843.  Cet  ouvrage  précieux,  dans  lequel  est  raconté  le  dernier  voyage  de  Vasco  da  Gama,  a  ét^ 
publié  par  M.  Herculano.  —  Annaes  maritimos  e  coloniaes,  pub.  mensal  redigida  sob  a  direcçAo  da  associaçâo 
maritima  e  colonial,  e  pub.  in-8;  Lisboa,  1840  et  années  suivantes.  — Vicomte  de  Santarem,  Biographie  de  Vasco 
da  Gama.  Voy.  VEncyclopédie  des  gens  du  monde,  t.  XII,  1"*  partie,  p.  87  et  suivantes.  —  Ferdinand  Denis,  Por- 
tugal ,  1  vol.  in-8  à  2  colonnes,  Paris,  FIrmin  Didot,  1846.  On  a  du  même  une  biographie  de  Gama,  dans  la  tra- 
ductionrfe*  Lusiades  par  MM.  Ortaire  Fournier  et  DesauTes;  1  roi.  petit  in-8,  Paris,  1841.  -—  Cardinal  Saraîva 
f  dom  F.  Francisco  de  San-Luiz),  Indice  f;hronologico  das  navegaçôes,  viagens,  descobrimentos  e  conquistas  dos 
PortUQuaes  nos  pointes  ullramarinos,  desde  o  principio  de  seculo  XV,  etc.;  1844,  1  vol.  petit  ln-8.  Reproduit,  en 
1849,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  os  Portugue^es  em  Africa,  Asia,  etc.;  în-8.  —  0  Panorama,  jomal  literario;  grand 
in-8.  (Voy.,  pour  la  biographie  de  Vasco  da  Gama,  sa  signature  et  son  portrait,  mars  1847.)  —  D.  W.  Peters, 
Naturwisseneftaftliche  Reise  nach  Moiambique,  etc.;  in-4*',  Berlin.  —  Richard,  F.  Burton,  Goa  and  the  blues  mon- 
iains,  or  six  monfhs  of  sick  tempes;  in-8,  London,  1851.  —  Carlos-Jozé  Caldcira,  Apontamentos  d'uma  viagem  de 
Litboa  à  China,  e  de  China  à  Lisboa;  2  vol.  in-8,  Lisboa,  1853. 
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FERNAND  DE  MAGELUN, 

VOTÀGEUR  POUTUCMS. 

IVremn  ïopgeur  aulour  du  monile,  —  1518-lSSt.] 


FernanJ  ie  Mascllan.  ~  D'apràs  le  poririit  publia  inr  Kavarrtle, 

C'ert  en  ces  derniers  temps  seuleniPnt  que  l'on  est  parvenu  à  réanir  ijiielijues  renseignements  pure- 
ment biographiques  sur  Magellan.  En  1820,  un  savant  écrivain ,  marin  habile,  auquel  ces  sortes  de  re- 
cherches étaient  raniiiiéres ,  alîirmait  que  Ion  ignorait  même  quel  était  le  lieu  de  naissance  du  grand 
navigateur  (').  Tous  les  doutes  ù  ce  sujet,  écartés  déjà  par  Argensola,  ont  cessé.  Pernand  de  Magalhacns, 
ilont  nous  avons  fait  Magellan,  naquit  à  Porto,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Son  père  s'appelait 
Rui  Magalbaens,  et  son  atcu!,  Pedro  AtTonso;  ils  étaient  genUlshommes,  comme  on  disait  alors  dans  la 
Péninsule,  de  cota  e  armas  ('),  et  leur  propriété  de  Tamille  avait  une  origine  parfaitement  connue.  L'édu- 
cation du  jeune  Magellan  se  fit  dans  la  maison  de  la  reine  dona  Leonor ,  femme  de  Jean  II  ;  il  passa 
ensuite  au  service  d'Emmanuel. 

Il  est  évident  que  Magellan  avait  reçu  dans  le  palais  une  forte  instruction ,  et  que  tout  ce  que  l'on 

(*)  \of.  ic  RosmI,  arlirle  Mtr.Ei.UN  du  h  UiograpUit  univtneUe  des  Trircs  Miiliaiid. 

(')  I JtlJralcuH'nl,  gcalillicninH:  it  tolte  <'l  ermfx.  lÀ-s  sortes  de  liil^ilgAS,  igiii  muscrvaicNl  dans  leur  tumVie  k  solar,  le 
[  il n  riiiickr  traiisiiiis  (ijr  lii'iil^nîc,  l'Iniciit iioblcs de  lignajc;  od  ks  dislinjuail  des  nuWes  de  carlii,  de  nieref,  qui  u'ùlJicHl 
qu'anolilû',  en  rjï^u  de  i|ik1i|iic  srniev  niidu. 
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savait  alors  des  sciences  mathématiques  lui  avait  été  enseigné.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Portugal 
possédait  alors  des  géographes  éminents,  destinés  à  servir  les  vastes  projets  de  Jean  II  ;  deux  Israélites 
surtout,  mestreJozefetmestre  Rodrigo,  dont  le  savant  Navarrete(')  parle  à  peine  dans  son  Histoire  de  la 
marine,  paraissent  avoir  exercé  à  cette  époque  une  grande  influence  sur  la  jeunesse  portugaise,  et  il  est 
probable  que  Magellan  suivit  leurs  leçpns. 

Magellan  entra  dans  l'armée  de  mer,  et  il  fit  partie  de  la  fameuse  expédition  commandée  par  le  vice- 
roi  des  Indes  don  Francisco  de  Almeida,  qui  sortit  du  Togo,  le  25  mars  1505,  pour  assurer  les  nou- 
velles conquêtes  des  Portugais  dans  Textrôme  Orient.  Cette  flotte,  sur  laquelle  le  jeune  fidalgo  faisait 
ses  premières  armes,  se  composait  de  vingt-deux  navires.  Dés  son  entrée  en  campagne,  elle  mit  à  sac 
Quiloa,  et  détruisit  pour  ainsi  dire  cette  cité  de  Monbaça,  qu'une  politique  pleine  d'astuce  rendait  hostile 
au  Portugal,  depuis  le  moment  où  les  Européens  avaient  paru  dans  ces  mers.  En  1506,  Magellan  fut 
expédié  par  le  vice-roi  pour  continuer  dans  une  autre  partie  de  TOrient  la  lutte  commencée;  et  il  passa 
avec  son  nouveau  chef,  Vaz  Pereira,  dans  Tile  de  Sofala,  à  laquelle  sa  position  géographique  allait  faire 
prendre  de  toute  nécessité  une  immense  importance. 

De  retour  sur  les  côtes  de  Malabar,  Magellan  débuta  en  s'honorant  par  une  de  ces  preuves  de  cou- 
rage et  de  dévouement  que  les  marins  n'oublient  jamais,  et  qui  donnent  à  ceux  qui  les  ont  accomplies  un 
degré  de  popularité  que  les  simples  matelots  aiment  à  se  transmettre  jusque  dans  les  régions  les  plus 
lointaines.  Un  navire,  à  bord  duquel  le  jeune  ofllcier  servait,  passait  du  port  de  Cochin  en  Portugal,  de 
conserve  avec  un  autre  bâtiment;  les  deux  embarcations  allèrent  échouer  sur  les  bas-fonds  de  Padua.  Les 
équipages  purent  heureusement  se  sauver  dans  les  chaloupes  et  gagner  un  tlot  situé  dans  le  voisinage.  On 
agita  bientôt  la  question  d'un  sauvetage  plus  complet,  et  il  s*agit,  parmi  ces  hommes  désolés,  de  savoir 
comment  on  gagnerait  le  port  le  plus  voisin.  Les  chefs  et  les  personnages  importants  qui  passaient 
à  bord  des  bâtiments  naufragés  prétendaient  s'éloigner  sur-le-champ  du  lieu  du  sinistre;  les  simples 
marins  s'opposaient  cnergiquement  à  leur  départ.  Magellan  n'hésita  point;  Il  promit  de  rester  avec  les 
équipages  en  détresse,  et  il  fit  promettre  aux  chefs  qu'aussitôt  arrivés  dans  un  port  ils  expédieraient 
du  secours;  toutefois  ces  pourparlers  exigeaient  qu'il  se  tînt  dans  une  frtMe  embarcation,  a  côté  des 
cljaloupes  prêtes  à  mettre  à  la  voile.  Les  matelots  se  crurent  un  moment  abandonnés  par  celui-là  même 
dans  lequel  ils  avaient  mis  leur  confiance.  «  Une  voix  sortit  de  la  foule,  dit  Barros,  qui  raconte  ce  fait: 
—  Ah  !  seigneur  Magellan ,  ne  nous  aviez-vous  pas  promis  de  rester  avec  nous?  »  Et  le  jeune  oflicier, 
sautant  d'un  seul  bond  sur  la  plage,  se  contenta  de  dire  :  «  Me  voilà!  »  Quelques  jours  plus  tard,  les 
matelots,  maintenus  par  la  disciphne,  gagnaient  un  port  voisin  et  pouvaient  rapatrier  Lisbonne. 

Magellan  assista  à  la  conquête  de  Malacca,  où  Alphonse  d'Albuquerque  donna  des  preuves  si  éclatantes 
de  son  génie  guerrier.  Le  jeune  officier  rendit  alors  un  service  immense  à  son  pays,  en  allant  prévenir 
Sequeira  des  trames  qui  s'ourdissaient  parmi  les  populations  malaises,  pour  anéantir  les  Européens, 
non-seulement  à  terre,  mais  à  bord  de  leur  flotte.  On  peut  dire  môme  qu'en  cette  circonstance,  sa 
prudence  sauva  tout  i  la  fois  le  général  et  les  troupes  de  débarquement;  il  fut  aidé  toutefois,  dans  cet 
acte  patriotique,  par  un  personnage  auquel  on  voit  jouer  un  rôle  trés-généreux  et  très-actif  dorant  la 
campagne,  par  ce  Francisco  Serrâo  (*),  qui  se  lia  dés  lors  avec  lui  d'une  amitié  sincère,  et  qui  tenait  du 
reste  à  sa  personne  par  les  liens  de  la  parenté.  » 

C'est  de  cette  époque,  c'est-à-dire  de  l'année  1510,  qu'il  faut  faire  dater  les  premières  recherches 
du  hardi  marin  sur  ces  Iles  Moluques,  dont  se  préoccupait  encore  si  peu  l'Eirrope,  mais  dont  les  ri-* 
chesses  étaient  si  bien  présentes  à  l'esprit  d'Albuquerque,  comme  une  des  sources  les  plus  abondantes 
qui  pùi  donner  une  vie  nouvelle  au  vaste  commerce  de  son  pays.  Ce  général  expédia  Antonio  do  Abreu, 
Francisco  Serrano  et  Magellan  a  la  découverte  de  ces  lies.  Chacun  des  trois  marins  devait  sirlvre  une 
route  différente  :  Abreu,  qui  marchait  de  conserve  avec  Serrano,  fut  séparé  de  son  compagnon  par 
une  violente  tempête,  et  alla  surgir  a  Banda,  d'où  il  rapporta  des  richesses  considérables;  Serrano  fit 

(•)  Ce  dernier  était  médecin,  cl,  de  plus,  homme  infiniment  leUrë.  Un  livre  rarissime,  les  Épllres  de  Catoldiis  Siculus, 
imprimées  à  Lisbonne  en  l.SOO,  nous  révèle  toute  rinfluence  qu*excrplt  à  la  cour  de  Jean  lice  savant  Israélite  ;  son  influence 
sur  1«  roi  étîtit  si  peu  douteuse,  que  le  pauvre  Sicilien  la  réclame  toutes  les  fois  qu'il  a  quelque  grâce  à  solliciter;  il  était 
cependant  précepteur  d'un  prince  auquel  Jean  1!  reservoit  la  couronne. 

(*)  Ce  nom  porliigaid  nous  a  été  transmis  altéré  par  les  Espagnols,  qui  en  oot  fait  Francisco  Serrano. 
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naufrage  sur  Fîle  de  Lucopino;ct  dé  lA  gagna  Amboin^,  ou  ses  rsrôs  talents  lui  firent  acquârir  plas  tard 
une  haute  prépondérance  sur  les  chefs  indigènes  et  des  connaissances  géographiques  qui  (ïirent  mises 
.ultérieurement  a  profit.  Les  rois  de  Ternate  et  de  Tidor ,  qui  se  faisaient  une  guerre  aeharnée  à  propos 
des  limites  de  leur  royaume,  sollicllcrenl ,  pour  terminer  h  latte,  le  secours  des  Portugais;  le 
chef  do  Ternate  l'emporta  auprès  de  Serrano,  qui  se  fixa  dans  son  île,  et  qui  y  fit  un  séjour  prolongé 
au  dehi  de  nenf  ans. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient,  Magellan  avait  abordé  certaines  Iles  de  la  Malarîsîe, 
situées  à  600  lieues  au  delà  de  Malacca,  dont  le  nom  est  resté  ignoré.  De  lu  il  correspondait  awo  Ser- 
rano, et  se  procurait,  touchant  les  Moluques,  des  renseignements  positifs  s«r  raulhentieité  desquels  nul 
doute  ne  pouvait  s'élever.  Navarrete  pense  que,  dés  cette  époque,  le  marin  portugais  avait  pris  b  réso- 
lution, de  se  rendre  dans  ce  riche  archipel,  si  ses  services  ne  trouvaient  pas  à  Lisbonne  la  récompense  qu'il 
en  attendait.  La  supposition  de  Téminent  écrivain  va  plus  loin  :  elle  tendrait  à  faire  croire  que,  dés  ce 
temps,  Magellan  étudiait  la  disposition  géographique  des  Iles  aux  Épiées,  comme  on  disait  alorej  p4mr 
prouver  un  jour  que,  par  leur  situation  et  en  vertu  de  la  bulle  de  démarcation  d'Alexandre  Vl,  eHes échap- 
paient a  la  couronne  do  Portugal.  Nous  aimons  pour  notre  part  a  penser  que  celte  supposition  est  tout 
à  fait  gratuite,  etl[ue  le  projet  de  Magellan  de  livrer  les  Moluques  à  l'Esjmgne  naquit  ptos  tard  des  mécon- 
tentements motivés  par  un  déni  de  justice. 

Magellan  revint  dans  son  pays,  et  il  alla  faire  la  guerre  en  Afrique  :  il  servait  à  Azamor,  sous  le  com- 
mandement de  Jean  So^rez,  lorsque,  dans  une  escarmouche,  il  fut  blessé  d'un  coup  de  lance  qui,  attei- 
gnant un  nerf  du  genou,  le  laissa  boiteux  pour  le  reste  de  la  vie,  quoique  ce  fiU  assez  légèrement. 
Après  cette  action,  Soarez  le  nomma  quadnlleiro  (*)  ou  chef  de  quadrille  armée.  Il  paraît  qw  a  la  suite 
de  cette  même  expédition,  plusieurs  habitants  d' Azamor  se  plaignirent  au  sujet  des  parts  de  butin  qu'ils 
avaient  droit  de  réclamer  en  raison  de  leur  participation  au  combat.  Ces  plaintes,  que  signale  Barros,  furent 
écartées,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  elles  devinrent,  pour  les  oflîciers  qui  avaient  commandé  alors, 
l'occasion  d'innombrables  tracasseries. 

Nous  retrouvons  Magellan  à  Li.sbonne  dés  l'année  1512,  et,  au  mois  de  juin,  il  est  moço  fidalgo  du 
palais,  c'est-à-dire  page,  gentilhomme,  recevant  mille  reis  par  mois  et  ayant  par  jour  un  alqtieire 
d'orçe  en  nature  (*).  Nous  insistons  sur  ce  détail,  puéril  en  apparence,  parce  qu'il  jouera  en  définitive  le 
rôle  principal  dans  la  vie  de  cet  homme  éminent.  Bientôt  le  moço  fidalgo  est  nommé  gentilhomme-écnyer, 
toujours  avec  un  alqueire  d'orge  par  jour.  Ce  droit,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  meradia,  est  ce  qui 
excite  ses  rcclamations,  non  à  cause  de  la  valeur  vénale  de  l'objet  en  lui-même,  mais  en  raison  de  Tim-r 
portance  que  ce  gage  honorifique  donne  à  celui  qui  le  perçoit.  Loin  de  faire  droit  h  cette  demamie  si 
modérée  d'un  ofiicier  qui  l'a  servi  avec  éclat,  Emmanuel  Técarte  avec  hauteur,  et  se  base,  pour  motiver 
son  refus,  sur  l'arrivée  intempestive  de  Magellan,  qui  a  quitté  Azamor  sans  permission  de  l'autorité,  et 
qui,  pour  échapper  â  de  justes  accusations  qu'il  ne  peut  combattre,  feint  de  souffrir  d'une  blessure  sans 
conséquence  dont  il  est  complètement  guéri.  En  vain  l'oftlcier  outragé  dans  son  honneur  tente-t-il  de 
se  disculper,  on  lui  enjoint  de  se  rendre  en  Afrique,  pour  répondre  à  une  action  qui  lui  est  intentée  en 
justice.  Magellan  n'hésite  plus;  il  s'embarque,  descend  a  Azamor,  se  justifie  pleinement,  mais  c'est 
pour  revenir  en  Portugal  poursuivre  scîj  réclamations.  Elles  sont  encore  inutiles  :  il  y  a  chez  le  souve- 
rain portugais  plus  que  la  résolution  bien  arrêtée  de  refuser  ce  qui  est  devenu  un  droit,  il  y  a  anti- 
pathie évidente  pour  celui  qu'on  a  outragé.  Magellan  prit  alors  une  résolution  extrême  ;  mais  il  n'agit  pas 
en  traître.  Il  fit  constater  par  acte  authentique  qu'il  changeait  de  nationalité  et,  en  prenant  des  lettres 
de  naturalisation  qui  lui  donnaient  les  drçits  des  sujets  castillans  soumis  à  Charles- Quint,  il  proclama 
aussi  solennellement  que  la  chose  était  possible  alors  les  obligations  qu'il  contractait  à  l'égard  de  son 
nouveau  souverain.  Barros,  si  passionné  pour  tout  ce  qui  regarde  les  intérêts  de  son  pays,  n'ose  le  blâ- 
mer d'un  acte  pareil;  et  Faria  y  Souza  l'excuse,  en  rappelant  les  nombreux  motiCs  qui  lui  firent  suivre 
celte  ligne  de  conduite. 

(')  Nous  n'avons  pas,  dans  notre  organisation  militaire,  de  grade  qui  corresponde  h  celui*là. 

(*)  Ce  droit,  pcrru  an  palais  m^nic,  s'est  conseiTc*,  pour  quelques  officiers  de  la  couronne,  jusque  dans  rcs  derniers  temps. 
(Vory.  ù  ce  sujet  un  passage  curieux  des  ftldmoires  de  la  duchesse  d'Abrantès.) 
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Magellan  ne  fut  pas  le  sent  (^ùMà  deuifluder  à  l'Ës^gne  lax^ution  d'iin  vaste  projet.  Vahoamo 
dont  011  vantait  alors  les  rares  coonaissaoces  en  loiU  ce  qui  toudiaii  à  la  cosn^^graphie  ou  mfym  a.uN 
sciences  mathéinalk|ues,  le  licencié  Ruy  Faleiro  (*),  raccompagna,  mm^  dit-on,  de  caJculs  savamment 
i^laborés,  pour  atteindre  les  Meluques  par  une  voie  nouvelle.  Avant  de  quitter  Lisbonne,  le  marin  et  le 
géographe,  avaient  rendu  leurs  intérêts  communs,  et  chacun  d'eux  avait  la  prétention  de  prendre  part 
également  au  commandement  de  Texpédition  projetée.  Ils  devaient  élre  accompagnés  par  un  richa  mar*- 
chami»  Cluristovam  de  Haco,  qui  avait  à  se  plaindre  de  la  cour  de  Lisbonne,  et  qui,  en  s' attachant  ù  leiur 
fortune;  voulait  accroître  l'immenae  commerce  qu'il  faisait  avec  les  Indes.  S*éloigoant  secrètement  de  la 
cour,  oà  sans  nul  iloule  il  e(\l  Hé  retenu,  Magellan  précéda  ses  compagnons  en  Espagne,  et  il  arriva  à 
Séville  le  .20  octobre  1517.  Depuis  le  milieu  de  sept6nd}re,  (iharles-Quint  était  de  retour  (ks  Flandres 
et  venait  visiter  sa  mère  à  Tordesillas.  On  lui  soumit  immédiatement  le  projet  des  deux  Portugais,  et  il 
en  accepta  sans  hésiter  les  prémisse». 

Pendant  qu'un  ^and  chaiigemeot  se  préparait  dans  la  carrière  si  active  de  Magellan,  une  situation 
nouvelle  avait  lieu  dans  sa  vie  privée.  Chaleureusement  accueilli  à  Séville  pur  un  Portugais  nommé  [Uogo 
Bariiosof),  auquel  Tattaçhaierit  des  liens  de  famille,  il  épousait,  dés  les  premiers  jours  de  janvier  1518, 
la  fdJe  de  son  hùte,  dona  Beatrix.  A  Séville  encore,  il  trouvait  un  appui  solide  dans  un  des  administra*- 
teurs  les  plus  éclairés  de  cette  cité  commerçante  :  Juan  do  Aranda,  facteur  de  la  chambre  de  commerce, 
apprenait  de  lui  ses  projets,  et  les  servait  de  tous  sa^  elTorls. 

Bien  que  cette  confidence  faite  à  un  liers  etU  quelque  peu  altéré  la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre 
les  deux  associés,  Magellan  et  Faleiro  pariu'ent  en  janvier  même  pour  la  résidence  de  Tempereur.  Us 
étaient4Î  la  suite  de  la  duchesse  de  Arcos,  et  so  du igcront  sur  Valtadolid,  où  J'empereur  les  attendait. 
Arrivés  à  Puente-Duero,  Aranda,  qui  leur  donnait  toujours  des  preuves  de  zèle  et  de  désintéressement, 
les  laissa  partir  pour  Simancas,  et  se  rendit  à  la  cour,  où,  se  mettaut  en  rapport  avec  le  grand  chance- 
lier, le  cardinal  et  Tévéque  de  Ikirgos,  il  jeta  les  bases  de  la  grande  expédition  maritiniie  et  commerciale 
dont  Tempereur  devait  faire  les  frais  (^). 

Ce  fut  alors ,  dit-on ,  que  Magellan  tenta  de  persuader  à  Charles-Quint  que  les  lies  Moluques ,  dont 
les  Portugais  tiraient  déjà  par  le  commerce  tant  d  epices,  que  Ion  dirigeait  sur  Malacca,  tombaient  dans 
la  partie  espagnole  marquée  par  la  ligne  de  démarcation  de  la  bulle  d'Alexandre  Yl;  il  avait  apporté  avec 
lui,  à  ce  que  t'oA  aOirme,  un  globe  peint  soigneusement,  sur  lequel  il  signalait  au  monarque  espagnol 
et  à  son  conseil  la  route  qu'il  prétendait  suivre,  en  cachant  toutefois  à  son  illustre  auditoire  ses  vues  sur 
le  fameux  détroit  qu'il  prétendait  traverser,  et  dont  il  avait  reconnu  Texistence  sur  une  carte  tracée  par 
Martin  Behaim  (^),  le  colonisateur  des  Açores.  Ces  faits  n*ont  pu  résister  a  Texamcn  critique  de  notre 


(*}  Nous  restituons  ici  ù  ce  nom  portugais  sa  véritable  ortljograplic  ;  les  Espagnols  ëcnvcot  Ftuy  ou  Ilui  Kalero.  Ce  per- 
soiin:igc  est  triiité  par  ses  contemporains  d'insigne  astrologue;  la  suite  prouva  qu'il  dtail  très-savant,  mais  qtril  n'avait 
pas  la  léte  bien  saine.  Il  pouvait  se  faire  parfaitement  qu'il  aliiiU  les  rêveries  de  rastrolO}$ie  judiciaire  au\  connaissances 
f)Ositives  du  vrai  cesniograpiie.  U  avait  éié  aussi,  ditH>a,  la  victime  d'un  d^ni  de  justice  et  élail  tombé  dans  UdisgrÂcc 
d*  Emmanuel, 

(*)  Diogo  Barbosa  était  commandeur  de  Tordre  de  Saut-Ingo  et  lieutenant  de  ralr;iliic  du  cbàteau  de  Séville.  Il  avait 
navigué  aux  Indes  en  1501,  sous  les  ordres  de  Juan  de  Nova,  le  marin  auquel  on  devait  la  découverte  de  Sainte-HéU^nf». 

{')  CeUe  convention  fut  signée  le  23  février  1518.  Juan  de  Aranda,  qui,  durant  le  voyage,  avait  demandé  à  ses  doux 
com)K»gnoiii;  une  part  dans  l'entreprise,  nvait  reçu  un  refus  positif  de  Faleiro;  il  n'en  continua  pas  moins  gënéiïuscmcul  «i 
amUifyiier  $es  bon$.ofiWes.  A  Valkidoliil,  son  dcsiniéressement  fut  mieux  apprécié,  i-t  il  reçut  par  acte  autlieotiquc  un  droit 
qui  s'élevait  ;iu  buitième  des  bénéfices. 

('}  Ilappclons  ([uc  Martin  Behaim,  selon  Topinion  commune,  naquit  à  Nui^nibcrg  vers  ii30  ou  1-13G.  Ce  fut  ilurant  un 
îoyage  qu'il  Gl  à  Anvers  qu'un  hasard  favorable  le  mit  en  relation  avec  quelques-uns  de  ces  Flamands  dont  Tune  des  Arores 
était  peuplée  depuis  le  temps  de  rinfante  Isabelle.  Entraîné  par  leurs  récits,  il  passa  en  Por(^gal  Tcrs  rannéc  U80,  et  il 
acxoinpagna  dans  une  de  ses  courses  aventureuses  Tun  de  ces  hardis  navigateurs  dunlGomez  Eaticzde  Azurara  nous  a  si  bien 
i-aconté  riiistoire.  Celui  qu'il  suivit,  Diogo  Cam,  ébit  capitan-mpr  de  rexpédition.  Le  gentilhomme  allemand  lui  fut  certaine- 
ment d'une  grande  utilité  dans  sa  reconnaissance  des  côtes  de  la  Gambie;  son  voyage  dura  dix-netif  mois.  Cette  suite  d*e\- 
plorations  accrut  nécessairement  les  connaissances  géographiques  d'uii  homme  (pii  avait  déjà  sans  doute  épuisé  tout  ce  que 
pouvait  révéler  la  théorie. l£n  1486,  Behaim  se  rendit  à  Fayal,  jù  il  épousa  la  fille  d'uu  digne  clievalier  flamand,  Jobst  von 
Hurler.  L'année  1402,  qui  voit  se  préparer  l.int  de  grands  événements,  le  trouve  à  Nuremberg,  et  il  construit  dans  cette  ville 
legiobe  célèbre  qui  a  éveillé  tant  de  conjectures  hasardées.  Bebaim  retourna  on  Portugal  et  vécut  daus  la  faveur  lie  Jeaall, 
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époque;  cequii  ya  dd  certain,  c-est  que  I  adoption  du4)rojet,  bien  que  présenté  par  un  hoRune  habile» 
»iibit  maiale  objection,  et  reneohlra  dans  son  exécution  les  plus  fâcheeses  diffieuités.  Christ^am  de 
Haro  n'en  persîstant  pas  moins  à  faire  les  frais  de  l'expédition,  Charles-Quint  se  décida  enfiA ,  et  i'ar- 
roement  d^une  flotte  royale  fui  résolu^  à  cette  condition  que,  toutes  les  dépenses  retombant ^à  la  charge 
de  rÉtat^  l'État  pouvait  prétendre  à  la  plus  grande  partie  des  bénéfices.  Le  coMrat  etàte  la  couromie 
et  les  deux  associés  fut  signé  solennellement  le  ^  mars  1518. 

Magellan  et  Faleiro  suivirent  dés  lors  la  cour,  afin  de  presser  les  préparatifs  du  départ;  mais  d'innom* 
brables  obstacles  allaient  bientôt  se  dresser  devant  eux.  Non^senlemont  Tambaseadeiir  du  Portnçal, 
Alvaro  da  Costa,  devait  multiplier  ses  tentatives  auprès  de  Magellan  pour  lempécher  de  donner  suite  i 
ses  projets  (il  prétendait  mettre  en  avant  toutes  les  ressources  de  la  diplomatie  pom's*y  opposer),  mais, 
selon  Ilerrera,  on  alla  plus  loin,  et  Ton  songea  à  se  débarrasser  de  i'aodaeierrx  marin  par  ra$sassînat( 
ce  qui  peut  donner  quelque  réalité  à  ces  bruits  populaires,  c'est  que  Magellan  et  son- compagnon  Tarent 
envoyés  immédiatement  a  Séville.  Ils  obtinrent  auparavant  une  audience  royale,  et  ils  furent  tréés  par 
Cbarles^-Ottint  chevaliers  de  t^'ordre  de  Saint-Jacques  ('). 

Ces  faveurs,  peut-être  inattendues,  soulevèrent  une  multitude  de  réclamations  de  la  part  des  employés 
de  la  casa  de  contralaeion  de  Séville.  A  ces  observations  remplies  d'aigreur,  Charles-Qmnt  répondit 
par  une  nouvelle  décision,  qui  paraissait  irrévocable.  Le  projet  d'armement  fut  maintenu.  Pour  les  dé* 
tails,  le  souverain  s'en  remettait  aux  décisions  de^l'évéque  de  Burgos.  Magellan  avait  à  lutter,  néan- 
moins, contre  de  puissants  adversaires;  et,  en  dépit  des  lettres  de  naturalisation  qui  lui  avaient  été 
octroyées  avant  le  départ  de  Lisbonne,  sa  qualité  d'étranger  n'était  certes  point  le  moindre  motif  de  la 
réprobation  presque  universelle  qu'excitait  la  décision  royale.  Le  22  octobre  1518,  la  haine  populaire 
prit  toutes  les  proportions  d'une  émeute.  Magellan  ayant  fait  tirer  l'un  de  ses  navires  sur  la  plage,  afin 
de  lui  faire  subir  certaines  réparations  et  de  le  peindre,  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  dans  Séville 
qu'il  venait  de  le  décorer  des  armes  du  Portugal.  En  vain  fait-il  observer  aux  olficicrs  du  port  que  les 
écussons  placés,  comme  ils  devaient  l'être,  au-dessous  de  l'étendard  de  Castille,  offrent  simplement  les 
armes  de  sa  famille,  comme  cela  se  pratiquait  alors,  la  colère  du  peuple  allait  grandissant;  les  épécs 
furent  tirées,  et  peu  s'en  fallut  alors  que  Magellan  ne  vît  échouer  son  entreprise  et  ne  perdit  même  la 
liberté.  Enfin  tout  s'apaisa,  et,  malgré  les  sourdes  menées  d'Alvaro  da  Costa,  deux  ordonnances  nou- 
velles pourvurent  à  la  nomination  des  états-majors  (');  mais,  au  moment  du  départ,  le  pouvoir  occulte 

qui  Pavait  nommé  chevalier  du  Christ  dès  Tannée  1185  (dit-on  génëralemcnt,  mnis  plus  tard,  selon  toute  probabilité).  L'iW 
lustre  auteur  de  Yilisloire  de  la  géographie  du  nouveau  continent  suppose  que  Beliaim  et  Colomb  ont  dû  se  connatU'c  de 
148â  h  1481,  à  répoque  où  tous  les  deux  ils  habitaient  Lisbonne.  Le  navigateur  allemand  mourut  le  ^9  juillet  1501. 

Le  globe  terrestre  de  Martin  Behaim  a  1  pied  8  pouces  de  Paris  de  diamètre  et  se  trouve  placé  sur  un  haut  pied  de  fer  h 
trois  branches.  Le  méridien  est  de  fer,  mais  rhorizon  est  de  laiton  et  n*a  été  fait  que  longtemps  après  (en  1510).  M.  do 
Murr  a  dit  depuis  longtemps,  en  parlant  de  ce  globe  célèbre  dont  il  a  donné  la  représentation  :  «  Autant  il  paraît  vrai  que 
Martin  Behaim  a  eu  part  à  Tinvention  et  à  l'usage  de  Tastrolabc  appliqué  à  la  navigation,  autant  est  faux  le  conte  fondé  sur 

un  passage  mal  interprété  de  la  Chronique  de  Schedel,  que  c'est  Behaim  qui  a  fait  la  découverte  des  SIes  Açores qu'il  a 

même  été  jusqu'au  détroit  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  détroit  de  Magellan,  et  qu*il  a  donné  lien  h  celte  décowerle 
par  une  carte  marine  que  Magellan  doit  avoir  vue  dans  le  cabinet  du  roi  de  Portugal.  »  (  Notice  sur  Mart.  Beliaim,  p.  346^)  — 
Ou  trouvera  sur  le  géographe  allemand  le  dernier  mot  de  la  science  dans  le  grand  ouvrage  du  vicomte  de  Santarem,  et  dans 
un  livre  spécial  de  M.  F.-W.  Ghillany,  publié  à  Nuremberg  (grand  in-4o,  1853). 

On  a  prétendu  également  que  Magellan  avait  vu  le  fameux  détroit  marqué  sur  Tune  de  ces  deux  cartes  dont  il  a  été  si 
fréquemment  parlé,  et  que  ron  conservait  en  Portugal,  au  couvent  d'Alcobaça.  L*nne  remontait,  dft*on,  à  Tannée  1408, 
Tautre  aurait  été  rapportée  trente  ans  plus  tard  par  D.  Pedro  d'Alfarrobeira,  qui  fut  régent  du  royaume,  et  qui  en  aurait  fait 
présent  au  momislêre  à  la  suite  de  son  voyage.  C'est  particulièrement  sur  cette  dernière  mappemonde,  où  figurait  le  cap  de 
Bonne*Espérance,  que  l'on  avait  tracé  le  détruit  avec  la  dénomination  caula  de  Dragâo.  Nous  donnons  ici  cette  tradition 
scientifique  avec  toutes  ses  incertitudes  pour  ce  qu'elle  vaut. 

(*)  Dans  les  documents  judiciaires  publiés  par  Fernandez  de  Navarrete,  Magellan  reçoit  le  titre  de  commandeur.  Cette 
distinction  honorifique  est  accordée  également  à  Buy  Faleiro. 

(*)  Celle  du  30  mars  1519  nommait  trésorier  de  l'expédition  Luiz  de  Mendoza,  puis  inspecteur  général  et  capitaine  du 
troisième  navire  Juan  de  Carthageha  ou  Cartagena,  les  deux  premières  places  demeurant  toujours  au  choix  de  Mngellan  et  de 
Faleiro.  L'ordonnance  du  6  avril  appelait  au  commandement  du  quatrième  ou  cinquième  bâtiment  Gaspard  de  Qoesada. 
Enfin,  le  30  du  même  mois,  Antonio  de  Coca  était  nommé  officier  comptable.  Tous  ces  personnages  jouant  un  rdle  important 
et  souvent  dramatique  durant  l'expédition,  on  a  cru  devoir  rappeler  ici  répoque  de  leur  nomination. 
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qui  menaçait  depuis  tant  de  mois  Texpédition  jetant  de  nouveaux  ferments  de  discorde  entre  le$'detix 
ehefSf  Magellan  et  Hni  Faleiro  se  séparaient  avec  aigreur,  et  ces  dissentiments  amenaient  l'ordonnance  du 
â6  jaillet  1519  ('),  qui,  rendue  à  Barcelone,  confiait  le  commandement  unique  au  premier  de  ces  deux 
capitaines,  Faleiro  devant  plus  tard  commander  une  autre  expédition,  si  sa  santé,  déjà  atteinte,  lui  per- 
mettait de  la  dariger.  Revêtu  seul  du  commandement,  Magellan  put  croire  un  moment  que  rien  ne  s'op- 
poserait plus  au  départ.  Jusqu'à  la  dernière  heure,  ses  ennemis  Tabreuvërenl de  dégoûts,^  les  paroles 
ambiguës  qui  étâUissaient  Juan  de  Carthagena  à  la  place  de  Faleiro  ne  lui  laissèrent  pas  même  Tespoir 
de  conserver  sans  lutte  une  autorité  achetée  si  chèrement  (*).  Enfin  l'assistant  de  Séville,  Sancho- 
Martine?  de  Leiva,  qui  remplaçait  en  cette  occasion  la  personne  royale,  remit  solennellement  au  capi- 
taine général  de  la  flotte  l'étendard  du  roi.  Cette  cérémonie  eut  lieu  dans  Sainte-Marie  de  la  Victoire. 
Magellan,  après  avoir  prêté  foi  et  horomage  au  souverain  de  la  Castille,  reçut  à  son  tour  le  serment  de 
fidéHté  des  ofiBciers  qui  allaient  commander  sous  ses  ordres  ;  puis,  se  rendant  à  bord  de  la  Trinidad,  il 
put  ordonner  qu'on  levât  l'ancre. 

Ainsi  partit  celui  qui ,  selon  une  heureuse  expression ,  allait  faire  entrer  dans  le  monde  extérieur  et 
visible  cette  même  vérité  que  Colomb  avait  été  chercher  dans  un  autre  ordre  de  choses  et  d'idées  (').' 

Le  reste  de  la  biographie  est  contenu  dans  son  voyage;  nous  rappelons  seulement  ici  qu'avant  de  voir 
se  renouveler  une  expédition  semblable  par  le  but  à  celle  qu'il  commandait,  cinquante-six  ans  devaient 
s'écouler,  puisque  ce  fut  seulement  le  15  novembre  1577  que  sir  Francis  Drake  partit  de  Piymouth 
pour  accomplir  le  second  voyage  autour  du  monde.  On  a  dit  avec  justesse  (*)  :  Deux  cents  ans  devaient 
passer  encore  avant  que  l'on  en  vint  à  faire  de  la  géographie  pour  connaître  la  terre  et  les  hommes  (*). 


NOTICE  SUR  ANTONIO  PIGAFETTA. 


Antonio  Pigafetla,  ou  Pigaphète,  comme  on  récrivait  jadis  en  France,  naquit  à  Yicence,  vers  la  fin  du 
sdzième  siècle.  Son  père,  que  l'on  croit  s'être  appelé  Mattheo  Pigafetta,  occupait  uu  certain  rang;  pour 

(*)  Au  iDomeot  ou  tous  les  obstacles  semblaient  vaincus,  AWaro  da  Costa  ne  craignit  pas  de  tenter  on  dernier  effort  en 
se  rendant  à  Tauberge  où  demeurait  Magellan.  Il  trouva  ce  dernier  in(fbranluble  et  dirigea  alors  ses  cflbris  vers  le  licencie 
Faleiro,  dont  le  jugement  paraissait  avoir  reçu  quelque  atteinte.  Cet  habile  mathématicien,  brouillé  dès  lors  avec  son  ami, 
cutymoiiEib  gloire,  un  sort  presque  aussi  déplorable  que  celui  dont  il  devait  partager  les  travaux.  Quoique  fort  bien  rému- 
néré par  Charies-Ouint,  il  voulut  retourner  en  Portugal  pour  y  voir  ses  parents;  mais  on  s*erapara  de  sa  personne,  il  fut 
jeté  en  prison,  et  il  fallut  que  l'empereur  intercédât  pour  qu*on  lui  rendit  la  liberté.  Il  retourna  à  Séville  et  il  y  mourut  peu 
de  innps  «prés.  Oviedo  afllrme,  du  reste,  que  cet  habile  homme  était  devenu  complètement  fou.  Le  frère  de  Rui  Faleiro, 
Francisco,  avait  également  accompagné  Magellan  de  Lisbonne  à  Séville.  C'était  un  mathématicien  expérimenté,  et  il  avait 
cemposé  un  traité  de  navigation*  que  l'on  suppose  avoir  été  imprimé  par  Cromberger,  en  1535,  mais  que  le  savant  Navarrete 
n'a  jamais  pu  se  procurer.  (  Voy.  Diseriacion  sobre  la  historia  de  la  nautica,  p.  147.  ) 

(*)  La  cédule  royale,  en  nommant  Juan  d^  Carthagena  pour  remplacer  Tassocié  dé  Magellan ,  rappelle  à  ce  nng  comme 
su  emtjunia  persona  (son  associé  direct,  sa  personne  conjointe);  de  là  sans  doute  les  prétentions  exorbitantes  de  ce 
dernier. 

(')  Barcbott  de  Peohoen,  Un  Navirt  à  la  voile, 

{*)  La  Science  de  Claudius. 

(*)  Magellan  mourut  sans  postérité,  car  Venfant  qu'il  avait  eu  de  dona  Béatrix  Rarbosa,  et  qui  s'appelait  Rodrigo,  n  avait 
pas  vécu.  Sa  femme  eËe-méme  saccomba  avant  le  temps,  im  an  après  lui,  c'est-à-dire  en  1522.  En  1525,  son  beau-père 
devint  son  héritier;  mais,  probablement,  ses  prétentions  ne  se  portèrent  que  sur  les  biens  on  les  privilèges  existant  en  Cas- 
tille. U  n'est  point  présumable  qu'à  cette  époque  Magellan  eût  encore  perdu  s(Ai  frère  Diogo  de  Souza  et  sa  sœur  Isabel  de 
ttagattuens.  Comme,  pour  hériter  des  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés  par  la  couronne,  il  fallait  forcément  résider  en 
Espagne,  après  la  mort  de  Barbosa,  ses  beaux-frères,  en  tétc  desquels  se  place  Jaime  Barbosa,  se  portèrent  comme  ses  héri- 
tiers indirects.  Le  fisc  plaida  et  confia  en  cette  occasion  ses  intérêts  au  licencié  Prado.  Le  conseil  royal,  déclarant  qu'il  y 
avait  h  revenir  sur  la  sentence  du  17  avril  15125,  décida  en  faveur  des  héritiers  qui,  toutefois,  ne  furent  pas  mis  en  |iosses- 
sion.  Se  fondant  sur  cette  décision,  bien  des  années  après,  un  certain  Lorcnzo  de  Magellan,  habitant  de  Xérès  de  la  Fron- 
lera,  pettt-rds  d'un  cousin  germain  de  Tillustre  navigateur,  se  portait  comme  héritier.  Ses  prétentions  furent  mal  accueillies. 
En  l'année  1567  il  suivait  encore  ce  procès;  mais,  privé  complètement  de  fortune,  il  ne  pouvait  guère  espérer  en  obtenir  une 
issue  favorable.  C'est  la  dernière  trace  de  l'illustre  marin  que  Navarrele  ait  trouvée  dans  les  arcliives  de  Séville.  On  affirme 
que  b  famille  de  Magellan  n'est  pas  encore  éteinte  en  Porlug.il. 
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lui,  il  était  à  la  fdis  docteu)*  et  ehevalier.  Le  jeune  Antonio  avait  dû  en  effet  acquérir  Féduealîon  libérale 
que  l'on  était  à  même  de  recevoir  dans  les  cités  univerritaires  d'Italie;  il  n*e$t  nullement  certain,  comme 
on  l'a  donné  à  entendre ,  qu'il  fût  l'ami  de  Magellan  avant  qu'un  concours  de  circonstances  le  rappro- 
chât de  ce  gfand  homme;  Il  dut  le  voir  même  fort  peu  durant  le  court  espace  de  temps  qui  s'écoula  entre 
son  arrivée  en  Catalogne  et  son  départ  pour  l'Andalousie.  Le  bruit  que  faisait  dans  le  monde  maritime 
la  grande  expédition  préparée  par  lés  soins  de  Magellan  et  de  Rui  Faleiro  étant  parvenu  jnsqu'à  lui, 
Antonio  Pigafetta  se  rendit  de  Vicence  à  Barcelone,  où  était  Charles-Quint,  afin  d'obtenir  la  faveur  de 
prendre  part  au  voyage.  La  permission  qu'il  sollicitait  lui  ayant  été  accordée,  il  se  rendit  é  Séville,  et 
pendant  trois  mois  il  dut  attendre  dans  celle  ville,  séjour  de  la  cour  et  des  savants  espagnols,  le 
moment  du  départ.  Pigafetta  était,  à  l'égard  de  la  science,  un  de  ces  volontaires  zélés  qui  précédèrent 
les  Banks  et  les  Webb,  hommes  de  bonne  volonté,  qui  accomplissent  d'autant  mieux  leur  tâdie  que 
personne  ne  la  leur  impose.  S'il  ne  fut  pas  précisément  l'ami  du  capitaine  général,  le  Lombard, 
comme  on  l'sippelait  à  bord,  devint  pour  lui  un  compagnon  de  voyage  brave,  loyal,  intelligent,  possé- 
dant, avec  quelques  éléments*de  dessin,  toutes  les  connaissances  qu'un  homme  du  monde,  répété  instruit, 
pouvait  avoir  alors.  Il  y  a  plus,  en  faisant  la  part  de  ses  tendances  à  l'exagération,  un  savant  voyageur 
qui  a  pu  contrôler  snr  les  lieux  mêmes  une  partie  de  son  récit,  M.  Alcide  d'Orbigny,  rend  pleinement 
justice  à  sa  sagacité  et  à  son  esprit  observateur.  Pour  son  courage,  on  ne  saurait  non  plus  en  douter; 
toujours  prêt  â  payer  de  sa  personne,  il  se  battit  vaillamment,  le  37  avril  1531 ,  durant  la  déplorable 
échauifourée  de  Ttle  de  Zébu,  et  il  fut  même  blessé  à  côté  de  Magellan.  Sa  blessure,  assez  légère 
du  reste,  fut  précisément  ce  qui  lui  sauva  la  vie  :  elle  l'empêcha  de  se- rendre  au  funeste  banquet  du 
i«<^  mai,  à  l'issue  duquel  périrent  un  si  grand  nombre  de  ses  compagnons  (|).  Il  put  s'embarquer  à  bord  de 
la  Vkloria,  et  il  faisait  partie  des  dix-huit  hommes  qui  débarquèrent  â  San-Lucar  de  Barrameda,  le 
G  septembre  1533. 

Antonio  Lombarde,  ainsi  l'appelaient  ses  coTnpagnons,  était  aussi  dévot  qu'il  était  brave  :  une  fois  a 
terre,  son  premier  devoir  fut  de  se  rendre  pieds  nus  a  Nuestra-Senora  de  la  Victoria,  pour  accomplir 
un  vœu  qu'il  avait  fait  en  mer;  puis  il  alla  à  Valladolid,  afm  de  présenter  à  Charles-Quint  la  relation 
complète  de  son  voyage.  II  connaissait  trop  bien  le  goût  de  son  siècle,  et  il  avait  trop  l'habitude  des 
cours,  pour  garder  dans  ses  récits  une  simplicité  qui  n'eût  été  appréciée  que  par  le  petit  nombre;  il 
voulut  avant  tout  captiver  l'attention,  intéresser  ceux  que  l'on  n'avait  pu  enrichir,  et  une  certaine  exa- 
gération de  détails  lui  parut,  comme  a  tous  les  voyageurs  contemporains,  chose  excusable;  il  y  aurait 
naïveté  trop  grande  à  rejeter  toujoui^s  le  merveilleux  de  ses  narrations  sur  une  crédulité  ignorante.  Tel 
qu'il  est,  et  lorsqu'on  le  compare  aux  trois  historiens  exhumés  parNavarrete  et  M.  Nunez  de  Carvalho, 
ii  demeure  le  seul  qui  sache  captiver  vivement  l'esprit  du  lecteur. 

Grt^ce  à  leur  tour  parfois  pittoresque  et  aux  agréments  d'une  narration  facile,  les  récits  de  Piga- 
fetta se  répandirent  bientôt  parmi  les  savants  ou  même  les  curieux;  ils  pénétrèrent  dans  les  cours  ks 
plus  polies.  En  quittant  l'empereur,  le  spirituel  voyageur  se  dirigea  vers  la  France;  ce  fut  là  qu'il  obtint, 
dit-on,  son  plus  grand  succès.  La  régente  mère  de  François  P"*  ne  se  contenta  pas  d'accueillir  le  voya- 
geur lombard  :  en  faisant  traduire  sa  relation  ou  bien  en  répandant  un  texte  peut-être  écrit  en  fran- 
çais, elle  le  rendit  populaire.  En  Italie ,  Clément  VII  reçut  Pigafetta  avec  une  distinction  particulière  ;  il 
en  fut  de  même  de  plusieurs  autres  princes.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  à  ces  têtes  couroqnées  que  le  voya- 
geur dédia  sa  relation.  Philippe  de  Villiers  de  l'Ile-Adam,  le  hardi  grand  maître  devant  lequel  tremblaient 
les  musulmans,  fut  choisi  par  lui  pour  protéger,  de  l'autorité  de  son  nom,  une  œuvre  qui  attestait  la  latte 
incessante  se  renouvellant  entre  les  mahométans  et  les  chrétiens  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et  qui 
d'ailleurs  se  recommandait  par  la  variété  des  incidents  aussi  bien  que  par  la  grandeur  du  sujet.  Nons 
ignorons  si  ce  fut  en  sa  qualité  d'explorateur  aventureux  ou  en  raison  des  preuves  de  vaillance  qu'il  avait 
données  â  côté  de  Magellan ,  que  Pigafetta  reçut  le  titre  dont  il  se  tint  pour  le  plus  honoré  ;  mais,  le  3 
octobre  1534-,  il  fut  créé  chevalier  de  Rhodes  et  par  la  suite  même  devint  commandeur  de  Norsia.  Selon 
l'opinion  commune,  il  passa  ses  dernières  années  en  Italie,  et  ses  jours  s'écoulèrent  dans  la  tranquillité. 

(*)  Los  Mabis  .issassinércnl  alors  trcnle-cinq  Européens  dont  Uerrera  nous  a  conservé  les  noms.  L'interprète  Ilcoriquc 
de  Mubcta  était  au  nombre  des  morts. 


NOTICE  SUR  ANTONIO  PIGAFETTA,  Î73 

Sur  le  seuil  gothique  de  la  niaUon  qu'il  a  longtemps  habitée  à  Viceace  ('),  on  lit  ces  naots  t  II .  neêt . 
rase  .  sans  .  espine^  et  Ton  prétend  que  cette  devise  fut  adoptée  par  lui  pour  rappeler  les  incidents 
terribles  dont  sa  vie  de  doux  loisirs  avait  été  précédée.  L'époque  de  sa  mort  est  restée  ignorée. 

La  relation  de  ce  premier  voyage  autour  du  monde,  telle  que  nous  la  possédons,  n'est,  on  le  suppose, 
que  l'extrait  d'un  livre  plus  considérable  présenté  par  son  auteur  à  Charles-Quint,  au  mois  de  septembre 
1522,  et  qui  semble  avoir  disparu  pour  jamais,  comme  la  narration  officielle  de  Pierre  Martyr  d'An- 
gbiera,  écrite  par  ordre  de  l'empereur  et  anéantie  au  sac  de  Rome,  en  1527.  L'éditeur  du  voyage  de 
Pigafetta,  dont  le  livre  est  fort  connu,  Amoretti,  a  donné  son  travail  sur  un  manuscrit  très-complet 
comparativement,  mais  écrit  dans  un  détestable  italien.  Il  a  pris  soin  de  le  traduire  lui-môme  en  fran- 
co, et  cela  avec  une  rare  exactitude,  mais  en  outrageant  notre  langue  qu'il  ne  possédait  que  d'une 
façon  Ifès-imparfaite;  il  a  donc  fallu  faire  subir  a  cette  version  une  révision  absolue  et  modiiier  les  notes 
peur  les  mettre  en  rapport  avec  les  connaissances  historiques  et  ethnographiques  qui  nous  viennent  de 
la  belle  publication  due  à  Fernandez  de  Navarrete.  Les  erreurs  de  chiffres  dans  les  positions  géo- 
graphiques «  erreurs  qui  s'étaient  glissées  à  la  suite  des  diverses  transcriptions  du  seizième  siècle,  ont 
été  heureusement  signalées  par  Amoretti,  et  toute  cette  partie  du  travail,  si  précieuse,  a  été  conservée. 

La  relation  que  nous  donnons  ici  a  soulevé  dans  ces  derniers  temps  une  question  de  critique  littéraire 
qui  n'est  pas  décidément  résolue,  et  qui  rappelle  ce  qui  a  été  écrit  à  propos  du  texte  primitif  de  Marco- 
Polo.  Un  membre  érudit  et  zélé  de  la  société  de  géographie,  M.  Raymond  Thomassy,  a  tenté  de  prouver 
que  Tœuvre  de  Pigafetta  avait  été  composée  primitivement  en  français.  Ce  savant  se  fonde  sur  l'existence 
de  trois  manuscrits  écrits  dans  notre  langue  au  seizième  siècle,  et  qui  présentent  des  variantes  assez 
considérables  :  deux  d'entre  eux  sont  déposés  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ;  le  troisième  appar- 
teiKiit  encore,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  à  M .  Beaupré,  de  Nancy.  Nous  avons  suivi  le  travail  d'Amoretti 
adopté  par  les  savants  jusqu'à  ce  jour;  mais  nous  pensons  que  M.  Thomassy  a  rendu  un  service  réel  à 
la  science,  en  discutant  l'importante  question  qui  fait  l'objet  de  son  mémoire.  La  découverte  du  manu- 
scrit offert  i  Charles-Quint  pourrait  seule  décider  la  question. 


VOYAGE  DE  MAGELLAN  AUTOUR  DU  MONDE, 


Le  capitaine  général  Ferdinand  Magellan  (*)  avait  résolu  d'entreprendre  un  long  voyage  sur  l'Océan, 
où  les  vents  soufflent  avec  fureur,  et  oà  les  tempêtes  sont  très-fréquentes.  Il  avait  résolu  aussi  de  s'ou- 
vrir un  chemin  qu'aucun  navigateur  n'avait  connu  jusqu'alors;  mais  il  se  garda  bien  de  faire  connaître 


(*>  Elle  avait  éU  bâtie  par  soo  père  dans  la  rue  délia  Luna,  en  1481*. 

(*)  Le  nom  portugais  est  Fernâo  de  Magalhiles  ou  Magalhaeos.  PigafeUa  écrit  Magaglianes  ;  les  Espagnols  prononcent 
Magalbnes,  et  les  Français  Magellan. 

La  flotte  de  Magellan  se  composait  de  la  façon  suivante  :  la  Trinidad,  sur  laquelle  le  capitaine  général  avait  arboré  son 
pavillon,  et  qui  jaugeait  120  tontks;  le  Sant-Antonio ,  commandant  Juan  de  Cartbagena,  qui  en  jaugeait  120;  la  Con^ 
ctpàon,  capitaine  Gaspard  de  Quesada,  de  90;  la  Victoria,  capitaine  Luis  de  Mendoza,  de  85;  et  enûn  le  Santiago,  qui 
n*eo  jaugeait  que  75,  et  dont  le  commandement  avait  été  confié  à  Juan  Serrano,  à  la  fois  capitaine  et  pilote.  Nous  nous 
sen'ons  ici  du  mot  toneles,  en  faisant  observer  avec  Navarrel^  que  celle  mesure  de  capacité  ne  doit  pas  élre  confondue  avec 
la  tonelada,  en  usage  particulièrement  à  Séville,  et  représentant  un  poids  de  2  000  livres;  10  toneles  fiiisaient  12  tone^ 
hdas.  On  trouvera  dans  le  tome  IV  de  la  vaste  collection  à  laquelle  nous  nous  en  référons  le  détail  complet  de  rarmcmeni 
avec  les  rôles  d'équipages,  et  même  rénunaération  minutieuse  des  articles  composant  le  chargement.  Rien  n*est  mieux  or- 
donné, OQ  peut  le  dire  à  la  louange  des  chefs,  dans  nos  modernes  expéditions.  Les  rôles  d'équipages  nous  prouvent  qu'un 
assez  grand  nombre  de  Français  ou  de  Flamands  prirent  part  à  ce  mémorable  voyage.  Nous  citerons,  parmi  nos  compalriolrs  : 
Jean-Bapliste,  de  Montpellier;  Pdil-Jean,  d'Angers;  Maître-Jacques,  de  Lorraine;  Roger  Dupicl,  Simon,  de  la  Rochelle; 
Etienne  Villon,  de  Troyes;  B»;rnard  Maliuri,  de  Narbonne;  Barthélémy  Prior,  de  Saint-Malo;  Riparl,  Bruzeir,  de  Nor- 
mandie ;  Pierre  le  Gascon,  de  Bordeaux;  Laurent  Caural,  Jean  Breton,  du  Croisic,  en  Bretagne.  Mais  ou  ne  voit  reparaître 
qu'un  de  ces  noms  dans  la  couili^  liisle  «pie  fournil  la  Vivtorn,  au  retour. 
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ce  liardi  projet,  dans  la  crainle  qu'on  ne  dierchat  j  l'en  dissuader  par  l'aspect  des  dangers  qu'il  aurait 
â  courir,  ei  qn'on  ne  tentât  de  décourager  son  équipage.  Aux  périls  atlacliés  naturellement  à  cette 
entreprise,  se  joignait  un  désavantage  de  plus  pour  lui  :  c'est  que  les  capitaines  des  quatre  autres  vais- 
seaux, qu'il  devait  avoir  sous  son  commandement,  étaient  ses  ennemis,  par  la  seule  raison  qu'ils  étaient 
Espagnols,  et  que  lui,  Magellan,  était  Portugais. 

Avant  de  partir,  il  fit  quelques  n^giements,  tant  pour  les  signalements  que  pour  la  discipline.  Afin  que 
l'escadre  allât  toujours  de  conserve,  il  établit,  pour  les  pilotes  et  les  maîtres,  les  régies  suivantes.  Son 
vaisseau  devait  toujours  précéder  les  autres  ; 
et  pour  qu'on  ne  le  pei-dil  point  de  vue  pen- 
dant la  nuit,  il  avait  un  (lambeau  de  bois,  ap- 
pelé farol,  attaché  3  la  poupe.  Si,  outre  le  B 
farol,  il  allumait  une  lanterne  ou  bien  un  mor- 
ceau de  corde  de  jonc  ('),  les  autres  navires 
devaient  en  Taire  autant,  afin  qu'il  pût  être 
assuré  par  li  qu'on  le  suivait.  —  Lorsqu'il 
faisait  deux  autres  feux  sans  le  Farol ,  les  na- 
vires devaient  clianger  de  direction,  soit  pour 
ralentir  leur  course,  soit  i  cause  du  vent  con- 
traire. —  Quand  il  allumait  trois  feux,  c'était  i 
pour  0ter  la  bonnette  H,  qui  est  une  partie  de 
voilure  qu'on  place  sous  la  grand'voile  lorsque 
le  temps  est  beau,  afm  de  serrer  mieux  le  veut 
et  d'accélérer  la  marclie.  On  ûlc  la  bonnette 
quand  on  prévoit  h  lemp(!le;  car  il  faut  alors 
l'amener,  pour  qu'elle  n'embarrasse  pas  ceux 
qui  doivent  calquer  la  voile.  —  S'il  allumait 

quatre  tsa'n,  c'était  signe  qu'il  fallait  amener  FiEvrcd'uniiaiiniitiiEcWiiictiècie.  —  otiviiAiinnnii. 

toutes  tes  voiles  ;  mais  lorsqu'elles  étaient  car- 

guées,  ces  quatre  Teux  avertissaient  de  les  déployer.  —  Plusieurs  feux, -ou  quelques  coups  de  bom- 
barde ('),  sen'aienl  d'avertissement  pour  annoncer  que  nous  étions  prés  de  terre  ou  de  bas-fonds,  et 
qu'il  fallait  par  conséquent  naviguer  avec  beaucoup  de  précaution.  Il  y  avait  un  autre  signal  pour  indi- 
quer quand  il  fallait  jeter  l'ancre. 

On  faisait  trois  quarts  chaque  nuit  :1e  premier,  au  commencement  de  la  nuit;  le  second,  qu'on  appelle 
medora  (moyenne  lieurc),  3  minuit,  et  le  troisième,  vers  la  fin  de  la  nuii.  Par  conséquent  tout  l'équi- 
page était  partagé  en  trois  quarts  :  le  premier  quart  était  sous  les  ordres  du  capitaine,  le  pilote  com- 
mandait durant  le  second ,  cl  le  troisième  appartenait  au  maître.  Le  capitaine  général  exigea  la  plus 
sévère  discipline  de  l'équipage,  afin  de  s'assurer  par  là  de  l'heureus  succès  du  voyage. 

Lundi  matin,  iO  aoiU  de  l'an  1519,  l'escadre  ayant  i  bord  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  ainsi  que 
son  équipage,  composé  de  237  hommes,  on  annonça  le  départ  par  une  décharge  d'artillerie,  et  on  déploya 
la  voile  de  trinquet.  Nous  descendîmes  le  lleuve  Bélis(*)  jusqu'au  pont  de  Guadalquivir,  en  passant  prés  de 
Jean  d'Alfarax  (Alfarache),  autrefois  ville  des  Maures  trés-peuplêe ,  où  il  y  avait  un  pont  dont  il  ne 

(■)  CcUe  corJï  s'appelle  en  espagnol  eslrtiique,  rt  se  forme  d'une  espèci!  de  sparlt  bien  roui  dans  l'eau  et  siilui  ensuilc 
au  soleil  ou.  1  b  ruiiii'e  ;  elle  est  tr^s-pru])»:  au  l)Ul  que  l'an  se  propose. 

(')  Pour  bicu  comprendre  quelques  lermes  de  marine  |H!u  connus,  on  peut  eunsuller  la  figure  du  vuisseau  B  de  la  plauclie 
ci-Ûeesiis.  Ce  vaisseau  est  copié  d'après  un  dessin  qui  se  irouve  dans  une  des  caries  de  Honlj,  avec  celte  iiiscripliuii  :  A'we 
Villoria  fu  f«l  il  rar.  l'igafrlla  fm  it  giro  drl  globo.  A  est  le  uidt  de  niisainr,  B  le  grind  mal,  C  la  enérile  m'i  se  l'ieut 
h  seuliiiclle,  D  le  rail  de  li-iiiquel,  Ë  te  gaillard  d'arrii-iv,  F  le  gaillard  d'aianl,  G  l'ancre,  ]]  la  lioniiclle  qu'on  altadiail  sous 
ta  grande  voile,  el  qu'on  place  aujounl'lini  sur  le  nîli<. 

(*)  Comme  Alvaru  Vellio,  l'^rella  dit  toujouis  bombardes;  niais  on  sait  que  dans  ce  Icnips-tâ  on  donnait  ce  nom  aui 
(Hi^es  de  Inut  calibre,  et  qu'on  les  cli.ii^eait  (ouvenl  de  pierres  au  lieu  de  Iwviels. 

(')  Nous  conscn'Ons  eclle  di<noniiiialHui  au  Guadalquiiir,  qui  prend  naissance  dans  la  Sierra  de  C.izoria. 
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reste  plus  de  vestiges,  à  l'exception  do  deux  piliers  qui  sont  debout  sous  l'eau  et  auxquels  il  faut  bien 
prendre  garde;  pour  ne  rien  risquer,  on  ne  doit  naviguer  dans  cet  endroit  qu  avec  l'aide  de  pilotes  et  à 
la  haute  marée. 

En  continuant  de  descendre  le  Bétis,  on  passe  prés  de  Coria  et  de  quelques  autres  villages,  jusqu'à 
San-Lucar,  château  appartenant  au  duc  de  Médina  Sidonia.  C'e^t  là  qu'est  le  port  qui  donne  sur  l'Océan, 
à  iO  lieues  du  cap  Saint- Vincent,  par  les  37  degrés  de  latitude  septentrionale.  De  Scville  à  ce  port,  il 
y  a  17  à  20  lieues  (•). 

Quelques  jours  après,  le  capitaine  général  et  les  capitaines  des  autres  vaisseaux  vinrent  de  Séville  à 
San-Lucar,  sur  les  chaloupes,  et  on  acheva  d'approvisionner  l'escadre.  Tous  les  matins,  on  descendait  à 
terre  pour  entendre  la  messe  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Barrameda;  et  avant  de  partir,  le  capi- 
taine voulut  que  tout  Téquipage  allât  à  confesse;  il  défendit  aussi  rigoureusement  d'embarquer  aucune 
femme  sur  Fcscadre. 

Le  20  septembre,  nous  partîmes  de  San-Lucar,  courant  vers  le  sud-ouest  ;  et  le  26,  nous  arrivâmes 
a  une  des  îles  Canaries,  appelée  Ténériiîe,  située  par  les 28  degrés  de  latitude  septentrionale.  Nous  nous 
arrêtâmes  Irois  jours  dans  un  endroit  propre  à  faire  de  l'eau  et  du  bois  ;  ensuite  nous  entrâmes  dans 
un  port  de  la  même  île,  qu'on  appelle  Monte-Rosso,  où  nous  passâmes  deux  jours. 

On  nous  raconta  un  phénomène  singulier  de  celte  île  :  c'est  qu'il  n'y  pleut  jamais,  et  qu'il  n'y  a  ni 
source  d'eau,  ni  rivière,  mais  qu'il  y  croît  un  grand  arbre  dont  les  feuilles  distillent  continuellement  des 
gouttes  d'une  eau  excellente,  qui  est  recueillie  dans  une  fosse  au  pied  de  l'arbre;  c'est  là  que  les  insu- 
laires vont  puiser  l'eau  et  que  les  animaux,  tant  domestiques  que  sauvages,  viennent  s'abreuver.  Cet 
arbre  est  toujours  environné  d'un  brouillard  épais,  qui  sans  doute  fournit  l'eau  à  ses  feuilles  (*). 

Le  lundi  3  octobre,  nous  fîmes  voile  directement  vers  le  sud.  Nous  passâmes  entre  le  cap  Vert  et 
ses  îles,  par  les  14°  30'  de  latitude  septentrionale.  Apres  avoir  couru  plusieurs  jours  le  long  de  la  côte 
de  Guinée,  nous  arrivâmes  par  les  8  degrés  de  latitude  septentrionale,  où  il  y  a  une  montagne  qu'on 
appelle  Sierra  Leona  (').  Nous  éprouvâmes  ici  des  vents  contraires  ou  des  calmes  plats  avec  de  la  pluie 
jusqu'à  la  ligne  équinoxiale  ;  et  ce  temps  pluvieux  dura  soixante  jours,  contre  l'opinion  des  anciens  (*). 

Par  les  14  degrés  de  latitude  septentrionale,  nous  essuyâmes  plusieurs  rafales  impétueuses,  qui,  jointes 
aux  courants,  ne  nous  permirent  pas  d'avancer.  A  l'approche  de  ces  rafales,  nous  avions  la  précaution 
d'amener  toutes  les  voiles,  et  nous  mettions  le  vaisseau  en  travers  jusqu'à  ce  que  le  vent  fût  tombé. 

(*)  La  Keue  dont  se  sert  notre  auteur  est  de  Â  milles  maritimes,  comme  on  le  verra  clairement  par  la  suite. 

(*)  Pigafctta  reproduit  une  vieille  tradition  ;  Tarbre  en  question  porte  le  nom  de  garoë.  Les  savants  du  seizième  siècle 
prétendent  que  nie  est  la  Pluviala  ou  VOmbrion  dont  parle  Pline  (liv.  VI,  ch.  xxxvii),  qui  les  met  au  nombre  des  Canaries, 
et  dit  que  dans  la  première  on  ne  boit  que  de  Teau  de  pluie,  et  que  dans  la  seconde  il  ne  pleut  jamais,  mais  que  les  habitants 
recueillent  Teau  qui  distille  des  brandies  d'un  arbre.  (Voy.  dans  la  relation  de  BÉTHEXCOunT,  p.  43.)  Ce  fut  en  quittant  les 
Canaries  que  les  premiers  symptômes  de  mésintelligence  commencèrent  à  éclater  .entre  Magellan  et  Carthagena.  Ce  dernier 
ayant  insiste  pour  avoir  connaissance  de  la  route  qui  allait  être  suivie  par  la  flottille ,  le  capitaine  général  lui  noUGa  qu'il 
n*avait  nul  compte  à  lui  rendre. 

{*)  Serra  Leoa  en  portugais.  Cette  portion  de  la  côte  d'Afrique  fut  découverte  par  Cintra. 

Magellan  fut  surpris  vers  ces  parages  par  un  calme  d'une  vingtaine  de  jours.  Ce  fut  dans  cette  situation,  et  comme  Ton 
ëlail  encore  sur  les  côtes  de  Guinée,  que  les  relations  entre  lui  et  Juan  de  Carthagena  prirent  plus  d'aigreur.  L'inspecteur 
de  la  flotte  se  trouvant  à  bord  de  son  navire,  et  fort  rapproché  de  la  Trinidad,  éleva  la  voix  en  présence  d'un  simple  mate- 
lot, et  s'écria,  probablement  avec  un  accent  parUculier  :  «  Dieu  vous  sauve,  seigneur  capitaine  et  maître,  et  bonne  com- 
pagnie! »  Alors  Magellan  lui  envoya  dire  qu'il  ne  le  saluât  plus  à  Tavenir  de  cette  façon,  et  qu'il  eût  à  le  traiter  de  capitaine 
général.  Mais  CarUiagena  lui  fit  répondre  qu'il  l'avait  salué  avec  le  meilleur  marin  de  la  flotte,  et  qu'un  autre  jour  il  le 
saluerait  peut-être  avec  un  mousse. 

Durant  une  de  ces  journées  de  calme,  un  délit  ayant  été  commis  à  bord  d'un  desb;Uiments  de  la  flotte,  Magellan  fit  assem- 
bler le  conseil,  qui  se  composait  des  capitaines  et  des  pilotes  ;  une  vive  discussion  s'éleva  sur  la  manière  dont  on  devait  saluer 
les  cliefs,  et  ce  fut  alors  que  Magellan,  saisissant  au  collet  Carllmgena,  lui  dit:  «Vous  êtes  prisonnier!  »  En  vain  celui-ci 
protesla-l-il  éncrgiquement,  et  réclama-t-il  même  l'assistiuîce  des  ofliciers  présents  pour  que  l'on  s'emparât  du  capitaine 
général,  l'inspecteur  de  la  flotte  resta  prisonnier,  et,  qui  plus  est,  demeura  attaché  par  les  pieds  au  cèpe.  Les  autres  capi- 
tiines  se  contentèrent  de  demander  à  Magellan  qu'il  le  confiilt  à  l'un  d'entre  eux ,  et  il  demeura  alors  sous  la  garde  du 
comptable  Antonio  de  Coca.  (Voy.  Navarrelc,  Coleccion  de  viayes.) 

(•)  Les  anciens  croyaient  qu'il  ne  tombait  jamais  de  pluie  entre  les  tropiques,  et  par  cette  raison  ils  s'imaginaient  que  cette 
rt'îçion  était  iiihabitabic. 
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Pendant  les  joui^s  sereins  et  calmes,  de  gros  poissons,  qu*on  appelle  tiburons  (requins  ou  chiens  de 
mer),  nageaient  prés  de  notre  navire.  Ces  poissons  ont  plusieurs  rangées  de  dents  terribles;  et  si  mal- 
heureusement ils  rencontrent  un  homme  dans  la  mer,  ils  le  dévorent  sur-le-champ.  Nous  en  prîmes 
plusieurs  avec  des  émérillons  (sorte  de  grand  hameçon  en  fer);  mais  les  gros  ne  sont  point  du  tout  bons 
à  manger,  et  les  petits  ne  valent  pas  grand'chose(*). 

Dans  les  temps  orageux,  nous  vîmes  souvent  ce  qu'on  appelle  le  Corps-Saint,  c'est-à-dire  Saint^Elme. 
Pendant  une  nuit  fort  obscure,  il  nous  apparut  comme  un  beau  flambeau  sur  la  pointe  du  grand  arbre, 
où  il  s'arrêta  pendant  deux  heures,  ce  qui  nous  était  d'une  grande  consolation  au  milieu  de  la  tempête. 
Au  moment  de  sa  disparition,  il  jeta  une  si  grande  lumière  que  nous  en  fûmes,  pour  ainsi  dire,  aveu- 
glés. Nous  nous  crûmes  perdus;  mais  le  vent  cessa  à  Tinstant  même  (*). 

Nous  avons  vu  des  oiseaux  de  plusieurs  espèces.  Quelques-uns  paraissaient  n'avoir  point  de  crou- 
pion; d'autres  ne  font  point  de  nid,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  pattes;  mais  la  femelle  pond  et  couve 
ses  œufs  sur  le  dos  du  mâle  au  milieu  de  la  mer  (').  Il  y  en  a  d'autres,  qu'on  appelle  cagassela  ou  coca 
nccelîo  (le  stercoraire),  qui  vivent  des  excréments  des  autres  oiseaux;  et  j'ai  vu  souvent  moi-même  un  de 
ces  oiseaux  en  poursuivre  un  autre,  sans  jamais  l'abandonner,  jusqu'A  ce  que  celui-ci  lâchât  à  la  fin 
sa  fiente,  dont  il  s'emparait  avidement  (^).  J'ai  vu  aussi  des  poissons  volants  et  d'autres  poissons  assem- 
blés en  si  grand  nombre  qu'ils  paraissaient  former  un  banc  dans  la  mer. 

Lorsque  nous  eûmes  dépassé  la  ligne  équinoxiale,  en  approchant  du  pôle  antarctique,  nous  perdîmes 
de  vue  l'étoile  polaire.  Nous  mîmes  le  cap  entre  le  sud  et  le  sud-ouest,  et  fîmes  route  jusqu'à  la  terre 
qu'on  appelle  la  Terre  du  Verzm(^)  (le  Brésil),  par  les  23®  30'  de  latitude  méridionale.  Cette  terre  est 
une  continuation  de  celle  où  est  le  cap  Saint-Augustin,  par  les  8°  30'  de  la  même  latitude. 

Ici  nous  fîmes  une  abondante  provision  de  poules,  de  patates,  d'une  espèce  de  fruit  qui  ressemble  aa 
cône  du  pin,  mais  qui  est  extrêmement  doux  et  d'un  goût  exquis  (%  de  roseaux  fort  doux(^),  de  la 
chair  d'anta,  laquelle  ressemble  à  celle  de  la  vache  (^),  etc.  Nous  fîmes  d'excellents  marchés  :  pour  un 
hameçon  ou  pour  un  couteau,  on  nous  donnait  cinq  ou  six  poules;  deux  oies  pour  un  peigne;  pour  un 
petit  miroir  ou  une  paire  de  ciseaux,  nous  obtenions  assez  de  poissons  pour  nourrir  dix  personnes; 
pour  un  grelot  ou  pour  un  ruban,  les  indigènes  nous  apportaient  une  corbeille  de  patates;  c'est  le  nom 


(*)  Il  y  a  plusieurs  variélës  de  requins.  It  est  reconnu  que  la  cbair  de  toutes  les  espèces  est  détestable. 

(*)  Dans  tous  les  temps  on  a  vu  de  ces  feux  au  bout  des  mAts  pendant  la  tempête,  et  on  les  a  toujours  considérés  comme 
un  signe  de  la  protection  du  ciel.  Les  anciens  y  reconnaissaient  une  manifestation  de  Castor  et  Potlux ,  et  les  clirétiens  y 
apercevaient  leurs  saints ,  et  surfout  saint  Elme.  Lorsqu'il  y  avait  autant  de  feux  que  de  mâts ,  on  joignait  saint  Eime  & 
saint  Nicolas  et  à  sainte  Claire.  Les  matelots  anglais,  qui  refusent  d*y  voir  des  saints,  en  font  un  follet  qu  ils  appellent  Dary- 
Jones  (Dixon,  Voyage  autour  du  monde,  1785-88).  Ce  n'est  qu*à  partir  de  notre  siècle  que  les  physiciens  ont  reconnu 
dans  cette  lumiëi'e  Teffet  de  réiectricité. 

(')  On  croyait  anciennement  que  Toiseau  de  paradis,  n'ayant  point  de  pattes,  ne  faisait  point  de  nid,  et  que  la  femelle  cou- 
vait ses  œufs  sur  le  dos  du  mâle;  mais  Tautcur  parle  ici  d'un  autre  oiseau  aquaUque  qui  a  les  pattes  très-courtes  et  cou- 
vertes de  plumes,  de  façon  qu'il  jiaraU  n'en  point  avoir;  et  quoiqu'il  fasse  son  nid  sur  la  terre,  la  mère  mène  sur  son  dos 
à  la  mer  ses  petits  lorsqu'ils  sont  à  peine  éclos. 

M.  de  Bougainvillc  a  vu  de  ces  oiseaux  anx  lies  Malouincs  (t.  I,  p.  117). 

(*)  Les  cagasseles,  ou  stercoraires  (Larusparasitus,  Linné),  sont  des  oiseaux  de  proie  qui,  n'étant  pas  amphibies, 
attendent,  pour  se  nourrir  de  poisson,  que  les  amphibies  sortent  de  l'eau  avec  leur  proie  ;  ils  les  poursuivent  alors  jusqn'à 
ce  que  ceux-ci  leur  abandonnent  leur  pèche,  dont  ils  s'emparent.  C'est  cette  proie  qu'ils  laissent  tomber  qu'on  a  prise  pour 
leur  fienle. 

(*}  Le  venino  fibirapifanga),o^  bois  de  brésH,  est  le  nom  qu'on  donnait  au  hols  rouge  qu'on  tirait  autrefois  de  l'Asie 
et  de  r Afrique,  et  qu'à  présent  on  Ure  presque  uniquement  du  pays  auquel  on  a  donné  ce  nom  à  cause  de  Tabondanc^  de 
ces  arbres.  Améric  Vespuce  dit  qu'il  y  trouva  infinito  ver%ino,  e  moHo  buono.  (Bartolozzi,  Ricerche  storiche  suite  scor 
perte  d'Amerigo  Vespucci.)  —  Voy.  aussi  une  précieuse  disscrtaUon  de  M.  de  Humboldt  sur  Tantiquilé  du  commerce  dos 
bois  de  Brésil. 

(*)  Ces  fruits  sont  les  ananas  (Bromelia  ananas,  Linné).  Ils  ressemblent  effectivement  à  une  pomme  de  pin.  Les  Espa- 
gnols les  appellent  pi7Ta«,  et  les  Anglais  opplepines. 

C)  Ce  roseau  doux  est  la  canne  à  sucre  (Arundo  saccharifera,  Linné  ).  11  paraît  être  indigène  dans  Tintérieur  du  BrésiL 
Les  cannes  venant  du  liUoral  pouvaient  avoir  été  apportées  de  File  de  Madère. 

(*)  Vanta  est  le  Tapir  americanus  de  Unné.  (Voy.  une  excellente  dissertation  du  docteur  Boulin  sur  te  tapir.)  -*  Ce 
qui  est  dit  id  touchant  le  goût  de  la  chair  est  très-sxact. 
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cfu*on  donne  à  des  racines  qui  ont  n  peu  près  la  forme  de  nos  navets  et  dont  le  goût  approche  de  celui 
des  châtaignes.  Nous  changions  aussi  chèrement  les  figures  des  cartes  à  jouer  :  pour  nu  roi  de  denier, 
on  me  donna  six  poules,  et  encore  s'imagina-t-on  avoir  fait  une  très-bonne  affaire. 

Noos  entrâmes  dans  ce  port(*)  le  jour  de  Sainte-Lucie,  treizième  du  mois  de  décembre. 

Nous  avions  alors ,  à  midi ,  le  soleil  â  notre  zénith ,  et  nous  souffrions  bien  plus  de  la  chaleiu*  que 
nous  ne  l'avions  fait  en  passant  la  ligne. 

La  terre  du  Brésil ,  qui  abonde  en  toutes  sortes  de  denrées ,  est  aussi  étendue  que  l'Espagne ,  la 
France  et  ritalic  prises  ensemble  :  elle  appartient  au  roi  de  Portugal  (•). 

Les  Brésiliens  ne  sont  pas  chrétiens,  mais  ils  ne  sont  pas  non  plus  idolâtres,  car  ils  n'adorent  rien; 
Tinstinct  naturel  est  leur  unique  loi.  Us  vivent  très-longtemps,  car  les  vieillards  parviennent  ordinaire- 
ment jusqu'à  cent  vingt-cinq  ans  et  quelquefois  jusqu'à  cent  quarante (^).  Us  vont  tout  nus,  les  femmes 
aussi  bien  que  les  hommes.  Leurs  habitations  sont  de  longues  cabanes,  qu'ils  nomment  hoi(^)^  et  ils  se 
couchent  sur  des  filets  de  coton  appelés  hamak8{^),  attachés  par  les  deux  bouts  à  de  grosses  poutres. 
Lenr  cheminée  est  par  terre.  Un  de  ces  bois  contient  quelquefois  jusqu'à  cent  hommes ,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants;  il  y  a  par  conséquent  toujours  beaucoup  de  bruit.  Leurs  barques,  qu'ils  ap- 
pellent canots,  sont  formées  d'un  tronc  d'arbre  creusé  au  moyen  d'une  pierre  tranchante;  car  les  pierres 
leur  tiennent  lieu  de  fer,  dont  ils  manquent.  Ces  arbres  sont  si  grands,  qu'un  seul  canot  peut  contenir 
jusqu'à  trente  et  même  quarante  hommes,  qui  voguent  avec  des  rames  semblables  aux  pelles  de  nos 
boulangers.  A  les  voir  si  noirs,  tout  nus ,  sales  et  chauves ,  on  les  aurait  pris  pour  les  matelots  du 

SlTX  (*). 

Les  hommes  et  les  femmes  sont  bien  bâtis  et  conformés  comme  nous.  Us  mangent  quelquefois  de  la 
ehatr  humaine ,  mais  seulement  celle  de  leurs  ennemis.  Ce  n'est  ni  par  besoin ,  ni  par  goût  qu'ils  s'en 
nourrissent,  mais  par  un  usage  qui,  à  ce  qu'ils  nous  dirent,  s'est  introduit  chez  eux  de  la  manière 
sni^-ante.  Une  vieille  femme  n*avait  qu'un  seul  fils,  qui  fut  tué  par  les  ennemis.  Quelque  temps  après,  le 
meurtrier  de  son  fils  fut  fait  prisonnier  et  conduit  devant  elle  :  pour  se  venger,  cette  mère  se  jeta  comme 
un  animal  féroce  sur  lui ,  et  lui  déchira  une  épaule  avec  les  deots.  Cet  homme  eut  le  bonheiu*,  non- 
seulement  de  se  tirer  des  mains  de  cette  vieille  femme  et  de  s'évader,  mais  aussi  de  s'en  retourner 
chez  les  siens,  auxquels  il  montra  l'empreinte  des  dents  sur  son  épaule,  et  leur  fit  croire  (peut-être  le 
rroyait-il  lui-même)  que  les  ennemis  avaient  voulu  le  dévorer  tout  vif.  Pour  ne  pas  céder  en  férocité 
aux  autres,  ils  se  déterminèrent  à  manger  réellement  les  ennemis  qu'ils  prendraient  dans  les  combats,  et 
ceux-ci  en  firent  autant.  Cependant  ils  ne  les  mangent  pas  sur-le-champ ,  ni  vivants  ;  mais  ils  les  dé- 
pècent, et  les  partagent  entre  les  vainqueurs.  Chacun  porte  chez  soi  la  portion  qui  lui  est  échue,  la  fait 


(*)  Nommé  d*aiM)rd  porto  de  Santa-^Lticia,  on  Tappela  ensuite  Rio  de  Janeiro. 

Oa  a  cro  longlcoips  que  Magellan  avait  été  le  premier  explorateur  de  la  baie  magnifique  où  s'dléve  aujourd'hui  Rio  de 
Janeiro.  D'anciens  documents  historiques,  exhumcfs  depuis  peu  d*années,  nous  prouvent  que  dès  1511  elle  portait  le  nom  de 
Bakia  de  Cabo-h'Ho,  et  avait  pour  lialiitanl  un  certain  Joâo  de  Braga,  qui  s'était  fixé  dans  une  des  îles  les  plus  fertiles  où, 
sous  le  litre  de  feitor,  il  faisait  un  commerce  actif  de  bois  de  brésil.  QuaUe  ans  environ  avant  Tarrivée  de  Magellaa,  vers 
1515«  Pero  Lopez  l'avait  explorée.  Enfin,  les  navigateurs  dieppois  paraissent  y  avoir  fait  des  excursions  dès  le  commence- 
ment du  seitiémc  siècle.  (  Voy.,  sur  les  peuples  qui  habitaient  la  baie,  les  derniers  travaux  publiés  par  MM.  Adolfo  de  Varn- 
hagen,  Gooçnlves  Dias,  Macliado  de  Oti voira,  etc.,  etc.;  et  surtout  la  Hevista  trimensal  de  rinstilut  historique  et  géo- 
graphique du  Brésil,  qui  forme  aujourd'hui  un  ensemble  de  17  vol.  in-8.) 

(*}  Ce  calcul  approximatif  pourrait  s'appliquer  aujourd'hui  h  une  seule  province  du  vaste  empire.  Celle  de  Mata^rosio, 
par  exemple,  est  considérée  par  Ayrcs  de  CazaI,  le  père  de  la  géographie  brésilienne,  comme  représentant  l'espace  de  terrain 
que  fon  accordait  à  la  Germanie,  dans  Taiicienne  acception  de  ce  terme  géographique.  11  est  vrai  que,  dans  les  recensements 
de  population,  Ton  n*y  compte  guère  qu'un  homme  et  demi  par  lieue  carrée. 

C)  Vespuce  rappofte  la  même  chose  ;  il  dit  aussi  conmicnt,  au  moyen  de  cailloux,  les  indigènes  lui  firent  le  calcul  de  leurs 
aoné^,  et  comment  ils  lui  donnèrent  des  preuves  de  leur  longévité  en  lui  présentant  le  fils,  le  père,  le  grand-père,  le  bisaïeul 
et  le  trisaïeul,  tous  vivants.  (Lettres  d'Améric  Vespuce,  dans  Bartolozzi.  ) 

(^)  11  y  a  ici  une  erreur  ;  on  donnait  aux  cabanes  indiennes  le  nom  de  oca, 

(*]  Ce  mot  appartient  «^  la  laifgue  des  Ignert$  d*HaTli;  en  tupique,  le  hamac  s'appelle  tnis. 

{•)  Voy.,  sur  les  immenses  pirogues  des  Tupinambas,  des  Tupiorquins  et  des  Cahetès,  Gabriel  Soarcs,  Roteiro  do  Brasil, 
édit.  de  M.  Âd.  de  Yarnbagcn. 
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sécher  Â  la  funicc,  et  chaque  huitième  jour  il  en  fait  rôtir  un  petit  morceau  pour  le  manger.  J*ai  appris 
ce  fîiit  de  Jean  Carvalho  (*),  notre  pilote ,  qui  avait  passé  quatre  ans  au  Brésil. 

Les  Brésiliens  se  peignent  le  corps  et  surtout  le  visage  d'une  étrange  manière  et  de  différentes  façons, 
les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes,  ils  ont  les  cheveux  courts  et  laineux  (*),  et  n'ont  de  poil  sur 
aucune  partie  Je  leur  corps,  parce  qu*ils  s*épilent  (').  Ils  ont  une  espèce  de  veste  faite  de  plumes  de  perro* 
quct  tissues  ensemble,  et  arrangées  de  façon  que  les  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  leur  forment 
un  cercle  sur  les  reins,  ce  qui  leur  donne  une  ligure  bizarre  et  ridicule  (*).  Presque  tous  les  hommes  ont  la 
lèvre  inférieure  percée  de  trois  trous,  par  lesquels  ils  passent  de  petits  cylindres  de  pierijg  longs  de  deux 
pouces.  Les  femmes  et  les  enfaats  n'ont  pas  cet  ornement  incommode.  Ajoutez  à  cela  qu'ils  sont  entière- 
ment nus  par  devant.  Leur  couleur  est  plutôt  olivâtre  que  noire.  Leur  roi  porte  le  nom  de  cacique('). 

On  trouve  dans  ce  pays  un  nombre  infmi  de  perroquets;  de  manière  qu'on  nous  en  donnait  hujt  ou 
dix  pour  un  petit  miroir.  Ils  ont  aussi  de  très-beaux  chats  maimons,  jaunes,  semblables  à  de  petits 
lions  (*'). 

Ils  mangent  une  espèce  de  pain  rond  et  blanc,  mais  que  nous  ne  trouvions  pas  de  notre  goût,  fait  avec 
la  moelle,  ou  plutôt  avec  l'aubier,  qu'on  trouve  entre  l'écorce  et  le  bois  d'un  certain  arbre ('),  cl  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  du  lait  caillé.  Ils  ont  aussi  des  cochons  qui  nous  parurent  avoir  le  nombril 
sur  le  dos(*),  et  de  grands  oiseaux  dont  le  bec  ressemble  à  une  cuiller;  mais  ils  n'ont  poini  de 
langue  ('). 

Quelquefois,  pour  avoir  une  hache  ou  un  coutelas,  ils  nous  offraient  pour  esclaves  une  et  même  deux 
de  leurs  jeunes  filles;  mais  ils  ne  nous  présentèrent  jamais  leurs  femmes.  Ces  dernières  sont  chargées 
des  travaux  les  plus  pénibles,  et  on  les  voit  souvent  descendre  de  la  montagne  avec  des  corbeilles  fort 
pesantes  sur  la  tête;  mais  elles  ne  vont  jamais  seules,  leurs  maris,  qui  en  sont  très-jaloux,  les  accom- 
pagnant toujours,  avec  des  flèches  dans  une  main  et  un  arc  dans  l'autre.  Cet  arc  est  de  bois  de  brésil 
ou  de  palmier  noir.  Si  les  femmes  ont  des  enfants ,  elles  les  placent  dans  un  filet  de  coton  suspendu  à 
leur  cou.  Je  pourrais  dire  bien  d'autres  choses  sur  leurs  mœurs;  mais  je  les  passerai  sous  silence,  pour 
ne  pas  être  trop  prolixe. 

Ces  peuples  sont  extrêmement  crédules  et  bons;  et  il  serait  facile  de  leur  faire  embrasser  le  christia- 
nisme. Le  hasard  fit  qu'on  conçut  pour  nous  de  la  vénération  et  du  respect.  Il  régnait  depuis  deux  mois 
une  grande  sécheresse  dans  le  pays,  et  comme  ce  fut  au  moment  de  notre  arrivée  que  le  ciel  leur  donna 
de  la  pluie,  ils  ne  manquèrent  pas  de  l'attribuer  à  notre  présence.  Lorsque  nous  débarquâmes  pour  dire 
la  mçsse  à  terre,  ils  y  assistèrent  en  silence  et  avec  un  air  de  recueillement '(*®);  et,  voyant  que  nous 
mettions  â  la  mer  nos  chaloupes ,  qui  demeuraient  attachées  aux  côtés  du  vaisseau  ou  qui  le  suivaient, 
ils  s'imaginèrent  que  c'étaient  les  enfants  du  vaisseau  et  que  celui-ci  les  nourrissait. 

Nous  passâmes  treize  jours  dans  ce  port;  ensuite  nous  reprîmes  notre  route,  et  allâmes  côtoyant  ce 

('}  Dans  le  manuscrit  qui  a  seni  à  faire  celle  traduction,  il  est  appelé  tantôt  Carrnaio,  tantôt  Caruaio;  mais  on  ne  pcot 
pas  douter  que  ce  ne  soit  Jean  Carvalho,  dont  parlent  Caslanheda  cl  d*aulres  écrivains  de  ce  temps. 

(*)  Il  y  a  ici  de  la  part  du  vieux  voyageur  manque  absolu  d'observation  :  les  clieveux  des  Indiens  sont  noirs,  rudes  au 
toudier,  brillants  et  lisses  en  ce  qui  regarde  les  hommes.  Néanmoins,  on  peut  supposer  que  PigareUa  a  vu  dans  la  baie  de 
Rio  de  Janeiro  des  Tamotjos  qui  s'étaient  rasé  la  tête,  et  dont  les  cbevcux  coupés  extrêmement  courts  lui  rappelaient  ceux 
des  Arricains. 

(*)  Plusieurs  peuples  sauvages  font  encore  aujourd'hui  la  même  cliose,  en  se  sen'ant  de  coquilles  bivalves  au  lieu  de  pin- 
cettes, qu'ils  n'ont  pas. 

(*)  Voy.  les  planches  conicnues  dans  les  vieilles  relations  de  Thcvet  et  Léry  reproduites  à  Tarticle  Améric  Vespuce  ;  voy, 
aussi  nnÉsiL,  par  Ferdinand  Denis,  collection  de  V Univers. 

(>]  Erreur  partagée  par  tous  les  marins  contemporains.  Le  mot  arabe  caiis  fut  imposé  dès  le  début  de  la  découverte  aux 
chefs  indiens  du  nouveau  monde.  Les  Brésiliens  désignaient  leurs  chefs  sous  le  nom  de  morbicha. 

(*)  E$pèr«  de  singe.  (Voy.  la  relaUon  d'Alex,  de  Humboldt. ) 

(^)  Pigafelta  désigne  ici  fort  imparfaitement  ta  cassave,  que  Ton  obUent  de  la  racine  du  manioc  (Mropha  manihot). 

(•)  U  est  ici  question  du  pécari  ou  tajassou  (Sus  dorso  eistifero,  Linné).  —  Voy.  p.  183. 

(•)  Ce  sont  les  spatules  (Anas  rostro  piano  ad  vtrtkem  dilatato,  Linné).  —  Voy.  sur  cet  oiseau,  dont  le  bec  pré- 
sente une  forme  si  bizarre,  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  d'Orbigny. 

{*•)  Pedro  Vas  Caminha  remarqua  la  même  vénération  apparente  pour  les  cérémonies  de  l'Église.  (Voy.  sa  lettre  â 
Kmmanuc-1,  écrile  au  mois  de  mai  1500.) 
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pays  jusque  par  les  34®  40'  de  latitude  méridionale,  où  nous  trouvâmes  une  grande  rivière  d*eau  douce. 
C'est  ici  qu'habitent  les  cannibales  ou  mangeurs  d'hommes.  Un  d'eux,  d'une  figure  gigantesque  (*),  etdout 
la  voix  ressemblait  à  celle  d'un  taureau,  s'approcha  de  notre  navire  pour  rassurer  ses  camarades,  qui, 
dans  la  crainte  que  nous  voulussions  leur  faire  du  mal,  s'éloignaient  du  rivage  et  se  retiraient  avec  leurs 
effets  dans  l'intérieur  du  pays.  Pour  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  leur  parler  et  de  les  voir  de 
prés ,  nous  sautâmes  à  terre  au  nombre  de  cent  hommes  et  les  poursuivîmes  pour  en  arrêter  quelques- 
uns;  mais  ils  faisaient  de  si  grandes  enjambées  que,  même  en  courant  et  sautant,  nous  ne  pûmes 
jamais  parvenir  à  les  joindre. 

Cette  rivière  contient  sept  petites  lies  :  dans  la  plus  grande,  qu'on  appelle  cap  de  Sainte«-Marie,  on 
trouve  des  pierres  précieuses.  On  avait  cru  autrefois  que  cette  eau  n'était  pas  une  rivière ,  mais  un 
canal  par  lequel  on  passait  dans  la  mer  du  Sud  ;  mais  on  s'assura  bientôt  que  ce  n'était  qu'un  fleuve , 
qui  a  dix-sept  lieues  de  large  à  son  embouchure.  C'est  ici  que  Jean  de  Solis,  qui  allait  à  la  découverte 
de  nouvelles  terres  comme  nous,  fut  mangé  par  les  cannibales,  auxquels  il  s'était  trop  fié,  avec 
soixante  hommes  de  son  équipage  ('). 

En  côtoyant  toujours  cette  terre  vers  le  pôle  antarctique,  nous  nous  arrtHâmes  à  deux  iles(^),  que  nous 
ne  trouvâmes  peuplées  que  d'oies  et  de  loups  marins.  Les  premières  y  sont  en  si  grand  nombre  et  si 
peu  farouches  que,  dans  une  heure  de  temps,  nous  en  fîmes  une  abondante  provision  pour  les  équipages 
des  cinq  vaisseaux.  Elles  sont  noires,  et  paraissent  couvertes  également  par  tout  le  corps  de  petites  plumes, 
sans  avoir  aux  ailes  les  pennes  nécessaires  pour  voler,  et ,  en  eflet,  elles  ne  volent  pas,  et  se  nour- 
rissent de  poisson  ;  elles  sont  si  grasses  que  nous  étions  obligés  de  les  écorcher  pour  les  plumer. 
Leur  bec  ressemble  à  une  corne. 

Les  loups  marins  sont  de  diiférentes  couleurs,  et  de  la  grosseur  à  peu  près  d'un  veau,  dont  ils  ont 
aussi  la  léte.  Leurs  oreilles  sont  courtes  et  rondes ,  et  leurs  dents  très-longues.  Ils  n'ont  point  de 
jambes,  et  leurs  pattes,  qui  sont  attachées  au  corps,  ressemblent  assez  à  nos  mains,  avec  de  petits 
ongles  ;  mais  elles  sont  pahnées ,  c'est-à-dire  que  les  doigts  en  sont  attachés  ensemble  par  une 
membrane  comme  les  pattes  d'un  canard.  Si  ces  animaux  pouvaient  courir,  ils  seraient  fort  à  craindre, 
car  ils  montrèrent  beaucoup  de  férocité.  Ils  nagent  fort  vite,  et  ne  vivent  que  de  poisson. 

Nous  essuyâmes  un  temble  orage  au  milieu  de  ces  lies,  pendant  lequel  les  feux  de  Saint- Elme,  de 
Saint-Nicolas  et  de  Sainte-Claire  se  firent  voir  plusieurs  fois  à  la  pointe  des  mâts  ;  et  au  moment  de  leur 
disparition,  on  voyait  diminuer  à  l'instant  la  fureur  de  la  tempête. 

En  nous  éloignant  de  ces  îles  pour  continuer  notre  route ,  nous  parvînmes  par  les  49''  30'  de  la- 
titude méridionale,  où  nous  trouvâmes  un  bon  port;  et  comme  nous  approchions  de  l'hiver,  nous  jugeâmes 
à  propos  d'y  passer  la  mauvaise  saison. 

Deux  mois  s'écoulèrent  sans  que  nous  aperçussions  aucun  des  habitants  de  ce  pays.  Un  jour  que  nous 
nous  y  attendions  le  moins ,  un  liomme  de  figure  gigantesque  se  présenta  à  nous.  Il  était  sur  le  sable 
presque  nu,  et  chantait  et  dansait  en  même  temps,  en  se  jetant  de  la  poussière  sur  la  tête.  Le  capi- 
taine envoya  à  terre  un  de  nos  matelots ,  avec  ordre  de  faire  les  mêmes  gestes ,  comme  une  marque 
d'amitié  et  de  paix ,  ce  qui  fut  très-bien  compris,  et  le  géant  se  laissa  paisiblement  conduire  dans  une 
petite  île  où  le  capitaine  était  descendu.  Je  m'y  trouvai  aussi  avec  plusieurs  autres.  Il  témoigna  beaucoup 


(*)  Pigafelta  débute  aux  exagérations  manifestes  dont  il  va  donner  bientôt  la  preuve,  en  faisant  des  espèces  de  géants  dos 
Cbamias.  C'est  à  tort  que  ces  peuples  redoutables,  qui  avaient  arrêté  dans  sa  conquête  Dias  de  SoUs,  étaient  accusés  d'an- 
Uiropophagie  ;  ils  consen'èrent  parmi  eux  les  prisonniers  sans  leur  faire  aucun  mal.  Les  derniers  Cliarruas  sont  venus  mourir 
en  France.  (  Voy.,  sur  ceux  qui  ont  visité  Paris  vers  1830,  une  brochure  intitulée  :  Arrivée  en  France  de  quatre  sauvages 
charruas  par  le  brick  français  PhÀéion,  de  Saint'Malo;?ùm,%T.  in-8.  Ces  Indiens  s'appi-laienl  Vaîmaca,  Senaqué, 
Tacuabë,  et  la  femme  qui  les  accompagnait,  Guyunusa.) 

(*)  Solis  fui  massacré  par  les  Quérandis,  qui  rarrétérenl  au  moyen  d'une  arme  terrible,  désignée  depuis  par  les  Espagnols 
sous  le  nom  de  hdas.  Ces  espèces  de  frondes  étaient  particulières  aux  nations  du  Paraguay  cl  du  Parana.  (  Voy.  Funès, 
Ensayo,  etc.  )  —  Ces  Indiens  Htisaient  partie  de  la  nation  charma. 

(*)  Us  s'arrèlèrenl  au  port  Désiré,  où  il  y  a  deux  iles,  dont  Tune  s^appellc  l'ile  des  Pingouins,  et  Taulre  file  des  Lions, 
Pigafetta  a  appelé  les  premiers  oies,  et  les  seconds  loups.  Les  premiers  sont  YAptenodiia  demersa  de  Linné,  et  les  seconds 
sont  la  Phoca  ursina  de  Linné,  qu'on  appelle  communément  veau  marin  ou  phoque. 
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d'étonnement  en  nous  voyanl;  el,  tevanl  le  doigt,  il  voulait  nous  dire  saDs  doute  qu'il  crojait  que  dsm 
étions  descendus  du  ciel. 

Cet  honiuie  était  si  grand  que  notre  tête  toucliait  à  peine  à  sa  ceinture.  Il  était  d'une  belle  uiUe  : 
son  visage  était  large  et  teint  de  rouge ,  si  ce  n'est  qu'il  avait  les  jeux  entourés  de  jaune  el  daus  laeluia 


en  forme  de  cœur  sur  les  joues.  Ses  cheveux ,  qui  étaient  en  petite  quantité ,  paraissaient  blanchis  avec 
quelque  poudre.  Son  habit,  ou  plutAt  son  manteau,  était  fait  de  fourrures  bien  cousues  ensemble,  d'un 
animal  qui  abonde  dans  ce  pays,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  voir  par  la  suite.  Cet  animai  a  U 
tête  et  les  oreilles  d'une  mule,  le  corps  d'un  chameau,  les  jambes  d'un  cerf  et  ta  queue  d'un  cheval, 
et  il  hennit  comme  ce  dernier.  Cet  homme  portait  aussi  une  espèce  de  chaussure  faite  de  la  mdim 
peau(').  Il  tenait  dans  la  main  gauche  un  arc  court  et  massif,  dont  la  corde,  un  peu  pins  grosse  que 

('}  C'est  i  cause  de  cette  chaussure,  qui  doonail  aux  pieds  de  cet  bommt!  la  Tigure  de  la  patte  d'un  ours,  que  Magellan  les 
a  appela  Paiagont.  (Yoj.  de  Brj,  Amfieœ,  tib.  IV,  p.  66.)  —  Palagaii  signiOe  liu jrjlemcnt ,  eu  espagnol,  fui  ode 
gmndf  pùdi.  On  l'applique  souveal  aux  gens  mal  cliaussés. 

Depuis  l'/poque  où  a  ^lé  faite  la  grande  publication  de  Navarrelc,  le  monde  savant  possède  uo  moyeu  de  coalrlHer  les 
assenions  de  Pigafelta;  il  en  a  Tait  jusqu'à  ce  jour,  il  est  rrai,  un*  bien  hMe  usage,  el  cepeudant  c'est  la  seule  manière  de 
mellre  dans  leur  jour  véritable  les  eiagéralions  du  voyageur.  Comment  se  Tail-il  eu  effet  que  ni  Heslre  Baulisla  le  Génois, 
ni  Francisco  AIbo  le  pilote  espagnol ,  dont  nous  possédons  les  journaux,  n'aient  vu  les  Palagons  avec  les  mJUKs  jeux  que 
le  chevalier  italien?  Le  pilote  génois  ne  donne  que  8  â  10  palmes  de  buteur  à  u's  Indiens,  c'est-à-dûe  de  6  à  7  pieds,  rt 
AIbo,  sans  U  moindre  réticence,  les  compare  aux  hommes  les  plus  grands  de  l'Kspagne,  et  parle  surlout  de  celte  prodi- 
gieuse voracité  qui  leur  permit  de  manger,  eulre  sept  ou  liuit  bommes,  c«  qui  efit  sufli  pour  rassasier  vingt  mattlols  de 
l'Aguipage.  Dis  celle  époque  donc  la  taille  dtimériqat  des  Palagons,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  M.  d'Orliigny, 
pouvait  rentrer  dans  ses  bornes  naturelles.  Crjce  k  la  lumineuse  discussion  i  laquelle  s'est  livré  le  savant  nabiralisie,  on  a 
enfin  une  réponse  satisfaisante  Ji  la  question  qw  agile  les  curieux  depuis  plus  de  trois  siècles.  La  taille  des  Palagons  ne 
dépasse  poini  un  mèlre  gmtrt-vînsl-ileme  cenlimélrei  (5  pieds  11  pouors  métriques ),  la  laille  moyenne  ne  s'élevaM 
pas  au-dessus  de  1  mèlre  'i  centimètres  (.')pii'ds4  pouces);  ïaiis  oublier  que  les  Ivmmcssont  à  jiropurtion  aussi  grandes, 
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eelie  d'un  luth ,  dtait  Giite  d'un  bojau  du  même  animal  ;  de  l'aulre  main,  il  portait  des  Héches  de  roseau 
courtes,  ayant  d'un  côlé  des  plumes  comme  les  nôtres,  et  de  l'autre,  au  lieu  du  Ter,  la  pointe  d'une 
piflire  à  fusil  blanche  et  noire.  Ils  forment,  de  la  même  espèce  de  pierre,  des  oulils  tranchants  pour  tra- 
vaUtw  le  bois. 


Gruiipc  Je  PalJECtiî. 

Le  capitaine  général  lui  fit  donner  h  manger  et  i  boire,  et,  f  armi  d'autres  bagatelles ,  il  lui  fit  pré- 
senter un  grand  miroir  d'acier.  Le  géant ,  qui  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  ce  meuble ,  et  i|ni  pour  la 
première  fms  sans  doute  voyait  sa  figiiire,  recula  si  effrayé  qu'il  jeta  par  terre  qualrc  de  nos  gens  qui 
étaient  derrière  lui.  On  lui  donna  des  grelots,  un  petit  miroir,  un  peigne  et  quelques  grains  de  verro- 
terie; unuite  on  le  remit  à  tciTe,  en  le  faisant  accompagner  par  quatre  hommes  bien  armes. 

Son  camarade,  ([ui  avait  refusé  de  monter  sur  le  vaisseau,  le  voyant  de  retour  à  terre,  courut  avenir 
et  appeler  les  autres ,  qui ,  s'apercevant  que  nos  gens  armés  s'approchaient  d'eux,  se  rangèrent  en  file, 
étant  sans  armes  et  presque  nus  :  îl^  commenciirent  aussilM  leur  danse  cl  leiu'  cliant,  pendant  lesquels 
ils  levaient  l'indc.v  vers  le  ciel ,  pour  nous  Taire  entendre  qu'ils  nous  regardaient  comme  des  ilres  des- 
cendus d'en  Iiaul;  ils  nous  roontrârenl  en  même  temps  une  poudre  blanche  dans  des  marmites  d'argile. 

cl  fDrtuut  3UMI  Tories  qat  les  liommes,  leur  bille  rno]tcnne  sélevnnl  ji  ta>,<20.  H.  d'Orlii^j  TiiLt  pri'cjdirr  nL'iiiimotos  cts 
c'iilïcs  (te  (|ueln"K  rédctioi»  qui  peuvent  cipliquer  la  préoccupalion  des  anciens  vorageaii  :  ■  Nous  uvdik  M,  nous  ne 
ouus  le  disMmuWons  pas,  trompf  Raus-iii<!nic  plusieurs  fuis  .'l  l'aspect  des  Pati^ns.  La  larginir  du  \ean  (p»nks,  leur 
ttte  nue,  la  manière  dunt  ils  se  drdpent,  de  U  Idle  ani  pieds,  avec  des  nunlean^  de  pesai  d'aniniaui  sauvais  cousues  cn- 
scmlde,  nous  faisaleiit  tclleaient  illusion,  qu'avaot  de  les  niesiirer  nous  les  aurions  pris  pour  des  liomiucs  d'une  laille  n- 
Iriurdiitûre,  landis  que  l'observalion  directe  les  amcnail  i  l'ordre  commun.  D'aulres  voya^uts  l'onl-ils  pu  se  laisser  influencer 
par  les  apparences,  sans  cliertiicr  cuiiinifl  nous  la  virile  au  moyen  de  mesures  esaclcsî  •  Le  lifinoignaje  de  c*  sjvaiit  na- 
lunlûlG  est  d'aulaot  plus  coocluanl  ici,  que  M.  d'Oiliigoy  a  demeura  liuil  mois  au  niiliou  des  Tehuelclies.  {Vdj.  l'Homme 
améritein,  1.  H,  p.  G7.) 
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el  nous  la  présenléreot ,  n'ayanl  autte  chose  à  nous  donner  â  manger.  Les  nOtres  les  invitércDt  par 
signes  i  venir  sor  nos  vaisseaux ,  et  olîrirent  de  les  aider  â  ;  porter  ce  qu'ils  voudraient  prendre  aver 
eux.  lis  ;  vinrent  en  effet  ;  mais  les  liommes ,  qui  ne  tenaient  que  leur  arc  et  leurs  flêclies ,  av^ien' 
loiil  chargé  sur  leurs  femmes ,  comme  si  elles  eussent  été  des  bétes  de  somme  ('). 

Les  femmes  ne  sont  pas  si  grandes  que  les  hommes;  mais  en  revanche  elles  sont  plus  grosses.  Leun- 


Malli:  do  ritajoiu.  —  Une  Toinbo. 

mamelles,  tombantes,  ont  plus  d'un  pieih  de  long.  Elles  sont  peintes  et  liabiilées  de  la  même  manière 
que  leurs  maris.  Elles  n'étaient  rien  moins  que  belles  à  nos  yeux  ;  cependant  leurs  maris  en  étaient  fort 
jaloux. 

Elles  conduisaient  quatre  des  animaux  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  mais  c'élaient  des  petits  qu'elles  me- 
naient avec  une  espèce  de  licou.  On  se  sert  de  ces  petits  pour  attraper  les  grands  :  on  les  lie  à  un 
arbrisseau;  les  grands  viennent  jouer  avec  eux,  et  des  hommes  cachés  dans  les  broussailles  les  tuent 
à  coups  de  flèches.  Les  habitants  du  pays,  hommes  et  femmes,  au  nombre  de  dix-huit,  ayant  été  in- 
vités par  nos  gens  à  se  rendre  prés  de  nos  vaisseaux,  se  partagèrent  des  deux  cAtés  du  port,  et  nous 
amusèrent  en  faisant  la  chasse  dont  il  est  question. 

Six  jours  après ,  nos  gens ,  occupés  i  faire  du  bois  pour  la  provision  de  l'escadre ,  virent  un  autre 
géant  vêtu  comme  ceux  que  nous  venions  de  quitter  et  armé  également  d'un  arc  et  de  flèches.  En  s'ap- 
prochant  d'eux,  il  se  touchait  la  tête  et  le  corps,  ensuite  il  levait  les  mains  au  ciel,  gestes  que  nos  gens 
imitèrent.  Le  capitaine  général,  qui  en  fut  averti,  envoya  l'esquif  â  terre  afin  de  le  conduire  sur  l'Ilot 
qui  était  dans  te  port  et  où  l'on  avait  bàli  une  maison  pour  y  établir  une  forge  el  un  magasin  destiné  ù 
quelques  marchandises. 

(■}  C'est  une  obscrvulion  générale  île  lous  ia  pays  et  de  tous  les  leiaps,  que  les  (eiamci  sont  d'auUnt  i>lu3  maUriil^s 
r^m  les  liODimcs  sont  moiijs  civilisés.  (  Voy  tes  Femma  amiricaine$,  article  inséré  daJis  le  vatuuic  iiiliUilé  :  les  JVoih 
!;affuri,- Puris,  Jaiii't,  I  vul.  iii-18;ng.^ 
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Cet  iiomme  était  plus  grand  et  mieux  fait  (|ue  les  autres;  il  avait  aussi  les  manières  pliH  àamea  :  il 

dani^ait  et  sautait  si  haut  et  avec  tant  de  Torce,  que  ses  pieds  s'enfonçaient  de  plusieurs  pouces  dans  le 

sable.  Il  passa  quelques  jours  arec  nous.  Nous  loi  apprîmes  à  prononcer  le  nom  de  Jésus,  l'oraison  do- 


iniiiii'alc,  etc. ,  ce  qu'il  parvint  à  faire  aussi  bien  que  nous ,  mais  d'une  voix  très-forte.  Enlin ,  nous  lo 
baplisilmes,  en  lui  iJonnant  le  nom  lie  Jean.  Le  capitaine  général  lui  fit  présent  d'une  cliemise,  d'une 
Teste,  de  calcfons  de  ilrap,  d'un  bonnet,  d'un  miroir,  d'un  peigne,  de  grelots  et  autres  bagatelles,  il 
retourna  vers  les  siens  en  paraissant  fort  content  de  nous.  Le  lendemain,  il  apporta  au  capitaine  un  de 
ces  grands  animaux  dont  nous  avons  parlé,  et  reçut  d'autres  présents,  pour  qu'il  nous  en  donnât  encore 
quelques  autres;  mais  depuis  ce  jour  nous  ne  l'avons  pas  revu,  et  nous  soupçonnâmes  même  que  ses 
camarades  l'avaient  lue  parce  qu'il  s'était  attaché  à  nous.  Au  bout  de  quinze  jours,  nous  vîmes  venir  i 
nous  quatre  de  ces  hommes  :  ils  étaient  sans  armes  ;  mais  nous  sûmes  ensuite  qu'ils  les  avaient  cachées 
derrière  les  buissons,  où  elles  nous  furent  indiquées  par  deux  d' entre  eux  que  nous  arrêtâmes.  Ils 
étaient  tous  peints ,  mais  de  ditférentes  manières. 

Le  capitaine  voulut  retenir  les  deux  plus  jeunes  et  les  mieux  faits,  pour  les  conduire  avec  nous  pen- 
dant notre  voyage  cl  les  amener  même  en  Espagne  ;  mais,  voyant  qu'il  était  dilTici'te  de  les  arrêter  par  la 
force,  il  usa  de  l' artifice  suivant. 

Il  leur  donna  une  grande  quantité  de  couteaux,  miroirs,  grains  de  Verroterie,  de  facan  qu'ils  en 
avaient  les  deux  mains  pleines;  ensuite  il  leur  offrit  deux  de  ces  anneaux  de  fer  qui  servent  â  enchaî- 
ner; et  quand  il  vit  qu'ils  les  désiraient  beaucoup  (car  ils  aiment  passionnément  le  fer),  et  que  d'ail- 
leurs ils  ne  pouvaient  plus  prendre  avec  les  mains,  il  leur  proposa  de  les  Iniraltacher  aux  jambes,  pour 
les  porter  plus  facilement  chcï  eux  :  ils  consentirent  i  tout  ;  et  alors  nos  gens  leur  appliquèrent  les 
ceri-lcs  de  fer  et  en  fermèrent  les  anneaux,  de  sorte  qu'ils  se  trouM'rent  cnchiiinés.  Aussitôt  qu'ils 
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s'aperçurent  de  celle  supercherie  (*),  ils  devinrent  furieux,  soufflant,  hurlant,  et  invoquant  Sc/c&m(*), 
qui  est  leur  démon  principal ,  pour  quil  vînt  â  leur  secours. 

Non  content  d'avoir  ces  hommes,  le  capitaine  désirait  avoir  leurs  compagnes  pour  porter  en  Europe 
celte  race  de  géants  ;  dans  ce  but,  il  ordonna  d'arrêter  les  deux  aulres,  pour  les  obliger  à  conduire  nos 
gens  à  l'endroit  où  demeuraient  leurs  femmes  :  neuf  de  nos  hommes  les  plus  forts  suffirent  à  peine 
•  pour  les  jeter  à  terre  et  les  lier;  et  même  l'un  d'eux  parvint  encore  à  se  délivrer,  tandis  que  l'autre 
fit  de  si  grands  efforts  que  nos  gens  le  blessèrent  légèrement  à  la  tête,  mais  l'obligèrent  enGn  à  les 
.  conduire  chez  les  femmes  de  nos  deux  prisonniers.  Ces  femmes,  ayant  appris  tout  ce  qui  était  arrivé  â 
leurs  maris,  jetèrent  des  cris  si  violents  que  nous  les  entendîmes  de  fort  lo'm.  Jean  CarvaHio,  pitete, 
qui  était  à  la  tête  de  nos  gens,  voyant  qu'il  était  tard,  ne  se  soucia  point  de  prendre  alors  la  femme 
cliez^ laquelle  il  avait  été  conduit;  mais  il  resta  la  nuit,  en  faisant  bonne  garde.  Pendant  ce  temps,  vinrent 
deux  autres  hommes  qui,  sans  témoigner  ni  mécontentement,  ni  surprise,  passèrent  le  reste  de  la  nuit 
avec  eux  ;  mais  à  la  pointe  du  jour,  ayant  dit  quelques  mots  aux  femmes ,  en  un  instant  tous  prirent 
la  fuite,  hommes,  femmes,  enfants,  et  ces  derniers  couraient  même  plus  lestement  que  les  autres.  Ils 
nous  abandonnèrent  leur  hutte  et  tout  ce  qu'elle  contenait.  Cependant  un  des  hommes  conduisit  loin 
de  nous  les  petits  animaux  qui  leur  servaient  pour  la  chasse,  et  un  autre  caché  dans  un  buisson  blessa 
à  la  cuisse,  avec  une  flèche  empoisonnée,  un  de  nos  hommes,  qui  mourut  à  l'instant  (*).  Quoique  nos  gens 
eussent  fait  feu  sur  les  fuyards,  ils  ne  purent  point  les  attraper,  parce  qu'ils  ne  couraient  jamais  sur 
la  même  ligne,  mais  sautaient  de  côté  et  d'autre  et  allaient  aussi  vite  qu'un  cheval  au  grand  galop. 
Nos  gens  brûlèrent  la  h»tle  de  ces  sauvages,  et  enterrèrent  leur  mort. 

Tout  sauvages  qu'ils  sont,  ces  Indiens  ne  manquent  pas  d'avoir  une  espèce  de  médecine.  Quand  ils 
ont  mal  a  l'estomac,  par  exemple,  au  lieu  de  se  purger  comme  nous  ferions,  ils  se  fourrent  une  floche 
assez  avant  dans  la  bouche  pour  exciter  le  vomissement,  et  rendent  une  matière  verte  mêlée  de  sang(*). 
Le  vert  provient  d'une  espèce  de  chardon  dont  ils  se  nourrissent.  S'ils  ont  mal  h  la  tête ,  ils  se  font 
une  entaille  au  front,  et  pratiquent  la.  même  chose  sur  toutes  les  parties  du  corps  où  ils  ressentent  de 
la  douleur,  afin  de  faire  sortir  une  grande  quantité  de  sang  de  Tendroit  où  ils  souffrent.  Leur  théorie, 
qui  nous  a  été  expliquée  par  un  de  ceux  que  nous  avions,  pris,  vaut  bien  leur  pratique  :  la  douleur, 
disent-ils,  est  causée  par  le  sang  qui  ne  veut  plus  rester  dans  telle  ou  telle  partie  du  corps;  c'est,  par 
conséquent,  en  l'en  faisant  sortir  que  la  douleur  doit  cesser. 

Ils  ont  les  cheveux  coupés  en  forme  d'auréole,  comme  les  moines,  mais  plus  longs,  et  soutenus  autour 
de  la  tête  par  un  cordon  de  coton,  dans  lequel  ils  placent  leurs  flèches  lorsqu'ils  vont  à  la  chasse.  Il 
paraît  que  leur  religion  se  borne  à  adorer  le  diable,  ils  prétendent  que  lorsqu'un  d'eux  est  au  moment 
de  mourir,  dix  à  douze  démons  apparaissent,  dansant  et  chantant  autour  de  lui.  Un  d'entre  eux  qtn 
fait  plus  de  tapage  que  les  autres  est  le  chef,  ou  grand  diable,  qu'ils  nomment  Setebos;  les  petits  s*ap- 

(')  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  ici  ce  qu*U  y  eut  d*odieux  dans  remploi  d*un  pareil  stratagème;  on  peut  dire  seulement 
pour  Texcuse  du  navigateur  qu*il  agissait  ici  sous  rempire  d'un  préjugé  général,  assimilant  pour  ainsi  dire  les  noirs  (i  les 
Amërieaiiis  à  la  classe  des  animaux. 

(*)  Sliflkspeare  fut  frappé  de  ce  mot  reteotissant  :  Setebos  figure  parmi  les  démons  qui  jouent  un  rôle  dans  un  de  ses 
drames  les  plus  fantastiques. 

Ilis  art  is  of  sucli  powcr 
It  would  control  my  dam's  god  Setebos. 

(  Tiie  Tempett,  acl.  I,  se.  8.  ) 

Quoique  M.  d*Orbigny  ait  constaté  la  persistance  de  certaines  dénominations  dans  la  langue  des  Patagons,  il  n*a  pas  re- 
trouvé parmi  elles  le  fameux  5ef6Aos.de  Pigafetla.  Ilestdiincile,  en  effet,  de  reconnaître  ce  nom  dans  leur  Achekenat-Kanet 
tour  à  tour  génie  du  mal  et  génie  du  bien. 

(')  Il  est  connu  que  les  indigènes  de  r Amérique  empoisonnent  fréquemment  leurs  flèches;  mais  les  reblions  récentes  de 
la  Patagonie  ne  noas  donnent  point  de  détails  sur  le  gcfire  de  poison  employé  par  les  Tehuelches,  tandis  que  nous  en  avons 
de  nombreux  sur  le  curare  ou  tatmrali  de  fOrénoque. 

{*)  De  Dry  a  dessiné  dans  celle  attitude  la  figure  qu*il  a  donnée  d*on  Patagon.  Il  se  peut  qu'il  enfonce  la  flèche  dans  sa 
bouche  pour  se  délivrer,  en  vomissant,  d'une  indigestion.  Certains  Indiens  se  meUent  dans  la  bouche  une  baguelte  en  pré» 
sence  de  leurs  idoles  pour  leur  prouver  qu'ils  n'ont  rien  d'impur  .dans  le  corps.  (Voy.  Benzoni,  publié  par  de  Bry.) 
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pellcnt  Chglmtk,  Ils  sont  peints  comme  les  habitants  du  pays.  Notre  géant  prétendmt  avoir  vn  une  fois 
iiD  démon  avec  des  cornes  et  des  poils  si  longs  qu*ils  lui  couvraient  les  pieds;  il  jetait,  ajouta-t-il,  des 
flammes  par  la  bouche  et  par  le  derrière. 

Ces  peuples  se  vêtissent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  la  peau  d*un  animal,  et  c'est  de  la  môme  peau 
qu'ils  couvrent  leurs  huttes,  qu'ils  transportent  la  où  il  leur  convient  le  mieux,  n'ayant  point  de  demeure 
fixe,  mais  allant,  comme  les  bohémiens,  s'établir  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre.  Ils 
vivent  ordinairement  de  viande  cnie  et  d'une  racine  douce  qu'ils  appellent  capac.  Ils  sont  grands  man- 
geurs :  les  deux  que  nous  avions  pris  mangeaient  chacun  une  corbeille  pleine  de  biscuit  par  jour,  et 
buvaient  un  demi-seau  d'eau  d'une  haleine.  Ils  mangeaient  les  souris  toutes  crues,  môme*  sans  les  écor- 
rher.  Notfe  capitaine  donna  à  ce  peuple  le  nom  de  Patagons  (*).  Nous  passâmes  dans  ce  port,  auquel 
nous  donnâmes  le  nom  de  Saint-Julien,  cinq  mois,  pendant  lesquels  il  ne  nous  arriva  aucun  autre  acci- 
dent que  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

A  peine  eûmes-nous  mouillé  dans  ce  port,  que  les  capitaines  des  quatre  autres  vaisseaux  firent  un 
complot  pour  tuer  le  capitaine  général.  Ces  traîtres  étaient  Jean  de  Carthagéne,  vehador{*)  de  l'escadre  ; 
Ix)ui$  de  Mendoza,  trésorier;  Antoine  Coca,  contaâor,  et  Gaspard  de  Casada  (Quesada).  Le  complot  fut 
découvert;  on  ccartela  le  premier,  et  le  second  fut  poignardé.  On  pardonna  à  Gaspard  de  Casada,  qui, 

(•)  Les  Tebudchcs,  que  les  Espagnols  noramérenl  Palagons,  ou  Grands-Pieds,  s'étendent  depuis  le  détroit  de  Magellan 
jusqiraii  rio  Ncgro,  aux  40  degi*ës  de  latitude  sud.  Ils  passent  même,  dit  M.  d'Orbigny,  plus  au  nord,  jusqu'aux  montagnes 
(te  la  Vciitana,  aux  19  degrés  sud,  et  de  Test  6  l'ouest  des  bords  de  Tocéan  Atlantique  austral  jusqu'au  pied  oriental  des 
Aiitlcs,  c'est-â-dirc  du  65e  au  71e  degré  de  longitude  occidentale  de  Paris,  mais  seulement  dans  les  plaines,  car  ils  ne  sont 
)i.is  montagnards. 

S**lon  le  s.ivanl  voyageur  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  et  qui  a  fait  parmi  eux  un  si  long  séjour,  leur  nombre  ne 
s'cfcvail  giui-e,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  à  plus  de  10000  fîmes,  réparties  sur  plus  de  28000  lieuos.  Ce  sont  des 
peuples  essenticllenient  chasseurs,  et  qui  se  portent  avec  une  étrange  célérité  d'un  point  à  un  autre.  Le  pilote  génois  donne 
du  reste  une  excellente  indication  de  l'étrange  chaussure  qui  frappa  les  Européens,  et  qui  lit  donner  aux  Palagons  lo  nom 
sous  lequel  ils  sont  connus.  «  Ils  portent,  dit-il,  des  souliers  qui  montent  quatre  doigts  au-dessus  de  l'orteil,  cl  ils  les  em- 
plissent de  paille  pour  se  tenir  chaud  aux  pieds.  »  (  Voy.  Cdeccion  de  viages,  t.  IV.) 

(•)  Veharlor  ou  veador,  en  ancien  portugais,  signifiait  l'économe  d'une  société  d'hommes  ;  en  espagnol  on  l'appelle  veedor, 
du  mot  fe«r.  qui  signiftc  voir  ou  inspecter.  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  Jean  de  Carthagena  était  évèque;  mais 
Pigafetta  n'aurait  pas  oublié  de  rapporter  cette  circonstance,  et  Magellan  ne  l'aurait  pas  si  cruellement  puni  s'il  cûtëté  revêtu 
de  cette  dignité. 

Voici  comment  ce  grave  événement  est  rapporté  dans  Textrait  du  voyage  de  Sébastien  del  Cano  publié  par  Navarrele.  Juan 
de  Carthagena  était  passé  des  mains  d'Antonio  de  Coca  sous  la  garde  de  Luis  de  Mendoza,  lorsque  le  capitaine  général  le  fil 
iDooter  à  bord  de  la  Coneepcion,  où  commandait  Gaspard  de  Quesada.  Lorsqu'il  s'agit  d'hiverner  dans  la  baie  de  Saint- 
Julien,  le  mécontentemeni  étant  parvenu  à  sou  comble;  il  paraît  certain  que  l'esprit  de  révolte  parmi  les  divers  équipages  eut 
surtout  un  appui  dans  l'élat-major  de  la  Coneepcion.  Le  capitaine  général  déclara  à  son  monde  que  les  vivres  ne  faisant  pas 
défaut,  il  saurait  mourir  plutôt  que  de  rétrograder;  puis,  le  dimanche  des  Rameaux,  le*"  avril  1520,  il  convoqua  tous  les  capi- 
tjines,  les  officiers  et  les  pilotes,  pour  venir  entendre  la  messe  et  pour  dîner  ensuite  avec  lui.  Alvaro  de  la  Mesquita  et  Antonio 
de  Coca,  accompapés  de  leurs  gens,  se  rendirent  à  son  invitation;  elle  ne  fut  acceptée  ni  par  Luis  de  Mendoza,  ni  par  Gas- 
pard de  Quesada.  Jean  de  Carthagena ,  prisonnier  de  ce  dernier,  en  était  naturellement  exclu.  Alvaro  de  Mesquita  alla  seul 
dlaer  avec  le  capitaine  général,  dont  il  était  le  propre  cousin,  puis  il  retourna  à  son  navire.  Durant  la  nuit,  Gaspard  de  Quesada 
et  Jean  de  Carthagena  passèrent  avec  environ  trente  hommes  de  la  Coneepcion  au  Sant'AntoniOt  disant  qu'on  eût  à  leur 
livrer  ce  même  Alvaro  de  la  Mesquita,  qui  n'était  pas  de  leur  parti.  Le  maître,  Juau  de  EUorraga,  défendit  énergiquement 
son  captta'me,  et  Quesada,  emporté  par  la  colère,  le  frappa  de  quatre  coups  de  poignard  au  bras,  en  disant:  «Vous  allez 
voir  que  ce  fou  uous  empêchera  de  faire  notre  affaire  !  »  Mesquita  tomba  au  pouvoir  des  conjurés  ;  on  secourut  néanmoins  le 
brave  Elorriaga  ;  CarUiagena  passa  à  bord  de  la  Coneepcion,  Quesada  demeura  à  l.ord  du  Sant-Antonio,  Mendoza  com- 
manda la  Victoria.  Les  trois  officiers  révoltés  n'osèrent  se  porter  ouvertement,  néanmoins,  contre  le  capitaine  général;  ils 
lui  envoyèrent  demander  seulement  Taccomplissement  des  ordonnances  de  Sa  Majesté  rendues,  disaient-ils,  en  leur  Htvcur, 
el  s'opposant  h  ce  qu'il  les  maltraitât;  ce  faisant,  ils  lui  promettaient  de  le  traiter  de  seigneurie  et  de  lui  baiser  U  main,  ce 
qui,  en  style  de  Tépoque,  équivalait  à  une  entière  soumission.  Magellan  leur  fit  répondre  immédiatement  qu'ils  vinssent  à 
bord  de  la  Trinidad,  et  qu'il  s'entendrait  avec  eux.  Us  s'y  refusèrent.  Le  commandant  de  l'escadre  n'hésita  plus  :  il  retint 
le  long  de  son  bord  la  riialoupe  qui  venait  de  lui  apporter  cette  réponse,  et,  faisant  armer  six  hommes  choisis  de  son  équi- 
page» il  les  mit  dans  l'esquif  de  la  Trinidad,  sous  le  commandement  de  l'alguazil  Gonzalo-Gomez  de  Ëspinosa.  Arrivé  à 
bord,  l'officier  de  justice  présienla  une  lettre  de  Magellan  au  trésorier  Luis  de  Mendoza,  par  laquelle  on  l'engageait  h  passer 
à  bord  de  la  capitane.  Au  moment  oi!i  celui-ci  souriait,  dit  le  chroniqueur,  en  ayant  Tair  de  dire  :  Tu  ne  m'attraperas  pas  où 
tu  me  voudrais  voir,  Ëspinosa  lui  donna  un  coup  de  poignard  dans  la  gorge,  et  un  matelot  le  frappa  au  même  instant  de 
yoo  coutelas  à  la  tête;  il  tomba.  Assuré  h  l'avance  de  rcxéculioo  de  ses  ordres,  Magellan  avait  envoyé  immédialcnicnt  une 
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quelques  jours  après,  médila  une  nouvelle  trabUon.  Alors  le  capitaine  général,  qui  n'osait  pas  \m  ûter 
la  vie,  parce  qu'il  avait  été  créé  capitaine  par  l'empereur  lui-niémc,  le  chassa  ilo  l'escadre  el  l'aban- 
donna sur  la  terre  des  Patagons,  avec  un  prêtre  son  complice. 
II  nous  arriva  dans  cet  endroit  un  autre  malheur.  Le  vaisseau  le  Saint-Jaequa,  qu'on  avùl  déiacJié 
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pour  aller  reconnaître  la  cùIp,  fit  naufrage  parmi  les  rochers  ;  cependant  tout  l'équipage  se  sauva  comme 
par  miracle.  Deux  matelots  vinrent  par  terre  au  port  où  nous  étions  nous  apprendre  ce  désastre,  et  le 
capitaine  général  y  envoya  sur-le-champ  des  hommes  avec  quelques  sacs  de  biscuit.  L'équipage  s'arrêta 
pendant  deux  mois  dans  l'endroit  du  naufrage  pour  recueillir  les  lii^brîs  du  vaisseau  et  les  marchandises 
que  la  mer  jetait  successivement  sur  le  rivage  ;  et  pendant  ce  temps  on  leur  apportait  de  quoi  subsister, 
quoique  la  distance  Tût  de  cent  milles  et  le  chemin  trés-Incommode  et  fatigant,  au  milieu  des  épines  et 


cnilurcafion  anc  quinte  homtnn  annfs,  mus  ks  ordres  de  Duarte  Birbosa,  et  c<^ui-ci  s'emparèrent  de  \»  Victoria,  sins 
que  les  équipage;,  d^rouds  au  upitaine  général,  fissent  la  moindre  résistance.  Ceei  avait  lieu  le  S  avril. 

Le  jour  SDÎTant,  Uagell.in  sut  maniEuirer  arec  une  telle  résolution  el  une  (elle  habileté  qu'il  s'empara  des  deux  autres  m- 
Yires,  et  lint  h  sa  dispoùUon  les  rdvollés.  On  voudrait  pouvoir  néanmoins  cITacer  de  l'hisloire  du  tiirdi  nivigaieur  les  sou- 
venirs sanglants  que  l'on  vg  lire. 

Le  4  avril,  UaKelbn  fll  porter  il  terre  le  corps  de  Mendoza  et  le  TA  couper  pai  quartiers,  en  faisant  proclamer  i  haute 
voi\U  ïcnlence  qui  flétrissait  la  mémoire  du  b'ësorier  du  nom  de  traître;  le  ^  avril  il  RI  décoller  Gaspard  de  Quesada,  et  ce 
fut  son  propre  domestique,  Luis  de  Holino,  qui,  pour  échapper  è  la  hart,  se  cliargei  de  la  terrible  eiiécotion,  semUalde  en 
tout  A  celle  de  Meudoza.  Juan  de  Carihagena  el  le  prjlre  Pedro  Sancliei  de  la  Reina,  qui  avait  coniribué  à  soideiet  les 
équip.iges,  furent  aliandon nés  snr  ces  plages  désolées  avec  de  faibles  provisions;  mais,  après  avoir  vécu  quelque  temps  dans 
celle  solitude  désolée,  ils  Turent  recueillis  par  tel  Esleian  Gomei  dont  Pigafetla  nous  raconle  plus  loin  le  \icbe  procédé,  et 
sur  la  conduite  dnquel  Navarrele  donne  de  nombreux  renseignemenis,  Hugellan  pardonna  ji  plus  de  quarante  hommes  qui 
avaient  encouru  la  peine  capitale,  mais  dont  le  secours  lui  élail  évidemment  indispensable. 

On  voit,  du  reste,  eomlnen  la  )^grapliie  du  délroU  occupe  peu  le  voyageur  italien;  il  s'occupe  principalcmenl  de  son  aspect 
général  cl  des  ressources  qu'il  peut  oITrir  au  voyageur.  Il  n'en  csl  pas  de  mi'me  du  pilote  génois;  nuis  les  détails  arides 
qu'il  nous  donne  n'uSrent  plus  qu'un  liien  faible  intérêt.  [Voj.  Coltccion  iteviatjct,  l.  IV,  et  Uaiîmilien  Transvlvain,  De 
Jfofirccj),  etc.) 
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des  broussailles,  à  travers  lesquelles  oa  était  obligé  de  passer  la  nuit,  n* ayant  d'autre  boisson  que  la 
glace  qu'on  était  forcé  de  casser,  ce  qui  ne  se  faisait  même  pas  sans  peine. 

Quant  à  nous,  nous  n'étions  pas  si  mal  dans  ce  port,  quoique  certains  coquillages  fort  longs  qu'on  y 
trouvait  en  grande  abondance  ne  fussent  pas  mangeables;  quelques-uns  contenaient  des  perles,  mais 
fort  petites.  Nous  trouvâmes  aussi  dans  l^s  environs  des  autruches  (*),  des  renards,  des  lapins  beaucoup 
plus  petits  que  les  nôtres,  et  des  moineaux.  Les  arbres  y  donnent  de  Tencens. 

Nous  plantâmes  une  croii  sur  la  cime  d'une  montagne  voisine,  que  nous  appelâmes  monte  Cnslo, 
et  nous  primes  possession  de  cette  terre  au  nom  du  roi  d'Espagne. 

Nous  partîmes  enGn  de  ce  port,  et,  côtoyant  la  terre  par  les  50""  40'  de  latitude  méridionale,  nous 
vîmes  une  rivière  d'eau  douce  (*),  où  nous  entrâmes.  Toute  l'escadre  faillit  y  faire  naufrage,  à  cause 
des  vents  furieux  qui  soufflaient  et  qui  rendaient  la  mer  fort  grosse;  mais  Dieu  et  les  corps  saints  (c'est- 
à-dire  les  feux  qui  resplendissaient  sur  la  pointe  des  mâts)  nous  secoururent  et  nous  sauvèrent.  Nous  y 
passâmes  deux  mois,  pour  approvisionner  les  vaisseaux  d'eau  et  de  bois(').  Nous  nous  y  fournîmes  aussi 
d'une  espèce  de  poisson,  long  à  peu  prés  de  deux  pieds  et  fort  couvert  d'écaillés,  qui  était  assez  bon  â 
manger;  mais  nous  ne  pûmes  pas  en  prendre  la  quantité  qu'il  nous  eût  fallu.  Avant  d'abandonner  cet 
endroit,  le  capitaine  ordonna  que  chacun  de  nous  allât  â  confesse  et  communiât  en  bon  chrétien. 

En  continuant  notre  route  vers  le  sud^  le  21  du  mois  d'octobre,  étant  par  les  52  degrés  de  latitude 
méridionale,  nous  trouvâmes  un  détroit  que  nous  appelâmes  le  détroit  des  Onze  mille  Vierges,  parce 
(uie  ce  jour-là  leur  était  consacré.  Ce  détroit,  comme  nous  le  vîmes  par  la  suite,  est  long  de  440  rallies 
ou  1 10  lieues  marilimcs,  qui  sont  de  quatre  milles  chacune;  il  a  une  demi-lleuc  de  large,  tantôt  plus 
et  tantôt  moins,  et  va  aboutira  une  autre  mer,  que  nous  appelâmes  met\Pacifiqîie,  Ce  détroit  est 
environné  de  montagnes  très-élcvccs  et  chargées  de  neige,  et  il  est  aussi  très-profond;  de  sorte  que 
nous  ne  pouvions  y  jeter  l'ancre  que  fort  prés  de  terre,  par  25  â  30  brasses  d'eau. 

Tout  l'équipage  était  si  persuadé  que  ce  détr(4^  n'avait  point  d'issue  à  l'ouest,  qu'on  ne  se  serait  pas 
avisé  même  de  la  chercher,  sans  les  grandes  connaissances  du  capitaine  général.  Cet  homme,  aussi 
habile  que  courageux,  savait  qu'il  fallait  passer  par  un  détroit  fort  caché,  mais  qu'il  avait  vu  représenté 
sur  une  carte  faite  par  Martin  de  Bohême,  très-excellent  cosmographe  (*),  que  le  roi  de  Portugal  gardait 
dans  sa  trésorerie. 

Aussitôt  que  nous  entrâmes  dans  cette,  eau,  que  l'on  croyait  n'être  qu'une  baie,  le  capitaine  envoya 
deux  vaisseaux,  le  Saint-Antoine  et  la  Conception,  pour  examiner  où  elle  finissait  ou  bien  aboutissait, 
tandis  que  nous,  avec  la  Trinité  et  la  Victoire,  les  attendîmes  à  l'entrée. 

A  la  nuit,  il  survint  une  terrible  bourrasque  qui  dura  trente-six  heures,  et  nous  contraignit  d'aban- 
donner les  ancres  et  de  nous  laisser  entraîner  dans  la  baie  au  gré  des  flots  et  du  vent  (^).  Les  deux 
autres  vaisseaux,  qui  furent  aussi  agités  que  nous,  ne  purent  parvenir  à  doubler  un  cap  (°)  pour  nous 
rejoindre;  de  façon  qu'en  s'abandonnant  aux  vents  qui  les  portaient  toujours  vers  le  fond  de  ce  qu'ils 
supposaient  être  une  baie,  ils  s'attendaient  à  y  échouer  d'un  moment  à  l'autre.  Mais  à  l'instant  qu'ils 
se  croyaient  perdus,  ils  virent  une  petite  ouverture  (^),  qu'ils  prirent  pour  une  anse  de  la  baie,  où  ils 

(')  L*aulniclie  d*Amërique  est  beaucoup  plus  peUte  que  ccîle  d*Afnque.  Les  Brésiliens  rappellent  nhandu-guacçu 
(nandou-guassou),  et  Linné  lui  donne  le  nom  de  Stmthio  Hhea. 

(')  Cest  la  rivière  de  Sainte-Croix,  que  Cook  a  placée  pur  les  51  degrés  de  latitude  méridionale.  Ce  nom  lui  a  été  donné 
parce  qu*ils  y  entrèrent  le  14  de  septembre,  jour  de  Texaltation  de  la  Croix.  (Voy.  l'Anonyme  portugais,  chez  Desbrosses.) 

(*)  11  est  certain  que,  pendant  que  fcscadce  était  dans  cette  rivière,  le  11  octobre,  il  y  eut  une  éclipse  du  soleil,  dont  parlent 
tous  ceux  qui  ont  écrit  riitsloire  de  cette  navigation ,  et  qui  se  trouve  marquée  sur  les  tables  astronomiques.  Us  prétendent 
même  que  Magellan  s'est  servi  de  ceUe  éclipse  pour  déterminer  la  longitude.  Mais  Pigafetta  n*en  dit  rien,  et  u*en  devait  rien 
dire,  car  cette  éclipse,  visible  pour  nous,  ne  put  pas  Tétre  à  Texlrémité  méridionale  de  rÂmériquc. 

{*)  Martin  Bebaim.  (Voy.  la  note  4  de  la  p.  269.  et  Touvrage  de  M.  Ghillany,  amsi  que  celui  de  de  Murr.) 

(>)  Sur  la  carte  jointe  à  la  relation  d*AmoreUi  on  a  donné  la  partie  méridionale  de  TAmérique  telle  qu'elle  se  trouve  dcs- 
sioée  et  peinte  dans  le  manuscrit  de  Pigafetta.  U  s'en  faut  bien  que  ce  dessin  soit  exact;  mais  les  géographes  du  seizième 
siècle  ne  nous  ont  guère  mieux  laissé,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  Géographie  d'Ortelius.  La  baie  dont  parle  ici 
Pigafetta  est  la  baie  de  la  Possession. 

(*)  Cap  de  la  Possession. 

0  Premier  goulet. 
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s'enroDcércDt  ;  et,  voyant  que  ce  canal  n'était  pas  fermé,  ils  coniinuârent  à  le  parcourir,  et  se  Irouvàrent 
dans  une  autre  baie  ('),  dans  laquelle  ils  poursuivirent  leur  roule,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvassent  daas 
un  autre  détroit  ('),  d'où  ils  passèrent  dans  une  autre  baie  encore  plus  grande  que  les  précédentes. 
Alors,  au  lieu  d'aller  jusqu'au  bout,  ils  jugèrent  ù  propos  de  revenir  rcjidre  compte  au  capitaine  gé- 
néral de  ce  qu'ils  avaient  vu. 

Deux  jours  s'étaient  passés  sans  que  nous  vissions  reparaître  les  deux  vaisseaux  envoyés  à  la  re- 
cherche du  fond  de  la  baie,  de  manière  que  nous  les  crûmes  submergés  par  la  teinpâte  que  nous  venions 


ViK  ilaoa  le  di!(rcjll  ia  U3{:clt]ii.  —  D'jprti  railcr-Kin;. 

d'essuyer;  et,  voyant  delà  fumée  à  terre,  nous  conjcclurîmes  que  ceux  qui  avalent  eu  le  bonlieur  de  se 
sauver  avaient  alliuné  des  feux  pour  nous  annoncer  leur  existence  et  leur  détresse.-  Mais  pendant  que 
nous  étions  dans  cette  incertitude  sur  leur  sort,  nous  tes  vîmes,  cinglant  à  pleines  voiles  et  pavillons 
nottants,  revenir  vers  nous  ;  et  lorsqu'ils  furent  plus  prés,  ils  tirèrent  plusieurs  coups  de  bombarde,  en 
poussant  dos  cris  de  joie.  Nous  en  fîmes  autant  ;  et  quand  nous  eûmes  appris  d'eux  qu'ils  avaient  vu  la 
continuation  de  la  baie,  ou,  pour  mieux  dire,  du  détroit,  nous  nous  joignîmes  à  eux  pour  continuer 
notre  route,  s'il  était  possible. 

Quand  nous  fûmes  entrés  dans  la  troisième  baie  dont  je  viens  de  parler,  nous  vîmes  deux  débouchés 
ou  canaux,  I  un  au  sud-est  et  l'autre  au  sud-ouest  (').  Le  capitaine  général  envoya  tes  deux  vaisseaux 
le  Samt-Antoiiie  et  la  Conception  au  sud-est,  jiour  reconnaître  si  ce  canal  ahoutissail  i  une  mer  ou- 
verte (*}.  Le  premier  partit  aussitôt  et  fit  force  de  voiles  sans  vouloir  attendre  le  second,  qu'il  voulait 
laisser  en  arriére,  parce  que  le  pilote  avait  l'intention  de  profiter  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  re- 
brousser clicmin  et  s'en  retourner  en  Espagne  par  la  mâme  roule  que  nous  venions  de  suivre. 

(■)  Baie  Bouc^iult. 
(*)  Serond  goulcl. 

(')  Le  canat  an  suil-cst  est  celui  qui  se  trouve  prh  du  cap  MonniauUi ,  appelé  dcli'ojt  Supposa  <lnns  h  caile  de  M.  de 
Ihiugainville. 
(*)  Les  lravau:i  inodrines  sur  riijdrograpliîi!  du  dclruit  rcnilctit  ici  liien  iinjiArfiiils  lus  rtnicignemcuis  d'Ainorelii;  ou  n 
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Ce  pilote  était  Etienne  Gomez,  qui  haïssait  Magellan  par  la  seule  raison  que,  lorsque  celui-ci  vint  en 
Espagne  faire  à  l'empereur  la  proposition  d'aller  aux  îles  Moluques  par  l'ouest,  Gomez  avait  demandé 
et  était  sur  le  point  d'obtenir  des  caravelles  pour  une  expédition  dont  il  aurait  été  le  commandant.  Celte 
expédition  avait  pour  but  de  faire  de  nouvelles  découvertes  ;  mais  l'arrivée  dé  Magellan  fit  qu'on  lui 
refusa  sa  d^ande,  et  qu'il  ne  put  obtenir  qu'une  place  subalterne  de  pilote;  ce  qui  Tirritait  néanmoins 
le  plus,  c'était  de  se  trouver  sous  les  ordres  d'un  Portugais.  Pendant  la  nuit,  il  se  concerta  avec  les 
autres  Espagnols  de  l'équipage.  Ils  mirent  aux  fers  et  blessèrent  même  le  capitaine  du  vaisseau, 
Alvaro  de  Mesquita,  cousin  germain  du  capitaine  général,  et  le  conduisirent  ainsi  en  Espagne..  Ils 
comptaient  y  amener  aussi  l'un  des  deux  géants  que  nous  avions  pris,  et  qui  était  sur  leur  vaisseau  ; 
mais  nous  apprîmes  à  notre  retour  qu'il  mourut  en  approchant  de  la  ligne  équinoxialc ,  dont  il  ne  put 
supporter  la  grande  chaleur. 

Le  vaisseau  la  Conception,  qui  ne  pouvait  suivre  de  prés  le  Saint- Antoine,  ne  fit  que  croiser  dans 
le  canal  pour  attendre  son  retour;  mais  ce  fut  en  vain. 

Nous. étions  entrés  avec  les  deux  autres  vaisseaux  dans  l'autre  canal  qui  nous  restait  au  sud-ouest; 
et,  poursuivant  notre  navigation,  nous  par\1nmes  à  une  rivière  que  nous  appelâmes  la  rivière  des  Sar- 
dines (^),  à  cause  de  l'immense  quantité  de  ce  poisson  que  nous  y  vîmes.  Nous  y  mouillâmes  pour 
attendre  les  deux  autres  vaisseaux,  et  y  passâmes  quatre  jours;  mais  pendant  ce  temps  on  expédia  une 
chaloupe  bien  équipée  pour  aller  reconnaître  le  cap  de  ce  canal,  qui  devait  aboutir  à  une  autre  mer. 
Les  matelots  de  cette  embarcation  revinrent  le  troisième  jour,  et  nous  annoncèrent  avoir  vu  le  cap  où 
liaissait  le  détroit  et  une  grande  mer,  c'est-à-dire  TOcéan.  Nous  en  pleurâmes  tous  de  joie.  Ce  cap 


dû  les  conserver  parce  qu'ils  établissent  une  concordance  avec  ceux  de  notre  célèbre  Bougainville.  (Voy.  surtout  le  ca))itaiuc 
King,  et  Dumont  d'Urville,  Voyage  au  pôle  sud,  in-fol.) 

Disons  ici  quelques  mots  d'une  expédition  beaucoup  plus  ancienne  et  qui,  bien  plus  que  celle  de  M.  de  Genncs,  est  restée 
complètement  ignorée.  Précisément' en  Tannée  ({ui  allait  clore  le  dix-septième  siècle ,  près  de  cent  quatre-vingts  ans  après 
rexi)édition  de  Cliarles-Quint,  Louis  XIV,  qui  se  préoccupait  fort  à  ce  niomenl  de  diminuer  la  puissance  coloniale  de  srs  voi- 
sins, arma  deux  bâtiments  pour  visiter  le  détroit,  cl  pour  voir  imposer  son  nom  peul-éire  à  quelque  île  de  ces  régions  déso- 
lées. Il  eu  contia  le  commandement  à  un  marin  habile,  M.  de  Beauchesne-Gouin,  dont  le  père  le  Gobicn  vante  fort  la  capa- 
cité, et  qui  devint  plus  tard  sénécbai  de  Sainl-Malo.  Cette  entreprise  .avait  à  la  fois  un  but  politique  et  un  but  scienliOque  : 
rbydrograpliie  du  détroit  fut  faite  complètement;  deux  ingénieurs  intelligents  accompagnèrent  Texpédition,  et  leurs  tiavaux 
sont  restés  malheureusement  oubliés,  comme  cette  lie  du  grand  roi,  qui  ne  figure  plus  sur  d'autres  cartes  que  celle  de  du 
IMcssis  et  Delabat,  nos  deux  voyageurs  inconnus.  (Voy.  notre  Bibliographie.) 

Plus  heureux  que  Magellan,  Beauchcsnc  et  ses  officiers  furent  visités  plus  d'une  fois  par  ces  pauvres  Fuégiens,  que  no 
virent  jamais  les  voyageurs  espagnols  de  Tannée  15^0  et  qui,  sous  la  dénomination  de  Pécherais,  inspirent  un  si  profond 
dégoût  à  Bougainville. 

Bien  difléreots  des  Tebuelches,  les  habitants  du  détroit,  nomniés  généralement  Fuégiens,  sont  d'une  petite  taille,  ou  tout 
au  moins  d'une  taille  ordinaire.  Au  seizième  siècle  on  en  conhaissait  trois  hordes,  sous  l'es  noms  de  Kemenettes,  de  Ken" 
nekas  et  de  Karaïkes  (Voyage  d'Olivier  de  Noort),  et  on  les  considérait  comme  des  peuples  fort  innoa^nts.  Beauciiesnc- 
Guuiu  vit  deux  tribus  :  les  Laguedîches,  qui  s'étendaient  depuis  Tentréc  occidentale  jusqu'à  Sahit-Sébaslien,  elles  Avegue- 
diches,  parcourant  l'étendue  qui  existe  du  cap  Saint-Jérôme  au  cap  Gâte. 

Les  Pécherais  vus  par  Bougainville  étaient,  au  dire  de  ce  voyageur,  petits,  vilains  et  maigres.  Selon  une  autorité  compétente, 
leur  nom  aurait  été  altéré  du  mot  pachpuchéYé,  qui  signifie  homme  dans  la  langue  de  ces  peuples.  Les  Fuégiens  de  toutes 
tribus  ont  peu  de  rapports  avec  les  Patagous,  qu'ils  paraissent  désigner  sous  la  dénomination  de  Tiremenen.  Ils  ont  des 
barques  de  construction  assez  ingénieuse,  tandis  que  les  Patagons  n'ont  pas  poussé  l'industrie  jusqu'à  construire  un  sinqde 
radeau. 

11  s'en  faut  bien,  du  reste,  que  les  deux  in-folios  ignorés  des  deux  jeunes  mgénieurs  de  Beauchesne  soient  sans  intérêt, 
surtout  dès  qu'U  s'agit  d'étudier  au  point  de  vue  etlmographique  les  régions  solitaires  explorées  par  Magellan.  Ces  lieux  si 
i-aremeiil  décrits  n'avaient  pour  ainsi  dire  point  subi  de  changements  depuis  le  passage  de  la  Trinidad  ;  la  culture ,  qui  n'a 
Jamais  pénétré  dans  ces  régions,  trop  souvent  stériles,  n'avait  pas  effacé  le  caractère  du  paysage.  Enfin,  ces  malheureux 
habitants  de  la  terre  de  Feu,  dont  on  vit  alors  seulement  briller  à  Thorizon  les  bûchers,  alimentés  ))nr  tant  de  forêts  primi- 
tives, se  présentaient  encore  dans  cet  étal  de  misère  qui  les  a  fait  considérer,  à  juste  raison,  comme  une  des  races  les  plus 
malheureuses  du  globe. 

(*)  Dans  les  navigateurs  postérieurs  il  n'est  fait  aucune  mention  ac  la  rivière  des  Sardines,  laquelle  probablement  descend 
des  montagnes  de  la  terre  de  Feu.  Us  ne  parlent  pas  non  plus  de  celle  grande  quantité  de  sardines  qui  surprit  notre  auteur, 
ce  qui  n'est  pas  étonnant,  car  ces  poissons,  faisant  leurs  émigrations,  ne  restent  que  fort  peu  de  temps  dans  le  même 
endroit. 

37 
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fut  appelée/ ca&oDc^eado  (cap  Désiré),  parce  qu'en  effet  nous  désirions  depuis  longtemps  de  levoir(*). 

Nous  retoornûraes  en  arriére  pour  rejoindre  les  deux  autres  vaisseaux  de  Tescadrc,  et  ne  trouvâmes 
que  la  Conception,  On  demanda  au  pilote  Jean  Serrano  (*)  ce  que  l'autre  navire  était  devenu.  Il  nous 
répondit  qu'il  le  croyait  perdu,  parce  qu'il  ne  l'avait 'plus  revu  du  moment  qu'il  avait  embouquc  le 
canal.  Le  capitaine  général  donna  ordre  alors  de  le  chercher  partout,- mais  particunérengent  dans  le 
canal  où  il  avait  pénétré  :  il  renvoya  la  Wcioïre  jusqu'à  l'embouchure  du  détroit,  en  ordonnant,  s'il  ne 
le  trouvait  pas ,  de  planter  dans  un  endroit  bien  éminent  un  étendard  (')  au  pied  duquel  on  devait 
placer,  dans  une  marmite,  une  lettre  qui  indiquait  la  route  qu'on  allait  tenir,  afin  qu'il  pût  suivre 
l'escadre.  Cette  manière  de  s'avertir  en  cas  de  séparation  avait  été  arrêtée  au  moment  de  notre 'départ. 
On  planta  de  la  même  manière  deux  autres  signaux  sur  des  lieux  éminents  dans  la  première  baie  et 
sur  une  petite  tle  de  la  troisième  (^),  dans  laquelle  nous  vîmes  quantité  de  loups  marins  et  d'oiseaux. 
Le  capitaine  général,  avec  la  Conception,  attendit  le  retour  de  la  Yicioire  près  de  la  rivière  des  Sar- 
dines, et  fit  planter  une  croix  sur  une  petite  île,  au  pied  de  deux  montagnes  couvertes  de  neige,  d'où 
la  rivière  tire  son  origine. 

En  cas  que  nous  n'eussions  pas  découvert  ce  détroit  pour  passer  d'une  mer  à  une  autre,  le  capitaine 
général  avait  déterminé  de  continuer  sa  route  au  sud  jusque  par  les  75  degrés  de  latitude  méridionale, 
où,  pendant  l'été,  il  n'y  a  point  de  nuit  ou  du  moins  très-peu,  comme  il  n'y  a  point  de  jour  en  hiver. 
Pendant  que  nous  étions  dans  le  détroit,  nous  n'avions  que  trois  heures  de  nuit,  et  c'était  au  mois 
d'octobre. 

La  terre  de  ce  détroit,  qui  à  gauche  tourne  au  sud-est,  est  basse.  Nous  lui  donnâmes  le  nom  de 
détroit  des  Patagons  (^).  A  chaque  demi-lieue,  on  y  trouve  un  port  sûr,  de  l'eau  excellente,  du  bois  de 
cèdre,  des  sardines,  et  une  grande  abondance  de  coquillages.  Il  y  avait  aussi  des  herbes,  dont  quelques- 
unes  étaient  améres,  mais  d'autres  étaient  bonnes  à  manger,  surtout  une  espèce  de  céleri  doux  qui 
croît  autour  des  fontaines,  dont  nous  nous  nourrîmes  faute  de  meilleurs  aliments  (^).  Enfin,  je  crois 
qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  meilleur  détroit  que  celui-ci. 

Au  moment  que  nous  débouchions  dans  l'Océan,  nous  fûmes  témoins  d'une  chasse  curieuse  que 
quelques  poissons  faisaient  à  d'autres  poissons.  Il  y  en  a  de  trois  espèces,  c'est-â-dire,  des  dorades, 
des  albicores  et  des  bonites,  qui  poursuivent  les  poissons  appelés  cokndnns,  espèces  de  poissons  vo- 
lants (^).  Ceux-ci,  quand  ils  sont  poursuivis,  sortent  de  l'eau,  déploient  leurs  nageoires,  qui  sont  assez 
longues  pour  leur  servir  d'ailes,  et  volent  à  la  distance  d'un  coup  d'arbalète;  ensuite  ils  retombent 
dans  l'eau.  Pendant  ce  temps,  leurs  ennemis,  guidés  par  leur  ombre,  les  suivent,  cl,  au  moment  où  ils 
rentrent  dans  l'eau,  ils  les  prennent  et  les  mangent.  Ces  poissons  volants  ont  au  delà  d'un  pied  de  long, 
et  sont  une  excellente  noun*iture. 

Pendant  le  voyage,  j'entretenais  le  mieux  que  je  pouvais  le  géant  patagon  qui  était  sur  notre  vaisseau  ; 
et,  au  moyen  d'une  espèce  de  pantomime,  je  lui  demandais  le  nom  patagon  de  plusieurs  objets,  de  ma- 
nière que  je  parvins  à  en  former  un  petit  vocabulaire  (").  Il  s'y  était  si  bien  accoutumé,  qu'à  peine 
me  voyait-il  prendre  la  plume  et  le  papier,  qu'il  venait  aussitôt  me  dire  les  noms  des  objets  qu'il  avait 
sous  les  yeux  et  des  opérations  qu'il  voyait  faire.  Il  nous  fit  voir,  entre  autres,  la  manière  dont  on 
allume  le  feu  dans  son  pays,  c'est-à-dire  en  frottant  un  morcçau  de  bois  pointu  contre  un  autre 
jusqu'à  ce  que  le  feu  prenne  à  une  espèce  de  moelle  d'arbre  qu'on  place  entre  les  deux  morceaux  de 

(*)  Le  cap  Désiré  forme  rexiréniilë  occidentale  de  la  côte  méridionale  que  la  dialoupe  cOloya;  mais  les  navires  rungénMit 
de  près  la  côte  septentrionale,  et  abandonnèrent  TAmérique  au  cap  Victoire,  ainsi  appelé  du  nom  du  vaisseau  qui  le  doubla 
le  premier,  et  qui  revint  seul  en  Europe. 

(*)  Juan  Serrsno  était  probablemeni  Espagnol  et  ne  parait  pas  avoir  été  parent  de  ce  Francisco  Serrano  dont  le  nom  a  ctc 
altéré  comme  celui  do  chef  de  rexpédilion. 

(>)  La  montagne  que  M.  de  Bougainville  a  appelée  le  Pèr^Aymon. 

{*)  VWe  des  Lions. 

(*)  Le  nom  de  Magellan  a  prévalu,  comme  Téquité  l'exigeait. 

(")  Apiumdulce.  Cook  Ty  a  trouvé  également,  ainsi  que  beaucx)up  de  cochléarias,  et,  à  cause  de  cette  abondance  d*liei-bes 
antiscorbutiques,  il  crut  le  passage  du  détroit  préférable  à  celui  du  cap  Horn.  (Premier  voyage,  t.  1er,  p.  70,  74.) 

C)  Trhjla  volitans,  Linné.  Probablement,  le  poisson  dont  parle  Tauteur  est  YExocetus  volitans. 

(*)  Amorclti  donne  ce  vocabulaire  à  la  suite  du  vu\\igv 
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bois.  Un  jour  que  je  lui  monlrais  ta  croi:(,  et  que  je  la  baisais,  il  me  fit  entendre  par^s  gestes  qiic 
Selehos  m'entrerait  dans  le  corps  et  me  ferait  crever.  Lorsqu'il  se  sentit  i  l'exlrémité,  dans  sa  dernii'^re 
maladie,  il  demanda  la  croix,  qu'il  baisa,  et  nous  pria  de  le  faire  baptiser,  ce  que  nous  fîmes  en  lui 
donnant  le  nom  de  Paul. 

Le  mercredi  28  novembre,  nous  débouquâmes  du  détroit  pour  entrer  dans  la  grande  mer,  ii  laquelle 
nous  donnâmes  ensuite  le  nom  de  mer  Pacifique,  dans  laquelle  nous  naviguâmes  pendant  le  cours  de 
trois  mois  et  vingt  jours,  sans  goûter  d'aucune  nourriture  fraîche.  Le  biscuit  que  nous  mangions  n'était 
plus  du  pain,  mais  une  poussiOre  mêlée  de  vers  qui  en  avaient  dévoré  toutelasubslance,  etqui,  depiris, 
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était  d'une  puanteur  insupportable,  étant  imprégnée  d'urine  de  souris.  L'e.iu  que  nous  étions  obligés  de 
boire  était  également  putride  et  puante.  Nous  Tûmes  même  contraints,  pour  ne  pas  mourir  de  Taim,  de 
manger  des  morceaux  de  cuir  de  bœuf  dont  on  avait  recouvert  la  grande  vei^ue  pour  empêcher  que  le 
bois  ne  rongeai  les  cordes-  Ces  cuirs ,  toujours  exposés  à  l'eau ,  au  soleil  et  aux  vents ,  étaient  si  durs 
qu'il  fallait  les  faire  tremper  pendant  quatre  i  cinq  jours  dans  ta  mer  pour  les  rendre  un  peu  tendres; 
ensuite  nous  les  mettions  sur  de  la  braise  pour  les  manger.  Souvent  même  nous  avons  été  réduits  à 
nous  nourrir  de  sciure  de  boisi  et  les  souris  mêmes,  si  dégoûtantes  pour  l'homme,  étaient  devenues  un 
mets  si  recherché  qu'on  les  payait  jusqu'à  un  demi-ducat  la  pièce  ('). 

Ce  n'était  pas  Ii  tout  encore.  Notre  plu.s  grand  malheur  était  de  nous  voir  attaqués  d'une  espèce  de 
maladie  par  laquelle  les  gencives  se  gonllaienl  au  point  de  surmonter  les  dents,  tant  de  la  mâchoire  supé- 

(')  Ii  n'^lill  pii9  rare  1  celle  époque,  et  même  au  dix-huili^HK!  sièdc,  <|ue  la  faim  forcill  le.«  malelolt  h  manger  des  suurlj 
d  les  coirs  des  tMti.  Ler),  1  S'in  retour  en  France ,  ne  dut  ]»  vie  qu'aux  boudieri  de  cuir  de  tipir  qu'il  avait  embarquas 
comme  curiusil^.  En  1510,  une  iouch  si-  i>ayait  quatre  écus  sur  l'escadii:  di'  Piiarre.  Lvi  ^uipagos  du  M.  ilê'Ouii||:iirivitta 
(L  11,  p.  173}  et  de  Cook  (TroiiUme  vouant,  I.  1«,  p.  ut)  unt  mang^  de  ces  cuirs. 
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ricure  que  dci^l'infôrieure ,  et  ceux  qui  en  étaient  attaqués  ne  pouvaient  prendre  aucune  nourriture  (*). 
Dix-neuf  d'entre  nous  en  moururent,  et  parmi  eux  étaient  le  géant  patagon  et  un  Brésilien,  que  nous 
avions  conduits  avec  nous.  Outre  les  morts,  nous  avions  vingt-cinq  à  trente  matelots  malades,  qui  souf- 
fraient de  douleurs  dans  les  bras,  dans  les  jambes  et  dans  quelques  autres  parties  du  corps;  mais  ils  en 
guérirent.  Quand  à  moi ,  je  ne  puis  trop  remercier  Dieu  de  ce  que  pendant  tout  ce  temps ,  et  au  milieu 
de  tant  de  malades,  je  n'ai  pas  éprouvé  la  moindre  infirmité. 

Pendant  cet  espace  de  trois  mois  et  vingt  jours,  nous  parcoun'imes  à  peu  prés  4  000  lieues  dans  cette 
mer  que  nous  appelâmes  Pacifique,  parce  que,  durant  tout  le  temps  de  notre  traversée,  nous  n*essuyàmcs 
pas  la  moindre  tempête  (').  Nous  ne  découvrîmes  non  plus  pendant  ce  temps  aucune  terre,  excepté  deux 
iles  désertes,  où  nous  ne  trouvâmes  que  des  oiseaux  et  des  arbres,  et  par  celte  raison  nous  les  dési- 
gnâmes par  le  nom  i'tles  Infortunée^,  Nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  le  long  de  leurs  côtes  et  ne 
vîmes  que  plusieurs  requins.  Elles  sont  à  200  lieues  l'une  de  Taulre.  La  première  est  par  les  15  degrés 
de  latitude  méridionale,  la  seconde  par  les  9  degrés  (').  D'après  le  sillage  de  notre  vaisseau,  que  nous 
prîmes  par  le  moyen  de  la  chaîne  de-la  poupe  (le  loch),  nous  parcourions  chaque  jour  GO  à  70  lieues;  et 
si  Dieu  et  sa  sainte  Mère  ne  nous  eussent  pas  accordé  une  heureuse  navigation,  nous  aurions  tous  péri 
de  faim  dans  une  si  vaste  mer.  Je  ne  pense  pas  que  personne  à  l'avenir  veuille  entreprendre  un  pareil 
voyage  (*). 

Si  en  sortant  du  détroit  nous  avions  continué  à  courir  vers  Touest,  sur  le  même  parallèle,  nous  Qurions 
fait  le  tour  du  monde;  et,  sans  rencontrer  aucune  terre,  nous  serions  revenus  par  le  cap  Désiré  au  cap 
des  Onze  mille  Vierges,  qui  tous  les  deux  sont  par  les  52  degrés  de  latitude  méridionale. 

Le  pôle  antarctique  n*a  pas  les  mêmes  étoiles  que  le  pôle  arctique  ;  mais  on  y  voit  deux  amas  de  petites 
étoiles  nébuleuses,  qui  paraissent  des  nubécules,  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre  (').  Au  milieu  de 
ces  amas  de  petites  étoiles,  on  en  découvre  deux  fort  grandes  et  fort  brillantes,  mais  dont  la  mouvement 
est  peu  apparent  :  elles  indiquent  le  pôle  antarctique.  Quoique  l'aiguille  aimantée  déclinât  un  peu  du 

(')  Effets  du  scorbut.  L'hygiène  nautique  a  fait  de  tels  progrès,  quMl  n>st  point  rare  de  voir  nujourd'liqi  un  voyage  de 
circumnavigation  sans  hommes  atteints  de  celte  falale  maladie.  L'expédition  du  commandant  Duperrey  a  offert  celle  parti- 
cularité, bien  digne  de  remarque,  qu  aucun  homme  de  Téquipage  n*a  succombé  pendant  «une  navigation  de  trois  ans.  (Voy. 
J.-P.  Lcsson,  Voyage  médical  autour  du  monde,) 

(*)  Queiros,  M.  de  Doiigainville  et  Cook,  n'ont  certainement  pas  été  si  heureux. 

(^)  PigareUa  ne  nous  donne  pas  des  renseignements  assez  précis  pour  déterminer  la  position  des  îles  Infortunées.  Notre 
manuscrit  en  fournit  une  figure  par  laquelle  on  veit  seulement  que  la  seconde  est  au  nord-ouest  de  la  première.  Mais  en 
lisant  sa  relation,  et  en  la  supposant  exacte,  nous  trouverons  qu'elles  appartiennent  aux  lies  de  la  Société,  au  nord  et  au 
nord-est  d'Otalti;  car  Pigafetta  dit  qu'en  sortant  du  détroit  ils  naviguèrent  par  le  nord-ouest  quart  ouest,  ensuite  dans  la 
direction  de  nord-ouest  jusqu'à  la  ligne  équiuoxialc,  qu'ils  passèrent  par  le  120*  degré  de  la  ligne  de  démarcation ,  c'est-à- 
dire  à  15â  degrés  du  premier  méridien.  Or,  si  de  ce  point  nous  traçons  une  ligne  du  nord-ouest  au  sud-est,  elle  passera 
entre  les  Iles  de  la  Société,  au  nord,  et  ensuite  à  l'est  d'Otalti.  Les  îles  Infortunées  devaient  donc  se  trouver  sur  celte  ligne. 
Par  conséquent,  Jaillot  et  Nolin  les  ont  placées  hors  de  leur  véritable  position  géographique.  Ce  n'est  pas  mal  à  propos  iiéan- 
moins  qu'ils  ont  donné  le  nom  de  Saint-Pierre  à  Pune ,  et  celui  de  Tiburon  à  l'autre  ;  car  V Anonyme  portugais  leur  donne 
les  mêmes  noms.  Le  Transylvain  dit  que  nos  navigateurs  s'y  arrêtèrent  deux  jours  pour  pocher. 

M.  deRosscl  ne  partage  pas  l'opinion  d'Âmoretti,  et  nous  avouons  que  son  autorité  est  tout  autrement  importante  que  celle 
du  digne  éditeur  de  Pigafetta  : 

«  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  dans  son  trajet  jusqu'aux  Philippines,  trajet  si  long,  et  dans  une  mer  où  depuis  l'un 
a  découvert  une  si  grande  roulUtude  d'Iles  très-peuplées ,  il  n'ait  rencontré  que  deux  petites  iles  désertes ,  que  l'on  nomma 
par  celle  raison  Desventuradai,  ou  Infortunées.  Aucun  renseignement  ne  nous  (iiit  connaître  la  route  de  Magellan.  Larel-î- 
(ion  de  Pigafetta  place  ces  deux  lies  à  15  et  9  degrés  de  latitude  sud,  mais  quelques  lignes  plus  bas  il  leur  donne  une  posi- 
tion différente,  tft  dit  qu'elles  sont  par  les  15  et  20  degrés  de  latitude  sud.  Selon  les  premières  positions,  l'une  de  ces  lies 

devrait  être  ccWe  des  Chiens,  que  Lemaire  a  vue  après  Magellan,  et  l'autre  une  des  Marquises  de  Mendoza On  doit  dire 

que,  selon  toute  probabilité,  les  deux  lies  vues  par  Magellan  sont,  d'une  part,  Tile  Pllcairn,  et,  de  Tautre,  l'ile  des  Chiens, 
de  Lemaire;  elles  sont  effectivement  habitées  (elles  relaient  en  1820).  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  parait  certain  que  Magellan  .i 
passé  entre  rarcbipel  dangereux  de  Bougainville  et  1rs  Marquises  de  Mendoza;  qu'il  a  fait  route  ensuite, à  peu  près  au  nord- 
ouest,  jusqu'à  rhémisphère  septentrional,  et  qu'après  avoir  relâché  aux  lies  Mulgrave,  ou  dans  quelques-unes  de  celles  qui 
sont  au  nord,  il  est  arrivé  aux  lies  Mariannes.  » 

{*)  Cinquantc-siv  ans  s'écoulèrent  avant  qu'aucun  autre  navigateur  fit  le  tour  du  globe.  Drake,  en  1578,  fut  le  premier 
après  Magellan  qui  traversa  ceUc  mer.  Personne,  de  nos  jours,  ne  songe  à  enregistrer  les  nombreux  voyages  de  circunj- 
navigation  exécutés  parles  baleiniers  anglais  et  américains,  et  même  par  les  navires  du  commerce  français. 

(*)  Deux  imbfcules,  c'est-à-dire  deux  amas  d'éloiles,  sont  indiquées  par  les  astronomes  au  pôle  austral  ;  l'une  est  au- 
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véritable  nord,  elle  clierchait  cependant  toujours  le  pôle  arctique;  mais  elle  n'agissait  pas  avec  autant  de 
force  que  lorsqu'elle  est  vers  son  propre  pôle.  Lorsque  nous  fûmes  en  pleine  mer,  le  capitame  général 
indiqua  à  tous  les  pilotes  le  point  oA  ils  devaient  aller,  et  leur  demanda  quelle  route  ils  pointaient  (^)  sur 
leurs  cartes.  Tous  lui  répondirent  qu'ils  pointaient  selon  les  ordres  qu'il  leur  avait  donnés  ;  il  répliqua 
qu'ils  pointaient  à  faux,  et  qu'il  fallait  aider  l'aiguille,  parce  que,  se  trouvant  dans  le  sud,  elle  n'avait 
pas,  pour  chercher  je  véritable  nord,  autant  de  force  qu'elle  en  avait  du  côté  du  nord  même.  Étant  au 
milieu  de  la  mer,  nous  découvrîmes  à  l'ouest  cinq  étoiles  fort  brillantes  placées  exactement  en  forme  de 
croix  (*). 

Nous  naviguâmes  entre  Touest  et  le  nord-ouest  quart  nord-ouest,  jusqu'à  ce  que  nous  arrivâmes  sous 
la  ligne  équinoxiale,  à  122  degrés  de  longitude  de  la  îigne  de  démarcation  (').  Cette  ligne  de  division  est 
a  30  degrés  à  l'ouest  du  méridien  (*),  et  le  premier  méridien  est  à  3  degrés  à  l'ouest  du  cap  Vert. 

Dans  notre  route,  nous  rangeâmes  les  côtes  de  deux  îles  trés-élevées,  dont  l'une  est  par  les  20  degrés 
de  latitude  méridionale,  et  l'autre  par  les  45  degrés.  La  première  s'appelle  Cipangu,et  la  seconde 
Sumbdit-Pradit  (»). 

Après  que  nous  eûmes  dépassé  la  ligne,  nous  naviguâmes  entre  l'ouest  et  le  nord-ouest  quart  ouest; 

m 

dessus,  Taulre  au-iJcssous  de  Tllydre.  On  voit  pn^s  du  pôle  plusieurs  étoiles  qui  forment  la  constellation  de  l'Octant;  mais 
comme  ces  (Hoilcs  sont  de  la  cinquième  ou  sixième  grandeur,  il  paraît  que  les  deux  étoiles  grandes  et  brillantes  dont  parle 
I^feUa  sont  la  y  et  la  ê  de  la  méuic  Hydre. 

(')  Pointer,  c*cst  se  servir  de  la  pointe  d*un  compas  pour  trouver  Taire  de  vent  qu'il  faut  faire  pour  arriver  au  lieu  où 
l'on  veut  aller,  le  nord  étant  connu  par  le  moyen  de  la  boussole.  Aider  V aiguille,  c'est  ajouter  ou  diminuer  des  degrés  à  sa 
dircclion  pour  avoir  la  vraie  ligne  méridienne,  au  moyen  de  procédés  dont  il  est  parlé  dans  le  Traité  de  navigation  joint 
par  Amoretli  à  la  fin  de  ce  voyage. 

(*)  Dante  {Purgat.,  lib.  I)  a  parlé  de  cette  croix  dans  ces  vers  : 

r  mi  Tolsi  a  man  dcslra,  c  posi  mente 
Air  .illro  polo,  e  vidi  qualtro  stelle 
Non  vUle  mai  foor  cliè  alla  prima  gcnlc, 
Goder  parcva  il  ciel  di  lor  fianimclle. 
Oh  !  setlcntrional  redovo  site, 
Poicliè  prirato  sei  di  mirar  quelle  ! 

(')  Ligne  idéale  qui,  partageant  le  globe  en  deux  hémisphères,  séparait  les  conquêtes  des  Portugais  de  celles  des  Espa- 
gnols, d*apri's  la  bulle  du  pupe  Alexandre  VI.  (Voy.  les  notes  sur  les  relations  de  Colomb.) 

Vn  marin  célèbre,  M.  de  Rossel,  a  donné  sur  ce  point  géographique  des  détails  que  nous  reproduisons  ici  : 

«  Le  pape  Alexandre  VI  avait  partage  le  monde  en  deux  parties  égales  par  un  grand  cercle  qui  passait  de  notre  côté  à 
Touest  des  Canaries  et  des  Açorcs,  et  allait  marquer  au-dessous  du  globe  tous  les  lieux  qui  en  étaient  éloignés  de  180  degrés 
en  longitude.  Les  Espagnols  devaient  avoir  la  possession  de  tous  les  pays  qu'ils  pourraient  découvrir  h  l'ouest  de  celte  ligne 
de  démarcation,  et  les  Portugais,  de  ceux  qu'ils  découvriraient  à  Test.  La  partie  inférieure  de  ce  cercle  imaginaire  marquait  le 
terme  où  devaient  s'arrêter  de  pari  et  d'autre  toutes  les  prétentions.  Or,  comme  on  ignorait  les  lieux  où  elle  devait  passer, 
et  que  l'on  man(|uait  des  moyens  de  les  connaître,  il  s'ensuivit  des  contestations,  dont  celle-ci  est  remarquable.  Tous  les 
cosmographes  croyaient  alors,  d'après  Ptolémée,  que  les  côtes  de  Siam  et  de  la  Cocbinchine  étaient  à  180  degrés  de  longi- 
tude, comptés  du  méridien  des  Iles  Canaries;  il  pouvait  en  conséquence  y  avoir,  selon  cette  opinion,  des  diAicultés  entre  le 
Portugal  et  rEspagne,  sur  la  possession  de  quelques-unes  de  ces  côtes  ;  mais  les  Moluques,  situées  à  une  grande  distance 
à  l'est,  semblaient  se  trouver  dans  la  moitié  du  monde  concédée  à  TEspagne.  Cette  dernière  puissance  crut  qu'elle  donnerait 
plus  de  poids  à  ses  prétentions  si  elle  envoyait  chercher  ces  lies  du  côté  de  l'ouest;  mais  il  fallait  pour  cela  que  l'on  pût  con- 
tourner la  barrière  que  le  continent  d'Amérique  semblait  opposer  à  ce  côté.  Magellan  s'y  engagea ,  et ,  pour  en  prouver  la 
possibihté,  il  montra  une  carte  ou  un  globe  que  Ton  s'accorde  généralement  à  attribuer  à  Martin  Dehaim,  où  l'on  voyait  un 
détroit  immédiatement  à  la  suite  des  terres  les  plus  au  sud  de  l'Amérique.  L'indication  de  ce  détroit  fut  le  résultat  de  Tes- 
prit  de  système;  rien  ne  paraît  plus  certain.  »  (De  Rossel,  article  Magellan  de  la  Biographie  univenelle.) 

(*)  C'est-à-dire,  du  premier  méridien. 

(*)  Cipangu  est  le  Ja|)on;  il  porte  ce  nom  sur  le  globe  de  Dehaim,  où  il  est  dit  :  C'est  la  plus  riehe  Ue  de  V Orient- 
Sumbdit-Pradit  est  peut-être  XAnlilia  du  même  globe,  appelée  aussi  Septe-Cidade.  Mais  sur  ce  globe  ces  deux  Iles  sont 
dans  riiémisphère  boréal,  l'une  par  les  20  degrés,  et  l'autre  par  les  24.  Ramusio  (  t.  !«■,  tav.  3)  phce  Cipangu  par  les  25  de- 
grés; mais  dans  la  carte  XIX  d'Urbain  MonU  on  trouve  Sumbdit  par  les  0  degrés  de  latitude  méridionale.  Delisle,  on  ignore 
sur  quel  fondement,  les  place  par  les  17  et  20  degrés  de  latitude  méridionale.  On  doit  cependant  observer  que  Pigafetta  ne 
dit  pas  y  avoir  été,  mais  qu'il  a  passé  à  peu  de  distance,  c'est-à-dire  qu'il  a  cru  en  avoir  approché ,  parce  que  Marc-Paul 
avait  fait  croire  que  Cipangu  était  l'île  la  plus  orientale  de  la  mer  des  Indes  ;  par  conséquent,  notre  navigateur,  y  allant  par 
l'orcident,  devait  rencontrer  la  première;  mais,  ne  Tayant  pas  trouvée,  il  s'est  imaginé  avoir  passé  i  peu  de  distance  de  là. 
A  son  retour  en  Espagne  (liv.  IV),  H  parie  de  Sumbdit-Pradit  comme  d'une  Ile  située  près  des  côtes  de  la  Cliijie. 
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ensuite  nous  courûmes  200  lieues  à  l^ouest;  après  quoi  nous  changeâmes  de  nouveau  de  direction  en 
courant  à  quart  de  sud-ouest,  jusqu'à  ce  que  nous  fûmes  par  les  13  degrés  de  latitude  septentrionale  (*). 
Nous  espérions  arriver  par  cette  route  au  cap  de  Gatticara,  que  les  cosmographes  ont  placé  sous  cette 
latitude;  mais  ils  se  sont  trompés,  ce  cap  étant  à  12  degrés  plus  au  nord.  Il  faut  cependant  leur  par- 
donner celte  erreur,  puisqu'ils  n*ont  pas,  comme  nous,  visité  ces  parages  (*). 

Lorsque  nous  eûmes  couru  70  lieues  dans  cette  direction,  étant  par  les  12  degrés  de  latitude  septen* 
trionale  et  par  les  146  degrés  de  longitude,  le  6  de  mars,  qui  était  un  mercredi,  Aous  découvrîmes  au 

nord-ouest  une  petite  île,  et  ensuite  deux  autres  au  sud- 
ouest.  La  première  était  plus  élevée  et  plus  grande  que 
les  deux  autres.  Le  capitaine  générât  voulait  s*arréter  à 
la  plus  grande  pour  y  prendre  des  rafraîchissements  et 
des  provisions  (^);  mais  cela  ne  nous  fut  pas  possible, 
parce  que  les  insulaires  venaient  sur  nos  vaisseaux,  et 
volaient  tantôt  une  chose,  et  tantôt  une  autre,  sans  qu'il 
nous  fût  possible  de  les  en  empêcher.  Ils  voulaient  nous 
obliger  à  amener  nos  voiles  et  à  nous  rendre  à  terre;  ils 
eurent  même  l'adresse  d'enlever  Tesquifqiii  était  attaché 
à  notre  arrière.  Alors  le  capitaine  irrité  fit  une  descente 
à  terre,  avec  quarante  hommes  armés,  brûla  quarante  à 
cinquante  maisons ,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs  canots, 
et  leur  tua  sept  hommes.  11  recouvra  de  cette  manière 
l'esquif;  mais  il  ne  jugea  pas  i  propos  de  s'arrêter  dans 
cette  île  après  tous  ces  actes  d'hostilité.  Nous  conti- 
nu Ames  donc  notre  route  dans  la  même  direction. 

Au  moment  où  nous.déscendions  a  terre  pour  y  punir 
les  insulaires,  nos  malades  nous  prièrent  d'une  chose,  â 
savoir  que  si  quelqu'un  des  habitants  venait  à  être  tué  on 
leur  apportât  ses  intestins,  étant  persuadés  qu'ils  servi- 
raient à  les  guérir  en  peu  de  temps. 
Lorsque  nos  gens  blessaient  les  insulaires  avec  leurs  flèches  (qu'ils  ne  connaissaient  pas)  de  manière 
a  les  traverser  d'outre  en  outre,  ces  malheureux  lâchaient  de  retirer  ces  flèches  de  leur  corps,  tantôt  par 
un  bout  et  tantôt  par  l'autre;  après  quoi  ils  les  regardaient  avec  surprise,  et  souvent  ils  mouraient  de 
la  blessure,  ce  qui  ne  laissait  pas  de  nous  faire  pitié.  Cependant,  lorsqu'ils  nous  virent  partir,  ils  nous 
suivirent  avec  plus  de  cent  canots,  et  nous  montraient  du  poisson,  comme  s'ils  voulaient  nous  le  vendre; 
mais  quand  ils  étaient  près  de  nous,  ils  nous  lançaient  des  pierres  et  prenaient  la  fuite.  Nous  passâmes 
â  pleines  voiles  au  milieu  d'eux  ;  mais  ils  surent  éviter  avec  beaucoup  d'adresse  nos  vaisseaux.  Nous 
vîmes  aussi  dans  leurs  canots  des  femmes  qui  pleuraient  et  s'arrachaient  les  cheveux,  probablement  parce 
que  nous  avions  tué  leurs  maris. 

Ces  peuples  ne  connaissent  aucune  loi  et  ne  suivent  que  leur  propre  volonté.  Il  n'y  a  parmi  eux  ni 
roi,  ni  chef,  lis  n'adorent  rien,  et  vont  tout  nus.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  une  longue  barbe,  des 
cheveux  noirs  noués  sur  le  front  et  qui  leur  descendent  jusqu'à  la  ceinture.  Ils  portent  aussi  de  petits 
chapeaux  de  palmier.  Us  sont  grands  et  fort  bien  faits.  Leur  teint  est  d'une  couleur  olivâtre;  mais  on 


L'île  Jcs  Urrons.  —  D'après  AmorelU. 


(')  Le  cap  Calfjgara,  que  notre  oulcur  appelle  GaUicara,  était  placé,  selon  Ptolémëe,  â  180  degrés  de  longitude  des  îles 
Can;jries,  et  au  sud  de  l'équaleur;  mais  Magellan  savait  bien  qu'il  ëtait  au  nord,  et  il  est  effectivement  par  les  8**  27'  de 
latitude  septentrionale  ;  par  conséquent,  pour  parvenir  à  ce  cap,  il  s'était  imaginé  devoir  rencontrer  les  îles  Moluques.  Ce 
cap  s'appelle  aujourd'nui  cjp  Comorin.  Vespuce  s'est  trompé  plus  encore  dans  la  latitude ,  car  il  ra  cru  un  cap  occtdeninl 
du  continent  auquel  il  a  donné  son  nom.  (Bartolozzi.) 

(«)  Amorctli  s'exprime  ainsi  â  propos  de  ce  lieu  de  reljlclie  :  «  I/île  où  mouilla  Magellan  est  probablement  Tlle  de  Goahao, 
que  Maximilicn  Transylvain  appelle  Ivagana.  On  pourrait  croire  que  c'est  l'Ile  Rota,  où  Georges  Menriques,  commandant 
d'un  vaisseau  de  la  flotte  de  Loaisa  (qui,  en  1526, alla  du  Pérou  aux  Mariannes),  trouva  Gonsalvc  de- Vigo,  un  des  matelots 
de  Magellan,  qui  s'y  était  établi  volonlairement;  mais  ce  Vigo  pouvait  y  avoir  passé  de  Guaban.  »  (Desbrosses,  1. 1»,  p.  150.) 
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nous  dit  qu'ils  naissaient  blancs  et  qu'ils  devenaient  bruns  avec  Fûge.  Ils  ont  Tart  de  se  colorer  les  dents 
de  rouge  et  de  noir,  ce  qui  passe  chez  eux  pour  une  beauté  (*).  Les  femmes  sont  jolies,  d'une  belle  taille, 
et  moins  brunes  que  les  hommes.  Elles  ont  les  cheveux  fort  noirs,  plats  et  tombant  à  terre.  Elles  vont 
nues  comme  les  hommes,  si  ce  n'est  qu'elles  couvrent  certaines  parties  du  corps  d'un  tablier  étroit  de 
toile,  ou  plutôt  d'une  écorce  mince  comme  du  papier,  qu'on  lire  de  l'aubier  du  palmier.  Elles  ne  tra- 
vaillent que  dans  leurs  maisons,  a  faire  des  nattes  et  des  corbeilles  avec  les  feuilles  de  palmier,  et  s'oc- 
cupent d'autres  ouvrages  semblables  pour  l'usage  domestique.  Les  uns  et  les  autres  se  oignent  les  che- 
veux et  tout  le  corps  d'huile  de  coco  et  de  séséli  (*). 

Ce  peuple  se  nourrit  d'oiseaux,  de  poissons  volants,  de  patates,  d'une  espèce  de  figues  longues  d'un 
demi-pied,  de  cannes  à  sucre,  et  d'autres  fruits  semblables.  Leurs  maisons  sont  de  bois,  couvertes  de 
planches,  sur  lesquelles  on  étend  les  feuilles  de  leurs  figuiers,  longues  de  quatre  pieds  (').  Ils  ont 
des  chambres  assez  propres,  avec  des  solives  et  des  fenêtres  ;  et  leurs  lits,  assez  doux,  sont  faits  de  nattes 
de  palmier  Irés-fines,  étendues  sur  de  la  paille  assez  molle,  lis  n'ont  pour  toute  arme  que  des  lances, 
garnies  par  le  bout  d'un  os  pointu  de  poisson.  Les  habitants  de  ces  fies  sont  pauvres,  mais  trés-adroits 
et  surtout  voleurs  habiles;  c'est  pourquoi  nous  les  appelâmes  îles  des  Larrons  (*). 

Leur  amusement  est  de  se  promener  avec  leurs  femmes  dans  des  canots  semblables  aux  gondoles  de 
Fusine,  près  de  Venise  (')  ;  mais  ils  sont  plus  étroits  ;  tous  sont  peints  en  noir,  en  blanc  ou  en  rouge.  La 
voile  est  faite  de  feuilles  de  palmier  cousues  ensemble,  et  a  la  forme  d'une  voile  latine.  Elle  est  toujours 
placée  d'un  côté,  et,  du  côté  opposé ,  pour  donner  un  équilibre  à  la  voile  et  en  môme  temps  pour  sou- 
tenir le  canot,  ils  attachent  une  grosse  poutre  pointue  d'un  côté,  avec  des  perches  en  travers  pour  la 
soutenir  (*^).  C'est  ainsi  qu'ils  naviguent  sans  danger.  Leur  gouvernail  ressemble  à  une  pelle  de  boulan- 
ger, c'est-à-dire  que  c'est  une  perche  au  bout  de  laquelle  est  attachée  une  planche.  Ils  ne  font  point 
de  différence  entre  la  proue  et  la  poupe,  et  c'est  pourquoi  ils  ont  un  gouvernail  à  chaque  bout.  Ils  sont 
bons  nageurs,  et  ne  craignent  pas  de  se  hasarder  en  pleine  mer  comme  des  dauphins  {''). 

Ils  furent  si  émerveillés  et  si  surpris  de  nous  voir,  que  nous  eûmes  lieu  de  croire  qu'ii$  n'avaient  vu 
jusqu'alors  d'autres  hommes  que  les  habitants  de  leurs  iles. 

Le  seizième  jour  du  mois  de  mars,  au  lever  du  soleil,  nous  nous  trouvâmes  près  d'une  terre  élevée, 
â  300  lieues  des  îles  des  Larrons  (^).  Nous  nous  aperçûmes  bientôt  que  c'était  une  île.  Elle  se  nomme 
Zaroal(^).  Derrière  cette  ile,  il  y  en  a  une  autre  qui  n'est  point  habitée;  et  nous  sûmes  ensuite  qu'on 
l'appelait  Humunu(*®).  C'est  ici  que  le  capitaine  général  voulut  prendre  terre,  le  lendemain,  pour  faire 

(*)  L'usage  de  se  noircir  les  dents  se  pratique  encore  dans  les  îles  Pelew,  voisines  des  Mariannes.  Leurs  liabitants  font 
avec  certains  végétaux  une  espèce  de  pdle  qu'ils  s'appliquent  pendant  quelques  jours  sur  les  dents ,  malgré  rincommodilc 
qu'ils  en  ressentent.  (Keate,  An  account  of  the  Pelew  islands,  p.  314.) 

(*)  Espèce  de  petite  graine  huUeuse  fort  commune  à  la  Chine.  C'est  le  Haphanus  oleifer  Sinensis  de  Linné. 

(')  11  y  a  des  bananes  d*Qne  certaine  espèce  qui  atteignent  ces  dimensions  ;  les  feuilles  de  ce  beau  végétal  (Musa  para^ 
dismce)  servent  en  effet,  dans  TOcéanio  comme  en  Afrique,  à  la  couverture  des  habitations. 

(*)  Durant  tout  le  seizième  siècle,  eUes  furent  appelées  îles  des  Voiles ,  à  cause  du  grand  nombre  d'embarcations  qui  y 
(lassaient;  et  du  temps  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  on  les  nomma  Mariannes,  en  l'honneur  de  Marie  d'Autriche,  son  époiisr. 
Nourt  observe  que,  même  de  son  temps  (1599),  elles  méritaient  bien  le  nom  d'îles  des  Larrons. 

M.  de  Rossel  dit  positivement  que  c'est  à  tort  qu'on  applique  le  ncm  d'Iles  des  Larrons  aux  Iles  Mariannes.  Ce  nom  doit 
appartenir  à  des  tles  situées  plus  à  Test,  que  nous  ci'oyons  éu-e  les  iles  Mulgrave. 

(^)  Petites  gondoles  longues  et  étroites  avec  lesqueUes  les  habitants  de  Fusine  vont  à  Venise. 

(•)  C'est  le  balancier,  fort  bien  imaginé  par  ces  peuples  pour  empocher  de  chavirer  leurs  bateaux  très-étroits  avec  des  voiles 
de  nattes  assez  pesantes.  L'auteur  en  a  donné  la  figure,  qu'on  trouve  sur  la  carte  ci-jointe;  elle  a  été  copiée  fidèlement  d'après 
son  manuscrit.  Anson  et  Cook  font  le  plus  grand  éloge  de  la  construction  de  ces  umbarr^lions  à  balanciers.  (Vuy.,  pour  plus 
de  renseignements  à  ce  sujet,  Essai  sur  la  construction  navale  des  peuples  extror-européens;  Paris,  1  vol.  in  fol.) 

(^)  C'est  par  cette  raison  peut-être  qu'une  île  située  près  des  Mariannes  s'appelle  Tile  des  Nageurs. 

O  C'est  de  ce  point,  jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  la  Victoire  abandonnât  Tile  de  Timor,  que  la  route  est  Uracéc  sur  la  carte 
qui  se  trouve  dans  l'édition  d'Amoretti. 

(*)  Dans  les  cartes  plus  modernes,  elle  est  appelée  Samar,  et  elle  est  située  efl'eclivement  à  environ  15  degrés,  qui  font  un 
peu  moins  de  300  lieues  marines,  à  l'ouest  de  Guahan.  Prévôt,  se  fiant  à  l'extrait  de  Fabre,  dit  que  Samar  n'est  qu'à  30  lieucâ 
des  Marianiies.  (T.  X,  p.  198.) 

('•)  Humunu,  qu'on  appela  ensuite  l'ilc  Euchautéc  (Uisloire  (jénérale  des  voyages,  t.  XV,  p.  198),  est  située  près  du  cap 
OiiH^iiii  de  l'ilc  de  Samar 
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aiguade  avec  plus  de  sûreté  et  jouir  de  quelque  repos  après  un  si  long  voyage.  li  y  fit  aussitôt  dresser 
deux  tentes  pour  les  malades,  et  ordonna  de  tuer  une  truie  (^). 

Le  lundi  18  du  mois,  dans  Taprés-dinée,  nous  vîmes  venir  vers  nous  une  barque  avec  neuf  hommes. 
Le  capitaine  général  ordonna  que  personne  ne  fît  le  moindre  mouvement,  ou  ne  dtt  le  moindre  mot  sans 
sa  permission.  Quand  ils  furent  à  terre,  leur  chef  s'adressa  au  capitaine  général,  eu  lui  témoignant  par 
des  gestes  le  plaisir  qu'il  avait  de  nous  voir;  quatre  des  plus  ornés  d'entre  eux  restèrent  auprès  de  nous; 
les  autres  allèrent  appeler  leurs  compagnons,  qui  étaient  occupés  à  la  pèche,  et  revinrent  avec  eux. 

Le  capitaine,  les  voyant  si  paisibles,  leur  fit  donner  a  manger,  et  leur  offrit  en  même  temps  quelques 
bonnets  rouges,  de  petits  miroirs,  des  peignes,  des  gi'elots,  des  boccasins  (*),  quelques  bijoux  d'ivoine, 
et  autres  bagatelles  semblables.  Les  insulaires,  charmés  de  la  politesse  du  capitaine,  lui  donnèrent  du 
poisson ,  un  vase  j)lein  de  vin  de  palmier,  qu'ils  appellent  nraca,  des  bananes  longues  de  plus  d'un  palme, 
d'autres  plus  petites  et  de  meilleur  goût,  et  deux  fruits  du  cocotier,  ils  nous  indiquèrent  en  même 
temps  par  des  gestes  qu'ils  n'avaient  alors  rien  autre  chose  à  nous  offrir,  mais  que,  dans  quatre  jours,  ils 
reviendraient  à  nous,  et  nous  apporteraient  du  riz,  qu'ils  appellent  umaif  des  noix  de  coco,  et  d'autres 
vivres. 

Les  noix  de  coco  sont  les  fruits  d'une  espèce  de  palmier,  dont  ils  tirent  leur  pain,  leur  vin,  leur 
huile  et  leur  vinaigre.  Pour  avoir  le  vin ,  ils  font  à  la  cime  du  palmier  une  incision  qui  pénètre  jusqu'à 
la  moelle,  et  d'où  sort  goutte  à  goutte  une  liqueur  qui  ressemble  au  moût  blanc,  mais  qui  est  un  peu 
aigrelette.  On  reçoit  cette  Mqueur  dans  les  tuyaux  d'un  roseau  delà  grosseur  de  la  jambe,  qu'on  attache 
à  l'arbre,  et  qu'on  a  soin  de  vider  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir.  Le  fruit  de  ce  palmier  est  de 
la  grosseur  de  la  tête  d'un  homme,  quelquefois  même  il  est  plus  gros.  Sa  première  écorce,  qui  est  verte, 
a  deux  doigls  d'épaisseur  :  elle  est  composée  de  filaments,  dont  ils  se  servent  pour  faire  des  cordes  pour 
amarrer  leurs  barques.  Ensuite  on  trouve  une  seconde  écorce  plus  dure  et  plus  épaisse  que  celle  de  la 
noix.  Ils  brûlent  cette  écorce,  et  eu  tirent  une  poudre  pour  leur  usage.  11  y  a  dans  l'intérieur  une  moelle 
blanche  de  l'épaisseur  d'un  doigt,  qu'on  mange  en  guise  de  pain  avec  la  viande  et  le  poisson.  Dans  le 
centre  de  la  noix  et  au  milieu  de  cette  moelle,  on  trouve  une  liqueur  limpide,  douce  et  corroborative.  Si, 
après  avoir  versé  cette  liqueur  dans  un  vase,  on  la  laisse  reposer,  elle  prend  la  consistance  d'une  pomme. 
Pour  avoir  de  l'huile,  on  prend  la  noix  dont  on  laisse  putréfier  la  moelle  avec  la  liqueur;  ensuite  on  la 
fait  bouillir,  et  il  en  résulte  une  huile  épaisse  comme  du  beurre.  Pour  obtenir  du  vinaigre,  on  laisse 
reposer  la  liqueur  seule,  laquelle  étant  çxposée  au  soleil  devient  acide  et  semblable  au  vinaigre  qu'ion 
fait  avec  du  vin  blanc.  Nous  en  faisions  aussi  un  Uquide  qui  ressemblait  au  lait  de  chèvre  ('),  en  grat- 
tant la  moelle,  la  détrempant  dans  sa  liqueur  môme,  et  la  passant  ensuite  par  un  linge.  Les  cocotiers, 
ressemblent  aux  palmiers  qui  portent  les  dattes  (*) ,  mais  leurs  troncs  n'ont  pas  un  si  grand  nombre  de 
nœuds,  sans  être  cependant  bien  lisses.  TJne  famille  de  dix  personnes  peut  subsister  avec  deux  cocotiers 
en  faisant  alternativement  chaque  semaine  des  trous  à  l'un  et  laissant  reposer  l'autre,  afin  qu'un  é€4)u- 
Icment  continuel  de  la  sève  ne  le  fasse  pas  périr.  On  nous  a  dit  qu'un  cocotier  vit  un  siècle  entier. 

Les  insulaires  se  familiarisèrent  beaucoup  avec  nous,  et  par  ce  moyen  nous  pûmes  apprendre  d'eux  plu- 
sieurs choses,  et  surtout  concernant  les  objets  qui  nous  environnaient.  Ce  fut  d'eux  aussi  que  nous  apprî- 
mes que  leur  île  s'appelait  Zuluan.  Elle  n'est  pas  fort  grande.  Ils  étaient  polis  et  honnêtes.  Par  amitié 
pour  notre  capitaine  ils  le  conduisirent  dans  leurs  canots  aux  magasins  renfermant  leurs  marchandises, 

(«)  11  avait  pris  sans  doute  celte  truie  aux  îles  des  Larrons ,  où  tous  les  navigateurs  posU?neurs  ont  trouvé  beaucoop  de 
cochons.  (Desbrosses,  t.  !«,  p.  55.)  ' 

On  ne  trouva  guère  dans  ces  îles  d'autres  ^tres  vivants  que  le  rat,  la  chauve-souns  vampire,  l'iguane,  la  tortue  de  mer,  le 
Iripan  ou  balate,  et  une  espèce  de  galliiiacé  connue  des  naturalistes  sous  le  nom  de  Mégapode  Lapérouse,  à  laquelle  il  faut 
peut-êlre  joindre  la  poule  commune.  (  Voy.,  sur  les  productions  naturelles  de  ces  îles,  le  voyageur  qm  les  a  le  mieux  obser- 
vées, Freycinet,  Voyage  autour  du  monde.) 

(*)  Le  boccasin  est  une  espèce  de  toile  qui  était  fort  en  usage  anciennement.  (Voy.  du  Gange.  ) 

(')  En  1684,  un  missionnaire  apprit  à  Cowley  à  fiiirc  de  cette  manière  une  émulsion  de  noix  de  coco,  qu'il  trouva  excel- 
lente. (  Desbrosses,  t.  II,  p.  55.  ) 

Cet  utile  palmier,  présenté  ici  comme  point  de  comparaison,  est  originaire  de  l'Afrique  cl  n'appartient  pas  à  rOcéanie. 
(Voy.  la  belle  Monograpliie  des  palmiers  du  docteur  Martius;  1  vol.  in-fol  ) 

(*)  Phœnix  ductijlifera,  Linné. 
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telles  qne  clous  de  girofle,  cannelle,  poivre,  noix  muscade ,  macis  (*),  or,  etc.,  et  nous  firent  connaître 
par  leurs  gestes  que  les  pays  vers  lesquels  nous  dirigions  notre  course  fournissaient  abondamment  de 
toutes  ces  denrées.  Le  capitaine  général  les  invita  a  son  tour  à  se  rendre  sur  son  vaisseau,  où  il  étala 
tout  ce  qui  pouvait  les  flatter  par  la  nouveauté.  Au  moment  où  ils  allaient  partir  il  fit  tirer  un  coup  do 
bombarde  qui  les  épouvanta  étrangippent,  de  sorte  que  plusieurs  étaient  sur  le  point  de  se  jeter  a  la 
mer  pour  s'enfuir;  mais  on  n*eut  pas  beaucoup  de  peine  à  leur  persuader  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  : 
de  sorte  qu  ils  nous  quittèrent  assez  tranquillement  et  même  de  bonne  grâce,  en  nous  assurant  qu'ils  revien- 
draient incessamment,  comme  ils  nous  l'avaient  promis  auparavant.  L'ile  déserte  sur  laquelle  nous  nous 
étions  établis  est  appelée  Humunuparles  insulaires;  mais  nous  l'appelâmes  l'Aiguade  aux  bons  indices 
(Aigttada  degli  bnain  segnali),  parce  que  nous  y  avions  trouvé  deux  fontaines  d'une  eau  excellente,  et 
que  nous  aperçûmes  les  premiers  indices  d'or  dans  ce  pays.  On  y  trouve  aussi  du  corail  blanc;  et  il  y  a 
des  arbres  dont  les  fruits,  plus  petits  que  nos  amandes,  ressemblent  aux  pignons  de  pin  (*).  Il  y  a  aussi 
plusieurs  espèces  de  palmiers,  dont  quelques*unes  donnent  des  fruits  bons  à  manger,  tandis  que  d'au- 
tres n'en  produisent  point. 

Ayant  aperçu  autour  de  nous  une  quantité  d'Iles  le  cinquième  dimanche  de  carême ,  qu'on  appelle  do 
Lazare,  nous  leur  donnâmes  le  nom  d'archipel  de  Saint-Lazare  (^).  Il  est  par  les  10  degrés  de  latitude 
septentrionale  et  à  161  degrés  de  longitude  de  la  ligne  de  démarcation. 

Le  vendredi  ii  du  mois ,  les  insulaires  tinrent  parole  et  vinrent  avec  deux  canots  remplis  de  noix  de 
coco,  d'oranges,  le  tout  accompagné  d'une  cruche  pleine  de  vin  de  palmier  et  d'un  coq,  pour  nous 
laire  voir  qu'ils  avaient  des  poules.  Nous  achetâmes  tout  ce  qu'ils  apportèrent.  Leur  chef  était  un  vieil- 
lard ;  son  visage  était  peint,  et  il  avait  des  pendants  d'oreilles  en  or.  Ceux  de  sa  suite  avaient  des  bra- 
celets de  même  métal  aux  bras  et  des  mouchoirs  autour  de  la  tête. 

Nous  passâmes  huit  jours  près  de  cette  ile ,  et  le  capitaine  allait  journellement  à  terre  visiter  les 
malades,  auxquels  il  portait  du  vin  de  cocotier,  qui  leur  faisait  beaucoup  de  bien. 

Les  habitants  des  lies  près  de  celle  où  nous  étions  avaient  de  si  grands  trous  aux  oreilles,  et  le  bout 
en  était  si  allongé,  qu'on  pouvait  y  passer  le  bras(^). 

Ces  peuples  sont  cafrcs,  c'est-à-dire  gentils  (').  Ils  vont  nus,  n'ayant  qu'un  morceau  d'écorcc 
d'arbre  pour  cacher  leur  nudité;  quelques-uns  des  chefs  se  couvrent  d'une  bande  de  toile  de  colon 
brodée  en  soie  aux  deux  bouts.  Us  sont  de  couleur  olivâtre  et  généralement  assez  replets.  Ils  se  tatouent 
et  se  graissent  avec  de  l'huile  de  cocotier  et  de  gengeli,  pour  se  garantir,  disent-ils,  du  soleil  et  du  vent. 
Ils  ont  les  cheveux  noirs  et  si  longs  qu'ils  leur  tombent  sur  la  ceinture.  Leurs  arines  sont  des  coutelas, 
des  boucliers,  des  massues  et  des  lances  garnies  d'or.  Pour  instruments  de  pêche,  ils  ont  des  dards, 
des  harpons  et  des  filets  faits  à  peu  prés  comme  les  nôtres.  Leurs  embarcations  ressemblent  aussi  à 
celles  dont  nous  nous  servons. 

Le  lundi  saint,  25  mars,  je  courus  le  plus  grand  danger.  Nous  étions  sur  le  pomt  de  faire  voile,  et 


(')  Bfacis.  Notre  auteur  TappeUe  matia,  c*est  la  seconde  écorce  de  la  ooix  muscade,  qui  en  a  quatre  :  elle  est  l'cclicrchdc 
pour  son  goût  aromatique,  (ilacts offictnalis,  Linné.) 

(*)  Peut-être  le  pistachier  (P/«/acta  terebinthvs^  Lmné);  mais,  pms  probablement,  le  fruit  du  dotic-douc  des  Philip- 
pines qui  a  le  goùl  de  la  châtaigne. 

(>)  On  les  a  appelées  ensuite  Ues  Philippines,  du  nom  de  Philippe  d'Autriche,  fils  de  Charles-Quint. 

Les  Pliilippincs  sont  situées  entre  les  135  et  135  degrés  de  longitude  occidentale  de  Tllc  de  Fer,  par  conséquent  entre 
les  195  et  205  degrés  de  la  ligne  de  démarcation,  comme  on  le  voit  sur  la  carte  gi^nérale.  Cet  archipel  n*est  donc  pas  par 
les  161  degrés  de  longitude  de  celte  ligne.  JMgnorcsi,  en  déterminant  la  longitude,  Magdlan  et  son  astrolo}>'uc  San-Marlino 
ont  été  de  bonne  foi,  ou  s*lls  ne  Toni  dit  que  pour  trouver  les  Mohiques  en  deçà  des  1 80  degrés.  Il  est  cependant  certain 
qu'avant  Dampicr  on  se  ii'ompait  de  25  degrés  dans  la  longitude.  (Desbrosses,  t.  H,  p.  72.  ) 

Nous  avons  conservé  ici  lu  note  d*Amoretti  :  Ce  vaste  archipel  s'étend  en  réalité  depuis  les  5^  35'  jusqu'aux  21  degrés  de 
btitude  septentrionale,  et  des  lU^  35'  jusqu'aux  ITi^iZ*  de  longitude  orientale.  L'archipel  entier  contient  plus  de  cent  lies; 
on  évalue  leur  superficie  à  12000  lieues  carrées,  avec  une  population  de  2532640  individus  chrétiens  ou  païens.  Les  îles 
principales  sont:  Luçon, Mindanao,  Mindoro,  Leyte  (le  Ceylon  de  Pigafetta),  Samar,  Panay, Douglas  ou  Negros,  Zebu,  Mas- 
bate,  Ooliol,  Palavouan  et  Catandouanes. 

(*)  Tous  les  navigateurs  parlent  de  ces  grandes  oreilles.  L'auteur  en  raconte  ailleurs  des  choses  fabuleuses. 

(*)  Le  mot  arabe  kaftr  (infidèle)  est  altéré  ici  par  Pigaretta. 

38 


208  VOYAGEURS  MODERNES.  —  FERNAND  DE  MAGELLAN. 

je  voulais  pécher  :  ayant»  pour  me  placer  commodément,  mis  le  pied  sur  une  vergue  mouillée  par  la 
pluie,  mon  pied  glissa  et  je  tombai  dans  la  mer  sans  être  aperçu  de  personne.  Heureusement  la  corde 
d*une  voile  qui  pendait  dans  Teau  se  présenta  à  moi  ;  je  m*y  attachai ,  et  criai  avec  tant  de  force  qu*on 
m'entendit  et  qu'on  vint  me  sauver  avec  l'esquif,  ce  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à  mon  propre  mérite, 
mais  à  la  protection  miséricordieuse  de  la  très-sainte  Vierge. 

Nous  partîmes  le  même  jour,  et,  gouvernant  entre  l'ouest  et  le  sud-ouest,  nous  passâmes  au  milieu 
de  quatre  îles  appelées  Cenalo,  Huinaugan,  Ibusson  et  Abarien. 

Le  jeudi  28  mars,  ayant  vu  pendant  la  nuit  du  feu  dans  une  tie,  le  matin  nous  mîmes  le  cap  sur  elle; 
et  lorsque  nous  en  filmes  à  peu  de  distance ,  nous  vîmes  une  petite  barque  qu'on  appelle  hololo ,  avec 
huit  hommes,  s'approcher  de  notre  vaisseau.  Le  capitaine  avait  un  esclave  natif  de  Sumatra,  qu'on  ap- 
pelait anciennement  Tapohrana{^)\  il  essaya  de  leur  parler  dans  la  langue  de  son  pays,  ils  le  com- 
prirent (*)  et  vinrent  se  placer  à  quelque  distance  de  notre  vaisseau  ;  mais  ils  ne  voulurent  pas  monter 
sur  notre  bord ,  et  semblaient  môme  craindre  de  nous  trop  approcher.  Le  capitaine,  voyant  leur  mé- 
fiance, jeta  à  la  mer  un  bonnet  rouge  et  quelques  autres  bagatelles  attachées  sur  une  planche.  Ils  les 
prirent  et  en  témoignèrent  beaucoup  de  joie;  mais  ils  partirent  aussitôt,  et  nous  sûmes  ensuite  qu'ils 
s'étaient  empresses  d'aller  avertir  leur  roi  de  notre  arrivée. 

D^ux  heures  après ,  nous  vîmes  venir  à  nous  deux  halangais  (nom  qu'ils  donnent  à  leurs  grandes 
barques)  tout  remplis  d'hommes.  Le  roi  était  dans  le  plus  grand,  sous  une  espèce  de  dais  forme  de 
nattes.  Quand  ce  roi  fut  prés  de  notre  vaisseau,  l'esclave  du  capitaine  lui  parla ,  ce  qu'il  comprit  irês- 
bien,  car  les  souverains  de  ces  îles  parlent  plusieurs  langues.  Il  ordonna  à  quelques-uns  de  ceux  qui 
l'accompagnaient  de  monter  sur  le  vaisseau;  mais  il  resta  lui-même  dans  son  balangai;  et  aussitôt  que 
les  siens  furent  de  retour,  il  partit. 

Le  capitaine  fit  un  accueil  fort  affable  à  ceux  qui  étaient  montés  sur  le  vaisseau ,  et  leur  donna  aussi 
quelques  présents.  Le  roi  l'ayant  su,  avant  de  partir,  voulut  donner  au  capitaine  un  lingot  d'or  et  une 
corbeille  pleine  de  gingembre  (');  mais  le  capitaine,  en  le  remerciant,  refusa  d'accepter  ce  présent.  Vers 
le  soir,  nous  allâmes  avec  l'escadre  mouiller  prés  de  la  maison  du  roi. 

Le  jour  suivant,  le  capitaine  envoya  à  terre  l'esclave  qui  lui  servait  d'interprète,  pour  dire  au  roi  que, 
s'il  avait  quelques  vivres  à  nous  envoyer,  nous  les  payerions  bien,  en  l'assurant  en  môme  temps  que,  loin 
d'être  venus  vers  lui  avec  des  intentions  hostiles,  nous  voulions  être  ses  amis.  Sur  cela,  le  roi  vint  lui- 
même  au  vaisseau  dans  notre  chaloupe,  avec  six  ou  huit  de  ses  principaux  sujets.  Il  monta  à  bord, 
embrassa  le  capitaine  et  lui  fit  présent  de  trois  vases  de  porcelaine  pleins  de  riz  cru  et  couverts  de 
feuilles,  de  deux  dorades  assez  grosses,  et  de  quelques  autres  objets.  Le  capitaine  lui  offrit  à  son  tour 
une  veste  de  drap  rouge  et  jaune  faite  à  la  turque,  et  un  bonnet  de  fin  écarlate.  11  fit  aussi  quelques 
présents  aux  hommes  de  sa  suite  :  aux  uns  il  donna  des  miroirs,  aux  autres  il  donna  des  couteaux. 
Ensuite  il  fit  senir  le  déjeuner  et*«rdonna  à  l'esclave  interprète  de  dire  au  roi  qu'il  voulait  vivre  en 
frère  avec  lui,  ce  qui  parut  lui  faire  grand  plaisir. 

H  étala  ensuite  devant  le  roi  des  draps  de  ditTérentes  couleurs,  des  toiles,  du  corail  (*)  et  autres  mar- 
chandises. Il  lui  fit  voir  aussi  toutes  les  armes  à  feu,  jusqu'à  la  grosse  artillerie,  et  ordonna  même  de 
tirer  quelques  coups  de  canon ,  dont  les  insulaires  furent  fort  épouvantés.  Il  fit  armer  de  toutes  pièces 
un  d'entre  nous  et  chargea  trois  hommes  de  lui  donner  des  coups  d'épée  et  de  stylet,  pour  montrer  au 
roi  que  rien  ne  pouvait  blesser  un  homme  armé  de  cette  manière ,  ce  qui  le  surprit  beaucoup  ;  et,  se 
tournant  vers  l'interprète,  il  dit  par  son  moyen  au  capitaine  qu'un  tel  homme  pouvait  combattre 

(*)  H  n^gnait,  au  seizième  sièdc,  une  grande  confusion  sur  ce  nom  de  Tapobrana;  il  est  resté  depuis  à  l*Uc  de  Ccylan. 

(*)  Depuis  les  Philippines  jusqu'à  Malacca  on  parle  partout  la  langue  malaise  ;  il  n'csl  donc  pas  étonnant  qu*UQ  homme  de 
Malacca  soit  entendu  aux  Philippines.  Cependant  c'est  la  langue  tagale  qui  est  particulièrement  en  usage  parmi  les  naturels 
de  cet  archipel.  (  Yoy.  à  ce  sujet  Mallat,  les  Iles  Philippines^  t.  11.  ) 

Les  peuples  que  rencontra  Magellan  parlaient  le  bissaya,  également  foK  répandu,  et  dommant  dans  Tlle  qu'il  aborda. 

(')  Amomum  iimiber,  Linné;  Zimibei'  officjnaU,  Jussieu.  Ce  genre  d'épices  figure  dès  1392  dans  le  Ménagier'de 
Paris.  On  connaît  le  gingembre  coulombin  et  le  gingembre  mesche  (à  écorce  plus  brune). 

(*)  Hamusio  dit  couteaux  (coïtelli),  ce  qui  paraît  plus  vraisemblable;  mais  notre  manuscrit  porte  corali,  et  nous  savons 
que  les  navigateurs  ont  souvent  fait  un  trafic  avantageux  avec  le  corai! 
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contre  cent.  «Oui,  répondit  Finterprêle  au  nom  du  commandant,  et  chacun  des  trois  vaisseaux  a 
deux  cents  hommes  acmés  de  cette  façon.  »  On  lui  fit  examiner  ensuite  séparément  chaque  pièce  de  l'ar- 
mure et  toutes  nos  armes,  en  hii  montrant  la  manière  dont  on  s'en  servait. 

Après  cela,  il  le  conduisit  au  château  d'arrière ,  et.  Vêtant  fait  apporter  la  carte  et  la  boussole,  il 
lui  expliqua,  à  l'aide  de  l'interprète,  comment  il  avait  trouvé  le  détroit  pour  venir  dans  la  mer  où  nous 
étions,  et  combien  de  lunes  il  avait  passé  en  mer  sans  apercevoir  la  terre. 

Le  roi,  étonné  de  tout  ce  qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre,  prit  congé  du  capitaine,  en  le  priant 
d'envoyer  avec  lui  deux  des  siens  pour  leur  faire  voir,  à  son  tour,  quelques  particularités  de  son  pays. 
Le  capitaine  me  nomma  avec  un  autre  pour  accompagner  le  roi. 

Lorsque  nous  mîmes  pied  a  terre ,  il  leva  les  mains  au  ciel  et  se  tourna  ensuite  vers  nous  :  nous 
en  fimes  autant,  ainsi  que  tous  ceux  qui  nous  suivaient.  Le  roi  me  prit  alors  par  la  main ,  et  l'un  des 
principaux  fit  de  môme  à  l'égard  de  mon  camarade,  et  puis  nous  nous  rendîmes  ainsi  sous  une  espèce 
de  hangar  fait  de  roseaux,  où  était  un  balangai  qui  avait  environ  cinquante  pieds  de  long  et  qui  res- 
semblait a  une  galère.  Nous  nous  assîmes  sur  la  poupe  et  tâchâmes  de  nous  faire  entendre  par  des 
gestes,  parce  que  nous  n'avions  point  d'interprète  avec  nous.  Ceux  de  la  suite  du  roi  l'entouraient,  se 
tenant  debout,  armés  de  lances  et  de  boucliers. 

On  nous  servit  alors  un  plat  de  chair  de  porc,  avec  une  grande  cruche  pleine  de  vin.  A  chaque 
bouchée  de  viande,  nous  buvions  une  écuellée  de  vin,  et  lorsque  l'on  ne  vidait  pas  entièrement  récuellc 
(ce  qui  n'arrivait  guère),  on  versait  le  reste  dans  une  autre  cruche.  L'écuclle  du  roi  était  toujours  cou- 
verte, et  personne  n'osait  y  toucher  que  lui  et  moi.  Toutes  les  fois  que  le  roi  voulait  boire,  il  levait, 
avant  de  prendre  l'écuclle,  les  mains  au  ciel,  les  tournait  ensuite  vers  nous,  et,  au  moment  où  il  la  prenait 
avec  la  main  droite,  il  étendait  vers  moi  la  gauche  fermée;  de  manière  que  la  première  fois  qu'il  fit  cette 
cérémonie,  je  crus  qu'il  allait  me  donner  un  coup  de  poing;  et  il  restait  dans  celte  attitude  pendant  tout 
le  temps  qu'il  buvait;  m'étant  aperçu  que  tous  les  autres  l'imitaient  en  cela,  j'en  fis  autant  avec  lui.  Ce 
fut  ainsi  que  nous  fimes  notre  repas,  et  je  ne  pus  me  dispenser  de  manger  de  la  viande,  quoique  ce  fût 
un  vendredi  saint. 

Avant  que  l'heure  de  souper  n'aiTivât,  je  présentai  au  roi  plusieurs  choses  que  favais  sur  moi  h 
cet  effet,  et  lui  demandai  en  môme  temps  les  noms  de  plusieurs  objets  dans  leur  langue  :  ils  furent  sur- 
pris de  me  les  voir  écrire. 

Le  souper  vint  :  on  porta  deux  grands  plats  de  porcelaine,  dont  l'un  contenait  du  riz  et  l'autre  du 
porc  cuit  dans  son  bouillon.  On  suivit  en  soupant  les  mômes  cérémonies  qu'au  goûter.  Nous  passâmes 
de  là  au  palais  du  roi,  qui  avait  la  forme  d'une  meule  de  foin  (*).  Il  était  couvert  de  feuilles  de  bananier 
et  se  trouvait  soutenu  assez  loin  de  terre  par  quatre  grosses  poutres,  pour  que  nous  eussions  besoin 
d'une  échelle  lorsque  nous  voulions  y  monter. 

Quand  nous  y  fûmes,  le  roi  nous  fit  asseoir  sur  des  roseaux  avec  les  jambes  croisées,  comme  les  tail- 
leurs sur  leur  table.  Une  demi-heure  après  on  apporta  un  plat  de  poisson  rôti,  coupé  par  morceaux, 
du  gingembre  qu'on  venait  de  cueillir,  et  du  vin.  Le  fils  aîné  du  roi  étant  survenu,  il  le  fit  asseoir  a 
notre  côté.  On  servit  alors  deux  autres  plats,  un  de  poisson  cuit  dans  son  bouillon,  et  l'autre  de  riz, 
pour  en  manger  avec  le  prince  héréditaire.  Mon  compagnon  de  voyage  but  sans  mesure  et  s'enivra. 

Leurs  chandelles  sont  faites  d'une  espèce  de  gomme  d'arbre  {*)  qu'ils  appellent  anime,  qu'on  enve- 
loppe dans  des  feuilles  de  palmier  ou  de  figuier. 

Le  roi,  après  avoir  fait  signe  qu'il  voulait  se  coucher,  s'en  alla,  et  nous  laissa  avec  son  fils,  avec  qui 
nous  dormîmes  sur  une  natte  de  roseaux,  ayant  la  tête  appuyée  sur  des  oreillers  faits  de  feuilles  d'arbre. 

Le  lendemain ,  le  roi  vint  me  voir  dans  la  matinée,  et,  m'ayant  pris  par  la  main ,  me  conduisit  dans  l'en- 
droit où  nous  avions  soupe  la  veille,  pour  y  déjeuner  ensemble  ;  mais  comme  notre  chaloupe  était  venue 
nous  chercher,  je  fis  mes  excuses  au  roi  et  partis  avec  mon  compagnon.  Le  roi  était  de  très -bonne 
humeur;  il  nous  baisa  les  mains,  et  nous  lui  baisâmes  les  siennes. 

(*)  Par  la  carte  III  qui  représente  nie  de  Zubu,  copiée  sur  le  manuscrit  d*Amoretti,  on  peut  se  faire  une  idée  de  ces  liabila- 
Uons  soutenues  sur  des  poutres,  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  maisons  et  les  cbalcls  de  nos  Alpes. 
(*)  Ou  plutôt  d  une  résine.  Il  est  probablement  question  ici  de  la  Damara  dba. 
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Son  fj'ére,  qui  était  rni  d'une  autre  tle('),  vinl  avec  nous  accompagné  de  trms  hommes.  Lee; 
général  le  retint  ù  dîner  et  loi  Ht  présent  de  plusieurs  bagatelles. 

Le  roi,  qui  nou.'î  accompagna,  nous  dit  qu'on  trouvait  dans  son  tic  des  morccaui  d'or  gros  comme  des 
noix,  et  même  comme  des  ceiirs,  mêlés  avec  de  la  terre  qu'on  passait  au  crible  pour  les  trouver,  et  que 


Vue  lie  Sumbugan,  dans  l'ilc  de  Ulodanao.  —  D'ajicdi  Dumonl  d'tirilllo. 

tous  ses  vases,  et  mi^mc  quelques  omcmcnis  de  sa  maison,  étaient  de  ce  mêlai  (*).  Il  était  viHti  Tort  pro- 
prement, selon  l'usage  du  pays,  cl  c'était  le  plus  bel  homme  quej'aie  vu  parmi  cespenplcs.  Scschcveaï 
noirs  lui  tombaient  snr  les  épaules  :  iin  voile  de  soie  lui  couvrait  la  tiîte ,  et  il  portait  aux  oreilles  deux 
anneaux  d'or.  De  la  ceinture  jusqu'aux  genoux  il  était  couvert  d'un  drap  de  colon  brodé  en  soie  :  il 
pnrlait  au  cWé  une  espèce  de  dague  ou  d'épée  qui  avait  un  manche  d'or  Tort  long  :  le  fourreau  était  de 
Lois  tri'S-bicn  travaillé.  Sur  chacune  de  ses  dents  on  voyait  trois  taches  d'or('),  do  manière  qu'on  aurait 
dit  qu'il  avait  toutes  ses  dents  liées  avec  ce  métal.  Il  était  parfumé  de  storax  et  de  benjoin.  Sa  peau  était 
peinte,  mais  le  fond  en  était  olivâtre. 

Il  fait  son  séjour  ordinaire  dans  une  Ile  oit  sont  les  pays  de  Buluan  et  de  Calagan(*);  mais  quand  les 

(')  Nous  v'i'rrons  dans  h  suite  que  les  roij  dont  il  est  4|iicslian  iri  possiïdaient  deux  pays  sur  b  cùli'  orientale  de  l'Ile  de 
Ulnddikii),  dont  l'un  s'3p|<el3it  Buluan,  et  l'aulru  Caljgnn.  Le  premier  a  cunscrvé  le  mi^mc  nom,  et  le  second  s'.ippellc 
Csrigun.  Le  roi  de  Uiituan  ft,iit  aussi  nii  de  Massana  ou  Mazi.ina. 

(')  Sonnerai  (I.  II,  p.  117)  parle  anssl  de  Hindanao  comme  d'une  Ile  qui  alwnde  en  or.  Par  suite  de  cctle  assertion,  on 
a  crn  que  les  PliiKppines  fiaient  les  Iles  di:  Salonnn. 

Les  mines  d'or  des  Philippines  les  plus  connues  aujourd'hui  sont  celles  de  Maboulao  etde  Paracola  dans  Tile  deLucon, 
et  de  Cocanan  dans  Mindanao.  Rienzi  dit  qu'on  ne  les  exploite  pas. 

(')  F.ibte  et  Ramusio  disent  qu'à  vliaquc  doi^'t  il  avait  Irois  hagucs  d'or,  inni«  notre  manuscrit  porte  elairemenl  :  In  ogni 
dente  havfva  Ire  macliie  d'oro,  cht  parecano  fotuito  ligati  eon  oro.  La  chose  paraîtra  moins  flrangr  quand  on  saira 
qu'il  Macissar ,  Ile  prn  ^lo^née  des  Philippines,  quelques  individus  se  Font  arracher  cerbines  deols  pour  j  substituer  des 
dtrnls  d'or. 

(')  C'ïSl-1-dirc  Mind.inao.  On  trouve  en  cfli'l  un  port  de  Caraga  sur  la  ci'ilc  nordH?sl  de  celle  grande  Ile,  qui  a  environ 
300  licui'S  de  tour,  el  qui  se  divise  en  partie  espagnole  et  jiarlie  indi-pendante.  La  population  de  cette  dcrnii^ie  portion  île 
Vile  s'fliSeàiaonlîOOO  âmes 
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deux  rms  veulent  conférer  ensemble,  ils  se  rendent  dans  Tiie  de  Massana,  où  nous  étions  actuellement. 
Le  premier  s'appelle  rajah  (^)  Colambu,  et  l'autre  rajah  Siagn. 

Le  jour  de  Pâques,  qui  était  le  dernier  du  mois  de  mars,  le  capitaine  général  envoya  le  malin  de  bonne 
heure  à  terre  raumônicr  avec  quelques  matelots  dans  le  but  d'y  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour 
dire  la  messe;  et  en  môme  temps  il  dépécha  l'interprète  vers  le  roi  pour  lui  mander  que  nous  nous  ren- 
drions dans  l'Ile,  non  pour  diner  avec  lui,  mais  afin  de  remplir  une  cérémonie  de  notre  culte;  le  roi 
approuva  tout,  et  nous  envoya  deux  porcs  qu'on  avait  tués. 

Nous  descendîmes  à  terre  au  nombre  de  cinquante,  ne  portant  pas  l'armure  complète,  mais  étant  cepen- 
dant armés  et  habillés  le  plus  proprement  possible.  Dès  que  nos  chaloupes  touchèrent  le  rivage,  on  tira 
six  coups  de  bombarde  en  signe  de  paix.  Nous  sautâmes  à  terre,  où  les  deux  rois,  qui  étaient  venus  à 
notre  rencontre,  embrassèrent  le  capitaine  et  le  mirent  au  milieu  d'eux.  Nous  allâmes  ainsi,  en  marchant 
en  ordre,  jusqu'à  l'endroit  où  l'on  devait  dire  la  messe  ;  ce  lieu  n'était  pas  fort  éloigné  du  rivage. 

Avant  que  l'on  commençât  la  messe,  le  capitaine  jeta  de  l'eau  musquée  sur  les  deux  rois.  Au  temps  de 
Toblation,  ils  allèrent,  comme  nous,  baiser  la  croix,  mais  ils  ne  firent  point  l'olTrande.  A  rélévalion ,  ils 
adorèrent  l'eucharistie  avec  les  mains  jointes,  imitant  toujours  ce  que  nous  faisions.  Dans  ce  moment, 
les  vaisseaux,  ayant  reçu  le  signal,  firent  une  décharge  générale  de  l'artillerie.  Après  la  messe,  quelques- 
uns  d'entre  nous  communièrent,  et  ensuite  le  capitaine  fit  exécuter  une  danse  avec  des  épées,  ce  qui  fit 
beaucoup  de  plaisir  aux  deux  rois. 

Après  cela,  il  fit  apporter  une  grande  croix  garnie  de  clous  et  de  la  couronne  d'épines,  devant  laquelle 
nous  nous  prosternâmes,  et  les  insulaires  nous  imitèrent  encore  en  cela.  Alors  le  capitaine  fit  dire  aux 
rois,  par  l'interprète,  que  cette  croix  était  l'étendard  qui  lui  avait  été  confié  par  son  empereur  pour  le 
planter  partout  où  il  aborderait;  et  par  conséquent  il  voulait  l'élever  dans  cette  île,  à  laquelle  ce  signe 
serait  d'ailleurs  favorable,  parce  que  tous  les  vaisseaux  européens  qui  dorénavant  viendraient  la  visiter 
connaîtraient  en  le  voyant  que  nous  y  avions  été  reçus  comme  amis,  et  ne  feraient  aucune  violence  nia 
leurs  personnes  ni  a  leurs  propriétés,  et  que,  dans  le  cas  même  où  quelqu'un  d'entre  eux  serait  pris,  il 
n'aurait  qu'à  montrer  la  croix  pour  qu'on  lui  rendît  sur-le-champ  la  liberté.  Il  ajouta  qu'il  fallait  placer 
cette  croix  sur  la  sommité  la  plus  élevée  des  environs,  afin  que  chacun  pût  la  voir,  et  que  chaque  matin 
il  fallait  l'adorer.  Il  ajouta  qu'en  suivant  ce  conseil,  ni  la  foudre  ni  l'orage  ne  leur  feraient  désormais 
aucun  mal.  Les  rois,  qui  ne  doutaient  nullement  de  tout  ce  que  le  capitaine  venait  de  leur  dire,  le  remer- 
cièrent, et  le  firent  assurer,  par  l'interprète,  qu'ils  étaient  parfaitement  satisfaits,  et  que  ce  serait  avec 
plaisir  qu'ils  exécuteraient  ce  qu'il  venait  de  leur  proposer. 

Il  leur  fit  demander  quelle  était  leur  religion ,  s'ils  étaient  maures  ou  gentils.  Ils  répondirent  qu'ils 
n'adoraient  aucun  objet  terrestre;  mais,  levant  les  mains  jointes  et  les  yeux  au  ciel,  ils  firent  entendre 
qu'ils  adoraient  un  être  suprême  qu'ils  appelaient  Abha;  ce  qui  fit  un  grand  plaisir  à  notre  capitaine. 
Alors  le  rajah  Colambu,  levant  les  mains  vers  le  ciel,  lui  dit  qu'il  aurait  bien  désiré  de  lui  donner  quel- 
ques preuves  de  son  amitié.  L'interprète  fui  ayant  demandé  pourquoi  il  y  avait  si  peu  de  vivres,  il  répon- 
dit que  cela  venait  de  ce  qu'il  ne  faisait  pas  sa  résidence  dans  cette  île,  où  il  ne  venait  que  pour  la  chasse 
ou  pour  y  avoir  des  entretiens  avec  son  frère ,  et  que  sa  résidence  ordinaire  était  dans  une  autre  île,  où 
demeurait  aussi  sa  famille. 

Le  capitaine  dit  au  roi  que,  s'il  avait  des  ennemis,  il  se  joindrait  volontiers  h  lui  avec  ses  vaisseaux  et 
ses  guerriers  pour  les  combattre.  Le  roi  lui  fit  répondre  qu'il  était  véritablement  en  guerre  avec  les  habi- 
tants de  deux  Iles,  mais  que  ce  n'était  pas  le  temps  propre  de  les  attaquer,  et  il  le  remercia.  On  résolut 
d'aller  l'après-midi  planter  la  croix  sur  le  sommet  d'une  montagne,  et  la  fête  finit  par  le  feu  de  nos  arque- 
busiers, qui  s'étaient  formés  en  bataillons;  après  quoi  le  roi  et  le  capitaine  général  s'embrassèrent,  et 
nous  retournâmes  sur  nos  vaisseaux. 

Dans  l'après-dînée,  nous  descendîmes  tous  à  terre  en  simple  gilet,  et,  accompagnés  des  deux  rois,  nous 
montâmes  sur  le  sommet  de  la  montagne  la  plus  élevée  des  environs,  et  y  plantâmes  la  croix.  Pendant 
ce  temps,  le  capitaine  fit  connaître  les  avantages  qui  dévoient  en  résulter  pour  les  insulaires.  Nous  ado- 

(*)  £n  hindousUini,  rcrJ;  signifie  gouvernement,  souvcraincld,  royauté,  règne,  royaume;  râdjâ,  rc^ah  ou  radjah^  roi, 
souverain.  Plusieurs  Malais  ont  adopte*  ce  titre. 
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rames  tous  la  croix,  et  les  rois  en  firent  autant.-  En  descendant,  nons  traversâmes  des  champs  cnllîvés, 
et  nous  noas  rendîmes  à  l*endh)it  où  était  le  balangat,  dans  lequel  les  rois  firent  apporter  des  rafrat* 
cbissements. 

Le  capitaine  général  avait  déjà  demandé  quel  était,  dans  les  environs,  le  port  le  plus  propre  pour  ravi- 
tailler ses  vaisseaux  et  pour  y  trafiquer  avec  ses  marchandises.  On  lui  dit  qu'il  y  en  avait  trois,  savoir . 
Ceylon,  Zubu  et  Calagan(/) ,  mais  que  Zubu  était  le  meilleur  ;  et  comme  il  était  décidé  à  s*y  rendre,  on 
lui  offrit  des  pilotes  pour  le  conduire.  La  cérémonie  de  Tadoration  de  la  croix  étant  finie,  le  capitaine 
fixa  au  lendemain  notre  départ,  et  offrit  aux  rois  de  leur  laisser  un  otage  pour  répondre  des  pilotes  jus- 
qu'à ce  qu'il  les  eût  envoyés.  Les  rois  y  consentirent. 

Le  matin,  lorsque  nous  étions  sur  le  point  de  lever  l'ancre,  le  roi  Colambu  nous  fit  dire  qu'il  viendrait 
volontiers  nous  servir  lui-même  de  pilote,  mais  qu'il  était  obligé  de  différer  encore  de  quelques  jours 
pour  faire  la  récolte  du  riz  et  d'autres  produits  de  la  terre  ;  il  priait  en  môme  temps  le  capitaine  de  vou- 
loir bien  lui  envoyer  des  gens  de  son  équipage  pour  l'aider  à  achever  plus  vite  ce  travail.  Le  capitaine 
lui  envoya  eflcctivement  quelques  hommes;  mais  les  rois  avaient  tant  mangé  et  tant  bu  le  jour  précé- 
dent que,  soit  que  leur  santé  en  eût  été  altérée,  soit  par  suite  d'ivresse,  ils  ne  purent  donner  aucun  ordre, 
et  nos  gens  se  trouvèrent  par  conséquent  dans  l'impossibilité  de  rien  faire.  Pendant  les  deux  jours  sui- 
vants, ils  travaillèrent  beaucoup,  et  on  acheva  la  besogne. 

Nous  passâmes  sept  jours  dans  cette  tle,  pendant  lesquels  nous  eûmes  occasion  d'observer  leurs  usages 
et  leurs  coutumes.  Ils  ont  le  corps  peint ,  et  vont  tout  nus ,  en  couvrant  seulement  leur  nudité  d'un 
morceau  de  toile.  Les  femmes  portent  un  jupon  d'écorce  d'arbre  qui  leur  descend  de  la  ceinture  en  bas. 
Leurs  cheveux  sont  noirs  et  leur  tombent  quelquefois  jusque  sur  les  pieds.  Leurs  oreilles  sont  trouées 
et  ornées  de  bagues  et  de  pendants  d'or.  Ils  sont  grands  buveurs,  et  mâchent  toujours  un  fruit  appelé 
areca  (*),  qui  ressemble  à  une  poire  :  ils  le  coupent  par  quartiers  et  l'enveloppent  dans  des  feuilles  du 
môme  arbre,  appelé  betre  (*),  qui  ressemblent  à  celles  du  mûrier,  et  ils  y  mêlent  un  peu  de  chaux.  Après 
qu'ils  l'ont  bien  mâché,  ils  le  crachent,  et  leur  bouche  devient  toute  rouge.  Il  n'y  a  aucun  de  ces  insu- 
laires qui  ne  mâche  le  fruit  du  betre,  lequel,  à  ce  qu'on  prétend,  leur  rafraîchit  le  cœur;  on  assure 
même  qu'ils  mourraient  s'ils  voulaient  s'en  abstenir.  Il  y  a  dans  cette  île  des  chiens,  des  chats,  des 
cochons,  des  chèvres  et  des  poules  ;  et  l'on  y  trouve  pour  végétaux  comestibles  le  riz ,  le  millet ,  le  panis , 
le  maïs  (*),  les  noix  de  coco,  l'orange,  le  citron,  la  banane  et  le  gingembre.  Il  y  a  aussi  de  la  cire. 

L'or  y  est  en  abondance,  ainsi  que  le  prouveront  deux  faits  dont  j'ai  été  témoin.  Dn  homme  nous 
apporta  une  jatte  de  riz  et  des  figues,  et  demanda  en  échange  un  couteau.  Le  capitaine,  au  lieu  du  cou- 
teau, lui  offrit  quelques  pièces  de  monnaie,  et  entre  autres  une  double  pistole  d'or;  mais  il  les  refusa,  et 
préféra  le  couteau.  Un  autre  offrit  un  gros  lingot  d'or  massif  pour  avoir  six  fils  de  grains  de  verroterie; 
mais  le  capitaine  défendit  expressément  de  faire  cet  échange,  de  peur  que  Cela'  ne  donnât  à  comprendre 
à  ces  insulaires  que  nous  appréciions  plus  l'or  que  le  verre  et  nos  autres  marchandises. 

L'île  de  Massana(*)  est  par  les  9**  40'  de  latitude  nord,  et  à  162  degrés  de  longitude  occidentale  de 
la  ligne  de  démarcation.  Elle  est  à  25  lieues  de  l'île  de  Humunu. 

De  là,  nous  dirigeant  au  sud-est,  nous  partîmes  et  passâmes  au  milieu  de  cinq  îles  qu'on  appelle  Ceylon, 
Bohol,  Cantgan,  Baybay  et  Gatigan  (®).  Dans  cette  dernière,  nous  vîmes  des  chauves-souris  aussi  grosses 

(*)  Ceylon  est  Tile  de  Leyte,  que  Pigafetla  a  coupée  en  deux,  donnant  h  la  partie  septentrionale  le  nom  de  Bayb.iy,  qui 
est  le  nom  d*un  port.  Le  petit  détroit  de  Juanlco  sépare  cette  île  de  Samar,  dont  il  vient  d'ôtre  question  précédemment,  et 
dont  la  circonférence  s*éièvc  à  134  lieues.  Calagan  est  Caragua,  dans  nie  de  Mindanao,  et  Zubu  est  rtle  de  Sebu  ou  Zebu, 
dont  il  sera  beaucoup  parlé. 

(')  Uusagc  de  mdcher  Tarée  (Areca  caihecut  Linné)  enveloppé  dans  les  feuilles  de  bétel  subsiste  toujours.  On  trouvera 
dVxcellcnts  renseignements  sur  cette  feuille  et  sa  préparation  dans  sir  And.  Ljundstedt,  An  Uisiorical  sketdtes,  etc.; 
Boston,  1836,  in-8. 

(»)  Cest  le  bétel. 

(*)  Le  terme  mats  appartient  à  Tile  d*HaTti.  Ce  grain  Vêtait  fort  répandu  des  Vëpoque  de  Magellan,  ou  peut-^tre  les  lies 
qu'il  visitait  possédaient-elles  un  végétal  analogue.  (Voy.  la  dissertation  du  docteur  Dochesne  sur  le  mais.) 

(*)  Liroassava  est  véritablement  dans  la  latitude  indiquée  par  Tautcor,  mais  il  y  a  une  grande  erreur  dans  la  longitude. 

(*)  Bobol  a  toujours  le  même  nom;  c'est  une  île  peu  fertile.  Candigan  et  Gatigan  se  trouvent  dans  les  anriemics  cartes,  et 
particulièrement  dans  la  carte  XVIII  d^Urbain  MonU.  Bellin  a  placé  ici  des  Iles  sans  nom. 
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que  des  aigles.  Nous  en  tuâmes  uoe  que  nous  mangeâmes,  et  à  laquelle  uous  trouvâmes  un  goùi  de 
pouIet(*),  11  y  a  aussi  des  pigeons,  des  tourterelles,  des  perroquets,  et  d'autres  oiseaux  noirset  gros  eomme 
une  poule,  qui  font  des  œufs  aussi  gros  que  ceux  de  canard  et  qui  sont  fort  bons  â  manger.  On  nous  dit 
que  la  femelle  pond  ses  œufs  dans  le  sable,  et  que  la  chaleur  du  soleil  sufiBt  pour  les  faire  éclore.  De 
Massana  â  Gatigan  il  y  a  20  lieues. 

Nous  parlimes  de  Gat^an  en  mettant  le  cap  à  l'ouest  ;  et  comme  le  roi  de  Massana ,  qui  voulut  être 
notre  pilote,  ne  pouvait  pas  nous  siuvre  avec  sa  pu'ogue,  nous  l'attendîmes  prés  de  trois  îles  appelées 
Polo,  Ticobon  et  Pozon  (*).  Lorsqu'il  nous  eut  rejoints,  nous  le  fîmes  monter  avec  quelques-uns  de  sa 
suite  sur  notre  vaisseau,  ce  qui  lui  lit  grand  plaisir,  et  nous  nous  rendîmes  à  l'île  de  Zubu  (').  De  Gati- 
gan à  Zubu  il  y  a  15  lieues. 

Le  dimanche  7  avril,  nous  entrâmes  dans  le  port  de  Zubu.  Nous  passâmes  près  de  plusieurs  vidages, 
où  nous  vîmes  des  maisons  construites  sur  les  arbres.  Quand  nous  fûmes  prés  de  la  ville  {*),  le  capi- 
taine fit  arborer  tous  les  pavillons  et  amener  toutes  les  voiles,  et  l'on  fit  une  décharge  générale  de 
rartillcrie ,  ce  qui  causa  une  grande  alarme  parmi  les  insulaires. 

Le  capitaine  envoya  alors  un  de  ses  élèves,  avec  l'interprète,  comme  ambassadeur  au  roi  de  Zubu.  En 
arrivant  à  la  ville»  ils  trouvèrent  le  roi  environné  d'un  peuple  immense  alarmé  du  bruit  des  bombardes. 
L'interprète  commença  par  rassurer  le  roi,  en  lui  disant  que  c'était  notre  usage,  et  que  ce  bruit  n'était 
qu'un  salut  en  signe  de  paix  et  d'amitié  pour  honorer  en  môme  temps  le  roi  et  l'île.  Ce  propos  tranquillisa 
tout  le  monde. 

Le  roi  fit  demander  par  son  ministre  â  l'interprète  ce  qui  pouvait  nous  attirer  dans  son  île,  et  ce  que 
nous  voulions.  L'interprète  répondit  que  son  maître,  qui  commandait  Tescadre,  était  capitaine  au  service 
du  plus  grand  roi  de  la  terre ,  et  que  le  but  de  son  voyage  était  de  se  rendre  à  Malucco;  mais  que  le 
roi  de  Massana,  où  il  avait  touché,  lui  ayant  fait,  de  grands  éloges  de  sa  personne,  il  était  venu  pour 
avoir  le  plaisir  de  lui  rendre  visite,  et  en  même  temps  pour  prendre  des  rafraîchissements  en  donnant 
en  échange  de  nos  marchandises. 

Le  roi  lui  fit  dire  qu'il  était  le  bienvenu,  mais  qu'il  l'avertissait  en  même  tenops  que  tous  les  vais- 
seaux qui  entraient  dans  son  port  pour  y  trafiquer  devaient  commencer  par  lui  payer  un  droit  :  en 
preuve  de  quoi  il  ajouta  qu'il  n'y  avait  pas  quatre  jours  que  ce«droit  avait  été  payé  par  une  jonque  de 
Siam,quiyétait  venue  prendre  des  esclaves  et  de  Tor;  il  appela  ensuite  un  marchand  maure  qui  venait 
aussi  de  Siarn  pour  le  même  objet,  afin  qu'il  témoignât  de  la  vérité  de  ce  qu'il  venait  d'avancer. 

L'interprète  répondit  que  son  maître,  étant  le  capitaine  d'un  si  grand  roi,  ne  payerait  de  droit  â 
aucun  roi  de  la  terre  ;  que  si  le  roi  de  Zubu  voulait  la  paix,  il  avait  apporté  la  paix  ;  mais  que  s'il  voulait 
la  guerre,  il  lui  ferait  la  guerre.  Le  marchand  de  Siam,  s'approchant  alors  du  roi,  lui  dit  en  son  langage  : 
Caia  rajah  Mta,  c'est-à-dire  :  «  Seigneur,  prenez  bien  garde  a  cela.  Ces  gens-là  (ils  nous  croyaient  Portu- 
gais)  sont  ceux  qui  ont  conquis  Calicut,  Malacca,  et  toutes  les  grandes  Indes.  »  L'interprète,  qui  avait 
compris  ce  que  le  marchand  venait  de  dire,  ajouta  que  son  roi  était  encore  beaucoup  plus  puissant,  tant  par 
ses  armées  que  par  ses  escadres,  que  le  roi  de  Portugal,  dont  le  Siamois  avait  voulu  parler  ;  que  c'était  le 
roi  d'Espagne  et  l'empereur  de  tout  le  monde  chrétien;  et  que  s'il  eût  préféré  l'avoir  plutôt  pour  ennemi 
que  pour  ami,  il  aurait  envoyé  un  nombre  assez  considérable  d'hommes  et  de  vaisseaux  pour  détruire 
son  île  entière.  Le  Maure  confirma  au  roi  ce  que  venait  de  dire  l'interprète.  Le  roi,  se  trouvant  alors 
embarrassé,  dit  qu'il  se  concerterait  avec  les  siens,  et  donnerait  le  lendemain  sa  réponse.  En  attendant, 
il  fit  apporter  au  député  du  capitaine  général  et  à  l'interprète  un  déjeuner  consistant  en  plusieurs  mets, 
tous  composés  de  viandes  servies  dans  des  vases  de  porcelaine. 

Après  le  déjeuner,  nos  députés  revinrent  à  bord  et  nous  firent  le  rapport  de  tout  ce  qui  leur  était 
arrivé.  Le  roi  de  Massana,  qui,  après  celui  de  Zubu,  était  le  plus  puissant  roi  de  ces  îles,  se  rendit  à 
terre  pour  annoncer  au  roi  les  bonnes  dispositions  de  notre  capitaine  général  à  son  égard. 


(*)  Vespertiliovampyrus,  Linnd. 

(*)  Poio  et  Pozon,  îles  qu'on  voit  aussi  dans  les  cartes  de  Monti  et  du  Rumusio,  mais  trop  éloignées  l'une  de  l'autre. 
O  Dans  la  pbnclie  III  de  Téditiou  d'ÂinorelU  on  voit  les  Iles  de  Zvbu  et  de  Maltiim  copiées  exactement  sur  le  manuscrit. 
(')  La  ville  dessinée  sur  la  carte  111  porte  le  mOme  nom  que  Tilc. 
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Le  jour  suivant,  récrivam  de  notre  vaîsseaa  et  TinteF^rète  allèrent  à  Zulra.  Le  rot  tint  au-devant 
d*eux  accompagné  de  ses  cliefs,  et  après  avoir  fait  asseoir  nos  députés  devant  lui,  il  leur  ^  fue,  con- 
vaincu par  ce  quil  venait  d'entendre,  non-seulement  il  ne  prétendait  aucun  dnMt,  mais-que,  si  ou 
Texigeait,  il  était  prêt  â  se  rendre  lui-mÔme  tributaire  de  Tempereur.  On  lui  répondît  alors  qatwi  ne 
demandait  d'autre  droit  que  le  privilège  d'avoir  le  commerce  exclusif  de  son  tie.  Le  rot  y  ceaBentit,  ei 
les  chargea  d*a$surer  notre  capitaine  que  s'il  voulait  être  véritablement  son  ami,  il  n'avait  qu'à  se  tirer 
un  peu  de  sang  du  bras  droit  et  le  lui  envoyer,  et  qu'il  en  ferait  autant  de  son  côté,  ce  tpà  Mraîtde 
part  et  d'autre  le  signe  d'une  amitié  loyale  et  solide.  L'interprète  Tassura  que  tout  cela  se  ftraiteomflie 
il  le  désirait.  Le  roi  ajouta  alors  que  tous  les  capitaines  ses  amis  qui  votaient  dans  soa  pMt  hitûâsaîeRt 
des  présents,  et  qu'ils  en  recevaient  d'autres  en  retour;  qu'il  laissait  au  capitaine  le  choix  dedomiarie 
premier  ces  présents  ou  de  les  recevoir.  L'interprèle  répondit  que,  puisqu'il  paraissait  mettre  tant 
d'importance  i  cet  usage,  il  n'avait  qu'à  commencer,  ce  que  le  roi  consentit  à  Taira. 

Le  mardi  au  matin,  le  roi  de  Massana  vint  à  bord  de  notre  vaisseau  avec  le  marchand  maure,  et 
après  avoir  salué  le  capitaine  de  la  part  du  roi  de  Zubu,  il  lui  dit  qu'il  était  chargé  de  le  pFéveuir  que  le 
roi  était  occupé  à  rassembler  tous  les  vivres  qu'il  pouvait  trouver  pour  lui  en  faire  présent,  et  que,  dans 
l'après-midi,  il  lui  enverrait  son  neveu  avec  quelques-uns  de  ses  ministres  pour  établir  la  paix.  Le  ca- 
pitaine les  remercia,  et  il  leur  fit  en  môme  temps  voir  un  homme  armé  de  pied  en  cap,  en  leur  disant 
que,  dans  le  cas  où  il  faudrait  combattre,  nous  nous  armerions  tous  de  la  même  manière.  Le  Maure  fat 
saisi  de  peur  en  voyant  un  homme  armé  de  celle  manière;  mais  le  capitaine  le  tranquillisa  en  l'assurant 
que  nos  armes  étaient  aussi  avantageuses  à  nos  amis  que  fatales  a  nos  adversaires;  que  nous  étions  en 
état  de  dissiper  tous  les  ennemis  de  notre  roi  et  de  notre  foi  avec  autant  de  facilité  que  nous  eu  avions 
à  nous  essuyer  la  sueur  du  front  avec  un  mouchoir.  Le  capitaine  prit  ce  ton  fier  et  menaçant  pour  que 
le  Maure  allât  en  rendre  compte  au  roi. 

Eflectivement,  après  dîner  nous  vîmes  venir  à  notre  bord  le  neveu  (^)  du  roi  et  qui  était  son  héritier, 
avec  le  roi  de  Massana,  le  Maure,  le  gouverneur  ou  ministre  et  le  prévôt  major,  avec  huit  chefs  de  l'tte, 
pour  contracter  une  alliance  de  paix  avec  nous.  Le  capitaine  les  reçut  avec  beaucoup  de  dignité  :  il 
s'assit  dans  un  fauteuil  de  velours  rouge,  donnant  des  chaises  de  la  même  étoffe  au  roi  de  Massana  et 
au  prince  ;  les  chefs  furent  s'asseoir  sur  des  chaises  de  cuir,  et  les  autres  sur  des  nattes. 

Le  capitaine  lit  demander  par  l'interprète  si  c'était  leur  coutume  de  faire  les  traités  en  public,  et  si 
le  prince  et  le  roi  de  Massana  avaient  les  pouvoirs  nécessaires  pour  conclure  un  traité  d'alUanee  avec 
lui.  On  répondit  qu'ils  y  étaient  autorisés,  et  qu'on  pouvait  en  parler  devant  le  peuple.  Le  capitaine 
leur  fit  sentir  alors  tous  les  avantages  de  cette  alliance,  pria  Dieu  de  la  conGrmer  dans  le  ciel,  et  ajouta 
plusieurs  autres  choses  qui  leur  inspirèrent  de  l'amour  et  du  respect  pour  notre  religion. 

Il  demanda  si  le  roi  avait  des  enfants  mâles.  On  lui  répondit  qu'il  n'avait  que  des  filles,  dont  l'atnée 
était  la  femme  de  son  neveu  qui  était  alors  son  ambassadeur,  et  qui,  à  cause  de  ce  mariage,  était  regardé 
comme  prince  héréditaire.  En  pariant  de  la  succession  parmi  eux,  on  nous  apprit  que,  qnand  les  pères  ont 
un  certain  âge,  on  n'a  plus  de  considération  pour  eux,  et  que  le  commandement  passe  alors  aux  fils.  Ce 
discours  scandalisa  le  capitaine,  qui  condamna  cet  usage,  attendu  que  Dieu,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
disait-il,  a  expressément  ordonné  aux  enfants  d'honorer  leurs  père  et  mère,  et  menacé  de  châtier  du  feu 
éternel  ceux  qui  transgressent  ce  commandement.  Pour  leur  faire  mieux  sentir  la  force  de  ce  précepte  divin, 
il  ajouta  que  nous  étions  tous  également  sujets  aux  mêmes  lois  divines,  parce  que  nous  sommes  tous  égale* 
ment  descendus  d'Adam  et  d'Eve.  Il  joignit  â  ce  discours  d'autres  passages  del'histoire  sacrée,  qui  firent 
grand  plaisir  â  ces  insulaires  et  excitèrent  en  eux  le  désir  d'être  instruits  des  prhacipes  de  notre  reli- 
gion ;  de  manière  qu'ils  prièrent  le  capitaine  de  leur  laisser,  à  son  départ,  un  ou  deux  hommes  ca- 
pables de  les  enseigner,  et  qui  ne  manqueraient  pas  d'être  bien  honorés  parmi  eux.  Mais  le  capitaine 
leur  lit  entendre  que  la  chose  la  plus  essentielle  pour  eux  était  de  se  faire  baptiser,  ce  qui  pouvait  se 
faire  avant  son  départ;  qu'il  ne  pouvait  maintenant  laisser  parmi  eux  aucune  personne  de  son  équipage, 
mais  qu'il  reviendrait  un  jour  et  leur  amènerait  plusieurs  prêlres  et  moines  pour  les  instruire  sur  tout 
ce  qui  regarde  notre  sainte  religion.  Ils  témoignèrent  leur  satisfaction  i  ces  discours,  et  ajoutèrent 

(')  L*h6'itkT  présomptif  du  royaume 
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qu'Us  seraient  bien  contents  de  recevoir  le  baptême ,  et  toutefois  qu'ils  voulaient  auparavant  consulter 
leur  roi  à  ce  sujet.  Le  capitaine  leur  dit  alors  qu'ils  eussent  soin  de  ne  pas  se  faire  baptiser  par  la  seule 
crainte  que  nous  pouvions  leur  inspirer  ou  par  Tespoir  d'en  tirer  des  avantages  temporels ,  parce  que 
son  întenlion  n'étaii  pas  d'inquiéter  personne  parmi  eux  pour  avoir  préféré  de  conserver  la  foi  de  ses 
pères;  il  ne  cKssioiala  pas  cependant  que  ceux  qui  se  feraient  chrétiens  seraient  les  plus  aimés  et  les 
mieux  traités.  Tous  s'écrièrent  alors  que  ce  n'était  ni  par  crainte  ni  par  complaisance  pour  nous  qu'ils 
allaient  embrasser  notre  religion,  mais  par  un  mouvement  de  leur  propre  volonté. 

Le  capitaine  leur  promit  alors  de  leur  laisser  des  armes  et  une  armure  complète,  d'après  l'ordre 
qu'il  en  avait  reçu  de  son  souverain  ;  mais  il  les  avertit  en  môme  temps  qu'il  fallait  baptiser  aussi  leurs 
femm«8;  sans  qaei  ils  devaient  se  séparer  d'elles,  s'ils  ne  voulaient  pas  tomber  en  péché.  Ayant  su  qu'ils 
prétendaient  avoir  de  fréquentes  apparitions  du  diable,  qui  leur  faisait  grand'peur,  il  les  assura  que, 
s'ils  se  faisaient  chrétiens,  le  diable  n'oserait  plus  se  montrer  à  eux  qu'au  moment  de  la  mort.  Ces  in- 
sulaires, émus  et  persuadés  de  tout  ce  qu'ils  venaient  d'entendre,  répondirent  qu'ils  avaient  pleine  con- 
fiance en  lui;  sur  quoi  le  capitaine,  pleurant  d'attendrissement,  les  embrassa  tous. 

H  prit  alora  entre  ses  mains  la  main  du  prince  et  celle  du  roi  de  Massana,  et  dit  que,  par  la  foi  qu'il 
avait  en  Dieu,  par  la  fidélité  qu'il  devait  à  l'empereur  son  seigneur,  et  par  l'habit  même  (^)  qu'il  por- 
tait, il  établissait  et  promettait  une  paix  perpétuelle  entre  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  Zubu.  Les  deux 
ambassadeurs  firent  la  même  promesse. 

Après  cette  cérémonie,  on  servit  à  déjeuner;  ensuite  les  Indiens  présentèrent  au  capitaine,  delà 
part  dn  roi  de  Znbu,  de  grands  paniers  pleinsde  riz,  des  cochons,  des*chèvres  et  des  poules,  en  faisant 
leurs  excuses  de  ce  que  le  présent  qu'ils  offraient  n'était  pas  plus  digne  d'un  si  grand  personnage. 

De  son  côté,  le  capitaine  général  donna  au  prince  un  drap  blanc  de  toile  très-fine,  un  bonnet 
rouge,  quelques  fils  de  verroterie,  et  une  tasse  de  verre  dorée,  le  verre  étant  très-recherché  par 
ces  peuples.  11  ne  fit  aucun  présent  au  roi  de  Massana,  parce  qu'il  venait  de  lui  donner  une  veste 
de  eambaie  (*}  et  quelques  autres  choses.  11  fit  aussi  des  présents  à  toutes  les  personnes  qui  accom- 
pagnaient les  ambassadeurs. 

Après  que  les  insulaires  furent  partis,  le  capitaine  m'envoya  à  terre  avec  un  autre  porter  les  pré- 
sents destinés  au  roi,  lesquels  consistaient  en  une  veste  de  soie  jaune  et  violette  faite  à  la  turque,  un 
bonnet  rouge,  et  quelques  fils  de  grains  de  cristal,  le  tout  dans  un  plat  d'argent,  avec  deux  tasses  de 
verre  dorées  que  nous  portions  à  la  main. 

En  arrivant  à  la  ville,  nous  trouvâmes  le  roi  dans  son  palais,  accompagné  d'un  grand  corlége.  Il 
était  assis  par  terre  sur  une  natte  de  palmier.  Son  corps  était  tout  nu,  n'ayant  qu'un  pagne  de  coton  ;  il 
portait  en  outre  un  voile  brodé  à  l'aiguille  autour  de  la  tête,  un  collier  de  grand  prix  au  cou,  et  aux 
oreilles  deux  grands  cercles  d'or  entourés  de  pierres  précieuses.  Il  était  petit,  replet  et  peint  de  diffé- 
rentes manières  par  le  moyen  du  feu  (').  11  mangeait  à  terre,  sur  une  autre  natte,  des  œufs  de  tortue 
contenus  dans  deux  vases  de  porcelaine,  ayant  devant  lui  quatre  cruches  pleines  de  vin  de  palmier 
couvertes  d'herbes  odoriférantes.  Dans  chacune  de  ces  cruelles,  il  y  avait  un  tuyau  de  roseau,  par  le 
moyen  duquel  il  buvait  (*). 

Après  que  nous  eûmes  rendu  notre  salut  au  roi,  l'interprète  lui  dit  que  le  capitaine  son  niailre  le 
faisait  remercier  du  présent  qu'il  venait  de  lui  faire,  et  lui  envoyait  en  retour  quelques  objets,  non 
comme  une  récompense,  mais  comme  une  marque  de  l'amitié  sincère  qu'il  venait  de  contracter  avec 
lui.  Après  ce  préambule,  nous  lui  endossâmes  la  veste,  lui  mîmes  sur  la  tête  le  bonnet,  et  lui  présen- 
tâmes les  autres  dons  que  nous  avions  pour  lui.  Avant  de  lui  offrir  les  tasses  de  verre,  je  les  baisai  et 
les  élevai  au-dessus  de  ma  tête.  Le  roi  en  fit  de  même  en  les  recevant.  Ensuite  il  nous  fit  manger  de 

(*)  Probalifemenl  c'était  la  soubreveste  de  Tordre  de  Saint-Jucques,  dont  il  était  commandeur. 

(*)  C4mbaie  est  une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  Tlndc.  Il  y  a  chez  les  Tagales  un  ajustement  qui  jiorle  ce  nom. 

(*)  \\  s'agit  ici  d*une  sorte  de  tatouage  que  Ton  pratique  au  moyen  d*un  caustique.  Au  temps  de  la  découverte,  plusieurs 
de  ces  lies  étaient  désignées  sous  le  nom  d'islas  de  los  Pintados,  en  raison  des  peintures  dont  quelques  naturels  aimaient  à 
sVncr.  Miguel  de  Loarca  dit  que  ces  peintures  étaient  fort  élégantes  et  se  pratiquaient  au  moyen  de  fers  qui  pénétraient 
dans  les  cliairs. 

(*)  L'usage  de  boire  en  se  servant  d'un  roseau  a  été  obsené  aussi  par  Noort  chez  ces  peuples. 
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SCS  œiifs  et  boire  de  son  vin  avec  les  tuyaux  dont  il  se  senait.  Pendant  que  nous  mangions ,  ceux  qui 
étaient  venus  sur  le  vaisseau  lui  rapportèrent  tout  ce  que  le  capitaine  avait  dit  touchant  la.  paix,  et  de 
quelle  manière  il  les  avait  exhortés  a  embrasser  le  christianisme. 

Le  roi  voulut  aussi  nous  donner  à  souper;  mais  nous  nous  excusâmes  et  primes  congé  de  lui.  Le 
prince  son  gendre  nous  conduisit  dans  sa  propre  maison,  où  nous  trouvâmes  quatre  filles  qui  faisaient 
de  la  musique  à  leur  manière  :  Tune  battait  un  tambour  pareil  aux  nôtres,  mais  posé  par  terre  *,  Tautrc 
avait  auprès  d'elle  deux  timbales,  et  tenait  dans  chaque  main  une  espèce  de  baguette  ou  de  petit  tam- 
pon dont  l'extrémité  était  garnie  de  toile  de  palmier,  dont  elle  frappait  tantôt  sur  Tune  et  tantôt  sur 
l'autre;  la  troisième  battait,  de  la  même  manière,  une  grande  timbale;  la  quatrième  tenait  à  la  main 
deux  petites  timbales  qu'elle  frappait  alternativement  Tune  contre  l'autre,  et  qui  rendaient  un  son  fort 
doux.  Elles  se  tenaient  toutes  si  bien  en  mesure  qu'on  devait  leur  supposer  une  grande  intelligence  de 
la  musique.  Ces  timbales,  qui  sont  de  métal  ou  de  bronze,  se  fabriquent  dans  le  pays  du  5i^n'  Magno  (*), 
et  leur  tiennent  lieu  de  cloches;  on  les  appelle  agon  {*).  Ces  insulaires  jouent  aussi  d'une  espèce  de 
violon,  dont  les  cordes  sont  de  cuivre. 

Ces  filles  étaient  fort  jolies,  et  presque  aussi  blanches  que'  nos  Européennes;  et  quoiqu'elles  fussent 
déjà  adultes,  elles  n'en  étaient  pas  moins  nues;  quelques-unes  avaient  cependant  un  morceau  de 
toile  d'écorce  d'arbre  qui  leur  descendait  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux,  mais  les  autres  étaient 
dans  une  parfaite  nudité  ;  le  trou  de  leurs  oreilles  était  fort  grand,  et  se  trouvait  garni  d'un  cercle  de 
bois  pour  l'élargir  davantage  et  lui  donner  de  la  rondeur  (').  Elles  avaient  les  cheveux  longs  et  noirs, 
et  se  ceignaient  la  tête  d'un  petit  voile.  Elles  ne  portaient  jamais  de  souliers  ni  aucune  autre  chaussure. 
Nous  goûtâmes  chez  le  prince,  et  retournâmes  ensuite  à  nos  vaisseaux. 

Un  de  nos  gens  étant  mort  pendant  la  nuit,  je  retournai  le  mercredi  matin  chez  le  roi  avec  l'inter- 
prète pour  lui  demander  la  permission  de  l'enterrer  et  de  nous  indiquer  un  lieu  convenable.  Le  roi, 
que  nous  trouvâmes  environné  d'un  nombreux  cortège,  nous  répondit  que  puisque  le  capitaine  pouvait 
disposer  de  lui  et  de  tous  ses  sujets,  à  plus  forte  raison  pouvait-il  disposer  de  sa  terre.  J'ajoutai  que, 
pour  enterrer  le  mort,  nous  devions  consacrer  l'endroit  de  la  sépulture  et  y  planter  une  croix.  Le  roi 
non-seulement  y  donna  son  consentement,  mais  ajouta  qu'il  adorerait,  comme  nous,  la  croix. 

On  consacra  le  mieux  qu'il  fut  possible  la  place  môme  de  la  ville  destinée  à  servir  de  cimetière  aux 
chrétiens,  selon  les  rites  de  l'Église,  afin  d'inspirer  aux  Indiens  une  bonne  opinion  de  nous,  et  nous  y 
enterrâmes  ensuite  le  mort.  Le  môme  soir,  nous  en  enterrâmes  un  autre. 

Ayant  débarqué  ce  jour-lâ  beaucoup  de  nos  marchandises,  nous  les  mimes  dans  une  maison  que  le 
roi  prit  sous  sa' protection,  ainsi  que  quatre  hommes  que  le  capitaine  y  laissa  pour  trafiquer  en  gros. 
Ce  peuple,  qui  est  ami  de  la  justice,  a  des  poids  et  des  mesures.  Ses  balances  sont  faites  d'un  bâton  de 
bois  soutenu  au  milieu  par  une  corde.  D'un  côté  est  le  bassin  de  la  balance  attaché  a  un  bout  du  bâton 
par  trois  petites  cordes ,  de  l'autre  il  y  a  un  poids  en  plomb  équivalant  au  poids  du  bassin.  Du  môme 
côté,  on  attache  des  poids  qui  représentent  des  livres,  des  demi-livres,  des  tiers,  etc.,  et  on  met  sur  le 
bassin  les  marchandises  qu'on  veut  peser.  Ils  ont  aussi  leurs  mesures  de  longueur  et  de  capacité. 

Ces  insulaires  sont  adonnés  au  plaisir  et  à  l'oisiveté.  Nous  avons  déjà  dit  la  manière  dont  les  filles 
battent  des  timbales  :  elles  jouent  aussi  d'une  espèce  de  musette  qui  ressemble  beaucoup  à  la  nôtre,  et 
qu'ils  appellent  suhin. 

Leurs  maisons  sont  faites  de  poutres,  de  planches  et  de  roseaux,  et  il  y  a  des  chambres  comme  chez 
nous.  Elles  sont  bâties  sur  pilotis  ,  de  manière  qu'au-dessous  il  y  a  un  vide  qui  sert  d'étable  et  de  pou- 
lailler, pour  les  cochons,  les  chèvres  et  les  poules. 

On  nous  dit  qu'il  y  a  dans  ces  mers  des  oiseaux  noirs  semblables  à  des  corbeaux ,  qui ,  lorsque  la 
baleine  parait  â  la  surface  de  l'eau,  attendent  qu'elle  ouvre  la  gueule  pour  se  jeter  dedans,  et  vont  di- 

(')  Le  Sinui  Magnus  de  Pioléniée,  qui  est  le  golfe  de  la  Ciiine. 

(*)  Altération  évidente  du  mot  gong.  C'est  probablement  ce  qu*un  voyageur  moderne  désigne  sous  le  nom  A*avitam,  Les 
chanteurs  tagales  se  nomment  mapagavit  ;  ils  possèdent  par  tradition  des  poésies  nombreuses  et  du  caractère  le  plus  varié. 
On  appelle  hinli  le  ciiant  favori  des  rameurs. 

(')  Cook  (Deuxième  voyage,  t.  II,  p.  19i)a  expliqué  la  manière  dont»  au  moyen  de  cercles  élastiques  de  feuilles  de  roseau, 
on  dilate  les  trous  faits  au  bout  des  oreilles.  (Voy.  â  ce  sujet  Clioris,  Voyage  pittoresque  autour  du  monde.) 
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rectement  lui  arracher  le  cœur,  qu'ils  emportent  ailleurs  pour  s'en  nourrir.  La  seule  preuve  qu'ils  nous 
donnaient  de  ce  fait  était  qu'on  voit  l'oiseau  noir  mangeant  le  cœur  de  la  baleine,  et  qu'on  trouve  la 
baleine  morte  sans  cœur.  Ils  ajoutaient  que  cet  oiseau  s'appelle  Ingan,  qu'il  a  le  bec  dentelé ,  la  peau 
noire,  mais  que  sa  chair  est  blanche  et  bonne  à  manger  (*). 

Le  vendredi,  nous  ouvrîmes  notre  magasin  et  exposâmes  toutes  nos  marchandises,  que  les  insulaires 
admiraient  avec  étonnement.  Pour  le  bronze,  le  fer  et  autres  grosses  marchandises,  ils  nous  donnaient 
de  l'or.  Nos  bijoux  et  les  autres  petits  objets  se  troquaient  contre  du  riz,  des  cochons,  des  chèvres  et 
d'autres  comestibles.  On  nous  offrait  dix  pièces  d'or ,  chacune  de  la  valeur  d'un  ducat  et  demi,  pour 
quatorze  livres  de  fer.  Le  capitaine  général  défendit  de  montrer  trop  d'empressement  pour  obtenir  de 
l'or;  sans  cet  ordre,  chaque  matelot  aurait  vendu  tout  ce  qu'il  possédait  afm  de  se  procurer  ce  métal, 
ce  qui  aurait  ruiné  pour  toujours  notre  commerce. 

Le  roi  ayant  promis  à  notre  capitaine  d'embrasser  la  religion  chrétienne,  on  avait  fixé  pour  cette 
cérémonie  le  dimanche  14  avril.  On  dressa  à  cet  effet,  sur  la  place  que  nous  avions  déjà  consacrée,  un 
échafaud  garni  de  tapisseries  et  de  branches  de  palmier.  Nous  descendîmes  sur  la  plage  au  nombre  do 
quarante,  outre  deux  hommes  armés  de  pied  en  cap,  qui  précédaient  la  bannière  royale.  Au  moment 
où  nous  mîmes  pied  à  terre,  les  vaisseaux  firent  une  décharge  de  toute  rarlillerie,  ce  qui  ne  laissa  pas 
que  d'épouvanter  les  insulaires.  Le  capitaine  et  le  roi  s'embrassèrent.  Nous  montâmes  sur  Féchafaud, 
où  il  y  avait  pour  eux  deux  chaises  de  velours  vert  et  bleu.  Les  chefs  des  insulaires  s'assirent  sur  des 
coussins,  et  les  autres  sur  des  nattes. 

Alors  le  capitaine  fit  dire  au  roi  que,  parmi  les  autres  avantages  dont  il  allait  jouir  en  se  faisant  chré- 
tien, il  aurait  celui  de  vaincre  plus  facilement  ses  ennemis.  Ce  prince  répondit  qu'il  était  bien  content  de 
se  faire  chrétien,  même  sans  cette  raison,  mais  qu'il  aurait  été  fort  charmé  de  pouvoir  se  faire  respecter 
de  certains  chefs  de  l'île  qui  refusaient  de  lui  être  soumis,  en  disant  qu'ils  étaient  hommes  comme  le 
roi  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  lui  obéir.  Le  capitaine,  les  ayant  fait  appeler,  leur  fit  dire  par  l'interprète 
que,  s'ils  n'obéissaient  pas  au  roi  comme  à  leur  souverain,  il  les  ferait  tous  tuer  et  donnerait  leurs  biens 
au  monarque.  A  cette  menace,  tous  les  chefs  promirent  de  reconnaître  l'autorité  royale. 

Le  capitaine  promit  de  son  côté  au  roi  qu'à  son  retour  en  Espagne  il  reviendrait  dans  ces  pays  avec 
des  forces  beaucoup  plus  considérables,  et  qu'il  le  rendrait  le  plus  puissant  monarque  de  toutes  ces  î(e:>; 
récompense  qu'il  croyait  lui  être  due,  comme  ayant  le  premier  embpassé  la  religion  chrétienne.  Le  roi, 
levant  les  mains  au  ciel,  le  remercia,  et  le  pria  instamment  de  laisser  chez  lui  quelques  gens  pour  l'in- 
stniire  dans  les  mystères  et  les  devoirs  de  la  religion  chrétienne  ;  ce  que  le  capitaine  promit  de  faire, 
mais  i  condition  qu'on  lui  confierait  deux  fils  des  principaux  de  l'île,  pour  les  conduire  en  Espagne,  où 
ils  apprendraient  la  langue  espagnole,  afin  de  pouvoir,  à  leur  retour,  donner  une  idée  de  ce  qu'ils  y 
auraient  vu. 

Après  avoir  planté  une  grande  croix  au  milieu  de  la  place,  on  publia  un  avis  portant  que  quiconque 
voulait  embrasser  le  christianisme  devait  détruire  ses  idoles  et  mettre  la  croix  à  leur  place.  Tous  y  con- 
sentirent. Le  capitaine,  prenant  alors  le  roi  par  la  main,  le  conduisit  vers  l'échafaud.  Sur  cette  estradr, 
on  l'habilla  entièrement  en  blanc,  et  on  le  baptisa  avec  le  roi  de  Massana,  le  prince  son  neveu,  le  mar- 
chand maure,  et  d'autres  encore,  au  nombre  de  cinq  cents.  Le  roi,  qui  se  nommait  radjah  Humubon,  fut 
appelé  Charles,  du  nom  de  l'empereur.  Les  autres  reçurent  des  noms  divers.  On  célébra  ensuite  la  messe, 
après  laquelle  le  capitaine  invita  le  roi  à  dhier;  mais  celui-ci  s'en  excusa,  et  nous  accompagna  jusqu'aux 
chaloupes,  qui  nous  ramenèrent  à  l'escadre;  nos  bûtiments  firent  encore  une  salve  de  toute  rartillerie. 

Après  dîner,  nous  allâmes  en  grand  nombre  à  terre,  avec  notre  aumônier,  pour  baptiser  la  reine  et 
d'autres  fertimes.  Nous  montâmes  avec  elles  sur  le  même  échafaud.  Je  fis  voir  à  la  reine  une  petite  statue 
qui  représentait  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus ,  ce  qui  lui  plut  beaucoup  et  J'attendrit.  Elle  me  la  de- 
manda pour  la  mettre  à  la  place  de  ses  idoles,  ce  a  quoi  je  consentis  volontiers  (*).  On  donna  à  la  reine 

(•)  C'est  un  des  mille  récits  fanlasliqucs  que  Pigafella  a  entendu  faire,  et  qu'il  rapporte  de  bonne  foi.  Cependant  on  a 
observé  que  plusieurs  oiseaux  vivent  de  baleines  mortes  et  jetées  sur  le  rivage.  Un  vautour  qui  se  sera  introduit  entre  les 
fanons  d'une  baleine  mode  peut  avoir  donné  lieu  à  ce  cx)nte. 

(•)  Le  hasard,  ou  peul-éire  les  soins  de  quelques  habitaqjs  qui  la  regardaient  comme  une  idole,  firent  que  celte  statue  se 
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le  nom  de  Jeanne,  en  souvenir  de  la  mère  de  Tempereiir;  le  nom  de  Catherine  à  la  femme  du  prince, 
et  celui  d'Elisabeth  à  la  reine  de  Massana.  Nous  baptisâmes,  ce  jour-là,  près  de  huit  cents  personnes, 
hommes,  femmes  et  enfants. 

La  reine,  jeune  et  belle  personne,  était  vêtue  entièrement  d'nn  drap  blanc  et  noir,  ayant  la  tète  garnie 
d'un  grand  chapeau  fait  de  feuilles  de  palmier,  en  forme  de  parasol,  surmonté  d'une  triple  couronne 
formée  des  mêmes  feuilles,  qui  ressemblait  û  la  tiare  du  pape,  et  sans  laquelle  elle  ne  sort  jamais.  Elle 
avait  la  bouche  et  les  ongles  peints  d*un  rouge  très-vif. 

Vers  le  soir,  le  roi  et  la  reine  vinrent  sur  le  rivage  où  nous  étions,  et  entendirent  avec  plaisir  le  bruit 
innocent  des  bombardes  qui  les  avait  tant  effrayés  précédemment. 

Pendant  ce  temps,  tous  les  habitants  de  Zubu  et  des  tles  voisines  furent  baptisés.  Il  y  eut  cependant 
un  village  dans  une  des  îles  dont  les  habitants  refusèrent  d'obéir  au  roi  et  à  nous  :  après  l'avoir  brftlé, 
on  y  planta  une  croix  parce  que  c'était  un  village  d'idolâtres;  si  les  habitants  eussent  été  des  Maures, 
c'csl-â-dire  mahométans,  on  y  aurait  dressé  une  colonne  de  pierre,  pour  rappeler  l'endurcissement  de 
leur  cœur. 

Le  capitaine  général  descendait  tous  les  jours  à  terre  pour  y  entendre  la  messe,  à  laquelle  accouraient 
aussi  plusieurs  nouveaux  chrétiens,  auxquels  il  faisait  une  espèce  de  catéchisme,  en  leur  expliquant 
plusieurs  points  de  notre  religion. 

Un  jour  la  reine  vint  aussi  dans  toute  sa  pompe  à  la  messe.  Elle  était  précédée  de  trois  jeunes 
lillcs,  lesquelles  tenaient  a  la  main  trois  de  ses  chapeaux  :  elle  était  vêtue  d'un  habit  blanc  et  noir 
et  d'un  gmnd  voile  de  soie  à  raies  d'or,  qui  lui  couvrait  la  tête  et  les  épaules.  Elle  venait  en  compa- 
gnie de  plusieurs  femmes,  dont  la  tête  était  ornée  d'un  petit  voile  surmonté  d'un  chapeau  :  tout  \o 
reste  de  leur  corps,  et  leurs  pieds  même,  étaient  nus,  n'ayant  qu'un  petit  pagne  de  toile  de  palmier. 
Leurs  cheveux  étaient  épars.  La  reine,  après  avoir  fait  la  révérence  à  l'autel,  s'assit  sur  un  coussin 
de  soie  brodée;  et  le  capitaine  versa  sur  elle,  ainsi  que  sur  les  femmes  de  sa  suite,  de  l'eau  de  rose 
musquée,  odeur  qui  plait  infuiiment  aux  femmes  de  ces  pays. 

Afm  que  le  roi  fût  plus  respecté  et  mieux  obéi  qu'il  n'était,  notre  capitaine  général  le  fit  un  jour  venir 
a  la  messe  vêtu  de  son  habit  de  soie,  et  ordonna  d'y  conduire  ses  deux  frères,  dont  l'un  s'appelait 
Bondara  (*),  qui  était  le  père  du  prince,  et  l'autre  Cadaro,  avec  plusieurs  chefs,  nommés  Simiut, 
Sibuaia,  Sisacai  (*),  Magalibe,  ctC;  Il  exigea  qu'ils  fissent  serment  d'obéir  au  roi;  après  quoi  tous  lui 
baisèrent  la  main. 

Ensuite  le  capitaine  fit  jurer  au  roi  de  Zubu  qu'il  resterait  soumis  et  fidèle  au  roi  d'Espagne.  Ce 
serment  ayant  été  fait,  le  capitaine  général  tira  son  épéc  devant  l'image  de  Notre-Dame,  et  dit  au  roi 
que  lorsqu'on  avait  prêté  un  pareil  serment  on  devait  mourir  plutôt  que  d'y  manquer,  et  que  lui-même 
était  disposé  à  périr  mille  fois  avant  que  de  fausser  les  serments  qu'il  avait  faits,  ayant  juré  par  l'image 
de  Notre-Dame,  par  la  vie  de  l'empereur  son  maître,  et  par  son  propre  habit.  Il  lui  fil  ensuite  présent 
d'une  chaise  de  velours,  en  lui  disant  de  la  faire  porter  devant  lui  par  un  de  ses  chefs  dans  tous  les  lieux 
où  il  irait,  et  lui  indiqua  la  manière  dont  il  fallait  s'y  prendre  pour  cela. 

Le  roi  promit  au  capitaine  de  faire  exactement  tout  ce  qu'il  venait  de  lui  dire,  et  pour  lui  donner  une 
marque  d'attachement  à  sa  personne,  il  fit  préparer  les  joyaux  dont  il  voulait  lui  faire  présent;  ils 
consistaient  en  deux  pendants  d'oreilles  d'or  assez  grands,  deux  bracelets  d'or  pour  les  bras,  et  deux 
autres  pour  les  chevilles  des  pieds,  le  tout  orné  de  pierreries.  Ces  anneaux  sont  le  plus  bel  ornement 
des  souverains  de  ces  contrées,  qui  vont  toujours  nus  et  sans  chaussure,  n'ayant,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  pour  tout  vêtement  qu'un  morceau  de  toile  qui  leur  descend  de  la  ceinture  aux  genoux. 

Le  capitaine,  qui  avait  commandé  au  roi  et  aux  autres  nouveaux  chrétiens  de  brûler  leurs  idoles,  ce 
qu'ils  avaient  tous  promis.de  faire,  voyant  que  non-seulement  ils  les  gardaient  encore,  mais  qu'ils  leur 

conserva  dans  ces  contrées  jusqu*cn  1598.  Les  Espagnols,  éiant  retournés  <ivec  des  missionnaires,  ta  trouvèrent  et  la  mirent 
en  vénération  ;  et  c'est  à  son  occasion  qu'ils  imposèrent  le  nom  de  Ville-de-Jésns  à  la  cité  qu'ils  bâtirent.  (Histoire  générale 
des  voyages,  t.  XV,  p.  35.) 

('}  Dans  tous  les  Étals  occupés  par  des  Malais,  le  bondara  ou  plutdt  bandara  est  le  lieutenant  du  souverain  ;  dans  Vrs 
villes,  il  occupe  le  rang  de  gouverneur. 

(*)  Il  paraît  que  si  ou  ci,  placé  devant  un  nom  propre,  était  un  litre  dlionneur. 
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faisaient  des  sacrifices  de  viandes,  selon  leur  ancien  usage,  s'en  plaignit  hautement  et  les  réprimanda. 
Us  ne  chercliérenl  point  à  nier  le  fait,  mais  crurent  s'excuser  en  disant  que  ce  n'était  pas  pour  eux- 
mêmes  qu'ils  faisaient  ces  sacrifices ,  mais  pour  un  malade  auquel  ils  espéraient  que  lesdites  idoles 
rendraient  la  saolé.  Ce  malade  était  le  frère  du  prince,  qu'on  regardait  comme  l'homme  le  plus  sage 
et  le  plus  vaillant  de  l'Ile  ;  et  sa  maladie  s'était  aggravée  au  point  qu'il  avait  déjà  perdu  la  parole  depuis 
quatre  jours. 

Le  capitaine  ayant  entendu  ce  rapport,  et  animé  d'un  saint  zèle,  dit  que,  s'ils  avaient  une  véritable 
foi  en  Jésus-Christ,  ils  eussent  à  brûler  sur-le-champ  tous  leurs  dieux  et  à  faire  baptiser  le  malade, 
qui  se  trouverait  guéri.  Il  ajouta  qu'il  était  si  convaincu  de  ce  qu'il  disait,  qu'il  consentait  à  perdre  la 
tôte  si  ce  qu'il  promettait  n'arrivait  pas  sur-le-champ.  Le  roi  promit  de  souscrire  à  tout.  Nous  fîmes 
alors,  avec  toute  la  pompe  possible,  une  procession  de  la  place  où  nous  étions  à  la  maison  du  malade, 
que  nous  trouvâmes  effectivement  dans  un  fort  triste  état,  de  manière  même  qu'il  ne  pouvait  ni  parler 
ni  se  mouvoir.  Nous  le  baptisâmes  avec  deux  de  ses  femmes  et  dix  filles.  Le  capitaine  lui  demanda, 
aussitôt  après  le  baptême,  comment  il  se  trouvait,  et  il  répondit  soudainement  que,  grâce  à  Notre-Seigneur, 
il  se  portait  bien.  Nous  fûmes  tous  témoins  oculaires  de  ce  miracle.  Le  capitaine  surtout  en  rendit  grâces 
a  Dieu.  Il  donna  au  prince  une  boisson  rarraîchissante,  et  continua  de  lui  en  envoyer  tous  les  jours 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  entièrement  rétabli.  Il  lui  fit  remettre  en  même  temps  un  matelas,  des  draps,  une 
couverture  de  laine  jaune,  et  un  oreiller. 

Au  cinquième  jour,  le  malade  se  trouva  parfaitement  guéri  et  se  leva.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
brûler  en  présence  du  roi  et  de  tout  le  peuple  une  idole  pour  laquelle  on  avait  grande  vénération,  et  que 
quelques  vieilles  femmes  gardaient  soigneusement  dans  sa  maison.  11  fit  aussi  abattre  plusieurs  temples 
placés  sur  le  bord  de  la  mer,  où  le  peuple  s'assemblait  pour  manger  la  viande  consacrée  aux  anciennes 
ilivinités.  Tous  les  habitants  applaudirent  à  ces  exécutions,  et  se  proposèrent  d'aller  détruire  toutes  les 
idoles,  celles  même  qui  servaient  dans  la  maison  du  roi,  criant  en  même  temps  :  Vive  la  Castille!  en 
l'honneur  du  roi  d'Espagne. 

Les  idoles  de  ces  pays  sont  de  bois,  concaves  ou  évidées  par  derrière;'  elles  tiennent  les  brns  et  les 
jambes  écartés,  et  les  pieds  tournés  en  haut;  elles  portent  une  large  face,  avec  quatre  très-grosses  dents 
semblables  à  celles  du  sanglier  (*).  Généralement  elles  sont  toutes  peintes.  * 

Puisque  je  viens  de  parler  de  ces  statues,  je  vais  raconter  à  Votre  Seigneurie  qu§lques-unes  de  leurs 
coutumes  superstitieuses,  dont  l'une  est  celle  de  la  bénédiction  du  cochon.  On  commence  cette  céré- 
monie par  battre  de  grandes  timbales.  On  porte  ensuite  trois  grands  plats,  dont  deux  sont  chargés  de 
poisson  rôti,  de  gâteaux  de  riz  et  de  millet  cuit,  enveloppés  dans  des  feuilles  ;  sur  l'autre  il  y  a  des 
draps  de  toile  de  Cambaie  et  deux  bandes  de  toile  de  palmier.  On  étend  par  terre  un  de  ces  linceuls 
de  toile.  Alors  viennent  deux  vieilles  femmes,  dont  chacune  tient  à  la  main  une  grande  trompette  de 
roseau.  Elles  se  placent  sur  le  drap,  font  une  salutation  au  soleil,  et  s'enveloppent  des  autres  draps  de 
toile  qui  étaient  sur  le  plat.  La  première  de  ces  deux  vieilles  se  couvre  la  tête  d'un  mouchoir  qu'elle 
lie  sur  son  front,  de  manière  qu'il  y  forme  deux  cornes;  et,  prenant  un  autre  mouchoir  dans  ses  mains, 
elle  danse  et  sonne  en  même  temps  de  la  trompette,  en  invoquant  de  temps  en  temps  le  soleil.  L'autre 
vieille  prend  une  des  bandes  de  toile  de  palmier,  danse  et  sonne  également  de  sa  trompette,  et,  se  tour- 
nant vers  le  soleil,  lui  adresse  quelques  mots.  La  première  saisit  alors  l'autre  bande  de  toile  de  palmier, 


(*)  Comme  r:il(osle  Tanciennc  relalion  de  Loarca,  ces  idoles  étaient  en  nombre  prodigieux;  on  les  désignait  sous  le  nom 
û*anUos.  «  Dans  quelques  endroits,  dit  ce  vieux  voyageur,  particulièrement  dans  les  montagnes,  quand  un  Indien  a  perdu 
son  ptVe,  sa  mcre,  ou  quelque  proche  parent,  il  fait  une  idole  en  bois  qu'il  conserve  avec  soin,  de  sorte  qu*il  y  a  telle  maison 
où  Ton  trouve  cent  cinquante  ou  deux  cents  de  ces  idoles,  qu'ils  nomment  aussi  anitos,  parce  qu'ils  croient  que  les  morts 
vont  servir  le  Datala  ;  ils  leur  font  des  saciifices,  leur  offrent  des  aliments,  du  vin  ou  de  l'or,  et  les  prient  d'intercéder  au- 
près de  ce  Balala,  qu  ils  regardent  comme  le  dieu  suprême.  0 

Nous  aimons  à  citer  en  passant  ceUe  rapide  esquisse  des  croyances  répandues  parmi  les  peuples  que  visita  Magellan  dans 
'  ces  régions.  La  théogonie  si  variée  des  lies  Philippines  est  exposée  du  reste  avec  détail  par  Luarca,  lorsqu'il  nous  fait  con- 
naître les  Pintados.  Marapian,  le  dieu  terrible,  habile  au  dçlà  des  cieux  ;  Lalahon  est  la  personnification  d'un  volcan  redou- 
table; mais  Varàngao,  ou  rarc-en-ciel,  peut  rendre  la  santé  aux  malades,  tandis  que  Anguinio  et  Amancanduc  le  se- 
condent par  leurs  dispositions  favorables.  (Voy.  les  Archives  des  voyages,  publ.  par  M.  H.  Ternau\*Gompans.  ) 
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jette  le  mouchoir  qirellc  tenait  â  la  main,  et  toutes  les  deux  sonnent  ensemble  de  leurs  trompettes  et 
dansent  longtemps  autour  du  cochon,  qui  est  lié  et  couché  par  terre.  Pendant  ce  temps,  la  première 
parle  toujours  d'une  voix  basse  au  soleil,  tandis  que  Tautre  lui  répond.  Après  cela,  on  présente  une 
tasse  de  vin  à  la  première,  qui  la  prend,  sans  cesser  de  danser  et  de  s'adresser  au  soleil,  rapproche 
quatre  ou  cinq  fois  de  sa  bouche,  en  feignant  de  vouloir  boire,  puis  finit  par  verser  la  liqueur  sur  le  cœnr 
du  cochon.  Elle  rend  ensuite  la  tasse,  et  on  lui  donne  une  lance  qu'elle  agite  :  toujours  en  dansant  et 
parlant,  elle  la  dirige  plusieurs  fois  contre  le  cœur  du  cochon,  qu'elle  perce  â  la  fin  d'outre  en  outre 
d'un  coup  prompt  et  bien  mesuré.  Aussitôt  qu'elle  a  retiré  la  lance  de  la  blessure,  on  la  ferme  et  ou  la 
panse  avec  des  herbes  salutaires.  Durant  toute  cette  cérémonie,  il  y  a  un  flambeau  allumé,  que  la  vieille 
qui  a  percé  le  cochon  prend  et  met  dans  sa  bouche  pour  l'éteindre.  L'autre  vieille  trempe  dans  le  sang 
du  cochon  le  bout  de  sa  trompette  dont  elle  va  toucher  et  ensanglanter  le  front  des  assistants,  en 
•commençant  par  celui  de  son  mari;  mais  elle  ne  vint  pas  à  nous.  Cela  fini,  les  deux  vieilles  se  désha- 
billent, mangent  ce  qu'on  avait  apporté  dans  les  deux  premiers  plats,  et  invitent  les  femmes,  et  non  les 
hommes,  h  manger  avec  elles.  On  flambe  ensuite  le  cochon.  Jamais  on  ne  mange  de  cet  animal  qu'il 
n'ait  été  auparavant  purifié  de  cette  manière,  et  il  n'y  a  que  de  vieilles  femmes  qui  puissent  faire  cette 
cérémonie  (*). 

A  la  mort  d'un  de  leurs  chefs,  on  pratique  également  des  cérémonies  singulières,  ainsi  que  j'en  ai  été  le 
témoin.  Les  femmes  les  plus  considérées  du  pays  se  rendirent  à  la  maison  du  mort,  au  milieu  de  laquelle 
le  cadavre  était  placé  dans  une  caisse  ;  autour  de  cette  caisse  on  tendit  des  cordes  pour  former  une  espèce 
d'enceinte.  On  attacha  à  ces  cordes  des  branches  d'arbres,  et  au  milieu  de  ces  branches  on  suspendit 
des  draps  de  coton  en  forme  de  pavillon.  C'est  sous  ces  pavillons  que  s'assirent  les  femmes  dont  je  viens 
de  parler;  elles  étaient  toutes  couvertes  d'un  drap  blanc.  Chaque  femme  avait  une  suivante  qui  la  ra- 
fraîchissait avec  un  éventail  de  palmier.  Les  autres  femmes  étaient  assises  d'un  air  triste  autour  de  la 
chambre.  Il  y  en  avait  une  parmi  elles  qui,  avec  un  couteau,  coupa  peu  à  peu  les  cheveux  du  mort.  Une 
autre,  la  première  femme  du  défunt  (car,  quoiqu'un  homme  puisse  avoir  autant  de  femmes  qu'il  lui  plaît, 
une  seule  est  la  principale)  s'étendit  sur  lui  de  façon  qu'elle  avait  sa  bouche,  ses  mains  et  ses  pieds  sur 
sa  bouche,  sur  ses  mains  et  sur  ses  pieds.  Tandis  que  la  première  coupait  les  cheveux  du  mort,  celle-ci 
pleurais,  et  elle  chantait  quand  la  première  s'arrêtait,  fout  autour  de  la  chambre  il  y  avait  plusieurs 
vases  de  porcelaine  remplis  de  feu,  où  l'on  jetait  de  temps  en  temps  de  la  myrrhe,  du  storax  et  du  ben- 
join, qui  répandaient  une  odeur  fort  agréable.  Ces  cérémonies  continuent  cinq  à  six  jours,  pendant  les- 
quels le  cadavre  ne  sort  pas  de  la  maison  :  je  crois  qu'on  a  soin  de  l'embaumer  avec  du  camphre  pour 
le  préserver  de  la  putréfaction.  On  l'enterre  enfin  dans  la  môme  caisse,  fermée  au  moyen  de  chevilles  de 
bois,  dans  le  cimetière  qui  est  un  endroit  enclos  et  couvert  d'ais. 

On  nous  assura  que  toutes  les  nuits  un  oiseau  noir,  de  la  grandeur  du  corbeau,  venait  â  minuit  se 
percher  sur  les  maisons,  et  par  ses  cris  faisait  peur  aux  chiens,  qui  se  mettaient  tous  â  hurler  et  qui  ne 
cessaient  leurs  aboiements  qu'à  l'aube  du  jour.  On  ne  voulut  jamais  nous  dire  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, dont  nous  fûmes  tous  témoins. 

On  ne  manque  pas  de  vivres  dans  cette  île.  Outre  les  animaux  que  j'ai  déjà  nommés,  il  y  a  des 
chiens  et  des  chats,  qu'on  mange  également.  Il  y  croît  aussi  du  riz,  du  millet,  du  panicum  et  du  maïs, 
des  oranges,  des  citrons,  des  cannes  à  sucre,  des  noix  de  coco,  des  citrouilles,  de  l'ail,  du  gingembre, 
du  miel  et  d'autres  productions.  On  y  fait  du  vin  de  palmier,  et  il  y  a  une  grande  quantité  d'or. 

Lorsque  quelqu'un  d'entre  nous  descendait  à  terre,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  il  trouvait  toujours  des 
Indiens  qui  l'invitaient  à  manger  et  à  boire.  Ils  ne  donnent  à  tous  leurs  mets  qu'une  demi-cuisson  et  les 
salent  extrêmement,  ce  qui  les  porte  à  boire  beaucoup,  et  ils  boivent  fort  souvent,  en  suçant  avec  des 
tuyaux  de  roseau  le  vin  contenu  dans  les  vases.  Ils  passent  ordinairement  cinq  à  six  heures  à  table  (*). 

(*)  Ce  récit  curieux  est  tout  à  fait  d'accord  avec  ce  que  nous  raconte  Miguel  de  Loarca,  dont  la  relation  a  éié  écrite  vers 
1582.  Les  espèces  de  prêtresses  qui  figurant  dans  ce  sacrifice  portaient  le  nom  de  baylanas,  qui  leur  avait  été  imposé  pro- 
bablement par  les  Espagnols.  Le  sacrifice  si  minutieasement  et  si  exactement  décrit  par  Pigafelta  a  lieu  pour  apaiser  Kcirangao 
ou  Tarc-cn-ciel. 

(*)  Skliguel  de  Loarca  a  soin  de  faire  remarquer  la  prodigieuse  quantité.de  vin  obtenue  sans  peine  du  cocotier  :  «  Un  Indien 
peut  en  faire  deux  arrobes  dans  la  matinée.  11  est  très-doux,  très-bon;  on  en  lire  beaucoup  d*eau-dc-vie  et  de  vinaigre,  s 
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Dans  celle  île»  il  y  a  plusieurs  villages  dont  chacun  a  quelques  personnages  re3peclables  qui  en  sont 
les  chefs.  Voici  les  noms  des  villages  et  de  leurs  chefs  respectifs  :  —  Gingapola;  ses  chefs  sont  Cilaton , 
Ciguibucan,  Cimaninga,  Cimaticat,  Cicanbul;  — Mandani,  qui  a  pour  chef  Aponoaan;  — Lalaa,  dont 
Teten  est  le  chef;  — Lalutan,  qui  a  pour  chef  Japau;  —  Lubucin,  dont  Giluraai  est  le  chef.  Tous  ces 
villages  étaient  sous  notre  obéissance  et  nous  payaient  une  espèce  de  tribut. 

Prés  de  File  de  Zubu,  il  y  en  a  une  autre  appelée  Matan  (*),  qui  a  un  port  du  môme  nom,  où  mouil- 
laient nos  vaisseaux.  Le  principal  village  de  cette  île  s'appelle  aussi  Matan,  dont  Zula  et  Cilapulapa 
étaient  les  chefs.  C'est  dans  cette  île  qu'était  situé  le  village  de  Bulaia  que  nous  brûlâmes. 

Vendredi  26  avril,  Zula,  un  des  chefs  de  l'île  de  Matan,  envoya  au  capîlaine  général  l'un  de  ses  ûh 
avec  deux  chèvres,  en  lui  faisant  dire  que,  s'il  ne  lui  envoyait  pas  tout  ce  qu'il  avait  promis,  ce  n'était 
pas  sa  faute,  mais  celle  de  l'autre  chef  appelé  Cilapulapu,  qui  ne  voulait  point  reconnaître  l'autorité  du 
roi  d'Espagne;  que  si  cependant  le  capitaine  voulait  seulement  envoyer  à  son  secours,  la  nuit  suivante, 
une  chaloupe  avec  des  hommes  armés,  il  s'engageait  à  battre  et  à  subjuguer  entièrement  son  rival. 

Après  avoir  reçu  ce  message ,  le  capitaine  général  se  détermina  a  se  transporter  sur  les  lieux  avec 
trois  chaloupes.  Nous  le  priâmes  de  ne  pas  y  aller  en  personne;  mais  il  nous  répondit  qu'en  bon  pas- 
teur il  ne  devait  pas  abandonner  son  troupeau. 

Nous  partîmes  à  minuit,  au  nombre  de  60  hommes,  armés  de  cuirasses  et  de  casques.  Le  roi 
chrétien,  le  prince  son  gendre  et  plusieurs  chefs  de  Zubu,  avec  une  quantité  d'hommes  armés,  nous 
suivirent  dans  vingt  ou  trente  balangais.  Nous  arrivâmes  à  Matan  trois  heures  avant  le  jour.  Le  capi- 
taine ne  voulut  pas  attaquer  alors;  mais  il  envoya  à  terre  le  Maure  dire  a  Cilapulapu  et  aux  siens  que, 
s'ils  voulaient  reconnaître  la  souveraineté  du  roi  d'Espagne,  obéir  au  roi  chrétien  de  Zubu  et  payer 
le  tribut  qu'on  venait  de  leur  demander,  ils  seraient  regardés  comme  leurs  amis;  sans  quoi  ils  appren- 
draient à  connaître  la  force  de  nos  lances.  Les  insulaires  ne  furent  point  épouvantés  de  nos  menaces. 
Ils  répondirent  qu'ils  avaient  des  lances  aussi  bien  que  nous,  quoiqu'elles  ne  fussent  que  de  roseaux 
pointus  et  de  pieux  durcis  au  feu.  Ils  demandèrent  seulement  a  n'être  pas  attaqués  pendapt  la  nuit, 
parce  qu'ils  attendaient  des  renforts  et  seraient  alors  en  plus  grand  nombre  ;  ce  qu'ils  dirent  malicieuse- 
ment pour  nous  encourager  à  les  attaquer  tout  de  suite,  dans  l'espoir  que  nous  tomberions  dans  des 
fossés  qu'ils  avaient  creusés  entre  le  bord  de  la  mer  et  leurs  maisons. 

Nous  attendîmes  effectivement  le  jour.  Nous  sautâmes  alors  dans  l'eau,  et  nous  en  eûmes  jusqu'aux 
cuisses,  les  chaloupes  ne  pouvant  approcher  de  terre,  à  cause  des  rochers  et  des  bas-fonds.  Nous  étions 
quarante-neuf  en  tout,  ayant  laissé  onze  personnes  pour  garder  nos  chaloupes.  11  nous  fallut  marcher 
pendant  quelque  temps  dans  l'eau  avant  de  pouvoir  gagner  la  terre. 

Nous  trouvâmes  les  insulaires  au  nombre  de  1  500,  formés  en  trois  bataillons,  qui  aussitôt  se  jetèrent 
sur  nous  avec  un  bruit  horrible;  deux  de  ces  bataillons  nous  attaquèrent  en  flanc,  et  le  troisième  de 
front.  Notre  capitaine  partagea  alors  sa  troupe  en  deux  pelotons.  Les  mousquetaires  et  les  arbalétriers 
tirèrent  de  loin  pendant  une  demi-heure  sans  faire  le  moindre  mal  aux  ennemis  ou  du  moins  fort  peu; 
car,  quoique  les  balles  et  les  flèches  pénétrassent  dans  leurs  boucliers  formés  d'ais  assez  minces,  et  les 
blessassent  même  quelquefois  aux  bras,  cela  ne  les  arrêtait  point,  parce  que  ces  blessures  ne  leur  don- 
naient pas  une  mort  subite,  comme  on  se  l'était  imaginé;  ils  devenaient  même  plus  hardis  et  plus  fu- 
rieux. D'ailleurs,  se  fiant  à  la  supériorité  de  leur  nombre,  ils  nous  jetaient  des  nuées  de  lances  de 
roseau,  de  pieux  durcis  au  feu,  des  pierres  et  même  de  la  terre;  de  manière  qu'il  nous  était  fort  dif- 
ficile de  nous  défendre.  11  y  en  eut  même  qui  lancèrent  des  pieux  ferrés  par  le  bout  contre  notre  capi- 
taine général,  qui,  pour  les  écarter  et  les  intimider,  ordonna  à  quelques-uns  d'entre  nous  d'aller  mettre 
le  feu  à  leurs  cases;  ce  qu'on  exécuta  sur-le-champ.  La  vue  des  flammes  ne  fit  qu(3  les  rendre  plus 
féroces  et  plus  acharnés;  quelques-uns  même  accoururent  vers  le  lieu  de  l'incendie,  qui  consuma 

(')  Si  i'ile  de  Zebu  ou  Zubu  peut  avoir  cent  lieues  de  tour  sur  une  cinquantaine  de  lieues  de  longueur,  et  environ  3  600 
Indiens  de  populaUon,  Hle  de  Matan  ou  Mactan,  qui  n'en  est  qu'à  deux  portées  d'arquebuse,  et  dont  le  chef  se  montra  m 
hoslile  aux  Européens,  est  beaucoup  moins  considérable.  On  lui  donne  quatre  lieues  de  tour  et  une  demi-lieue  de  large,  et 
elle  ne  renfermait,  au  seizième  siècle,  que  trois  cents  habitants  réparUs  dans  quatre  ou  cinq  villages.  Peu  de  temps  avant  la 
découverte,  dit-on,  la  population  de  ces  îles  avait  été  décimée  par  des  expéditions  sorties  des  Moluques.  Zebu  est  aujour- 
d'hui le  siège  d'un  évéché  et  considéré  conmic  la  seconde  ville  de  l'archipel  ;  son  territoire  n'est  pas  très-fertile 
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vingt  a  trente  maisons,  et  tuèrent  deux  de  nos  gens  sur  la  place.  Leur  nombre  paraissait  augmenter, 
ainsi  que  rimpétuosilc  avec  laquelle  ils  se  jetaient  sur  nous.  Une  flecbe  empoisonnée  vint  percer  la 
jambe  du  capitaine,  qui  ordonna  aussitôt  de  nous  retirer  lentement  et  en  bon  ordre;  mais  la  plus  grande 
partie  de  nos  gens  prirent  précipitamment  la  fuite,  de  manière  que  nous  restâmes  à  peine  sept  ou  buit 
avec  le  capitaine. 

Les  Indiens  s'étaient  aperçus  que  leurs  coups  ne  nous  faisaient  aucun  mal  quand  ils  étaient  portés  à 
la  tête  ou  au  corps,  en  raison  de  notre  armure;  et  ils  voyaient  fort  bien  que  les  parties  inférieures  étaient 
sans  défense  :  aussi  ne  dirigèrent-ils  plus  que  vers  nos  jambes  leurs  flèches,  leurs  lances  et  leurs  pierres, 
et  cela  en  si  grande  quantité  que  nous  qe  pûmes  y  résister.  Les  bombardes  que  nous  avions  sur  les 
chaloupes  ne  nous  étaient  d'aucune  utilité ,  parce  que  les  bas-fonds  ne  permettaient  pas  de  les  appro- 
cher assez  de  nous.  Nous  nous  retirâmes  peu  à  peu  en  combattant  toujours  «  et  nous  étions  déjà  à  la 
distance  d'une  {yortée  d*arbaléte,  ayant  de  Teau  jusqu'aux  genou.Y,  lorsque  les  insulaires»  qui  nous  sui- 
vaient toujours  de  prés,  reprirent  et  nous  jetèrent  jusqu'à  cinq  ou  six  fois  la  môme  lance.  Comme  ils 
connaissaient  notre  capitaine,  c'était  principalement  vers  lui  qu'ils  dirigeaient  leurs  coups,  de  façon 
qu'ils  tirent  sauter  deux  fois  le  casque  de  sa  tèle;  cependant  il  ne  céda  pas,  et  nous  combattions  en 
très-petit  nombre  à  ses  côtés.  Ce  combat  si  inégal  dura  près  d'une  heure.  Un  insulaire  réussit  enfin  â 
pousser  le  bout  de  sa  lance  dans  le  front  du  capitaine,  qui,  irrité,  le  perça  avec  la  sienne,  qu'il  lui  laissa 
dans  le  corps.  11  voulut  alors  tirer  son  épée  ;  mais  cela  lui  fut  impossible,  son  bras  droit  étant  fortement 
blessé.  Les  Indiens,  qui  s'en  aperçurent,  se  portèrent  tous  vers  lui,  et  l'un  d'entre  eux  lui  asséna  uu 
si  grand  coup  de  sabre  sur  la  jambe  gauche,  qu'il  alla  tomber  sur  le  visage;  au  même  instant,  les  enne- 
mis se  jetèrent  sur  lui.  C'est  ainsi  que  périt  notre  guide,  notre  lumière  et  notre  soutien.  Lorsqu'il 
tomba,  et  qu'il  se  vit  accablé  par  les  ennemis,  il  se  tourna  plusieurs  fois  vers  nous,  pour  voir  si  nous 
avions  pu  nous  sauver.  Comme  il  n'y  avait  aucun  d'entre  nous  qui  ne  fût  blessé,  et  que  nous  nous  trou- 
vions tous  hors  d'état  de  le  secourir  ou  de  le  venger,  nous  nous  rendîmes  sur-le-champ  à  nos  chaloupes, 
qui  étaient  sur  le  point  de  partir.  C'est  donc  à  notre  capitaine  que  nous  dûmes  notre  salut,  parce  qu'au 
moment  où  il  périt  tous  les  insulaires  se  portèrent  vers  l'endroit  où  il  était  tombé  ('). 

Le  roi  chrétien  aurait  pu  nous  secourir,  et  il  l'aurait  fait  sans  doute;  mais  le  capitaine  général,  loin 
de  prévoir  ce  qui  venait  d'arriver  lorsqu'il  mit  pied  à  terre  avec  ses  gens ,  lui  ordonna  de  ne  point 
sortir  de  son  balangai ,  et  de  rester  simple  spectateur  de  notre  manière  de  combattre.  Il  pleura  amère- 
ment lorsqu'il  le  vit  succomber. 

Mais  la  gloire  de  Magellan  survivra  à  sa  mort.  Il  était  orné  de  toutes  les  vertus;  il  montra  toujoiu^ 
une  constance  inébranlable  au  milieu  de  ses  plus  grandes  adversités.  En  mer,  il  se  condamnait  lui- 
même  à  de  plus  grandes  privations  que  le  reste  de  l'équipage.  Versé  plus  qu'aucun  autre  dans  la  con- 
naissance des  cartes  nautiques,  il  possédait  parfaitement  l'art  de  la  navigation,  ainsi  qu'il  Ta  prouvé  en 
faisant  le  tour  du  monde,  ce  qu'aucun  autre  n'avait  osé  tenter  avant  lui(^). 

Cette  malheureuse  bataille  se  donna  le  27  avril  1521,  qui  était  un  samedi,  jour  que  le  capitaine  avait 
choisi  lui-même,  parce  qu'il  l'avait  en  dévotion  particuhére.  Huit  de  nos  gens  et  quatre  Indiens  baptisés 
périrent  avee  lui,  et  peu  d'entre  nous  retournèrent  à  nos  vaisseaux  sans  être  blessés.  Ceux  qui  étaient 
restés  dans  les  chaloupes  s'imaginèrent,  à  la  un,  de  nous  protéger  avec  les  bombardes  ;  mais  la  grande 


(')  Ce  foocste  ëvéo6ineol  est  raconté  en  ces  termes  dans  le  manascril  de  M.  Beaupré  (de  Nancy)  :  «  Lors  vinrent  tant 
funeusement  contre  nous,  quMls  passèrent  une  flèclie  envenimée  à  travers  la  jambe  du  capitaine,  par  quoi  il  commanda  nous 

retirer  peu  à  peu Mais  lui,  comme  bon  capitaine  et  chevalier,  tousjours  se  tenoit  fort  avec  aulcuns  autres,  plus  d'une 

heure  ainsi  combalant;  et  ne  se  voulant  plus  retirer,  ung  Indien  lui  gecta  une  lance  de  cnnne  nu  visjige,  et  lui  soudain  de  sa 
lance  le  tua  et  la  lui  laissa  dedans  le  corps.  Puis,  voulant  mettre  la  main  à  Tespëe,  ne  la  peut  tirer  que  à  moitii^,  à  cause 
d'une  pL'tiedc  bincc  de  canne  qu'il  avoil  au  bras;  ce  que  ces  gens  voy3nt  se  gectèrenl  tous  vers  luy,  dont  Tung  avec  un  grand 
javelot  qui  est  comme  une  pertuisane,  mais  plus  grus  lui  donna  ung  coup  en  la  jambe  gauclie  par  laquelle  il  cheul  le  visaige 
devant;  dont  tous  soudain  se  gedèreut  sur  luy,  avec  lances  de  fer  et  de  cannes,  et  aveci]  ces  javcluls;  tellement  qu'ils 
occirent  le  m'uoer,  la  lumière,  le  confort  de  tous  et  nostre  vraye  guide,  etc.  »  (Yoy.  le  mémoire  de  M.  U^ymond  Thomassy, 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  année  18i3.  ) 

(*)  Magellan  n'avait  fait  que  la  moitié  du  tour  du  globe  ;  mais  Pigafctta  dit  qu'il  l'avait  fait  presque  en  entier,  parce  que 
les  Portugais  coiiflaissaieat  Uès-bien  le  reste  de  la  route  des  lies  Moluques  en  t^irope  par  le  cap  de  Bonnc-Esp'.'raoce. 
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distance  où  ils  étaient  fut  cause  qu'elles  nous  firent  pins  de  mal  qu*à  nos  ennemis,  qui  cependant  per- 
dirent quinze  hommes. 

Dans  l*aprés-midi,  le  roi  chrétien  envoya  dire,  de  notre  consentement,  aux  habitants  de  Matan,  que 
s'ils  voubnent  nous  rendre  les  corps  de  nos  soldats  tués,  et  particulièrement  celui  du  capitaine  général, 
nous  leur  donnerions  la  quantité  de  marchandises  qu'ils  pourraient  demander  ;  mais  ils  répondirent  que 
rien  ne  pourrait  les  engager  à  se  défaire  du  corps  d*un  homme  tel  que  notre  chef,  et  qu'ils  voulaient  le 
garder  comme  un  monument  de  leur  victoire. 

En  apprenant  la  perte  de  notre  capitaine,  ceux  qui  étaient  dans  la  ville  pour  trafiquer  firent  sur-le- 
champ  transporter  toutes  les  marchandises  sur  les  vaisseaux.  Nous  élûmes  alors  à  sa  place  deux  gon- 
vemeers,  qni  forent  Odoard  Barbosa(*),  Portugais,  et  Jean  Serrano,  Espagnol. 

Notre  interprète,  appelé  Henri,  qui  était  Tesclave  de  Magellan,  ayant  été  légèrement  blessé  dans  le 
combat,  prît  ce  prétexte  pour  ne  plus  descendre  à  terre,  où  il  était  nécessaire  pour  notre  service,  et 
passait  tonte  la  journée  dans  Toisiveté,  étendu  sur  sa  natte.  Odoard  Barbosa,  gouverneur  du  vaisseau 
que  montait  auparavant  Magellan,  le  réprimanda  fortement  et  lui  dit  que,  malgré  la  mort  de  son  maître, 
il  n*en  était  pas  moins  esclave,  et  qu*à  notre  retour  en  Espagne  il  le  rendrait  a  dona  Béatrix,  femme  de 
Magellan  ;  il  le  menaça  ensuite  de  le  faire  fustiger  avec  des  verges  s'il  ne  se  rendait  pas  sur-le-champ 
à  terre  pour  le  service  de  Fescadre. 

L'esclave  se  leva,  et  fit  semblant  de  n'avoir  pas  fait  attention  aux  injures  et  aux  menaces  du  gouver- 
neur. Étant  descendu  à  terre,  il  se  rendit  chez  le  roi  chrétien,  à  qui  il  dit  que  nous  comptions  partir 
sous  peu ,  et  que  s'il  voulait  suivre  le  conseil  qu'il  avait  à  lui  donner,  il  pourrait  se  rendre  maître  de 
tous  nos  vaisseaox  et  de  toutes  nos  marchandises.  Le  roi  l'écouta  favorablement,  et  ils  ourdirent  en- 
semble une  trahison.  L'esclave  revint  ensuite  à  bord,  et  montra  plus  d'activité  et  d'intelligence  qu'il 
n'avait  fait  auparavant. 

Le  matin  du  mercredi  1^  mai,  le  roi  chrétien  envoya  dire  aux  gouverneurs  qu'il  avait  préparé  un  pré- 
s?ot  de  pierreries  pour  le  roi  d'Espagne,  et  que,  pour  le  leur  remettre,  il  les  priait  de  venir,  ce  jour-là, 
dîner  chez  lui  avec  quelques-uns  de  leur  suite.  Ils  y  allèrent,  en  effet,  au  nombre  de  vingt-quatre,  parmi 
lesquels  était  notre  astrologue,  qui  s'appelait  San-Martino,  de  Séville.  Je  ne  fus  pas  du  nombre,  car 
j'avais  le  visage  gonflé  par  la  blessure  d'une  flèche  empoisonnée,  qui  m'avait  atteint  au  front.  Jean 
Carvalho  et  le  prévôt  revinrent  sur-le-champ  aux  vaisseaux,  parce  qu'ils  soupçonnaient  les  Indiens  do 
mauvaise  foi ,  ayant  vu,  disaient-ils,  celui  qui  avait  été  guéri  miraculeusement  condu'u'e  notre  aumônier 
chez  hii. 

A  peine  eurent-ils  achevé  ces  mots,  que  nous  entendîmes  des  cris  et  des  plaintes.  Ayant  aussitôt  levé 
les  ancres,  nous  nous  approchâmes  avec  les  vaisseaux  près  du  rivage,  et  tirâmes  plusieurs  coups  de 
bombarde  sur  les  maisons.  Nous  vîmes  alors  Jean  Serrano  que  l'on  conduisait  vers  le  bord  de  la  mer,  blessé 
etgarrolté.  Il  nous  pria  de  ne  plus  tirer  de  bombardes,  sans  quoi  on  allait,  disait-il,  le  massacrer.  Nous 
lui  demandâmes  ce  qu'étaient  devenus  ses  compagnons  et  l'interprète  :  il  nous  répondit  que  tous  avaient 
été  égoi^,  excepté  l'interprète,  qui  s'était  joint  aux  insulaires.  Il  nous  conjura  de  le  racheter  par  des 
marchandises  ;  mais  Jean  Carvalho,  quoique  son  compère,  joint  à  quelques  autres,  refusèrent  de  traiter 
de  sa  rançon ,  et  ils  ne  permirent  plus  à  nos  chaloupes  d'approcher  de  l'Ile,  parce  que  le  commandement 
de  l'escadre  leur  appartenait  par  la  mort  des  deux  gouverneurs.  Jean  Serraifo  continuait  à  implorer  la 
pitié  de  son  compère,  en  disant  qu'il  serait  massacré  au  moment  où  nous  mettrions  à  la  voile.  Et,  voyant 
enfin  que  ses  plaintes  étaient  inutiles,  il  se  livra  aux  imprécations,  et  pria  Dieu  qu'au  jour  du  jugement 
universel  il  fit  rendre  compte  de  son  âme  à  Jean  Carvalho,  son  compère.  Mais  on  ne  l'écouta  point,  et 
nous  partîmes,  sans  que  nous  ayons  eu  depuis  aucune  nouvelle  de  sa  vie  ou  de  sa  mort  (*). 

(*)  PlgafeUa  altère  ce  nom  ;  Duarte  Barbosa  avait  déjà  été  aux  Mohiques  par  le  Cap.  II  a  donné  une  relation  des  Indes  très- 
miéressaDle.  (Rarousio,  1. 1**",  p.  288.  —  Voy.  aussi  Noikias  para  a  historia  das  naçôes  «//ramarinos,  6  vol.  pet.  in-4o.) 

(■)  Ea  les  comparant  aux  documents  fournis  par  Navarrele,  tous  ces  farts  sont  racont«*s  ici  d'une  manière  parfaitement 
exacte.  Nous  ajouterons  quelques  détails  à  ceux  de  Pigafella.  L'esclave  malai  qui  joue  le  rôle  principal  dans  celle  funeste 
aŒiife  s'appelait  non  pas  Henri,  mais  iienrique,  et,  selon  Gomara,  Henrique  de  Malaco.  Magellan  Tavait  acheté  à  Malacca, 
dorant  son  voyage  aux  Indes,  et,  le  ramenant  en  Espagne,  Pavait  mis  à  même  d'apprendre  admirablement  le  castillan  sans 
oublier  la  langue  de  sa  terre  nalalc.  11  ne  savait  ncanmoms  ni  le  tagalc,  ni,  ce  qui  était  plus  nécessaire,  le  bisaya;  mats  un 
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L'île  de  Zubu  est  grande  :  elle  a  un  bon  port,  qui  a  deux  entrées,  Tune  a  l'ouest  et  rautre  à  l'est- 
nord-est.  Elle  est  par  les  10  degrés  de  latitude  nord,  et  à  154  degrés  de  longitude  de  la  ligne  de  démar- 
cation. C*est  dans  cette  île  que  nous  eûmes,  avant  la  mort  de  Magellan,  des  renseignements  sur  lestles 
Malucco  (»). 

Nous  quittâmes  Zubu,  et  allâmes  mouillera  la  pointe  d*une  autre  île  quon  appelle  Bohol,  distante  de 
18  lieues;  et  voyant  que  nos  équipages,  diminués  par  tant  de  pertes,  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour 
les  trois  vaisseaux,  nous  nous  déterminâmes  à  en  brûler  un  (la  Conception),  après  avoir  transporté  sur 
les  deux  autres  tout  ce  qui  pouvait  nous  être  utile.  Nous  mîmes  alors  lé  cap  au  sud-sud-ouest,  et  côtoyâmes 
une  île  appelée  Panilongon,  où  les  hommes  sont  noirs  comme  les  Éthiopiens.  En  poursuivant  notre 
route,  nous  parvînmes  à  une  île  qu'on  appelle  Butuan  (*),  où  nous  mouillâmes.  Le  roi  de  l'île  vint  sur 
notre  vaisseau,  et  pour  nous  donner  une  preuve  d'amitié  et  d'alliance,  il  se  tira  du  sang  de  la  main  gauche, 
et  en  souilla  sa  poitrine  et  le  bout  de  sa  langue  (^)  :  nous  fîmes  la  même  cérémonie.  Lorsqu'il  quitta 
notre  bord,  j'allai  seul  avec  lui  pour  voir  l'île.  Nous  entrâmes  dans  une  rivière  (*)  où  nous  rencontrâmes 
plusieurs  pécheurs;  ils  offrirent  du  poisson  au  roi,  qui  était  nu  comme  tous  les  habitants  de  cette  île  et 
des  îles  voisines,  n'ayant  qu'un  pagne  d'étoffe,  que  cependant  il  ôla.  Les  principaux  de  l'Ile,  qui  étaient 
avec  lui,  en  firent  autant;  ensuite  ils  prirent  les  rames  et  voguèrent  en  chantant.  Nous  passâmes  le  long 
de  plusieurs  habitations  situées  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  à  deux  heures  de  la  nuit  nous  arrivâmes  à 
la  maison  du  roi;  elle  se  trouvait  à  deux  lieues  de  distance  de  notre  mouillage. 

En  entrant  dans  la  maison,  on  vint  â  notre  rencontre  avec  des  flambeaux  faits  de  cannes  et  de  feuilles 
de  palmier  roulées  et  pleines  de  la  gomme  appelée  anime.  Pendant  qu'on  préparait  notre  souper,  le  roi 
avec  deux  de  ses  chefs  et  deux  de  ses  femmes  assez  jolies  vidèrent  un  grand  vase  plein  de  vin  de  pal- 
mier sans  rien  manger.  On  m'invita  à  boire  comme  eux;  mais  je  m'excusai  en  disant  que  j'avais  déjà 
soupe,  et  je  ne  bus  qu'une  seule  fois.  En  buvant  ils  faisaient  la  même  cérémonie  que  le  roi  de  Massana. 
On  servit  le  souper;  ce  repas  n'était  composé  que  de  riz  et  de  poisson  fort  salé  dans  des  jattes  de  por- 
celaine, lis  mangeaient  le  riz  en  guise  de  pain.  Voici  comment  on  le  fait  cuire  :  on  met  dans  un  pot  de 
terre,  semblable  à  nos  marmites,  une  grande  feuille  qui  couvre  entièrement  le  dedans  du  vase  ;  ensuite 
on  y  jette  l'eau  et  le  riz,  et  on  couvre  le  pot.  On  laisse  bouillir  le  tout  jusqu'à  ce  que  le  riz  ait  acquis  la 
fermeté  de  notre  pain,  et  on  l'en  tire  par  morceaux.  C'est  de  cette  même  manière  que  l'on  cuit  ce  grain 
dans  toutes  les  îles  de  ces  parages. 

Le  souper  étant  fmi,  le  roi  fit  apporter  une  natte  de  roseaux,  avec  une  autre  de  palmier  et  un  oreil- 


de  ses  coropatriotes  résidait  depuis  longues  années  à  Zebu,  dont  il  possédait  ridiome  ;  et,  grâce  à  ces  deux  intermédiaires, 
le  capitaine  général  et  le  chef  indien  pouvaient  s'entendre.  Henrique  avait  été  légèrement  blessé  lorsque  Duarle  Barbosa  le 
menaça  des  étrivières,  en  ajoutant  que,  loin  d*avoir  recouvré  la  liberté  par  la  mort  de  Magellan,  il  était  plus  que  jamais  es- 
clave. On  suppose  avec  raison  qu'il  fit  au  roi  de  Zcbu,  que  quelques  historiens  appellent  Hamadar,  un  tableau  épouvantable 
de  la  rapacité  des  Européens,  et  qu'il  amena  ainsi  la  catastrophe  ;  cependant  les  documents  officiels  le  meUent  au  nombre 
des  malheureux  qui  succombèrent  à  Tissuc  du  banquet. 

Un  voyageur  du  seizième  siècle,  los  Rios  de  Mançanèdc,  raconte  que,  plus  de  quatre-vingts  ans  après  cet  événement,  il 
allait  se  reposer  à  Tombre  des  arbres  majestueux  sous  lesquels  avait  eu  lieu  le  massacre  des  Espagnols.  (Voy.  Arckives  des 
voyages,  1. 1«,  p.  310.) 

(<)  L*lle  de  Zebu  ne  garda  pas  longtemps  son  indépendance  ;  un  hardi  capitaine  né  à  Guipuscoa,  et  qui  était  venu  s'établir 
â  Mexico,  fut  expédié  par  Vaudienct  de  cette  ville  pour  faire  la  conquôte  des  Philippines.  Miguel  Lopez  de  Legnzpi  fat 
nommé,  avant  de  partir,  adelantado  des  nouvelles  conquêtes,  et  alla  bientôt  asservir  une  partie  de  Varchipet.  11  mourut  à 
Manille,  qu'il  avait  fondé  en  157i.  Guido  de  las  Vezaris  lui  succéda,  et  augmenta  singulièrement  les  conquêtes  de  son  pré- 
décesseur. Ce  fut  sous  son  administration  que  l'on  vit  arriver  les  premières  jonques  chinoises  pour  commercer  avec  les  Phi- 
lippines. 

(*)  La  baie  de  Butuan,  qui  fait  partie  de  ceUe  belle  région,  et  dans  laquelle  se  jeUe  un  fleuve  magnifique  dont  il  sera  parlé 
tout  h  riieure,  offre,  pour  par\'enir  jusqu'à  son  port,  une  navigation  dont  les  difficultés  prodigieuses  n'arrêtèrent  point 
Magellan,  k  Ce  grand  navigateur,  dit  une  autorité  des  plus  compétentes,  fut  assez  hardi  pour  franchir  le  détroit  de  Surigao, 
qu'il  n'avait  pas  eu  occasion  de  reconnaître  auparavant,  et  qui  est  encore  un  passage  fort  difficile,  même  pour  les  marins  les 
plus  expérimentés.  »  (  J.  Mallat,  les  Philippines,  etc.,  t.  1er.  ) 

(')  Los  Bios  de  Mançancde  décrit,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  cette  cérémonie,  qui  n'a  probablement  pas  cessé  d'être  en 
usage  sur  plusieurs  points  de  Tarchipcl  ;  elle  existe  encore  chez  des  peuples  bien  différents,  à  Madagascar 

(*)  Uivière  qui  forme  la  baie  de  Chipit 
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1er  de  feuilles.  C'était  mon  lit;  je  m'y  couchai  avec  un  des  chefs.  Le  roi  alla  coucher  ailleurs  avec  ses 
deux  femmes. 

Le  jour  suivant,  pendant  qu'on  préparait  le  dîner,  j'allai  faire  une  tournée  dans  l'île;  j'entrai  dans 
plusieurs  cases,  qui  sont  bâties  comme  celles  des  autres  îles  que  nous  avions  visitées,  et  où  je  vis  une 
quantité  d'ustensiles  d'or,  mais  fort  peu  de  vivres.  Je  me  rendis  chez  le  roi;  nous  dînâmes  avec  du  riz 
et  du  poisson. 

Je  réussis  à  faire  comprendre  par  mes  gestes^au  roi  que  je  désirais  voir  la  reine.  Il  me  fit  signe  que 
cela  lui  était  agréable;  et  nous  nous  acheminâmes  vers  la  cime  d'une  montagne  où  est  sa  demeure.  En 
entrant,  je  lui  fis  ma  révérence,  qu'elle  me  rendit.  Je  m'assis  auprès  d'elle,  tandis  qu'elle  était  occupée 
à  faire  des  nattes  de  palmier  pour  un  lit.  Toute  sa  maison  était  garnie  de  vases  de  porcelaine,  lesquels 
étaient  appendus  aux  parois,  ainsi  que  quatre  timbales,  dont  l'une  était  fort  grande,  une  autre  moyenne 
et  deux  autres  petites  :  la  reine  s'amusait  à  en  jouer.  Il  y  avait  une  quantité  d'esclaves  des  deux  sexes 
pour  la  servir.  Nous  primes  congé,  et  retournâmes  à  la  case  du  roi  qui  fit  apporter  un  déjeuner  consis- 
tant en  cannes  ù  sucre. 

Nous  trouvâmes  dans  celte  lie  des  cochons,  des  chèvres,  du  riz,  du  gingembre,  et  tout  ce  que  nous 
avions  vu  dans  les  autres.  Ce  qui  y  abonde  néanmoins  le  plus,  c'est  l'or.  On  m'indiqua  des  vallons,  et 
on  me  fit  entendre  par  des  gestes  qu'il  y  avait  là  plus  d'or  que  nous  n'avions  de  cheveux  sur  la  tète, 
mais  que,  n'ayant  point  de  fer,  il  faudrait  un  grand  travail  pour  l'exploiter,  ce  qu'ils  refusent  de  faire  (*). 

Après  midi,  ayant  demandé  â  me  rendre  aux  vaisseaux,  le  roi,  avec  quelques-uns  des  principaux  de 
l'île,  voulut  m'y  accompagner  dans  le  même  balangai.  Pendant  que  nous  descendions  la  rivière,  je  vis 
i  la  droite,  sur  un  monticule,  trois  hommes  pendus  â  un  arbre.  Ayant  demandé  ce  que  cela  signifiait,  on 
me  répondit  que  c'étaient  des  malfaiteurs. 

Cette  partie  de  l'île,  qui  s'appelle  Chipit,  est  une  continuation  de  la  môme  terre  que  Butuan  et  Cala- 
gan;  elle  passe  au-dessus  de  Bohol,  et  confine  à  Massana(*).  Le  port  en  est  assez  bon.  Elle  est  par  les 
8  degrés  de  latitude  nord,  à  167  degrés  de  longitude  de  la  ligne  de  démarcation,  et  à  50  heues  de  Zubu. 
Au  nord-ouest  gît  l'île  de  Lozon  ('),  qui  en  est  distante  de  deux  journées.  Celle-ci  est  grande,  et  il  y 
vient  tous  les  ans  six  à  huit  jonques  montées  par  des  peuples  appelés  Lequies  (*),  pour  y  commercer.  Je  par- 
lerai ailleurs  de  Chipit.  En  partant  de  cette  île,  et  courant  à  l'ouest-sud-ouest,  nous  allâmes  mouiller  a 
une  île  presque  déserte.  Les  habitants,  quiy  sont  en  tr^-petit  nombre,  sont  des  Maures  exilés  d'une  île 
qu'on  appelle  Barné  (Bornéo).  Ils  vont  nus  comme  ceux  des  autres  îles,  et  sont  armés  de  sarbactnes  et 
de  carquois  pleins  de  flèches,  et  d'une  herbe  qui  sert  à  les  empoisonner.  Ils  ont  aussi  des  poignards  avec 
des  manches  garnis  d'or  et  de  pierres  précieuses,  des  lances,  des  massues  et  de  petites  cuirasses  faites 

(*)  Voy.,  sur  les  gisgnents  d*or  exploités  encore  de  nos  jours  avec  tant  de  négligence,  ce  que  dit  M.  J.  Mallat. 

(*)  Ost  nie  de  Mindanao,  que  noire  auteur  écrit  Maingdanao. 

«L'île  de  Mindanao  s'appelle  aussi  Magindanao  (Maïndanao  selon  Rienzi),  mol  qui  signifie  habitant  des  lacs,  parce 
qa*cllc  en  conUent  plusieurs  :  les  naturels  du  pays  lui  avaient  donné  le  nom  de  MolHca-BeMr,  ou  grande  Moluque,  parce 
que  ses  productions  sont  les  m<^mes  que  celles  de  cet  archipel.  »  Elle  était  habitée  par  la  race  des  Bisayas.  Après  Luçon,  c*est 
Tile  la  plus  considérable  de  Tarchipel  ;  on  lui  donne  135  lieues  de  Test  à  Touest,  75  du  nord  au  sud  ;  elle  a  environ  300  lieues 
de  circonférence.  Une  partie  de  cette  riche  contrée  est  restée  indépendante.  C'est  dans  celle  île  magnifique,  aux  ports  nom- 
breux ,  aux  rivières  poissonneuses ,  que  Ton  peut  étudier  certaines  tribus  indépendantes ,  qui ,  sur  d'autres  points ,  ont  été 
domptées;  tels  sont  les  Arafuras,  les  Subanos,  les  Caragas,  les  Lutanos  et  les  Ilanos»  (Voy.  M.  J.  Mallat,  les  Philip- 
jrines,  l.  ler,  p.  320.) 

(')  Domeni  de  Rienzi  donne  Tétymologie  de  ce  nom  :  «  Elle  fut  ainsi  nommée  par  les  vainqueurs,  du  mot  tagale  lotisong, 
à  cause  de  la  quanlilé  de  pilons  placés  à  la  porte  de  ciiaque  case,  et  qui  servent  encore  à  nettoyer  le  riz.  » 

Les  peuples  qui  occupaient  cette  belle  île,  et  qui  en  avaient  chassé  eux-mêmes  les  habitants  primitifs,  sont  refoulés  dans 
Ihs  parties  inexplorées  de  rintérieur.  «  Ils  errent  encore  au  milieu  des  forets ,  des  rochers  et  des  précipices  des  régions  les 
plus  montagneuses  elles  plus  inaccessibles  de  Luçon,  »  dit  on  observateur  sincère  et  habile. 

«On  les  désigne  sous  les  noms  de  Tingucanes,  d'Ygorofes,  Ntgritos  ou  Aetas.  Les  premiers  occupent  les  montagnes 
î  orientales  de  Tile,  dont  ils  cultivent  les  vallées  abritées.  Leurs  cheveux  sont  lisses  ;  ils  sont  grands  et  assez  bien  faits,  à  peine 

vêtus,  toujours  armés.  Ou  assure  qu'ils  ont,  dans  la  province  d'Uocos,  des  villages  considérables  où  ils  vivent  en  paix,  mais 
dont  leur  défiance  rend  rapproche  dangereuse...  Quant  aux  Aetas,  Negritos  ou  Ygorotes,  ce  sont  de  véritables  nègres,  à 
cheveux  laineux ,  répandus  par  toute  Vile ,  dont  ils  sont  sans  doute  les  plus  anciens  habitants,  lis  vivent  nus ,  par  tribus  de 
quelques  familles,  sans  apparence  de  gouvernement  ni  de  religion.  »  (Le  commandant  D...,  Revue  indépendante.) 

(*)  Dans  la  table  111  de  Ramusio,  on  lit  à  l'ouest  de  Luçon,  qu'il  écrit  Pozon  :  Canali  donde  vengono  gli  Lequii. 
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de  peau  de  buffle.  lîs  nous  crurent  des  dieux  ou  des  saints.  Il  y  a  dans  celte  île  de  grands  arbres,  mais 
peu  de  vivres.  Elle  est  par  les  V  30'  de  latitude  septentrionale,  à  43  lieues  de  Chijwt;  elle  s  appelle 
Cagayan(»). 

De  cette  île,  en  suivant  la  même  direction  vers  Touest-sud-ouest,  nous  arrivâmes  à  une  grande  Ile 
que  nous  trouvâmes  bien  pourvue  de  toutes  sortes  de  vivres ,  ce  qui  fut  un  grand  bonheur  pour  nous  ; 
car  nous  étions  si  affamés  et  si  mal  approvisionnés,  que  nous  nous  vîmes  plusieurs  fois  sur  le  point  d'aban- 
donner nos  vaisseaux  et  de  nous  établir  sur  quelque  terre  pour  y  terminer  nos  jours.  Cette  île,  qui  s'ap- 
pelle Palaoan  (*),  nous  fournit  des  cochons,  des  chèvres,  des  poules;  des  bananes  de  plusieurs  espèces, 
dont  quelques-unes  d'une  coudée  de  long  et  grosses  comme  le  bras;  d*aulres  n^avaient  qu'une  palme 
de  longueur,  et  d'autres  étaient  plus  petites  encore  :  ces  dernières  étaient  les  meilleures.  Us  ont  aussi 
des  noixde  coco,  des  cannes  a  sucre  et  des  racines  semblables  â  des  navets.  Us  font  cuire  le  riz  sous 
le  feu,  dans  des  cannes  ou  des  vases  de  bois  ;  de  cette  manière,  il  se  conserve  plus  longtemps  que  celui 
qu'on  fait  cuire  dans  des  marmites.  Du  même  riz  on  tire,  au  moyen  d'un  espèce  d'alambic,  nn  vin  plus 
fort  et  meilleur  que  le  vin  de  palmier.  En  un  mot,  cette  île  fut  pour  nous  une  terre  promise.  Elle  est  par 
les  9''  20'  (le  latitude  septentrionale  et  à  171°  20'  de  longitude  de  la  ligne  de  démarcation. 

Nous  nous  présentâmes  au  roi,  qui  contracta  alliance  et  amitié  avec  nous  ;  et  pour  nous  en  donner 
fassurance,  il  demanda  un  de  nos  couteaux,  qui  lui  servit  à  tirer  du  sang  de  sa  poitrine,  avec  lequel  il 
se  toucha  le  front  et  la  langue.  Nous  répétâmes  la  môme  cérémonie. 

Les  habitants  de  Palaoan  vont  nus  comme  tous  ces  peuples  ;  mais  ils  aiment  â  s*omer  de  bagues,  de 
chaînettes  de  laiton  et  de  grelots.  Ce  qui  leur  plaît  néanmoins  le  plus  est  le  fil  d'archal,  auquel  ils  at- 
tachent leurs  hameçons. 

Presque  tous  cultivent  leurs  propres  champs.  Ils  ont  des  sarbacanes  et  de  grosses  flèches  de  bois, 
longues  de  plus  d'une  palme  et  gai*nies  d'un  harpon  ;  quelques-unes  ont  la  pointe  d'une  arête  de  poisson, 
et  d'autres  de  roseau,  empoisonnée  avec  une  certaine  herbe.  Ces  flèches  ne  sont  pas  garnies  de  plumes 
par  le  haut  bout,  mais  d'un  bois  fort  mou  et  fort  léger.  Au  bout  des  sarbacanes,  ils  attachent  un  fer,  et, 
quand  ils  n'ont  plus  de  flèches,  ils  se  servent  de  la  sarbacane  en  forme  de  lance. 

Us  ont  aussi  d'assez  grands  coqs  domestiques,  qu'ils  ne  mangent  pas,  par  une  espèce  de  superstition; 
mais  ils  les  entretiennent  pour  les  faire  combattre  entre  eux.  A  cette  occasion,  on  fait  des  gageures  et 
on  propose  des  prix  pour  les  propriétaires  des  coqs  vainqueurs. 

DiA^alaoan,  nous  portant  au  sud-ouest,  après  avoir  parcouru  dix  lieues,  nous  reconnûmes  une  autre 
île.  En  longeant  la  céte,  elle  nous  parut  monter.  Nous  la  côtoyâmes  pendant  l'espace  de  50  lieues  au 
moins  (*)  avant  de  trouver  un  mouillage.  A  peine  y  eûmes-nous  jeté  l'ancre  qu'il  s'éleva  une  tempête; 
le  ciel  s'obscurcit,  et  nous  vîmes  le  feu  de  Saint-Elme  attaché  à  nos  mâts. 

(')  Dans  la  table  XVIII  d* Urbain  Monti,  Vile  de  Cagayan,  entourée  de  petites  îles,  est  marquée  sur  la  même  direction.  Elle 
est  également  environnée  d*iies  dans  TÀlIas  de  Robert. 

(■)  Nous  reproduisons  ici  dans  son  étendue  une  note  du  premier  éditeur,  pour  montrer  toute  Tincertilude  qui  régnait  jadis 
au  sujet  de  cet  arctiipel  : 

«  Sur  les  anciennes  cartes,  Palaoan  -est  au  nord-ouest  de  Manille;  par  conséquent,  cette  Ile  ne  se  trouvait  pas  sur  la  route 
de  notre  voyageur;  car  Manille  est  au  nord  nord-est  de  Cagayan.  Sur  cette  route  se  trouve  Ktle  de  Paragua  ou  Paragoia;  et 
je  lis  Palaoan  sur  un  globe  de  4  pieds  de  diamètre,  appartenant  à  la  famille  Cusani  (chez  laquelle  Aœoretti  arait  vécu  prés 
de  trente  ans).  Ce  globe,  de  mt^mc  qu'un  autre  globe  céleste,  ont  été  faits  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  par  le  père 
Sylvestre  Amanjio  Moroncclli  di  Fabriano,  moine  célestin.  Dans  la  carte  jointe  au  voyage  de  Macartney,  on  lit  près  de  cette 
île  :  PalauHin  or  Paragua  ;  ce  qui  prouve  que  Palaoan  et  Paragua  ou  Paragoia  ne  sont  que  le  même  nom,  ou  deux  noms 
différents  de  la  même  Ile.  » 

Les  doutes  h  ce  sujet  disparaissent  en  consultant  le  savant  ouvrage  de  M.  J.  Mallat.  Nous  renvoyons  aussi,  pour  la  con- 
cordance géographique,  aux  belles  cartes  qui  accompagnent  le  grand  ouvrage  de  la  commission  scientiflque  des  Indes  néer- 
landaises. 

Palaouan  est  une  des  plus  grandes  îles  de  Tarchipel  que  visitaient  alors  la  Victoria  et  la  Trinidad,  mais  aussi  une  des  moins 
connues.  Elle  fait  partie  du  groupe  des  Calamianes',  et  une  portion  de  ses  côtes  est  soumise  au  sultan  de  Soulou.  Les  Es- 
pagnols n'y  possèdent  qu'un  district  fort  restreint,  sur  la  côte  nord -est.  Us  y  ont  élevé  le  poste  de  Tay-Tay.  M.  le  contre- 
amiral  Liplace  ne  donne  pas  une  idée  favorable  du  caractère  des  habitants  de  Palaouan.  On  sent  à  la  description  de  Piga- 
fetta  que  les  navigateurs  européens  sont  ici  en  pleine  dvilisatiun  malaie,  et  que  les  richesses  de  l'antique  Kalamantan,  qu'Us 
feront  connaître  sous  le  nom  de  Burné,  vont  leur  apparaître  avec  tout  le  prestige  de  la  magnificence  orientale. 

(')  Fabre  marque  10  lieues,  et  Ramusio  dit  5;  notre  manuscrit  porte  clairement  50,  et  c'est  lA  aiussi  b  véritable  dislance. 
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Le  joop  sirivant,  te  roi  envoya  aux  vaisseaux  une  assez  belle  pirogue,  dont  la  proue  et  la  poupe  étaient 
ornées  d'or.  La  proue  portait  un  pavillon  blanc  et  bleu ,  avec  une  touffe  de  plumes  de  paon  au  bout  du 
bâlon.  Il  y  avait  dans  cette  pirogue  des  joueurs  de  cornemuse  et  de  tambour,  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes. La  pirope,  qui  est  une  espèce  de  fuste  ou  de  galère,  était  suivie  de  deiuc  almadias,  qui  sont 
des  bateaux  de  pécheurs.  Huit  des  principaux  vieillards  de  Ttle,  qui  étaient -dans  la  pirogue,  montèrent 
sur  notre  bord,  et  s'assirent  sur  uit  tapis  qn*on  leur  avait  préparé  vers  le  gaillard  d'arrière^  où  ils  nous 
présentèrent  un  vase  de  bois  rempli  de  bétel  et  d*arec,  substances  qu'ils  mâchent  continuellement,  avec 
des  fleurs  d*orange  et  de  jasmin  ;  le  tout  était  couvert  d*un  drap  de  soie  jaune.  Us  nous  donnèrent  aussi 
deux  cages  pleines  de  poules,  deux  chèvres,  trois  vases  de  vin  de  riz  distillé  et  des  cannes  à  sucre.  Ils 
Grent  le  même  présent  à  Tautre  vaisseau,  et,  après  nous  avoir  embrassés,  ils  prirent  congé  de  nous. 

Le  vin  de  riz  est  aussi  clair,  que  Teau ,  mais  si  fort  que  plusieurs  de  notre  équipage  s  enivrèrent.  Ils 
rappellent  eroc^  (*). 

Six  jours  après,  le  roi  nous  envoya  trois  autres  pirogues  fort  ornées,  qui  vinrent  au  son, des  corne- 
muses, des  timbales  et  des  tambours,  et  fîrent  le  tour  de  nos  vaisseaux.  Les  hommes  nous  saluèrent 
en  ôlant  leurs  bcmnets  de  toile,  qui  sont  si  petits  qu'ils  leur  couvrent  à  peine  le  sommet  de  la  t^te.  Nous 
leur  rendîmes  le  salut  avec  nos  bombardes,  mais  sans  qu'elles  fussent  chargées  de  pierres.  Us  nous  ap- 
portaient plusieurs  mets,  tous  faits  avec  du  riz,  soit  en  morceaux  oblongs  et  enveloppés  dans  des  feuilles, 
soit  de  la  forme  conique  d'un  pain  de  sucre,  soit  en  manière  de  gâteau,  avec  des  œufs  et  du  miel. 

Après  nous  avoir  fait  ces  dons  au  nom  du  roi,  ils  nous  dirent  qu'il  était  bien  satisfait  que  nous  tis- 
sions djKis  l'ile  notre  provision  d'eau  et  de  bois,  et  que  nous  pouvions  trafiquer  autant  qu'il  npus  plai- 
rait avec  les  insulaires.  D'après  ces  dispositions,  nous  nous  déterminâmes  à  aller,  au  nombre  de  sept, 
porter  des  présents  au  roi,  à  la  reine  et  aux  ministres.  Le  présent  destiné  au  roi  consistait  en  un  habit 
à  la  turque  de  velours  vert,  une  chaise  de  velours  violet,  cinq  brasses  de  drap  rouge,  un  bonnet,  une 
tasse  de  verre  dorée,  une  autre  lasse  de  verre  avec  son  couvercle,  une  écritoire  docée,  et  trois  cahiers 
de  papier;  pour  la  reine,  nous  portâmes  trois  brasses  de  drap  jaune,  une  paire  de  souliers  argentés,  et 
un  étui  d'argent  plein  d'épingles  ;  pour  le  gouverneur  ou  ministre  du  roi,  trois  brasses  de  drap  rouge, 
un  bonnet,  et  une  tasse  de  verre  dorée  ;  pour  le  roi  d'armes  ou  héraut,  qui  était  venu  avec  la  pirogue, 
un  babit  à  la  turque  de  drap  rouge  et  vert,  un  bonnet,  et  un  cahier  de  papier  ;  aux  autres  sept  princi- 
paux personnages  qui  étaient  venus  avec  lui,  nous  préparâmes  aussi  des  présents,  consistant  en  quelques 
aunes  de  toile,  un  bonnet  ou  un  cahier  de  papier.  Quand  tout  fut  préparé,  nous  entrâmes  dans  l'une  des 
trois  pirogues. 

Étant  arrivés. à  la  ville,  il  nous  fallut  resteV  deux  heures  dans  la  pirogue,  pour  attendre  l'arrivée  de 
deux  éléphants  couverts  de  soie,  et  celle  de  douze  hommes,  dont  chacun  portait  un  vase  de  porcelaine 
couvert  de  soie,  pour  y  placer  les  dons  que  nous  allions  présenter.  Nous  montâmes  sur  les  éléphants, 
précédés  par  les  douze  hommes  qui  portaient  nos  cadeaux  dans  leurs  vases,  et  nous  allâmes  ainsi  jusqu'à 
la  maison  du  gouverneur,  qui  nous  donna  un  souper  composé  de  plusieurs  mets.  Nous  passâmes  la  nuit 
sur  des  matelas  de  coton  doublés  de  soie,  dans  des  draps  de  toile  de  Cambaie. 

Le  jour  suivant,  nous  passâmes  la  matinée  sans  rien  faire,  dans  la  maison  du  gouveraeur.  A  midi, 
nous  allâmes  an  palais  du  roi.  Nous  étions  montés  sur  les  mêmes  éléphants,  et  précédés  par  les  hommes 
qui  portaient  les  présents.  Depuis  la  maison  du  gouverneur  jusqu'au  palais  du  roi,  toutes  les  rues  étaient 
gardées  par  des  hommes  armés  de  lances,  d'épées  et  de  massues,  exécutant  en  cela  un  ordre  particu- 
lier du  roi. 

Nous  entrâmes  sur  nos  éléphants  dans  la  cour  du  palais,  où,  ayant  mis  pied  à  terre,  nous  montâmes 
par  un  escalier,  accompagnés  du  gouverneur  et  de  quelques  officiers  ;  ensuite  nous  entrâmes  dans  un 
grand  salon  plein  de  courtisans,  que  nous  appellerions  barons  du  royaume.  Là,  nous  nous  nous  assîmes 
sur  un  tapis,  et  les  présents  furent  placés  près  de  nous. 

Au  bout  de  ce  salon,  il  y  avait  une  autre  salle  un  peu  moins  grande,  tapissée  de  draps  de  soie,  où  l'on 

(*)  Oo,  plus  exactement,  arrak.  On  obtient  en  effet  un  alcool  assez  violent  du  ris;  mais  Tarrak  s'obtient  à  Batavia  par  la 
distillation  de  la  sére  da  palmier  gtmouti.  Les  Hollandais  en  obtiennent,  par  certains  procédés,  un  liquide  qu'ils  appellent 
heiwaier  (eau  d*enfer). 
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haussa  deux  rideaux  de  brocart,  qui  nous  permirent  de  voir  deux  fenêtres  par  lesquelles  Tappartement 
se  trouva  flairé.  Nous  v  vîmes  trois  cents  hommes  de  la  garde  du  roi,  armés  de  poignards  dont  ils 
appuyaient  la  pointe  sur  leur  cuisse^  Au  bout  de  cette  salle,  il  y  avait  ijne  grande  porte  fermée  aussi  par 
un  rideau  de  brocart,  qu'on  haussa  également,  et  nous  vîmes  alors  le  roi  assis  devant  une  table  avec  un 
petit  enfant,  et  mâchant  du  bétel.  Derrière  lui,  il  n'y  avait  que  des  femmes. 

Alors  un  des  courtisans  nous  avertit  qu'il  ne  nous  était  pas  permis  de  parler  au  roi,  mais  que  si  nous 
avions  quelque  chose  à  lui  faire  savoir,  nous  pouvions  nous  adresser  à  lui,  qui  le  dirait  à  un  courtisan 
d'un  rang  supérieur,  qui  le  dirait  au  frère  du  gouverneur  qui  était  dans  la  petite  salle,  lequel,  au  moyen 
d'une  sarbacane  placée  dans  un  trou  de  la  muraille,  exposerait  nos  demandes  à  un  des  principaux  offi- 
ciers qui  étaient  auprès  du  roi,  et  qui  les  lui  transmettrait. 

Il  nous  avertit  qu'il  fallait  que  nous  fissions  trois  révérences  au  roi,  ep  élevant  nos  mains  jointes  au- 
dessus  de  nos  têtes,  et  en  levant  tantôt  un  pied  et  tantôt  l'autre.  Ayant  fait  les  trois  révérences  d'après 
le  cérémonial  indiqué,  nous  Ornes  savoir  au  roi  que  nous  appartenions  au  roi  d'Espagne,  qui  désirait 
de  vivre  en  paix  avec  lui,  et  ne  demandait  autre  chose  que  de  pouvoir  trafiquer  dans  son  lie. 

Le  roi  nous  fit  répondre  qu'il  était  charmé  que  le  roi  d'Espagne  fût  son  ami,  et  que  nous  pouvions 
nous  pourvoir,  dans  ses  États,  d'eau  et  de  bois,  et  y  trafiquer  à  notre  volonté. 

Nous  lui  offrîmes  alors  les  présents  que  nous  avions  apportés  pour  lui,  et,  à  chaque  chose  qu'il  rece- 
vait, il  faisait  un  petit  mouvement  de  la  tête.  On  donna  à  chacun  de  nous  de  la  brocatellc  et  des  draps 
d'or  et  de  soie,  qu'on  nous  mettait  sur  l'épaule  gauche;  ensuite  on  Tôtait,  pour  le  garder  pour  nous. 
'On  nouSiServit  un  déjeuner  de  clous  de  girofle  et  de  cannelle ,  après  quoi  on  laissa  tomber  tous  les  rideaux 
et  on  ferma  les  fenêtres. 

Tous  ceux  qui  étaient  dans  le  palais  du  roi  avaient,  autour  de  la  ceinture,  des  draps  d'or  pour  couvrir 
leur  nudité,  des  poignards  avec  des  manches  d*br,  et  plusieurs  bagues  aux  doigts. 

Nous  remontâmes  sur  les  éléphants  et  retournâmes  a  la  maison  du  gouverneur.  Sept  hommes,  portant 
les  présents  que  le  roi  venait  de  nous  donner,  marchaient  devant  nous  ;  et,  lorsque  nous  y  fûmes  arrivés, 
on  remit  à  chacun  de  nous  le  don  du  roi,  en  le  plaçant  sur  notre  épaule  gauche,  comme  on  avait  fait 
auparavant.  Nous  donnâmes  pour  récompense  deux  couteaux  à  chacun  des  sept  hommes  qui  uous  avaient 
accompagnés. 

Nous  vîmes  ensuite  arriver  à  la  maison  du  gouverneur  neuf  hommes  dont  chacun  portait  un  plat  de 
bois,  sur  chacun  desquels  il  y  avait  dix  ou  onze  jattes  de  porcelaine  contenant  des  viandes  de  diverses 
sortes,  c'est-à-dire  du  veau,  des  chapons,  des  poules,  des  paons-et  autres,  avec  plusieurs  espèces  de 
poissons  ;  il  y  avait  plus  de  trente  mets  différents  de  viande  seulement. 

Nous  soupâmes,  assis  à  terre,  sur  une  natte  de  palmier.  A  chaque  morceau  qu'on  mangeait,  il  fallait 
boire,  dans  une  tasse  de  porcelaine  grande  comme  un  œuf,  de  la  liqueur  extraite  de  riz  distillé.  Nous 
mangeâmes  aussi  du  riz  et  d'autres  mets  faits  de  sucre,  avec  des  cuillers  d'or  semblables  aux  nôtres. 

Nous  couchâmes  dans  le  môme  endroit  où  nous  avions  passé  la  nuit  précédente,  et  il  y  eut  toujours 
deux  flambeaux  de  cire  blanche  allumés  sur  deux  candélabres  d'argent,  et  deux  grandes  lampes  garnies 
d'huile  et  âtjuatre  mèches  chacune.  Deux  hommes  veillèrent  pendant  toute  la  nuit  pour  en  avoir  soin. 

Le  lendemain,  nous  nous  rendîmes  au  bord  de  la  mer,  ou  nous  trouvâmes  deux  pirogues  destinées  à 
nous  conduire  à  nos  vaisseaux. 

La  ville  est  bâtie  dans  la  mer  même,  excepté  la  maison  du  roi  et  celles  de  quelques  chefs  principaux. 
Elle  contient  vingt-cinq  mille  feux(*)ou  familles.  Les  maisons  sont  construites  de  bois  et  portées  sur  de 
grosses  poutres,  afin  d'éviter  l'humidité  de  l'eau.  Lorsque  la  marée  monte,  les  femmes  qui  vendent  les 
denrées  nécessaires  traversent  la  ville  dans  des  barques.  Au-devant  de  la  maison  du  roi,  il  y  a  une  grande 
muraille  bâtie  de  grosses  briques,  avec  des  barbacanes,  en  manière  de  forteresse,  sur  laquelle  on  voit 
cinquante-six  bombardes  de  bronze  et  six  de  fer;  on  en  tira  plusieurs  coups  pendant  les  deux  jours  que 
nous  passâmes  dans  la  ville. 

Le  roi,  qui  est  Maure,  s'appelle  rajah  Siripada.  H  est  fort  replet,  et  peut  avoir  environ  quarante  ans. 

(')  Ce  nombre  parait  exagéré.  Au  dix-liuitiéme  siècle  elle  n'avait  que  deux  à  trois  mille  maisons.  (Histoire  générale  des 
voyages,  i.  XV,  p.  138.) 
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11  n'est  servi  que  par  des  femmes,  qui  sont  les  filles  des  principaux  habitants  de  Tîle.  Personne  ne  peut 
lui  parler  que  par  le  moyen  d'une  sarbacane,  comme  nous  avons  été  obligés  de  le  faire.  11  a  dix  scribes, 
uniquement  occupés  à  écrire  ce  qui  le  concerne  sur  des  écorces  d'arbre  très-minces,  qu'on  appelle  chir- 
ritoles.  Il  ne  sort  jamais  de  son  palais  que  pour  aller  à  la  chasse. 

Le  matin,  29  juillet,  qui  était  un  lundi,  nous  vîmes  venir  vers  nos  vaisseaux  plus  de  cent  pirogues, 
partagées  en  trois  escadres,  a\ec  autant  de  tungulis  (on  nomme  ainsi  leurs  petites  barques).  Comme  nous 
craignions  d'être  attaqués  par  trahison,  nous  mîmes  sur-le-champ  à  la  voile,  et  cela  avec  tant  d'em- 
pressement que  nous  fûmes  obligés  d'abandonner  une  ancre.  Nos  soupçons  s'augmentèrent  lorsque 
nous  fîmes  attention  à  plusieurs  grandes  embarcations,  appelées  jonques,  qui  étaient  venues,  le  jour  pré- 
cédent, mouiller  à  l'arriére  de  nos  vaisseaux,  ce  qui  nous  fit  craindre  d'être  assaillis  de  tous  côtés.  Notre 
premier  soin  fut  de  nous  délivrer  de  ces  embarcations,  contre  lesquelles  nous  fîmes  feu,  de  sorte  que 
nous  y  tuâmes  beaucoup  de  monde.  Quatre  jonques  devinrent  notre  proie;  les  quatre  autres  se  sauvèrent, 
en  allant  échouer  à  terre.  Dans  l'une  de  celles  que  nous  prîmes  était  le  fils  du  roi  de  l'île  de  Lozon,  qui 
était  capitaine  général  du  roi  de  Burné,  et  venait  de  conquérir,  avec  ces  jonques,  une  grande  ville  appelée 
Laoê  ('),  bâtie  sur  une  pointe  de  l'île,  vers  la  grande  Java.  Durant  l'expédition,  il  avait  saccagé  cette 
ville,  parce  que  ses  habitants  préféraient  obéir  au  roi  gentil  de  Java  plutôt  qu'au  roi  maure  de  Burné. 

Jean  Carvalho,  notre  pilote,  san^  nous  en  avertir,  rendil  la  liberté  à  ce  capitaine,  y  ayant  été  engagé, 
comme  nous  le  sûmes  par  la  suite,  par  une  forte  somme  d'or  qu'on  lui  avait  offerte.  Si  nous  eussions 
gardé  ledit  capitaine,  le  roi  Siripada  nous  aurait  donné  sans  doute,  pour  sa  rançon,  tout  ce  que  nous 
aurions  voulu;  car  il  s'était  rendu  formidable  aux  gentils,  qui  sont  ennemis  du  roi  maure. 

Dans  le  port  où  nous  étions,  on  ne  voit  pas  seulement  la  ville  dont  Siripada  est  le  maître  ;  il  y  en  a 
une  autre,  habitée  par  des  gentils ,  bâtie  également  dans  la  mer,  et  plus  grande  encore  que  celle  des 
Maures.  L'inimitié  entre  les  deux  peuples  est  si  grande  qu'il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  qu'ils  se  que- 
rellent et  se  livrent  des  combats.  Le  roi  des  gentils  est  aussi  puissant  que  le  roi  des  Maures  ;  il  n'est 
cependant  pas  si  vain,  et  il  paraît  même  qu'il  serait  facile  d'introduire  chez  lui  le  chrisUanisme  ('). 

Le  roi  maure,  ayant  été  instruit  de  tout  le  mal  que  nous  venions  de  faire  à  ses  jonques,  se  hâta  de 
nous  faire  savoir,  par  un  de  nos  gens  qui  s'étaient  établis  à  terre  pour  ti^fiquer,  que  ce  n'était  pas  contre 
nous  que  ses  embarcations  venaient;  qu'elles  ne  taisaient  que  passer  pour  aller  porter  la  guerre  aux 
gentils  ;  et,  pour  nous  le  prouver,  ils  nous  montrèrent  quelques  têtes  de  ces  derniers,  tués  durant  la' 
bataille.  Alors  nous  flmes  dire  au  roi  que  si  cela  était  ainsi,  il  n'avait  qu'à  nous  renvoyer  les  deux  hommes 
qui  étaient  encore  à  terre  avec  nos  marchandises,  et  le  lils  de  Jean  Carvalho  ;  mais  le  roi  ne  voulut  pas 
y  consentir.  Ainsi  Carvalho  fut  puni  par  la  perte  de  son  fils  (qui  lui  était  né  pendant  son  séjour  au  Brésil), 
et  qu'il  aurait  sans  doute  recouvré  en  échange  du  capitaine  général  qu'il  délivra  pour  de  lor  (^).  Nous 
retînmes  à  bord  seize  hommes  des  principaux  de  l'île,  et  trois  femmes  que  nous  comptions  conduire  en 
Espagne,  pour  présenter  ces  dernières  à  la  reine;  mais  Carvalho  les  garda  pour  lui-même. 

Les  Maures  vont  nus  comme  tous  les  habitants  de  ces  climats.  Ils  estiment  surtout  le  vif-argent, 
qu'ils  boivent,  prétendant  qu'il  conserve  la  santé  autant  qu'il  guérit  les  maladies.  Us  adorent  Mahomet 
et  suivent  sa  loi.  Par  cette  raison,  ils  ne  mangent  point  de  porc.  Ils  font  leurs  ablutions  avec  la  main 
gauche,  dont  ils  ne  se  servent  jamais  pour  manger.  Us  se  lavent  le  visage  de  la  main  droite,  mais  ne  se 
frottent  jamais  les  dents  avec  les  doigts.  Ils  sont  circoncis  comme  les  Juifs.  Us  ne  tuent  ni  chèvres  ni 
poulets  sans  s'adresser  auparavant  au  soleil.  Us  coupent  le  bout  des  ailes  aux  poulets  et  la  peau  que 
les  chèvres  ont  sous  les  pieds,  et  ensuite  ils  les  fendent  en  deux.  Us  ne  mangent  d'aucun  animal  qu'il 
n'ait  été  tué  par  eux-mêmes. 

Cette  île  produit  le  camphre,  espèce  de  baume  qui  suinte  goutte  â  goutte  d'entre  l'écorce  et  le  bois 

(')  Laos  n*est  pas  une  ville,  mais  une  pelile  Ile,  près  de  la  poinle  mëridionale  de  Burné.  PigafeUa,  n*y  ayant  point  été,  a 
sans  doute  mal  compris  ce  qu'on  lui  avait  dit  à  cet  égard. 

(*}  Les  Portugais  y  apportèrent  le  christianisme,  qui  s*y  maintint  jusqu^cn  1590.  Sonnerat  dit  aussi  que  les  Maures  ont 
forcé  les  Gentils  à  abandonner  le  bord  de  la  mer  et  h  se  retirer  dans  les  montagnes. 

(')  Si,  grâce  à  un  de  ces  nombreux  incidents  qui  se  renouvelaient  fréquemment  au  seizième  siècle,  le  jeune  Carvalho  put 
passer  h  Lisbonne ,  et  de  là  se  rendre  au  Brésil ,  on  pourrait  le  considérer  comme  étant  le  premier  Américain  qui  ait  fuit  le 
tour  du  monde.  Celait  le  fils  d'une  Indienne  et  d'un  Européen. 
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de  l'arbre  ;  ces  gouUes  soot  pelites  comme  les  brins  du  son.  Si  on  laisse  le  camplire  exposé  â  l'air,  il 
s'évaporu  insensiblenienl.  L'arbre  qui  le  produil  est  appelé  capor  (*).  Oi)  y  trouve  aussi  de  la  caonelle, 
du  ^ngembre,  des  mirobolans,  des  oranges,  des  dirons,  des  caones  ù  sucre,  des  raclons,  des  citrouilles, 
des  radis,  des  oignons,  etc.  Parmi  les  animaux,  il  y  a  des  éléphants,  dus  chevaux,  des  buffles,  des  co- 
chons, des  chèvres,  des  poules,  des  oies,  des  corbeaux  et  plusieurs  autres  espèces  d'oiseaux. 
On  dit  que  le  roî  de  Buroé  (Bornéo)  a  deux  perles  grosses  comme  des  œuEs  de  poule,  el  si  parfailement 


U  Snlbui  de  Boruta.  —  D'iprii  Bdcber. 

rondes,  qu'élanl  posées  sur  une  table  bien  unie,  elles  ne  peuvent  jamais  rester  en  repos.  Quand  nous  lui 
apportâmes  nos  présents,  je  lui  lis  connaître  par  mes  gestes  que  je  désirais  vivement  voir  ces  joyaux  ;  il 
promit  de  nous  les  montrer,  mais  nous  ne  les  avous  jamais  vus.  Quelques-uns  des  chefs  me  dirent  qu'ils 
les  connaissaient. 

Les  Maures  de  ce  pays  ont  une  monnaie  de  bronze  que  l'un  perfore  pour  l'enJiler.  D'un  cùlé,  elle 
porte  quatre  lettres,  qui  sont  les  quatre  caractères  du  grand  1*01  de  la  Chine.  On  l'appelle  pici  (').  Dans 
noire  trafic,  on  nous  donnait  pour  un  cathil  de  vif-ai^ent  six  jattes  de  porcelaine;  le  cathil  est  un  poids 
de  deux  livres.  Pour  un  cahier  de  papier,  nous  recevions  davantage  encore.  Le  cathil  de  bronze  nuus 
valait  un  petit  vase  de  porcelaine,  et  pour  trois  couteaux  nous  en  recevions  un  plos  grand  ;  un  baiuii-  de 
cire,  pour  160  calhils  de  bronze;  le  bahar  est  un  poids  de  203  calhils.  Pour  80  calhils,  un  bahor  de 
sel  ;  et  pour  ^  cathils,  un  bahar  d'amme,  espèce  de  gomme  dont  on  se  sert  pour  goudronner  les  vais- 
seaux ;  car,  dans  ce  pays,  il  n'y  a  point  de  goudron.  Vingt  tainls  font  un  cathil.  Les  marchandises  qu'on 

(')  Le  umplirier  { Dryobalitnops  caatphora,  ColebrooLc)  prospère  adniirablenifnt  «n  cHct  iim  ces  rt'^iioiis.  le  umplira 
de  Durofa  est  iolininiciit  aupciieui'  i  celui  de  Suniatr.i;  on  le  vtnJ  1 300  francs  ]e pikU  ou  les  135  livres,  Uiiilis  que  mIui 
dont  il  a  iii  pirlé  pti^cddnnment  ne  se  vendait  naguère  que  800  fruncs.  Le  meilleur  camplire  nous  vicDl  cacurc  acluellciiKDt 
de  Uorai^u. 

{'l  Alt^ralioii  du  mot  tiiitéque. 
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recherche  ici  de  préférence  sont  le  cuivre,  le  vif-argenl,  le  cinabre,  le  verre,  les  draps  de  laine,  les 
toiles,  maïs  surtout  le  fer  et  les  lunelles. 

Les  jonques  dont  nous  avons  parlé  sont  leurs  plus  grandes  embarcations.  Voici  comment  elles  sont 
disposées  •  les  œuvres  vives,  jusqu'à  2  palmes  des  œuvres  mortes,  sont  construites  d'ais  joints  en- 


■prts  Htlclicr 


semble  par  des  chevilles  de  bois ,  et  la  construction  en  est  assez  bien  faite.  Dans  la  partie  supérieure, 
elles  seul  de  Irés-gros  roseaux,  qui  saillissent  en  dehors  de  la  jonque  pour  former  conlre-poids  {' }.  Ces 
jonques  portent  une  cargaison  aussi  forlc  que  nos  navires.  Les  mAts  sont  faits  des  mêmes  roseaux,  et 
les  voiles  d'écorce  d'arbre. 

Ayant  vu  à  Burné  beaucoup  de  porcelaine,  je  voulus  prendre  aussi  quelques  renseignements  sur  cet 
objet.  On  me  dit  qu'on  la  fait  avec  une  espèce  de  terre  trés-btanclie,  qu'on  laisse  sous  terre  pendant  un 
dcmi-siécle  pour  la  raffiner;  de  sorte  qu'ils  ont  un  proverbe  qui  dit  que  le  père  s'enterre  pour  le  fils. 
On  prétend  que  si  l'on  met  du  poison  dans  un  de  ces  vases  de  porcelaine.  Il  se  casse  sur-le-champ. 

L'Ile  de  Burné  (Bornéo)  est  si  grande  que,  pour  en  faire  le  tour  a\^c  une  embarcation,  il  faudrait  y 
employer  trois  mois.  Elle  est  située  par  les  5°  15' de  latitude  septentrionale,  et  à  176°  40' de  longitude 
de  la  ligne  de  démarcation  (*). 


(■)  C'est  le  twkincier.  Le  te\le  ne  dit  pas  que  lesroseauii,  ou  canaes  de  bambou,  dépassent  lea  bunts  delà  jonque;  mais 
il  Taul  ip  croire,  puisque  noire  aulcui-  fait  remarquer  qu'ils  y  servenl  de  conU'c-|ioiJs.  (  Voy.  Paris,  Eiiai  iiir  la  eontlnicliuii 
Bo™fr'  dfs ptuptti  extra-européen),  elc;  Pans,  in-fol.  euiilfiianl  130  planclies.) 

O  A  Mlle  latitude  est  la  poinle  seplenlrionale  de  Bornéo.  l.a  longilude  n'est  pas  évade.  Pigafella  a  Inen  eu  soin  de  mar- 
quer, dus  le  dessin  de  l'ile  de  Boméo,  son  voy*ge  1 50  lieues  de  b  poinle  au  pori,  et  Laof  a  la  pointe  méridionab  de  l'Ile. 
N'ajwi  pas  entendu  parler  des  auUes  pays,  il  ■  donné  à  l'Ile  la  funiie  d'un  triangle,  puis  il  y  a  placé  les  deui  vilks  situées 
sur  la  baie. 

L'ile  de  Bornéo,  ou  de  Kalantenlan,  enlre  les  4°  30' de  laliUide  sud  M  les  7  degrés  de  blilude  nord,  cl  entre  li's  106°  W 
et  les  116'' IV  de  longilude  est.  C'est,  comme  on  voit,  une  Ile  immense,  'foulvrois  on  reconnaît  encore  ici  une  de  ces 
rréquenleseiagérMions  dans  lesquelles  tombe  à  tout  momcnl  le  voyageur  iLilien, en  dépil  de  sa  sagacité  bien  réelle.  A  l'époque 
à  taquclle  Amorelli  publia  son  précieux  manuscrit,  nie  de  Bornéo,  si  imparrailemenl  connue  de  nos  jours,  était  une  véritable 
terra  ineognila.  Les  publications  du  capitaine  Belcber,  celle  de  Keppel,  et,  mieux  que  cela  encore,  l'adniirat)le  ouvrage  publid 
â  Leyde  sur  l'Iiisluire  naturelle  et  sur  l'clbnugraphie  de  ces  régions,  pernieltent  ù  la  géi^rapbic  de  combler  une  lacune  regrel- 
laUc.  La  terni  des  beaux  diamanis,  lu  ruvaunio  de  Halaui,  le  jilus  curkux  pcul-jtre  de  ceUe  région  inexplorée,  fonnaU  Jadis 
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En  partant  de  cette  île,  nous  retournâmes  en  arriére  pour  clierGher  nn  endroit  propre  à  radouber  nos 
vaisseaux,  dont  l'un  avait  une  forte  voie  d'eau,  et  Taulre,  faute  du  pilote,  avait  donné  cont!rc  un  bas-  . 

fond,  prés  d'une  île  appelée  Bibalon  (*);  mais,  grâce  à  Dieu,  nous  le  remîmes  à  flat.  Nous  courûmes  | 

aussi  un  autre  grand  danger  :  un  matelot,  en  mouchant  une  chandelle,  jeta  par  inadvertance  la  roêcbc 
allumée  dans  une  caisse  de  poudre  &  canon  ;  mais  il  fut  si  prompt  à  l'en  retirer  que  la  poudre  ne  prit 
point  feu. 

Chemin  faisant,  nous  vîmes  quatre  pirogues.  Nous  en  prîmes  une,  chargée  de  noix  de  coco  destinées 
pour  Burné  ;  mais  l'équipage  se  sauva  dans  une  petite  tie.  Les  trois  autres  pirogues  nous  évitèrent,  en 
se  retirant  derrière  d'autres  tlots. 

Entre  le  cap  nord  de  Burné  et  l'île  de  Cimbonbon,  par  les  8°  T  de  latitude  septentrionale,  nous  trou- 
vâmes un  port  fort  commode  pour  radouber  nos  vaisseaux  ;  mais,  comme  nous  manquions  de  plusieurs 
choses  nécessaires  à  ce  travail,  nous  fûmes  obligés  d'y  employer  quarante-deux  jours.  Chacun  de  nous 
s'employait  de  son  mieux,  l'un  d'une  manière  et  l'autre  d'une  autre.  Ce  qui  nous  coûtait  le  plus  de 
peine,  c'était  d'aller  chercher  le  bois  dans  les  forêts,  parce  que  tout  le  terrain  était  couvert  de  ronces  et 
d'arbustes  épineux,  et  que  nous  étions  tous  pieds  nus. 

11  y  a  dans  cette  Ile  de  très-grands  sangliers.  Nous  en  tuâmes  un,  pendant  qu'il  passait  à  la  nage 
d'une  île  à  l'autre.  Sa  tète  avait  deux  palmes  et  demie  de  longueur,  avec  de  très-grosses  défenses  f*).  On 
y  trouve  aussi  des  crocodiles  qui  habitent  également  et  la  terre  et  la  mer;  des  huîtres,  des  coquillages 
de  toutes  les  espèces,  et  de  fort  grandes  tortues.  Nous  en  prîmes  deux  ;  la  chair  seule  de  l'une  pesait 
26  livres,  et  celle  de  l'autre  44  livres.  Nous  primes  aussi  un  poisson  dont  la  tète,  semblable  à  celle  du 
cochon,  avait  deux  cornes;  son  corps  était  revêtu  d'une  substance  osseuse;  il  avait  sur  le  dos  une  espèce 
de  selle;  mais  il  n'était  pas  bien  grand. 

Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  étrange,  ce. sont  des  arbres  dont  les  feuilles  qui  tombent  sojit  animées.  Ces 
feuilles  ressemblent  à  celles  du  mûrier,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  moins  longues;  leur  pétiole  est  court  et 
pointu  ;  et  près  du  pétiole,  d'un  côté  et  de  l'autre,  elles  ont  deux  pieds.  Si  on  les  touche,  elles  s'échappent  ; 
mais  elles  ne  rendent  point  de  sang  quand  on  les  écrase.  J'en  ai  gardé  une  dans  une  boîte  pendant  neuf 
jours  :  quand  j'ouvrais  la  boite,  la  feuille  s'y  promenait  tout  alentour.  Je  suis  d'opinion  qu'elles  vivent 
d'air  {»). 

En  quittant  cette  île,  c'est-à-dire  le  port,  nous  rencontrâmes  une  jonque  qui  venait  de  Burné.  Nous 
lui  fîmes  le  signal  d'amener;  mais  n'ayant  pas  voulu  obéir,  nous  la  poursuivîmes,  la  primes  et  la  pillâmes. 
Elle  portait  le  gouverneur  de  Pulaoan,  avec  un  de  ses  fils  et  son  frère,  que  nous  contraignîmes  à  payer 
pour  rançon,  dans  l'espace  de  sept  jours,  quatre  cents  mesures  4le  riz,  vingt  cochons,  un  pareil  nombre 

un  territoire  qu'on  pouvait  évaluer  en  totalité  à  mille  milles.  Au  sud  et  ù  Test,  il  était  borné  par  la  mer;  au  nord,  par  les  ri- 
vières de  Poengoh,  Oîah-Olah,  les  Kapoeas,  la  célèbre  Mendaw  et  la  fabuleuse  Lebai;  au  nord-est,  par  les  montagne^  de 
àlenjorah  et  de  Sekadow;  h  Test  et  au  sud-est,  par  les  territoires  des  Dqjaks  libres ,  ainsi  que  par  les  Dajaks de  HanjeV" 
masing  et  de  Kotaringin,  On  conserve  dans  ce  royaume  deux  fameux  diamants,  que  les  souverains  se  IransmeUent  de  père 
eu  fils,  le  Segima  et  le  Danoe^Radjah,  qui  sout  d'une  valeur  inestimable.  La  plus  grande  de  ces  pierres  est  regardée  comme 
une  sorte  de  palladium.  L.cs  Dajaks  soumis  forment  encore  une  population  de  30  à  35000  âmes.  Les  Dajaks  indépendants 
ne  s^élèvent  pas  à  plus  de  iO  à  12000.  (  Voy.  Thcmminck,  t.  III,  p.  283.)  —  Guriung-Taboor,  ridie  contrée  à  laquelle 
commandait  naguère  un  jeune  sultan  d'une  remarquable  intelligence,  est  située  dans  la  partie  orientale  de  l'ile.  Le  capitaine 
du  Somarang  Ht,  loi*s  de  son  passage,  un  traité  de  commerce  avec  ce  souverain  ;  il  paraissait  vivement  souhaiter  entrer  en 
rapports  suivis  avec  les  Européens.  (Voy.  Belchcr.  ) 

(*)  Aujourd'hui  on  l'appelle  Balaha. 

(')  C'est  le  babiroussa  (Sus  babirus$a,  Linné),  qui  a  la  propriété  de  nager,  et  dont  le  grouin  albngé  est  armé  de  longues 
défenses.  (  Voy.  la  description  de  cet  animal  dans  le  Voyage  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  Batavia  à  Samarang,  à 
Âlacassar,  à  Amboine  et  à  Surate,  par  Slavorinus,  t.  1,  p.  254;  voy.  également  Duperrey,  Voyage  autour  du  monde.) 
On  n'avait  jamais  eu  oixasion  d'examiner  ce  curieux  animal  en  Europe  avant  l'arrivée  de  l'individu  qu'apporta  cette  dernière 
expédition,  et  qui  débarqua  sain  et  sauf,  grâce  aux  soins  du  naturaliste  Lesson. 

(*)  Tout  ceci,  comme  ou  le  sent,  appartient*  à  l'histoire  naturelle  du  seizième  siècle.  D'autres  voyageurs  ont  vu  ces  pré- 
tendues feuilles  et  les  ont  mieux  examinées.  Quelques-uns  ont  cru  que  ces  feuilles  étaient  mues  par  un  insecte  qui  s'y  était 
logé  (Histoire  générale  des  voyages,  t.  XV,  p.  58  )  ;  d'autres  ont  remarqué  que  ce  ne  sont  pas  des  feuilles,  mais  une  espèce 
de  sauterelles  couveiles  de  quatre  ailes  de  forme  ovale,  et  d'environ  trois  pouces  de  longueur,  dont  les  ailes  su))érieures  sont 
tellement  repr«îes  l'une  sur  l'autre  qu'elles  semblent  former  exactement  une  feuille  brune  avec  ses  fibres.  (Stcdman,  Voyage 
à  Surinam,  t.  H,  p.  261.) 
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de  chèires,  et  ceiil  cinquante  poules.  Non-seulemeul  il  nous  donna  tout  ce  que  nous  demandions,  mais 
il  ajouta  de  son  propri;  mouvenicnt  des  noix  de  coco,  des  bananes,  des  cannes  à  sucre  et  des  vases  iileins 
de  vin  de  palmier.  Pour  répondre  â  sa  générosité,  nous  lui  rendîmes  luie  partie  de  ses  poigjiariis  et  de 
ses  fusils,  et  lui  donnâmes  un  étendard,  un  lialùt  de  dainns  jaune  et  quinze  brasses  de  toile.  A  son  fils,  ■ 
nous  fîmes-présent  d'un  manteau  de  drap  bleu ,  etc.  Son  Trère  reçut  un  liabit  de  drap  vert.  Nous  Dmcs 
ausù  divers  cadeaux  aux  gens  qui  étaient  avec  eui,  de  manlâre  que  nous  nous  séparâmes  bons  amis. 


Le  DatiiroiVii  ('). 

Nous  rebroussâmes  cbcmin,  pour  repasser  entre  l'Ile  de  Cagayan  et  le  port  de  Cliipit,  en  courant  i 
l'est  (jwart  sud-est,  pour  aller  clierclier  les  Iles  Malncco.  Nous  pas.'^mes  prés  de  certains  Ilots  où  nous 
vrmcs  la  mer  couverte  d'Iierbes,  quoiqu'il  y  ciM  une  grande  prarondeur  :  il  nous  semblait  être  dans 
d'autres  parages  ('). 

En  laissant  Chipit  à  l'est ,  nous  reconnûmes  à  l'ouest  les  deux  lies  de  Zolo  P)  et  Tagliima  (*),  où,  ù 

(•)  Voj.  b  noie  3  de  b  page  prérMealc. 

{')  Slcilman,  à  peu  prjs  »  la  mime  l.itituilc,  Iroiiva  la  mer  couvcrti!  d'Iicrlies  àjns  l'otésa  Atlantique. 

(>)  tfelliii  rappelle  Mo,  et  Cook  Sooloo.  Il  TjuI  [irononcri  Soulou,  [Voy.,  sur  celte  curieuse  n^gion,  l'ouvrage  ducoiii- 
m^iiidanl  Belclier.)  1^  vtriblile  nom  de  cet  >n:lii|H'1,  selon  Domeni  de  Ricnzi,cslIIo1o.  Ce  roj^Eeur,  i|ui  3  navigué  au  tnilirn 
de  ces  iles,  alfirme  que  l'on  n'en  compte  [las  muinï  de  cent  soitantc-ttfUN,  et  qu'on  peut  fv.iluer  leiir  ^uperRcie  ù  3G0  îieues 
r.irri'es,  avec  une  population  dcdeuxcciil  mille  lialiilanls.  Nombre  de  gfographes  ne  lui  en  donnent  que  cinquAntc  à  soitanle 
mille. 

M.  Tliemniinck  nous  dit  qu'on  ne  peut  indiquer  ici  l'origine  ni  l'élymulogie  du  nom  de  Moluqucs  ilunni^  i  ces  \k%  p.ir  les 
piri'iniiTS  navigateurs  qui  parurent  diins  ces  mers.  Ce  nom  n  été  adoplé  depuis  par  les  gi/ogniplies  pour  di'siïner  toulej  les 
ilt's  iiliii-es  .*!  l'orieul  des  Cclêlu^s.  (^tle  di'noininalion  tient  du  mol  iiioloc  ou  niolueo,  r)iose  dékieuse.  Les  Purlupis  doii- 
néienl  !i  celte  vasie  l'tciidue  d'Iles  le  nom  A'arckiptl  de  Sainl-Luinir.  Non-«eu1umen(  Amijoine.  Dainln,  llalnialiera,  etc., 
mais  aussi  ttuméo,  Timor,  Klores  cl  tiali,  ^^lIli(']ll  compiises  snus  culte  dénomiiulion.  (Voy.  jU.U.ilbt.] 
('}  A  préfriil  on  l'i)pjiel!c  Beuilan;  elle  a  13  lieues  de  circuit. 
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ce  qu*on  nous  dU,  Ton  pèche  les  plus  belles  perles.  C*est  là  qu'on  a  trouvé  celles  du  roi  de  Burné  dont 
j*ai  parlé  :  voici  comment  il  réussit  a  s  en  rendre  maître.  Ce  roi  avait  épousé  une  fille  du  roi  de  Zolo, 
qui  lui  dit  un  jour  que  son  père  possédait  ces  deux  grosses  perles.  L'envie  prit  au  roi  de  Rurnc  de  les 
avoir,  et  dans  une  nuit  il  partit  avec  cinq  cents  embarcations  pleines  d'iiomroes  armés,  se  saisit  du  rot 
de  Zolo,  de  son  beau^pére  et  de  deux  de  ses  fils;  il  ne  leur  rendit  la  liberté  qu'il  condition  qu'on  lui 
donnerait  les  deux  perles  en  question. 

Continuant  de  cingler  à  l'est  quart  nord-est,  nous  longeâmes  deux  habitations  appelées  Cavit  et 
Subanin,  et  passâmes  près  d'une  Ile  également  habitée  qu'on  nomme  Monoripa,  à  dix  lieues  des  tlots 
(font  je  viens  de  parler.  Les  habitants  de  cette  tic  n'ont  point  de  maisons;  ils  vivent  toujoin*s  sur  leurs 
barques. 

Les  villages  de  Cavit  et  Subanin  sont  dans  les  Iles  de  Butuan  et  de  Calag(tn,  où  croit  la  meilleiu^ 
cannelle.  Si  nous  avions  pu  nous  y  arrêter  quelque  temps,  nous  en  aurions  chargé  le  vaisseau;  mais 
nous  ne  voulûmes  pas  perdre  de  temps  pour  profiter  du  vent;  car  nous  devions  doubler  une  pointe  et 
dépasser  quelques  petites  tics  qui  l'environnent.  Chemin  faisant,  nous  vîmes  des  insulaires  qui  s'appro- 
chèrent de  nous,  et  nous  donnèrent  dix-sept  livres  de  cannelle  pour  deux  grands  couteaux  que  nous 
avions  pris  au  gouverneur  de  Pulaoan. 

Ayant  vu  le  cannellier,  je  puis  en  donner  la  description.  Il  est  haut  de  cinq  à  six  pieds,  et  n'a  que 
l'épaisseur  d*un  doigt.  11  n'a  jamais  au  delà  de  trois  ou  quatre  branches;  sa  feuille  ressemble  à  cdiedu 
laurier  :  la  cannelle  dont  nous  faisons  usage  n'est  que  son  écorce,  qu'on  récolte  deux  fois  par  an.  Le 
bois  même  et  les  feuilles  verles  ont  le  même  goût  que  l'écorce.  On  l'appelle  cmnmana  (d'où  est  venu  le 
nom  de  cinnamomum),  parce  que  cain  signifie  bois,  et  mana  doux  (*). 

Ayant  mis  le  cap  au  nord-est,  nous  nous  rendîmes  a  une  ville  appelée  Maingdanao  (*),  située  dans 
la  mémo  Ile  au  sont  Butuan  et  Calagan,  pour  y  prendre  une  connaissance  exacte  de  la  position  des  ties 
Malucco.  Ayant  rencontré  dans  notre  route  un  bignadai,  barque  qui  ressemble  à  une  pirogue,  nous 
nous  déterminâmes  a  le  prendre;  mais  comme  ce  ne  fut  pas  sans  trouver  quelque  résistance,  nous 
tuâmes  sept  hommes  des  dix-huit  qui  formaient  l'équipage  du  bignadai.  Ils  étaient  mieux  faits  et  plus 
robustes  que  tous  ceux  que  nous  avions  vus  jusqu'alors.  C'étaient  des  chefs  de  Maingdanao,  parmi 
lesquels  il  y  avait  le  frère  du  roi  ;  il  nous  assura  qu'il  savait  très-bien  la  position  des  Iles  de  Malucco. 

Sur  son  rapport,  nous  changeâmes  de  route  et  mimes  le  cap  au  sud-est.  Nous  étions  alors  par 
les  6°  T  de  latitude  nord,  et  ù  30  lieues  de  distance  de  Cavit. 

On  nous  dit  qu'à  un  cap  de  cette  Ile,  près  d'une  rivière,  il  y  a  des  hommes  velus,  grands  goerriers, 
et  surtout  grands  archers.  Us  ont  des  dagues  d'une  palme  de  largeur;  et  lorsqu'ils  prennent  quelque 
ennemi,  ils  lui  mangent  le  cœur  tout  cru,  avec  du  jus  d'orange  ou  de  citron.  On  les  appelle  Rénaians('). 

Nous  rencontrâmes  sur  notre  route,  au  sud-est,  quatre  Iles  appelées  Ciboco,  Biraham-Batolaeh,  Sa- 
rangani  et  Candigar  (*).  Le  samedi  SG  octobre,  à  l'entrée  de  la  nuit,  en  cûtoyant  l'ile  de  Biraham- 
Batolaeh,  nous  essuyâmes  une  bourrasque,  pendant  laquelle  nous  amenâmes  toutes  nos  voiles  et  priâmes 
Dieu  de  nous  sauver.  Alors  nous  vîmes  au  bout  des  mâts  nos  trois  saints,  qui  dissipèrent  l'obscurité.  Us 


.(*)  Voy.  la  gravure  représentant  le  cannellier  dans  le  premier  volume  (  Voyageurs  anciens )t  relaUon  d'HÉnoooTE,  p.  î9. 

(*)  Maingdnnao  est  la  mi/me  lie  que  Mindanao.  (Voy.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  ) 

(')  Benàian,  cap  seplentrional  de  l'île  qni  porte  le  même  nom.  Il  s'agit  Ici  des  Battas.  De  récentes  publications  nous  prou- 
vent que  le  i-écit  de  Pigafetta  n*a  ici  rien  d'exagéré  dans  ses  affreux  détails.  Les  BaUas  présentent  le  curieux  phénomt^ne 
d'un  peuple  anUiropophage  auquel  les  lettres  ne  sont  pas  inconnues,  et  qui  a  même  une  sorte  de  litlérahire.  (Voy.  le  premier 
volume  (Voyageurs  anciens),  relation  de  Mabco-Poi^,  p.  387.) 

(*)  Toutes  ces  dénominations,  plus  ou  moins  altérées  par  le  narrateur  italien,  ne  peuvent  élre  retrouvées  qu'a  grand' pcuic 
sur  U's  cartes  modernes.  De  grands  empires  ont  disparu ,  des  cités  florissantes  au  temps  de  Pigafetta  ont  cessé  d'exister. 
Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  la  célèbre  Madjahapii,  qui  était  le  centre  intellectuel  de  ces  régious,  et  qui  s'élevait  dans 
Java,  n'ofl'rait  plus  que  des  ruines,  oepuis  cent  vingt  ans,  lorsque  Texpédition  de  Magellan  visita  ces  belles  régions.  "C'était, 
dit  M.  Ed.  Dulauricr,  le  centre  d'un  empire  puissant,  duquel  dépendaient  vingt-cinq  royaumes  ou  provinces,  s'i^lendani  à 
l'ouest  sur  toutes  les  Moluqius,  au  nord  sur  une  partie  considérable  de  Dornéo.  L'empire  de  Madjaliapit  occupait  à  l'est 
toute  la  côte  nord  de  Sumatra,  jusqii'A  Passay  inclusivcmeul,  et  se  prolongeait  jusqu'à  Oudjong-Tanah  (pointe  de  terre)  au 
delà  du  détroit  de  Maiacca,  A  rcxtréinité  de  la  péninsule  malaie.  (Voy.  Mémoire,  kilrtt  et  rappwis  relatifs  au  cour»  de 
langue  malate  et  javanaise,  etc.;  Paris,  1813,  in-8.) 
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B*y  tinrent  pendant  plus  de  deux  heures,  saint  Elme  sur  le  mit  du  milieu,  saint  Nicolas  sur  le  mftt  de 
misaine,  et  sainte  Claire  sur  celui  de  trinquet.  En  reconnaissance  de  la  grâce  qu'ils  venaient  de  nous 
accorder,  bous  promîmes  a  chacun  d'eux  un  esclave,  et  leur  fîmes  aussi  une  offrande. 

En  poursuivant  notre  route,  nous  entrâmes  dans  un  port  qui  est  au  milieu  de  l'Ile  de  Sarangani,  vers 
Candigar;  nous  y  mouillâmes  prés  d'une  habitation  de  Sarangani,  où  il  y  a  beaucoup  de  perles  et 
d'or.  Ce  port  est  par  les  5""  9',  a  50  lieues  de  Cavit.  Les  habitants  sont  des  gentils ,  et  vont  nus 
comme  les  autres  peuples  de  ces  parages. 

Nous  nous  y  arrêtâmes  un  jour,  et  y  primes  par  force  deux  pilotes  pour  nous  conduire  aux  fies 
Malucco.  Selon  leur  avis,  nous  courûmes  au  sud  sud-ouest,  et  passâmes  au  milieu  de  huit  fies  en 
partie  habitées  et  en  partie  désertes,  qui  forment  une  espèce  de  rue.  Voici  leurs  noms  :  Cheava,  Caviao, 
Cabiao,  Camanuca,  Cabaluzao,  Cheai,  Lipan  et  Nuza,  au  bout  desquelles  nous  nous  trouvâmes  vis-â-vts 
d'une  Ile  assez  belle;  mais,  ayant  le  vent  contraire,  nous  ne  pûmes  jamais  en  doubler  la  pointe,  de 
manière  que,  ])endant  toute  la  nuit,  nous  fûmes  obligés  de  courir  des  bordées.  C'est  â  cette  occasion 
que  les  prisonniers  que  nous  avions  faits  a  Sarangani  sautèrent  du  bâliment  et  se  sauvèrent  à  la  nage 
avec  le  frère  du  roi  de  Maingdanao  ;  mais  nous  apprîmes  par  la  suite  \[\xe  son  fils,  n'ayant  pu  se  tenir 
sur  le  dos  de  son  père,  s'était  noyé. 

Voyant  l'impossibilité  de  doubler  la  pointe  de  la  grande  lie,  nous  la  passâmes  sous  le  vent  prés  de 
plusieurs  tlots.  Cette  grande  Ile,  qui  s'appelle  Sanghir,  a  quatre  rois,  dont  voici  les  noms  :  rajah  Matan- 
datu,  rajah  Laga,  rajah  Bapti  et  rajah  Parabu.  Elle  est  par  les  3°  30'  de  latitude  septentrionale,  et 
â  27  lieues  de  Sarangani. 

Continuant  de  courir  toujours  dans  la  même  direction,  nous  passâmes  auprès  de  cinq  lies,  appelées 
Cbéoroa,  Carachita,  Para,  Zangalura,  Ciau  (*),  dont  la  dernière  est  distante  de  10  lieues  de  Sanghir. 
On  y  voit  une  montagne  assez  étendue,  mais  de  peu  d'élévation.  Son  roi  s'appelle  rajah  Ponto. 

Nous  vînmes  a  l'île  de  Paghinzara ,  où  l'on  voit  trois  hautes  montagnes  :  son  roi  s'appelle  rajah 
Babintan,  A  douze  lieues  â  l'est  de  Paghinzara,  nous  trouvâmes,  outre  Taïaut,  deux  petites  îles  ha- 
bitées, Zoar  etMean. 

Mercredi,  le  6  de  novembre,  ayant  dépassé  ces  îles,  nous  en  reconnûmes  quatre  autres  assez  hautes, 
à  14  lieues  vers  l'est.  Le  pilote  que  nous  avions  pris  à  Sarangani  nous  dit  que  c'étaient  les  îles  Ma- 
lucco. Nous  rendîmes  alors  grâces  â  Dieu,  et  en  signe  de  réjouissance  nous  Hmes  une  décharge  de  toute 
notre  artillerie;  et  on  ne  sera  pas  étonné  de  la  grande  joie  que  nous  éprouvâmes  à  la  vue  de  ces 
ile$,  quand  on  considérera  qu'il  y  avait  vingt-sept  mois  moins  deux  jours  que  nous  courions  les  mers, 
el  que  nous  avions  visité  une  infinité  d'îles,  toujours  en  cherchant  les  Malucco. 

Les  Portugais  ont  débité  que  les  îles  Malucco  sont  placées  au  milieu  d'une  mer  impraticable  à  cause 
des  bas-fonds  qu'on  rencontre  partout,  et  de  l'atmosphère  nébuleuse  et  couverte  de  brouillards; 
cependant  nous  avons  trouvé  le  contraire,  et  jamais  nous  n'eûmes  moins  de  cent  brasses  d'eau  jusqu'aux 
Malucco  mêmes. 

\je  vendredi  8  du  mois  de  novembre,  trois  heures  avant  le  coucher  du  soleil,  nous  entrâmes  dans 
le  port  d'une  île  appelée  Tadore  (»).  Nous  allâmes  mouiller  près  de  la  terre  par  vingt  brasses  d'eau,  et 
déchargeâmes  toute  notre  artillerie. 

Le  lendemain,  le  roi  vint  dans  une  pirogue,  et  lit  le  tour  de  nos  navires.  Nous  allâmes  à  sa  rencontre 
dans  les  chaloupes  pour  lui  témoigner  notre  reconnais.sance  :  il  nous  fit  entrer  dans  sa  pirogue,  où 
nous  nous  plaçâmes  auprès  de  lui.  Il  était  assis  sous  un  parasol  de  soie  qui  le  couvrait  entièrement. 
Devant  lui  se  tenaient  un  de  ses  fils  qui  portait  le  sceptre  royal,  deux  hommes  ayant  chacun  un  vase  d'or 
plein  d'eau  pour  laver  ses  mains,  et  deux  autres  avec  deux  petits  coffrets  dorés  remplis  de  hêtre  (bétel). 

(•)  Les  îles  dont  il  est  menUon  ici  appartiennent  à  ce  groupe  où  les  géograplies  modernes  placent  Kararolnn,  Linopel 
Cabrocana,  après  lesquelles  on  trouve  Sangliir,  qui  est  Tile  assez  belle  dont  parle  Taoteur.  Au  sud  sud-ouest  de  cette  île  il  y 
a  plusieurs  Ilots  dont  Pigafetta  parle  plus  bas.  Cabiuu,  Cabalousu,  Liinpang  et  Noussa  sont  nommées  dans  la  note  des  Iles 
qui  appartenaient  en  1682  au  roi  de  Tcrnate.  Il  a  été  impossible  à  Amorctii  d'établir  ici  une  concordance  satisfaisante.  Ce 
travail  aride,  et  qui  nous  entraînerait  dans  des  détails  par  trop  fastidieux ,  est  singulièrement  facilité  aujourd'hui  par  les 
belles  cartrs  qu'a  publiées  la  Hollande. 

(*)  Uaiiitenant  Tidor. 
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Il  nous  complimenta  sur  notre  arrivée,  en  nous  disant  que  depuis  longtemps  il  avait  rêvé  que  quelques 
navires  devaient  venir  des  pays  lointains  a  Malucco,  et  que,  pour  s'assurer  si  ce  rêve  était  véritable,  il 
avait  examiné  la  lune,  où  il  avait  remarqué  que  ces  vaisseaux  arrivaient  effectivement,  et  que  c'était 
nous  qu'il  attendait. 

11  monta  ensuite  sur  nos  vaisseaux,  et  nous  lui  baisâmes  tous  la  main.  On  le  conduisit  vers  le  gaillard 
d'arrière,  où,  pour  ne  pas  être  obligé  de  se  baisser,  il  ne  voulut  entrer  que  par  Touverture  d'en  haut. 
Là  nous  le  fîmes  asseoir  sur  une  chaise  de  velours  rouge,  et  lui  endossâmes  une  veste  à  la  turque,  de 
velours  jaune;  pour  lui  témoigner  mieux  notre  respect,  nous  nous  assîmes  à  terre  vis-i-vis  de  lui. 

Lorsqu'il  eut  appris  qui  nous  étions,  et  quel  était  le  but  de  notre  voyage,  il  nous  dit  que  lui  et  tous 
ses  peuples  seraient  fort  satisfaits  d'être  les  amis  et  les  vassaux  du  roi  d'Espagne;  qu'il  nous  recevrait 
dans  son  île  comme  ses  propres  enfants;  que  nous  pouvions  descendre  à  terre,  y  demeurer  comme  dans 
nos  propres  maisons;  et  que,  pour  l'amour  du  roi  notre  souverain,  il  voulait  que  dorénavant  son  île  ne 
portât  plus  le  nom  de  Tadore,  mais  celui  de  Castiile. 

Nous  lui  fîmes  alors  présent  de  la  chaise  sur  laquelle  il  était  assis,  et  de  l'habit  que  nous  lui  avions 
endossé.  Nous  lui  donnâmes  aussi  une  pièce  de  drap  fin,  quatre  brasses  d'écarlate,  une  veste  de  brocart, 
un  drap  de  damas  jaune,  d'autres  draps  indiens  tissus  en  or  et  en  soie ,  une  pièce  de  toile  de  Cambaic 
très-blanche,  deux  bonnets,  six  fils  de  verroterie,  douze  couteaux,  trois  grands  miroirs,  une  demi-dou- 
zaine de  paires  de  ciseaux,  six  peignes,  quelques  tasses  de  verre  dorées,  et  d'autres  objets.  Nous  offrî- 
mes à  son  fils  un  drap  indien  d'or  et  de  soie,  un  grand  miroir,  un  bonnet,  et  deux  couteaux.  Chacun  des 
neuf  principaux  personnages  qui  l'accompagnaient  reçut  un  drap  de  soie,  un  bonnet,  et  deux  couteaux. 
Nous  fîmes  aussi  divers  cadeaux  à  tous  les  gens.de  sa  suite,  et  leur  offrimcs  un  bonnet,  im  couteau,  etc., 
jusqu'à  ce  que  le  roi  nous  eût  avertis  de  ne  plus  rien  donner.  Il  dit  qu'il  était  H^ché  de  n'avoir  rien  â  pré- 
senter au  roi  d'Espagne  qui  fiU  digne  de  lui;  mais  qu'il  ne  pouvait  offrir  que  sa  personne.  11  nous  con- 
seilla d'approcher  avec  nos  vaisseaux  des  habitations,  et  que  si  quelqu'un  des  siens  osait,  pendant  la 
nuit,  tenter  de  venir  nous  voler,  nous  n'avions  qu'à  le  tuer  à  coups  de  fusil.  Après  cela,  il  partit  fort  satis- 
fait de  nous;  mais  il  ne  voulut  jamais  incliner  la  tête,  malgré  les  révérences  que  nous  flmes.  A  son  départ, 
nous  déchargeâmes  toute  notre  artillerie. 

Ce  roi  est  Maure,  c'est-à-dire  Arabe,  âgé  à  peu  près  de  quarante-cinq  ans,  assez  bien  fait,  et  d'une 
belle  physionomie.  Ses  vêtements  consistaient  en  une  chemise  très-fine,  dont  les  manches  étaient  brodées 
en  or  :  une  draperie  lui  descendait  de  la  ceinture  jusqu'aux  pieds;  un  voile  de  soie  touvrait  sa  tête,  et 
sur  ce  voile  il  y  avait  une  guirlande  de  fleurs.  Son^  nom  est  rajah-sultan  Manzor.  Il  est  grand  astrologue. 
Le  10  novembre,  joui*  de  dimanche,  nous  eûmes  un  nouvel  entretien  avec  le  roi,  qui  nous  demanda 
quels  étaient  nos  appointements,  et  quelle  ration  le  roi  d'Espagne  donnait  à  chacun  de  nous«  Nous  satis- 
fîmes sa  curiosité.  H  nous  pria  aussi  de  lui  donner  un  sceau  du  roi  et  un  pavillon  royal ,  voulant,  disait-il^ 
que  son  île,  ainsi  que  celle  de  Tarenate  (^),  où  il  se  proposait  de  placer  comme  roi  son  neveu  appelé  Cala* 
nogapi,  fussent  dorénavant  soumises  au  roi  d'Espagne,  pour  l'honneur  duquel  il  combattrait  à  l'avenir; 
et  que  si,  par  malheur,  il  était  obligé  de  succomber  sous  ses  ennemis,  il  passerait  en  Espagne  sur  un  de 
ses  propres  bâtiments,  et  emporterait  avec  soi  le  sceau  et  le  pavillon.  Il  nous  pria  ensuite  de  lui  laisser 
quelques-uns  d'entre  nous,  nos  compagnons  lui  devenant  plus  chers  que  toutes  nos  marchandises ,  les- 
quelles, ajouta-t-il,  ne  lui  rappelleraient  pas  aussi  longtemps  que  nos  personnes  le  souvenir  du  roi 
d'Espagne  et  le  nôtre. 

Voyant  notre  empressement  à  charger  nos  vaisseaux  de  clous  de  girofle,  il  nous  dit  que,  n'en  ayant  pas 
assez  de  secs  dans  son  île  pour  notre  besoin,  il  irait  en  chercher  a  l'ile  de  Bacbian,  où  il  espérait  en 
trouver  la  quantité  qu'il  nous  faudrait. 

Ce  jour-là  étsmi  un  dimanche,  nous  ne  fîmes  aucun  achat.  Le  jour  de  fêle,  pour  ces  insulaires,  est  le 
vendredi. 

(')  Av:)nt  rarrhrée  des  maboméUins,  Tcrnatc  s'appelait  Leineaih^hpie.  Les  premiers  niahomëlans  qui  se  rendireot  de 
Mnbcca  dans  ceUe  !le,  ayant  été  accu(;illis  par  un  épouvantable  ouragan,  s'écricrcut,  en  s'adrcssant  an  prophète  :  «  Si  tu  es 
le  rlief  des  vrais  croyants,  donnes-en  la  preuve  en  nous  faisant  aborder  heureusement.  »  Le  Icndcmuin  on  découvrit  la  terre; 
sur  quoi  le  ehcf  aurait  dit  :  <  Siedak  Ternjala  (Il  csl  constaté,  ou  prouvé).  *  De  Ternjata  wi  aurait  fuit  Teroalc.  (Yoy, 
sur  celle  ville  Mallal,  Thcinminck,  cic.) 
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U  vous  sera  agréable  sans  doute,  Monseigneur,  d'avoir  quelques  détails  sur  les  Iles  oA  croissent  les 

girofliers.  Il  y  en  a  cinq,  Tarenaie,  Tadore,  i^lutir,  Itlachian  et  Bachian  (■].  Tarenate  (T^rnaïc)  est  la 


nade  (iB  Tcnial;  (lies  Molut|tics).  —  D'ir'^  Dunirjnl  d'L'nilic, 

principato.  Le  dernier  roi  dominait  presque  entièrement  sur  les  quatre  autres.  Tadore  (Tidor),  oA  nous 
étions  alors,  a  son  roi  particulier.  Âlulir  et  Macliian  n'ont  point  de  roi  :  leur  gouvernement  est  popu- 
laire; et  lorsque  les  rois  de  Tarenalc  et  de  Tadore  sont  en  guerre  entre  eux,  ces  deux  république.'; 
démocraliques  fournissent  des  combattants  aux  deu\  partis.  La  dernièic  est  Itachîan,  laipicite  a  de 
mCmc  son  roi.  Toute  celte  proviitco  où  croit  le  girolle  s'appelle  Malurco  (Moluques). 

Lors  de  noire  arrivée  à  Tadore,  on  nous  dit  que  huit  mois  auparavant  il  y  était  mort  un  certain 
Franfois  Serano  (Serrlo),  fortugais  (*).  U  était  capitaine  général  du  roi  de  Tarenate ,  alors  en  guerre 
contre  celui  de  Tadore,  qu'il  coiilraignit  à  donner  sa  fille  cti  mariage  au  roi  de  Tarenate;  il  avait  eu 
outre  livré  presque  tous  les  enfants  mdies  des  seigneurs  de  l'adore  en  oiagc.  Par  cet  arrangement,  ou 
parvint  à  établir  la  paix ,  De  ce  mariage  naquit  1c  pcti(-rds  du  roi  de  Tadore,  appelé  Calanopagi,  dojit 
j'ai  parlé.  Cependant  le  roi  de  Tadore  ne  pardonna  Jamais  sincèrement  à  François  Serano,  et  fil  serment 
de  se  venger  de  lui.  En  efTet,  quelques  années  après,  ce  dernier  s'étant  avisé  un  jour  d'aller  à  Tadore 
pour  aciieter  des  clous  de  jçiroflc,  le  roi  lui  Ht  prendre  du  poison  préparé  dans  des  leuillcs  de  bélel  ;  d'i 
sorte  qu'il  n'j'  sunécut  que  quatre  jours.  Le  roi  voulut  le  faire  ciittfrer  selon  les  usages  du  pays  ;  mai^ 
trois  domestiques  clirélicns,  que  Serano  avait  conduits  avec  lui,  s'y  opposèrent.  Ce  dernier  laissa  en 
mourant  un  fils  et  une  fille  encore  «nfanU  que  lui  avait  donnés  une  femme  dont  il  était  devenu  \'é[K)a\ 
à  Java.  Tout  son  bien  ne  consistait,  pour  ainsi  dire,  qu'en  deux  cents  babars  de  clous  de  girolle, 

Serano  avait  été  grand  ami,  et  même  parent,  de  notre  malbeurcux  capitaine  général;  et  ce  fui  lui  ipii 

(*)  On  peut  se  procurer  quckjues  ducunicnls  presque  i:onlem|ioraiiis  dans  Anlonio  Calvam  el  dnns  Dii.irle  Diii'hu'iii.  Lu 
plan  de  la  forieressc  de  Temsle,  lelle  qu'elle  dlait  au  seitiiine  siicle,  nous  est  foui'ni  par  Darrelo  de  Itrreiide,  TrataJo  iloi 
riiot  Ttiji  (fn  iHilia,  manusrril  de  la  ÛiMiollièque  iDipM»ke  de  Paris. 

(■)  KranciscD  Scirdoou  Serrïm  itnii  k  beau-frére  de  Magellan;  cVlailun  iHHnincd'un  vrai  tourage  et  d'une  vive  hitelli- 
gfiace.  Son  nom  esl  aàiesiaireutcpl  altéré  dans  Ar^niiula  ut  dans  les  autres  écrivains  i^S|iagnats.  On  piil  le  CDiisidéi-ur  cuiuoie 
k  prumotcur  du  la  premiLTe  circiumiiïigalion.  Tinil  ce  que  dil  Pig;ifcll.i  est  parfaileoieut  eiact. 
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le  détermina  à  entreprendre  ce  voyage;  car  du  temps  que  Magcilan  se  trouvait  à  Malacca^  ilatait  a{ipris 
par  des  lettres  de  son  cousin  qu'il  était  à  Tadore,  où  il  y  avait  un  commerce  avantageux  à  foire.  Ma<- 
gellan  n*avait  pas  perdu  de  vue  ce  que  Serano  lui  avait  écrit,  lorsque  le  ieu  roi  de  Portugal,  dom 
^Emmanuel,  refusa  d* augmenter  ses  appointements  d*un  seul  teston  (^)  par  mois;  récompense  quii 
croyait  bien  mériter  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  couronne.  Pour  s*cn  venger,  il  vint  en 
Espagne,  et  proposa  à  S.  M.  l'empereur  d'aller  à  Malucco  par  l'ouest,  ce  qu'il  obtint. 

Dix  jours  après  la  mort  de  Serano,  le  roi  de  Tarenate,  appelé  rajah  Abuleis  ('),  qui  avait  épousé 
une  fille  du  roi  de  Bacfaian ,  déclara  la  guerre  a  son  gendre  et  le  chassa  de  son  île.  Sa  fille  se 
rendit  alors  chez  lui  pour  être  médiatrice  entre  son  père  et  son  mari,  et  empoisonna  son  père,  qui  ne 
survécut  que  deux  jours  au  poison.  11  mourut  en  laissant  neuf  fils,  dont  voici  les  noms  :  Chechîli- 
Momuli ,  Jadore-Vunghi,  Checbilideroix,  Cilimanzur,  Cilipagi,  Chialiuchechilin,  Cataravajecu,  Serich  et 
Calanogapi  ('). 

Lundi  il  novembre,  Chechilideroix ,  un  des  fils  du  roi  de  Tarenate  nommé  plus  haut,  vint  prés  de 
nos  vaisseaux  avec  deux  pirogues  où  il  y  avait  des  joueurs  de  timbale.  Il  était  vôtu  d'un  habit  de 
velours  rouge.  Nous  sûmes  ensuite  qu'il  avait  avec  lui  la  veuve  et  les  fils  de  Serano.  Cependant  il  n'osa 
pas  se  présenter  à  notre  bord,  et  nous  n'osâmes  pas  non  plus  l'inviter  h  s'y  rendre  sans  le  consente- 
ment du  roi  de  Tadore,  son  ennemi,  dans  le  port  duquel  nous  étions,  et  à  qui  nous  fîmes  demander 
si  nous  pouvions  le  recevoir.  H  nous  fit  répondre  que  nous  étions  les  maîtres  de  faire  ce  qui  nous 
plairait.  Pendant  cet  intervalle,  Chechilideroix,  voyant  notre  incertitude,  eut  quelques  soupçons,  et 
s'éloigna  de. nous,  ce  qui  nous  détermina  a  aller  vers  lui  avec  la  chaloupe,  et  à  lui  faire  présent  d'une 
pièce  Je  drap  indien  de  soie  et  d'or,  de  quelques  miroirs,  ciseaux  et  couteaux,  qu'il  accepta  d'assez 
mauvaise  grâce;  il  partit  ensuite. 

H  avait  avec. lui  un  Indien  qui  s'était  fait  chrétien  et  que  l'on  appelait  Manuel  :  c'était  le  domestique 
de  Pierre-Alphonse  de  Lorosa,  qui,  après  la  mort  de  Serano,  était  venu  de  Bandan  à  Tarenate.  Ce 
Manuel,  qui  parlait  la  langue  portugaise,  vint  à  notre  navire,  et  nous  dit  que  les  fils  du  roi  de  Tarenate, 
quoique  ennemis  du  roi  de  Tadore,  étaient  fort  disposés  â  abandonner  le  Portugal  pour  s'attacher  à 
l'Espagne.  Nous  écrivîmes  par  son  moyen  une  lettre  à  de  Lorosa,  pour  l'inviter  à  se  rendre  à  bord  sans 
garder  la  moindre  crainte.  Nous  verrons  par  la  suite  comment  il  se  rendit  à  notre  invitation. 

En  m'informant  des  usages  du  pays,  j'appris  que  le  roi  peut  avoir  autant  de  femmes  qu'il  le  trouve 
bon  ;  mais  une  est  réputée  son  épouse,  et  toutes  les  autres  ne  sont  que  ses  esclaves.  Il  avait  hors  de 
la  ville  une  grande  maison  où  logeaient  deux  cents  de  ses  femmes  les  plus  jolieç,  avec  un  pareil  nombre 
d'autres  destinées  à  les  servir.  Le  roi  mange  toujours  seul,  ou  avec  son  épouse,  sur  une  espèce  d'estrade 
élevée,  d'où  il  voit  toutes  ses  autres  femmes  assises  autour  de  lui.  Lorsque  le  roi  a  fini  son  repas,  ses 
femmes  mangent  toutes  ensemble,  s'il  y  consent  ;  sinon  chacune  va  dîner  en  particulier  dans  sa  chambre. 
Personne  ne  peut  voir  les  femmes  du  roi  sans  une  permission  expresse  de  sa  part;  et  si  quelque  im- 
prudent osait  approcher  de  leur  habitation,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  il  serait  tué  sur-le-champ.  Pour 
garnir  de  femmes  le  sérail  du  roi,  chaque  famille  est  obligée  de  lui  fournir  une  ou  deux  filles.  Rajah* 
sultan  Manzour  avait  vingt-six  enfants,  dont  huit  garçons  et  dix-huit  filles.  H  y  a  dans  l'île  de  Tadore 
une  espèce  d'évôque  (*)  qui  avait  quarante  femmes  et  un  grand  nombre  d'enfants. 

Le  mardi  1*2  novembre,  le  roi  fit  construire  un  hangar  pour  nos  marchandises,  lequel  fut  achevé 
en  un  jour.  Nous  y  portâmes  tout  ce  que  nous  avions  destiné  à  faire  des  échanges,  et  employâmes  trois 
de  nos  gens  pour  le  garder.  Voici  comment  on  fixa  la  valeur  des  marchandises  que  nous  comptions 
donner  en  échange  des  clous  de  girofle.  Pour  dix  brasses  de  drap  rouge  de  bonne  qualité,  on  devait 
nous  donner  un  bahar  de  clous  de  girofle  (').  Le  baliar  est  de  quatre  quintaux  et  six  livres,  et  chaque 

(*)  Le  teston  valait  un  demi-ducat,  et  le  ducat  valait  un  sequin. 

C)  Lorsque  Brito  fut  envoyé  comme  gouverneur  aux  îles  Moluqbes,  le  roi  Abuleis  régnait  â  Tenuite,  et  il  est  appelé  radjah 
Beglif. 

(*)  i\  est  inutile  de  faire  remarquer  le  peu  de  confiance  que  Ton  doit  avoir  dans  rorUio{(rapiiJ  de  ces  noms  propres. 

(*)  Pigafetta  croit  pouvoir  probablement  désigner  ainsi  le  mufli. 

(*)  Nous  reproduisons  ici,  dans  Tordre  (|uc  leur  a  assigné  un  auteur  du  moyen  :1ge,  la  liste  des  épices  en  osago  dans  lo 
centre  de  r£urope.  Ou  y  a  JoiiU  les  prix  que  ces  denrées  conservaient  chez  nous  de  1392  à  loO-i.  Il  est  boa  de  se  rap()cler 
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quintal  pèse  cent  lÎTres.  Pour  quinze  brasses  de  drap  de  qualité  moyenne,  un  bahar  de  doits  de  girofle; 
pour  quinze  haches,  un  baiiar;  pour  trente-cinq  lasses  de  verre,  un  bahar.  Nous  échangeâmes  cnsiiilo 
de  celte  maDièrc  toutes  nos  lasses  de  verre  avec  le  roi.  Pour  dii-sept  cathiis  de  cinabre,  un  baliar;  et 
k  niâme  quantité  pour  aulant  de  vif-argent  :  pour  vingt-sii  brasses  de  toile,  un  bahar;  et  d'une  toiia 


MosqnOo  te  Ternale.  —  n'j|H*s  Dumont  d'Urtlle. 

plirs  fine,  on  n'en  donnait  que  vingt-cinq  brasses.  Pour  cent  cinquante  coiilcaui,  un  bahar;  pour  cin- 
quante couteaux,  un  bahar;  pour  cinquante  paires  de  cîscauï,  ou  pour  quarante  bonnets,  un  baliar; 
pour  dix  brasses  de  drap  de  Guzzerale  (<]i  un  bahar;  pour  trois  de  Icm-s  timbales,  un  babar;  poiu*  un 
qainlat  de  cuivre,  un  baliar.  Nous  aurions  lire  un  fort  bon  parti  des  nuroirs  ;  mais  la  plus  grandi;  partie 
s'étaient  cassés  en  roule,  et  le  roi  s'appropria  presque  lous  ceux  qui  étaient  rcslfs  enlrcrs.  Une  pailic 
de  nos  marchandises  venait  des  jonques  dont  j'ai  dt'Jâ  parlé.  Par  ce  moyen,  nous  avons  certainement 
fait  un  trafic  bien  avantageux;  cependant  nous  n'en  avons  pas  tiré  tout  le  bénélice  que  nous  aurions 
pu,  parce  que  nous  voulions  nous  liâler,  autant  qu'il.^tait  possible,  de  retourner  en  Espagne.  Outre  les 
clous  de  girofle,  nous  faisions  lous  les  jours  une  bonne  provision  de  vivres,  les  Indiens  viciant  sans 

qa'avant  U  niihror.iblR  cipédilion  de  Cama  Jl  n'y  avait  eu  encore  que  de  liicn  Taibles  nioilinc.il ions  <l;ins  le  iiriii  ilt'S  ^jiicri, 
■  Une  livre  poulilre  de  gingaabre  coulaniHii ,  tt  siih-,  un  ^uarlcron  gingembre  mctebf{i<oti:r  plus  hninc),  5  siils; 
ilimi-livre  cannelle  battue,  5  sols  ;  on  quarteion  eloii  et  graine,  cnM  fi  suis  ;  deminjuiiilcroii  pohrt  lon-j,  4  sols  ;  itïnii- 
quarlcron  garingal,  5  suis  (il  s'agit  ici  île  la  mi'inc  de  gatnngu ,  planle  iti's  Intles  orienlal«s,  dont  oii  se  servait  dans  les 
Mures  nan  liouillics  ]  ;  ikini-igiiarleron  tniicii,  3  suis  i  deoiers.  Voici  punr  les  i<jiirci  lirdM  des  ruinas  orientilcs.  hn  es- 
piees  dites  de  cbambre,  lirvrs  des  r^îous  iiitViilîuniilM  de  l' Europe,  sont  U\iii  aiosi  :  ortiigtal.  1  livre  10  suis  ;  rliilron 
(citron  conDt?),!  liir»  ISsols;  OHis  ifrm<t/,t  Iivrc8so!s;  «rirreroii/,  1  livre  lOsuliirfroj^  Wonrte,  SlivrislOtoli 
b  livre;  hgpocmii,  10  sols  la  quarte.  ■  {Vaj-,  pour  de  pins  nr)nit)rra<i  di'lails,  le  Minagitrdf  Paris,  Iraiiéde  luarait  et 
f économie  domtiliiiiies,  publia  pour  la  Sùâfili  des  liil)1in|iliilr:i  français,  parle  baroa  Picliun;  Paris,  IStli,  t,  11.) 

(■)  Cimcmlc  ou  CuJjarali',  ro<aunH!des  luttes  suuniU  au  roi  de  Cauitiaie,  ilunl  |>ailcUai'liijs.i,  co:u|>agnou  de  l'iEaA.'Ila. 
(Voy.  Daniu^iu,  I.  1,  p.  "iHo,  et  Nutieiut  dan  nafoeua  ullnimartniii.  etc.) 
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cesse  avec  leurs  barques  nous  apporter  des  chèvres,  des  poules,  des  noix  de  coco,  des  bananejs  et 
d'autres  comestibles,  qu'ils  nous  donnaient  pour  des  choses  de  peu  de  valeur.  Nous  fîmes  en  même 
temps  bonne  provision  d'une  eau  excessivement  chaude,  mais  qui,  exposée  à  Tair,  devenait  très-froide 
dans  l'espace  d'une  heure.  On  prétend  que  cela  provient  de  ce  que  l'eau  sourd  de  la  montagne  des 
Girofliers  (').  Nous  reconnûmes  par  là  l'imposture  des  Portugais  qui  veulent  faire  croire  qu'on  manque 
entièrement  d'eau  douce  aux  tles  Malucco,  et  qu'on  est  obligé  d'aller  la  chercher  dans  des  pays  lointains. 

Le  lendemain,  le  roi  envoya  son  fils  Mossahap  à  l'île  de  Mutir,  pour  y  chercher  des  clous  de  girofle» 
afin  que  nous  pussions  promptement  compléter  notre  cargaison.  Les  Indiens  que  nous  avions  pris  chemin 
faisant  trouvèrent  l'occasion  de  parler  au  roi,  qui  s'intéressa  pour  eux,  et  nous  pria  de  les  lui  donner, 
afin  qu'il  pût  les  renvoyer  accompagnés  de  cinq  insulaires  de  Tadore,  qui,  en  les  accompagnant,  au- 
raient occasion  de  faire  l'éloge  du  roi  d'Espagne,  et  rendraient  par  là  le  nom  espagnol  cher  et  respec- 
table a  tous  ces  peuples.  Nous  lui  remîmes  les  trois  femmes  que  nous  comptions  présenter  à  la  reine 
d'Espagne,  ainsi  que  tous  les  hommes,  à  l'exception  de  ceux  de  Burné. 

Le  roi  nous  demanda  une  autre  faveur  :  c'était  de  tuer  tous  les  cochons  que  nous  avions  à  bord  ;  il 
nous  offrit  une  ample  compensation  en  chèvres  et  en  volailles.  Nous  eûmes  encore  cette  complaisance 
pour  lui,  et  tuâmes  nos  porcs  dans  l'entre-pont,  afin  que  les  Maures  ne  s'en  apperçussent  pas;  car  ils 
avaient  une  telle  répugnance  pour  ces  animaux,  que  quand  par  hasard  ils  venaient  à  en  rencontrer 
quelqu'un,  ils  se  fermaient  les  yeux  et  se  bouchaient  le  nez,  pour  ne  pas  le  voir  ou  en  sentir  l'odeur. 

Le  môme  soir,  le  Portugais  Pierre-Alphonse  de  Lorosa  vint  à  bord  du  vaisseau  dans  une  pirogue. 
Nous  sûmes  que  le  roi  l'avait  envoyé  chercher  pour  l'avertir  que,  quoiqu'il  fût  de  Tarenate,  il  devait 
bien  prendre  gafde  d'en  imposer  dans  les  réponses  qu'il  ferait  à  nos  demandes.  Effectivement,  s'étant 
rendu  à  notre  bâtiment,  il  nous  donna  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  nous  intéresser.  Il  nous 
dit  qu'il  était  dans  les  Indes  depuis  seize  ans,  en  ayant  passé  dix  aux  îles  Malucco,  où  il  était  venu 
avec  les  premiers  Portugais,  qui  véritablement  s'y  étaient  établis  depuis  dix  ans;  mais  qui  gardaient  le 
plus  profond  silence  sur  la  découverte  de  ces  îles.  Il  ajouta  qu'il  y  avait  onze  mois  et  demi  qu'un  gros 
navire  était  arrivé  de  Malacca  aux  îles  Malucco  pour  y  charger  des  clous  de  girofle,  et  y  avait  fait  eflcc- 
tivement  sa  cargaison,  mais  que  le  mauv'ais  temps  l'avait  retenu  quelques  mois  à  Bandan,  Ce  navire 
venait  d'Europe,  et  le  capitaine  portugais,  qui  s'appelait  Tristan  de  Menezes,  dit  à  Alphonse  de  Lorosa 
que  la  nouvelle  la  plus  importante  pour  lors  était  qu'une  escadre  de  cinq  vaisseaux  sous  le  commande- 
ment de  Ferdinand  Magellan  était  partie  de  Séville  afin  d'aller  découvrir  Malucco  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne, et  que  le  roi  de  Portugal,  d'autant  plus  fâché  de  cette  expédition  que  c'était  un  de  ses  sujets 
qui  cherchait  à  lui  nuire,  avait  envoyé  des  vaisseaux  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  au  cap  Sainte- 
Marie  (•),  dans  le  pays  des  cannibales,  pour  lui  intercepter  le  passage  dans  la  mer  des  Indes,  mais  qu'ils 
ne  l'avaient  pas  rencontré.  Ayant  appris  ensuite  que  Magellan  était  passé  par  une  autre  mer,  et  qu'il 
allait  aux  îles  Malucco  par  l'ouest,  il  avait  ordonné  à  don  Diogo  Lopez  de  Siqueira,  son  capitaine  en 
chef  dans  les  Indes  (*),  d'envoyer  six  vaisseaux  de  guerre  à  Malucco  contre  lui  ;  mais  Siqueira,  ayant  été 
instruit  dans  ce  temps  que  les  Turcs  préparaient  une  flotte  contre  Malacca,  avait  été  contraint  d'envoyer 
60  bâtiments  contre  eux  au  détroit  de  la  Mecque,  dans  la  terre  de  Juda  (*).  Ceux-ci,  ayant  trouvé  dans 
ces  parages  des  galères  turques  échouées  sur  le  bord  de  la  mer,  prés  de  la  belle  et  forte  ville  d'Adem, 
les  avaient  brûlées  toutes.  Cette  expédition  avait  empêché  le  capitaine  général  portugais  d'entreprendre 
celle  dont  il  était  chargé  contre  nous  ;  mais  peu  de  temps  après  il  avait  envoyé  à  notre  rencontre  un 
galion  à  deux  mains  de  bombardes  (*),  commandé  par  le  capitaine  François  Faria,  Portugais.  Ce  galion 

(*)  On  a  observé  que  plusieurs  lies  de  la  mer  du  Sud  sont  volcaniques;  par  conséquent  cette  eau  chaude  sera  une  simple 
eau  Uierraale,  et  non  une  eau  ëchaufTëc  par  les  girofliers. 

(')  Cap  septentrional  de  Rio  de  la  Plàta. 

(')  Lopez  de  la  Siqueira  alla  aux  Indes  en  1518.  (  Voy.  Barreto  de  Resende.  ) 

{*)  Plutôt  Jedda,  sur  la  mer  Rouge,  port  qui  sert  au  commerce  de  la  Mecque.  Cela  a  rapport  à  la  malheureuse  expédition 
que  Soliman  le  Magnifique  entreprit  à  la  sollicitation  des  Vénitiens  conU-e  les  <?lal>Iisscments  des  Portugais  dans  les  Indes, 
pour  rappeler  dans  la  mer  Rouge  le  commerce  que  la  navigation  des  Portugais  par  le  cap  de  Bonne-Espcrance  avait  anéanti. 
Les  Vénitiens  avaient  fourni  pour  cet  objet  le  bois  de  construction  et  des  armes. 

(")  A  deux  rangs  de  canon?. 


L'ILE  DE  GILOLO.  —  ALLIANCE  AVEC  LE  RADJAH.  331 

ne  vînt  pas  non  plus  nous  présenter  le  combat  aux  Iles  Malucco;  car,  soit  en  raison  des  bas-fonds  qu'on 
trouve  auprès  de  Malacca,  soit  en  raison  des  courants  et  des  vents  contraires  qu'il  rencontra,  il  fut  obligé 
de  retourner  au  port  d'où  il  était  sorti.  A.  de  Lorosa  ajouta  que,  peu  de  jours  auparavant,  une  caravelle 
et  deux  jonques  étaient  venues  aux  îles  Malucco  pour  avoir  de  nos  nouvelles.  Les  jonques  allèrent,  en 
attendant,  à  Bachian  pour  y  charger  des  clous  de  girofle,  ayant  û  bord  sept  Portugais  qui,  malgré  les 
remontrances  du  roi,  n'ayant  voulu  respecter  ni  les  femmes  des  habitants,  ni  celles  du  roi  même,  furent 
tous  massacrés.  A  cette  nouvelle,  le  capitaine  de  la  caravelle  jugea  à  propos  de  partir  au  plus  vite  et  du 
s'en  retourner  à  Malacca,  après  avoir  abandonné  à  Bachian  les  deux  jonques  avec  400  baliars  de  clous 
de  girofle,  et  une  assez  grande  quantité  de  marchandises  pour  en  obtenir  cent  autres. 

Il  nous  dit  aussi  que  chaque  année  plusieurs  jonques  vont  de  Malacca  à  Bandan  acheter  du  macis  cl  de 
la  noix  muscade,  et  de  là  viennent  aux  îles  Malucco  charger  des  clous  de  girofle.  On  fait  en  trois  jours 
le  voyage  de  Bandan  aux  îles  Malucco,  et  en  quinze  jours  on  va  de  Bandan  à  Malacca.  Ce  commerce, 
disait-il,  est  celui  de  ces  Iles  qui  donne  le  plus  grand  bénéfice  au  roi  de  Portugal  :  aussi  a-t-il  grand 
soin  de  le  cacher  aux  Espagnols. 

Ce  que  de  Lorosa  venait  de  dire  était  extrêmement  intéressant  pour  nous  :  aussi  cherchâmes-nous  à 
le  persuader  de  s'embarquer  avec  nous  pour  l'Europe,  en  lui  faisant  espérer  de  grands  appointements 
de  la  part  du  roi  d'Espagne. 

Vendredi,  le  15  novembre,  le  roi  nous  dit  qu'il  voulait  aller  à  Bachian  prendre  des  clous  de  girofle 
que  les  Portugais  y  avaient  laissés,  et  nous  demanda  des  présents  pour  les  gouverneurs  de  Mutir,  qu'il 
leur  donneraU  au  nom  du  roi  d'Espagne.  Il  s'amusa  en  môme  temps,  étant  monté  sur  notre  vaisseau,  à 
voir  l'usage  que  nous  faisions  de  nos  armes,  c'est-à-dire  de  l'arbalète,  du  fusil  et  des  bersils(*),  qui 
est  une  arme  plus  grande  qu'un  fusil.  Il  tira  lui-même  trois  coups  d'arbalète  ;  mais  il  ne  voulut  jamais 
toucher  aux  fusils. 

Vis-à-vis  de  Tadore,  il  y  a  une  fort  grande  île  appelée  Giailolo  (*),  habitée  par  les  Maures  et  les  gen- 
tils. Les  Maures  y  ont  deux  rois,  dont  l'un,  à  ce  que  nous  dit  le  roi  de  Tadore,  a  eu  600  enfants,  et 
l'autre  525.  Les  gentils  n'ont  pas  autant  de  femmes  que  les  Maures ,  et  sont  aussi  moins  superstitieux. 
La  première  chose  qu'ils  rencontrent  le  malin  est  l'objet  de  leur  adoration  pendant  toute  la  journée.  Le 
roi  de  ces  gentils  s'appelle  rajah  Papua  ;  il  est  très-riche  en  or,  et  habite  l'intérieur  de  l'île.  On  voit 
ici  croître  parmi  les  rochers  des  roseaux  aussi  gros  que  la  jambe  d'un  homme,  qui  sont  remplis  d'une 
eau  fort  bonne  à  boire  :  nous  en  achetâmes  plusieurs.  L'île  de  Giailolo  est  si  grande  qu'un  canot  a  de 
la  peine  à  en  faire  le  tour  en  quatre  mois. 

Samedi  10  novembre,  un  des  rois  maures  de  Giailolo  vint  avec  plusieurs  embarcations  à  bord  de 
nos  vaisseaux.  Nous  lui  fîmes  présent  d'une  veste  de  damas  vert,  de  deux  brasses  de  drap  rouge,  di» 
quelques  miroirs,  ciseaux,  couteaux,  peignes,  et  de  deux  tasses  de  verre  dorées,  qui  lui  plurent  beau- 
roup.  II  nous  dit  fort  gracieusement  que,  puisque  nous  étions  les  amis  du  roi  de  Tadore,  nous  dcviou.^ 
être  aussi  les  siens,  parce  qu'il  aimait  ce  roi  comme  son  propre  Ois.  Il  nous  invita  à  nous  rendre  dans 


(*)  Le  hersW  est  une  espt^ce  de  grosse  arbalèle. 

(*)  ■  Avant  Tapparition  du  pavillon  espagnol  dans  ces  mers,  les  tles...  formaient  quatre  États  indépendants,  ceux  de  Ter* 
naU,  Tidor,  GUoio  et  Baijam.  Leur  pouvoir  réuni  s'ëlendait  de  Toccidenl  à  l'orient,  depuis  la  baie  de  Goening-Tello,  sur 
la  côte  de  Célébes,  jusquVt  la  baie  de  Gcelvink,  sur  la  côte  nord^est  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  et  du  nord  au  midi,  h  partir  du 
détroit  de  Magindanao,  y  compris  les  îles  Taïaut ,  jusqu'à  la  grande  Céram  et  le  groupe  de  Salager.  A  roccident,  Ternate 
formait  TÉtat  le  plus  puissant.  Le  sultan  de  cette  tle  se  voyait  en  état  de  meUre  sur  pied  une  armée  considérable,  composée 
seulement  de  ses  sujets  célébiens.  Vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  le  souverain  Baba-Hulah  sut  profiter  habile- 
ment de  cette  force  guerrière  pour  assujetUr  à  son  pouvoir  les  trois  auU^  sultans  rivaux.  Se  voyant  le  maître  absolu  et  re^ 
douté  dans  ce  vaste  rayon ,  il  piit  le  titre  de  Maha^ Radjah ^  ou  chef  suprême.  Vers  ce  temps,  les  Espagnols  s'étant  fixés 
solidement  aux  Philippines,  ils  convoitèrent  aussi  la  possession  de  ces  lies,  riches  en  épiceries  et  renommées  pour  la  salu- 
brité de  leur  climat.  >  (Themminck.) 

Gilolo,  plus  connu  sous  le  nom  û'Halmafiera,  occupe  une  étendue  de  trois  degrés  en  longitude  sur  deux  de  latitude.  C'est 
une  Ile  de  troisième  rang.  Le  nom  ùllalmahera  signifie  grande  terre.  Elle  présente  une  superficie  de  174  myriamètrcs.  On 
la  divise  en  deux  parties.  La  plus  grande  est  placée  sous  Tautorilé  du  roi  de  Ternate  ;  on  lui  accorde  une  populaUon  de 
19000  âmes.  La  deuxième  partie  appartient  au  roi  de  Tidore.  La  végétation  de  celte  lie  est  puissante  et  féconde.  (Voy.  Them- 
minck.) 
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son  pays,  en  nous  asstirant  qu'il  nous  y  ferait  rendre  de  grands  honneurs.  Ce  roi  est  (rès-piiiâsanl  et 
Tort  respecté  dans  toutes  les  Iles  des  environs.  Il  est  d'tm  grand  9gc,  et  s'appelle  mjah  Jussu. 


Allinno  iei  pirilcs  deGilolD  (■).  —  D'apria  Di:lchcr. 

Le  lendemain  au  malin,  jour  de  dimanche,  le  même  roi  revint  à  honJ,  où  il  voulut  voir  comment  nous 
romhallions  et  manfruvrions  nos  bombardes ,  ce  ipic  nous  ctécuU^mcs  h  sa  grande  salisracliun ,  car  il 
avait  été  Tort  guerrier  dans  sa  jeunesse. 

Le  même  jour,  j'allai  ii  terre  |iour  csamincr  le  giroflier  et  vciir 
la  nianiiTc  dont  il  porte  son  fruit.  Voici  ce  que  j'observai  :  le  giroflier 
atteint  une  assez  grande  hauteur,  et  son  tronc  est  de  la  grosseur  du 
corps  d'un  homme,  plus  on  moins,  selon  l'âge  de  l'arbre.  Ses 
brandies  s'étendent  beaucoup  vers  le  milieu  du  tronc;  mais  à  la 
cime  elles  forment  une  pyramide.  Sa  feuille  ressemble  i  celle  du 
laurier,  et  l'écorce  en  est  olivJllre.  Les  clous  de  girofle  naissent  au 
bout  de  petites  branches  en  bouquets  de  dii  â  vingt.  Cet  arbre 
donne  plus  de  fruit  d'un  cAlé  que  de  l'autre,  selon  tes  saisons.  Les 
clous  de  girofle  sont  d'abord  blancs;. en  mdrissant,  ils  deviennent 
rongeatres,  et  ils  noircissent  en  séchant.  On  en  fait  la  récolte  deus 
fois  par  an ,  la  iiremiére  fois  vers  Noël ,  et  la  seconde  à  b  Sainl- 
Jcan- Baptiste,  c'est-à-dire  i  peu  pn^s  vers  les  deus  solstices,  sai- 
L'Ariimiktir')!))!--  D'i^irèsfiE'''""'        SOU  OÙ  l'air  Cil  le  pliis  Icmpéré  dans  ces  pays;  mais  c'est  au  sol- 
stice d'bivcr  que  le  clon  est  le  plus  chaud,  parce  que  le  soleil  v  est 
alors  au  zénith.  Quand  l'année  est  chaude  et  qu'il  y  a  peu  de  pluie ,  la  récolle  est,  dans  chaqne  Ile ,  de 
trois  à  quatre  cents  babars.  Le  girollier  ne  vient  que  dans  les  montagnes,  et  il  pérît  quand  on  le  trans- 
plante dans  la  plaine.  La  feuille,  l'écorce,  cl  la  partie  ligneuse  même  de  l'arbre,  ont  une  odeur  aussi  forte 

(')  Vo}.  \a  note!  de  la  page  viirMmle. 
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et  conservent  autant  ilc  saveur  que  le  fruit  mime  (').  Si  ce  dernier  n'est  pas  cueilli  ilans  sa  juste  ma- 
lurilé,  il  devient  si  gros  et  si  dur  f|a'ii  n'y  rcsle  de  bon  que  l'écorce.  Il  n'y  a  de  girofliers  que  dans  les 
montagnes  des  cinq  tics  Malucco.  On  en  voit  quelques  arbres  dans  l'Ile  de  Giailolo  et  sur  l'Ilot  de  Mare, 


CDlre  Tadore  el  Mutir;  mais  leurs  fruits  ne  sont  pas  si  lions.  On  prétend  que  le  brouillard  leur  donne 
nn  certain  degré  de  perlectJon  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nous  vîmes  chaque  jour  un  brouillant 
en  forme  de  petits  nuages  environner  lantût  l'une  et  lanlût  l'autre  des  montagnes  de  ces  lies.  Chaque 
habitant  possède  quelques  giroHiers,  auxquels  il  veille  lui-roËme,  et  dont  il  va  cueillir  les  fruits,  mais 

{')  Les  ITolLandais  s'aisurfri^nl  pur  b  suîlc  que  k  glroDier  croît  jussi  totl  bien  dans  \a  pbiae.  On  fviluïil  naguère  la  r^ 
colle  du  girofle  dans  les  Moluqucs  i,  environ  400000  livres.  (Voy,  Thenmiinck,  1. 111,  p.  9&T.) 

Aniorelti  Ajoute  la  note  suivante  il  ce  passage  : 

•  On  crojail  que  les  gin^iers  ne  rroluaient  que  diins  ces  cinq  tics  qa'on  appelle  proprement  les  MuUiques;  mais  par  b 
suite  OR  Ici)  trouva  dans  plusieurs  aulres  lies  auxquelles,  par  celte  raison,  on  èieodit  le  nom  de  Moluques  ;  de  laçoa  que, 
sous  ce  non,  on  campi'end  aujourd'liuî  tuules  les  Iles  qui  sont  entre  les  PUilippines  et  Java.  Les  Hollandais,  pour  avwrie 
commerce  exclusif  des  clous  rtc  girofle,  t;i(;tii!n:iirde  diUruire  par  Force  ou  par  ariidce  tous  les  gironiers  qui  fiaient  hors  de 
littr  ili^pcndaflce  ;  nais  ils  a'j  rfusslreul  pas.  Grâce  à  l'activité  persévérante  de  ce  peuple,  la  culture  du  giroflier  s'est  ré- 
pandue dans  pins  (Tune  localité  des  Indes  néerLindaises.  > 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire,  p.  U33,  la  figure  de  cet  arbre  IcUe  qu'elle  noas  est  présentée  par  le  manuscrit  do 
Pisari-tm.  Elle  dlaMit  nn  ronlrasle  curieux  avec  rrxactilude  de  la  ngure  rnlcssns. 
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sans  en  soigner  la  culture.  Dans  chaque  île,  on  donne  un  nom  différent  aux  clous  de  girofle  :  on  les. 
appelle  ghomodes  à  Tadore^  bongalavan  à  Sarangani,  et  chituidie  aux  iles  Malucco. 

Cette  tie  produit  aussi  la  noix  muscade  ('),  qui  ressemble  à  nos  noix,  tant  par  le  fruit  même  que  par 
les  ieuilles.  La  noix  muscade,  quand  on  la  cueille,  ressemble  au  coing,  tant  par  sa  forme  que  par  sa  cou-  • 
leur  et  le  duvet  qui  la  couvre;  mais  elle  est  plus  petite.  La  première  écorce  est  aussi  épaisse  que  le 
brou  de  notre  noix;  au-dessous,  il  y  a  une  espèce  de  tissu  mince,  ou  plutôt  de  cartilage,  sous  lequel  est 
le  macis,  d'un  rouge  très-vif,  qui  enveloppe  l'écorce  ligneuse,  laquelle  contient  la  noix  muscade  propre- 
ment dite. 

Cette  lie  produit  aussi  le  gingembre,  que  nous  mangions  vert  en  guise  de  pain.  Le  gingembre  ne  vient 
pas  sur  un  arbre  proprement  dit,  mais  sur  une  espèce  d'arbuste  qui  pousse  de  terre  des  jets  longs  d  un 
palme,  semblables  aux  scions  des  cannes,  auxquels  il  ressemble  également  par  les  feuilles,  si  ce  n'est 
que  celles  du  gingembre  sont  plus  étroites.  Ces  jets  ne  sont  bons  à  rien,  et  ce  n*est  que  la  racine,  qui 
forme  le  gingembre,  qui  est  en  usage  dans  le  commerce.  Le  gingembre  vert  n*est  pas  aussi  fort  que  lors- 
qu'il est  sec ,  et  pour  le  sécher  on  y  applique  de  la  chaux,  car  autrement  on  ne  pourrait  pas  le  conserver. 

Les  maisons  de  ces  insulaires  sont  construites  comme  celles  des  lies  voisines  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
élevées  si  haut  de  la  terre,  et  sont  environnées  de  cannes  en  forme  de  haie.  Les  femmes  de  ce  pays  sont 
laides  :  elles  vont  nues  comme  celles  des  autres  îles,  et  ne  se  couvrent  que  d'un  pagne  fait  d'écorcc 
d'arbre.  Les  hommes  vont  également  nus;  et,  malgré  la  laideur  de  leurs  femmes,  ils  en  sont  très- 
jaloux. 

Voici  comment  ils  font  leurs  étoffes  d'écorce  d*arbre.  Ils  prennent  un  morceau  d'écorcc,  elle  laissent 
dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  s'amollisse.  Ils  le  battent  ensuite  avec  des  gourdins  pour  l'étendre  en  long  et 
en  large  autant  qu'ils  le  jugent  convenable;  de  façon  qu'il  devient  semblable  à  une  étoffe  de  soie  écruc, 
avec  des  fils  entrelacés  intérieurement,  comme  s'il  était  tissu. 

Leur  pain  est  fuit  de  la  manière  suivante,  avec  la  pulpe  intérieure  d'un  arbre  qui  ressemble  au  pal- 
mier. Us  prennent  un  morceau  de  ce  bois,  et  en  ôtent  certaines  épines  noires  et  longues;  ensuite  ils  le 
pilent  et  en  font  du  pain  qu'ils  appellent  sagou  (*).  Us  font  provision  de  ce  pain  pour  leurs  voyages  de  mer. 

Les  insulaires  de  Tarenate  vei\aient  journellement  avec  leurs  canots  nous  offrir  des  clous  de  girofle; 
mais  comme  nous  en  attendions,  nous  ne  voulûmes  pas  en  acheter  des  autres  insulaires,  et  nous  nous 
contentions  de  leur  prendre  des  vivres;  c'est  de  quoi  les  habitants  de  Tarenate  se  plaignaient  beaucoup. 

La  nuit  du  dimanche  24  novembre,  le  roi  revint  au  son  des  timbales,  et  passa  entre  nos  deux  vais- 
seaux. Nous  le  saluâmes,  pour  lui  témoigner  notre  respect,  par  plusieurs  décharges  de  nos  bombardes. 
11  nous  dit  qu'en  conséquence  des  ordres  qu'il  avait  donnés  on  nous  apporterait,  pendant  quatre  jours, 
une  considérable  quantité  de  clous  de  girofle.  En  effet,  le  lundi  on  nous  en  apporta  171  cathils,  qui  furent 
pesés  sans  lever  la  tara.  Lever  la  tara,  c^est  prendre  les  épices  pour  un  poids  moindre  que  celui  qu'elles 
pèsent,  et  l'on  accorde  ce  rabais  parcequ'étant  fraîches  quand  on  les  prend,  elles  diminuent  immanqua- 
blement de  pesanteur,  comme  de  bonté,  en  séchant.  Ces  clous  de  girofle  envoyés  par  le  roi  étant  les 
premiers  que  nous  embarquions,  et  formant  le  principal  objet  de  notre  voyage ,  nous  tirâmes  plusieurs 
coups  de  bombarde  en  signe  de  réjouissance. 

Le  mardi  26  novembre,  le  roi  vint  nous  faire  une  visite,  et  nous  dit  qu'il  faisait  pour  nous  ce  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  n'avaient  jamais  fait,  en  sortant  de  son  île;  mais  qu'il  était  bien  aise  de  s'ôlrc  dé- 
terminé à  nous  donner  cette  marque  de  son  amitié  pour  le  roi  d'Espagne  et  pour  nous,  afin  que  nous 
pussions  partir  au  plus  tôt  pour  notre  pays,  et  revenir  sous  peu  de  temps  avec  plus  de  forces,  pour 
venger  la  mort  de  son  père,  qui  avait  été  tué  dans  une  île  appelée  Buru(^),  et  dont  le  cadavre  avait  été 

(*)  Mynshca  offianahs,  Linné;  aromattca,  Lamk.  ;  moscata,  Thunb.  On  récolte  aujourdliui  à  Banda  400000  livres  de 
noix  muscade  et  130  000  livres  de  macis.  La  noix  se  nomme,  en  malai,  boca-pala.  (Voy.  Themminck.  )  On  rappelait  fn*- 
quemment,  au  seizième  siècle,  noix  de  Banda.  L^arillc  s'appelle  fleur  de  muscade  ou  macis.  (Voy.,  pour  les  diverses  espèces, 
E.-A.  Duchesne,  Répertoire  des  plantes  utiles;  Paris,  1  vol.  in-8;  et  surtout  Tovley,  Notice  sur  le  muscadier  et  sa 
culture,  dans  le  tome  II  du  journal  Ofthe  Indian  archipelago;  Singapore,  1848.) 

(*)  Voy.,  SUT  cet  utile  palmier,  Mallat  (les  Philij>pines) ,  Themminck,  etc.,  et  Planche  (Recherches  pour  servir  à  l'hts- 
ioire  du  sagou,  etc.  ),  dans  les  Mémoires  dé  V Académie  de  médecine;  1837,  t.  VI,  p.  605. 

(')  Bouro,  dont  nous  parlerons  encore. 
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jeté  à  la  mer.  Il  ajouta  que  c'était  l'usage  à  Tadare,  lorsqu'on  chargeait,  sur  un  navire  ou  sur  une  jonque, 
les  premiers  clous  de  girofle,  que  le  roi  donnât  un  festin  aux  matelots  ou  aux  marchands  du  bâtiment 
et  fit  en  même  temps  des  prières  pour  qu'ils  arrivassent  heureusement  chez  eux.  11  comptait,  à  la  môme 
occasion,  donner  un  festin  au  roi  de  Bachian,  qui  venait  avec  son  frère  lui  rendre  une  visite;  et,  pour 
cet  effet,  il  avait  ordonné  de  nettoyer  les  rues  et  les  grands  chemins. 

Cette  invitation  nous  inspira  quelques  soupçons,  d'autant  plus  que  nous  venions  d'apprendre  qu'à  l'en- 
droit où  nous  faisions  aiguade,  trois  Portugais  avaient  été  assassinés,  peu  de  temps  auparavant,  par  des 
insulaires  cachés  dans  un  bois  voisin.  D'ailleurs  on  voyait  souvent  ceux  de  Tadore  en  conférence  avec 
les  Indiens  que  nous  avions  faits  prisonniers  ;  de  sorte  que,  malgré  l'opinion  de  quelques-uns  d*entre  nous, 
qui  auraient  volontiers  accepté  l'invitation  du  roi,  le  ressouvenir  du  funeste  festin  àe  Zubu  nous  la  fit  refu- 
ser. On  envoya  cependant  faire  des  excuses  et  des  remercîments  au  roi,  et  le  prier  de  se  rendre  le  plus 
tôt  possible  aux  vaisseaux,  pour  que  nous  lui  remissions  les  quatre  esclaves  que  nous  avions  promis,  vu 
que  notre  intention  était  de  partir  au  premier  beau  temps. 

Le  roi  vint  le  même  jour,  et  monta  sur  nos  vaisseaux  sans  marquer  la  moindre  défiance.  Il  dit  qu'il 
venait  chez  nous  comme  s'il  entrait  dans  sa  propre  maison,  et  nous  assura  qu'il  était  trés-sensibleâ  un 
départ  si  subit  et  si  peu  ordinaire,  puisque  tous  les  vaisseaux  emploient  ordinairement  une  trentaine  de 
jours  à  compléter  leur  cargaison,  ce  que  nous  avions  fait  eu  bien  moins  de  temps.  Il  ajouta  que  s'il  nous 
avait  aidé,  même  en  sortant  de  son  ile,  à  charger  avec  plus  de  promptitude  les  clous  de  girofle,  il  n'avait 
point  pensé  a  hâter  par  là  notre  départ.  Il  fit  ensuite  la  réflexion  que  la  saison  n'était  pas  bien  propre 
pour  naviguer  dans  ces  mers,  attendu  les  bas-fonds  qu'on  rencontre  prés  de  Bandan,  et  que,  d'ailleurs, 
nous  pourrions,  dans  ce  moment,  rencontrer  quelques  bâtiments  de  nos  ennemis  les  Portugais. 

Quand  il  vit  que  tout  ce  qu'il  venait  de  nous  dire  ne  suflisait  pas  pour  nous  retenir  :  «  Eh  bien ,  re- 
prit-il,  je  vous  rendrai  donc  tout  ce  que  vous  m'avez  donné  au  nom  du  roi  d'Espagne  ;  car  si  vous 
partez  sans  me  laisser  le  temps  de  préparer  pour  votre  roi  des  présents  dignes  de  lui,  tous  les  rois  mes 
voisins  diront  que  le  roi  de  Tadore  est  un  ingrat  d'avoir  reçu  des  bienfaits  de  la  part  d'un  si  grand  mo- 
narque que  celui  de  Castille  sans  lui  rien  envoyer  en  retour.  Ils  diront  aussi,  ajouta-t-il,  que  vous  ne 
partez  ainsi  à  la  hâte  que  par  la  crainte  d'une  trahison  de  ma  part,  et  (oute  ma  vie  j'aurai  le  nom  d'un 
traître.  »  x\Iors,  pour  nous  rassurer  contre  tout  soupçon  que  nous  aurions  pu  avoir  de  sa  bonne  foi,  il  se  flt 
apporter  son  Coran,  le  baisa  dévotement,  et  le  posa  quatre  ou  cinq  fois  sur  sa  tête,  en  marmottant  entre 
ses  dents  certaines  paroles  qui  étaient  une  invocation  appelée  zambehan.  Après  cela,  il  dit  à  haute  voix, 
en  présence  de  nous  tous,  qu'il  jurait  par  Allah  et  par  le  Coran,  qu'il  tenait  a  la  main,  qu'il  serait  tou- 
jours un  fidèle  ami  du  roi  d'Espagne.  11  proféra  tout  cela  presque  en  pleurant,  et  de  si  bonne  grâce,  que 
nous  lui  promîmes  de  passer  encore  quinze  jours  à  Tadore. 

Alors  nou$  lui  donnâmes  le  sceau  du  roi  et  le  pavillon  royal.  Nous  fûmes  ensuite  instruits  que  quel- 
ques-uns des  principaux  de  l'île  lui  avaient  eflectivement  conseillé  de  nous  massacrer  tous,  ce  qui  lui 
aurait  mérité  la  bienveillance  et  la  reconnaissance  des  Portugais,  qui  l'auraient  aidé,  mieux  que  les 
Espagnols,  à  se  venger  du  roi  de  Bachian  ;  mais  que  lui,  roi  de  Tadore,  loyal  et  fidèle  au  roi  d'Espagne, 
avec  lequel  il  avait  juré  la  paix,  avait  répondu  que  jamais  rien  ne  poun^ait  le  porter  à  un  tel  acte  de 
perfidie. 

Le  mercredi  27,  le  roi  fit  publier  un  avis  qui  portait  que  tout  le  monde  pouvait  nous  vendre  librement 
des  clous  de  girofle,  ce  qui  nous  fournit  l'occasion  d'en  acheter  une  grande  quantité. 

Vendredi  Je  roi  de  Machian  vint  à  Tadore  avec  plusieurs  pirogues;  mais  il  ne  voulut  pas  mettre  pied 
à  terre,  parce  que  son  père  et  son  frère,  bannis  de  Machian,  s'étaient  réfugiés  dans  cette  île. 

Samedi,  le  roi  vint  aux  vaisseaux  avec  le  gouverneur  de  Machian,  son  neveu,  appelé  Humai,  âgé  de 
vingt-cinq  ans;  et,  ayant  su  que  nous  n'avions  plus  de  drap,  il  envoya  chez  lui  chercher  trois  aunes  de 
drap  ronge,  et  nous  les  donna,  pour  que,  en  y  joignant  quelques  autres  objets  que  nous  pouvions  avoir 
encore,  nous  pussions  faire  au  gouverneur  un  présent  digne  de  son  rang;  ce  que  nous  fîmes,  et,  à  leur 
dépari,  nous  tirâmes  plusieurs  coups  de  bombarde. 

Le  dimanche  i«'  décembre,  le  gouverneur  de  Machian  partit,  et  on  nous  dit  que  le  roi  lui  avait  fait 
r«^alement  des  présents,  afin  qu'il  nous  envoyât  au  plus  tôt  des  clous  de  girofle. 
Lundi,  le  roi  fit  un  autre  voyage  hors  de  son  île,  pour  le  môme  objet. 
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Mercredi  étant  le  jour  de  Sainto-Rarbe,  et  pour  faire  honneur  au  roi  qui  se  trouvait  de  retour,  nous 
finies  une  décharge  de  toute  Tartillerie;  et,  le  soir,  nous  tirâmes  des  feux  d'arUfice,  que  le  roi  prit  grand 
plaisir  fi  voir. 

Jeudi  et  vendredi,  nous  achetâmes  une  grande  quantité  de  dous  de  girofle,  ({u*on  noms  donnait  â  lion 
marché,  en  raison  de  notre  prochain  départ.  On  nous  en  fournit  un  bahar  pour  doux  aunes,  de  rubfin^ 
et  100  livres  pour  deux  chaînettes  de  laiton,  qui  ne  coûtaient  qu'un  mm^cel  (*).  Et  comme  cbique  msi^ 
telot  voulait  en  apporter  en  Espagne  autant  qu'il  le  pouvait,  chacun  changeait  ses  bardes  pour  dc^ dous 
de  girofle. 

Samedi,  trois  fils  du  roi  de  Tarenate,  avec  leurs  femmes,  qui  étaient  filles  du  roi  de. Tadore,.  vinrent 
aux  vafeseaux.  Le  Portugais  Pierre- Alphonse  élait  avec  eux.  Nous  fîmes  présent  d'uni;  tasse  de  verre 
dorée  à  chacun  des  trois  frères,  et  donnâmes  aux  trois  femmes  des  ciseaux  et  d'autres  bagatelles.  Nous 
envoyâmes  aussi  quelques  bijoux  â  une  autre  fille  du  roi  de  Tadore,  veuve  du  roi  de  Tarenate,  qui  réfusa 
de  venir  à  notre  bord. 

Dimanche  étant  le  jour  de  la  Conception  de  Notre-Dame,  nous  tirâmes,  en  réjouissance^  plusieurs  coups 
de  bombarde,  des  bombes  de  feux  et  des  fusées. 

Lundi,  sur  le  soir,  le  roi  vint  à  bord  de  notre  vaisseau,  avec  trois  femmes  qui  portaient  son  bélel.  11 
faut  obsener  que  les  rois  et  ceux  de  la  famille  royale  ont  seuls  le  droit  de  conduire  des  femmes  avee  eux. 
Le  même  jour,  le  roi  de  Giailolo  vint  une  seconde  fois  pour  voir  notre  exercice  â  feu. 

Comme  le  jour  fixé  pour  notre  départ  approchait,  le  roi  venait  souvent  nous  visiter,  et  l'on  voyait 
bien  qu*il  en  était  véritablement  pénétré.  Il  nous  disait,  entre  autres  choses  flatteuses,  qu'il  se  regardait 
comme  un  enfant  â  la  mamelle  que  sa  mère  va  quitter,  il  nous  pria  de  lui  laisser  quelques  bersils  pour 
sa  défense. 

Il  nous  avertit  de  ne  point  naviguer  pendant  la  nuit,  â  cause  des  bas-fonds  et  des  écueils  qui  se  trouvent 
dans  cette  mer  ;  et  quand  nous  lui  dîmes  que  notre  intention  était  de  faire  routejour  et  nuit,  pour  arri^^ 
le  plus  tôt  possible  en  Espagne,  il  nous  répondit  que,  dans  ce  cas,  il  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que 
de  prier  et  faire  prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  notre  navigation. 

Pondant  ce  temps,  Pierre-Alphonse  de  Lorosa  se  rendit  a  bord  avec  sa  femme  et  tous  ses  effets,  pour 
retourner  en  Europe  avec  nous.  Deux  jours  après,  Chechilidcroix,  fils  du  roi  de  Tarenate,  nous  arriva 
sur  un  canot  bien  garni  d'hommes,  et  l'invita  â  venir  à  lui;  mais  PiciTe-.Alphonsc,  qui  le  soupçonnait 
de  quelque  mauvaise  intention,  se  garda  bien  d'y  aller,  et  nous  avertit  même  de  ne  pas  le  laisser  monter 
à  bord.  Nous  suivîmes  son  conseil.  On  sut  par  la  suite  que  Chechili,  étant  grand  ami  du  capitaine  por- 
tugais de  Malacca,  avait  formé  le  projet  de  se  saisir  de  Pierre-Alphonse  et  de  le  lui  remettre.  Quand  il 
se  vit  trompé  dans  son  attente,  il  gronda  et  menaça  ceux  chez  qui  Pierre-Alphonse  avait  logé,  de  ce 
qu'ils  l'avaient  laissé  partir  sans  sa  permission. 

Le  roi  nous  avait  prévenus  que  le  roi  de  Rachian  (*)  allait  venir  avec  son  frère,  qui  devait  épouser  une 
de  ses  filles,  et  il  nous  avait  priés  de  faire  en  son  honneur  une  décharge  de  notre  artillerie.  Il  vint  effec- 
tivement, le  15  décembre,  sur  le  soir,  et  nous  fîmes  ce  que  le  roi  avait  demandé,  sans  employer  néan- 
moins notre  plus  grosse  artillerie,  parce  que  nos  vaisseaux  avaient  une  trop  forte  cai^aison. 

Le  roi  de  Rachian  et  son  frère,  destiné  à  devenir  l'époux  de  la  lille  du  roi  de  Tadore,  arrivèrent  dans 
une  grande  embarcation  â  trois  rangs  de  rameurs  de  chaque  côté,  au  nombre  de  cent  vingt.  Le  bâtiment 
était  orné  de  plusieurs  pavillons  formés  de  plumes  de  perroquet  blanches,  jaunes  et  rouges.  Pendant 
qu'on  voguait  ainsi,  des  timbales  et  la  musique  réglaient  le  mouvement  des  rames.  Dans  deux  autres 
canots  étaient  les  jeunes  filles  qu'on  devait  présenter  à  l'épouse.  Us  nous  rendirent  le  salut  en  faisant  le 
tour  de  nos  vaisseaux  et  du  port. 

Comme  l'étiquette  ne  permet  pas  qu'un  roi  mette  le  pied  sur  la  terre  d'un  autre,  le  roi  de  Tadore  vint 
rendre  visite  â  celui  de  Rachian  dans  son  propre  canot.  Celui-ci,  le  voyant  arriver,  se  leva  du  tapis  sur 
lequel  il  était  assis,  et  se  rangea  de  côté  pour  céder  la  place  à  l'autre  roi,  lequel,  par  honnêteté,  refusa 

« 

(*)  Pciite  monnaie  de  Venise  que  le  doge  Nicolo  Marcello  fil  battre  en  U73,  et  qui  valait  à  peu  prés  10  sous  de  France. 
(*)  Batcliian  est  une  petite  tte  de  l*arcliipc1  des  Moltiques.  La  ville  capitale  qui  porte  te  munie  nom  est  la  ré^denuc  du 
suUan  vassal  des  Hollandais;  clic  peut  avoir  4000  :lmcs  de  population. 


Les  OiSE/RJX  DE  PARADIS.  837 

également  de  s'asseoir  sur  le  tapis,  et  alla  se  placer  de  Tantre  côté,  laissant  le  tapis  entre  eux.  Alors  le 
roi  de  Bachîan  offtit  à  celoi  de  Tadore  cinq  cents  pûtolles,  comme  une  sorte  de  rachat  de  Tépouse  qn*il 
donnait  â  son  frère.  Les  patoUes  sont  des  draps  d'or  et  de  soie  fabriqués  à  la  Chine,  et  fort  recherchés 
dans  ces  tles.  Chacun  de  ces  draps  est  payé  trois  bahars  de  clous  de  girofle,  plus  ou  moins,  selon  qu'il 
y  a  plus  ou  moins  d*or  et  de  travail.  Â  la  mort  de  quelqu'un  des  principaux  du  pays,*  les  parents,  pour 
loi  fairô  honneur,  se  vêtissent  de  ces  draps. 

Lundi,  le  roi  de  Tadore  envoya  un  dîner  au  roi  de  Bachian;  il  était  porté  par  cinquante  femmes  cou- 
vertes de  draps  de  soie  de  la  ceinture  jusqu'aux  genoux.  Elles  marchaient  deux  â  deux,  ayant  un  homme 
au  milieu  d'elles.  Chacune  portait  un  grand  plat,  sur  lequel  étaient  de  petites  assiettes  contenant  diffé- 
rents ragoûts.  Les  hommes  portaient  du  vin  dans  de  grands  vases.  Dix  femmes,  des  plus  âgées,  faisaient 
l'office  de  maîtresses  de  cérémonie.  Elles  vinrent  dans  cet  ordre  jusqu'à  l'embarcation,  et  présentèrent 
le  tout  au  roi,  qui  était  assis  sur  un  tapis,  abrité  d  un  dais  rouge  et  jaune.  Â  leur  retour,  les  femmes 
s'attachèrent  i  quelques-uns  de  nos  gens  que  la  curiosité  avait  engagés  â  aller  voir  ce  convoi,  et  qui  ne 
purent  se  délivrer  d'elles  qu^en  leur  faisant  quelques  petits  présents.  Le  roi  de  Tadore  envoya  ensuite 
des  vivres  pour  nous;  ils  se  composaient  de  chèvres,  de  cocos  et  d'autres  comestibles.  11  y  avait  du  vin. 

Ce  même  jour,  nous  mîmes  aux  vaisseaux  des  voiles  neuves,  sur  lesquelles  on  avait  peint  la  croix  de 
Saint-^acques  de  Galice,  avec  cette  inscription  :  questa  è  l.\  figura  della  nostra  buona  ventura  {*). 

Mardi ,  nous  donnâmes  au  roi  quelques-uns  des  fusils  que  nous  avions  pris  aux  Indiens  lorsque  nous 
nous  emparâmes  de  leurs  jonques,  et  quelques  bersils,  avec  quatre  barriques  de  poudre. 

Nous  embarquâmes,  sur  chacun  des  deux  navires,  quatre-vingts  tonneaux  d'eau;  nous  devions 
prendre  le  bois  â  l'île  de  Mare,  près  de 'laquelle  nous  allions  passer,  et  où  le  roi  avait  envoyé  100  hommes 
pour  le  préparer. 

Ce  même  jour,  le  roi  de  Bachian  obtint  du  roi  de  Tadore  la  permission  de  venir  &  terre,  pour  foire 
alliance  avec  nous.  Il  était  précédé  de  quatre  hommes,  qui  portaient  des  poignards  élevés  â  la  main.  Il 
dit,  en  présence  du  roi  de  Tadore  et  de  toute  sa  suite,  qu'il  serait  toujours  prêt  à  se  vouer  au  service  du 
roi  d'Espagne;  qu'il  garderait  pour  lui  seul  tous  les  clous  de  girofle  que  les  Portugais  avaient  laissés 
dans  son  tie,  jusqu'à  l'arrivée  d'une  autre  escadre  espagnole,  et  ne  les  céderait  à  personne  sans  son  con- 
sentement; qu'il  allait  lui  envoyer,  par  notre  moyen,  un  esclave  et  deux  bahars  de  clous  de  girofle  ;  il 
en  aurait  donné  volontiers  dix,  mais  nos  bâtiments  étaient  si  chargés  qu'on  ne  pouvait  en  recevoir  da- 
vantage. 

11  nous  donna  aussi  pour  le  roi  d'Espagne  deux  oiseaux  morts  très-beaux.  Cet  oiseau  a  la  grosseur 
d'une  grive,  la  tête  petite  et  le  bec  long,  les  jambes  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  d'un  palme 
de  long;  sa  queue  ressemble  à  celle  de  la  grive,  et  il  n'a  point  d'ailes,  mais  à  leur  place  il  a  de  longues 
plumes  de  différentes  couleurs,  semblables  à  des  aigrettes.  Toutes  ses  autres  pennes,  excepté  celles  qui 
lui  tiennent  lieu  d'ailes,  sont  d'une  couleur  sombre.  Cet  oiseau  ne  vole  que  lorsqu'il  y  a  du  vent.  On 
dH  qu'il  vient  du  paradis  terrestre,  et  on  l'appelle  holondinata,  c'est-à-dire,  oiseau  de  Dieu(^). 

Un  jour,  le  roi  de  Tadore  envoya  dire  à  nos  gens  chargés  de  la  garde  des  magasins  où  étaient  nos 
marchandises  de  ne  point  sortir  pendant  la  nuit,  parce  qu'il  y  avait,  disait-il,  des  insulaires  qui,  par  le 
moyen  de  crains  onguents,  prenaient  la  figure  d'un  homme  sans  tête;  dans  cet  état,  ils  se  promènent 
la  DuH,  et  s'ils  rencontrent  quelqu'un  qu'ils  n'aiment  pas,  ils  lui  touchent  la  main,  et  lui  oignent  la 
paume;  de  manière  que  cet  homme  tombe  malade  et  meurt  au  bout  de  trois  à  quatre  jours.  Lorsqu'ils 
rencontrent  trms  ou  quatre  personnes  à  la  fois,  ils  ne  les  touchent  point,  mais  ils  ont  l'art  de  les 
étourdir.  Le  roi  ajouta  qu'il  feisait  veiller  pour  connaître  ces  sorciers,  et  quil  en  avait  déjà  fait  pendre 
plusieurs. 

Avant  d'aller  habiter  une  maison  nouvelle  qu'ils  viennent  de  faire  construire,  ils  allument  tout  autour 

(*)  «  Cen  est  la  Qgure  de  noire  heureuse  destinée.  » 

(*)  Pigafetta  est  peut-^lrc  le  premier  qui  ait  appris  aux  Européens  que  Foiseau  de  paradis  (Avis  paradistaca,  Linné  j  a 
des  jambes  et  des  pieds  comme  les  autres  oiseaux  ;  car  on  était^  si  persuadé  quMl  n*en  avait  pas,  parce  qu*on  les  coupait  k 
tous  ceux  qu*on  empaillait  pour  vendre,  que  le  grand  naturaliste  Aldrovandi  (De  Avib.,  t  1er,  p.  807  )  condamne  noU^ 
auteur.  (Voy.  aussi,  sur  ce  point  d'histoire  naturelle,  la  curieuse  cosmographie  de  BeUeforest.)  Lesson  a  donné  une  spleodido 
monographie  de  ce  charmant  oiseau. 
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un  grand  feu  et  font  plusieurs  festins;  ensuite  ils  attachent  au  toit  un  échantillon  de  tout  ce  queTtlc 
fournit  dé  bon ,  et  sont  persuadés  que  par  ce  moyen  rien  ne  manquera  désormais  à  ceux  qui  doivent 
Thabiter. 

Mercredi  au  matin,  toutes  les  dispositions  avaient  été  faites  pour  notre  départ.  Les  rois  deTadpre, 
de  Giailolo  et  de  Bochian,  ainsi  que  le  fils  du  roi  de  Tarenate,  étaient  venus  pour  nousaccompagoer 
jusqu'à  Fîle  de  Mare.  La  Yxcioxre  fit  voile  la  première  et  gagna  le  large,  puis  elle  attendit  la  Trinité, 
mais  celle* ci  eut  beaucoup  de  difficulté  à  lever  l'ancre,  et  pendant  ce  temps,  les  matelots  s'aperçurent 
qu'elle  avait  une  forte  voie  d'eau  à  fond  de  cale.  La  Victoire  revint  alors  jeter  l'ancre  a  son  premier 
mouillage.  On  déchargea  une  partie  de  la  cargaison  de  la  Tnniié  pour  chercher  la  voie  d'eau  etl'étao- 
cher;  mais,  quoiqu'on  eût  couché  le  bâtiment  sur  le  côté,  l'eau  y  entrait  toujours  avec  une  grande  force, 
comme  par  un  tuyau  ,^et  sans  qu'on  pût  jamais  en  trouver  la  voie.  Toute  cette  journée  et  le  jour  suivant 
on  ne  cessa  de  faire  aller  les  pompes,  mais  sans  le  moindre  succès. 

Le  roi  de  Tadore,  à  cette  nouvelle,  vint  à  bord  pour  nous  aider  à  chercher  la  voie  d'eau,  mais  en 
vain.  Il  envoya  sous  l'eau  cinq  de  ses  plongeurs  accoutumés  u  y  demeurer  longtemps  :  ils  y  restèrent 
en  eiîet  plus  d'une  demi-heure  sans  pouvoir  trouver  l'endroit  d*où  venait  le  dommage;  et  comme,  malgré 
les  pompes,  l'eau  gagnait  toujours,  il  envoya  â  l'autre  bout  de  l'île  chercher  trois  hommes  plus  habiles 
encore  que  les  premiers. 

Il  revint  avec  eux  le  lendemain  de  grand  matin.  Ces  hommes  plongèrent  dans  la  mer  avec  leur  che- 
velure flottante,  parce  qu'ils  s'imaginaient  que  l'eau ,  en  entrant  par  la  voie,  attirerait  leurs  cheveux  et 
leur  indiquerait  par  ce  moyen  l'endroit  de  l'ouverture  (^);  mais,  après  une  heure  de  recherche,  ils  re- 
montèrent a  la  surface  de  la  mer  sans  avoir  rien  trouvé.  Le  roi  parut  vivement  affecté  de  ce  malheur, 
au  point  qu'il  offrit  d'aller  lui-même  en  Espagne  faire  au  roi  le  rapport  de  ce  qui  venait  de  nous  arriver; 
mais  nous  répondîmes  qu'ayant  deux  vaisseaux,  nous  pourrions  bien  faire  ce  voyage  avec  la  Vidoire 
seule,  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  partir  pour  profiter  des  vents  d'est  qui  commençaient  à  soufQer; 
nous  ajoutâmes  que,  pendant  ce  temps,  on  radouberait  la  Trinité,  qui  pourrait  ensuite  profiter  des  vents 
d'ouest  pour  aller  au  Darien,  région  située  de  l'autre  côté  de  la  mer,  dans  la  terre  de  Diucatan(*).  Le 
roi  dit  alors  qu'il  avait  â  son  service  deux  cent  cinquante  charpentiers  qui  seraient  tous  employés  à  ce 
travail,  sous  la  direction  de  nos  gens,  et  que  ceux  de  nous  qui  resteraient  dans  l'Ile  seraient  tcaités 
comme  ses  propres  enfants.  11  prononça  ces  mots  avec  tant  d'émotion  qu'il  nous  fit  tous  verser  des  larmes. 

Nous  qui  montions  la  Victoire,  ^craignant  que  sa  charge  ne  fût  trop  forte,  ce  qui  aurait  pu  la  faire 
ouvrir  en  pleine  mer,  nous  nous  déterminâmes  de  renvoyer  à  terre  60  quintaux  de  clous  de  girofle,  et 
les  fîmes  porter  à  la  maison  où  l'équipage  de  la  Trinité  était  logé.  Il  y  eut  cependant  quelques-uns 
d'entre  nous  qui  préférèrent  rester  aux  îles  Malucco  plutôt  que  de  retourner  en  Espagne,  soit  par  la 
crainte  que  le  vaisseau  ne  pût  résister  â  un  si  long  voyage,  soit  que  le  souvenir  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
souffert  avant  d'arriver  aux  îles  Malucco  leur  fit  craindre  de  mourir  de  faim  au  milieu  de  l'Océan. 

Samedi  21  du  mois,  jour  de  Saint-Thomas,  le  roi  de  Tadore  nous  amena  deux  pilotes  que  nous 
avions  payés  d'avance  pour  nous  conduire  hors  des  Iles.  Ils  nous  dirent  que  le  temps  était  excellent 
pour  ce  voyage  et  qu'il  fallait  partir  au  plus  tôt  ;  mais  étant  obligés  d'attendre  les  lettres  de  nos  cama- 
rades qui  restaient  aux  îles  Malucco,  et  qui  voulaient  écrire  en  Espagne,  nous  ne  pûmes  partir  qu'à 
midi.  Alors  les  vaisseaux  prirent  congé  par  une  décharge  réciproque  de  l'artillerie.  Nos  compagnons 
nous  suivirent  aussi  loin  qu'ils  purent  avec  leur  chaloupe ,  et  nous  nous  séparâmes  en  pleurant.  Jean 
Carvalho  resta  à  Tadore  avec  cinquante-trois  Européens.  Notre  équipage  était  composé  de  quarante-sept 
Européens  et  treize  Indiens  ('). 

(*)  Cela  pouvait  bien  avoir  lieu,  les  cheveux  flottants  étant  attirés  par  Teau  qui  entre  dans  le  bâUment,  s'ils  en  sont  voi- 
s'ms.  Maintenant  on  met  des  ëtoupes  dans  uue  voile  qu  on  passe  sous  le  bâUment;  Teau  porte  ces  étoupes  eo  dedans,  et, 
par  ce  moyen,  on  reconnaît  Vélendue  de  la  voie  d'eau.  (Dictionnaire  de  marine.) 

('}  L'Yucaian,  comme  tout  le  monde  le  sait,  est  situé  dans  rAmériquc  du  Nord,  auprès  du  golfe  de  Mexique.  Feu  SIepheas, 
aidîé  de  Catbenvood,  a  décrit  ses  merveilleux  monuments.  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  les  récentes  découvertes  de  Cordova 
t'tdc  Grijalva  avaient  pu  seules  donner  à  Pignfella  quelques  notions  sur  ce  pays;  peut-élre  aussi,  au  retour,  le  bruit  des 
conquêtes  de  Coilcz  était-il  venu  jusqu'à  lui. 

(')  Par  une  de  ces  vicissitudes  qu'amenaient  les  grandes  cxpédiUons  du  seizième  siècle,  le  propre  navire  de  Magellan,  la 
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Le  gouverneur  ou  ministre  du  roi  do  Tadore  vînt  avec  nous  jusqu*à  l'tie  de  Mare,  et  à  peine  y  fûmes* 
nous  que  quatre  canots  vinrent  à  notre  bord  chargés  de  bois  qui,  en  moins  d  une  heure,  fut  emmé* 
nagé  à  bord  du  navire. 

Toutes  les  îles  Malucco  produisent  des  clous  de  girofle,  du  gingembre,  du  sagou  (dont  on  fait  le 
pain),  du  Hz,  des  noix  de  coco,  des  figues,  des  bananes,  des  amandes  plus  grosses  que  les  nôtres,  des 
pommes  de  grenade  douces  et  acides,  des  cannes  à  sucre,  des  melons,  des  concombres,  des  citrouilles* 
un  fnritqu*on  appelle  cotnilkai,  très -rafraîchissant,  gros  comme  un  melon  d*eau,  un  autre  fruit  qui 
ressemble  à  la  pèche  et  qu'on  appelle  goyave,  et  autres  végétaux  bons  à  manger;  il  y  a  aussi  de  l'huile 
de  coco  et  de  gengeli.  Â  l'égard  des  animaux  utiles,  ils  ont  des  chèvres,  des  poules,  et  une  espèce 
d'abeille  pas  plus  grosse  qu'une  fourmi,  qui  fait  sa  ruche  dans  les  troncs  d'arbre,  où  elle  dépose  son 
inîei,  qui  est  fort  bon.  il  y  a  plusieurs  variétés  de  perroquets,  entre  autres  des  blancs  qu'on  appelle 
calara,  et  des  rouges  appelés  fiort  (lori),  qui  sont  les  plus  recherchés,  non-seulement  pour  la  beauté 
de  leur  plumage,  mais  aussi  parce  qu'ils  prononcent  plus  distinctement  que  les  autres  les  mots  qu'on 
leur  apprend.  Un  perroquet  de  ces  espèces  se  vend  un  bahar  de  clous  de  girofle. 

Il  y  a  Â  peine  cinquante  ans  que  les  Maures  ont  conquis  et  habitent  les  lies  Malucco,  où  ils  ont  aussi 
apporté  leur  religion.  Avant  la  conquête  des  Maures,  il  n'y  avait  que  des  gentils,  qui  ne  se  souciaient 
guère  des  girofliers.  On  y  trouve  encore  quelques  familles  qui  se  sont  retirées  dans  les  montagnes, 
lieux  qni  conviennent  le  mieux  aux  girofliers. 

L'île  de  Tadore  est  par  les  27  minutes  de  latitude  septentrionale,  et  à  IGl  degrés  de  longitude  de 
la  ligne  de  démarcation.  Elle  est  distante  de  9*"  5(f  de  la  première  tie  de  cet  archipel ,  appelée  Zamal, 
an  sud-est  quart  sud. 

L'Ile  de  Tarenate ,  est  par  les  iO  minutes  de  latitude  septentrionale. 

Mutir  est  exactement  sous  la  ligne  équinoxiale. 

Machian  est  par  les  15  minutes  de  latitude  sud. 

Bachian,  par  le  l*'  degré  de  la  même  latitude. 

Tarenate,  Tadore,  Mulir  et  Bachian  ont  des  montagnes  hautes  et  pyramidales  où  croissent  les  giro- 
fliers. Baehian  ne  s'aperçoit  pas  des  quatre  autres  îles,  quoiqu'elle  soit  la  plus  grande  des  cinq.  Sa 
montagne  de  girofliers  n'est  pas  si  haute  ni  si  pointue  que  celles  des  autres  îles,  mais  sa  base  est 
plus  grande  (*). 

En  continuant  notre  route,  nous  passâmes  au  milieu  de  plusieurs  îles  dont  voici  les  noms  :  Caioan, 
I^igoma,  Sico,  Giogi,  Cafi,  I<aboan  (*),  Toliman,  Titameti,  Bachian,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
Latalata,  Jabobi,  Mata  et  Batutiga.  On  nous  dit  que,  dans  l'ile  de  Cafi,  les  hommes  sont  petits  comme 
des  pygmées  :  ils  ont  été  soumis  par  le  roi  de  Tadore. 

Nous  passâmes  à  l'ouest  de  Batutiga,  et  prîmes  la  direction  d'ouest  sud-ouest.  Au  sud,  nous  vîmes 

Trinidad,  se  trouva  sous  le  rommandemenl  de  ce  U'rrible  alguazil  qui  exécutait  avec  une  si  farouche  (énergie  les  ordres 
du  capitiine  général.  U  est  permis  de  supposer  que  Gonçalo-Gomez  de  Rspinosa  ne  brillait  pas  par  ses  connai:$sances  nau- 
lUpies.  n  avait  heureusement  sous  lui  le  pilote  Juan  de  Carvalho ,  que  l'on  avait  dépouillé  4Jn  commandement  pour  le  lut  rc- 
DieUre.  Parti  de  Tidore  avec  rinicnlion  de  gagner  TEurope  par  la  voie  de  Panama ,  Espinosa  suivit,  durant  plusieurs  mois , 
la  route  qui  devait  le  ramâner  dans  le  port  de  San-Lucar  de  Barramcda;  mais  sou  navire  était  dans  un  déplorable  état,  la 
route  (Hait  incertaine,  les  tempêtes,  ainsi  que  la  raorlalilé,  rendaient  de  plus  en  plus  l'issue  du  voyage  chose  problématique  : 
Espinosa  se  trouva  heureux  d'aller  demander  asile  aux  Portugais ,  qui  venaient  de  sVlablir  â  Tcrnate ,  où  Antonio  de  Brito 
venait  de  futrc  bjtir  une  forteresse  dont  la  première  pierre  avait  été  posée  le  24  juin  1522.  La  Trinidad  fut  retenue  dans 
le  port  de  Talangomi,  entre  les  lies  de  Tidore  et  de  Ternate.  L'équipage,  qui  ne  s'élevait  plus  qu'à  dix«sept  hommes,  fut 
enfermé  dans  b  forteresse  naissante.  En  vain  Espinosa  réclama-t-il  contre  une  pareille  violence.  On  alla  jusqu'à  le  menacer 
de  lui  porter  réponse  sur  une  vergue,  ce  qui,  en  bon  castillan,  signiGait  qu'on  n'hésiterait  pas  â  le  f:iirc  pendre.  Après  bien 
des  pourparlers.  Il  passa  à  Gochln,  et  Yasco  da  Gama,  qui  était  alors  vice-roi  des  ludes,  ue  le  voulut  pas  reodre  à  la  liberté. 
Il  Alt  néanmoins  conduit  h  Lisbonoe ,  où  on  renferma  avec  deux  autres  individus ,  restes  de  l'équipage ,  dans  la  prison  du 
Limoeiro.  Il  y  resta  durant  environ  sept  mois ,  et  devint  libre ,  sans  que  les  historiens  contemporains  nous  aient  laissé  sur 
8.1  personne  aucun  autre  renseignement.  (Voy.  Navarrete,  t.  IV.) 

(V  Presque  toutes  ces  lies  sont  indiquées  dans  la  carte  XVUI  de  Monti,  qui  ne  dit  pas  sur  quelles  données  il  a  dessiné 
nie  de  Bachian. 

(')  Labo.in  ou  Labocca,  qu'on  considère  à  présent  comme  faiiant  parlie  de  Bachian.  (lïistoire  générale  de*  voyages, 
t.XI,p.U.) 


3ifi  ,      VOYACEURS  MpDiERNES.  —  FERNAN»  DE  MAGELLAN. 

de  pRlitcs  Iles.  Ici,  les  pilolcs  nioluquois  nous  dirent  qu'il  était  nécessaire  de  mouiller  dans  quelque 

port  pour  ne  pas  tomber  peridant  la  nuit  au  milieu  d'ilôts  et  de  bas-fonds.  Nous  mlflies  donc  le  cap  au 

sud-est,  et  rimes  terre  à  une  lie  située  par  les  3  degrés  de  latitude  sud,  et  à  53  lieues  de  dislancQ  de 

Tadorc. 

Cette  Ile  s'appelle  Sulach  (').  Ses  habitants  sont  g^entils,  et  n'ont  point  de  roi  :  ils  «ont  anthropo- 
phages et  vont  nus,  les  femmes  comme  les  hommes,  ne  parlant  qu'un  petit  morceau  d'écorce  d'arbre 
iai^e  de  deux  doigts.  11  jr  a  près  de  là  d'autres  lies  dont  les  peuples  mangent  de  la  chair  humaine. 
Voici  les  noms  de  quelques-unes  ;  Silan,  Noselao,  Biga,  Atulaiiaon,  Leitimor,  Tenelum,  Gouda, 
Kaiairuni,  Manadan  et  Benaia  (*). 

Nous  cAloyâmes  engnile  les  lies  de  Lamatola  et  Tenelum. 

Ajanl  parcouni  10  lieues  de  Sulach  dans  la  même  direcllon,  nous  allâmes  mouiller  â  une  grande  Ile 
ippelé^Buru,  où  nous  Irouvflmes  des  vivres  en  abondance,  c'est-à-dire  des  cochons,  des  chèvres,  des 
poulets,  des  cannes  à  sucre,  des  noix  de  coco,  du  sagou,  un  mets  composé  de  bananes  qu'ils  appellent 
canali,  cl  des  chkares,  connus  ici  sous  le  nom  de  nanga.  Les  cbicares  (*)  sont  des  fruits  qui  ressem- 
blent aux  mebns  d'eau,  mais  dont  l'écorco  est  pleine  de  nœuds.  Le  dedans  est  rempli  de  petites  semences 
rouges  semblables  ù  la  graine  de  melon;  elles  n'ont  point  d'écorce  ligneuse,  mats  sont  d'une  substance 
médullaire,  comme  nos  haricots  blancs,  néanmoins  plus  grandes,  fort  lendres  et  du  goût  de  la  ciiâtaignc. 


Vulcu  de  Biiiili  (  tld  UolviigMl. 

Nous  y  trouvikmes  un  autre  fruit,  qui  a  la  forme  extérieure  d'un  cône  de  [an,  mais  d'une  ctuleur 
jaune  :  le  dedans  est  blanc,  el  quand  on  le  coupe,  il  a  quelque  ressemblance  avec  la  poire;  mais  il  est 
beaucoup  plus  tendre  et  d'un  goAt  exquis  :  on  l'appelle  comilicat. 

Les  habitants  de  cette  Ile  n'ont  pas  de  roi;  ils  sont  gentils,  et  vont  nus  comme  ceux  de  Sulach.  L'Ile 
de  Buru  est  par  les  3"  30'  de  latitude  méridionale,  et  à  75  lîeues  de  distance  des  Iles  Malueeo  (*). 

(')  Xulb  de  Robcri,  ei  Xouli  des  caries  hollindaiKS. 

(']  L'auteur,  >^aM  fcril  tes  Donu  des  lies  sur  les  rapports  ici  pilotes,  est  souient  Tort  beiacL  II  nopim*  dii  Iles  el  n'en 
a  dessiru!  que  sk ,  c(  de  ces  dii  il  y  en  a  quatre  qu'il  nomme  de  nouveau  plus  bas.  Lejtimor  n'est  qu'uue  pjniiisulc  itlKhéc 
il  Anboine. 

(')  reut.flre  b  Cucurbila  irrrucosa,  Linni. 

(')  Dougainirlllc  appelle  Boêra  celle  Ile.  Il  b  place  sur  la  même  latitude;  et  dans  sa  urte  XVil  il'a  donné  SuUa,  BoCra, 
Kilaiii  el  Bonoa,  qui  sont  les  Sulacli,  Buru,  Kaiinruru  et  Benaia  de  notre  auteur. 
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■  A  10  lieues  vers  l'esl  de  Boru,  il  y  a  une  plus  grande  tie  ([ui  confine  à  Giailolo,  et  qui  s'appelle 
Ambon  ;  elle  est  babilée  par  les  Maures  et  par  les  gentils  :  les  premiers  habitent  pr6s  de  la  mer,  et  les 
■econdi  dans  l'inlérieur  des  terres.  Ces  derniers  sont  anthropopliages.  Les  productions  de  cette  tic  soûl 
les  mêmes  que  celles  de  Buru. 


Guerrier  de  Sclur.  —  D'aprts  le  ^nd  aatrasi:  de  la  coBunisiion  néerlandaiM. 

Entre  Buru  et  Ambon,  on  trouve  trois  tles  environnées  de  bas-fonds,  Vudia,  Ksilamru  et  Benaîa  (<). 
A  4  lieues  au  sud  de  Buru,  gtt  la  petite  Ile  d'Ambalao  (*). 

A  35  lieues  de  Buru,  en  prenant  par  le  sud-ouest  quart  sud,  on  rencontre  l'Ile  de  Banda  avec 
treize  autres  Iles.  Dans  six  de  ces  tles,  on  trouve  le  macis  et  la  noiï  muscade.  La  plus  grande  s'appelle 
Zoroboa  ;  les  petites  sont  Chelicel ,  Saniananpi,  Pulai,  Puhini  et  Rasogtiin  (^).  Les  sept  autres  sont 
Uoiveni,  Pulan,  Baracan,  Lailaca,  Mamican,  Man  et  Meut(*).  Dans  ces  tles  on  ne  cultive  que  le  sagou, 

(')  Dam  l'allas  de  Robert  on  vml  ici  ks  Iles  de  Menga,  Kelim  el  Bone  ;  d  dans  la  carte  des  Kolland^iis  (Histoire  siné- 
mU  4tt  voyagtê,  1.  XI  )  celles  de  Maaip-i,  Kclam  et  Bonoa. 

(•)  A  prés<!nlon  l'appelle  Amblau. 

{*)  Dans  U  caile  liolliindalse  on  Iruuve  Guanaiiapi,  Pubny,  l'ulorhun  el  Ro;in;cn. 

(•}  Le  nteueil  d*  voi/agtt  pour  l'itabtiiumenl  de  ta  Compagnie  des  ladet,  l.  II,  p,  213,  parle  des  Iles  de  Tiijer, 
TutûonboroPiE  et  HaDiuak. 
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du  riz,  des  cocotiers,  des  bananiers  et  autres  arbres  â  fruits.  Elles  sont  fort  rapprectifes  les  unes  des 
autres ,  et  toutes  habitées  par  des  Maures ,  qui  n'ont  point  de  roi.  Banda  est  par  6  degrés  de  lalîUtde 
méridionale,  et  à  163°  30'  de  loogitude  de  la  ligne  de  démarcation.  Comme  elle  était  bors  de  notre 
route,  nous  n'y  allâmes  pas. 

En  allant  de  Buru  au  sud-ouest  quart  ouest,  après  avoir  parcouru  8  degrés  de  latitude,  nous  arri- 
vâmes â  trois  Iles  assez  voisines  les  unes  des  autres,  qu'on  appelle  Zoiot  ('},  Nocemamor  et  Galian. 
PenilanWjue  nous  naviguions  au  milieu  de  ces  Iles,  nous  essuyâmes  une  temptïle  qui  nous  fit  craindre 
pour  notre  viej  de  sorte  que  nous  ftmes  le  vœu  de  faire  un  pèlerinage  â  Notre-Dame  de  la  Guida  si 
nous  avions  le  bonlieur  de  nous  sauver.  Nous  limes  vent  arriére,  et  courûmes  sur  une  tle  assez  élevée 
qu'on  appelle  Mallua,  où  nous  mouillâmes;  mais  avant  d'y  toucher,  nous  eûmes  beaucoup  à  combattre 
contre  les  courants  et  les  raiïales  qui  descendaient  de  la  montagne. 

Les  habitants  de  cette  Ile  sont  sauvages,  et  ressemblent  plutôt  i  des  bétcs  brutes  qu'à  des  hommes; 


Danse  dei  liilÂlanls  lie  Ralw.  —  D'apris  le  graïul  niivraip;  Jcti  cnmmiKion  Di^[laiii1al». 

ils  sont  anthropophages,  et  vont  tout  nus,  ne  portant  qu'un  gielit  morceau  d'écorcc  d'arbre.  Mais  quand 
ils  vont  combattre,  ils  se  couvrent  la  poiti'inc,  le  dos  cl  les  flancs  de  morceaux  de  peau  de  bulfle  ornés 
de  corniolcs  (')  et  de  dents  de  cochon  :  ils  s'attachent  par  devant  et  par  derrière  des  queues  faites  de 

{')  Sali)r<lw  caries  modernes.  Le  premier  TOfageur  raropà^n  qui  s'occupa  de  Solor  ûit  Duirla  tlarliosi.  Il  nmiî  iipprenJ 

que  c'était  surtout  le  saadïl  libnc  qui  sliineulail  le  commerce  de  ces  Iles,  et  que  les  Usures  albicnt  y  dierelier  ce  lioii  odo- 
rant pour  le  porter  ensuite  dans  l'Inde  et  d:iiis  la  Perse.  Le  Snnfa/»m  album  dont  Gauditliaiid  s^nale,  sous  le  nom  de 
Freycinrlianiim,  une  varii5U  qui  a  l'aspect  cilrin,  et  que  l'on  trouve  maÏNlcn.nnl  encore  en  prodigieuse  quanlllc  aui  Sand- 
\tkU,  csl  aujourd'hui  particulièrement  recberelii!  pour  te  commerce  de  la  Chine.  Avec  la  sciure  de  ce  bois  et  de  la  colle  de 
riz  on  Tiiil  des  alInnicUes  odorantes  propres  i  parfumer  les  temples.  Selon  Barlio.«a,  In  population  de  Sokor  lïlail  presque  blanche, 
et  les  deui  setes  t'y  Taisaient  distinguer  par  leur  aspect  tout  à  (M  remarqualile.  L'elimograplilc  de  cette  belle  Ile  a  cld 
puisse  d.ins  le  grand  ouvrage  de  la  commission  néerlandaise. 
(*)  I.CS  coroioles  dont  il  est  q'uesiion  ici  paraissent  flrc  des  coquilles  univaUes,  comme  li<a'liva Iules,  etc. 


MALAIS.  —  POIVRE.  —  LUE  DE  TIMOR.  343 

peau  do  chim.  Leurs  cbeieux  sont  relroussis  sur  leur  tête  a»  moyen  d'une  espèce  de  peigne  de  canne 
i  longues  dents  qui  passent  de  part  en  part.  Ils  enveloppent  leur  barbe  dans  des  feuilles,  et  lenreriitcnt 


Chef  pulal,  —  D'âpre  le  (n*^  «H""!*  dt  l"«"B>B>°«  ■fcrlapdgiM. 

dans  des  étuis  de  roseau  :  celte  mode  nous  Ri  beaucoup  rire.  En  un  mot,  ce  sont  les  hommes  les  plus 
laids  que  nous  ayons  rencontrés  pendant  tout  notre  voyage. 

Ils  ont  (les  sacs  faits  de  feuilles  d'arbres  dans  lesquels  ils  cnrerment  leur  manger  et  leur  boisson. 
Leurs  arcs,  ainsi  que  leurs  llËches,  sont  faits  de  roseaux.  Aussitôt  que  leurs  femmes  nous  aperçurent. 
elles  s'avancèrent  vers  nous  l'arc  â  la  main,  dans  une  altitude  menaçante;  mais  nous  ne  leurci^mes  pas 
plutôt  fait  quelques  petits  présents  que  nous  devînmes  bons  amis. 

Nous  passâmes  quinte  jours  dans  cette  Ile  pour  radouber  les  flancs  de  notre  vaisseau  qui  avaient 
beaucoup  souffert  :  nous  y  trouvâmes  des  chè^Tcs,  des  poules,  du  poisson,  des  noix  de  coco,  de  )a  cire 
et  du  poivre.  Pour  une  livra  de  vieux  fer,  on  nous  donnait  quinze  livres  de  cire. 

'il  y  a  deux  espèces  de  poivre,  le  long  et  le  rond.  Les  fruits  du  poUre  long  ressemblent  aux  fleurs 
amenlacées  du  noisetier.  La  plante  a,  jusqu'à  un  certain  point,  l'aspect  du  lierre  et  s'attache  de  la  même 
manière  contre  les  troncs  des  arbres;  mais  ses  feuilles  sont  pareilles  k  celles  du  mûrier.  Ce  poivre 
s'appelle  luit.  Le  poivre  rond  croit  de  la  même  manière;  mais  ses  fruits  sont  en  épis,  comme  ceux  du 
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maïs,  et  on  les  égrène  de  rîiiîme  ■'  ce  poivre  se  nomme  laia.  Les  champs  sont  coiiTcrts  de  poivriers 

dont  on  forme  des  berceaux. 

Nous  primes  â  Mallua  un  homme  qui  se  chargea  de  nous  conduire  i  une  fie  oÀ  il  y  avait' uiie  'plus 
grande  abondance  de  vivres.  L'Ile  de  Matlua  est  par  les  8°  30'  de  latitude  méridionale,  cl  à  1 00°  40"  de 
longitude  de  la  ligne  de  démarcation. 


llalillanU  deTImor.— D'ajir^legranil  outrai  de  li  commission  i^iïcrbnililjo. 

Noire  vieux  pilote  mohiquois  nous  raconta  chemin  faisant  que,  dans  ces  parages,  U  )  a  une  lie  appelée 
Arnchcto,  dont  les  habitants,  hommes  et  femmes,  n'ont  pas  au  delà  d'une  coudée  de  haut,  el  dont  les 
oreilles  sont  aussi  longues  que  tout  leur  corps;  de  maniécc  que,  qnand  ils  se  couchent,  l'une  leur  sert 
de  matelas  et  l'autre  de  couverture  (').  Ils  sont  tondus,  et  vont  tout  nus  :  leur  voix  est  aigre,  et  ils 
courent  irvec  beaucoup  d'agilité.  Ils  habitent  sous  terre,  vivant  de  poisson  et  d'une  espèce  de  fruit  qu'ils 
trouvent  entre  l'écorce  et  la  partie  ligneuse  d'un  arbre.  Ce  fruit  est  blanc  et  rond  comme  les  confitures 
de  coriandre  :  ils  l'appellent  ambulon.  Nous  nous  serions  volontiers  transportés  à  cette  Ile,  si  les  bas- 
fonds  et  les  courants  ne  nous  en  avaient  pas  empêchés. 

9artiedi  25  janvier,  à  vingt-deux  heures  (deux  heures  trente  minutes),  nous  partîmes  de  l'Ile  de  Mallua, 
el,  dj-ant  fait  5  lieues  au  sud  sud-ouest,  nous  parvînmes  à  une  Ile  assez  g;rande,  appelée  Timor  (*).  J'allai 

(*)  Il  est  reniirquable  qu'on  lise  dans  SInboD  (Geogr.,  Ift.  XV)  ccUe  fïble.  Stiabon  I'*  copiée  de  Uégutbèae,  on  d«s 
capilaioes  d' Alexandre.  A  la  Un  du  dii-buitiéme  siècle,  ces  insulaires  s'amusaicnl à  conler  aui  étni]|;$ra  des  choMS  loer- 
veilleuses.  On  voulut  faire  croire  à  Cooli  que,  dans  une  Ile,  les  liommcs  étaient  si  forts  et  si  grands  qu'ils  auraient  empurlè 
son  vaisseau.  M.  de  Humboldl  Tait  remarquer  que  les  indigènes  de  l'Aniitriqucresseoleiil  un  malin  plaisir  J  voiries  Ëurapjens 
dupes  des  contes  qu'ils  leur  débitent.  II*ï  a  aussi  cbez  ces  peuples  des  traditions  merveilleuses  généralement  acceptées. 

(*)  L1le  de  Timor  a  GO  lieues  de  Ion;  sur  1 S  de  large,  et  elle  appartient  encore  aux  Purtugais.quij  enlrcUenuani aiw 
garnison.  A  la  fuis  grand  voyageur  et  halnb  écrivain,  Péroa  nous  a  donné  sur  les  paysages  de  celle  Ile  quelques  pages 
charmantes.  Plusieurs  savjnls  portugais  s'en  sont  occupés  récemment.  On  recueille,  pour  l'eiportaUon ,  le  sandal  blanc  cl 
TDuge  et  une  grande  quantité  de  cire,  que  l'on  obtient  des  abeilles  sauvages,  qui  sont  en  prod^icuse  abandanee  dans  les 


INDUSTRIE  iJES  HABITANTS  DE  ÏIMOR.     ,       ,  ai5 

i  terre  tout  seul  pour  traiter  avec  le  chef  <lu  village  qui  s'aj)pelnit  Amàban ,  alin  it'eti  obtenir  (]iiel<{ues 
vivres.  Il  m'olTrit  des  bufiles,  des  cochons  et  ilc^  chfvres;  mais  quand  il  fallut  drsigner  délinitivcmcnl 
les  marchandises  qu'il  voulait  avoir  en  édiangc,  nous  ne  pûmes  pas  nous  accorder,  ^arce  que  ses  \)ré- 


Icnlioiis  fiaient  grandes,  et  que  nous  avions  fort  peu  de  choses  à  donner.  Nous  prîmes  alors  le  parti  de 
retenir  sur  le  vaisseau  le  clicf  d'un  autre  village  appelé  Balibo,  i|ui  était  venu  à  horJ  dn  bonne  foi  avoc 
son  fils.  Nous  luidlmesquc,  s'il  voulait  être  remis  en  liberté,  il  devait  nous  procurer  six  buOlcs,  dix  co- 
chons et  autant  de  chèvres.  Cet  homme,  qui  craignait  d'être  tué,  donna  ordre  sur-le-champ  de  nous 
apporter  tout  ce  que  nous  venions  de  demander  ;  et  comme  il  n'avait  que  cinq  chèvres  et  deux  cochons, 
il  nous  donna  sept  buITles  an  lieu  de  six.  Cela  fait,  nous  le  renvoyâmes  i  terre  bien  satisfait  de  nous, 
parce  qu'en  lui  rendant  la  liberté  nous  lui  fîmes  un  présent  de  loilc,  d'un  drap  indien  lissu  (te  soie  et 
de  coton,  de  haches  de  coutelas  indiens,  de  nos  couteaux,  et  de  miroirs. 

Le  chef  d'Amaban,  chez  lequel  j'avais  été  d'abord,  n'avait  à  son  senicc  que  des  femmes,  qui  étaient 
nues  comme  celles  des  autres  Iles.  Elles  portent  aux  oreilles  de  pelils  anneaux  d'or  auxquels  elles 
attachent  de  petits  flocons  de  soie.  Elles  ont  aux  Liras  plusieurs  cercles  d'or  el  de  lailon,  qui  souvent 
les  couvrent  jusqu'au  coude.  Les  hommes  sont  également  nus,  mats  ils  ont  le  cou  garni  de  plaques 


fbrMs.  Lk  mdtiui  que  l'on  peut  s'}  procurer  sont  le  cuivre,  le  kinib(H]uc  cl  intime  l'or.  On  y  n'cnlte  égi'j'mcnl  une  canncUi! 
exceHnile  d  une  esfta  de  lonle-rpire  d'un  parfiini  etqiris.  Comme  on  \'i  pu  voir,  r.'cst  i  30  lii'ues  de  là  <]uc  se  Irouïe  S'ilor 
eu  Orndi',  (|ui  u'.-i  ps  moins  di^  45  lieues  de  long  et  environ  M  de  hiff.  Les  Porlug.iis  jr  ont  Xùx.  ctinslruire  un  Tuil.  (Voj. 
|jrollec1ioninliluli^:,1nnoejrfnniorinft(i,  l.lw.p.  39.)Ccllcn^n,  i  peine  cnnmuMl  îi(iKcdL-b  ciïilkhlinndes  Mjkiis, 
■  M  éM\\t  de  b  manière  b  pliiï  pUloresque  dunj  le  grand  ouvn;e  de  h  commission  scitmiliquc  des  indus  ni'erUindaiici. 
CntpouTla  premli'refitls.en  quelque  sorte ,  qu'on  a  sur  cet  arcliipul  des  documcnU  iconnjrspliiqucs  d'une  Udiflild  incuic 
lettable. 

U 
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rondes  d'or,  et  leurs  cheveux  sont  retenus  par  des  peignes  de  roseau,  ornés  d'anneaux  d'or.  Quelques- 
uns,  au  lieu  d'anneaux  d'or,  portent  aux  oreilles  le  col  d'une  gourde  desséchée. 

Le  sandal  blanc  ne  se  trouve  que  dans  celle  île.  Il  y  a,  comme  nous  venons  de  le  voir,  des  bufllcs, 
des  cochons  et  des  chèvres,  ainsi  que  des  poules  et  des  perroquets  de  différentes  couleurs.  Il  y  croît 
aussi  du  riz,  des  bananes,  du  gingembre,  des  cannes  à  sucre,  des  oranges,  des  citrons,  des  amandes, 
des  haricots  et  de  la  cire. 

Nous  mouillâmes  prés  de  cette  partie  de  l'île  où  il  y  avait  quelques  villages  habités  par  leurs  chefs. 
Dans  une  autre  partie  de  l'île  étaient  les  habitations  de  quatre  frères  qui  en  sont  les  rois.  Ces  villages 
s'appellent  Oibich,  Lichsana,  Suai-Cabanaza.  Le  premier  est  le  plus  considérable.  On  nous  dit  qu'une . 
montagne  près  de  Cabanaza  produit  beaucoup  d'or,  et  que  c'est  avec  les  grains  de  ce  métal  que  les  ha- 
biUints  achètent  tout  ce  dont  ils  ont  besoin.  C'est  ici  que  ceux  de  Malacca  et  de  Java  font  tout  le  trafic 
du  bois  de  sandal  et  de  lacire(*).  Nous  y  trouvâmes  aussi  une  jonque  venue  de  Lozon  pour  faire  Je  com- 
merce du  sandal. 

Ces  peuples  sont  gentils.  Ils  nous  dirent  que,  quand  ils  vont  couper  le  sandfil,  le  démon  se  présenle 
à  eux  sous  différentes  formes  et  leur  demande  très-poliment  s'ils  ont  besoin  de  quelque  chose.  Mais, 
malgré  cette  politesse,  son  apparition  leur  fait  tant  de  peur  qu'ils  en  sont  toujours  malades  pendant 
quelques  jours (^).  Ils  coupent  le  sandal  à  certaines  phases  de  la  lune;  dans  tout  autre  temps,  il  ne 
serait  pas  bon.  Les  marchandises  les  plus  propres  à  donner  en  échange  du  sandal  sont  le  drap  rouge, 
la  toile,  des  haches,  des  clous  et  du  fer. 

L'île  est  entièrement  habitée;  elle  s'étend  beaucoup  de  l'est  à  l'ouest,  mais  est  fort  étroite  du  sud  au 
nord.  Sa  latitude  méridionale  est  par  les  10  degrés,  et  sa  longitude  de  la  ligne  de  démarcation,  de 
174°  30'. 

Dans  toutes  les  îles  de  cet  archipel  que  nous  avons  visitées  régne  la  maladie  de  Saint-Job,  et  bien 
plus  ici  que  partout  ailleurs,  où  on  l'appelle  for  franchi. 

On  nous  dit  qu'à  la  distance  d'une  journée  de  voyage  à  l'ouest  nord-ouest  de  Timor,  il  y  a  une  île 
appelée  Ende,  où  l'on  trouve  beaucoup  de  cannelle.  Ses  habitants  sont  genlils  et  n'ont  pas  de  roi.  Près 
de  là,  il  y  a  une  chaîne  d'îles  jusqu'à  Java  Majeure  et-au  cap  de  Malacca.  En  voici  les  noms  :  Ende  (^), 
Tanabuton,  Crenonchile,  Birmacore,  Azanaran,  Main,  Zubava,  Lumboch,  Cliorura,  et  Java  Majeure,  que 
les  habitants  n'appellent  pas  Java,  mais  Jaoa. 

Les  plus  grands  villages  du  pays  sont  dans  l'île  de  Java,  et  le  principal  s'appelle  Magepaher,  dont  le 
roi,  lorsqu'il  vivait,  était  réputé  le  plus  grand  monarque  dos  Iles  qui  sont  dans  ces  parages;  il  s'appelait 
rajah  Patiunus-Sunda.  On  récolte  ici  beaucoup  de  poivre.  Les  autres  îles  sont  :  Dahadama,  Gagiamada, 
Minutarangam,  Ciparafidain ,  ïubancressi  et  Cirubaia.  A  une  demi-lieue  de  Java  Majeure  sont  les  îles 
de  Bali,  dite  la  Petite-Java,  et  de  Madura  :  ces  deux  dernières  sont  de  la  même  grandeur. 

On  nous  dit  que  c'est  l'usage  à  Java  de  brûler  les  corps  des  principaux  qui  meurent,  et  que  la  femme 
que  chacun  d'eux  aimait  le  plus  est  destinée  à  être  brûlée  toute  vivante  dans  le  même  feu.  Ornée  de 
guirlandes  de  fleurs ,  elle  se  fait  porter  par  quatre  hommes  sur  un  siège  par  toute  la  ville ,  et  d'un  air 
riant  et  tranquille  elle  console  ses  parents  qui  pleurent  sa  mort  prochaine,  en  leur  disant  :  «  Je  vais  ce 
soir  souper  avec  mon  mari,  et  cette  nuit  je  reposerai  près  de  lui.  »  Arrivée  au  bûcher,  elle  les  console 
de  nouveau  par  les  mômes  discours,  et  se  jette  dans  les  flammes,  qui  la  dévorent.  Si  elle  s*y  refusait, 
elle  ne  serait  plus  regardée  comme  une  femme  honnête,  ni  comme  une  bonne  épouse. 

Il  nous  dit  aussi  que,  dans  une  île  appelée  Ocoloro,  au-dessous  de  Java,  il  n'y  a  que  des  femmes.  Si 

« 

(^)  On  <i  sur  la  navigation  des  peuples  orientaux  dans  ces  parages  les  documents  les  plus  précis  et  les  plus  nets,  et  leurs 
instruments  nautiques  nous  ont  été  savamment  décrits  par  M.  Reinaud,  dans  ces  derniers  temps.  (  Voy.  V Introduction  à  la 
géograjihie  d'Aboulféda.)  On  a  reproduit  dans  cet  ouvrage  une  rose,  composée  de  trente  aires,  jadis  employée  dans  les 
mers  orientales.  Tout  ce  qui  est  dit  à  c^  sujet  peut  iHre  appliqué  également  au\  passages  du  Hoteiro  de  Gama  où  il  est 
question  des  insliuments  nautiques  des  OiienUmx,  p.  107, 199  et  439.  (Voy.  aussi,  sur  les  mailiémaliciens  du  moyen  âge, 
les  beaux  travaux  du  prince  Buoncompagni.  ) 

(*)  Bomarc  dit  que  ceux  qui  vont  couper  le  sdimVA  ( Santalum  album,  Linné)  tombent  malades  sous  rinflueucc  des 
miasmes  qui  s'exhalent  de  ce  bois. 

(*)  No  serait-ce  pas  Solor  ou  Oenilc,  dont  il  vient  d'être  question  précédemment*' 


LE  GAROUDA,  LE  ROCK  ET  L*ÉPYORNIS.  347 

c'est  d'un  garçon  qu'elles  accouchent,  on  le  lue  sur-le-champ;  si  c'est  d'une  fille,  oh  Télcve;  et  si 
quelque  horame  ose  visiter  leur  île,  elles  le  tuent  (*). 

On  nous  fit  encore  d'aulres  contes.  Au  nord  de  Java  Majeure,  dans  le  golfe  de  la  Chine,  que  les  an- 
ciens appelaient  Sinus  Magntis,  il  y  a,  disait-on,  un  très-grand  arbre  appelé  campanganghi ,  où  se 
perchent  certains  oiseaux,  dits  garuda,  si  grands  et  si  forts  qu'ils  enlùvenl  un  buffle  et  même  un  éléphant, 
et  le  portent  en  volant  à  l'endroit  de  l'arbre  appelé  puzathaer.  Le  fruit  de  l'arbre,  qui  s'appelle  bitapan- 
ganghi,  est  plus  gros  qu'un  melon  d'eau.  Les  Maures  de  Rurné  nous  dirent  qu'ils  avaient  vu  deux  de 
ces  oiseaux,  que  leur  roi  avait  reçus  du  royaume  de  Ciam.  On  ne  peut  pas  approcher  de  cet  arbre,  à  cause 
des  tourbillons  que  la  mer  y  forme ,  jusqu'à  la  distance  de  3  a  4  lieues.  On  ajoute  qu'on  savait 
tout  ce  qu'on  venait  de  nous  conter,  relativement  û  cet  arbre,  de  la  manière  suivante.  Une  jonque  fut 
transportée  par  ces  tourbillons  prés  de  l'arbre,  où  elle  fit  naufrage.  Tous  les  hommes  périrent,  excepté 
un  petit  enfant  qui  se  sauva  miraculeusement  sur  une  planche.  Etant  prés  de  l'arbre,  il  y  monta  et  se 
cacha  sous  l'aile  d'un  de  ces  grands  oiseaux  sans  qu'il  en  fût  aperçu.  Le  lendemain,  l'oiseau  vint  à  terre 
pour  prendre  un  buffle*  l'enfant  alors  sortit  de  dessous  son  aile  et  se  sauva.  C'est  par  ce  moyen  qu'on 
sut  l'histoire  des  oiseaux,  et  d'où  venaient  les  grands  fruits  qu'on  trouvait  si  fréquemment  dans  la 
mer  («). 

Le  cap  de  Malacca  est  par  4**  30'  de  latitude  sud  (*).  A  l'est  de  ce  cap,  il  y  a  plusieurs  bourgs  et 
tilles  dont  voici  les  noms  :  Cingapola,  qui  est  sur  le  cap  même;  Pahan,  Calantan,  Patani,  Bradiini, 
Benan,  Lagon,  Cheregigharan,  Trombon,  Joran,  Ciu,  Brabri,  Banga,  Judia  (résidence  du  roi  de  Ciam, 
appelé  Siri-Zacabedera),  Jandibum,  Laun  et  Langonpifa.  Toutes  ces  villes  sont  bâties  comme  les 
nôtres,  et  sujettes  du  roi  de  Ciam. 

Oq  nous  dit  qu'au  bord  d'une  rivière  de  ce  royaume  il  y  a  de  grands  oiseaux  qui  ne  se  nourrissent 
que  de  charognes;  mais  ils  ne  veulent  pas  y  toucher  si  quelque  autre  oiseau  n'a  été  aii^iaravant  leur 
manger  le  cœur. 

Au  delà  de  Ciam,  on  trouve  Cambgia  (Cambodje).  Son  roi  s'appelle  Saret-Zarabedera;  ensuite  Chiempa, 
dont  le  roi  est  rajah  Brahami-Martu.  C'est  dans  ce  pays  que  croît  la  rhubarbe  (*),  qu'on  trouve  de  cette 
manière  :  une  compagnie  de  vingt  à  vingt-cinq  hommes  vont  ensemble  dans  le  bois,  où  ils  passent  la 
nuit  sur  les  arbres  pour  se  mettre  en  sûreté  contre  les  lions  et  les  autres  bétes  féroces,  et  en  même 
temps  pour  mieux  sentir  l'odeur  de  la  rhubarbe  que  le  vent  porte  vers  eux.  Le  matin,  ils  vont  vers 
l'endroit  d'où  leur  venait  l'odeur,  et  y  cherchent  la  rhubarbe  jusqu'à  ce  qu'ils  la  trouvent.  La  rhubarbe 
est  le  bois  putréfié  d'un  gros  arbre,  qui  acquiert  son  odeur  de  sa  putréfaction  même  :  la  meilleure  partie 
de  farbre  est  sa  racine;  cependant  le  tronc,  qu'on  appelle  calama,  a  la  même  vertu  médicinale. 

Vient  après  le  royaume  de  Cocchi,  dont  le  roi  s'appelle  rajah  Siri-Bummipala.  Ensuite  on  trouve  la 

« 

(')  PigafetU  nous  a  prévenus  précédemment  qu'il  recueillait  chemin  faisant  les  contes  des  Orientaux. 
(')  Arrivé  dans  ces  parages  encore  si  peu  explorés,  Pigafetta  cesse  pour  un  moment  de  raconter  ce  qn*il  a  vu,  et  il  se 
rend  réclio,  pcul-éire  un  peu  trop  complaisant,  mais  non  absolument  crédule,  des  légendes  fantastiques  qui  circulaient  alors 
dansTextrème  Orient.  Ces  traditions,  si  peu  connues,  ont  été  rassemblées  par  M.  Buddingli  (Tijdiorift  voor  Neerlands 
lndi€  Vfjdt  Jaargang.  —  Voy.,  dans  ce  journal,  les  nos  i,  5  et  6).  La  fable  de  cet  oiseau  h  la  taille  démesurée,  que  les 
Hiodoos  nommaient  garuda,  et  qui,  sous  le  nom  de  rock,  joue  un  rôle  si  merveilleux  dans  les  contes  arabes,  devait  né- 
cessairement circuler  parmi  les  marins  orientaux  que  Sésbasticn  de!  Cano  avait  embarqués  ;  pout-élre  même  s*aUendaienl-iIs 
d^heurc  en  heure  à  voir  l'oiseau  géant  fondre  tout  à  coup  sur  quelque  monstre  des  mers.  Dès  Tépoque  où  écrivait  Tabari , 
c'est-i-dire  au  neuvième  siècle  de  notre  ère ,  celle  légende  avait  cours  chez  les  Persans ,  et  elle  était  certainement  plus  an- 
cienne. (  Yoy.  Texcellcnte  traduction  de  M.  L.  Dubeux.  )  Depuis  plus  de  trois  cents  ans,  TEurope  sourit  aux  n'cils  du  com- 
pagnon de  Magellan,  et  voici  cependant  que,  gnlce  au  z«'*le  si  éclairé  de  M.  Isidore-Geoffroy  Saint-IIilaire,  Yêpyornis  nous 

apparaît  avec  son  œuf  gigantesque,  et  que  dès  lors  la  tradililion  orientale  rentre  dans  cette  série  de  phénomènes  bien  avérés 

qui  exigent  rattenlion  des  savants.  (Voy.  un  œuf  d*épyorois,  d:ms  le  Magasin  pittoresque,  t.  XIX,  p.  157.  ) 
(')  A  Tépoque  où  Pigafctla  parcourait  ces  mers,  Malacca  était  soumis  depuis  dix  ans  environ  à  la  couronne  de  Portugal, 

et  Magellan  avait  contribué,  comme  on  Ta  pu  voir,  à  cette  conquête;  Duarlc  Barbosa  nous  apprend  que,  dès  celle  époque, 

Maiacca  faisait  un  grand  commerce  avec  les  Moluques,  cl  il  nous  donne  la  liste  des  importations  et  des  exportations.  (  Voy. 

Rarousîo,  et  surtout  Nolicias  para  a  historia  e  geografia  das  naçûes  uUramarinas.) 
(*)  La  description  de  la  rhubarbe  (Rfieum  barbatum,  Linné  )  que  nous  donne  Pigafelta  est  des  plus  fantastiques  ;  mais 

il  fdut  faire  attention  que  notre  auteur  apprenait  tous  ces  contes  d'un  Maure  qui  était  sur  ie  vaisseau.  Fabre  ajoute  qu'on  ify 

cruvait  pas. 
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grande  Chine,  dont  le  roi  est  le  plus  puissant  prince  de  la  terre  :  son  nom  est  Sanloa-Rajah.  Soixante- 
dix  rois  couronnés  sont  sous  sa  dépendance,  et  chacun  de  ces  rois  en  a  dix  ou  quinze  qui  dépendent  de 
lui.  Le  port  de  ce  royaume  s'appelle  Guantan  (*),  et  parmi  ses  nombreuses  villes,  deux  sont  les  princi- 
pales, Nankin  et  Comlaha.  La  résidence  du  roi  est  dans  cette  dernière,  il  a  prés  de  son  palais  quatre  mi-* 
nistres,  qui  sont  les  principaux  de  l'empire,  devant  les  qnatre  façades  qui  regardent  les  quatre  points 
cardinaux;  chacun  donne  audience  à  tous  ceux  qui  viennent  de  son  côté.  Tous  les  rois  et  seigneurs  de 
rindc  majeure  et  supérieure  sont  obligés  de  conserver  comme  une  marque  de  dépendance,  au  milieu 
d'une  place,  la  figure  en  marbre  d'un  animal  plus  fort  que  le  lion,  appelé  cimga,  qui  est  aussi  gravé 
sur  le  sceau  royal;  et  tous  ceux  qui  veulent  entrer  dans  son  port  sont  obligés  d'avoir  sur  leur  navire  la 
môme  figure  en  ivoire  ou  en  cire.  Si  quelqu'un  parmi  les  seigneurs  de  son  royaume  refuse  de  lui  ob^r, 
on  lû  fait  écorcher,  et  sa  peau,  séchée  au  soleil,  salée  et  empaillée,  est  mise  dans  un  endroit  éminent  de 
la  place,  la  tête  baissée  et  les  mains  liées  sur  la  tétc,  dans  l'acte  de  ïm^zongti,  c'est-4-dtrc,  la  rêvé-- 
ronce  au  roi  (•).  Celui-ci  n'est  visible  pour  qui  que  ce  soil;  et  quand  il  veut  voir  les  siens,  11  se  fait 
porter  sur  un  paon  fait  avec  beaucoup  d'art,  et  richement  orné,  accompagné  de  six  femmes  habillées 
entièrement  comme  lui;  de  manière  qu'on  ne  peut  le  distinguer  d'elles.  11  se  place  ensuite  dans  la  figure 
d'un  serpent  appelé  naga,  superbement  décoré,  qui  a  un  cristal  au  centre  de  la  poitrme  par  lequel  lui, 
roi,  peut  tout  voir  sans  être  vu.  Il  épouse  ses  sœurs,  pour  que  le  sang  royal  ne  se  mêle  pas  avec 
celui  de  ses  sujets.  Son  palais  a  sept  murailles  qui  l'environnent,  et  à  chaque  enceinte  il  y  a  tous  les 
jours  10000  hommes  de  garde,  qu'on  relève  toutes  les  douze  heures.  Chaque  enceinte  a  une  porte,  et 
chaque  porte  a  également  sa  garde.  A  la  première,  il  y  a  un  homme  avec  un  grand  fouet  à  la  main  ;  à 
la  seconde,  un  chien  ;  à  la  troisième,  un  homme  avec  une  massue  de  fer;  a  la  quatrième,  un  homme  armé 
d'un  arc  et  de  flèches;  à  la  cinquième,  un  homme  armé  d'une  lance;  à  la  sixième,  un  lion;  à  la 
septième,  deux  éléphants  blancs.  Son  palais  a  79  salles,  dans  lesquelles  il  n*y  a  que  des  femmes 
pour  le  senice  du  roi,  et  dans  lesquelles  on  garde  toujours  des  flambeaux  allumés.  Pour  faire  le  tour  da 
palais,  il  faut  au  moins  un  jour.  Au  bout  du  palais,  il  y  a  quatre  salles  où  les  ministres  vont  parler  au  roi. 
Les  parois,  la  voûte  et  le  pavé  même  d'une  de  ces  salles  sont  tous  ornés  de  bronze;  dans  la  seconde, 
ces  ornements  sont  d'argent;  dans  la  troisième,  d'or;  dans  la  quatrième,  de  peries  et  de  pierres  pré* 
cieuses.  On  place  dans  ces  salles  tout  l'or  et  toutes  les  autres  richesses  qu'on  porte  en  tribut  au  roi. 

Je  n'ai  rien* vu  de  tout  ce  que  je  viens  de  raconter;  mais  j'écris  ces  détails  simplement  d'après  le 
rapport  d'un  Maure  qui  m'a  assuré  avoir  tout  vu. 

Les  Chinois  sont  blancs,  et  vont  habillés;  ils  ont,  comme  nous,  des  tables  pour  manger.  On  voit  aosst 
chez  eux  des  croix,  mais  j'ignore  l'usage  qu'ils  en  font. 

C'est  de  la  Chine  que  vient  le  musc  :  l'animal  qui  le  produit  est  une  espèce  de  chat  semblable  à  la 
civette,  qui  ne  se  nourrit  que  d'un  bois  doux,  gros  comme  le  doigt,  appelé  diamaru.  Pour  extraire  k 
musc  de  cet  animal,  on  lui  attache  une  sangsue  ;  et  quand  on  la  voit  bien  remplie  de  son  sang,  on  l'écrase, 
et  on  recueille  le  sang  sur  une  assiette,  pour  le  faire  sécher  au  soleil  pendant  quatre  à  cinq  jours  :  c'est 
ainsi  qu'il  se  perfectionne.  Quiconque  nourrit  un  de  ces  animaux  doit  payer  un  tribut.  Les  grains  de 
musc  qu'on  porte  en  Europe  ne  sont  que  de  petits  morceaux  de  chair  de  chevreau  qu'on  a  trempés 
dans  le  vrai  musc.  Le  sang  est  quelquefois  en  grumeaux ,  mais  il  se  purifie  aisément.  Le  chat  qui  pro- 
duit le  musc  s'appelle  castor,  et  la  sangsue  porte  le  nom  de  linta. 

En  suivant  la  côlc  delà  Chine,  on  rencontre  plusieurs  peuples,  savoir  :  les  Chiencis,  qui  habitent  les 
lies  où  l'on  pêche  les  perles,  et  où  il  y  a  aussi  de  la  cannelle.  Les  Lecchiis  habitent  la  terre  ferme  voi^ 
sine  de  ces  îles.  L'entrée  de  leur  port  est  traversée  par  une  grande  montagne,  ce  qui  est  cause  qu'il 
faut  démâter  toutes  les  jonques  et  les  navbes  qui  veulent  y  entrer.  Le  roi  de  ce  pays  s'appelle  Moni, 

(')  Duarle  Barbosa ,  qui  ne  connaissait  aussi  la  Chine  que  par  oui  dire ,  et  qui  recuelilalt  ses  traditions  dis  ans  aupara- 
vant ,  est  beaucoup  mieut  renseigné  que  lo  voyageur  véronais.  Il  raconte  même  des  choses  fort  eiacies  et  sigoale  te  com- 
merce de  Vanfian  ou  de  Topiuro  comme  existant  de  son  temps;  il  constate  qu'alors  le  vaste  commerce  de  la  Cliine,  qui  s^o- 
parait  par  Malacca,  n'aurait  eu  d*abord  en  Europe  que  les  Vénitiens  pour  agents;  les  Porlogais  venaient,  p;ir  leurs  récentes 
coiMfoÔtes,  de  se  substituer  aux  commerçants  de  Venise* 

(•)  Bruce  (  Voynge  aux  sources  du  NU)  a  vu  plus  d'une  fois  on  AUTSsinie  li»s  grands  qui  sVlaicnl  n'volli's  puni*  de  celte 
fa'on. 
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Il  obéit  au  roi  de  la  Chine;  mais  il  a  vingt  rois  80us  son  obéissance.  Sa  capitale  est  Baranaci,  et  c'cs^ 
ici  qu'est  le  Catai  oriental. 

Han  est  une  ile  haute  et  froide,  où  il  y  a  du  cuivre,  de  Targent  et  de  la  sole  :  rajah  Zotru  en  est  le 
roi.  lUili,  Jauia  et  Gnîo  sont  trois  pays  assez  froids,  sur  le  continent.  Friagonla  et  Frianga  sont  deui 
ties  dont  on  tire  du  enivre,  de  Fargent,  des  perles  et  de  la  soie.  Bassi  est  une  terre  basse  sur  le  contl- 
nent.  Sumbdit-Pradit  est  une  tie  trés-riche  en  or,  où  les  hommes  portent  un  gros  anneau  de  ce  métal 
à  la  cheville  du  pied.  Les  montagnes  voisines  sont  habitées  par  des  peuples  qui  tuent  leurs  parents 
quand  ils  sont  d  un  certain  âge,  pour  leur  épargner  les  maux  de  la  vieillesse.  Tous  les  peuples  dont 
nous  venons  de  parler  sont  des  gentils. 

Mardi  11  février,  à  la  nuit,  nous  quittâmes  Tîle  de  Timor  et  entrâmes  dans  la  grande  mer  appelée 
Laut^ChiéùI.  En  faisant  route  par  l'ouest  sud-ouest,  nous  laissâmes  à  droite,  au  nord,  de  crainte  des 
Portugais,  Itle  de  Sumatra,  appelée  anciennement  Taprobane  ;  le  Pégu,  le  Bengala,  Urizza  ;  Chelim,  où 
sont  les  Malais,  sujets  du^ roi  de  Narsinga;  Calicut,  qui  est  sous  le  môme  roi;  Cambaia,  où  habitent  les 
Gtizzerates;  Cananor,  Goa,  Armus  (^),  et  toute  la  côte  de  Tlnde  majeure. 

Dans  ce  royaume,  il  y  a  six  classes  de  personnes,  savoir  :  les  fmiri,  pantcali,  franai,  pangelini, 
macnai  et  foleai.  Les  nairi  sont  les  principaux  ou  chefs;  les  panicali  sont  les  citoyens;  ces  doux  classes 
conversent  ensemble;  les  franai  recueillent  le  vin  du  palmier  et  les  bananes:  lesmacuai  sont  pécheurs; 
les  pangelini  sont  matelots;  et  les  poleai  sèment  et  recueillent  le  riz  (*).  Ces  derniers  habitent  toujours 
dans  les  champs  et  n'entrent  jamais  dans  les  villes.  Quand  on  veut  leur  donner  quelque  chose,  on  le 
met  par  terre,  et  ils  le  prennent.  Lorsqu'ils  sont  sur  les  chemins,  ils  crient  toujours  :  Po,  po,  po,  c'est-à- 
dire  :  Gardez-vous  de  moi.  On  nous  raconta  qu'un  nairi,  qui  avait  été  fouché  accidentellement  par  un 
poleai,  se  fit  tuer  pour  ne  point  survivre  à  une  si  grande  infamie. 

Pour  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance,  nous  nous  élevâmes  jusque  par  les  42  degrés  de  latitude  sud  ; 
et  il  nous  fallut  rester  neuf  semaines  vis-à-vis  de  ce  cap  avec  les  voiles  amenées,  à  cause  des  vents 
d'ouest  et  de  nord-ouest  que  nous  eûmes  constamment  et  qui  finirent  par  une  terrible  tempéle.  Le  cap 
de  Bonne-Çspérance  est  par  les  34""  30'  de  latitude  méridionale,  à  1 GOO  lieues  de  distance  du  cap  de 
Malacca.  C'est  le  plus  grand  et  le  plus  périlleux  cap  connu  de  la  terre. 

Quelques-uns  d'entre  nous^  et  surtout  les  malades,  auraient  voulu  prendre  terre  à  Mozambique,  où  il 
y  a  on  établissement  portugais,  ù  cause  des  voies  d'eau  qui  s'étaient  déclarées  dans  la  coque  du  navh*e, 
du  froid  piquant  que  nous  ressemions ,  mais  surtout  parce  que  nous  n'avions  plus  que  du  riz  et  de  l'^au 
pour  toute  nourriture  et  pour  toute  boi.sson,  la  viande  n'ayant  pu  être  salée  et  s'ctant,  faute  de  sel, 
putréfiée.  Cependant  la  plus  grande  partie  de  l'équipage  se  montrant  plus  attachée  à  l'honneur  qu'à  la 
vie  même ,  nous  nous  déterminâmes  à  faire  tous  nos  efforts  pour  retourner  en  Espagne,  quelques  dangers 
que  nous  eussions  encore  à  courir. 

Enfin,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  doublâmes,  le  6  mai,  ce  terrible  cap  ;.mais  il  nous  fallut  en  approcher 
i  la  distance  de  5  lieues,  sans  quoi  nous  ne  l'aurions  jamais  dépassé  (^). 

Nous  courûmes  ensuite  vefô  le  nord-ouest,  pendant  deux  mois  entiers,  sans  jamais  prendre  de  repos; 
etpendant  cet  intervalle,  nous  perdîmes  21  hommes,  tant  chrétiens  qu'Indiens.  Nous  fîmes,  en  les 
jetant  a  la  mer,  une  observation  curieuse  :  c'est  que  les  cadavres  des  clurétiens  restaient  loujoiu*s  la  face 
tournée  vers  le  ciel,  tandis  que  les  Indiens  avaient  le  visage  plongé  dans  la  mer. 

Nous  manquions  totalement  de  vivres,  et  si  le  ciel  ne  nous  eût  pas  accordé  un  temps  favorable,  nous 
serions  tous  morts  de  faim.  Le  9  de  juillet,  jour  de  mercredi,  nous  découvrîmes  les  tles  du  cap  Vert,  et 
nous  allâmes  mouiller  à  celle  qu'on  appelle  Saint-Jacques  (Sant-lago). 

Comme  nous  savions  être  ici  en  terre  ennemie,  et  qu'on  ne  manquerait  pas  de  former  des  soupçons 
sur  nous,  nous  eûmes  la  précaution  de  faire  dire,  par  les  gens  de  la  chaloupe  que  nous  envoyâmes  à 

(*)  Ormuz.  U  y  a  un  proverbe  oriental  qui  dit  :  ■  Si  le  monde  est  un  œuf,  OrmuK  en  est  le  moyeu.  ■ 
(*)  Ces  classes, -qu*on  appelle  castes,  du  mol  portugais,  existaient  déjà  dans  Tlnde  du  lemjts  d'Àlesândro,  cl  elles  s*y 
sont  toujours  maintenues.  (Slrabon,  Géogr.,  lib.  KV;  Dtodor.,  Ub.  Il;  Sonnerai,  Voyage  aux  Indee;  et  surtout  un  écrit 
de  &lorenas,  intitulé  :  les  Castes  de  l'Inde,  in-8.  )  ^  On  consullera  avec  fruit)  sur  eetle  matière,  VMù  Dubois,  lleligion 
ei  cérémonies  des  peuples  de  l'iude,  â  vol.  \ihS,  O'I  excellent  livre  a  élê  traduit  en  anglais. 
(*)  La  même  chose  arriva  aux  capilaines  Dixon  et  Lansdown.  (  Dixon,  Voyage,  t.  II,  p.  ^CO.) 
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terre  pour  faire  provision  ilo  vivres,  que  nous  avions  relâché  dans  ce  port  parce  que,  notre  mût  de  Iria- 
quet  ayant  cassé  en  passant  la  ligne  équinoxiab,  nous  avions,  pour  le  raccommoder,  perdu  beaucoup  de 
temps,  et  que  le  capitaine  général,  avec  deux  autres  vaisseaux,  avait  continué  sa  roule  pour  l'Espagne. 
Nous  leur  parlâmes  de  manière  à  leuf  faire  croire  que  nous  venions  des  côtes  de  rAmcrique,  et  non  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  On  ajouta  foi  à  ce  discours  (*),  et  nous  reçûmes  deux  fois  la  chaloupe  pleine 
de  riz  en  échange  de  nos  marchandises. 

Pour  voir  si  nos  journaux  avaient  été  tenus  exactement,  nous  finies  demander  ù  terre  quel  jour  de  la 
semaine  c'était.  On  répondit  que  c'était  jeudi,  ce  qui  nous  surprit,  parce  que,  suivant  nos  journaux, 
nous  n'étions  qu'au  mercredi.  Nous  ne  pouvions  nous  persuader  de  nous  être  tous  trompés  d'un  jour; 
j'en  fus  moi-même  plus  étonné  que  les  autres,  parce  qu'ayant  toujours  été  assez  bien  portant  pour  tenir 
mon  journal,  j'avais,  sans  interruption,  marqué  les  jours  de  la  semaine  cl  lesquanlièmes  du  mois  (*).  Nous 
apprîmes  ensuite  qu'il  n'y  avait  point  d'erreur  dans  notre  calcul,  parce  qu'ayant  toujours  voyagé  vers 
l'ouest,  en  suivant  le  cours  du  soleil,  et  étant  revenus  au  même  point,  nous  devions  avoir  gagné  vingt- 
quatre  heures  sur  ceux  qui  étaient  restés  en  place;  et  il  ne  faut  qu'y  réfléchir  pour  en  être  convaincu. 

La  chaloupe  étant  retournée  a  terre  avec  treize  honunes,  pour  la  charger  une  troisième  fois,  nou.s 
nous  aperçâmes  qu'on  la  retenait,  et  eûmes  heu  de  soupçonner,  par  les  mouvements  qui  se  faisaient 
sur  quelques  caravelles,  qu'on  voulait  aussi  se  saisir  de  notre  bâtiment  ;  ceci  nous  détermina  à  faire 
voile  sur-le-champ.  Nous  sûmes  ensuite  que  notre  chaloupe  avait  été  arrêtée  parce  qu'un  des  matelots 
avait  dévoilé  notre  secret,  en  disant  que  le  capitaine  général  était  mort,  et  que  notre  vaisseau  était  le 
seul  de  l'escadre  de  Magellan  qui  fût  revenu  en  Europe. 

Grâce  à  la  Providence,  ndus  entrûmes,  samedi  6  de  septembre,  dans  la  baie  de  San-Lucar;  et  de 
soixante  hommes  qui  formaient  notre  équipage  quand  nous  partîmes  des  ilesMalucco,  nous  n'étions  plus 
que  dix-huit  qui,  pour  la  plupart  encore,  étaient  malades.  Les  autres  s'étaient  enfuis  dans  l'île  de  Timor  ; 
d'autres  y  avaient  été  condamnés  à  mort  pour  crimes,  el  d'autres  enfin  avaient  péri  de  faim. 

Du  temps  de  notre  départ  de  la  baie  de  San-Lucar  jusqu'à  celui  de  notre  retour,  nous  complAmes 
d'avoir  parcouru  au  delà  de  14460  lieues,  et  fait  le  tour  du  monde  entier,  en  courant  toujours  de  l'est 
à  l'ouest. 

Lundi  8  septembre,  nous  jetâmes  l'ancre  prés  du  môle  de  Séville,  et  déchargeâmes  toute  notre 
artillerie. 

Le  mardi,  nous  nous  rendîmes  tous  à  terre,  en  chemise  et  pieds  nus,  avec  un  cierge  à  la  main,  pour 
aller  visiter  Téglise  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  et  celle  de  Sainte-Marie  d'Antigua,  comme  nous  avions 
promis  de  le  faire  dans  les  moments  de  détresse  ('). 

En  partant  de  Séville,  j'allai  à  Valladolid,  où  je  présentai  â  Sa  sacrée  Majesté  don  Carlos  (*),  non  de 
l'or  ni  de  l'argent,  mais  des  choses  qui  étaient  bien  plus  précieuses  à  ses  yeux.  Je  lui  offris,  entre  autres 
objets,  un  livre  écrit  de  ma  main,  où,  jour  par  jour,  j'avais  marqué  tout  ce  qui  nous  était  arrivé  pendant 
le  voyage. 

Je  quittai  Valladolid  le  plus  tôt  qu'il  me  fût  possible,  et  me  rendis  en  Portugal,  pour  faire  au  roi  Jean 
le  récit  des  choses  que  je  venais  de  voir.  Je  passai  ensuite  par  l'Espagne  et  vins  en  France,  où  je 
fis  présent  de  quelques  objets  de  l'autre  hémisphère  à  M"»«  la  régente ,  mère  du  roi  IrèS-chrétion 
François  I". 

Je  retournai  enfin  en  Italie,  où  je  me  consacrai  pour  toujours  au  très-excellent  et  trés-illustre  seigneur 
Philippe  de  Villiers  TIsle-Adam,  grand  maître  de  Rhodes,  à  qui  je  donnai  aussi  le  récit  de  mon  voyage. 

(  Ici  se  termine  la  Relation  de  Pigafetta.  ) 

(')  La  Trinidadt  pendant  ce  temps,  était  retenue  dnns  les  mers  de  Tlnde. 

(')  «  Comme  leur  route  avait  été  de  Vcst  à  roiicst,  dans  le  sens  du  mouvement  diurne  du  soleil,  cet  astre  régulateur  du 
temps  avait  fait,  par  rapport  à  eux,  un  tour  de  moins  que  par  ra|)porl  à  ceuv  qui  étaient  restés  dans  le  n)/^nie  lieu.  Ils  s'a- 
perçurent donc,  en  arrivant,  qu'ils  avaient  perdu  un  jour,  et  ne  comptaient  alors  que  le  5  septembre,  au  lieu  du  6,  que  tout 
le  monde  comptait  en  Eurppe.  Cette  particularité,  si  facile  â  expliquer,  exerça  tous  les  savants  du  temps  et  donna  lieu  à  bien 
des  faux  raisonnements.  »  (  De  Rossel,  art.  Magellan  de  la  Biographie  universelle,) 

('}  Voy.,  dans  Fcrnandcz  de  Navarretc,  Coleccion  de  viaget,  ta  liste  des  marins  échappés  â  tant  de  périls;  comparer 
avec  celle  présentée  par  Dupcrroy. 

(*)  Charles  V. 
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Pigafetla  nous  a  bien  donné  le  récit  des  événements  qui  se  lient  à  la  navigation  si  aventurense  de  la 
Vi('/ona;mais  il  éviic  de  prononcer  le  nom  de  Sébastien  del  Cano('),  l'habile  marin  qnl  sut  ramener  ce 
navire  dans  un  des  ports  de  l'Espagne.  Gritce  à  de  récents  ilornments,  nous  allons  essayer  de  combler 
ici  celle  lacune.  Ccl  intrépide  compagnon  de  Magellan  s'était  vu,  dés  le  début,  à  une  nidc  école,  issu 
d'une  famille  de  Gnipnscoa,  voué  de  bonne  heure  â 
la  vie  du  marin ,  les  mers  du  Nord  l'avaient  peut- 
être,  comme  tant  d'autres  Basques,  accoutumé  aux 
soiilTranccs  de  la  vie  du  pécheur.  Ceci  toutefois  n'est 
qu'une  supposition.  Nous  le  trouvons,  au  commen- 
cement de  sa  carrière,  commandant  un  navire  de 
200  tonneaux,  sur  lequel  il  va  explorer  le  Levant  et 
les  mers  d'Afrique  ;  il  est  d'abord  simple  pilote  à  bord 
de  la  flotte  de  Magellan ,  puis  il  devient  capitaine  de 
ta  Concfption,  !e  27  avril  1521 .  Lorsque  par  suite, 
dit-on,  de  son  incapacité,  on  eut  déposé  Juan  Lopez 
de  Carabello,  il  passa  au  commandement  de  la  Vic- 
toria. Ce  fut  sur  ce  bùliment  richement  chargé  qu'il 
quitta,  comme  nous  l'avons  vu,  l'Ile  de  Tidore,  emme- 
nant avec  lui  soixante  hommes,  parmi  lesquels  on 
comptait  encore  treize  naturels  des  Iles  Moluques. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  incidents  de  ce 
voyage  malheureux,  auquel  n'échappéi'ent  qu'un  bien 
petit  nombre  de  marins.  Nous  ferons  seulement  ob- 
sener  que  parmi  ces  hardis  navigateurs,  qui  venaient 
d'accomplir  le  voyage  le  plus  exlraordinaii'e  du  siècle, 
se  trouvait  uu  Français ,  que  les  Portugais  retinrent 
à  l'île  Sant-fago  du  cap  Vert.  Uichard  de  Normandie, 
ainsi  que  le  signalent  les  râles  d'équipage  de  ta  Vk~ 
loria,  put  regagner  sans  doule  l'Europe  et  se  gluri- 
lier,  parmi  les  audacieus  marins  du  port  de  Granville 
ou  de  Dieppe,  d'avoir  fait  le  premier  voyage  autour 
du  globe. 

Dès£on  arrivée  en  Espagne,  Sébastien  del  Cano 
se  rendit  à  Yalladolid ,  où  était  la  cour,  et  il  fut  ac- 
cueilli avec  une  haute  distinction  par  Cliarles-Quint. 
Il  recul  de  la  couronne  de  Castlllc  une  pension  de 

500  ducats,  et  se  vit  û  même,  par  d'autres  largesses,  statue  de  dci  c»».  -  D-aprts  Nivimic. 

de  récompenser  libéralement  son  équipage  (').  L'em- 
pereur Ijti  concéila  en  même  temps  des  armoiries  dont  la  simplicité  même  faisait  mieux  ressortir  sa 
glorieuse  persévérance.  Sur  ce  nouvel  écusson  on  ne  voyait  qu'un  globe  terrestre,  avec  ces  trois  mots  : 
Primas  cireiimdedhti  me.  Et  les  hommes  de  ce  siècle,  accoutumés  à  une  succession  si  étrange  d'évé- 
nements, n'en  devaient  pas  trouver  dans  leurs  souvenirs  que  l'on  piU  égaler  à  celui  qu'annuntait  au 
monde  celte  courte  devise. 

Pour  le  malheur  de  l'intrépide  marin,  les  objets  précieux  qu'il  rapportait  des  régions  orientales,  ses 
récits,  la  vue  des  Indiens,  et,  mieux  que  cela  peut-être,  l'abondante  cargaison  d'épices  de  la  Vicloria, 

(•)  Camini;  cela  arri«  si  souïcnl,  pendatitlcquiniiOitH-  ei le  seiiième  sii'clc,  l'urlhografilnj  du  ro  nom  varia  d'une  manitTe 
Araitge  :  on  écrivit  Juaii-Srbaslian  del  Cano,  ou  de  Elraao,  uu  ni^mc  Ddrano.  Ce  navigalrur  i!tnil  n^  i  C.uctnria ,  il.ius 
h  dL'uiiènie  moitii  du  wiii^aïc  îièttc. 

{*)  Srlhislicn  (Ici  (^iw  Tul  d'aliuril  3|iprlû  i  lu  junk- ,  ob  se  irisi.'ut.ii(  tj  vjlidiU;  des  At\n.  ruuroittics  h  la  posiesalou  Am 
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aidèrent  bcoWonneitiUriger  sur  leB  Uotnques  une  nouvelle  expédition  ea  qiiâte  da^esnouvoilaE 
richesses  commerciales,  qu'elle  devait  bientôt  cependant  céder  au  Portugal  pour  la  somme  roinimc  ip 
'350000  ducats.  Ce  ne  Tul  pas  le  glorieux  compagnon  de  Migeilan  qui  devint  chef  osleniâhle  de  l'ei- 
fédilion,  il  n'occupa  que  le  second  iungù  bord  de  l'escadre;  le  commandeur  Garcia  de  Loaisa  en,  lut 
nommé  capitaine  général.  ■        ■'' 

Après  atoir  visité  une  fois  encore  ta  petite  viHe  de  Guelaria ,  Cano  se  reudità  la  Corogne,  aoconi,- 
pagné  de  ses  iJeux  fi-éres,  qui  voulaient  le  suivre  ani  Moluques;  pui«i  suivi  d'un  ^aiul  noinbra  de 
marins  basques  qui  prétendaient  avoir  la  gloire  d'accomplir  celte  seconde  circurpitavigalion,  il  rosifll  eu 
Andalousie.  L'expédition,  qui  avait  nécessité  de  si  grands  préparatifs,  mil  àJavotle  le  2j  juillet  ,i5:2ii. 
Comme  celle  qui  venait  d'immortaliser  Magellan,  elle  se  çomposiiit,  selon,  quelquos„aul(Kilés.il{!«J9q 
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navires;  selon  d'autres  (peut-être  mieux  renseignées),  elle  en  avait  sept.  Dès  le  début  elle  fbl  accueillie 
par  les  mauvais  temps,  et,  arrivée  sur  les  eûtes  du  Drésil,  des  lempélcs  épouvantables  la  coolraignirent 
Â  se  diviser.  Plusieurs  de  ces  bâtiments  marchaient  encore  de  conserve  lorsque  l'escadre  se  tAuva  û  la 
Itauteur  du  cap  des  Vierges.  Ce  fut  là  que  le  navire  monté  par  l'intrépide  marin  se  perdit.  Sébastien 
del  Cano  passa  immédiatement  sur  un  autre  navire,  et,  après  nvoir  subi  d'innombrables  vicissitudes,  le 
détroit  qui  portait  déji  le  nom  de  Magellan  fut  franchi  le  20  mai  1526.  On  eut  alors  pour  la  première 
fois  une  (ristc  preuve  que  la  mer  Pacifique  avait  reçu  de  son  intrépide  .explorateur  une  déoominalion 
trompeuse  :  les  tempêtes  s';  succédèrent ,  les  équipages  y  furent  décimés  par  les  maladies ,  et  l'expé- 
dition y  perdit  son  chef. 

Après  la  mort  du  commandeur  Garcia  de  Loaisa,  Cano  prit  sa  pisce  en  vertu  d'une  provision  secrète 
de  Cbarles-Quint.  L'illustre  marin  ne  garda  pas  longtemps  le  titre  de  capitaine  général;  il  succomba 
cinq  jours  après  qu'il  en  eut  été  revêtu  solennellement  en  présence  des  équipages.  L'ancien  compagnon 
de  Magellan  était  bien  en  réalité ,  même  au  début  du  voyage ,  le  chef  do  l'expédition ,  cclni  en  l'ex- 
périence dui]nel  les  matelots  avaient  mis  leur  conrmicc.  Après  sa  mort,  l'escadre  poursuivit  son 
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tojrsge,  qui  ne  f  ouvaU  pios  avoir  me  heureuse  issue,  et  doiH  les  wissiMides  nous  drft  été  récemment 
rticonlécè(*).  ... 

La  Innommée  dd  Sébastien  d^l  Cano  fin  longtemps  éclipsée  par  celle  de  Thomme  éminent  dont  il 
avait  tenhiné  Tentrcprise;  cependant,  vers  la  fin  du  dix-septiéme  siècle,  un  de  ses  compatriotes,  don 
Pedro  de  Echave  y  Asu,  lui  fit  élever  un  splendide  cénotaphe  (*)  dans  le  lieu  où  il  était  né.  En  Tannée 
1800;  im  de  ses'oonrpétriotes  fit  mieux  encore  :  don  Manuel  de  Agote  voulut  que  sa  statue  se  dressât 
stir  la  plate*  *  k  petite  ville  basque  de  Guetarîa,  qui  tire  de  lui  sa  principale  îllnstratîon,  et  il  fit  géoé- 
retfsement  les  frais  de  ce  monument,  dont  Texéculion  fut  confiée  à  don  Alfonso  Bergaz  (').  Plusieurs 
inscriptions  en-rfaonneurde  Cano  se  lisent  à  la  base;  elles  sont  en  castillan,  en  basque  et  en  latin. 
Nous-  doutons  qo-'ulie  seule  d*entre  elles  puisse  valoir  celle  qu'avait  choisie  Chorles-Quint; 

(<)  Toy.  Coleccian  de  doeumenios  inedilos,  t.  I. 

(*)  Lorsqu'il  se  sentit  aUeint  en  mer  de  la  maladie  à  laquelle  i\  devait  succomber,  SëbasUen  del  Cano  fit  un  testament 
qtt*il  dicta  au  tabellion  royal.  Ce  précieux  document,  qui  dénote  une  vie  des  plus  agitées,  nous  a  été  conservé  réccftiment 
dans  la  grande  collection,  si  peu  connue  en  France,  que  publie  l'Espagne.  Le  bardi  marin,  largement  récompensé  par  Charles- 
Quint,  possédait  une  fortune  assez  considérable,  qu'il  laissa  à  son  Hls  naturel,  Domingos  del  Cano,  et  qui  était  réversible  sur 
U  tète  de  sa  propre  mère,  sainte  femme  dont  il  ne  prononce  le  nom  qu'avec  le  plus  profond  respect.  (  Voy.  Coleccion  de 
documfnfos  ineditos  para  la  hisloria  de  Ettpana,  t  I.) 

(*)  Cet  artiste ,  nommé  statuaire  du  roi  d'Espagne ,  jouissait  d'une  certaine  renommée ,  et  nous  reproduisons  son  œuvre 
page  351 .  Nous  doutons  cependant  qu'il  se  soit  servi  de  documents  iconographiques  d'une  valeur  réelle,  n  y  a  plus  :  un 
homme  qui  doit  faire  autorité  en  ces  sortes  de  matières,  M.  Valcntin  Carderera,  auteur  d'une  vaste  collection  iconographique 
savamment  recueillie  dans  toutes  les  parties  de  FEspagne ,  pense  que  Bergaz  n'a  été  guidé  dans  son  œuvre  par  aucun  ren- 
seignement auUientique.  Le  costume  adopté  par  l'artiste  n'est  que  fort  approximaUvemeiit  celui  de  l'époque.  A.  ce  point  de 
vue,  la  publication  de  l'œuvre  si  remarquable  de  M.  Carderera  serait  d'un  immense  avantage  pour  riiistoire  du  costume  dans 
Id  Péninsule  et  pour  celle  de  l'iconographie ,  chaque  monument  et  chaque  efijgie  ayant  été  soumis  par  l*habâe  artiste  à  la 
critique  la  plus  rigoureuse. 
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MANCSCRrrs  a  consdlter.  —  Une  îibro  seripto  de  tutte  le  coie  postale  de  giorno  in  gtorno  nei  viatjgio.  (  Mention 
faite  en  ces  teripes  par  Pigafetta  du  manuscrit  écrit  de  sa  propro  main,  ot  qu'il  prétonta  à  Charles-Quint.)  —  Ma- 
nuscrit italien  publié  par  Tabbé  G.  Amoretti,  écrit  en  caractère  dit  cancelleresco,  sur  papier  in-fol.,  et  dont  la  cal- 
ligraphie remonte  au  temps  de  Pigafetta;  il  a  été  possédé  par  le  cardinal  Frédéric  Borrogaée,  et  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  ambroisienne.  —  Manuscrit  français  possédé  naguère  par  M.  Beaupré,  de  Nancy  :  c'est  le  plus  com- 
plet et  le  plus  correct  des  manuscrits  do  cet  ordre.  —  Navigation  et  detcouvrement  de  la  Indie  supérieure  faictepar 
moi  Antoine  Pigaféte,  Vincentin;  Bibliothèque  impériale,  sous  le  n<*  10270  B,  écrit  sur  papier  :  c'est  le  plus  ancien 
des  manuscrits  français.  —  Le  môme,  fonds  Lavallière,  n"  68  :  il  est  écrit  sur  vélin. 

Manvsckits  procédant  d'Aotres  socncBS.  -~  Descripcion  de  los  reinos,  eostas,  puerlos  e  istas  que  hatj  en  el  mar 

de  ia  india  oriental,  desde  el  cahode  Biiena''Esperan%a  hasta  la  China;  de  los  usos  y  eostwnhres  de  sus  naturaies, 

$H  fobiemo,  religion,  cwnertio  g  navegaeion,  y  de  los  fruios  y  efectos  gue  poceden  aguollûs  vùstas  rôgiones^  con' 

otras  notidas  curiosaSt  compuesto  por  Fernando  Magalianes,  piloto  portuguex  que  lo  vio  e  andjivo  todo(  maauscric 

sur  papier,  de  la  bibliothèque  do  S.-Isidro  la  Real  do  Madrid ,  sous  le  n*  20,  comprenant  Gl  feuillets  m-k\  Navai% 

rcte  n^adoiet  pas  l'autlienticité  de  ce  document,  et  si  Magellan  en  est  l'auteur,  il  a  été  altéré  postérieurement  par 

de  nombreuses  interpolations.  —  Extracto  de  la  habilitacio7i  que  iuvo  y  viage  que  hiio  la  armada  del  emperador 

Caria»'  quinto,  do  que  era  capitcm  gênerai  Fernando  Magalianes,  compuesta  de  las  cinco  navios  nombradas  TVr- 

nidad,  Sant-Antonio,  Concepcion,  Victoria,  y  Santiago,  emprcndido  desde  San-Lucar  de  Barrameda,  el  sluo  1519  al 

deacubrintiiento  por  el  O.  de  las  islas  Maluccas  :  regresso  que  veriftco  de  estas  islas  a  Espaîïa  por  el  cabo  do  Bueaa^ 

Esperanza,  la  nao  Victoria  al  mando  de  Juan  Sébastian  do  Elcano  ( sie)y  en  el  ano  de  1522,  y  acaecioiientos  de  la 

nao  Trînidad  en  aquellas  islas.  Ce  précieux  document  manuscrit  existe  dans  les  archives  générales  dos  Indes  à  Sé- 

vflte-  H  occupe  109  pages  dans  la  Colecdon  de  viages  publiée  par  Pemandex  de  Navarrete,  t.  IV.  «--  Francfsdo  Albo, 

l>iariù  Q  derrotero  del  viage  de  Magali$nes,  desde  el  cabo  de  Sant-Agustin  en  el  Brasil,  hasta  el  régressa  a  Bspana 

de  Uâ  nao  Victoria;  manuscrit  des  archives  des  Indes  de  Séville,  inséré  dans  la  Coleceion  de  viages  de  Wavarrete, 

tr  IV.  Tout  le  volume  est,  du  reste,  consacré  aux  documents  originaux  que  Ton  a  pu  réunir  sur  cette  mémorable 
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expédition. — Maximilicn Traiisylvain, Relacion  escritaporMaximliano  Transyloano,  de  como ypor  quien  y  enque 
tiempo  fueron  descubierta»  y  halladas  las  islas  Moîucas,  donde  es  elproprio  nascimienlo  de  la  especieria,  las  cuales 
caen  en  la  conquista  y  marcacion  de  la  corona  real  de  Espana;  e  dividcse  esta  relacion  en  veinte  parrafos  princi- 
pales; manuscrit  exécuté  par  ordre  de  Navarrete,  et  inséré  dans  la  môme  collection.  —  MOme  volume.  Cette  re- 
lation fut  écrite  en  latin  et  adressée  au  cardinal  de  Salsbourg,  évêque  de  Carthagène,  par  le  secrétaire  de  Charles- 
Quint.  —  Uoteiro  da  navegaçûo  de  Fernam  de  Magalhâes;  manuscrit  prétendu  de  Magellan,  conservé  par  Antonio 
Moreno,  cosmographe  de  la  casa  de  Contratacion  de  Séville.  Nous  ignorons  si  cette  relation  est  diflférente  de  celle 
dont  Navarrete  n'admet  pas  l'authenticité  :  Barbosa  Machado  et  Léon  Pinelo  le  mentionnent.  (  Yoy.  Bibliotheca 
LusUana,  A  vol,  in-fol.;  et  Bibliotheca  oriental  y  occidental,  3  vol.  petit  in-fol.)  Selon  Barros,  ce  document  aurait 
été  écrit  par  ordre  exprès  de  Magellan,  lorsque  l'escadre  se  trouvait  dans  le  détroit  de  Tous-les-Saints ,  le  2t  no- 
vembre 1521.  —  Rotciro  da  navegaçam  de  Fernam  de  àfagalhâes;  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
sous  le  n*  7158^3.  Ce  manuscrit  porto  en  note  et  écrit  en  portugais  :  «  Cette  copie  est  tirée  d*une  autre,  faite  elle- 
même  sur  le  cahier  d*un  pilote  génois  qui  se  trouvait  sur  la  flotte,  et  qui  relata  tout  le  voyage  comme  il  a  été  con- 
signé ici;  il  revint  ensuite  au  royaume.  »  Un  autre  manuscrit  de  la  même  relation,  ayant  appartenu  aux  bénédic* 
tins  du  Portugal ,  fut  porté  ensuite  au  vaste  dépôt  du  couvent  de  Sam-Francisco  de  Lisbonne.  On  lit  en  tète  cette 
suscription  :  «  Cette  copie  a  été  faite  sur  le  cahier  d'un  pilote  génois,  qui  venait  sur  ledit  navire,  et  qui  écrivit  ledit 
voyage  comme  il  se  trouve  porté  ici  ;  puis  s'en  fut  en  Portugal,  en  l'année  1542,  avec  D.  Uenrique  de  Menezcs.  » 
Cette  précieuse  relation  a  été  copiée,  en  1830,  par  un  savant  professeur  de  Coimbro,  le  docteur  Antonio  Nunes  do 
Carvalbo,  et  insérée  dans  le  tome  IV  de  l'ouvrage  suivant  :  Collecçâo  de  noiicias  para  a  historia  e  yeografia  das 
naçûes  uUramarinas  que  vivem  nos  dominios  portugue%es,  —  Roteiro  composio  por  Duarte  de  Resende,  Ce  ma- 
nuscrit, d'un  feitor  établi  à  Ternatc,  avait  été  envoyé  à  Barres  par  celui  qui  en  était  l'auteur.  (  Voy.  Severim  de 
FAria,  Vida  de  Joâo  de  Barras,) —  Récit  de  Léon  Pancaldo  de  Saona,  pilote  du  navire  la  Victoria,  manuscrit 
perdu.  (Voy.  Oldoino,  Atheneo  Ligustico.)  —  Gabriel  Rebcllo,  ïnformaçào  das  cousas  de  Maluco,  feita  no  anno 
1509,  dirigida  a  D.  Constantlno  vizo  rey,  que  foy  da  India,  dividido  em  très  partes.  Ce  manuscrit  important 
existait  dans  la  biblioUièque  de  Severim  de  Faria. 

Textes  imprimés.  —  Le  voyage  et  nauigation  aux  îles  de  Moluque,  descrit  et  faict  de  noble  homme  Anthoine 
Pigapbette,  Vincentin,  chevalier  de  Rhodes;  commencé  ledict  voyage  l'an  mil  cinq  cent  dix-neuf,  et  de  retour 
le  huictième  jour  de  1522;  Goth.,  traduction  d'Antoine  Fabre,  Parisien,  divisée  en  114  chapitres.  —  Maximilianl 
Transylvani,  De  Moluccis  insulis  itemque  aliis  pluribus  admirandis  epistola  perquam  jucunda,  in  œdibus  Minutii 
Calvi;  Romie,  1523.  —  Idem,  Eucharius  Cervicornus;  Coloniae,  1523,  in-4°.  —  Le  Voyage  et  navigation  faict  par 
les  Espaignols  es  isles  de  Mollucqu^s,  des  isles  qu'ils  ont  trouvées  audict  voyage,  des  rois  d'icelles,  de  leur  gouverne- 
metit  ^t  manière  de  vivre,  avec  plusieurs  aultres  clioses.  On  les  vend  à  Paris,  en  la  maison  de  Simon  de  Colincs, 
libraire  juré  de  l'Université  de  Paris;  in-8  de  76  feuillets  et  de  4  feuillets  de  table.  C'est  la  traduction,  devenue 
rarissime,  de  l'ouvrage  précédent.  —  //  viaggio  fatto  dagli  Spanvoli  atorno  il  mondo;  Vinegia,  1536,  petit  in-4*. 
Cette  version  est  aussi  imprimée  dans  Simon  Grynaeus.  M.  Temaux-Compans  n'a  pas  introduit  ce  volume  raris- 
sime dans  sa  Bibliothèque  américaine;  mais  Tabbé  Amoretti  affirme  que  cet  extrait  de  Fabre  a  été  reproduit  par 
Ramusio.  On  trouve  en  effet,  dans  cette  collection,  Afassimiliano  Transylvano,  Navigatione  fattaper  H  Spagnuoli 
nell  anno  4^49  attorno  il  mondo;  tradotto  di  lingua  francese  per  (Ant.)  Pigafetta.  —  Oviedo,  Historia  gênerai, 
secunda  parte,  en  casa  de  Francisco  Fernandez  de  Cordova  ;  i  vol.  in-fol.  goth.  rarissime.  Cette  deuxième  partie, 
dont  l'impression  fut  interrompue  par  la  mort  de  l'auteur,  contient  les  relat!  )ns  de  Magellan  et  de  Garcia  do 
Loaysa.  —  Kuri%€  warhàffige  Relation  und  Beschreibung  der  Wunderbastenvier  Sdiiffahrlen  so  Jemals  verricht 
Worden  als  Nehmlich,  c*est4L-dire  Brève  et  véritable  description  des  quatre  voyages  les  plus  extraordinaires  qui 
aient  été  faits;  10-4";  Nûmberg,  1603.  On  y  trouve  l'article  suivant  :  Ferdinandi  Magellani,  PortUgeses  mU  Sebas- 
tiano  Cano.  Diverses  collections,  comme  on  le  verra  plus  haut,  donnent  des  textes  plus  ou  moins  nécessaires  à 
consulter.— Ant.  Pigafetta,  Prinio  viaggio  intorno  al  globo  terraqueo,  ossia  ragguaglio  délia  navigatione  aile  Indit 
orientali  per  la  via  d'occidente,  fatta  sulla  squadra  del  capitano  Aiagaglianes,  negli  anni  4519-4S22;  grand  in-4*, 
1800;  ou  1  vol.  petit  in-^"",  Milano,  1805.  —  Texte  d' Amoretti,  publié  sous  ce  titre,  en  français,  par  l'éditeur  lut- 
même:  Premier  voyage  autour  du  monde,  par  le  chevalier  Pigafetta,  sur  l'escadre  do  Magellan,  en  1519, 1520, 
1521  et  1522  ;  suivi  du  Traité  de  navigation  du  même  auteur,  et  accompagné  d'une  Notice  sur  le  chevalier  Bchaim, 
célèbre  navigateur  portugais,  avec  la  description  de  son  globe  terrestre,  par  M.  de  Murr,  trad.  de  l'allemand  par 
H.'J.  Jansen;  i  vol.  iu-8,  fig.,  Paris,  Jansen,  an  9. 

Ouvrages  a  consulter.  —  Duarte  Barbosa„  Livra  de  Duarte  Barbosa.  Cet  ouvrage  si  curieux  fut  composé  ea 
1516.  Son  auteur  périt  durant  l'expédition  de  Magellan.  (  Voy.  Noticias  para  a  historia  e  geografia  das  naçôes  ultra" 
marinas.) —  Antonio  Galv&o,  Tratado,  etc.;  in-fol.,  1563.  (Galvào  est  suniommé  l'Apôtre.  )  —  Fernam  Vas  Dourado, 
bel  Atlas  portugais,  composé  vers  1571,  et  renfermé  aujourd'hui  à  laTorrc  do  Tombe.  (Voy.  ce  que  dit  à  ce  sujet  le 
savant  M.  de  Sautarem;  puis  don  Jozé  UrcuUu,  Geografia;  3  vol.  pet.  in-8.  —  Gabriel  Rebelle,  alcaîde  mor  da 
fortaleza  de  Tidor,  InformaQâo  das  cousas  de  Maluco  feita  no  anno  4569,  dirigida  à  dom  Constantino  vizo  rey  que 
foi  da  India ,  dividido  em  très  partes.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  livre  ait  jamais  été  imprimé  ;  il  faisait  partie  de 
la  bibliothèque  de  Severim  de  Faria.  —  Francis  Drakc's  Voyage  into  the  Southsea  about  tlie  globe  of  the  whole 
earth,  begun4ë77  and  finished  4*>80.  Voy.  la  coUcctiou  de  Rich.  Hackluyt,  t.  111;  le  second  Voyage  autour  du 
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monde  a  été  publié  sois  ce  titre  :  le  Voyage  ntrieitx  faict  autour  du  monde  par  François  Drack ,  admirai  d'An- 
gleterre, traduit  en  françois  par  le  sieur  de  Louvencourt  ;  16&1,  in-12.  —  Drack  et  Candish,  Hinera,  etc.;  collection 
de  do  Bry;  1590  et  années  suivantes,  (Voy.  aussi  Purchas  et  Hackluyt)  —  Padre  Luis  Femandei,  Carta  escrita 
das  ilhas  de  Maluco,  1603  et  1605.  —  Barth.  Léon  de  Argensola,  Conquista  de  las  islas  Moluccas;  1  vol.  in-foK, 
Madrid,  1603;  trad.  en  français  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  conqueste  des  isles  Moluques  par  les  Espagnols,  par 
les  Portugais  et  par  les  Hollandais,  traduite  de  Tespagool  d*Argensola  et  enrichie  de  figures  et  cartes  géogra- 
phiques pour  rintelligence  de  cet  ouvrage;  3  vol.  in-12,  Amsterdam,  1707.  —  Barth.  Gare,  y  Gonçalo  de  Nodal, 
Hflaciondel  viage,  etc.;  1  vol.  pet.  in-8,  Madrid,  1621.  —  Morga,  Historia  de  Ft7ippt»fl« ; in-ft*»,  Mexico,  1609.  — 
François  Pyrard  de  Laval,  Voyages  des  Français  aux  Indes  orientales,  Maldives,  Moluques,  et  au  Brésil,  depuis 
1601  Jusqu'en  1611  ;  2  vol.  în-8,  Paris,  1611,  et  1  vol.  in-4»  en  trois  parties,  1679.  —  Herman  de  los  nos  Coronel, 
Mémorial  y  Relacion  de  las  islas  Filippinas,  etc.,  Malueas  s.  d,  Madrid.  —  Le  président  Desbrosses,  Histoire  des 
navigations  aux  terres  australes;  2  vol.  în-4»,  Paris,  1656.  —  Gaspar  S.-Agostin,  Conquis  ta  de  Filippinas;  in-fol., 
Madrid,  1698.  —  Franc,  Frogcr,  Relation  d'un  voyage  fait  en  i€9S,  1696  et  4697,  aux  côtes  d'Afrique,  détroit  de 
Magellan, eic^  etc.,  etc.,  par  une  escadre  des  vaisseaux  du  roi,  sous  le  commandement  de  M.  de  Genncs;  1  vol. 
grand  in-12,  Paris,  1698.  —  Duplessîs,  Relation  journalière  d'un  voyage  fait  en  4698,  4699,  4700,  4704,  par 
de  Beauchesne  (Gouin),  capitaine  de  vaisseau,  aux  isles  du  cap  Verd,  caste  du  Brésil,  coste  déserte  de  l'Amé- 
rique méridionale,  détroit  de  Magellan,  costes  du  Chihj  et  du  Pérou,  aux  isles  Galopes,  détroit  de  Maire,  isles 
de  Sebads,  de  Wafds,  isles  des  Açores;  i  vol.  in-fol. ,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  dépôt  de  la  marine,  sous 
le  n*  5617,  avec  un  grand  nombre  de  plans  et  de  dessins  coloriés.  — Delabat,  ingénieur.  Description  des  terres 
vues  pendant  le  voyage  du  capitaine  Beauchesne,  tes  années  4699,  4700,  etc.,  manuscrit  in-fol.,  môme  biblio- 
tlièque,  sous  le  n»  5618.  —  Guill.  Dampier,  Voyage  aux  terres  australes,  à  la  Nouvelle-Hollande,  etc.  ;  6  vol.  in-12, 
Amsterdam,  MarcI,  1712.  —  Frézier,  Relation  du  voyage  à  la  mer  du  Sud,  etc.;  in-ii%  Paris,  1716.  —Gaspar  de 
S.-Antonio,  Cronica  de  Filippinas;  3  vol.  in-fol.,  Manilla,  1738  (fort  rare  en  France).  —  Murillo  Velarde,  //»«/. 
de  la  Comp.  de  Jésus  em  Filippinas;  1  vol.  in-fol.,  Manilla,  1769.  —  Alex.  Guyot,  lieutenant  de  frégate.  Relation 
d'un  voyage  che%  les  Patagons.  (Voy.  Journal  des  savants,  mai  1767.  )  —  Alexandre  Dalrymplc,  An  historical  Collec- 
tion ofthe  several  voyages  and discoverie  in  the  soutk pacifie  Océan;  2  t.  en  un  vol.  in-4*i  London,  1770-1771  ;  trad. 
en  français  sous  ce  titre  :  Voyages  dans  la  mer  du  Sud  par  les  Espagnols  et  les  Hollandais,  traduit  de  Tanglais  par 
de  Fréville;  1  vol.  in-8,  Paris,  1774.  (Cet  ouvrage  renferme  les  voyages  de  Magellan.  Il  existe  une  seconde  collec- 
tion anglaise,  rassemblée  par  Alexandre  Dalrymple  et  publiée  in-A*,  1775.)  —  Fréville,  Histoire  des  nouvelles  dé- 
couvertes faites  dans  la  mer  du  Sud;  2  vol.  in-8,  Paris,  1774.  —  Thomas  Forrest's  New  Voyage  to  new  Guinea 
and  the  3foluccas,'  from  Balamhangan,  etc.;  1  vol.  gr.  in-40,  London,  1779.  >—  Collection  de  tous  les  voyages  faits 
autour  du  monde  par  les  différentes  nations  de  l'Europe;  9  vol.  in-8,  Paris,  1795.  —  Stavorinus,  Voyages,  etc.; 
3  vol.  in-8,  Paris,  1798.  —  De  la  Borde,  Histoire  abrégée  de  la  mer  du  Sud,  avec  plusieurs  cartes  composées  pour 
réducation  du  Dauphin  ;  4  vol.  gr.  in-8  et  atl.  in-fol.,  Paris,  1791.  —  Zuniga,  Historia  de  las  islas  Filippinas;  1  vol. 
in-4",  en  sampaloc,  por  F.  Pedro  Arguelles,  1803  (rare  même  aux  Philippines.)  —  Th.  de  Comyn,  Estado  de  las 
islas  Filippinas  en  4810:  1  vol.  in-40,  1820.  — Renouard  de  Sainte-Croix,  Voyage  aux  Philippines;  a  vol  in-8, 
Paris,  1810.  —  James  Burney,  Chronological  history  ofthe  discoveries  in  the  south  sea  or  pacifie  Océan;  cinq 
parties  en  5  vol.  gr.  in-4«,  terminé  en  1816  et  1817.  —  Amasa  Delano,  a  Narrative  of  voyages  and  travels  in  the 
northern  and  southern  hémisphères;  1  voL  in-8,  Boston,  1817.  —  Crawfurd,  History  of  the  ïndian  archipelagn, 
3  vol.  in-8;  Edinburg,  1820.  —  J.  Arago,  Promenades  autour  du  monde;  2  vol.  in-8  et  atl.,  Paris,  1822;  traduit 
en  anglais,  en  1823.  —  Péron,  continué  par  Frcycinet,  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes,  en  1801,  1802, 
1803  et  1804;  4  vol.  in-8,  Paris,  1824.  —  J.  Weddcl,  a  Voyage  towards  the  south  pôle,  performed  in  the  years 
482^-4824,  containing  an  examination  ofthe  antarctic  sea  to  the  47  lat.  and  a  visit  to  Ticrra  del  Fuego,  etc.  ;  1  vol. 
in-8,  London,  1827.  —  Duperrey,  Voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette  la  Coquille,  pendant  les  années  1822, 
1823,  1824  et  1825;  6  vol.  ïa-t^o  et  4  atlas  in-fol.,  composés  de  cinquante-huit  livraisons.  —  Golovnine,  Voyage 
autour  du  monde  ;  2  vol.  in-40,  Saint-Pétersbourg,  1822.  —  Le  vicomte  Latouanne,  Album  pittoresque  de  la  frégate 
la  Thélis;  1  vol.  gr.  in-4«,  renfermant  vingt-trois  lithographies,  Paris,  1828.  — Louis  Frcycinet,  Voyage  autour  du 
monde;  în-4*  et  in-fol.,  Paris,  1826.  —  Alcidc  d'Orbigny,  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  le  Brésil,  la  répu- 
blique orientale  de  VUruguay,  la  république  Argentine,  la  Patagonie,  etc.,  exécuté  dans  le  cours  des  années  1826- 
1833;  7  vol.  iu-40  et  2  vol.  atl.,  Paris.  On  doit  au  même  l'Homme  américain  (de  TAmérique  méridionale),  consi- 
déré sous  ses  rapports  physiologiques  et  moraux  ;  2  vol.  in-8,  Paris,  1839.  —  Otto  von  Kotzbue,  Reïse  um  die  welt  ; 
2  vol.  in-8,  Weymar,  1830,  flg.  —  Dumont  d'Urville,  Voyage  de  la  corvette  f  Astrolabe;  20  vol.  gr.  in-6,  gr.  in-A" 
et  gr.  in-fol,  Paris,  Tastu,  1830-1833.— John  Macdouall,  Narrative  ofa  voyage  to  Patagonia  and  Terra  del  Fuego 
through  the  straits  of  Magellan,  1  vol.  in-12;  London,  1833.—  Lo  capitaine  Lutké,  Voyage  autour  du  monde;  5  vol. 
in-8  et  atl.  in-fol.  max.,  Paris,  Firmin  Didot,  1835-36.  —  James  Holman,  a  Voyage  round  the  world;  4  vol.  in-4% 
1834,  1835.  —  T.-B.  Wilson,  Narrative  ofa  voyage  round  the  world;  gr.  in-8,  London,  1835.  —  Le  capitaine 
W.  Wendt  et  F.  J.  F.,  Reise  um  die  Erde,  etc.;  2  vol.  in-4%  1835.  —  Angelis,  Colerrion  de  obras  y  documentas 
relativos  a  la  hiêtoria  antigua  y  moderna  de  las  provinrias  del  Rio  de  la  Plata,  6  vol.  in-fol.;  Buenos- Ayrcs ,  1836 
et  années  suivantes.  —  Laplace,  Voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette  la  Favorite,  1833-39;  4  vol.  gr.  în-8, 
avec  atl.  hydrogr.  et  atl.  hist.,  formant  12  cartes  et  72  planches.  On  doit  au  môme,  Campagne  de  circumnavigation 
de  la  frégate  VArtémise,  pendant  les  années  1837,  1838, 1839  et  1840;  4  vol.  gr.  in-8.  —  J.  Downes  et  J.-N.  Rey- 
nolds, Voyage  ofthe  United  States  frigate  Potomac,  dttring  the  circumnavigation  of  the  globe;  1  vol.  grand  in-8. 
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New-York,  1835.  —  Bougainville  (fils),  Journal  de  la  navigation  autour  du  globe,  de  la  frégate  la  Tftélh  et  de  la 
corvette  V Espérance;  2  vol.  in-4*  et  atl.,  Paris,  1837.  —  Fernandez  de  Navarrete,  Coleccion  de  lot  viages  y  d«- 
eubrimientos  que  hicieron  por  mar  los  Espanoles,  etc.;  5  vol.  pet.  in-ft»,  Madrid,  1837,  t.  IV.  — Parker  King  et 
Robert  Fitjs-Roy,  Narrative  of  the  surveying  voyages  of  his  Magestg's  ships  Adventure  and  Beagle,  etc.  ;  4  vol. 
grand  in-8,  London,  1839  (le  troisième  volume  est  de  Ch.  Darwin.)  —  Verhandelingen  overde  Naluurlijke  ges- 
chiedeins  der  Nederlandscke ,  oveneesche  Bt%iU\ngen  deor  de  leden  der  Jfatuurkundige  comissie  in  oost  Indië  en 
andere  Schrijvers;  cartes  et  figures,  5  vol.  in-fol.,  Leiden,  18fti  et  années  suivantes.  (Magnifique  ouvrage,  trop  peu 
répandu  en  France,  et  publié  par  une  commission  scientifique^  organisée  à  Leyde.  Jamais  Tethnographie  de  Bornéo, 
des  Moluques  et  des  lies  adjacentes,  n*a  présenté  rien  de  si  complet.]  —  Vaillant,  Voyage  autour  du  monde  exé^ 
ntté  pendant  tes  années  ^SZB  et  4837,  sur  la  corvette  la  Bonite;  15  vol.  gr.  in-8  et  3  atl.  in-fol.  —  Otto,  Mémoire 
pour  prouver  que  Christophe  Colomb  et  Magellan  ne  sont  pas  les  découvreurs,  etc.  (Voy.  les  Philosophical  trans^ 
actions  of  tlie  Society  of  Philadelphia.  ) 

Ph.  H.  Kttlb,  Gesehichte  der  Entdeéksreisen ,  etc.,  Histoire  des  voyages  de  découvertes  depuis  la  fin  du  quîn- 
zit'me  siècle  jusqu'à  ce  Jour,  etc.;  in-8,  Mayence,  1841.  —  Dupetit-Thouars,  Voyage  autour  du  monde,  sur  lafré^ 
gâte  la  Vénus;  0  vol.  gr.  in-8  et  atl.  in-fol.,  Paris,  Gide,  1841.  -—G.  F.  von  Dcrfelden  de  Hinderstin,  Carte  géné- 
rale des  possessions  néerlandaises  dans  le  grand  archipel  Indien,  publiée  par  ordre  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas; 
1  vol.  iii-4*,  avec  8  f.  gr.-aigle.  —  Aug.  Burck,  Magellan  oher  die  Ersie  reiie  um  die  Erde,  etc.;  1  vol.  in-8,  Leipsick, 
1844.  •—  Voyages  round  the  world  from  the  death  ofcaptain  Cook;  1  vol.  in-12,  Edimbourg,  £846.  -^  Ed.  B«kher, 
Narrative  of  a  voyage  round  the  world;  2  vol.  in-8,  London ,  1843.  — Mallat,  les  Philippines  considérées  au  point 
de  vue  de  Vhydrographie ;  in-8,  Paris,  1843.  —  Le  commandant  D...,  le^  Philippines  sous  la  domination  espagnole, 
deux  articles  étendus  (Voy.  la  Ret^ue  indépendante,  1845.)  —Ch.  Wilkes,  Narrative  ofthe  Unitfd  States  ejcploring 
expédition  duringthe  ycars  1838,  39,  40,  42  et  43;  10  vol.  gr.  in-8,  avec  1  vol.  d'atl;  gr.  în-«,  London,  1845  et 
années  suivantes.  Splendide  ouvrage  trop  peu  répandu  en  France.  — Aug.  Haussemann,  Voyage  en  Chine,  Codiin- 
chincy  Inde  et  Malaisie  ;  3  vol.  in-8,  Paris,  1848.  —  Mallat,  les  Philippines,  histoire,  géographie,  mtturs^  agri- 
culture^  commerce,  etc.,  2  vol.  in-8,  Paris,  1846.  —  Rodney  Mundy*s  Narrative  ofevents  in  Bornéo  and  Celebes; 
London,  1848.  —  B.  Jukcs,  Narrative  ofthe  surveying  voyage  of  i/.-3/.-5.  Fly,  commanded  by  the  capt  Blaktoood 
B.  N.  in  Torres  straits,  etc.  ;  2  vol.  in-8, 1847.  —  Edw.  Belcher,  Narrative  of  a  voyage  ofH*  M,  S.  Samarang; 
1  voL  in-8,  Loudon,  1848.  —  G^-J.  Tbemminck,  Coup  éTœil  général  sur  les  possessions  néerlunéaises  dans  T/nde 
arehipélagique;  3  vol.  in-8,  Leide,  terminé  en  1849.  —  Keppel,  Ea^dition  to  Bornéo;  2  vol.  în-8.  -~  i.*H.  Bondieh 
Bastianse,  Voyages  faits  dans  les  Moluques,  à  la  Nouvelle-Guinée  etàCéièbes,  avec  le  comte  Ch.  Vidua  de  Conzano, 
abord  de  la  goClette  royale  l'Iris;  1  vol.  in-8,  Paris.  —Dumont  d'Urville,  Voyage  au  pôle  sud  et  dans  l'Océante  sur 
les  corvettes  V Astrolabe  et  la  Zélée,  exécuté  en  1337,  38,  39  et  1840;  34  vol.  in-8  et  2  atl.  in-fol.  (La  relation  his- 
torique forme  10  vol.  în-8.)  —  F.-W.Ghillany,  Gesehichte  des  Seefahrers  Martin  Behaim  nach  den  alteslen  vorhan" 
denen  Urkunden;  1  vol.  gr.  in-4*,  avec  portraits  et  cinq  cartes,  Nuremberg,  1853.  —  Coleecion  de  dùeumentoi  in" 
edilos  para  la  historia  de  la  Espaiia.  Les  derniers  volumes 'de  cette  vaste  collection  paraissaient  en  1854.  C'est  dans 
le  t.  I"  que  se  trouvent  les  renseignements  sur  Seb.  del  Cano.  —  P.  de  la  Gironière,  Aventures  d'un  gentilhomme 
breton  aux  iles  Philippines,  avec  un  aperçu  sur  la  géologie  et  la  nature  du  sol  de  ces  îles,  sur  les  habitants,  sur  lo 
règne  minéral,  le  règne  végétal  et  le  règne  animal,  illustré  d'après  les  documente  et  croquis  originaux,  par  Henri 
Valentin,  grand  ia-8;  Paris,  1855. 
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Ce  n*e$i  pa$  le  conquérant,  le  guerrier  personnifié  par  la  tradition  d*un  dieu  voyageur,  Téiro  pour 
ainsi  dire  invincible  dans  lequel  les  Mexicains  crurent  voir  un  législateur  divin  et  sévère,  que  nous  pré- 
tendons faire  connaître  ici.  Cette  tâche  difiicile,  commencée  jadis  par  Robertson  et  Solis,  a  été  accomplie 
de  nos  jours  par  un  éminent  historien  américain,  et  le  livre  de  William  Prescott  est  à  la  disposition  de  la 
plupart  des  lecteurs.  Ce  que  nous  prétendons  mettre  en  reliefdans  ces  quelques  lignes,  c*est  le  voyageur, 
rbomme  plein  d'une  fine  sagacité,  pour  nous  servir  des  expressions  d*un  contemporain,  l'observateur 
supérieur  au  siècle  où  il  vivait;  nous  serions  presque  tenté  de  dire,  Thabile  écrivain.  Dans  la  courte  bio- 
graphie que  nous  allons  tracer,  il  sera  donc  fort  peu  question  de  batailles  et  de  conquêtes,  mais,  autant 
que  les  documents  recueillis  jusqu'à  cejour  nous  l'auront  permis,  il  sera  parlé  de  l'éducation  de  Cortez, 
des  premiers  temps  de  sa  vie  privée,  et  enfin  du  prodigieux  voyage  qui  a  fait  connaître,  au  seizième  siècle, 
des  régions  longtemps  délaissées,  et  qui  réservaient,  après  trois  cents  années  de  labeur,  à  l'émigration  eu- 
ropéenne une  terre  plus  riche  que  le  Mexique,  et  à  coup  sûr  aussi  fertile.  Comme  conquérant,  Cortez  a 
subjugué  l'empire  des  Aztèques;  comme  voyageur,  il  a  fait  connat|jre  au  monde  la  Californie;  mais  heu- 
reuscmeot,  au  début  de  sa  carrière,  le  soldat  va  céder  la  place  à  l'écrivain,  et  si  le  marquis  del  Valle, 
riche  de  tant  de  souvenirs,  ne  nous  a  pas  légué  le  récit  de  son  expédition  à  la  mer  Vermeille,  il  a  su 
décrire  à  un  conquérant  comme  lui,  les  splendeurs  de  Tenotchitlan.  Ce  sera  ce  récit  plein  de  simplicité 
et  toutefois  animé  par  Toriginalité  des  observations  que  nous  voulons  lui  emprunter,  en  regrettant  tou- 
tefois que  sa  première  lettre  à  Charles-Quint,  qui  contenait  le  détail  circonstancié  de  son  premier  voyage, 
ail  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  toutes  les  recherches,  et  que  cette  perte  nous  ait  privés  des  renseignements 
géographiques  rassemblés  peut-être  par  Alaminos,  l'ancien  pilote  de  Colomb,  celui  qui  eut  l'étrange  for- 
tune de  guider  ensuite  les  navires  de  Grijalva  et  de  Cortez. 

Hemando  Cortez  naquit,  en  1485,  à  Medelin,  ville  de  l'Estramadure;  ses  parents  étaient  tous  deux 
nobles;  il  était  donc  hijo  d*algo,  comme  on  disait  dans  ce  cas.  Don  Martin  Cortez  de  Monroy  son  père, 
et  sa  mère  dona  Catarina  Pizarro  Âltamirano ,  ne  paraissent  pas  néanmoins  avoir  joui  d'une  fortune 
égale  à  la  haute  origine  que  leur  ont  prêtée  quelques  écrivains.  Ârgensola  (^),  qui  vient  peut-être  un  peu 
tard  pour  constater  les  faits  qu'il  avance,  ne  croit  pas  aller  trop  loin  en  faisant  descendre  la  famille  de 
l'illustre  conquérant  du  roi  Narnesio,  souverain  des  Lombards.  Au  seizième  siècle,  toute  cette  pompe 
généalogique  s'évanouissait  devant  quelques  mots  du  digne  las  Casas,  qui  se  montre,  il  faut  le  dire,  bien 
peu  favorable  au  vainqueur  de  la  race  indienne,  mais  dont  on  ne  peut  pas  non  plus  suspecter  la  véracité. 
«  J'ai  connu  son  père,  dit-il,  qui  était  un  écuyer  bien  pauvre  et  bien  humble.  Il  était  cependant  d'an- 
cienne race  chrétienne;  on  a  même  dit  qu'il  était  gentilhomme  (').  » 

Cortez,  durant  sa  première  enfance,  ne  présentait  qu'un  aspect  chétif,  et  était  même  sujet,  nous  dit- 
on  ,  à  des  maladies  dont  la  nature  pouvait  donner  quelque  inquiétude  à  sa  famille.  Ce  renseignement 
est  d'accord  avec  un  fait  biographique  que  nous  a  transmis  un  vieil  auteur  mexicain ,  l'intervention  do 
quelque  saint  protecteur  devenue  nécessaire  aux  yeux  de  la  mère  pour  sauver  l'enfant.  Il  parait  qu'il 

('}  Annales  d'Aragon,  liv.  1er,  cliap.  xvm. 

(*)  Las  Casas,  Hisloria  de  las  Indias,  manuscrit. 
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fui  mis  solennellement  par  ses  parenls  sous  la  protection  du  prince  des  apôtres  (*).  Cette  circonstance, 
qui  n'avait  rien  que  de  fort  simple  dans  les  habitudes  religieuses  de  TEspagne,  paraît  avoir  exercé  plus 
tard  une  gi^ande  influence  sur  l'esprit  du  conquistador.  A  la  bataille  qui  eut  lieu  entre  les  Indiens  de 
Cintla,  et  durant  laquelle  une  poignée  d'Espagnols  mit  en  fuite  quarante  mille  Indiens,  Cortez  nia  que  ce 
fût  le  saint  guerrier  par  excellence,  saint  Jacques,  que  Ton  eût  vu  combattre  dans  les  rangs  de  sa  petite 
armée,  et  il  attribua  toujours  hautement  à  saint  Pierre  le  succès  de  cette  journée  brillante  par  laquelle 
commença  la  conquête. 

Il  s'en  fallait  bien  que,  dans  sa  première  jeunesse,  l'esprit  de  Fernand  Cortez  révftt  de  pareils  suc<:és. 
Fort  incertain  sur  la  carrière  qu'il  embrasserait,  il  s*en  alla  tout  simplement  étudier  à  Salamanqiie,  et  se 
voua  d'abord  aux  luttes  paisibles  d'une  ville  universitaire  à  laquelle  on  ne  pouvait  comparer  alors  que 
certaines  écoles  de  France  ou  d'Italie.  Mais,  comme  cela  est  arrivé  à  tant  de  grands  hommes,  il  ne  fit 
qu'ébaucher  ses  études,  et  trouva  plus  difficile  de  conquérir  le  grade  de  bachelier  que  de  gagner  quel- 
ques années  plus  tard  le  vaste  empire  de  Montézuma. 

Chargé  d'autant  de  latin  (*)  qu'on  peut  en  apprendre  en  detix  années  d'études  assez  distraites,  capable 
de  faire  des  vers  dans  la  langue  qui  allait  produire  Garci-Lasso  et  Boscan,  homme  de  goût  en  définitive 
lorsqu'il  écrivait  en  prose,  Cortez  s'en  revint  à  Medelin,  bien  décidé  a  suivre  toute  autre  carrière  que 
celles  pour  lesquelles  un  plus  long  séjour  à  l'université  devenait  indispensable.  Il  embrassa,  au  sortir  de 
Salamanque,  la  carrière  des  armes;  mais  s'il  se  montra  brave,  nous  ne  savons  rien  sur  ses  premiers 
exploits.  Il  fallait  prendre  un  état  cependant,  et,  comme  tant  de  fils  de  famille,  il  passa  aux  Indes.  Il  parait 
certain  qu'Ovando,  celui  dont  jadis  Colomb  avait  eu  tant  â  se  plaindre,  était  son  parent.  Ce  fut  pour  ce 
grand  commandeur  de  Laris,  qui  alors  gouvernait  un  peu  A  sa  guise  Hispaniola,  que  le  jeune  soldat  de 
Medelin  emporta  des  lettres  de  recommandation.  Il  arriva  dans  l'île  désolée  d'Haïti  le  jour  de  P;\ques 
de  l'année  1504.  M.  de  Humboldt,  dont  l'esprit  se  plaît  à  ces  ingénieux  rapprochements,  aime  à  rappeler 
que  Fernand  Cortez  et  Christophe  Colomb  purent  se  connaître  dans  la  ville  naissante  de  Santo-Domingo; 
mais  Cortez  n'avait  que  dix-neuf  ans  alors,  et  ne  songeait  peut-être  qu'à  devenir  encommendero  de  quel- 
que bourgade  indienne ,  tandis  que  le  vieil  amiral ,  las  des  persécutions  et  fatigué  de  sa  gloire ,  rêvait 
douloureusement  qu'il  lui  fallait  revenir  en  Europe,  et,  après  quelques  jours  encore  de  tentatives, 
atteignait  ce  paradis  terrestre,  séjour  de  la  paix  qu'il  cherchait  comme  le  Dante.  —  Ces  deux  hommes, 
presque  aussi  célèbres  l'un  que  l'autre  à  des  titres  bien  divers,  purent  s'entretenir  néanmoins;  et  tel  est 
le  prestige  qui  s'attache  au  génie,  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence  cette  possibilité  d'une  rencontre  entre 
l'heureux  conquérant,  parfois  si  impitoyable,  et  le  véritable  grand  homme.  Les  historiens  contemporains, 
toutefois,  gardent  un  Silence  absolu  sur  ce  point. 

Nous  ne  connaissons  pas  non  plus  d'une  manière  bien  précise  les  avantages  que  la  recommandation  de 
Nicolas  Ovando  put  faire  obtenir  tout  d'abord  à  son  jeune  parent.  Avant  de  soumettre  des  troupeaux 
d'Indiens,  comme  on  le  pouvait  dire  sans  figure  à  cette  époque,  il  dut  mener,  pendant  quelques  mois, 
la  vie  désœuvrée  des  aventuriers  oisifs  qu'on  rencontrait  en  foule  à  Hispaniola.  Dès  les  premiers  temps 
de  son  arrivée  dans  le  nouveau  monde,  tout  fait  présumer  qu'il  connut  las  Casas,  qui  l'y  avait  précédé 
de  plusieurs  années,  et  qu'une  sorte  d'intimité,  fruit  d'une  culture  intellectuelle  fort  rare  alors  aux  Iles, 
s'établit  entre  les  deux  jeunes  gens.  Cortez  n'excitait  pas  alors  cette  sainte  indignation  qui  s'exhale  en 
paroles  si  amères  chez  son  pieux  contemporain  ;  mais  las  Casas  se  préparait  à  aller  plaider  avec  cette 
énergie  qui  ne  faiblit  pas  plus  que  celle  du  conquérant,  la  cause  sacrée  que  gagna  bientôt  un  moine 
inconnu  ('),  F.  Domingo  de  Betanzos. 

(*)  Voy.  Ternaux-Compans,  Fernand  Alva  Ixtlihôcliitl,  HisL  des  ChichimègueSf  t.  1er,  p.  15i;  voy.  dgalcrocnt  Chimal- 
pain,  puis  Bclancourl,  Theatro  mexicano. 

(*)  Bernard  Dias  del  CastiHc  nous  affirme  qu'il  le  parlait  avec  facilîlé  ;  mais  le  vieux  soldat  n*esl  pas  une  autorité  bien 
compétente. 

(^)  Barlliolomé  de  las  Casas  ne  commença  ses  pieux  voyages  en  Amérique  qu'en  U98,  c*esl-à-dirc  h  Tépoque  où  Colomb 
y  vint  pour  la  troisième  fois;  mais  ce  fut  dés  Tannée  1515  qu*il  se  rendit  en  Espagne  afin  d'y  exposer  à  l'empereur  la  misère 
des  Indiens.  Nous  avons  associé  à  ce  grand  nom  le  nom  presque  ignoré  d'un  autre  apôtre  de  rhumanilé,  qu'il  faut  placer, 
selon  nous,  cnU-e  Vasco  de  Quiroga  et  Palafox.  Chose  étrange!  Betanzos,  l'infatigable  protecteur  des  Indiens,  arriva  à  Halli 
presque  en  môme  temps  que  celui  qui  devait  les  asservir  dans  une  proportion  jusqu'alors  inconnue ,  et  ce  fut  au  temps  où 
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Cariez  i^lcndail  par  de  nouvelles  découvertes  le  (hnmp  des  conqujira,  que  le  pieui  doninkain  Dl  promulguer  lit  bulle  de 
Paul  III  qui  rendail  une  ime  ïut  Indiens,  el  qui  commence  par  ces  mois  :  Vtfitai  ipsa.  quet  nec  falli  née  fiiiUre  poltiL 
Le  P.  DomlnfO  de  Bclaoïos,  ou  Belaiivos,  lif  i  Léon  vers  la  Dn  du  quinnéme  siècle,  jiassa  i  Bispaiiiola  vers  151 J,  «t  vlnl 
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Lors  (le  6or  arrivée  à  Hispaniola,  Cortez  n  avait  pas  trouvé  le.  gouverneur  dan$  la  .capitale  os^issanU 
qu'avait  fondée  naguère  Barlhélem^f  Colomb;  il  était  absent,  et  explorait  militairement  rinténaur  dertle. 
Sans  rappeler  ici  une  petite  anecdote  consignée  dans  toutes  les  biographies,  et  qui  prouverait  qu'à  Texemple 
de  tant  de  jeunes  gens  du  seizième  siècle  le  jeune  soldat  de  Medelin  comptait  sur  les  niiaes  d'Hispani^a 
pour  faire  une  fortune  rapide,  nous  dirons  ici  qu'aussitôt  le  retour  du  gouverneur^  la  fnonda%ne$agem(*) 
de  Cortez,  comme  las  Casas  caractérise  sa  prudence,  lui  fit  prendre  le  meilleur  parti.  Après  avoir  obtepd 
iinc  concession  de  terres  et  un  repartimiento  d'Indiens,  il  se  livra  à  la  vie  agricole^  dont  le$  résultats 
étaient  alors  assurés.  Cela  ne  l'empêcha  point  de  continuer  un  peu  trop  fréqueiament.daa&  les  campagnes 
verdoyantes  de  la  Vega  la  vie  aventureuse  qu'avait  menée  jusqu'alors  l'ancien  écolier  d^  Salamaaque, 
En  dépit  de  sa  dextérité  à  manier  ces  bonnes  épées  que  fabriquait  si  bien  Juanez  de  la  Horta^plus  d'une 
blessure  reçue  sans  gloire  le  marqua  alors  de  ses  cicatrices,  et  se  confondit  plus  tard  avec  celles  que 
lui  valut  son  bouillant  courage.  C'est  Rernal  Dias,  le  vieux  soldat,  qui  nous  rappelle  cette  ,oircoostaQee.r 
Cortez,  néanmoins,  débuta  dés  cette  époque  dans  la  vie  périlleuse  de  conquistador,  et  ce  futen  prenantpart 
aux  expéditions  que  l'on  dirigeait  alors  contre  les  restes  décimés  des  populations  indiennes  qu'il  entra 
en  rapport  avec  Diego  Velasquez,  ce  Ueutenant  d'Ovando  dont  l'ancienne  protection  de  Rartfaéleray 
Colomb  avait  fait  toute  la  fortune.  A  cette  école,  s'il  se  familiarisa  avec  le  danger,  il  apprit  aossi  bientôt 
à  rester  sans  pitié  devant  la  race  qu'on  exterminait  :  une  maladie  put  seule  l'empêcher  de  prendre  part 
à  la  funeste  expédition  où  périt  Nicuessa.  Bientôt  il  eut  une  occasion  plus  favorable  de  mettre  en  évidence 
les  hautes  qualités  qu'on  ne  faisait  que  deviner.  Au  bout  d'un  s^our  de  sept  ans  à  Saint^-Dominguo,: 
Velasquez  ayant  été  nommé  gouverneur  de  Ttle  de  Cuba ,  avec  la  commission  d'aller  subjuguer  Tile  que 
dominait  une  race  tout  aussi  innocente  que  celle  des  Ignéris  (*),  il  partit  avec  l'expédition  qui  mit  à  la 
voile  en  1511»  et  se  distingua  durant  la  première  époque  de  la  conquête.  Son  habile  historien  dit  cepen- 
dant avec  raison,  sur  la  foi  de  Gomara  et  de  las  Casas,  que  si  l'activité  et  le  courage  dont  il  fil  preuve» 
lui  méritèrent  les  éloges  du  nouveau  gouverneur,  tandis  que  les  saillies  de  son  esprit  et  son  humeur 
cordiale  le  faisaient  aimer  des  soldats,  on  n'entrevoyait  encore  chez  lui  aucune  des  grandes  qualités  qui 
lui  valurent,  dix  ans  plus  tard,  sa  haute  renommée.  La  conquête  s'effectua.  La  favetir  dont  jl  jouissait 
auprès  de  Velasquez  semblait  durable;  il  était  même  devenu,  dit-on,  son  secrétaire,  lorsqu'une  aventure 
de  sa  vie  privée  fit  tout  à  coup  changer  sa  situation.  Une  famille  castillane  que  las  Casas  semble  traiter 
avec  une  sorte  de  dédain ,  et  qui  selon  Solis  pouvait  avoir  des  droits  à  la  noblesse ,  vivait  en  ce  temps 
dans  l'île  de  Cuba  ;  elle  était  venue  de  Grenade,  cacher  peut-être  sa  mauvaise  fortune  ;  elle  ne  put  cacher, 
i\  cette  foule  de  jeunes  aventuriers  qui  avaient  accompagné  Velasquez ,  la  rare  beauté  et  les  qualités 
charmantes  de  quatre  jeunes  filles,  qui  venaient  sous  la  garde  de  leur  jeune  frère.  Dona  Calalina  Xuares 
fut  remarquée  par  Corlez  et  en  reçut  une  promesse  de  mariage.  L'extrême  pauvreté  de  celle  a  laquelle 
il  voulait  d'abord  s'iinir  fit  faire  sans  doute  de  tardives  réflexions  a  celui  pour  qui  les  richesses  d'ua 
empire  étaient  plus  tard  presque  insuffisantes.  Sans  nier  sa  promesse,  il  tenta  de  s'en  dégager.  Velasquez, 
qui,  dit-on,  n'était  pas  désintéressé  dans  la  question,  la  lui  rappela  durement;  il  y  eut  rupture  complète 
entre  le  gouverneur  et  son  ancien  secrétaire,  et  bientôt  Corlez  fut  à  la  tête  des  méconteuts  de  l'Ile,  qui 
voulaient  obtenu*  de  l'autorité  voisine  qu'.on  le  déposât  légalement.  Cortez  était  sqr  le  point  de  se  rendre 
à  Hispaniola  pour  obtenir  ce  changement,  lorsque  le  gouverneur,  instruit  de  ses  démarches  et  sûr  de  ia 
décision  de  son  caractère,  le  fit  charger  de  fers  et  jeter  en  prison  ;  la  captivité  ne  fut  toutefois  ni  bien 
longue  ni  bien  cruelle  :  le  lieu  de  réclusion  n'avait  reçu  sans  doute  aucun  de  ces  ingénieux  perfectionne- 
ments dont  le  seizième  siècle  se  montrait  si  peu  avare  pour  maintenir  la  sécurité  de  ses  cachots.  L'agile 
Cortez  ne  s'eifraya  pas  de  la  hauteur  d'un  second  étage  dés  qu'il  s'agit  de  recouvrer  sa  liberté,  et  il  eut 

à  Mexico  le  S6  juin  1526.  Su  mort  sunint  en  1549.  On  comprend  qu*il  eut  plus  d*une  occasion  de  voir  le  célèbre  conquérant 
pendant  des  phases  bien  diverses  de  sa  vie.  Il  refusa  d*élre  évéque.  La  fameuse  bulle  qui  fut  rendue  à  sa  soUicitaUon  persévé- 
rante, en  1536,  et  promulguée  en  1537  par  Paul  III,  est  reproduite  tout  entière  dans  Touvrage  suivant  :  HUtoria  de  la  fun^ 
dacion  y  di$curso  de  laprovincia  de  Santiago  de  Mexico,  elc.,  por  F.  Augustin  Daviia  Padilia;  1  vol.  in-fol.,  Brusellas, 
1625.  Vasconcellos,  qui  la  reproduit  dans  ses  Noiicias  do  BrasU,  a  altéré  le  nom  du  vénérable  dominicain  et  rappelle 
Betamos. 

{*)  Munduna  sabiduria.  Las  Casas  ajoute  :  Aitula  agude%a. 

{*)  UabUaots  primitifs  de  Saint-Domingue,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Caraïbes. 
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h  tetnp^,  aviant  qa'on  eût  donné  l'éveil ,  d'entrer  dans  une  église  pour  y  réclamer  ce  droit  de  refuge, 
qui  ne  pouvait  être  alors  violé.  Il  fut  pris  néanmoins  :  une  imprudence  le  livra;  mais  l'alguazii  Juan 
Escudero,  qui  s'empara  de  lui  par  surprise,  paya  cher  plus  tard  la  joie  que  lui  donna  pareille  capture. 
Las  Casas  nous  apprend  qu*îl  eut  Timprudence  de  passer  à  la  Nouvelle-Espagne  sous  la  juridiction  de 
Cortez,  et  le  pins  grand  tort  d'y  commettre  un  grave  délit.  La  liart  devint  le  payement  de  la  fatale  adresse 
du  pauvre  Juan  Escudero. 

Mis  aux  fers  pour  être  transporté  à  Saint-Domingue,  jeté  probablement  dans  l'entre-pont,  Cortez  parvint 
encore  à  se  dégager  de  ses  chaînes,  et,  fendant  vigoureuscm^t  les  flots,  à  regagner  son  asile.  Puis  tout 
à  coup,  et  sans  que  les  historiens  puissent  se  l'expliquer,  une  grande  révolution  se  fait  dans  cet  esprit 
indomptable.  Bien  que  rentré  en  de  bons  rapports  avec  la  famille  Xuares,  il  a  repoussé  longtemps  les 
offres  de  paix  qui  lui  sont  faites  par  Velasquez,  lorsque,  un  jour,  il  abandonne  volontairement  le  sanc-* 
tuaire  dont  la  sainteté  lui  assure  un  asile  inviolable,  et,  tout  armé,  se  présente  devant  le  gouverneur 
duquel  il  demande  sa  liberté.  Quelques  mots  d'explication  la  lui  rendirent  sans  condition.  Comme  bien 
d'autres,  nous  laissons  à  un  ancien  biographe  la  responsabilité  de  cette  anecdote  dont  nous  écartons 
même  à  dessein  les  détails  trop  improbables;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  mariage  de  Cortez 
avec  la  belle  Cataiina  Xuares  eut  lieu  peu  de  temps  après  ;  qu'il  put  se  réjouir  avec  etfusion  d*une  union 
si  bizarrement  contractée  (*),  et  qu'enfin,  plus  tard,  avec  des  concessions  de  terres  et  d'Indiens,  on  lui 
accorda  le  titre  d'alcade.  Tout  lui  sourit  dés  lors,  et  ses  exploitations  agricoles  augmentent;  l'élève  des 
bestiaux,  cette  richesse  permanente  de  Cuba,  lui  doit  l'introduction  d'espèces  nouvelles;  son  esprit  plein 
de  ressources  s'applique  sans  relâche  à  tirer  de  ces  terres  inépuisables  tout  ce  que  peut  produire  leur 
fécondité;  les  mines  de  l'île  elles-mêmes  lui  livrent  leurs  secrets;  grâce  à  son  active  industrie,  il  devient 
possesseur  do  plus  de  trois  mille  caslellanos,  somme  énorme  pour  ce  temps,  et  lorsque  le  trop  prudent 
Grijalva  est  de  retour,  le  15  novembre  1518,  d'un  voyage  entrepris  pour  confirmer  les  découvertes  de 
Hemandez  de  Cordova  (•),  lorsque  le  mécontentement  de  ses  compagnons  fait  le  tableau  pompeux  de 

(*)  C'est  le  Jbon  las  Casas  qui  nous  instruit  de  celte  particularité ,  et  elle  est  rappelée  dans  rexcellcnt  livre  de  Prcscoll  : 
Eilando  con  migo^me  h  dixo  que  estava  tan  contenta  como  si  fuera  hijn  de  iina  diiqueêsa  (étant  avec  moi,  il  me  dit 
qu*il  vivait  avec  elle  aussi  content  que  si  c'était  une  duchesse).  Calalina  mourut  jeune,  et  la  Pesquisa  secnta  (voy.  la  Uiblio^ 
graphie)  accuse  Cortez  de  sa  mort.  Celle  odieuse  calomnie,  comme  le  fait  remarquer  PrcscoU,  n*a  pas  besoin  d*dlrc  réfutée. 

i*)  Les  deux  voyages  si  mémorables  qui  donnèrent  aux  Européens  les  premières  notions  qu  ils  eussent  reçues  sur  Tempirc 
mexicaifi  passent  comme  inaperçus  au  début  de  Tbistoire  de  la  conquête.  Us  n*ont  jamais  été  racontés  par  ceux  qui  les  ont 
hccomplis,  et  le  pilote  expérimenté  qui  dirigea  ces  deux  expéditions,  avant  de  conduire  celle  de  Cortez,  ne  nous  a  point  laiss(5 
ses  journaux. 

Antonio  de  Alaminos,  né  à  Palos  de  Moguer,  comme  les  Pinzon,  n'était  probablement  pas  plus  lettré  qu'eux.  Ce  fut  cepen- 
dant à  ce  rade  marin,  chez  lequel  on  doit  reconnaître  le  secret  instinct  qui  failles  grands  explorateurs,  qu'il  faut  attribuer  la 
firemière  découverte  du  Yucatan.  Appelé  à  guider  Texpédition  de  Francisco  Hernandez  de  Cordova,  qui,  se  composant  de 
trois  navires  montés  do  cent  dix  soldats,  avait  misa  la  voile  de  Santiago  de  Cuba  le  8  janvier  1517,  sans  avoir  d'autre  déter- 
mination que  de  suivre  les  traces  de  Ponce  de  Léon,  il  se  rappela  que  le  grand  amiral  avait  eu  toujours  le  désir  de  pour- 
suivre ses  explorations  maritimes  vers  l'ouest,  et  dès  lors  la  péninsule  du  Yucatan  fut  découverte.  Campéche  apparut  aux 
Espagnols  avec  ses  édifices  étranges ,  qui  firent  supposer  à  ces  hardis  aventuriers  qu'on  était  en  pays  asiatiques ,  dans  les 
régions  où  se  dressent  les  minarets  des  mosquées.  Les  trente  blessures  qu'avait  reçues  Cordova  ne  Teussent  pas  empéclH^ 
l«Qt^tre  de  renouvetef  fexpéditiou,  tant  il  y  avait  de  persé>'érance  en  ces  fortes  oaUires;  mais  il  moorat  à  la  Havane,  dix 
jours  après  son  retour. 

Le  vieil  Alaminos  ne  se  découragea  pas;  on  le  trouva  prêt,  le  8  avril  1518,  lorsque  Diego  Velasquez  expédia  Juan  de 
Grijalva,  naUf  de  Cuellar  comme  lui,  à  la  recherche  des  bourgades  construites  à  chaux  et  à  pierre,  pour  parler  le  langage  des 
vieilles  relations,  et  qui  promenaient  bien  d'autres  richesses  que  les  pauvres  cabanes  des  Ignéris.  L'escadre ,  composée  de 
trois  navires  et  d'un  brigantin,  vil  tuur  à  tour  Pontonchan,  Tabasco,  isla  de  lot  Sacrificios ,  Ulua,  la  côte  de  Panuco, 
que  Grijalva  trouva  couverte  de  cités  populeuses  ;  puis ,  après  quelques  légères  explorations  à  terre ,  quelques  faibles  enga- 
gements, elle  revint,  le  15  novembre  1518,  au  bout  de  quarante-cinq  jours  de  navigation.  L'or  mexicain  avait  brillé  à  tous 
les  yeux;  Grijalva  était  un  grand  coupable  de  ne  s'être  pas  emparé  de  pareils  trésors!  Velasquez  lui  fit  comprendre,  par  b 
rudesse  de  son  accueil,  ce  que  valent  en  certaines  circonstaniîes  la  prudence  et  la  modération.  Le  nom  d' Alaminos  est  onbtiê, 
celui  de  Grijalva  nous  apparaît  sans  gloire  ;  et  en  cela  la  postérité  se  montre  également  injuste.  Le  prédécesseur  de  Cortez 
n'fut  que  te  tort  d'exécuter  à  la  lettre  les  instructions  qu'on  lui  avait  données.  Tombé  dans  une  misère  réelle  après  la  con- 
(laélc  des  régions  opulentes  dont  il  avait  signalé  les  richesses  (et  il  n'en  avait  pas  rapporté  moins  de  15000  écus),  il  était 
en  1523  retire  à  Saint-Domingue.  Bientôt  il  retourna  à  la  terre  ferme  pour  rejoindre  Pcdrarias  Davila,  qui  l'expédia  vers  les 
terres  du  Nicaragua,  où  les  bidiens  Vlandws  le  tuèrent  avec  d'autres  Espagnols.  Cette  catastrophe  eut  lieu  bien  |)eu  de 
temps  après  son  arrivée. 
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ces  régimis  nonrelles,  destinées  à  réaliser  les  premiers  rêves  de  Colomb,  Cortez  possède  déji  assez 
de  richesses  et  compte  assez  d  amis  pour  lier  ses  projets  à  ceux  de  Diego  Velasquez,  s*ii  ne  songe  même 
déjà  â  les  fisiire  prévaloir. 

VArt  de  vérifier  les  dates  constate  que,  dés  le  43  novembre  4518,  c'est-à-dire  bien  peu  de  jours  avant 
le  retour  de  la  dernière  expédition  que  Diego  Velasquez  eût  envoyée  au  Mexique  sous  les  ordres  de 
Grijalva,  tme  convention  avait  été  signée  entre  lui  etTévéque  de  Burgos,  alors  président  du  conseil  des 
Indes,  pour  que  lui,  gouverneur  de  Cuba,  devînt  concessionnaire  des  terres  qu'il  découvrirait  dans  les 
régions  déjà  visitées  par  ses  ordres;  la  capitulation  donnait  en  outre  à  Velasquez  le  titre  à'adelmtado, 
et  lui  constituait  pour  lui  et  Fun  de  ses  héritiers  le  quinzième  des  bénéfices  provenant  de  ces  découvertes. 
Il  lui  était  alloué  en  outre  une  quantité  considérable  d'approvisionnements  et  d'armes  à  feu,  qu'il  jpouvait 
tirer  des  magasins  de  l'État. 

Avant  même  que  cet  acte  important  ne  pantnt  à  Ttle  de  Cuba,  Velasquez  avait  commâncé  les  pré- 
paratifs d'une  expédition  pour  obtenir  les  résultats  que  l'on  se  promettait  des  courses  armées  de  Her- 
nandez  de  Cordova  et  de  Juan  Grijalva.  Ce  que  l'habile  Prescott  omet  de  nous  dire,  lui  qui  a  si  bien 
interrogé  les  sources ,  c'est  que  le  commandement  de  cette  escadre  fut  offert  d'abord  à  Baltbazar 
Bcrmudez,  né  â  Cuellar,  comme  Grijalva,  et  qu'il  le  refusa.  Le  gouverneur  de  Fernandina  s'adressa 
ensuite  à  deux  de  ses  parents,  Antonio  Velasquez  Borrego  et  Bernardin  Velasquez;  mais  ils  firent  sans 
liésitation  une  réponse  négative.  Ce  poste  périlleux  alla  en  défmilive  à  celui  qui  devait  s'en  emparer. 
Hernando  Cortez  fut  nommé  capitaine  général  de  l'expédition  destinée  à  faire  la  conquête  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  après  qd'Amador  de  Lares,  trésorier  de  la  couronne  de  Castille  à  Hispaniola ,  et  Andrès  de 
Duero,  secrétaire  du  gouverneur,  eurent  pour  ainsi  dire  répondu  de  la  fidélité  de  leur  ami  à  Velasquez, 
qui,  de  longue  main  déjà,  connaissait  sa  résolution  et  son  courage. 

Prescott  a  peint  en  maître  le  changement  qui  s'opéra ,  à  compter  de  ce  jour,  dans  la  conduite  de 
Cortez  :  «  Ses  idées,  au  lieu  de  s'évaporer  en  une  gaieté  frivole,  se  concentrèrent  sur  un  grand  objet. 
Les  ressources  de  sou  esprit  commencèrent  à  se  déployer  dans  la  manière  dont  il  encourageait  et  sti- 
mulait les  compagnons  de  ses  pénibles  travaux.  Son  âme  s'était  ouverte  à  un  généreux  enthousiasme 
dont  l'auraient  cru  incapable  ceux-lù  mêmes  qui  le  connaissaient  le  mieux,  il  consacra  tout  l'argent  qu'il 
possédait  &  l'équipement  de  la  flotte.  Il  s'en  procura  davantage  en  engageant  ses  propriétés  et  en  don- 
nant son  obligation  à  de  riches  marchands  de  Tile,  qui  ne  doutaient  pas  du  succès;  puis,  quand  son 
crédit  fut  épuisé ,  il  mit  â  contribution  celui  de  ses  amis.  Tous  ces  fonds  furent  employés  à  l'achat  des 
vaisseaux,  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre;  Cortez  venait  en  aide  aux  volontaires  trop  pauvres 
pour  s'équiper  eux*mêroes.  il  en  attirait  un  plus  grand  nombre  par  l'appât  des  profits  à  partager.  > 

Il  résulte  en  effet  des  pièces  officielles,  examinées  avec  l'esprit  de  critique  qui  caractérise  notre 
époque,  que  Cortez  entra  pour  des  sommes  considérables  dans  les  frais  de  cet  armement,  si  même, 
comme  tendraient  à  le  faire  supposer  les  dépositions  de  ses  partisans  exclusifs,  il  n'en  paya  pas  les  deux 
tiers.  La  double  influence  que  lui  donnèrent  son  titre,  confirmé  par  le  gouvernement  d'Iîaïti,  et  sa  pro- 
digieuse activité  dont  tout  le  monde  était  témoin,  fit  pénétrer  à  bon*^ droit  une  soupçonneuse  inquié- 
tude dans  l'àme  de  Velasquez.  Il  voulut  retirer  un  commandement  que  lui-même  il  avait  offert;  il  fut 
deviné  et  joué  résolument.  Bien  que  SoHs  le  nie  d'une  façon  positive,  l'exact  Herrera  doit  nous  servir 
ici  de  giii<le,  et  il  a  été  d'ailleurs  suivi  dans  son  opinion  par  l'historien  le  plus  brillant  et  le  plus  exact 
de  la  conquête.  Cortez,  sentant  que  le  pouvoir  allait  lui  échapper,  partit  inopinément  du  port  de  Santiago 
de  Cuba  avant  même  que  ses  navires  fussent  suffisamment  pourvus  d'armes  et  de  vivres.  Animé  par  une 
de  ces  volontés  subites  qui  tant  de  fois  firent  tout  ployer  devant  sa  résolution,  il  ordonna  de  lever  l'ancre 
duratlt  la  nuit;  et  lorsque  Velasquez,  éveillé  subitement,  vint  sur  la  plage  au  point  du  jour  lui  demander 
compte  de  sa  conduite,  quelques  paroles  courtoises  lui  rappelèrent  «  qu'il  y  avait  de  ces  choses  qu'il  Dal- 
lait exécuter  avant  même  que  d'y  songer.  •  Et  la  flottille  s'éloigna. 

Le  18  novembre  1518,  elle  allait  surgir  dans  un  petit  port,  à  15  lieues  de  Santiago  (').  Li  devait  s*ache- 
ver  l'armement,  et  les  fermes  royales  pourvurent  ù  l'absence  des  approvisionnements  que  l'on  n^avait 
pu  emporter.  Cortez  fit  voile  ensuite  pour  la  Triuidad. 

(')  Voy.,  sur  les  c.\a*Uenles  caries  de  M.  Uanion  de  la  Sagra,  Bfacaca, 
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Ce  fut  dans  ce  port  que  le  capitaine  général  arbora  son  étendard  et  que  Ton  vit  accourir  de  ioutes  les 
parties  de  l'Ile  des  hommes  bien  résolus  à  vaincre.  C'étaient  pour  la  plupart  d'anciens  compagnons  de 
Grijalva,  que  leurs  rcc^înls  souvenirs  entraînaient,  et  qui  voulaient  faire  partie  d'une  expédition  que  plus 
d'une  fois  ils  avaient  appelée  de  leurs  vœux.  Pedro  de  Alvarado  et  ses  frères,  CLristoval  de  OUd,  Alonzo 
de  Avila,  Juan  Vclasquez  de  Léon,  Alonzo  Fernandez  de  Puerto-Carrero,  GonzalrdeSandoval,  les 
meilleurs  officiers  de  ce  temps,  les  hardis  marins  dont  plusieurs  avaient  navigué  jusqu'aux  rives  du 
Yucatan,  faisaient  partie  de  celte  phalange  invincible.  Le  beau -père  du  gouverneur  avait  déjà  refusé 
d'arrêter  l'homme  résolu  qui  commandait  à  ces  braves.  Lorsque  la  flottille  fut  entrée  dans  le  port  de  la 
Havane,  don  Pedro  Barba  reçut  le  même  ordre;  mais  il  se  garda  bien  de  l'exécuter. 

Le  19  février  1519,  l'escadre,  guidée  par  Alaminos,  sortait  du  port  aux  cris  joyeux  de  la  fowle,  et, 
descendant  sur  la  plage  de  Sant-Antonio,  Cortez  y  passait  librement  en  revue  sa  petite  armée.  Elle  se 
montait  à  110  marins,  550  soldats  sur  lesquels  on  comptait  13  arquebusiers  et  32  arbalétriers,  200  In- 
diens appartenant  sans  doute  A  la  race  peu  belliqueuse  de  l'Ile;  quelques  femmes  indiennes ,  destinées 
aux  travaux  domestiques,  accompagnaient  les  Espagnols;  mais  la  force  réelle  de  cette  troupe  résolue 
tenait  surtout  â  ses  10  pièces  de  bronze,  à  ses  4  fauconneaux  et  aux  munitions  nombreuses  que  Cortez 
avait  su  réunir.  Les  seize  cavaliers  qu'il  avait  aussi  réunis  à  grand'peine  furent,  on  le  peut  affirmer,  avec 
son  artillerie,  l'élément  le  plus  sûr  de  la  conquére.  Ses  onze  navires  quittèrent  Cuba  le  18  février  1519, 
et  firent  voile  fODt  le  Yucatan  (*). 

Pierre  Martyr  d'Anghiera,  le  héraut  enthousiaste  de  toutes  les  grandes  découvertes  qui  ont  marqaé 
son  temps,  s'écrie,  au  seizième  siècle  :  «  Le  génie  de  Cortez  triomphera  de  toutes  les  déceptions!  • 
Nous  acceptons  sa  prophétie,  réalisée  d'une  manière  si  brillante,  et  ce  sera  le  conquérant  iui-méme  qui 
se  chargera  de  la  raconter. 

Nous  n'avons  rien  à  dire,  en  effet,  sur  l'événement  prodigieux  qui  fit  tomber  le  vaste  empire  d'Ana- 
huac  entre  les  mains  d'une  poignée  de  soldats.  La  vie  du  voyageur,  de  l'explorateur  inlatigable,  de  l'ob- 
servateur judicieux,  commence,  pour  le  conquistador,  en  1525,  an  temps  où  il  traverse  les  solitudes 
d'Tbueras  (•)  pour  aller  réprimer  la  révolte  d'Olid.  Lui-môme  il  nous  a  retracé,  dans  le  style  animé  qu'on 
lui  connaît,  les  incidents  si  variés  de  cette  course  aventureuse;  et  cette  relation  devait  faire  partie  d'une 
tollection  justement  renommée.  Malheureusement  cette  publication  intéressante  est  restée  dans  les  car- 
tons de  l'éditeur  généreux  auquel  on  doit  déjà  tant  de  documents  précieux  sur  les  premiers  temps  de  la 
conquête.  Quant  aux  événements  en  eux-mêmes,  ils  ont  été  longuement  racontés  dans  la  précieuse  his- 
toire que  nous  devons  au  descendant  des  rois  de  Tezcuco  ('). 

11  y  a  toutefois  un  fait  biographique  que  nous  ne  saurions  omettre  ici.  Cortez.  fut  du  petit  nombre  des 
hommes  renommés  dont  on  célébra  les  funérailles  de  leur  vivant.  Pendant  qu'il  errait  dans  les  vastes 
solitudes  dont  il  voulait  faire  une  annexe  immense  de  la  couronne,  les  ennemis  insolents  qu'il  avait  laissés 
dans  la  capitale  de  la  Nouvelle -Espagne,  et  à  la  tête  desquels  se  trouvait  ce  Gonçato  de  Salazar,  dont 
la  haine  ne  fléchit  jamais ,  lui  faisaient  des  obsèques  magnifiques  dans  la  cathédrale  de  Mexico ,  et  or- 
donnaient impunément  que  l'on  infligeât  un  honteux  supplice  à  une  dame  honorable  de  la  viHe,  qui, 
ne  pouvant  croire  à  cette  mort  prématurée,  avait  osé  la  nier  publiquement  (*).  Un  autre  fait  ressort  des 
pièces  officielles  :  c'est  qu'en  dépit  de  tous  leurs  efforts  pour  le  perdre,  les  ennemis  les  plus  tcharnés 
de  Cortez  ne  peuvent  nier  l'affection  réelle  que  lui  portaient  les  peuples  conquis ,  et  surtout  cette^géné- 

(*)  «  Cortez  divisa  sa  troupe  en  once  compagnies ,  et  en  plaça  une  h  bord  de  cliaque  navire ,  sous  le  commandereeiit  d*ua 
capitaine.  Ces  capitaines  étaient  :  Alonzo  Hernandez  PueiionCarrero,  Alonzo  Davila,  Diego  de  Drdat,  FniDcisco  de  Mool^o, 
P.  de  Morb,  F.  do  Sancedo,  Juan  de  Escatanle,  Juao  Velasquez  de  Léon,  Ciiristovat  de  (Mid,  Pedro  de  Alvarado,  et  Francisco 
de  Orosce.  •  (Art  ie  vérifier  la  dates.')  —  Le  navire  que  montait  Cortez  n'avait  que  100  tonneaux  ;  il  y  en  avait  trois  qui 
en  jaugeaient  de  80  à  10;  le  reste  se  composait  de  caravelles  ci  de  petits  bâtiments  non  pontés, 

(*)  Aigourd'bui  Honduras. 

(*)  Voy.  Fernando  de  Alva  hllilxochilt  :  Cruautés  horribles  des  conquérants  du  Mcxiqne  et  des  Indiens  qui  les  aidèrent  à 
souiiiettre  cet  empire  &  la  couronne  d'Espagne;  i  vol.  in-8,  Paris,  1838  (coHect.  Temaai-Compans).  Duslameqte  appelle 
un  peu  pompeusement  peut-être  htlixôcliitl  le  Cicéron  ciirétien.  Cet  historien  a  en  réaUtd  une  grande  valeur,  mais  il  régne 
une  grande  confusion  dans  ta  bibliographie  de  ses  œuvres;  nous  savons  que  le  savant  traducteur  de  Prescott  en  espagnol, 
M.  Ramirez,  Ta  élucidée  récemment. 

(*)  Voy.  la  longue  lettre  de  Févéque  Zumaroga  à  Charies-Quiat  (dans  la  collection  Ternaux-Compans). 
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rosité  prodigieuse  qui  ne  s'affaiblit  que  lorsque  sa  ruine  eut  été  pour  ainsi  dire  consommée  et  qu'il  n'eut 
plus  rien  de  ses  anciens  trésors  à  livrer  à  taot  d'amis  (*). 

L'année  1528  marque  en  réalité  l'époque  brillante  de  la  vie  du  conquistador.  Inquiet  sur  son  avenir, 
qu'on  lui  dit  menaçant,  fatigué  des  tracasseries  interminables  que  lui  suscitent  ces  gens  de  l'audience, 
qui  composent  un  conseil  souverain,  il  s'embarque  pour  l'Espagne  peu  de  temps  après  que  ses  ennemis 
ont  pris  la  résolution  de  venir  l'accuser  a  la  cour.  Il  débarque  à  Palos  vers  la  fin  de  mai ,  se  rend  à  la 
cour,  et,  par  un  étrange  revirement  de  fortune,  reçoit  un  accueil  magnifique  de  Charles-Quint,  qui  lui 
donne  en  mariage  dona  Juana  de  Zunia,  sœur  du  comte  d'Aguilar.  Des  lettres  patentes,  signées  le 
6  juillet  1529,  érigent  pour  lui  en  marquisat  la  vallée  d'Oaxaca.  Les  villes  et  les  simples  villages  qui 
lui  sont  soumis  forment  un  total  de23000  vassaux;  enfin  il  est  nommé  capitaine  général  et  gouverneur 
de  tout  le  continent,  ainsi  que  de  toutes  les  Iles  qu'il  pourra  découvrir  dans  la  raêr  du  Sud.  Peut-être 
cût-il  préféré  à  ces  titres,  tout  brillants  qu'ils  étaient,  celui  de  général  des  troupes  castillanes,  lorsque 
Charles-Quint  pouvait  le  lui  offrir,  onze  ans  plus  tard,  à  l'époque  d'une  mémorable  expédition  ;  mais,  par 
le  fait,  on  le  récompensa  de  ses  services  en  restreignant  toujours  son  pouvoir,  et  su  valeur  trop  évidente 
cffrava  les  courtisans. 

En  1531,  Corlcz  rentra  dans  cette  ville  de  Mexico  d'où  étaient  parties  tant  de  calomnies  odieuses 
contre  sa  personne  et  au  sein  de  laquelle  il  existait  un  parti  fomenté  par  Salazar,  dont  le  but  unique 
était  de  l'éloigner  de  nouveau  du  pays  qu'il  avait  conquis.  Cette  fois,  il  reparaît  dans  la  ville  espagnole 
revêtu  du  titre  de  marquis  del  Valle  de  Oaxaca,  et,  débarquant  au  Mexique,  il  se  fait  proclamer  capitaine 
général,  comme  il  en  avait  le  droit,  voulant  même  user  de  haute  et  basse  justice,  mais  trouvant  dans 
l'administration  une  résistance  à  laquelle  peut-être  il  ne  s'élaitpas  attendu.  L'audience  royale,  qui  repré- 
sentait directement  l'autorité  du  souverain ,  lui  fit  comprendre ,  dés  le  début,  qu'elle  saurait  maintenir 
une  prépondérance  dont  il  semblait  douter,  mais  aussi  qu'elle  n'hésiterait  pas  à  reconnaître  ses  droits; 
il  en  avait  d'ailleurs  qu'il  n'avait  pas  cherchés  et  qu'il  tenait  de  son  caractère  affable  aussi  bien  que  de  la 
générosité  de  son  caractère.  Les  Indiens ,  si  cruellement  maltraités  par  ceux  entre  les  mains  desquels 
était  tombé  le  pouvoir,  lui  portaient  un  attachement  qui  se  manifestait  en  toute  occasion ,  et  Ton  aime  à 
lire  ces  paroles  écrites  à  Charles-Quint  par  Salraeron,  le  président  de  l'audience,  qui  le  traite  cepen- 
dant en  ennemi  :  «  L'affection  que  les  Indiens  ont  pour  le  marquis  vient  de  ce  que  c'est  lui  qui  réelle- 
ment les  a  soumis  et  de  ce  que,  a  vrai  dire,  il  les  a  mieux  traités  que  tous  les  autres  (*).  »  Nous  ajou- 
terons donc  ici  avec  Prescott  :  «  Cortez  n'était  pas  cruel,  si  on  le  compare  du  moins  a  ceux  qui  sont 

devenus  comme  lui  des  héros  par  la  guerre Le  meilleur  commentaire  de  sa  conduite  est  le  respect 

affectueux  que  lui  témoignaient  les  Indiens  et  la  confiance  avec  laquelle  ils  recoururent  à  sa  protection 
dans  toutes  leurs  misères.  » 

Nous  trouvons  dans  l'éminent  historien  cette  phrase  concise  :  «  Jamais  il  n'oubliait  les  intérêts  de  la 
science.  »  La  science  pratique,  celle  qui  présente  dans  ses  résultats  une  utilité  réelle,  devint  en  effet 
bientôt  son  unique  préoccupation,  et  il  peut  être  considéré  conirae  le  promoteur  le  plus  ardent  de  l'in- 
dustrie européenne  qui  changea  en  quelques  années  l'aspect  de  ces  contrées. 

Les  tracasseries  interminables  de  l'audience,  et  la  lutte  qu'elle  étabhssait  perpétuellement  avecle 
capitaine  général,  lorsque  celui-ci  voulait  user  de  ses  privilèges  et  ne  pas  laisser  empiéter  sur  ses  fonc- 
tions toutes  militaires,  contraignirent  bientôt  le  conquistador  à  quitter  Mexico  et  h  aller  s'étabUr  sur  le 
penchant  des  Andes,  à  11  lieues  du  lac,  dans  une  ville  indienne  appelée  Guernavaca.  Il  y  fit  bAtir  un 
palais  (')  dont  les  vestiges  subsistent  encore  (*),  et  ce  fut  dans  ce  lieu  vraiment  délicieux  qu'il  passa 
les  années  les  plus  paisibles  de  sa  vie.  Dans  cette  vallée  fertile  que  son  regard  dominait,  sa  pensée 
prévoyante  sut  naturaliser  la  canne  à  sucre  de  Ttle  de  Cuba  et  les  fruits  de  PAndalousie;  grèce  à  lui,  le 

(*)  Voy.,  à  ce  sujet.  Bornai  Dias  del  Castillo. 

(*)  Voy.,  dans  la  coUeclion  Ternaux-Compans,  Pièee$  relatives  au  Mexique. 

(')  Ceim  qu'il  possédait  daiis  Mexico  avait  excité  ou  les  eraintes  ou  Tcnvie  de  Taudionee  royale ,  et  elle  Tavail  pour  ainï» 
dire  confisqué  au  profit  du  gouvernement.  La  collection  Ternaux-Compans  contient  à  ce  sujet  des  révélaiioDS  curieuses  »  et 
Ton  voit  comment,  grâce  à  une  parcimonie  tracassière  bien  plutôt  qu'en  vue  d*unc  nielle  économie,  on  empochait  Gortes  de 
Urcr  de  ses  propriétés  les  avantages  qu'il  pouvait  en  obtenir  à  Tépoque  où  il  préparait  sa  coûteuse  expédition. 

{*)  &|m«  Calderon  de  la  Barca,  Life  tn  Mexico;  1  vol.  in-8,  London,  1843 
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lin  et  le  chanvre  de  l'Europe  élevèrent  leurs  tiges  modestes  non  loin  dn  superbe  maguey,  qu'elles  égalent 
peut-être  en  utilité;  le  mûrier  transporté  d'Europe  put  nourrir  le  ver  à  soie,  qui  se  multiplia  d'une  ma- 
nière rapide.  Par  ses  soins  encore,  le  mouton  mérinos  fut  introduit  dans  la  vallée,  et  plusieurs  volatiles 
de  l'Europe  créèrent  des  ressources  alimentaires  ignorées  jadis  des  Indiens.  En  lisant  les  pièces  origi- 
nales qui  regardent  la  colonisation,  une  circonstance  frappe  surtout,  c'est  le  concours  de  tant  d'efforts 
provenant  de  partis  opposés,  pour  enrichir  de  produits  inconnus  cette  terre  déjà  si  privilégiée.  Zumarraga 
détruit  les  temples,  mais  il  couvre  les  champs  de  moissons  nouvelles  ;  Cortez  oublie  ses  conquêtes  pour 
demander  à  la  métropole  Tinlroduction  d'un  végétal  ulîle.  Dans  cette  solitude  paisible,  la  pensée  du  grand 
capitaine  était  donc  tout  entière  à  la  science  pratique.  Ce  fut  dans  Guernavaca  qu'il  se  préoccupa  avec 
tant  d'ardeur  des  projets  de  Charles-Quint  pour  découvrir  un  détroit  imaginaire  (*)  conduisant  à  la  ré- 
gion des  épices;  ce  fut  de  là  qu'il  donna  des  ordres  pour  que  deux  navires  se  rendissent  aux  Moluques 
sur  les  traces  de  Magellan.  Il  fit  plus  encore  pour  les  sciences  géographiques,  car,  après  avoir  expédié 
de  Tehuantepec  et  d'Acapulco  plusieurs  bâtiments  dont  la  navigation  laborieuse  fut  a  peu  près  sans 
résultat,  il  envoya,  le  30  juin  1532,  Hurtado  de  Mendoza  afin  de  reconnaître  les  côtes  occidentales 
de  la  Nouvelle- Espagne  et  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  Mendoza  avait  péri  après  s'être  avancé  jus- 
qu'au 27*  degré,  toujours  par  les  ordres  du  capitaine  général;  Diego  Recerra  et  Ilernandez  de  Grljalva 
lui  avaient  succédé  â  la  fin  d'octobre  1533;  puis  une  sanglante  tragédie  avait  eu  lieu  à  bord  de  la  capi- 
tane,  et  le  pilote  Ximenez  avait  assassiné  son  chef,  pour  être  frappé  lui-même  plus  tard  par  les  Indiens 
dans  la  basse  Californie.  Cortez  apprend  que  son  navire,  chargé  d'une  grande  quantité  de  perles,  est 
lombé  entre  les  mains  de  son  vieil  ennemi ,  Nuno  de  Guzman  ;  il  réclame  avec  énergie ,  se  fait  rendre 
son  bAliment  sans  pouvoir  obtenir  la  précieuse  cargaison;  et,  armant  de  nouveau  â  ses  frais  des  navires 
qu'il  fait  venir  de  Tehuantepec  à  Chametia,  dans  la  Nouvelle-Galice,  il  part  pour  les  régions  inconnues, 
le  15  avril  1535.  Cette  fois,  il  avait  frété  trois  bâtiments,  et  il  emmenait  avec  lui  quatre  cents  hommes 
et  plus  de  trois  cents  noirs,  bien  nouvellement  introduits  alors  dans  les  campagnes  du  nouveau  monde. 

Il  fit  voile  d'abord  vers  le  point  où  Fortun  Ximenez  avait  trouvé  la  mort  :  des  armes  brisées,  des  frag- 
ments de  boucliers,  des  débris  d'armures,  lui  attestèrent  sur  ce  rivage  désert  ce  qu'étaient  devenus  ses 
compatriotes.  Depuis  le  l*'  mai  1535,  il  avait  dépassé  les  sien^as  allas  de  San-Felipe,  à  3  lieues  des  côtes 
de  la  Californie;  et  ce  fut  en  Californie  même  qu'il  acquit  la  certitude  de  la  mort  des  marins  espagnols 
par  le^uels  il  avait  été  précédé  dans  ces  parages.  Les  vents  l'emportèrent  ensuite  vers  rembouchure  de 
deux  fleuves  auxquels  il  imposa  les  noms  de  San-Pedro  et  de  San-Pablo.  Après  avoir  reçu  de  nouveaux 
renforts,  qui  vinrent  le  rejoindre  par  terre,  il  s'embarqua  de  nouveau  et  reconnut  la  côte  jusqu'au  port  de 
Guayabal.  Là,  un  navire  chargé  de  provisions  l'attendait,  et  il  put  explorer  une  partie  de  la  Californie,  d'où 
la  tradition  faisait  venir  ces  tribus  d'Aztèques  qu'il  avait  vaincues  douze  ans  auparavant.  Le  nom  de  Cortez 
n'est  pas  seulement  le  nom  d'un  conquérant,  c'est  celui  d'un  intrépide  explorateur.  Il  n'est  donc  point 
juste  de  dire,  comme  Ta  fait  un  historien,  que  cette  expédition  fut  aussi  coûteuse  qu'elle  fut  inutile;  et 
dans  Tordre  des  faits  acquis  à  la  science,  cette  conquête  était  préférable,  à  coup  sûr,  à  celle  ou  péris- 
saient tant  d'Indiens  (*), 

Pendant  qu'il  visitait  ces  régions  ignorées  dont  la  géographie  fut  mieux  connue  de  son  temps  qu'elle 
ne  le  fut  un  siècle  plus  tard,  il  apprit  la  nomination  de  don  Antonio  de  Mendoza,  comte  de  Tendilla, 
créé  par  Charles-Quint  vîce-roi  du  Mexique  (').  Laissant  le  commandement  des  forces  navales  dont  il 

(*)  Dés  le  6  juin  15i3,  Charles-Quint  ordonnait  à  Cortez  de  cherclier  le  passnge  sur  les  côtes  des  deux  mers. 

O  Les  découvertes  mémomblcs  faites  alors  par  Cortez  furent  consignées,  d'après  ses  ordres,  sur  une  carte  qn*cx^(a 
le  pUote  Domingo  dcl  CasUIlo  dans  la  capitale  du  Mexique,  en  1541.  Toute  la  côte  de  la  mer  du  Sud,  depuis  le  golfu  de 
Teliuaulepec  jusqu^à  rembouchure  du  rio  Colorado,  dans  la  Californie,  y  fut  soigneusement  tracée.  On  y  voit,  dit  Lorenzana, 
sur  le  diocc'se  de  Guadalaxara  y  Durango,  les  ports  de  Colima,  Puerto-Escondido,  ceux  de  Xalisco,  de  ChiameUa,  et  beau- 
coup d'autres  situés  vis-à-vis  la  côte  de  Californie;  d'où  il  ressort  évidemment  que  Cortez  eut  connaissance  des  provinces  de 
Sinaîoa,  Sonora,  Pimeria,  Nuevo-Mexico  cl  de  la  plus  grande  partie  de  la  presiju'île  de  Californie,  le  long  de  la  côte  du  nord 
jusqu'au  rio  Colorado  (que  le  pilote  Caslillo  appelle  rio  de  Buena-Guia),  Puerto  de  Cruz ,  qui  sVlève  jusqu'au  28»  degré  de 
latitude,  et  qui  comprend  le  port  de  Moote-Rey,  bien  que  ce  point  ne  soit  pas  spécifié.  Celte  carie  précieuse  était  h  Mexico, 
dans  les  archives  do  marquis  del  Valie.  (Voy.  aussi,  sur  celle  expédition -,  M.  Duflot  de  Mofras,  Voyntje  en  Californie, 
2  vol.  gr.  in-8.  ) 

(•)  Il  gouverna  le  Mexique  dix-sept  ans,  et  fut  nommé  ensuite  vice-roi  du  Péi-ou.  Il  mourut  eu  1558.  I5iï  de  ses  premiers 
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sVlait  Tait  suivre  entre  les  mains  de  Francisco  de  Ulloa,  qui  avait  ordre  de  poursuivre  ses  reclierrhes  lé 
long  des  eûtes  de  la  Calirornle,  et  qui,  en  effet,  après  avoir  exploré  ce  golfe,  disparut  ^n$  la|ssec  de 
souvenir,  Cortez  se  rendit  rapidement  à  Acapiilco.  Ce  fut  de  là  qu'il  expédia  à  Francisco  ("Izarre,  1^11 
Ini  tenait  du  Mé  malcrnel  par  les  liens  de  la  parenté,  des  forces  assez  considérables,  grâce  auxquelles 


hucrc.  —  D'iprèi  ■■)  calque  ilu  [urlriit  csacon'  lu  Uutif  rit  Unu. 

celui-ci  dut  de  ne  pas  succomber  au  moment  oit,  après  avoir  brillé  dans  Cusco,  la  fortune  l'aliandunnait 
dans  Lima:  le  conquérant  du  Mexique  reliait  ainsi,  par  une  aide  inaUcnduc,  les  deux  plus  mémorables 
conquélcs  que  l'on  eût  vues  dans  le  nouveau  monde ,  et  l'éclat  de  Pizarre  effarant  pour  ainsi  dire  sa 
^oire  dans  la  métropole,  on  eut  une  preuve  nouvelle  de  sa  magnanimité  {'). 

FaUgué  des  luttes  toujours  renaissantes  qu'amenait  nécessairement  la  présence  du  vice-roi ,  contraint 
â  faire  reconnaître  de  nouveau  ses  privilèges  comme  capitaine  général,  obligé  d'ailleurs  <ie  répondre  aux 
nouvelles  accusations  qu'avait  formulées  contre  sa  gestion  militaire  l'audience  rovale,  il  partit  pour 
l'Europe,  emmenant  avec  lui  son  lils  atné.  L'empereur  était  absent,  et  l'on  pourrait  dire  que  le  sou- 
venir de  ses  conquêtes,  toutes  récentes  qu'elles  étalent,  allait  s'efTafanl;  l'or  de  P'tzarre,  l'éclat  de  la 
défaite  d'Alahualpa,  les  faisait  pSlir.  Le  conseil  suprême  des  Indes,  qui  devait  juger  de  ses  différends, 
l'accueillit  néanmcûns  avec  une  pompe  inaccoutumée  ;  les  magistrats  qui  le  composaient  vinrent  même 
en  corps  &  sa  rencontre,  et  le  firent  asseoir  au  milieu  d'eux  :  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  le  seul  honneur  qui 

adfs,  en  arriviint  k  b  Nouvelk-Espagne ,  fut  la  promulgalian  d'une  ordonnance  Ae  Cluriet-Quinl  en  Faveur  d< 
DU  poileurj  indiens,  qu'on  acculilait  sous  \t  poids  des  f^rdeaui. 
(■)  Vi>j.  VArt  ût  rèrifitr  if  daltt,  édilioa  rie  M.  Farlia  d'Urliaii,  t.  IX,  p.  â07. 
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lui  fut  accordé  et  la  seule  EatUraction  qu'il  reçut;  les  débats  s'éternisèrent,  et  son  retour  iiiiinôilial  nu 
Mexique  devint  impossilile. 

En  1541,,  lors  de  celte  fameuse  expédition  contre  Alger,  où  la  tem|)é[e  balaya  les  forces  de  Qiarlcs- 
Ouint  et  réduisit  à  finaction  Doria,  Corlw  offrit  ses  services  comme  volontaire  et  ses  conseils  comme 
capitaine  espïrimcuté!  11  ne  put  combattre  et  vit  ses  conseils  dédaignés;  les  sables  d'Alger  enfouirent 
à  tout  jamais  trois  joyaux  dont  i!  n'avait  pas  voulu  se  séparer  et  qui  eussent  été,  disenl  les  chroniqueurs, 
la  vraie  rançon  d'un  empire  (');  on  refusa  même  de  l'écouler  lorsqu'il  proposa  aux  généraux  d'aller 
dissiper  ces  légions  de  barbares  et  de  renouveler  dans  cet  instant  suprême  les  prodiges  de  prudence  et 


HiiMn  ita  Piiirre  à  Ctisco.  — D'iprJï  il.  Francis  de  Caslelniu. 

de  valeur  qui  avaient  soumis  Mexico.  Échappé  au  désastre  de  l'expédition,  il  rcvinlen  Espagne  el  suivit, 
dit-on,  Charles -Quint  jusqu'au  port  lorsque  celui-ci  passa  en  Italie.  Au  mois  de  février  1544,  il  lui 
éf  rivut  •  qu'il  avait  espéré  que  les  fatigues  de  sa  jeunesse  assureraient  le  repos  de  ses  vieux  jours.  > 
Trois  ans  après  il  s'éteignait  dans  une  bourgade  de  l'Andalousie,  sans  que  justice  lui  eût  été  rendue,  et 
an  moment  où  il  n'aspirait  plus  qu'ii  trouver  le  repos  dans  sa  riante  solitude  de  Gucrnavaca. 

Comme  Christophe  Colomb ,  Cortcz  mourut  loin  des  régions  lointaines  vers  lesquelles  se  tournait 
sans  cesse  sa  pensée.  11  était  à  Séville,  se  préparant  à  relourner  en  Amérique,  ou  résidait  encore  dona 
Anna,  el  il  avait  heureusement  prés  de  lui  don  Martin,  .son  fds  aine,  lorsqu'un  dérangement  subit  dans 
les  fonctions  de  l'estomac  amena  une  dyssenterie.  Pour  se  dérober  au  tumulte  d'une  cité  bruyante,  et 
pour  échapper  peut-être  aux  importuns,  il  se  fit  transporter  dans  une  petite  ville  nommée  Ctulilleja  de 
la  Citesla.  Son  fils  ne  le  quitta  pas  et  l'entoura  des  soins  que  lui  inspirait  la  sollicitude  la  plus  tou- 
chante. Il  expira  dans  sa  soixante- troisième  année,  le  10  novembre  1547,  et  non  pas  le  2  décembre 
1554,  comme  le  dit  la  Biographie  universelle.  Par  son  testament,  dressé  quelques  jours  auparavant,  et 
qui  nous  a  été  conservé,  il  instituait  pour  héritier  de  ses  biens  don  Martin  Cortez,  son  fds  aîné,  et  pour- 

(')  Voj.  les  Ëmcraudcs  de  (Jtilez,  dans  le  Magusin  pitlorcfiiiie,  I.  XIX,  p.  1ST,  UG 
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voyait  au  sort  futur  de  plusieurs  enfants  naturels.  II  demandait  aussi  à  être  inhunié  dans  utt  couvent 
fondé  par  lui  en  Améiique. 

Au  milieu  du  concours  dés  populations,  sou  corps  fut  transporté  à  Sé\111e,  au  lieu  de  sépulture  des 
ducs  de  Médina  Sidonia,  dans  Talliance  desquels  il  était  entré  par  son  second  mariage.  Il  y  resta  déposé 
jusqu'en  4562;  alors  seulement  on  Texhuma  du  couvent  de  San-lsîdro  pour  le  transférer,  non  dans 
le  lieu  indiqué  par  le  testament,  mais  û  Tezcuco,  au  couvent  de  Saint-François.  Cortez  était  là,  près 
d'une  jeune  fille  qu'il  avait  perdue,  et  prés  de  sa  vieille  mère.  Durant  le  dhc-huitiéme  siècle  les  centres 
du  conquérant  furent  de  nouveau  troublées.  A  la  mort  de  son  arriére-petit-fils  don  Pedro  Cortez , 
quatrième  marquis  del  Valle,  en  qui  s'éteignait  sa  descendance  mâle,  on  transporta  ses  ossements  en 
grande  pompe  dans  la  capitale  du  Mexique;  ce  fut  d'abord  le  couvent  de San-Prancîsc'o  qui  les  recueillit. 
En  1704,  un  pieux  souvenir  les  fit  déposer  dans  le  sanctuaire,  où  les  derniers  voyageurs  ont  pu  les 
visiter;  et,  il  faut  le  dire,  l'hôpital  de  Jésus-de-Nazarelh  était  bien  en  réalité'  le  lien  le  mieux  choisi 
pour  y  ériger  cette  tombe,  car  c'est  un  lieu  de  charité  doté  par  Cortez  lui-même.  Cortez,  en  effet,  avait 
essayé  d'expier  plus  d'un  acte  terrible  de  sa  rapide  conquête  par  de  pieuses  fondations;  peut-être  aussi 
les  plaintes  de  las  Casas  et  de  Bctanzos  avaient-elles  agi  peu  à  peu  sur  cette  âme  eh  apparence 
inflexible.  Sa  dernière  parole  condamne  l'esclavage,  et  son  dernier  vœu  est  pour  les  Indiens  (*). 

Il  y  a  aujourd'hui  au  Mexique  trois  tombes  qui  subsistent  encore,  et  qui  ont  reçu  tour  à  toiir  lés 
restes  du  conquistador;  la  dernière  et  la  plus  magnifique,  celle  qui  est  surmontée  d*un  Lustc  dû  à 
l'habile  Tolda,  n'a  pas  plus  que  les  autres  gardé  les  ossements  qui  lui  avaient  été  confiés.  En  18!2â, 
une  faction  inintelligente,  hostile  à  tous  les  souvfnirs  de  la  conquête,  voulut  disperser  ces  cendres;  on 
lui  évita  ce  sacrilège,  et  une  main  pieuse  sut  les  dérober  secrètement.  Ce  que  n'a  point  dit  réminent 
historien  du  Mexique,  nous  sommes  en  mesure  de  l'affirmer  aujourd'hui  :  les  restes  de  Cortez  sont  eu 
Italie,  dans  les  domaines  du  duc  de  Terra-Nova-Monteleone,  dernier  descendant  par  les  femmes  du 
célèbre  C(jnquérant. 


LtTTRE  DE  CORTEZ  A  CHARLES-QUINT. 

(CAUTA  DK  HELACIOX.  ) 


Très-haut,  très-puissant  et  prince  très-catholiquc,  empereur  très-invincible,  notre  seigneur  (*), 
J'envoyai  à  Votre  Majesté  sacrée,  par  un  navire  parti  de  la  Nouvelle-Espagne  (*),  le  10  juillet  15iU, 
une  très-longue  relation  de  ce  qui  s'y  était  passé  depuis  mon  arrivée  jusqu'à  celte  époque  ;  je  confiai 
celte  relation  à  Alonzo  Hernondès  Puerto -Carrero  et  à  François  de  Monlejo,  procureurs  de  la  riche 
ville  de  la  Vera-Cruz  (*),  dont  j'avais  jeté  les  fondements  au  nom  de  Votre  Majesté.  Depuis  ce  monicnî, 
occupé  continuellement  a  conquérir  et  à  pacifier,  manquant  de  navires,  inquiet  de  n'avoir  aucune  nou- 

(•)  Voy.  le  Teslanicnl  de  Fcinand  Corlez  cl  rcxtrait  qu'en  donne  PrcscoU. 

('}  On  a  cru  devoir  se  senir  ici  de  la  traduction  donnée  par  le  vicomte  de  Flavigny,  cl  qui  est  géndraienient  acceptée;  on 
lui  ^  rail  subir  uéanmotns  diverses  modificalions  qui  contribuent  à  lui  donner  plus  d^exaetilude.  FlAvigny  écrhiU  en  1778; 
il  a  supimmé  la  suscription  qui  se  trouve  en  tète  de  la  deuxième  LelUe  de  Cortez.  Noos  lu  rétablissons  ki.  Le  livre  du  fni- 
ducleur  français  est  inUtulé  :  Correspondance  de  Fernand  Cortez  avec  l'empereur  Ch(trh9-Qt/ini . 

(')  Avant  U  révolution  qui  a  étabft  rindépcndance  du  Mexique,  le  vaste  territoire  dont  se  composait  la  Nouvelle-KstKignr, 
ou  le  territoire  connu  sous  le  nom  de  el  reijno  de  Mexico ,  occupait,  selon  M.  de  HumlM>ldl,  une  étendue  lerritortnk;  de 
118418  lieues  carrées  de  25  au  degré.  Lors  du  traité  signé  à  Washington,  en  1819  ,  tout  le  Mexique  se  trouva  situé  futix: 
les  15^  53'  et  4i  degrés  de  laUtude  septentrionale,  et  les  95®  55'  et  1^6'^  25'  de  longitude  occidentale  de  Paris.  (Voy.  VAri 
de  vérifier  les  dates. } 

{*)  Villa-Kica  de  Vera-Ctuz  ne  subsista  pas  dans  le  lieu  où  Tavait  fondée  Cortez  en  1529.  Reb:lttc  h  remboucJmrc  du  rio 
Antigiia,  sur  le  temtoirc  des  Totonaques,  elle  fut  transportée  à  trois  lieues  de  l.\  cl  connue  dés  lors  s«)iis  le  nom  de  VHln^ 
fiica-Sunva.  Située  à  75  I'mhics  de  Mexico,  elle  a  une  iwpulation  d'environ  1  000  habitants;  latitude  nord,  11**  M';  lon-^t- 
tttdc  ouest  de  Paris,  98*»  29'. 
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velle  du  premier  bâtiment,  je  n*ai  pu  rendre  compte  à  Votre  Majesté  de  mes  actions  et  de  tout  le  mal 
i}ue  Oidu  sait  que  j*ai  eu  :  Vqtre  Majesté  peut  prendre  le  nom  d'eo^remr  de  ces  immenses  {ffoviaces  à 
aussi  juste  titre  qqe  celui  d^empereur  d'Allemagne. 

S'il  fallait  lui  exposer  tous  les  détails  des  objets  qui  se  présentent  dans  ces  nouveaux  royaumes,  ils 
seraient  infinîs,  et  d'ailleurs  ma  capacité  et  les  circonstances  dans  lesquelles  je  me  trouve  ne  me  le 
permettraient  pas.  Je  ferai  néanmoins  tous  mes  efforts  pour  dire  la  vérité  le  moins  mal  qu'il  s^a  en 
moi,  et  pour  apprendre  à  Votre  Majesté  ce  qu'il  convient  qu'elle  sache  actuellement.  Je  la  supplie  de 
vouloir  bien  m'excuser  si  j*omets  quelques  circonstances  essentielles,  si  je  ne  lui  indique  pas  au  juste  le 
temps  et  Is^  manière  dont  les  choses  se  sont  passées ,  et  si  je  ne  me  rappelle  pas  exactement  les  noms 
des  villes,  des  villages  et  des  domaines  qui  ont  offert  leurs  services  à  Votre  M^esté,  en  se  reconnaissant 
pour  ses  syjets  ou  pour  ses  vassaux;  car  j'ai  perdu,  par  un  accident  dont  je  lui  rendrai  compte,  les 
traités  et  les  différents  actes  que  j*ai  passés  avec  les  habitants. 

J*ai  présenté  à  Votre  Majesté,  dans  ma  relation  précédente,  la  liste  des  villes  et  des  bourgs  qui 
lui  avaient  offert  leurs  senices,  ou  que  je  lui  avais  soumis.  J'ai  parlé  en  même  temps  d'uo  grand 
prince  appelé  Montézuma  0),  qui,  d'après  les  renseignements  qu'on  m'avait  donnés,  devait  habitera  90 
ou  100  lieues  de  Ifi  côte,  et  du  port  où  j'avais  débarqué.  J'ajoutai  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  la  terreur 
de  votre  nom,je  me  proposais  de  chercher  Montézuma  partout  où  il  pourrait  être.  Je  me  rappelle  mémo 
que  je  m'engageai  à  beaucoup  plus  que  je  ne  pouvais,  quand  j'assurai  que  je  l'aurais  mort  ou  vif,  comme 
prisonnier  ou  comme  sujet. 

Dans  ce  dessein,  je  partis  de  Cempoal  (que  j'appelai  Séville)  le  16  d'août,  avec  quinze  cavaliers  et 
trois  cents  fantassins  des  plus  aguerris;  la  circonstance  était  favorable.  Je  laissai  à  la  Yera^Cruz  cent 
cinquante  hommes  et  deux  cavaliers,  avec  ordre  d'y  construire  une  forteresse,  qui  est  déjà  bien  avancée; 
et  quant  à  cette  province  de  Cempoal,  qui  contient  cinquante  villes  ou  forteresses,  et  qui  peut  fournir 
environ  cinquante  mille  hommes  de  guerre,  je  la  laissai  en  paix,  et  composée  de  sujets  d'autant  plus 
sûrsj  loyaux  et  fidèles,  qu'à  peine  venaient-ils  d'être  soumis,  à  force  de  violence,  par  Montézuma,  qui 
les  tyrannisait  et  faisait  enlever  leurs  enfants  pour  les  sacrifier  a  ses  idoles. 

Instruits  d^  la  puissance  formidable  de  Votre  Majesté  (*),  ils  m'adressèrent  leurs  plaintes  contre  Mon- 
tézuma; ils  se  soumirent,  me  demandèrent  mon  amitié,  et  me  prièrent  de  leur  accorder  ma  protection; 
comme  je  les  ai  bien  traités  et  toujours  favorisés^  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  soient  de  fidèles  sujets, 
quand  ils  n'auraient  d'autre  motif  que  la  reconnaissance  de  les  avoir  délivrés  de  la  tyrannie  de  Montézuma. 
Cependant,  pour  m'assurer  de  ceux  qui  restaient  dans  les  villes,  j'ai  cru  devoir  choisir  parmi  eux  pin- 
ceurs personnes  distinguées,  et  les  emmener  avec  quelques  habitants  d'un  ordre  inférieur,  qui  m*ont  été 
de  la  plus  grande  utilité  dans  mes  entreprises. 

Il  s'est  trouvé  parmi  mes  compagnons  des  amis  et  des  créatures  de  Diego  Velasquez  ('),  qui,  jaloux 
de  mes  prospérités,  ont  voulu  quitter  le  pays  et  se  révolter  contre  moi  :  quatre  Espagnols,  entre  autres, 
nommés  Jean  Escudero,  Diego  Cermeno,  Pilote  et  Gonzalo  de  Ungna,  de  même  que  Piloto  et  Alonzo 
Pénale,  ont  avoué  qu'ils  avaient  formé  le  projet  de  se  saisir  d'un  brigantin  qui  était  dans  le  port»  d'y 
mettre  une  provision  de  pain  et  de  cochon,  de  tuer  le  maître  de  l'équipage,  pour  se  rendre  à  1  Ile  Fer- 
oandina ,  et  pour  informer  Diego  Velasquez  de  l'expédition  de  mon  navire  en  Europe ,  de  son  contenu 

(')  FUvigoy  a  jugé  à  propos  4*iiltërer  le  nom  de  Pempercur  mexicain,  que  Gortez  éerit  invariablement  Mitctetunna.  Nous 
oûBservons  ici  la  déoomin9tion  acceptée  depuis  des  siècles,  en  faisant  observer  que  rautorité  la  plus  eompëtonte,  le  vieil 
historien  des  Chichimèques,  écril  toujours  Moehteuu>ma»  I&thUôdiiU,  descendant  des  rois  de  Tezcnco,  et  le  phns  babiie  des 
interprètes  du  dii-septièmo  siècle,  a  tâché  de  figurer  ainsi,  pour  les  oreilles  espagnoles^  la  prononciation  de  ce  nom  vénérd. 
Bernardino  de  Sabagun  récrit  de  cinq  ou  six  manières  différentes.  Nous  épargnerons  au  lecteur  ces  étranges  variations  dans 
Torthofraphe  d'un  nom  si  connu.  En  langue  aztèque,  il  signifie  visage  sévère. 

(*)  Flavigoy  écrit  toiiûours  MqjeUé,  tandis  que  Gortez  donne  alternaUvcment  h  Qiaries-ûuml  les  titres  de  Mttjesté  sacrée 
et  d'Altesse.  Comme  empereur,  le  premier  étuit  dVliquelte  absolue;  mais,  en  1520,  les  souverains  de  la  Péninsule  portaient 
le  second  pUis  babituellement.  Ce  qu'il  y  a  d'assez  étrange,  c'est  que  Gortez  lui-même  reçoit  ce  titre  dans  les  missives  offi- 
deUes  écrites  par  ses  anciens  compagnons.  Voy.,  entre  autres,  uoeLeUre  de  Francisco  de  Alvarado  (colleclion  de  Ternaux- 
Compans). 

(»)  Voy.  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  personnage  dans  la  biographie  de  Gortez.  Prcscott  a  mis  son  caractère  sotts  son  jour  v*. 
ritable.  Loreozana  est  fondé  dans  ce  qu'il  en  dit. 
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et  de  la  route  qu  il  tenait,  afin  que  Velasquez  prit  des  mesures  pour  s*cn  saisir  au  passage,  comme  il 
aurait  traité  le  dernier,  s*il  n'avait  pas  passé  par  le  canal  de  Baliama.  Ils  ont  encore  avoué  que  d'autres 
personnes  étaient  disposées  à  donner  des  avis  à  Velasquez. 

Sur  ces  dépositions,  je  me  suis  décidé  à  punir  les  coupables  selon  la  justice,  les  circonstances  et  le 
bien  du  service,  et  û  faire  jeter  sur  la  côte  les  navires  qui  étaient  dans  le  port,  sous  prétexte  qu'ils 
n'étaient  plus  propres  à  la  navigation.  J'ai  détruit  par  là  tout  complot  qui,  vu  le  petit  nombre  des 
Espagnols  et  l'intrigue  des  amis  et  des  créatures  de  Velasquez,  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses  poiur 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  celle  de  Votre  Majesté.  J'ai  ôté  à  ceux  qui  avaient  envie  de  quitter,  la  possi- 
bilité de  consommer  leur  projet,  et  je  me  suis  mis  en  route  avec  d'autant  plus  de  sécurité  que  les  ha- 
bitants des  villes  m'ont  rendu  leurs  épées  avant  mon  départ. 

Huit  ou  dix  jours  après  avoir  fait  jeter  les  navires  a  la  côte,  étant  en  route  pour  Cempoal  (')  et  pour 
le  reste  de  mon  voyage ,  on  mejit  savoir  de  la  Vera-Cruz  que  quatre  navires  côtoyaient  ces  parages; 
que  le  capitaine  qui  commandait  dans  la  ville,  étant  allé  dans  une  barque  au-devant  d*eux,  avait  appris 
qu'ils  venaient  à  la  découverte,  et  qu'ils  appartenaient  à  François  de  Garay,  lieutenant  de  roi  et  gou- 
verneur de  la  Jamaïque;  on  me  manda  encore  que  le  capitaine  de  la  Vera-Cruz  les  avait  instruits  de 
la  manière  dont  j'avais  pris  possession  du  pays  au  nom  de  Votre  Majesté ,  et  comment  j'avais  bâti  la 
Vera-Cruz,  au  port  de  laquelle  ils  pouvaient  se  rendre  en  sûreté  avec  leurs  navires  et  les  y  réparer. 
Ils  répondirent  qu'ils  avaient  pris  connaissance  du  port  en  passant  vis-à-vis,  et  qu'ils  adopteraient  les 
conseils  qu'on  leur  donnait. 

Ces  quatre  navires  ne  suivirent  pas  cependant  la  barque  du  capitaine,  car  à  son  retour  il  m'apprit 
que  ces  bâtiments  n'étaient  point  entrés  au  port,  et  qu'ils  continuaient  à  côtoyer  sans  qu'on  pût  dé- 
couvrir leur  dessein.  Sur  cet  avis,  j'allai  sur-le-champ  à  la  Vera-Cruz,  où  j'ai  su  que  les  navires 
étaient  appareillés  à  3  lieues  au-dessous,  sans  que  personne  de  l'équipage  eût  mis  pied  à  terre. 

Je  longeai  la  côte  avec  quelques  soldats  pour  prendre  langue  :  à  une  lieue  environ  des  bâtiments,  je 
rencontrai  trois  hommes  qui  en  venaient;  un  d'entre  eux,  qualifié  du  titre  d'écrivain,  me  dit  être  chargé 
de  me  faire,  en  présence  de  deux  témoins  qui  l'accompagnaient,  une  sommation  de  poser  des  limites  entre 
mes  découvertes  et  celles  du  chef  de  ces  navires,  qui  désirait  fonder  des  colonies  dansies  provinces 
qu'il  avait  reconnues,  et  former  son  établissement  sur  la  côte,  à  5  lieues  au-dessous  de  Nautecal  (*),  ville 
éloignée  de  12  lieues  de  celle  qui  est  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  d'Almeria. 

Je  répondis  à  ces  envoyés  que  leur  capitaine  pouvait  venir  avec  ses  navires  au  port  de  la  Vera-Cruz, 
que  nous  nous  y  aboucherions,  que  je  ferais  donner  à  l'équipage  et  aux  bâtiments  tous  les  secours  qui 
pourraient  dépendre  de  moi,  et  qu'enfin,  puisqu'ils  m'assuraient  qu'ils  étaient  dévoues  au  même  sen'ice 
que  moi,  je  ne  désirais  rien  tant  que  de  trouver  les  moyens  de  les  servir  et  de  les  aider.  Comme  ces 
trois  envoyés  me  protestèrent  que  ni  le  capitaine,  ni  personne  de  l'équipage  ne  mettrait  pied  à  terre  où 
je  serais,  je  m'assurai  d'eux  ;  j!eus  lieu  de  croire  que  l'équipage  de  ces  bâtiments  voulait  faire  quelque 
insulte  ou  quelque  dommage  au  pays,  puisqu'il  craignait  ma  présence.  Je  me  cachai,  en  conséquence, 
le  long  de  la  côte  qui  faisait  face  aux  navires,  jusqu'au  lendemain  midi,  dans  l'espérance  de  prendre  et 
d'envoyer  en  Europe  le  chef  ou  le  pilote  qui  viendrait  à  terre  pour  découvrir  ce  qu'étaient  devenus  les 
députés,  ce  qu'ils  avaient  fait,  ou  au  moins  la  route  qu'ils  avaient  tenue. 

Mais  sur  le  midi,  n'ayant  vu  paraître  personne,  je  pris  le  parti  de  faire  déshabiller  mes  trois  envoyés 
et  de  vêtir  de  leurs  dépouilles  trois  Espagnols,  qui  allèrent  faire  des  signaux  et  appeler  quelqu'un  de 
l'équipage.  A  peine  ces  signaux  furent-ils  aperçus,  qu'effectivement  dix  ou  douze  matelots  ou  soldats 
sautèrent  dans  une  barque  et  mirent  pied  à  terre,  armés  d'arbalètes  et  de  fusils;  mes  Espagnols  vin- 
rent se  cacher  derrière  des  haies  peu  éloignées  du  rivage,  comme  pour  s'y  mettre  à  l'ombre  :  quatre 
personnes  armées  descendirent  de  la  barque  à  terre  et  furent  prises  par  le  détachement  que  j'avais 
aposté. 

(')  A.  i  lieues  de  Vera-Gru2.  U  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Cempoal,  situé  à  \t  lieues  de  Mexico.  Les  ruines  de  Tancicn 
quarlier  général  de  Corlez  alleslaicnt  encore,  au  dix-ljuilième  siècle,  son  antique  magnificence.  (  Voy.  Lorcnzana.)  Cortes 
la  nomma  vainement  Séville,  mois  ses  magnifiques  jardins  lui  valurent  le  litre  de  Vilia-Viciosa  (la  belle  ville). 

(*)  Cortez  défigure  fréquemment  les  noms.  Lorcnzana  croit  reconnaître  ici  une  bourgade  du  diocèse  de  Pucbla ,  oommêc 
Naiithl. 
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Ua  capitaine  de  navire  du  nombre  de  ces  prisonniers  fit  feu  sur  le  capitaine  de  la  Vera-Cruz,  et 
l'aurait  tué  si  Dieu  n'eût  permis  que  le  fusil  ratât.  Le  reste  de  la  barque  regagna  le  plus  tôt  possible  les 
bûliments  qui  avaient  déjà  mis  à  la  voile  sans  l'attendre,  tant  ils  craignaient  que  je  n'apprisse  quelque 
chose  de  leur  dessein  ou  de  leur  destination.  J'appris  par  ceux  qui  me  restèrent  qu'ils  avaient  aborde  à 
l'embouchure  du  Panuco,  situé  à  30  lieues  au-dessous  d'Almeria;  ils  avaient  été  bien  accueillis  des 
habitants  du  pays,  qui  leur  avaient  promis  des  rafraîchissements;  ils  y  avaient  vu  de  l'or,  mais  en  petite 
quantité,  et  n'étaient  descendus  à  terre  qu'après  s'être  bien  assurés  de  l'espèce  de  gens  qu'ils  avaient 
pu  découvrir  de  leurs  vaisseaux.  11  n'y  avait  point  dans  ces  cantons  de  maisons  bâties  en  pierre,  elles 
étaient  toutes  de  paille,  à  l'exception  des  planchers  faits  à  la  main  et  peu  élevés. 

Montézuma,  le  puissant  seigneur  (*),  me  confirma  depuis  ces  particularités,  de  môme  que  plusieurs 
interprètes  du  pays  qui  l'accompagnaient.  J'envoyai  alors  ces  interprètes,  avec  un  Indien  du  canton 
et  plusieurs  députés  de  Montézuma,  pour  attirer  au  service  de  Votre  Majesté  sacrée  le  seigneur  des 
rives  du  Panuco.  Celui-ci  me  renvoya,  avec  mes  envoyés»  un  personnage  de  haut  rang,  qui  me  remit 
de  sa  part  des  babils,  des  pierres  et  des  panaches  (*)  ;  il  m'assura  que  tous  les  habitants  de  son  pays 
seraient  volontiers  les  sujets  de  Votre  Majesté  et  mes  amis.  Je  fis  eo  revanche  des  présents  d'Espagne 
à  l'ambassadeur  :  le  cacique  de  Panuco  en  fut  si  content  que,  quand  les  gens  de  Téquipage  des  navires 
de  François  de  Garay  y  débarquèrent  depuis,  ils  me  firent  proposer  de  tout  ce  qu'ils  avaient  avec  eux, 
des  femmes,  des  poules  et  d'autres  conîestibles. 

Je  restai  pendant  trois  jours  dans  la  province  de  Cempoal  :  les  habitants  m'accueillirent  et  me  logè- 
rent très-bien.  J'entrai  le  quatrième  jour  dans  celle  de  Sienchiraalen,  où  je  trouvai  une  ville  forte  par 
sa  situation  sur  une  hauteur  très-escarpée;  on  ne  pourrait  y  monter  que  d'un  côté,  et  encore  très-diffi- 
cilement si  les  habitants  voulaient  en  défendre  le  passage.  H  y  a  dans  la  plaine  qui  compose  cette  sei- 
gneurie de  Montézuma  plusieurs  hameaux  et  des  fermes  de  cinq  cents,  de  trois  cents  et  de  deux  cents 
paysans  qui  cultivent  la  terre,  et  qui  pourraient  au  besoin  composer  une  armée  de  cinq  ou  six  mille  hommes. 
J'y  ai  été  très-bien  reçu,  et  on  m'y  a  donné  tous  les  secours  possibles  pour  continuer  ma  route. 

Les  habitants  me  dirent  qu'ils  savaient  que  j'allais  voir  Montézuma,  leur  seigneur  et  mon  ami, 
puisqu'il  leur  avait  fait  annoncer  qu'il  aurait  pour  très-agréable  le  bon  accueil  qu'ils  me  feraient  dans 
toutes  les  occasions.  Je  répondis  à  leur  honnêteté,  et  je  leur  dis  que  j'allais  voir  Montézuma  par  ordre 
de  Votre  Majesté.  En  quittant  ces  contrées,  je  traversai  à  l'extrémité  de  cette  province  une  montagne 
que  nous  appelâmes  le  passage  de  Nombre  de  Dios  (*),  parce  que  c'était  la  première  que  nous  traver- 
sions; nous  la  trouvâmes  plus  élevée,  plus  escarpée  et  plus  difficile  à  passer  qu'aucune  montagne  de 
l'Espagne;  de  l'autre  côté,  nous  parvînmes  successivement,  sans  obstacles  et  avec  sûreté,  à  des  fermes, 
â  un  bourg  et  à  la  forteresse  de  Yshuacan  (*),  qui  appartenaient  également  à  Montézuma.  Nous  y  fûmes 
aussi  bien  reçus  qu'à  Sienchimalen,  d'après  les  intentions  de  Montézuma;  de  mon  côté,  j'en  traitai 
favorablement  les  habitants. 

Je  traversai  ensuite  pendant  trois  jours  un  pays  inhabitable  par  la  stériUté,  par  la  disette  d'eau  et 


(*)  Montézuma  II  était  le  neuvième  roi  de  Mexico;  il  avait  succédé,  en  1502,  à  son  grund-père  ÀhuitzoU  H  avait  épousé 
sa  niécc,  MiahuaxochUI,  et  son  fils  aîné,  déji^  parvenu  à  son  âge  de  maturité,  s'appelait  Johualicahuatxin-Mochteuzoma.  Ce 
souverain  d'un  vaste  empire  prenait  offlcieileraent  le  litre  de  TecatccU-Tetuan-Jutlacal,  Seigneur  grand  et  sage,  que  plus  tard 
les  Indiens  donnèrent  à  Charles-Quint.  (L'héritier  de  la  couronne  était  préalablement  revêtu  du  simple  titre  nobiliaire  de 
iecuitli  ou  tecle.)  Le  véritable  liU-e  de  l'empereur  était  ilatoque,  du  verbe  tlaioa,  qui  veut  dire  parier,  parce  que,  comme 
rhefs  et  véritables  seigneurs,  les  empereurs  étaient  investis  de  la  juridiction  civile  et  criminelle.  Monlésuma  avail  été  ceint 
du  teocuilla  yxcua  ornait,  ou  bandeau  royal,  à  trente-quatre  ans.  (Voy.  Rapports  sur  les  chefs  de  la  NowellcFEspagne, 
dans  la  collection  de  M.  Ternaux-Compans.)  Nul  empereur  du  Mexique  n*avait  encore  été  redouté  comme  Montézuma, 
qui,  étant  revêtu  du  sacerdoce  avant  d'être  souverain ,  avait  immolé  de  ses  propres  mains,  et  selon  des  rites  épouvantables, 
des  milliers  de  victimes  sur  l'autel  de  Vif^ilopuchtU. 

{■)  Ces  présents  offerts  ainsi  constituaient  en  réalité  l'acceptatiou  d'un  vasselage.  La  figure  des  tributs  se  trouve  reproduite 
en  hiéroglyphes  dans  Lorenzana.  La  vingt-cinquième  planche,  entre  autres,  spécifie  pour  Soconusco  le  payement  de  iOO  plumes 
riches  et  400  plumes  vertes.  —  Voy.  aussi  la  grande  collection  de  lord  Kingsboroogh,  dans  laquelle  est  figurée  plus  exacte- 
ment la  collection  de  Mendoza.  (Voy.  les  vol.  I,  V,  VL) 

(')  Aujourd'hui  Passa  del  Obispo  (  le  Passage  de  l'Évéque). 

{*)  Ceycoccuacan,  aujourd'hui  Yshuacan  de  los  Reyes. 
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par  le  Troid.  Dieu  sait  tout  ce  que  nous  y  avons  soiilTcrl  de  la  Taim  et  àe  la  soif  :  nous  tÙDies  surpris 
encore  dans  ce  désert  par  un  oiiri^an  furieux  :  je  craignis  qu'il  ne  fit  périr  de  froid  un  grand  nombre 
de  mes  gens,  comme  avaient  déjà  péri  quelques  Indiens  qui  s'étaient  attroupés  sans  ordre.  Après  ces 
horribles  journées,  nous  traversâmes  une  seconde  montagne  moins  escarpée  que  la  première  ('),  au  haut 
de  laquelle  je  vis  une  pclilc  tour  en  forme  de  chapelle  ;  elle  contenait  différentes  idoles.  Cette  tour 
ftait  environnée  de  plus  de  mille  chariots  de  bois  coupés  et  ranges  avec  méUiode  :  nous  appelâmes  pnr 
cette  raison  cette  montagne  montagne  du  Bois  ;  en  la  descendant,  entre  deni  cAtes  trÉs-escarpées,  nous 


Monlï-Vireen.  —  D'apr*!  NeW. 

tfaversîmcs  un  vallon  Extrêmement  peuplé  d'habitants  pauvres;  mais  après  avoir  marché  pendant 
deux  heures  au  milieu  de  cette  peuplade  sans  pouvoir  en  rien  apprendre,  nous  nous  trouvâmes  sur  un 
terrain  plus  uni,  oi^  me  parut  située  la  demeure  du  seigneur  du  vallon,  car  nous  y  vîmes  des  maisons 
spacieuses,  neuves,  belles,  bâties  en  pierres  de  (aille  et  bien  distribuées. 

On  appelle  Caltanmi  ce  vallon  et  cette  peuplade  où  je  fus  bien  reçu  el  bien  logé  :  quand  j'eus  parlé 
au  seigneur  de  l'objet  de  mon  voyage,  je  lui  demandai  s'il  était  vassal  de  Monlénima  ou  s'il  appartenait 
ii  une  autre  juridiction.  Surpris  de  ma  demande,  ii  me  répondit  ingénument  :  Eh!  qui  n'est  pas  siget 
de  Afontézuma?  Il  le  croyait  le  maître  du  monde,  et  je  ne  sais  si  je  le  désabusai  en  lui  parlant  de  la 
grande  puissance  et  de  l'autorité  du  roi  d'Espagne,  aurjud  de  plus  grands  seigneurs  que  Montézuma 
étaient  soumis  avec  honneur  et  avec  plaisir,  et  à  l'obéissance  duquel  Montézuma  et  tous  ses  sujets 
devaient  élre  soumis  ainsi  que  lui-même.  Je  requis  la  soumission  de  ce  seigneur,  je  le  menaçai  de 
!e  punir  s'il  ne  se  soumettait  point,  cl  je  lui  demandai  de  l'or  pour  preuve  de  son  obéissance.  II  me 

(')  On  luppOM  qn«  c'est  ki  Sierra  del  Agua.  qut  l'on  rencontre  apr^  ceUe  ï.nsW  monlaîne,  d^ignre  sous  \t  ncra  ic  tt 
Cofn  dt  Perott. 
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répondit  qu'il  avait  de  For,  mais  qu'il  ne  le  remettrait  que  sur  des  ordres  de  Monlézuma,  à  la  réception 
desquels  son  or,  sa  personne  et  tout  ce  qu'il  possédait  étaient  à  ma  disposition.  Je^ dissimulai  pour  ne 
point  faire  d'éclat  et  pour  ne  point  déranger  l'exécution  de  mon  projet;  je  me  retirai  en  l'assurant  que 
Montézunia  ne  tarderait  pas  à  lui  adresser  l'ordre  de  me  remettre  tout  ce  qu'il  possédait. 

Je  fus  visité  dans  le  même  endroit  par  deux  seigneurs  de  ce  canton  ;  ils  m'offrirent  quelques  colliers 
d'or  et  çept  ou  huit  esclaves.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  je  les  quittai  trés-satisfaîts  de  mes  pro- 
cédés, et  je  passai  â  la  résidence  de  celui  des  deux  qui  demeurait  au-dessus  du  vallon.  Son  domaine/ 
qui  s'appelle  Yztacmastitan  (*),  peut  occuper  3  ou  4  lieues  le  long  du  vallon,  sur  le  bord  d'une  rivière, 
sans  interruption  dans  les  habitations.  La  maison  du  cacique  (')  est  située  sur  un  coteau  trés-élevé ,  avec 
une  bonne  forteresse  entourée  de  murs  et  de  fausse  braie.  Sur  le  sommet  du  coteau,  on  compte  cinq 
ou  six  mille  habitants  bien  logés  et  plus  à  leur  aise  que  ceux  du  vallon;  leur  cacique  se  dit  aussi  sujet 
de  Montézuma  ;  j'en  fus  bien  reçu  pendant  les  trois  jours  que  j'y  passai  pour  me  délasser  de  mes  fati- 
gues et  pour  attendre  le  retour  des  quatre  Indiens  de  Ccmpoal  que  j'avais  députés  de  Caltanni  vers  une 
grande  province  appelée  Tascalleca  (*),  qu'on  me  dit  très-proche  du  canton  où  j'étais. 

Mes  députés  m'avaient  assuré  que  les  habitants  de  cette  province,  trés-puissants,  très-nombreux, 
étaient,  ainsi  que  leurs  amis ,  continuellement  en  guerre  avec  Montézuma,  leur  voisin  de  toutes  parts; 
ils  ajoutèrent  qu'il  était  essentiel  de  me  lier  avec  eux,  parce  qu'ils  me  favoriseraient  inQniment  si  Monté- 
zuma voulait  se  porter  à  quelque  chose  contre  moi.  J'attendis  vainement  pendant  huit  jours  le  retour  de  < 
mes  députés;  impatient,  j'interrogeai  les  autres  notables  deCempoal  que  j'avais  avec  moi,  et  sur  l'assu- 
rance qu'ils  me  donnèrent  de  l'amitié  de  cette  province,  je  me  déterminai  à  partir.  A  la  sortie  du  vallon, 
je  trouvai  une  enceinte  de  murailles  sèches,  élevée  de  9  à  10  pieds,  épaisse  de  20,  au  haut  de  laquelle 
il  y  avait  un  parapet  d'un  pied  et  demi  pour  placer  des  combattants.  Cette  muraille  traversait  le  vallon 
d'une  extrémité  de  la  cdte  à  l'autre;  elle  n'avait  qu'une  issue  large  de  dix  pas,  où  l'enceinte  était  du 
double  plus  épaisse  et  pratiquée  en  forme  de  ravehn. 

Je  demandai  quel  était  l'objet  de  cette  enceinte;  on  me  répondit  qu'on  l'avait  pratiquée  pour  se 
défendre  des  habitants  de  la  province  limitrophe  de  Tascaltcca,  ennemis  de  Montézuma,  avec  qui  ils  étaient 
toujours  en  guerre.  Les  habitants  du  vallon  m'engagèrent  fort  à  ne  point  passer  sur  les  terres  de  pareils 
ennemis,  puisque  j'allais  voir  Montézuma  leur  maître  ;  ils  me  représentèrent  que  je  m'exposerais  à  des 
insultes  ou  â  des  pertes  de  la  part  de  gens  qui,  sans  raison,  pouvaient  se  porter  aux  dernières  extré- 
mités; ils  m'offrirent  de  me  conduire,  sans  sortir  des  terres  de  Montézuma,  où  je  ne  cesserais  d'être  bien 
reçu.  Les  habitants  de  Cempoal,  en  qui  j'avais  plus  de  conGance,  me  dissuadèrent  et  m'engagèrent  à 
prendre  la  route  de  Tascalteca,  en  me  disant  que  les  sujets  de  Montézuma  ne  me  parlaient  ainsi  que 
pour  m'éloigner  de  l'amitié  de  cette  province  ;  que  ces  sujets  étaient  tous  méchants  et  traîtres,  et  qu'ils 
finiraient  par  me  conduire  dans  des  précipices  dont  je  ne  pourrais  plus  sortir. 

Je  marchais  une  demi-lieue  en  avant  de  ma  troupe  avec  six  cavaliers,  sans  trop  penser  à  ce  qui  pou- 
vait m'arriver,  mais  dans  l'intention  de  découvrir  tout  ce  qu'il  était  important  que  je  susse  et  tout  ce  qui 
pouvait  venir  â  moi,  en  me  conservant  le  temps  de  prendre  mon  parli. 

Après  avoir  marché  pendant  quatre  heures,  nous  montâmes  un  coteau  au  haut  duquel  les  deux  cava- 
liers qui  allaient  en  avant  aperçurent  des  Indiens  avec  leurs  panaches  de  guerre,  leurs  épées  et  leurs 
boucliers;  ils  s'enfuirent  dès  qu'ils  virent  ces  cavaliers.  J'arrivai  assez  à  temps  pour  ordonner  à  ceux-ci 
d'appeler  les  Indiens,  de  leur  faire  signe  de  venir  et  de  ne  rien  craindre.  Je  me  transportai  vers  un 

(*)  On  appelle  maintenant  ceUe  localité  Yataca-Mùxtitlan. 

(•)  Nous  ferons  remarquer  en  passant  que  Corlez  êvilc  judicieusement  d'employer  le  titre  de  cacique  pour  désigner  les 
eliefs  ailèques.  Le  traducteur  français  du  dix-huitième  siècle  a  jugé  à  propos  d'adopter  cette  dénomination,  acceptée  du  reste 
par  des  contemporains  de  ta  conquête.  (Yoy.  la  collection  de  M.  Ternaux-Compans.  ) 

(*)  La  TJaseala  de  nos  jonrs.  —  Yoy.,  dans  PrescoU,  la  prodigieuse  influence  qu'eut  cette  république  sur  la  réalisation 
des  projets  du  conquistador.  Ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  dans  la  relaUon  toute  mexicaine  de  Fernando  de  Alva  IxtliUôchiU, 
descendant  des  rois  de  Tescuco,  Cortez  passe  légèrement  dans  sa  correspondance  sur  l'immense  secours  qu'il  trouva  parmi 
tes  TIascaltèques  elles  Chidiimèqucs  contre  les  Mexicains.  Ses  rapports  furent  d'abord  étrangement  hostiles  à  ses  courageux 
aUiés.  Tlascala  signifie  liUéralement  la  terre  du  pain,  M.  de  Humboldt  a  dit,  en  parlant  de  Tlascala  et  de  la  décadence  des 
pauvres  Indiens  qui  Thabitent  :  «  Ib  se  distinguent  par  une  certaine  fierté  de.earactére  que  leur  inspire  le  souvenir  de  leur 
ancienne  grandeur.  » 
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endroit  oi'i  ils  étaient  environ  quinze  ;  mais  dés  qu  ils  s*aperçurent  de  ma  marche,  ils  se  réunirent,  mirent 
Tépée  à  la  main,  et  appelèrent  leurs  camarades  qui  étaient  dans  le  vallon  :  ils  se  battirent  avec  nous  très- 
courageusement;  ils  nous  avaient  déjà  tué  deux  clievaux,  en  avaient  blessé  trois  et  deux  cavaliers,  lors- 
qu'ils furent  secourus  par  quatre  ou  cinq  mille  Indiens. 

Huit  cavaliers  de  ma  suite  m'avaient  joint  ;  nous  les  assaillîmes  plusieurs  fois  en  attendant  l'arrivée  du 
corps  espagnol,  auquel  j'avais  fait  dire  d'accélérer  sa  marche.  Dans  nos  différentes  escaraiouches,  nous  leur 
tuâmes  cinquante  ou  soixante  hommes,  sans  recevoir  aucun  échec,  quoiqu'ils  combattissent  avec  beau- 
coup d'ardeur  et  de  courage  ;  mais  nous  combattions  à  cheval,  conséquemment  nous  attaquions  avec  avan- 
tage et  nous  nous  retirions  sans  danger.  Dés  que  les  Indiens  aperçurent  le  corps  de  ma  troupe,  ils  se 
retirèrent  et  nous  laissèrent  le  champ  de  bataille. 

A  peine  élaient-ils  partis,  que  quelques  soi-disant  caciques,  députés  de  la  province,  arrivèrent  avec 
deux  de  mes  envoyés  de  Cempoal.  Ceux-ci  m'assurèrent  que  ces  caciques  n'entraient  pour  rien  dans  ce 
qui  venait  d'arriver;  que  c'étaient  des  communes  qui  avaient  agi  sans  leur  aveu  :ils  ajoutèrent  qu'ils 
étaient  fâchés  de  leur  conduite,  qu'ils  me  payeraient  les  chevaux  qu'on  m'avait  tués,  et  qu'ils  voulaient 
^;lre  du  nombre  de  mes  amis  et  me  bien  recevoir.  Je  les  remerciai,  et  je  fus  contraint  de  dormir  la  nuit 
suivante  au  bord  d'un  ruisseau,  à  une  lieue  au-dessus  du  champ  de  bataille,  parce  qu'il  était  tard  st  que 
mon  monde  était  fatigué.. J'y  restai,  malgré  toutes  ces  protestations,  très-exactement  sur  mes  gardes, 
au  mijien  de  mes  espions  et  de  mes  sentinelles  tant  à  pied  qu'à  cheval,  jusqu'au  point  du  jour,  que  je 
partis  après  avoir  disposé  pour  le  mieux  mes  coureurs,  mon  avant-garde  et  mon  corps  de  bataille. 

A  peine  étions-nous  en  marche,  que  je  vis  arriver  en  pleurant  mes  deux  autres  députés  de  Cempoal, 
qui  m'assurèrent  qu'on  les  avait  attachés  dans  le  dessein  de  les  tuer,  et  qu'ils  avaient  eu  le  bonheur 
de  s'échapper  pendant  la  nuit.  A  peine  avais-je  eu  le  temps  de  les  féliciter  d'avoir  échappé  à  ce  péril 
extrême,  que  j'aperçus  une  multitude  d'Indiens  bien  armés,  qui,  après  avoir  poussé  de  grands  cris, 
commencèrent  sur-le-champ  le  combat  en  nous  envoyant  une  grêle  de  flèches. 

Je  commençai  à  faire  des  représentations  par  mes  interprètes,  et  cela  en  forme  et  par-devant  l'écri- 
vain; mais  plus  je  faisais  d'efforts  pour  les  persuader  et  pour  demander  la  paix,  plus  ils  cherchèrent  n 
nous  offenser.  Je  changeai  alors  de  manière  de  combattre,  et  nous  commençâmes  à  nous  défendre. 
Nous  nous  battîmes  tout  le  jour  au  milieu  de  cent  mille  hommes  qui  nous  pressaient  de  tous  côtés  ; 
et  avec  six  bouches  à  feu  et  cinq  ou  six  escopettes,  quarante  arbalétriers  et  les  treize  cavaliers  qui  me 
restaient,  nous  leur  causâmes  les  plus  grandes  pertes  jusqu'au  coucher  du  soleil,  sans  éprouver  d'autres 
inconvénients  que  la  fatigue  du  combat  et  la  faim.  Ce  succès  prouve  que  le  dieu  des  armées  combattait 
pour  nous  :  sans  ce  secours,  comment  aurions-nous  pu  échapper  sains  et  saufs  des  mains  d'une  multi- 
tude si  courageuse  et  qui,  munie  d'armes  si. diverses,  montrait  tant  de  dextérité? 

Je  me  postai,  la  nuit  suivante,  dans  une  petite  tour  qui  contenait  des  idoles,  et  le  lendemain,  à  la  pointe 
du  jour,  j'y  laissai  mon  artillerie  sous  une  garde  de  deux  cents  hommes ,  et  avec  mes  cavaliers,  cent  fan- 
tassins et  sept  cents  Indiens,  tant  de  Cempoal  que  d'Ytaemetistan,  je  marchai  aux  ennemis  avant  qu'ils 
eussent  eu  le  temps  de  se  rassembler;  je  leur  brûlai  cinq  ou  six  villages  d'une  centaine  d'habitations 
chacun.  Je  fis  quatre  cents  prisonniers  des  deux  sexes,  et  je  me  retirai  dans  mon  camp  sans  échec,  en 
battant  continuellement  en  retraite.  Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  ils  vinrent  fondre  sur  mon  camp 
avec  plus  de  cent  quarante-neuf  mille  hommes,  qui  nous  attaquèrent  avec  tant  de  courage  que  quel- 
ques-uns entrèrent  dans  l'intérieur  du  camp  et  tombèrent  sur  les  Espagnols  l'épée  à  la  main  ;  nous 
nous  défendîmes  avec  fermeté,  et  Dieu,  voulant  nous  aider  dans  cette  occasion,  permit  qu'en  quatre  heures 
de  temps  nous  fussions  retranchés  et  hors  d'insulte  en  cas  de  nouvelle  attaque. 

Je  sortis  de  mes  retranchements  le  lendemain  avant  le  jour,  sans  être  aperçu,  avec  mes  cavaliers, 
cent  fantassins  et  mes  Indiens.  Je  brûlai  dix  bourgs,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  un  composé  de  trois 
mille  maisons,  où  j'éprouvai  une  grande  résistance;  mais  comme  nous  combattions  pour  notre  foi,  pour 
le  service  de  Votre  Majesté  et  sous  les  étendards  de  la  croix.  Dieu  nous  accorda  une  victoire  signalée; 
nous  leur  tuâmes  beaucoup  de  monde  sans  rien  perdre  de  notre  côté.  Quand  je  vis,  l'après-midi,  que 
les  forces  des  Indiens  commençaient  à  se  rassembler,  j'ordonnai  la  retraite  et  nous  arrivâmes  à  notre 
camp  sans  perte. 

Le  jour  suivant,  plusieurs  seigneurs  m'envoyèrent  des  députés  avec  des  protestations  de  repentir  et  de 
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soumission,  des  vivres,  et  quelques  plumages  très-estimés  parmi  eux.  Je  leur  représentai  leur  mauvaise 
conduite,  et  je  leur  répondis  que  je  leur  pardonnerais  et  que  je  serais  leur  ami  s'ils  en  changeaient  de 
bonne  foi.  Le  lendemain,  plus  de  cinquante  Indiens,  qui  me  parurent  gens  de  crédit  parmi  eux,  se  ren- 
dirent à  mon  camp  sous  prétexte  d'y  apporter  des  vivres,  mais  en  effet  pour  en  examiner  les  détails  et  les 
issues  avec  la  plus  grande  attention.  Sur  les  avis  positifs  que  je  reçus  des  Indiens  de  Cempoal,  qui  m'assu- 
rèrent que  c'étaient  des  espions  malintentionnés ,  je  pris  le  parti  d'en  faire  arrêter  un  à  l'insu  des  autres , 
je  le  pris  à  part  avec  mes  interprètes  et  je  l'intimidai  pour  en  arracher  la  vérité.  11  m'avoua  que  Sinlegal, 
capitaine  général  de  cette  province ,  était  caché  avec  son  armée  derrière  des  coteaux  situés  en  face  de 
mon  camp,  qu'il  devait  m'attaquer  la  nuit  suivante,  puisque  le  jour  ne  lui  avait  pas  été  favorable,  et 
qu'il  lui  était  important  de  n'avoir  rien  à  craindre  des  chevaux  et  des  armes  à  feu  ;  il  me  dit  encore  que 
Sintegal  les  avait  envoyés  pour  examiner  soigneusement  la  construction  de  notre  camp,  et  pour  recon- 
naître les  moyens  de  nous  surprendre  et  de  brûler  nos  cabanes  de  paille. 

D'après  cette  déposition,  je  fis  prendre  un  autre  Indien,  que  j'interrogeai  de  la  même  manière,  et  qui 
me  la  confirma  en  mêmes  termes  ;  j'en  fis  prendre  encore  cinq  ou  six  autres,  qui  me  répondirent  de  même  : 
je  me  déterminai  enfm  a  faire  arrêter  les  cinquante,  à  leur  faire  couper  les  mains  et  à  les  envoyer  dire  à 
leur  général  «  que  de  nuit  ou  de  jour,  chacun  d'eux  ou  lui,  verraient  qui  nous  étions.  •  J'ajoutai  encore 
quelques  retranchements  à  mon  camp,  je  disposai  mes  postes  et  je  restai  sur  le  qui-vive  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil.  A  la  nuit  tombante,  nos  ennemis  descendirent  le  long  des  deux  vallons  :  ils  croyaient  s'ap- 
.  procher  davantage  sans  être  aperçus  pour  nous  entourer  et  pour  être  plus  à  portée  d'exécuter  leur  dessein. 
Bien  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait,  je  crus  qu'il  serait  imprudent  de  les  attendre  et  dangereux  de 
les  laisser  nous  surprendre  la  nuit,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  pourraient  parvenir  à  brûler  mon  camp.  Je 
me  déterminai  donc  à  aller  à  leur  rencontre  avec  toute  ma  cavalerie,  soit  pour  parvenir  à  les  dissiper, 
soit  pour  les  empêcher  d'arriver.  Je  tombai  sur  les  plus  proches;  dès  qu'ils  me  virent  arriver  â  cheval, 
ils  s'enfuirent,  sans  s'arrêter  et  sans  crier,  derrière  les  champs  de  maïs  dont  presque  toute  la  terre  était 
couverte,  en  nous  abandonnant  des  provisions  qu'ils  avaient  apportées  dans  l'espérance  de  nous  enlever. 
Nos  ennemis  s'élant  éloignés,  je  pris  quelques  jours  de  repos  pendant  lesquelsje  me  contentai  d'éloigner 
du  camp,  par  des  patrouilles,  les  Indiens  qui  venaient  nous  étourdir  de  leurs  cris  ou  tenter  quelques 
escarmouches. 

Remis  un  peu  de  mes  fatigues,  je  sortis  du  camp,  après  la  première  ronde  de  la  nuit,  avec  cent  fan- 
tassins, mes  Indiens  et  mes  cavaliers.  A  peine  avais-je  fait  une  lieue  que  cinq  chevaux  ou  cavales  tom- 
bèrent sans  qu'on  pût  trouver  de  moyen  pour  les  faire  avancer;  je  donnai  l'ordre  de  les  reconduire  dés 
qu'on  le  pourrait,  et  continuai  ma  route,  quoique  tous  mes  compagnons,  qui  regardaient  celte  chute  comme 
un  mauvais  augure,  me  pressassent  de  revenir  sur  mes  pas.  Avant  le  jour,  je  tombai  sur  plusieurs  bourgs, 
où  je  tuai  beaucoup  de  monde  :  je  ne  voulus  pas  en  brûler  les  maisons,  de  peur  que  la  flamme  ne  me 
dccelAt  aux  habitants  des  environs.  A  la  pointe  du  jour,  j'arrivai  dans  une  ville  composée  de  plus  de 
vingt  mille  maisons;  comme  j'en  surpris  les  habitants,  ils  sortaient  sans  armes  et  nus  dans  les  rue^, 
ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  les  voyant  dans  l'impuissance  de  me  résister,  je  commençais  à 
y  faire  quelques  ravages,  lorsque  les  principaux  vinrent  me  demander  pardon  et  me  supplier  de  ne  point 
leur  faire  de  mal,  et  de  les  recevoir  au  nombre  des  sujets  de  Votre  Majesté  et  de  mes  amis,  en  me  pro- 
lestant qu'à  l'avenir  ils  seraient  soumis  âmes  ordres;  ils  me  suivirent  au  nombre  de  plus  de  quatre  mille, 
et  ils  me  conduisirent  à  une  fontaine  où  ils  m'apportèrent  fort  bien  a  manger  ;  je  les  laissai  donc  en 
paix  et  je  m'en  retournai  au  camp,  où  tout  mon  monde  était  effrayé  et  dans  les  plus  vives  inquiétudes 
sur  mon  sort,  parce  que  la  nuit  précédente  ils  avaient  vu  revenir  les  juments  et  les  chevaux;  mais  dés 
qu'ils  apprirent  la  victoire  que  Dieu  avait  bien  voulu  nous  accorder,  et  la  soumission  d'une  partie  de  la 
province,  ils  se  livrèrent  à  la  joie. 

Je  puis  actuellement  avouer  à  Votre  Majesté  qu'il  n'y  avait  nul  de  nous  qui  n'eût  forte  crainte  quand 
nous  nous  trouvâmes  engagés  dans  des  terres  inconnues,  sans  espoir  de  secours  et  au  miKeu  d'une 
multitude  innombrable  d'ennemis  :  j'entendis  plusieurs  fois  de  mes  propres  oreilles  me  comparer,  dans 
divers  comités  particuliers,  à  Pedro  Carbonero  (*)  qui  savait  bien  où  il  était,  mais  qui  ignorait  les  moyens 

(*)  La  légende  de  Pedro  Carbonero,  que  Flavigny  traduit  par  Pierre  le  Charbonnier,  sans  donner  son  origine,  est  pro- 
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d'en  sortir.  D'atitres  me  limitaient  de  fou  et  d'insensé,  quil  ne  fallait  point  imiter,  et  prétendaient  àû 
contraire  qu'il  (hllait  s'en  retourner  au  port  par  le  plus  court  chemin,  el  me  laisser  tout  seul  si  je  lie 
voulaisipas  tes  suivre.  Ils  ponèsérent  ménre  les  choses  au  point  de  nikti  prier  &  différentes  reprises/  et 
j'avais  hien  de  la  peine  à  les  persuader  quand  je  leur  représentais  Qu'ils  étaient  les  vassaux  de  Votre 
ÂUesse,  qiie  jamais  il  n'y  avait  eu  faute  de  cette  nature  chez  les  Espagnols ,  et  qu'en  un  mot  il  êlûit 
question  de  conquérir  pour  Votre  Majesté  les  plus  grandes  possessions  de  l'urrivers;  qu'il  s'agissait' 
d  aQleurs  de  combattre  en  bons  chrétiens  les  ennemis  de  liotre  sainte' foi,  et  de  mériter  conséqùemmeftt 
Is  gioire  la  pliTS  éclatante  dans  l'autre  monde,  et  dans  cehii^ci  un  honneur' et  une  récompense  dOtit 
aucune  génération  n'avait  joui  jusqu'à  nous.  Je  leur  faisais  remarquer  qut  Dieu  combattait  visiblement 
peur  nous  ;  que  rien  ne  lui  était  impossible,  puisque,  dans  des  victoires  où  nous  avions  fait  périr' tunt 
d'eirnemis,  nous  n'avions  pas  perdu  un  seul  combattant;  je  leur  promettais  les  faveurs  de  Votre'Majestê 
en  cas  de  fidélité,  et  je  les  menaçais  de  toute  sa  colère  en  cas  de  révolte  et  de  défection.  '  Enfin ,  par 
mes  propos,  et  en  leur  alléguant  mille  choses  de  ce  g<enre,  je  leur  rendis  peu  à  peu  la  confiance  et  le 
courage ,  et  je  les  amenai  à  faire  tout  ce  que  je  désirais.*  v 

Le  lendemain,  à  dix  heures,  Sintegal,  capitaine  général,  accompagné  de  cinquante  des  principaux 
seigneurs  de  la  province,  se  détermina  à  venir  me  supplier,  de  la  part  de  Maglscatzln,  gouverneur  gé* 
nôral  de  la  république,  de  les  recevoir  au  nombre  des  sujets  de  Votre  Majesté,  de  leiir  accordefmon 
amitié,  et  de  leur  pardonner  des  fautes  commises  sans  nous  connaître.  Ils  ajoutèrent  que,  n'ayant  jamais 
eu  de  maître;  qu'ayant  de  temps  immémorial  vécu  indépendants;  que  s'étant  préservés  des  usurpations^ 
de  Moiïtézuma,  de  celles  de  son  père  et  de  ses  aïeux  qui  avaient  conquis  le  monde;  qu*ayftnt  préféré  à 
l'esdavage  la  privation  des  choses  les  plus  nécessaire,  comme  celle  du  sel(*)et  du  coton,  qu'ils  ne  recueil- 
laient point  chez  eux,  ils  avaient  cru  devoir  tenter  la  conservation  de  leur  liberté,  vis-à-vîé  de  moi,  par 
tons  les  moyens  possibles  ;  que,  s'apercevant  que  leurs  forces,  leurs  ruses  et  leur  industrie  ne  servaient 
à  rien,  ils  préféraient  l'obéissance  à  la  mort  et  à  la  perle  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants  et  de  leurs 
habitations. 

Je  les  fit  convenir  qu'ils  avaient  été  eux-mêmes  la  cause  de  leurs  désastres  ;  je  leur  dis  que  j'étais 
venu  chez  eux  en  ami  sur  la  parole  des  Indiens  de  Cempoal  ;  que  je  leur  avais  envoyé  d'avance  des  députés 
pour  les  informer  de  mes  intentions  et  du  plaisir  que  je  me  faisais  de  cultiver  leur  amitié;  qu'ils  m'avaient 
attaqué  d'abord  à  Timproviste  tandis  que  je  marchais  avec  la  plus  grande  sécurité;  qu'ils  avaient  ensuite 
tâché  de  me  tromper  par  les  apparences  du  repentir  et  par  de  fausses  protestations,  tandis  qu'ils  faisaient 
de  nouveaux  préparatifs  pour  m'attaquer  au  moment  où  je  m'y  attendais  le  moins.  Je  leur  reprochai  enfin 
tous  les  projets,  les  noirceurs  et  les  trahisons  qu'ils  avaient  entrepris  d'exécuter.  J'acceptai  néanmoins 
leurs  soumifôions  et  l'offre  qu'ils  -firent  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens.  Depuis  ce  moment ,  ils 
ne  se  sont  démentis  en  quoi  que  ce  soit ,  et  j'espère  que  dorénavant  ce  seront  de  bons  et  de  fidèles 
sujets. 

Je  restai  six  ou  sept  jours  sans  sortir  de  mon  camp  parce  que  je  ne  pouvais  avec  prudence  me 'fier 
à  deéf  Indiens  qui  m'avaient  si  souvent  trompé;  cependant,  ils  me  prièrent  avec  tant  d'instance  de  venir 
à  Tascalteoa ,  où  tous  les  caciques  résidaient ,  qu'enfin  je  me  rendis  à  leur  invitation ,  en  me  transpor-* 
tant  dans  cette  capitale,  éloignée  de  six  lieues  de  mon  camp.  La  grandeur  et  11  magnificence  de  cette 
ville  me  surprirent;  elle  est  plus  grande  et  plus  forte  que  Grenade;  elle  contient  autant  et  d'aussi 
beaux  édifices,  et  une  population  bien  plus  considérable  que  Grenade  lors  noéme  de  sa  conquête;  elle  est 
beaucoup  mieux  approvisionnée  en  blé,  en  volailles,  en  gibier,  en  poisson  d'eau  dotree,  en  légume  et 
en  d'autres  excellents  comestibles.  Il  y  a  tous  les  jours  au  marché  trente  mille  personnes  qui  vendent 
ou  qui  achètent,  sans  compter  les  marchands  et  les  revendeurs  distribués  dans  la  ville.  On  trouve  dans 
ce  marché  tout  ce  qui  est  néce$saû*6  à  l'entretien,  des  habits,  des  chaussures,  des  bijoux,  d'or  et  d'argeat, 

babletaent  rappelée  daos  les  nombreux  volâmes  de  traditions  populaires  r^mment  publiés  en  Espagne.  Nous  avions  cherdié 
vainement  cette  locutkw  proverbiale  dans  plusieurs  recueils  parémiographiques ,  lorsque  nous  Pavons  rencontrée  dans  Chi- 
malpain,  qui  l*a  Urée  sans  doute  de  Gomara  :  «  Pedro  Carbonero ,  qui  était  parU  pour  aller  buUner  en  terre  de  Maure,  et 
qui  y  laissa  sa  peau  et  celle  des  siens  ;  s'ils  n'étaient  pas  allés  là  tous  comme  des  fous,  quelqviesHins  en  seraient  revenus.  » 

{*)  Le  sel  auquel  les  Tiascaltèqucs  faisaient  ici  allusion  s'appelait  tequesquit.  C'était  tout  simplement  do  salp^re.  Le  grand 
marché  pour  cette  denrée  était  à  Yxlapalucca  et  à  htapalapa  (les  villages  où  se  recueille  le  sel  ). 
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des  plumer ^de  toute  espèce,  aussi  bien  travaiUés.que  daos  tous  les  marchés  de  l'univer3;  on  y  trouve 
encore  toute  sorte  de  faïence,  meilleure  que  celle  d'Espagne,  du  bois,  du  charbon,  des  herbages  et  de» 
plantes  médicinales;  oii  y  voit  des  maisons  destinées  pour  les  bains,  et  des  endroits  où  Ton  vous  lave 
la  tête  comme  font  les  barbiers,  et  où  on  vous  la  tond.  Enfm  il  y  a  dans  celte  ville  beaucoup  d'ordre 
et  de  police;  les  h&bitants  sont  propres  à  tout  et  bien  supérieurs  aux  Africains  les  plus  industrieux. 
Le  territoire  de  cette  république  contient  environ  quatre-vingts  lieues  de  drcuit.  Il  est  rempli  de  beaux 
vallons  parfaitement  cultivés  et  ensemencés  :  la  moindre  portion  de  terre  n*y  reste  pas  en  firiçbe.  La 
constitution  de  cette  république  ressemble  à  celles  de  Venise,  de  Gènes  et  de  Pise ,  parce  qu'il  n  y  a 
point  de  chef  qui  soit  revêtu  de  Tautorité  suprême;  beaucoup  de  caciques  résident  dans  la  ville;  les 
paysans  laboureurs  sont  leurs  vassaux ,  et  possèdent  néanmoins  des  portions  de  terre  plus  ou  moins 
considérables;  ao  temps  de  guerre,  ils  se  réunissent  tous ,^ et  le  capitaine  général  fait  ses  dispositions. 
lU  se  gouvernent  par  des  principes  de  justice,  et  punissent  les  malfaiteurs;  car,  sur  la  plainte  que  je 
portai  au  gouverneur  Ms^scatzin  d'un  vol  qu'un  Indien  avait  fait  à  un  Espagnol  de  son  or,  on  fit  des 
perquisitions  contre  le  voleur,  et  on  me  l'amena  avec  l'effet  volé ,  afin  que  j'ordonnasse  sa  punition;  je 
les  remerciai  de  leur  diligence ,  et  leur  laissai  le  coupable  pour  le  punir  selon  leur  usage,  en  leur  disant 
que  je  ne  ferais  pas  justice  de  leurs  sujets  dans  leur  pays  ;  ils  furent  sensibles  à  cette  déférence,  et  firent 
conduire  le  coupable  par  le  crieur  public ,  qui  divulgua  son  crime  dans  le  grand  marché.  Le  crieur 
monta  ensuite  sur  une  espèce  de  théâtre,  au  bas  duquel  resta  le  criminel;  du  haut  du  théâtre,  il  recom- 
mença â  pubUer  le  vol  de  l'Indien,  qui  à  l'instant  fut  assommé  à  coups  de  massue  par  les  spectateurs. 

D'après  des  recherches  assez  exactes ,  je  peux  assurer  que  cette  province  contient  environ  cinq  cent 
mille  habitants  parfaitement  soumis  à  votre  empire,  ainsi  que  ceux  d'une  petite  province  contiguë,  qui 
vivaient  sans  maître,  selon  les  usages  de  celle  de  Tascalteca,  et  qu'on  appelle  Guazincango  (*). 

Me  trouvant,  très-catholique  seigneur,  dans  ce  camp  dressé  en  la  campagne,  pendant  que  j'étais  encore 
en  guerre  avec  les  indiens  de  Tascalteca,  six  chefs  des  plus  notables,  vassaux  de  Montézuma,  accom- 
pagnés d'une  suite  de  deux  cents  personnes  au  moins ,  vinrent  de  sa  part  se  déclarer  sujets  de  Votre 
Majesté,  et  demander  mon  amitié.  Ils  me  prièrent  d'imposer  à  ma  volonté  le  tribut  qu'ils  devaient  lui 
payer,  tant  en  or  qu'en  argent ,  en  pierres ,  en  esclaves  et  en  pièces  de  coton;  ils  m'assurèrent  que  je 
pouvais  disposer  entièrement  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  pourvu  que  je  n'entrasse  point  sui  ses 
terres,  qui  étaient  stériles,  et  où  je  courrais  les  risques,  à  leur  grand  regret,  d'éprouver  moi  et  ma 
suite  toutes  espèces  de  besoins.  Ces  ambassadeurs  restèrent  avec  moi  pendant  presque  toute  la  guerre 
de  Tascalteca;  ils  virent  ce  dont  les  Espagnols  étaient  capables,  ils  furent  les  témoins  de  la  paix  que 
j'accordai  à  cette  province  et  des  offres  des  principaux  caciques.  Je  m'aperçus  que^nos  arrangements 
ne  les  satisfaisaient  point,  parce  qu'ils  employèrent  toutes  sortes  de  moyens  pour  nous  brouiller  et  pour 
m'iospirer  de  la  défiance;  jls  me  représentaient  ces  seigneurs  comme  des  fourbes  et  des  traîtres  qui  ne 
cherchaient  qu'à  me  tranquilliser  ou  me  trahir  avec  moins  de  danger.  D'un  autre  côté ,  les  Indiens  de 
Tascalteca  me  conseillaient  également  de  me  défier  des  vassaux  de  Montézuma,  qui  n'avaient  subjugué 
la  terre  que  par  des  ruses  et  desirahisons  :  leur  discorde  et  leur  antipathie  me  paraissant  favorables 
au  dessein  que  j'avais  de  les  subjuguer,  j'acceptais  volontiers  l'augure  d'un  passage  de  l'Évangile  qui 
m'en  promettait  la  conquête,  en  disant  :  Otnne  regnum  in  se  ipsum  divhum  desolMiur  (*}.  Je  dissi- 
mulais avec  les  uns  et  avec  les  autres;  je  les  remerciais  chacun  en  particulier  de  leurs  avis»  et  je 
téoioignais  toujours  plus  de  confiance  et  d'amitié,  au  parti  qui  me  parlait  le  dernier. 

J'habitais  Tascalteca  depuis  vingt  et  un  jours,  lorsque  les  députés  de  Montézuma  me  sollicitèrent  de 
me  rendre  à  Churultecal  (Cholula),  qui  en  est  éloigné  de  six  lieues  (>),  pour  y  apprendre  les  intealions 

(*)  Lorenzana  retroate  dans  ce  nom  celai  de  Guajozingo.  Huitzozîngo,  comme  le  rappelle  Prescolt,  signifie  un  lieu  en- 
touré  de  saules. 

{*)  «  Tout  royaume  divisé  sera  détmU.  •  Nous  restituons  ici  la  citation  latine  de  Gprtez,  que  Fiavigny  a  maladroitement  tra- 
duite eo  français.  On  voit  que  l'ancien  écolier  de  Salamanque  n*csl  pas  fâché  de  montrer  à  la  majesté  césaréenne  qu'il 
n'a  pas  oublié  les  leçons  du  docte  Lebrixa. 

(*)  C'est  là  4]ue  s*éléve  un  des  monuments  les  plus  célèbres  de  celte  contrée.  La  pyramide  de  Gbolula  est  bien  plutôt  un 
tumulus  de  dimeosion  gigantesque  qu  un  monument  analogue  aux  antiques  consUiicitoas  de  TEgypte  dont  elle  porte  lo  nom. 
la  gravure  que  nous  donnons  p.  37^  la  représente  telle  qu'on  la  voit  de  nos  jours;  elle  est  extraite  do  grand  ouvrage  de  Nela*!, 
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de  Mootizitma  par  de  nouveaiii  envoyés  de  ce  prince,  et  pour  être  plus  â  portée  de  négocier  avec  lui; 
je  leur  promU  (l'y  aller,  elmâmele  leur  en  iniiii]u!ii  le  jour.  Les  seigneurs  de  Tascaltcca,  ayant  appris 
ma  résolution,  vinrent. nie  fi-ot'v^r  d'un  air  consterné;  ils  me  conjurèrent  de  ne  point  l'cKécuIer,  et 
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m'avertirent  qu'on  y  avait  machiné  contre  moi  une  Irabison  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  m'anéanlir 
aveu  toute  ma  suite.  Ils  ajoutèrent  que  Montézuuia  y  avait  assemblé  cinquante  mille  liomniesqui  avaient 
barré  le  grand  clicmin ,  et  qui  en  avaient  formé  un  nouveau  semé  de  trous ,  de  chansse-trapcs  cl  Je 
Mtons  pointus,  pour  Taire  tomber  et  pour  faire  estropier  les  chevaux  (■).  Ils  prétendaient  encore  qu'un 

qui  l'a  dcssinjv  avec  tous  les  Mins  d'un  ardiilectc  cxpéranenté ,  cl  .1  publié  son  liirc  en  1813.  Elle  produisait,  du  reste, 
riDiprassion  d'une  teuvrc  de  la  flalurc,  il  y  a  prùs  d*un  siècle,  à  l'alihé  C^uvijcro,  qui,  vers  l'année  1771,  monta  jusqu'il  son 
sommet  i  cheval.  Ce  savant  liislorien  du  Heiiique  dit  que  sa  base  ne  peut  pas  avuir  moins  d'un  demi-niUle  de  circonf^renrr, 
tandis  que  sa  liauteur  e\cùdc  500  pieds.  La  pyramide  de  Cholub  est  Tanliquc  ouvrate  d'un  peuple  Inen  antérieur  nui  Aï- 
liques.  Yuici,  k  ce  sujet,  qiielques  l^nes  curieuses  du  vieu\  Dernardino  de  SahaEV  '■  •  Lrs  Cbolahéques,  ceui^ll  mfmes  qui 
deliappérent  de  Tulla ,  ont  eu  le  sari  des  Homains,  el,  comme  lesRonia'uis,  ils  édîIUrent  un  Caplole  pour  Irar  senirde 
fui'lerrsse.  C'est  ainsi  donc  que  les  habjlatits  de  Cbalula  édinèrenl  i  main  (Tluimme  ce  promontoire.  .  .  qui  est  comme  une 
xr;iie  uiQnlaguc',  et  duDi  l'intérieur  se  Iruuve  rempli  de  mines  et  de  cavernes.  •  Nous  donnons  ce  passage  bien  pluldl  h  tUrc 
de  tradilioa  que  comme  rense'ijne nient  s^icnllUque.  M.  l'abhâ  Bras^ur  de  Bourbonrg  range  ce  monument  gigantesque  dani 
la  seconde  division  de  sa  classificallon  ingénieuse  des  monuments  de  rAmi^rique.  Quelialcoall,  ou  mieu\  QuetialeohtiaU. 
le  dieu  de  l'air,  et,  sous  sa  seconde  personnirication,  le  dieu  bienfaisant,  aEiquel  on  devait  l'agrlcullure,  rusagedesmëtaui, 
en  un  mot,  les  arts  de  la  paix,  avait  son  temple  à  CboUila,  et  peut^lre  l'arait-^  élevé  sur  ceUe  pyramide  irtiDcielle,  dereBue 
un  temple  elle-niémé.  Ce  fut  en  fuyant  la  colère  d'une  divinité  plus  puissante  qu'il  ne  Tétait  lui-même  que  Quetalcoatl  s'ar- 
réla  i  Cbiriula.  ■  Parvenu  sur  les  bo'ds  du  golfe  meNu;am ,  ii  prit  congé  de  k\k  qui  l'avaient  suivi ,  teur  promit  de  rerenir 
plu  j  lard  avec  ses  descendants  visiter  le  pays,  et,  monlanl  un  véritable  esquif  de  magicien  fait  de  pcau^  de  serputs,  i  s'em- 
barqua sur  le  vaste  Océan  pour  la  fabuleuse  contrée  de  TIapallan.  D'après  la  légende,  Quriialeoatl  avait  la  UHIe  hMe,  la 
peau  bbncbe,  une  longue  dievclure  noire,  la  barbe  tombante.  Les  Ailéques  comptaient  sur  le  retour  de  cette  biairaisaniB 
div'uiité,  et  celle  tradition  remarquable,  prufondénient  enracméc  dans  les  esprits ,  prépara  b  voie  h  la  conquéie  des  Espa- 
gnols, >  (Will.  H.  Prescotl,  HUtoitedt  la  conquile  du  JUexiqur.  publiée  en  Trancats  par  Amédée  F^cliot,  1. 1«,  p.  <9.) 
<■)  Vulci  la  nomenclaUire  i  peu  prés  complète  des  armes  oITensives  emptoyées  par  les  Ueticains  contre  Jes  Espagnols. 
Ci'Ue  panopHc,  nia^ié  sa  rompliraliofl ,  présente  ridée  d'une  attaque  bien  peu  redoutable.  •  Les  arnies  oBrasiTcs  sont  les 
arct,lc9  nècbcs,  les  dards,  qu'ils  lancent  au  uwyen  d'un  mangi'no,  kalisic  faite  avec  un  biliun  ;  la  pointe  de  leurs  llècdies  est 


NÉGOCIATIONS  ENTAMÉES.  —  LES  DEUX  INTERPRÈTES.  379 

avait  barricadé  plusieurs  rues;  qu'on  avait  amassé  des  provisions  de  pierres  sur  les  toits  pour  nous 
assomrfier  en  entrant;  et  pour  preuve  do  ce  qu'ils  avançaient,  ils  tne  priaient  de  faire  attention  que  les 
chefs  de  cette  ville,  si  peu  éloignés  de  moi,  n'étaient  jamais  venus  me  voir  ni  me  parler,  tandis  que  ceux 
de  la  ville  éloignée  de  Guazincango  l'avaient  fait;  ils  me  conseillèrent  en  outre  de  les  envoyer  chercher, 
en  m*assurant  que  j'en  éprouverais  un  refus.  Je  les  remerciai  beaucoup  de  leur  avis,  et  je  les  priai  de 
m'indiquer  des  députés  pour  engager  ces  caciques  à  venir  à  Tascalteca  :  ils  m'en  procurèrent  effective- 
ment, que  je  chargeai  d'invitations  pour  les  seigneurs  de  Cholula,  et  de  leur  faire  part  des  motifs  de  mon 
arrivée  chez  eux  et  des  intentions  de  Votre  Majesté.  Mes  envoyés  ne  revinrent  qu'avec  des  habitants  de 
Cholula,  qui  me  dirent  que  leurs  seigneurs  étant  malades,  ils  les  avaient  députés  pour  savoir  ce  que  je 
désirais  d'eux.  Les  Indiens  de  Tascalteca  me  firent  observer  que  c'était  une  réponse  dérisoire,  que  ces 
députés  sortaient  de  l'ordre  du  peuple  le  plus  commun  et  qu'absolument  je  ne  devais  point  partir 
que  les  chefs  ne  vinssent  eux-mêmes  m'en  prier.  Je  répondis  en  conséquence  à  ces  envoyés  que  ce 
n'était  pas  a  des  gens  comme  eux  qu'on  devait  compte  des  ordres  de  Votre  Majesté ,  que  leurs  caciques 
seraient  eux-mêmes  encore  trop  honorés  d'en  être  instruits,  et  que  si,  sous  "trois  jours,  ils  ne  venaient 
point  pour  les  recevoir  et  pour  se  soumettre,  j'irais  les  attaquer,  les  combattre,  les  détruire  et  les 
traiter  comme  des  sujets  rebelles,  avec  la  plus  rigoureuse  justice,  au  lieu  que  je  les  traiterais  avec 
bonté  s'ils  remplissaient  leur  devoir. 

Le  lendemain,  je  vis  arriver  presque  tons  les  seigneurs  de  la  ville,  qui  me  protestèrent  que  s'ils  n'étaient 
pas  venus  plus  tôt,  c'est  parce  que  j'habitais  au  milieu  de  leurs  ennemis,  sur  les  terres  desquels  ils  ne  se 
croyaient  pas  en  sûretés  Ils  ajoutèrent  que  ces  ennemis  avaient  certainement  tâché ,  aux  dépens  de  la 
vérité,  de  les  desservir  dans  mon  esprit;  mais  qu'en  arrivant  chez  eux ,  je  verrais  et  leur  loyauté  et  la 
fausseté  de  ces  imputations;  que,  dès  ce  moment,  ils  faisaient  leur  soumission,  se  déclaraient  sujets  de 
Votre  Majesté,  le  seraient  toujours ,  et  se  conformeraient  en  tout  aux  ordres  qu'elle  voudrait  bien  leur 
donner.  Tout  cela  me  fut  dit  par  les  interprétés,  et  un  écrivain  constata  ces  faits  (*). 

Je  me  déterminai  à  partir  avec  ces  chefs,  pour  ne  point  montrer  de  timidité  et  pour  être  plus  à 
portée  de  poursuivre  mes  projets  sur  Montézuma.  « 

« 

«A  fiterre  dore  oa  bien  en  arête  de  poisson  acdrce.  Ils  ont  dos  dards  ^rnis  de  trois  pointes,  qni  font  trois  Llessnrcs.  Ils  in- 
séreot  dans  uo  bâ(on  trois  petites  baguettes  garnies  de  pointes  dont  nous  avons  parlé,  de  tclic  façon  qu^ils  bncenl  trois  traits 
d*nn  seul  coup.  Voici  comment  ils  font  leurs  ëpdcs.  Us  commencent  par  fabriquer  une  ép6c  de  bois  comme  nos  ëp<^cs  a  deux 
mains,  6  cela  près  que  la  poignée,  qui  n'est  pas  aussi  longue  que  les  nOtres,  est  grosse  de  trois  doigts;  ils  pratiipient  une 
rainnre  à  rendroit  tranchant ,  ils  y  introduisent  une  pierre  dure  qui  coupe  aussi  bien  qu'une  lame  de  Tolède.  J*ai  tïi  dans 
une  bataille  un  Indien  donner  du  tranchant  de  son  cpêe  à  un  clieval  monté  de  son  cavalier,  contre  lequel  il  combattait,  lui 
ouvrir  la  poitrine  jusqu'aux  entrailles,  et  ranimai  tomber  mort  sur-le-champ.  Us  ont  des  frondes  avec  lesquelles  ils  tirent 
fort  loiu. . .  C'est  une  des  plus  belles  choses  du  monde  que  de  les  voir  partir  ensemble  pour  la  guerre;  ils  marchent  admira- 
Ulemeiit  en  ordre,  s  (Relation  écrite  par  un  gentilhomme  de  la  suite  de  Cortei,  collection  de  voyages,  relations  et 
timaoires  publiés  par  ternaux-Compans,  20  vol.  in-8.) 

(*)  La  plupart  des  documents  exacts  et  des  renseignements  circonstanciés  que  présente  ici  Cortez  devaient  venir  de  cet 
inlerprite  qu'un  hasard  providentiel  lui  avait  envoyé  au  début  de  la  conquête.  Hieronymo  de  AgtKlar,  né  h  Ëcija,  ayant  fait 
naufrage  près  de  h  Jamaïque,  en  1511,  comme  il  se  rendait  du  Darien  à  nie  d'Hispaniola,  s'était  embarqué,  lui  vingtième^ 
dans  une  chaloupé ,  afm  de  gagner  la  terre.  Sept  de  ses  compagnons  avaient  succombé  ;  plus  heureux ,  les  flots  ravalent 
poussé  avec  quelques  Espagnols  sur  les  plages  de  la  province  de  Maya,  où  un  chef  d'Indiens  s'était  emparé  de  lui  et  de 
ceux  qui  partageaient  sa  fortune  pour  les  faire  servir  à  d'alTreux  sacrifices.  Plusieurs  Européens  étaient  morts  ainsi.  Au  mo- 
ment  où  il  allait  lui-mémo  succomber  et  servir  à  quelque  abominable  festin ,  il  s'était  échappé  et  avait  pu  se  réfugier  chez  un 
autre  chef  près  duquel  il  avait  trouvé,  aussi  bien  que  Tun  de  ses  compagnons,  riiospitalité  la  plus  complété.  Là  il  avait  appris 
admirablement  la  kingue  que  ron  parlait  dans  ces  contrées ,  mais  cette  langue  n*était  pas  raztèque  ;  splon  foute  probabilité 
c'était  le  maya,  idiome  harmonieux  du  Yucatan  dans  lequel  on  a  des  fragments  de  poèmes. 

Lorsque  Hieronymo  de  Aguilar  se  présenta  aux  compagnons  de  Cortez  dans  une  complète  nudité,  monté  sur  un  canot  que 
conduisaient  des  naturels ,  et  qui  aborda  à  la  punta  de  las  Mugeres  (devant  nie  de  Cozumel],  on  l'eût  pris  pour  un  Indien 
luiHnéme.  C'était  le  premier  dimanche  de  carême  de  Tannée  1519,  et  il  avait  confondu  dans  sa  mémoire  les  jours  de  la 
semaine,  puisqu'il  se  croyait  au  mercredi.  Plusieurs  historiens  affirment  que  ce  pauvre  naufragé  avait  reçu  les  ordres  mineurs, 
ce  qui  indique  une  certaine  culture  de  l'esprit.  Fernando  Alva  IxUilxôchitl  nous  dit  que  Tapparition  de  cet  interprète  fut  re- 
gardée eo  son  temps  comme  un  fait  qui  tenait  du  miracle.  Selon  ce  que  nous  rapporte  encore  ce  vieil  historien,  Cortez  diti 
Aguilar  que,  puisqu'il  savait  la  langue  des  naturels,  il  devait  leur  prêcher  la  foi  chrétienne;  il  le  fit  avec  tant  de  succès  qu'il 
réussit  à  les  convertir. 

Aguilar  ne  savait  pas  néanmoins  tous  les  idiomes  que  l'on  parlait  dans  l'Anahuâc,  et  sur  le  plus  important  desquels  les  tra- 


-j880  .      VOYAGEURS  MODERNES.  —  FERNAND  COBTEZ. 

Les  Indiens  de  Tasc^Uoea  furent  Iftcbés^deme  voir  prendre  ce  parti;  ils  m'assurènent  à;différen(es 
reprises  qu*on  me  trompaii,  maisqoe,  puisqu'ils  étaient  soumis  à  Votre  Majesté  sacrfet  ils  dovaiest  par- 
,  »  tager  mes  périls  et  ojt  mder  ;  en  vain  je  les  priai  de  ne  point  venir,  je  leur  représentai  que  cette  démarche 
.n'était  point  nécessaire;  en  vain  je  kw  défendis  de  me  suivre,  plus  de  ceot  mille  hommes,  capables  de 
bien  servir,  m'accompagnèrent  jusqu'à  i  lieues  de  la  ville,  oà,  à  force  de  soUicitatians  et  de.priôfos,  il 
ucn  resta  que  cinq  ou  six,  mille  avec  moL  Je  passai  h  nuit  à  cette  distance  de  la  ville,  au. boni  d'un 
ruissoiui,  tant  pour  renvoyer  là  plus  grande  partie  de  ce  monde,  dont  je  .craignais  les  désordres  elles 
excès  dans  la  ville,  que  pour  ne  pas  y  entrer  i  la  brune.  Le  lendemain,  les  habitants  ()e  Cbohila  vinrent 
au-devant  de  moi  avec  des  trompettes ,  des  timbales  et  des  prêtres  de  différents  tempks,  vêtus  en  babit 
de  cérémonie  et  chantant  (*).  Comme  ils  nous  conduisaient  avec  cet  appareil  à  un  ^rés-bon  logement  o& 
ma  suite  se  trouva  ^u  mieux  et  où  l'on  apporta  des  vivres  en  assez  modique. qiKintité,  je  remarquai 
chemin  faisant  une  partie  des  indices  que  les  Indiens  de  Tascalteca  m'avaient  donnés  vj'obsenrai,  comme 
ils  me  l'avaient  annoncé,  que  le  grand  chemin  était  barré,  qu'ils  en  avaient  construittun  antre  rempli 
de  trous,  que  plusieurs  nies  étaient  barricadées,  et  je  vis  enfin  plusieurs  monceainx  de  pierres  sur  les 
toits;  je  me  tins  en  conséquence  sur  mes  gardes. 

Je  trouvai,  en  arrivant  à  Cholula,  quelques  envoyés  de  Montézuma  qui  venaient  poarajpprendre  et 
pour  rendre  compte  à  leur  maître  de  mes  dispositions  par  les  députés  qui  avaient  résidé  près  de  moi. 
Dès  qu'ils  se  fiu*ent  acquittés  de  cette  commission ,  ils  s'en  retournèrent  vers  Montézuma  avec  le  plus 
notable  de  ces  anciens  députés. 

Pendant  les  trois  jours  qui  suivirent  mon  arrivée ,  je  remarquai  le  peu  de  soin  et  le  peu  d'attention 
qu'on  avait  pour  moi;  je  m'aperçus  que  les  égards  diminuaient  chaque  jour,,  et  qtfc  les  seignenrs, 
ainsi  que  les  notables  de  la  ville,  ne  venaient  me  voir  que  très-rarement.  Je  commençais  à  entrer  en 
défiance,  lorsqu'une  Indienne  de  ces  pays  que  j'avais  accueillie  à  Potoncban,  et  dont  j'ai  parié  dans  ma 
première  relation  è  Votre  Majesté ,  reçut  la  confidence  d'une  autre ,  née  dans  la  cité  même  :  elle 
nous  apprit  que  les  habitants  de  Cholula  avaient  fait  sortir  de  la  ville  leurs  femmes,  leors  enfants 
et  leurs  bagages,  et  que,  de  concert  avec  les  troupes  réunies  de  Montézuma,  ils  devaient  faire  m^in 

.V9UX  de  Molina.  devaient  bientôt  jeter  tant  do  jour  ;  le  hasard  heurom  qui  ravait  cooduit  parmi  les  Espagnols  le  mit  bieirtét  k 
m^rne  de  servir  ses  compatriotes  et  d'utiliser  les  lumières  qu*il  avait  acquises  sur  la  contrée. 

En  quittant  Cozumcl  ou  Acozamil  (Hle  des  Hirondelles),  Codez  était  arrivé  dans  un  village  que  Yon  nommait  Potonchan, 
ou  la  bourgade  de  la  rivière  puante,  première  conquête  qu'il  cAt  faite  sur  la  terre  ferme.  Là  le  cher  soumis  par  ses  armes 
loi  avait  amené  quatre  jeunes  femmes  esclaves.  L'une  d'elles ,  née  de  parents  nobles  en  pays  de  Maya ,  au  village  de  IIuUol' 
bn,  dans  la  province  de  Xatatzinco,  avait  été  enlevée  durant  son  enfance,  puis,  vendue  de  village  en  village,  était  arrivée  dans 
la  terre,  des  Azt6^es,.chcz  le  seigneur  de  Potoncban.  Elle  était  beUe,  douée  d'une  vive  intelligence,  et  no  tania  pas  iado^r 
le  christiasisme.  Au  baptême ,  on  lui  imposa  k:  nom  de  Marina.  La  jeune  Indienne  eut  pour  ûortez  un  de  ces  dévouements 
sans  Iwmes  dont  il  y  a  tant  d'exemples  dans  l'iiistoire  primitive  de  l'Amérique;  mais  il  est  faux  qu'elle  ait  jamais  épousé 
Aguilnr,  qui,  étint  sous-dincre,  ne  songeait  point  à  se  marier.  Elle  devint  la  femme  de  Juan  Xamarillo,  l'un  des  hardis  compagnons 
du  marquis  del  Valle ,  lorsque  le  conquistador  s*avança  jusque  dans  le  pays  de  Honduras.  Aguilar  même  devint  bientôt 
inutile,  car  la  jeune  femme  apprit  rapidement  l'espagnol ,  et  ne  fut  plus  obligée  de  transmettre  dans  l'idiome  aztèque  ce  qui  lui 
avait  été  dit  %s\  langue  maya. 

Bernai  Dias  et  Cbimalpain  ne  nous  laissent  pas  de  doutes  sur  plusieurs  de  ces  faits.  Ce  fut,  comme  oo  le  voit,  Marina  qui 
élabbt  les  premières  négociatioos  enU'e  les  Espagnols,  XicotcncaU  et  les  seigneurs  de  Tlascalan,  négociations  dont  dépendit 
oertaineinent  Pheureuse  issue  d'une  invasion  presque  téméraire.  Gomara,en  général  bien  informé,  appoUe  la  jewie interprète 
dona  Marina  de  Viluta. 

Outre  ces  deux  précieux  coopérateurs,  Cortex  avait  amené  avec  lui  un  interprète  de  l'Ue  de  Cuba;  il  se  aoonnait  Mekho- 
lejo»  et  c'était  un  indigène  du  Yucatan  venu  aux  Antilles  avec  Grijalva;  il  savait  fort  bien  l'espagnol.  Un  pen  plus  tard,  un 
célèbre  religieux  nommé  Pedro  de  Gante  et  on  certain  Pilar  acquirent  une  prodigieuse  facilité  à  parler  les  idiomes  de  rAoalninc  ; 
mais  le  dernier  de  ces  interprètes,  que  Zumarraga  nous  représente  comme  ayant  manqué  deux  fois  d'être  pendu,  no  fit  servir 
ses  talents  qu'à  U  persécution  la  plus  odieuse  des  Indiens. 

(<}  Les  anciens  peuples  de  l'empire  d'Analiuac,  si  avancés  dans  tout  ce  qui  constitue  les  arts  qui  reasortent  de  l'ardiitec- 
ture,  ne  nous  paraissent  avoir  eu  jamais  que  des  idées  rudimcnlab'es  sur  la  musique.  Loreozaoi  dit  qu'ils  fabriquaient  de 
grandes  trompettes  de  bambou  fort  sonores;  ils  avaient  (paiement  des  espèces  de  flûtes  et  de  flageolets  en  terre  coite.  Saha- 
ftun,  Clavycro,  Torqucmada  »  se  montrent  fort  incomplets  sur  ce  point.  L'instrument  par  excellence  des  Aztèques  parait  aroir 
été  le  tambour,  dont  oo  connaissait  deux  variétés  qui  résonnaient  i  des  dbtaoces  prodigieuses  :  le  ttpona%tli  et  le  lia- 
panhuefiuetl  étaient  fabriqués  en  bois,  et.on  se  servait,  pour  les  faire  résonner,  d'une  bagoeUe  garnie  d'une  IxniIc  d'ti/li 
ou  de  gomma  élastique. 
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ittsse  sur  nous  et  n*en  pas  laisser  échapper  un  seul.  L'interprète  ajouta  au  mien  qu'il  le  sauverait 
et  <}o'il  ië  mettrait  en  lieu  de  sûreté,  s'il  Toulail  le  suivre.  i^Ion  interprète  révéla  ce  complot  a  d'Aguilar, 
fftti  me  le  décmivrit.  Sur  ces  instructions,  je  fis  prendre  secrètement  un  habitant  de  la  ville,  que  j'in-> 
terrogeai  à  Kinsu-de  tMt  le  monde;  il  me  confirma  le  rapport  de  mon  interprète,  et  sur-le-champ  jo 
pris  te  parti  de  prévenir,  afin  de  n'être  pomt  prévenu.  Je  fis  venir  en  conséquence  chez  moi  les  prin- 
eipau^^caciques^e  la  ville,  souë  prétexte  que  j'avais  quelque  chose  à  leur  communiquer  ;  jejes  fis  renfermer 
et  ensuite  attacher  dans'ifne  salle^bien  gardée  ;  je  donnai  l'alerte  aux  soldats  que  j'avais  sous  la  main  ;  j'or- 
donnai ite  faire  rnaîa  basde  «ur  tous  les  Indiens  qui  se  trouveraient,  tant  dans  mon  logement  qu'à  proxi* 
mité;  jeroontai i  oheval,  je  fis  prendre  les  armes  à  tout  le  monde  ;  et  en  moins  de  deux  heures,  nous  décon* 
oertâmes'tous  tes  projets  de  no»  ennemis,  et  nous  leur  tuâmes  plus  de  trois  mille  hommes.  Ils  avaient 
défi  fait  occuper  kmtes  les  rues;  les  troupes  étaient  aux  postes  qui  leur  étaient  assignés  :  j'eus  moins 
de  peine  >à  les  renverser,  paroe  que  je  les  surpris  et  parce  que  j'avais  eu  la  précaution  de  faire  leurs 
dMifs  pnsoaniers.  Je  fis  mettre  le  feu  aux  tours  et  aux  autres  ouvrages  fortifiés ,  dans  lesquels  ils  se 
défendaient  et  notts  faisaient  du  mal;  j'assurai  la  garde  de  mon  logement,  qui  était  très-fort,  par  un 
bon  détachement,  et  j'employai  cinq  heures  â  chasser  de  rué^en  rue  tous  nos  ennemis,  avec  quatre 
eents  Id^chs  ée  Cempoal  et  cinq  mille  de  Tascalteca. 

De  retour  ù  mon  logement,  j'interrogeai  mes  prisonniers,  et  je  leur  demandai  les  motifs  de  leur  tra- 
hison sils  me  répondirent  que  ce  n'était  point  leur  ouvrage,  mais  celui  des  Mexicains,  sujets  de  Mon- 
tézuma,  qui  avaient  rassemblé  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  â  une  lieue  et  demie  de  Cholula, 
etipii  les  avaient  engagés  par  des  menaces  â  partager  l'exécution  de  leurs  projets;  qu'ils  reconnais- 
saient qu'on  ks  avait  trompés;  que,  si  je  voulais  délivrer  un  ou  Jeux  caciques  d*^entre  eux,  ils  iraient 
rappeler  les  habitants  de  la  ville,  et  qu'ils  feraient  rentrer  les  femmes,  les  enfants  et  les  bagages;  ils 
me  demandèrent  mon  à&itié,  et  ils  me  promirent  d'être  à  Tavenir  de  loyaux,  dé  fidèles  et  d'inébran- 
lables sujets.  Après :leur  avoir  bien  fait  envisager  l'horreur  de  leur  conduite,  je  les  fis  détacher,  et  le 
lenderaûn  la  ville  était  peuplée  et  tranquille  comme  si  rien  n'y  était  arrivé.  Au  bout  de  quinze  ou  vingt 
jours,  les  marchés  et  les  boutiques  étaient  aussi  fréquentés  qu'à  Tordinaire ,  et  je  trouvai  pendant  cet 
espace  de  temps  les  moyens  de  réconcilier  les  habitants  de  Tascalteca  avec  ceux  de  Cholula.  Ils  avaient 
été  ci^devant  amis  et  alliés;  mais  Montézuma  avait  employé  avec  succès  pour  les  désunir  1^  négocia- 
tions et  les  présents. 

Cette  ville  de  Cholula ,  composée  de  plus  de  vingt  mille  maisons,  est  située  dans  une  plaine  bien  ar- 
rosée, bien  cultivée,  Irês-ferlile  en  blé  et  en  bons  pâturages,  comme  toutes  les  (erres  de  cette  seigneurie. 
Depuis  un  temps  immémorial,  la  cité  se  gouvernait  dans  l'indépendance,  comme  celle  de  Tascalteca. 
Cette  cité,  riche  en  terre  et  bâtie  sur  un  des  territoires  les  plus  fertiles,  est  la  ville  la  plus  belle  de  toutes 
celles  que  j'ai  vues  horê  de  TEspagne;  elle  est  des  plus  régulières  et  bien  garnie  de  tours.  Or  Je  pins 
certifier  à  Votre  Altesse  qu'à  partir  d'une  certaine  mosgM^e(')  j'ai  compté  quatre  cents  et  tant  de  tours,  et 
toutes  appartenant  à  des  édifices  religieux.  C'est  la  cité  la  plus  propre  à  la  colonisation  des  Espagnols 

(')  Lorsque  Fernand  Cortez  signale  à  l'empereur  un  de  ces  vastes  édiûces  consacrés  au  culte  des  peuples  conquis,  Il  se  sert 

imariaUcaient  do  mol  mesquHa  (mosquée)  ;  et  lorsqu'il  veut  donner  une  Idée  de  rordre  uni  au  mouvement  qu'on  remar- 

i|nait  dans  les  villes  des  Azûques,  le  nom  de  quelque  cité  de  rempire  éteint  des  Maures  revient  sous  sa  plume  :  e*est  Grenade 

oq  Cordoae  qu'il  cite.  Et  cependant  ce  fut  par  les  propres  lettres  du  conquistador  que  l'Europe  eut  pour  la  première  fois 

une  idée  â  coup  sûr  bien  vague  de  ces  temples,  de  ces  palais,  de  ces  ouvrages  militaires,  qui  n'avalent  rien  de  commun  ni 

a^eciles  magnifiques  dëtiris  de  l'antiquité  romaine,  ni  avec  les  splendeurs  de  rarchiteeture  arabe.  Gortez  loi-méme  ne  s'y 

trompait  point,  mais  les  mots,  les  expressions  exactes,  lui  manquaient  ponr  faire  comprendre  d'une  manière  précise  des  dif- 

lerenccs  arrhitectoniqiies ,  qu'on  goût  délicat  et  éprouvé  peut  seul  saisir.  Quant  h  ses  rudes  compagnons ,  ils  détruisaient  et 

Ae  comprennent  point.  Ce  ne  fol  que  deux  ans  plus  tard ,  en  1524 ,  que  les  premiers  religieux  franciscains  arrivèrent  h  la 

Nouvelle-Espagne  et  se  fixèrent  d'abord  dans  la  ville  de  Teicuco  pour  prêcher  l'Évangile.  Dès  lors,  se  répandant  dans  les 

grandes  viUes,  telles  que  Mexico,  Tlacopan,  Xochimilco,  Tlaxcalan,  ils  purent  faire  entrevoir,  d'une  manière  bien  imparfaite 

sâfls  doute,  mais  avec  quelque  érudition,  des  variétés  dans  rart  américain  qu'il  a  fallu  plus  de  trois  siècles  d'études  pour 

faire  apprécier.  Durant  le  synode  même,  qui  fut  tenu  à  celte  époque  dans  la  ville  de  Tczcuco,  ce  fut  à  peine  si  Ton  put 

réantr  trente  personnes  réputées  instruites,  parmi  lesquelles  Ogurait  Cortez;  et  si  dix-neuf  religieux  enrent  assez  d'inslruc- 

lîon  pour  établir  avec  le  reste  du  clergé  les  bases  de  la  prédication  évangélique  :  on  bâtit  alors  des  églises ,  mais  il  ne  se 

trouva  pas  un  seul  homme  assez  frappé  des  magnificences  de  l'art  chez  les  peuples  conquis  pour  élever  In  parole  en  faveur 

des  monuments,  puisque  le  digne  Bcrnardino  de  Sabagun ,  l'infatigable  conservateur  des  traditions  américaines  et  l'admira- 
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que  j'ate  vue  des  montagnes  jusqu'ici...  Sa  population  wt  si  nombreuse  que,  maigre  la  cult|iK  eiactfi 
(le  loule!;  les  terres  et  leur  Fertilité,  il  y  a  un  grand  nombre  d'hatûtants  q^uî  soiifTrent  foute  de  pain,  «t 
une  quantité  de  mendiants  qui  demaadent  de  toutes  parts.  En  général ,  Us  sont  mieux  ^tus  qua  ceux 
de  Tascalteca  ;  les  citoyens  distingués  y  partent  par-dessus  leurs  habit*  des  boiimoiis  (albornoKt}  fiem- 
blabtes  pour  rétofle  et  pour  les  bordures  aux  manteaux  des  Africain^,  mais  différeols  pour  la  Ibnne. 
Depuis  moj)  expédition  contre  eux,  je  n'ai  eu  qu'à  rae  louer  de  leur  soumission  aux  ordres  queje  Ifwr 
ai  donnés  de  la  part  de  Votre  Majesté,  et  je  crois  que  dorénavant  elle  peut  compter  ces  peuples  au 
nombre  de  ses  sujets  les  plus  fidèles. 


Voc  gtnériile  Je  Paltniiué.  — 


Je  parlai  aux  envoyés  de  Monlézuma  de  la  traliison  de  Cliolula.  Je  leur  dis  que  je  n'ignorais  pas  la 
part  que  ce  prince  y  avait,  et  combien  il  était  indigne  d'un  aussi  grand  seigneur  que  lui  de  m'oflrir  son 
amitié  par  des  ambassadeurs,  et  de  me  faire  en  même  temps  trahir  par  un  tiers,  pour  se  disculper  il 
déraut  de  suctc»;  que  puisqu'il  ne  tenait  pas  sa  parole  et  qu'il  dégiiisnîl  la  vérité,  je  voulais  dorénavant 
changer  de  conduite;  qu'au  lieu  d'aller  le  voir  en  ami,  de  vivre  en  paix  et  en  bonne  inlelligence  avec 

Irur  de  Mie  drïlisaliOD  dédme ,  ne  drtalt  urt^vet  que  cinq  ans  plus  lard  poor  accomplir  celle  xutre  immense  cl  soblr  li 
ptnfailioa. 

Si,  dèsif  d<fbat,  l'amt  le  plui  rrrverrt  des  Indiens,  le  probe  mais  fanalk|iie  Zum.irraga,  mclUil  s.i  gloire  1  «néutir  ks 
fcsligcs  de  la  collarc  indienne,  en  comirencanl  par  ddlrnire  les  arclih-cs  immenKS  de  Teuuco,  il  fut  imild  avec  un  lèlc  dé* 
ploraUc  par  tous  cea:t  qui  lui  succédèrent,  et  le  nom  de  Bolurini  Benaducci  apparaît  seul  durant  ileu\  ïlidcs  connu:  celui 
d'an  conservalcur  Inlrlligcnt,  mai)  alors  pcrsériili! ,  des  merveilles  de  l'art  mexicain  ;  et  enrore  raul-il  fairi!  oirserver  que  de 
ion  temps  tout  ^lait  ronrondu  dans  ceUe  brandie  de  l'arrlii'oiogie  nai¥S.inle ,  et  que  l'on  ne  s-ivait  c;n!iiir  aucune  dilKrecce 
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lui,  comme  j'en  avais  conçu  le  dessein  d'abord,  j'étais  décidé  â  lui  faire  )a  guerre  la  plus  sangbntect 
ânnagerlout  ceque  jepoinTa's.  J'ajoutai  que  j'en  élus  fâché,  que  j'aurais  préfôpé  l'&ïoir  pour  ami, 
él  le  «onsultep  sur  toiit  cej'avas  à  faire. 

les  eiivoyés  de  Montérama  me  jurèrent  qu'ils  ignoraient  totalement  ce  qui  s'était  passé,  el  qii'ils  ne 
pOTivaiènt  pas  croire  que  leitr  maître  j  eût  la  moindre  part.  Ils  me  prièrent  ;  avant  de  me  déterminer  i 
hli  dédatrrla  goeire,  de  m'informcr  exactement  de  la  vérité,  et  de  consentir  qde  hm  d'eux  aHàt  lui 
[urlcr  pour  revenir  aussiWt.  La  résidence  de  Montéiitnia  n'éunt  qu'il  20  lieues  de  celle  ville,  je  coi~ 
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sentis  à  )a  demande  des  envoyés,  et  j'en  laissai  partir  un,  qui  revint  au  bout  de  six  jours,  avec  le  no- 
table qui  s'en  était  retourné  après  avoir  séjourné  longtemps  auprès  de  moi. 

Monléïunia  m'envoya  dix  plus  d'or,  cinq  cents  pièces  d'étoiïes,  un  grand  nombre  de  poules,  et  une 
forte  provision  de  |a  boisson  composée  de  maïs,  d'eau  et  de  sucre,  dont  ils  Ibnt  usage,  et  qu'ils  appellent 
panicap  (d'auti'es  écrivains  désignent  ce  breuvage  sous  le  nom  d'alote). 

ctilce  l'art  des  peuples  pour  ainsi  àm  inconaui  qui  scrviiMlde  mullrei  aut  TolLéqocs,  el  cdui  des  peujiles  compnMtlTc- 
menl iioLive,ini qui  s'éliUircnl  pii'  lu  force  ies  armes  dans  l'Anahoac, où  Cortn  vil  lems  nionumenls.  Veyiù,  tibbé  Clnijunt 
a  rtialiiie  AnlDulo  Gani.i ,  vinrent  eosuile  ;  nuis  l'esprit  pëaélraiil  du  premier  voyageur  de  noire  dpoquc  devait  seul  établir, 
30  dfbol  du  siècle,  el  avec  l'aDtorilé  du  gilûe.  In  données  premijres  qrii  allaient  I:iire  saisir  ces  diWrences.  Lfs  paroles  de 
Honibolilt  furent  fA'ondes  :  en  queli|ues  années,  la  révolution  a  été  eomplùle.  Grto  aax  vailes  Invmx  des  Dupais,  des 
delRiOides  Agiio  el  des  Kingsborwigli ,  des  Callienvood,  desSteplirn,  dei  Squicr,  des  Nebcl,  des  Lenoir'eldesltirodcre, 
In  Mms  de  Paleiiqué,  d'Uiiral,  de  Cofian  cl  de  tant  de  villes  de  rAmd'iiqiit  evnlralu  ont  !Ki|Bis  aiitanl  de  fupBlarité  ""' 
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Les  députa  ajoutèrent  aux  présents,  de  la  part  de  leur  prince,  des  assurances  qn'it  n'était  entré  ponr 
ien  dam  te  projet  de  la  rérolte  des  habitants  de  Giurultecal  ;  qu'A  là  vj'rilé  la  garnison  de  celle  tille  lui 


Cli  Icm  do  TalMBi,  duu  le  ïucilan,  —  D'iprit  Ciihcnnwd. 

appartenait,  mais  qu'elle  n'y  était  pns  entrée  par  ses  ordres,  et  seidement  à  cause  des  considérations 
particulières  pour  lesquelles  il  leur  est  permis  de  s'entr'ùder  les  unes  les  autres;  qu'à  l'avenir  je 
jugerais  par  ses  aclioos  de  la  vérité  de  ses  discours.  H  finissait  par  ses  protestations  ordinaires,  en  mo 

ctui  lin  ueinDMdlés  conquises  an  KHtèiiK  siècle;  et bpcDs^Dcs'^re  plus  au  miBtude  leurs  ruines  m-igaiSquet,  dool 
qu«lqiMs-uBcs  sonlnûtei  dtpub  trois  niHe  iDil 

Pour  ua  pifkr  que  et  Pileuquj,  cm  r«tlM  ImniHises  d'une  rine  dont  la  vtriubte  ddnominïilQn  est  eocore  obscure,  et 
auu|KllH  on  t  iiapasé  un  nota  tout  espagnol ,  earcnt  capendaDl  des  explorateurs  sitencieux  bien  arint  les  arcMologues  hi- 
biks  que  nous  venons  de  uoRuncr.  EUes furent  signalée*  au  monde  savmi,  d^  k  milieu  du  dii-builiélbe  siëde,  par  nu  ctu- 
DoiiieduGiideaiaia.doa  Ramao  de  Ordoiiei  y  Aguiir;  mais,  comme  unt  d'autres  ruines  c^lèhres,  leur  àfcounrle  fui  dut 
au  liMml.  Un  digoi  ecdéiiisiique ,  oncle  du  elianolne  don  AnloDio  de  Solis ,  curé  du  Tumbala ,  était  allé  se  fiter  avec  les 
sieu  dons  la  votsinage  de  Sulo-Doainco  de  Palenqué,  bourgade  située  k  eivimn  85  lieues  nord  nord-ouest  de  Cuateoiala, 
vers  le  conOueU  de  l'Oeoiiafo  et  du  rio  de  los  Zeldates.  CeUe  Tiiniille,  composée  de  plusieurs  Espagnols  inieltigcnis  et  parmi 
Icscfuel»  OQ  nmvqusii  plusieiirs  danes  et  des  jeunes  gens,  dirigeait  fréquemment  ses  promenades  vers  lis  rorfij  immi'njics 
que  InlquealaieDl  leulemeat  les  Indiens.  Ce  hrent  les  neveui  et  les  nièces  du  bon  curé  qui  les  premiers  gravirent  djns  kun 
élans  jojMi  In  degrés  de  cet  temples  mnfaiSquct  ensevelis  sous  des  troncs  d'arbres  séculaires.  L'importance  de  ces  ruines 
ue  devait  pas  écbappcr  i  ceUe  famille  éclairée.  Rus  d'une  fois  sans  doute  il  fut  question ,  dans  les  entretiens  du  soir,  de  ce 
que  l'on  Doomait  (ImsioiplenMnlJaaCttK'sdepredM.  Mais  le  vénérable  Autonio  de  Solis  nwurul  inopinémeni  ;  la  fimile 
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priait  <Ie  ne  lias  aitrer  surses  terres,  parce  qu'êtamsUnlesJ'j  manquerais  de  tout;  qu'au  surplus,)» 
pouvais  demander  loul  ce  dont  je  pournùs  avoir  besoin ,  et  qu'il  se  ferait  un  plaiisir  de  nie  l'envovcr 


Lu  Mnni»i-Cliirhfii-Iliii  diu  le  Yucatu.  —  lyiprt)  Cilberwnod. 

aussitôt.  Je  lui  ùs  répondre  que  je  ne  pouvais  me  dispenser  d'entrer  sur  ses  terres,  parce  qu'il  fallait 
que  je  pusse  rendre  compte  à  Votre  Majesté  du  souverain  et  des  Etals;  que  je  croyais  ce  qu"il  preo^itU 
peine  de  me  faire  ilire ,  mais  qu'il  trouvât  bon  que  je  m'en  assurasse  par  moi-même  ;  que  je  le  priais 

se  dbpersi,  cl  les  rumei  de  Paluoqué  scraieul  lelombëcs  dam  l'oubli  si  l'un  des  ncveui  du  bra  cur^,  doa  J«ri  de  ta  Punie 
Cocooado,  a'cùl  élé  eoyojé  i  Dudad-ftcil  pour  y  bire  «es  ëluUu.  L'csprii  encore  Crtppé  de  ces  CDiuMctioas  ouneilicuusj 
rétudbnl  &e  lia  avec  le  fançux  Raoïon  de  Ordoôei ,  qui  o'^laii  alors  qu'uu  tuhiiK.  Lts  récits  de  l'ttabitaal  da  Btten^nif  M~ 
aanim^rcnl  celte  jeune  imnEinalioD.  Orduiiei  vuutut  contempler  les  merveilles  qu'il  mit  laiil  de  lois  admirai  ur  Itic^M  ' 
d'aulnii.  Quoique  destini  iïiUlecdimiiufie,  qu'il  embrassa  plus  lard,  il  se  rendit  sut  les  lieux,  ilMidIa  les  ruines ,  et, 
donnant  peut-iVe  un  peu  trop  d'essor  i  son  muginatioa,  consigna,  parmi  beaucoup  d'asserliaos  bisanUei,  une  foule  d'ob» 
scrrationsprécicusesdansunouir^c  que  l'on  n'a  jamais  imprimé.  Ceniémuirefutaim}den  EapagBe  wrsiBOS,  pour  ;  être 
livré  àl'inJprcssioii;  mais  le  conseil  des  Indes  le  supprima,  on  ifiore  par  quel  moUf.  Sun  lilre,  quelque  peu  aiibitiinn,  1er* 
sourire  plus  d'unTcclcur.  11  porte  en  Ifte  :  UUtoria  de  la  creacion  dtl  eiet  y  de  ta  litm.  Dans  ce  livre,  l'auteur  prooM 
d'voibrasser  nun-seulement  riiistoire  des  oiigioes  américaines,  mais  de  suivre  depuis  leurs  premiers  pas  la  Dav%alioa  de  ces 
peuples  sortis  de  la  Clialdéc.  On  voit  de  prime  al>ord  tout  ce  que  l'aniiqwiire  américain  laisse  k  Mre  ici  lui  criiiqws  jwli- 
ctcUK,  qui  examineiil  sans  parli  pris  à  l'avance  l'iUal  r£el  de  la  question  ;  mais  la  connaissance  des  lan^s  amiSricaines,  trente 
a'an&s  d*olisen'atUias ,  l'cvamcn  d'une  /ouïe  d'origuies  recueillies  de  la  boucbe  des  Indiens ,  rendent  ec  reoteit  de  tiadiiions 
d'une  ulillti!  ÎDConlcstalle.  Si,  di'daignant  tous  ces  Sj'Ai  bistorujues,  on  a  |K'iidant  bleu  loiigiemps  coorondu  les  m 

i9 
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de  ne  pas  mettre  d'obstacle  à  mes  résolutions,  parée  que  je  serais  Torcé  de  lui  causer  pr^udico,  et  ce 

serait  toujours  i  mon  grand  regret. 


Iilole  etinlcliia  Copan.diaileGuitcinili.  —  D'>près  Cilhcmood. 

Quand  Monlézuma  vit  que  j'étais  déterminé  à  aller  le  Joindre,  il  me  fit  dire  qu'il  ne  demandail  pas 
mieux,  et  m'enio;a  beaucoup  do  inonde  pour  m'accompagner.  A  peine  £lais-je  entré  sur  ses  terres,  qne 

du  YuuLin,  du  Gualemala  et  du  Heiique;  si,  durant  de  longues  années,  on  n'a  pas  su  dislinguer  les  caracUres  divers  qu'ils 
cmprunifflt  aui  lîeui  où  ili  ont  Hé  consiroiis,  aux  idées  religieuses  e\  symboliques  qui  leur  donnfreni  nitissaace,  avec  l'ob- 
serrsibn  et  l'élude  l'ordre  s'est  établi. 

L'un  des  derniers  voyageurs  qiû  se  soient  occupés  des  anliquilés  américaines  leur  assigne  quatre  grandes  divisions,  el, 
nons  nous  empressons  de  le  dire  ici,  quelles  que  soient  les  Itiéories  ultérieures  cl  les  rechcrclics  hisloriques  sur  lesquelles 
on  les  établira,  ces  divisions  nous  semblent  destinées  à  subsister.  La  première,  selon  H.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  est 
représentée  parles  ruines  de  Palenqué,  de  Mayapan  el  d'Iiamal  :  on  lui  imposerait  le  nom  d'époque  chant-qiikht,  du 
nom  de  ces  peuples.  Quiches  ou  Chicliiméqnes,  qui  eurent  pour  législateur  Volan,  et  dont,  selon  nous,  l'antique  cliroiiuli^ie 
reste  encore  à  établir.  La  seconde  prendrait  le  nom  de  tulba-otnièque,  el  les  débris  de  la  Tutha  lïOeQciTigo,  ainsi  que 
les  grandes  ruines  de  TAmérique  centrale,  entre  autres  celles  de  Papûnlla-Xitot^imalco,  celles  de  Xcrkkako,  antique 
capitale  des  Obuèques,  sei-viraicnl  k  la  représenter,  malgré  Fanalogie  des  caraeUres  areliilecloniqucs  que  l'on  tiuuve  entre 
ces  débris  imposants  cl  ceux  de  Palenqué.  PeutWrc  doîl-on,  avec  le  savant  er4;lésiastiquc  eilé  plus  liaut,  leur  assigner  pgia 
point  de  déjiart  le  premier  siècle  de  l'ire  chrélicnne.  La  tro'is'iéme  époque ,  qui  se  nommerait  fHolatlane,  ou  nuyo-iapo- 
Irat'liillique,  ae  daterait  que  de  U  On  du  cinquième  sitVIe,  époque  de  la  décadence  de  Tulha.  Cliicben-ltu,  le  vieux 
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sfes  gens  voulurent  me  ibire  passer  par  tin  chemin  où  il  leur  était  trés-facile  de  me  nuire  (la  route  de 
Caipulapa),  autant  que  j*ai  pu  en  juger  par  la  suite  et  par  le  rapport  de  plusieurs  Espagnols  que  j'en- 
voyai de  ce  côté-lâ.  H  y  avait  sur  ce  chemin  tant  de  gorges,  de  défilés,  de  ponts  et  de  mauvais  pas, 
qu'ils  auraient  pu  exécuter  leurs  desseins  en  tonte  sûreté;  mais  comme  Dieu  a  toujours  pris  soin  de 
veiller  particulièrement  sur  les  événements  relatifs  à  Votre  Majesté,  depuis  sa  tendre  enfance,  et  que 
la  troupe  et  le  chef  marchaient  pour  son  service,  Dieu,  par  sa  bonté  infinie,  nous  montra  un  autre 
chemin,  mauvais  â  la  vérité,  mais  bien  moins  dangereux  que  celui  qu'on  voulait  nous  faire  prendre. 
Voici  quelle  fut  noire  route. 

A  8  lieues  de  Cholula,  on  rencontre  deux  chaînes  de  montagnes  Irês-élevées ,  et  d'autant  plus  sin- 
gulières que  le  sommet  en  est  couvert  de  neige  au  mois  d'août,  et  qu'il  sort  de  l'une  d'elles  plusieurs 
fois  le  jour  et  la  nuit  des  volumes  de  feu  très-considérables  (*),  dont  la  fumée  s'élève  aux  nues  avec  une 
si  grande  force ,  que  celle  des  vents ,  si  prodigieuse  qu'elle  soit  dans  celte  partie  élevée ,  ne  peut  en 
changer  la  direction  verticale.  Afin  de  rendre  à  Votre  Majesté  le  compte  le  plus  détaillé  des  objets  sin- 
guliers de  cette  contrée ,  je  choisis  dix  de  mes  compagnons  tels  qu'il  les  fallait  pour  une  découverte  de 
celte  nature,  je  les  fis  accompagner  par  des  Indiens  du  pays  qui  leur  servaient  de  guide,  et  je  leur  recom- 
mandai de  feîrc  tous  leurs  efforts  pour  parvenir  sur  le  sommet  de  cette  chaîne  de  montagnes  et  pour 
savoir  d'où  provenait  cette  fumée;  mais  il  leur  fut  imposible  d'y  monlcr ,  â  cause  de  l'abondance  des 
neiges,  des  tourbillons  de  cendre  dont  la  hauteur  est  sans  cesse  environnée,  et  du  froid  excessif  qu'il  y 
fait.  Ils  approchèrent  du  sommet  autant  qu'il  leur  fut  possible;  tandis  qu'ils  étaient  au  point  le  plus 
élevé  où  ils  aient  pu  gravir,  la  fumée  sortit  avec  tant  de  bruit  et  d'impétuosité,  que  la  montagne  sem- 
blait s'écrouler.  Ils  ne  rapportèrent  de  leur  voyage  que  de  la  neige  et  des  glaçons,  objets  assez  rares 
dans  un  pays  silué,  selon  ce  qu'ils  disent,  au  iO^  degré  de  latitude,  parallèle  de  l'île  Hispaniola,  et  où 
il  fait  une  chaleur  Irès-vive. 

Mes  dix  compagnons  allant  à  la  découverte  de  cette  chaîne  de  montagnes  rencontrèrent  sur  leur 
passage  un  chemin  dont  ils  demandèrent  l'issue'à  leurs  guides;  ceux-ci  leur  répondirent  que  c'était  le 
bon  chemin  de  Culua,  et  que  celui  par  lequel  on  avait  voulu  nous  conduire  ne  valait  rien. 

Mes  Espagnols  suivirent  ce  chemin  jusqu'aux  hauteurs  qu'il  coupe,  et  du  point  le  plus  élevé  de  ces 
hauteurs  ils  découvrirent  les  plaines  de  Culua,  la  grande  ville  de  Temixtitan  (')  et  les  lacs  de  cette  pro- 
vince, dont  je  rendrai  compte  à  Votre  Majesté, 

Mon  détachement  vint  me  rejoindre,  fort  coulent  d'avoir  trouvé  ce  chemin  :  Dieu  sait  la  joie  que  je 
ressentis  de  cette  découverte.  Je  dis  aux  envoyés  de  Montézuma  qui  étaient  destinés  â  m'accompagner 
chez  lui  que  je  voulais  m'y  rendre  par  ce  chemin ,  qui  était  plus  court,  et  non  par  celui  qu'ils  m'indi- 
quaient. Ils  me  répondirent  qu'effectivement  ce  chemin  était  plus  court  et  plus  praticable ,  mais  qu'ils 

I 

temple  de  Potonchan,  dont  Cortez  dut  voir  encore  les  ruines,  la  pyramide  de  Cholula,  ou  mieux  de  GboloUao,  eo  seraient  de 

nos  jours  la  magniGque  représentation,  c  C*est  alors  que  Ton  voit  surgir  les  monuments  A*Uxmal,  de  Zahi,  de  Labnu,  de 

Ckiehen,  de  Kabàh,  dans  le  Yucatan,  et  ceux  de  Lyoboa  ou  Mictlan,  de  Tululepec,  de  Loohvaftnd  et  de  Zêetobaa, 

berceau  des  rois  de  la  Zapotèque. . .  ceux  de  Copan,  de  la  Micilan ,  du  lac  Lempa ,  (ÏOmeiepec  et  des  autres  lies  du  Uc 

de  Nicaragua  ;  enfin  ceux  de  la  seconde  7u/2a,  Tollan,  du  plateau  aztèque,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  cites  aujourd'hui 

minées  et  qui  dépendirent  des  souverains  toltèques...  »  A  c^tte  brillante  période  de  Tart  américain  succéderait,  au  douzième 

.siècle,  la  quatrième  division,  à  laquelle  M.  Tabbé  Brasseur  impose  la  dénomination  do  gualemalteco-mexicaine,cc\\e  de  la 

plus  grande  décadence ,  celle  néanmoins  qu'on  retrouve  dans  tous  les  monuments  des  peuples  subjugués  par  Cortez.  On  a 

reproduit  ici  des  vues  qui  se  rallaclient  à  la  période  antique,  à  la  seconde  division,  et  à  la  période  magnifique  de  l'art  durant 

laquelle  s'élève  Copan.  (Voy.,pour  rhistorique  de  ces  monuments,  Slephen,  et  M.  l'abbé  Ch,  Brasseur  de  Bouïbourg,  Ullres 

peur  servir  à  l'histoire  primitive  des  nations  civilisées  de  V Amérique  septentrionale;  1851.)  Nous  n'ajouterons  plus 

qu'un  moi  k  ces  détails  :  c'est  que  Cortez  et  ses  hardis  compagnons  ne  restèrent  pas  complètement  étrangers  â  la  connais- 

sance  de  ces  ruines  de  l'Amérique  centrale.  Lorsque  Âlvarado  fit  la  conquête  du  Guatemala ,  on  lui  parla  de  cités  immense» 

dont  on  lui  signala  l'antique  splendeur,  et  qu'il  se  plaît  à  signaler  au  conquérant  dont  il  tenait  sa  terrible  mission.  D'autres 

passages  des  anciennes  correspondances  renferment  des  renseignements  de  ce  genre,  et  rendent  d'autant  plus  étrange 

roubH  complet  où  durant  des  siècles  sont  restés  ces  anciens  débris.  (  Voy.,  passim,  la  collection  de  M.  Ternaux-Compaus.  ) 

(*)  II  s*agtt  ici  du  Popotatepec,  littéralement,  la  montagne  qui  fume.  Ce  volcan  célèbre  est  décrit  par  M.  de  Humboldt. 

{Voy.  Vue  des  Cordillères,  1  vol.  in-fol.) 

C)  Cortez  altère,  dans  toute  retendue  de  son  récit,  le  vrai  nom  de  la  capitale  du  Mexique,  Tenotchitlan,  qui  signifie  lit- 
réralement  •  le  nopal  sur  une  pierre.  » 
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ne  me  Tavaient  pas  proposé  parce  qu*il  faHaît  traverser  pendant  un  jonr  entier  les  terres  des  Indiens  de 
Guasucingo,  leurs  ennemis,  et  que  nous  ne  trouvenons  pas  sur  cette  route  tout  ce  dont  nous  aurions 
besoin,  comme  sur  les  terres  de  Montézuma;  que  cependant  (puisque  je  voulais  prendre  cette  route) 
ils  feraient  en  sorte  que  nous  y  trouvassions  des  provisions  comme  de  l'autre  côté. 

Nous  partîmes,  en  craignant  que  ces  envoyés  ne  cherchassent  â  nous  tendre  des  pièges;  maïs  commue 
nous  avions  déjà  indiqué  le  chemin  que  nous  devions  prendre,  je  ne  crus  pas  devoir,  ni  revenir  sur  mes 
pas,  ni  changer  l'ordre  de  ma  marche  :  rien  n^était  plus  i  craindre  que  de  laisser  suspecter  notre 
courage. 

Le  jour  de  mon  départ  de  Cholula,  je  fis  quatre  lieues  pour  arriver  â  quelques  taameauX  de  la  pro« 
vince  de  Guasucmgo ,  où  je  fus  très-bien  reçu  des  Indiens,  qui  me  donnèrent  quelques  esclaves,  des 
étoffes  et  de  petites  pièces  d'or  (*),  le  tout  en  petite  quantité  et  selon  leurs  moyens;  car  étant  de  la  ligne 
de  Tascalteca,  concentrés  uniquement  dans  leur  pays  par  Montézuma,  et  sans  communication  quelconque, 
ils  sont  réduits  à  leurs  propres  ressources  et  sont  très-pauvres. 

Je  montai,  le  lendemain,  entre  les  deux  chaînes  de  montagnes  dont  j'ai  parlé,  et  dans  la  descente 
nous  découvrîmes  la  province  de  Chalco ,  appartenant  â  Montézuma.  Deux  lieues  avant  d'arriver  aux 
habitations,  je  trouvai  un  très-beau  logement  nouvellement  construit,  et  si  spacieux  que  tout  mon  monde 
y  fut  grandement  logé.  J'avais  cependant  avec  moi  plus  de  quatre  mille  Indiens  :  nous  trouvâmes  des 
vivres  en  abondance,  de  très-bon  feu  et  une  grande  provision  de  bois,  â  cause  du  ftoiA  cassé  par  la 
proximité  des  montapes. 

Je  reçus  dans  ce  logement  plusieurs  ambassadeurs  de  Montézuma,  au  nombre  desquels  se  trouvait,  â 
ce  qu'on  me  dit,  son  propre  frère  :  ils  m'offrirent  la  valeur  de  3  000  pesos  (•)  d'or  environ,  et  me  prièrent, 
de  sa  part,  de  rétrograder  et  de  ne  point  persister  â  pénétrer  dans  un  pays  inondé,  où  l'on  ne  pouvait 
aborder  qu'en  canots  ou  par  de  très-mauvais  chemins,  et  dans  lesquels  il  y  avait  peu  de  vivres.  Ils 
me  prièrent  encore  de  stipuler  mes  volontés,  et  m'assurèrent  que  Montézuma,  leur  maKre,  les  rempli- 
rait, et  qu'il  conviendrait  en  même  temps  de  me  donner  annuellement  certum  quid  qu'on  m'apporterait 
au  port  ou  dans  tel  autre  endroit  que  je  désignerais. 

Je  reçus  tré$-bien  ces  ambassadeurs,  je  leur  fis  des  présents  d'entre  les  objets  de  l'Espagne  dont  ils 
faisaient  le  plus  de  cas,  et  particulièrement  à  celui  que  je  croyais  le  frère  de  Montézuma,  auquel  je  fis 
dire  que,  s'il  dépendait  de  moi  de  m'en  retourner,  je  le  ferais  volontiers  pour  lui  complaire ,  mais  que 
j'étais  venu  par  ordre  de  Votre  Majesté,  et  qu'elle  avait  spécialement  exigé  de  moi  le  compte  le  plus 
détaillé  de  la  personne  de  Montézuma  et  de  la  belle  ville  qu'il  occupait.  Je  le  fis  prier  de  prendre  ma 
visite  en  bonne  part,  et  l'assurai  que  je  ne  lui  causerais  aucune  espèce  de  donnnage;  que,  dès  que  je 
l'aurais  vu,  je  m'en  retournerais  s'il  ne  voulait  pas  me  retenir  chez  lui.  J'ajoutai  que  nous  conviendrions 
bien  mieux  entre  lui  et  moi  de  tout  ce  qui  pouvait  concerner  le  service  de  Votre  Majesté,  que  par  des 
personnes  tierces,  quelque  créance  qu'elles  méritassent. 

Les  ambassadeurs  s'en  retournèrent  avec  cette  réponse,  en  examinant  bien  les  environs  de  mon  loge- 
ment; je  cnis  m'apercevoir  qu'on  y  avait  pris  des  précautions  et  fait  des  préparatifs  pour  nous  attaquer 
pendant  la  nuit.  Je  me  mis  sur  mes  gardes,  de  manière  qu'on  changea  de  façon  de  penser  :  mes  espions 
et  mes  jsentioelles  s'aperçurent  qu'on  avait  retiré  secrètement  les  troupes  rassemblées  dans  le  bois  con- 
tigu  à  mon  logement. 

Le  lendemain  matin,  je  partis  pour  Amaqueruca  ('),  située  dans  la  province  de  Chalco,  et  dont  le 
centre  dépopulation  principal,  avec  les  aidées  d'alentour,  peut  renfermer  vingt  mille  habitants;  cette  ville 
se  trouvait  éloignée  de  2  lieues  de  mon  premier  campement  ;  nous  y  fûmes  très-bien  logés,  dans  des 
maisons  appartenant  aux  seigneurs  du  lieu  :  plusieurs  notables  vinrent  me  parler  et  me  dire  que  Monté* 

(*)  Il  7  a  dans  rotiginal  eiertas  piecetuelas.  Les  Mexicains  n*ayant  d*autre  monnaie  courante  qae  le  cacoo,  noussap- 
posons  qu*îl  s^agit  ici  de  pépites  d'or. 

(*)  Le  peso  d*or,  qae  Flavign^  rend  fort  h  tort  pur  le  mot  écu,  représentait,  dit-on ,  une  valeur  de  66  francs;  mais  nous 
pensons  qu  il  y  a  de  Vexasératton  dans  cette  évaluation  adoptée  par  un  éminent  historien,  heeastelhno  avait  lami^mc 
valeur  que  le  peso;  un  peu  plus  loin  on  trouve  encore  une  réminiscence  de  colline  qu*il  ne  faut  pas  rendre  par  une  certaine 
somme,  puisque  les  Mexicains  ne  frappaient  pas  monnaie. 

(')  Lisez  Amfcamcca,  à  deux  lieues  de  Tlalmanalco. 
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ziima  les  ^vait  eovojfés  pour  m'aUandre  et  pour  me  faire  founoir  tout  ee  dont  j'aurais  besoin.  Le  seigneur 
de  la  provioee  m'offrit  quarante  esclaves  et  la  yaleur  de  mille  eastillatis;  en  outre,  pendant  deux  jours  que 
je  restai  à  Ansaqueruca,  nous  fûmes  très-abondamment  pourvus  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  notre  sub- 
sistance. Je  partis  le  troisième  jour,  avec  les  derniers  envoyés  de  Montézuma,  et  je  fus  coucher  dans  un 
petit  endroit,  bâti  moitié  sur  une  partie  d'une  grande  lagune,  et  l'autre  moitié  sur  une  portion  de  terre 
tenant  à  un^  clialne  de  montagnes  pierreuse  et  trés-escarpée  ;  nous  y  fûmes  néanmoins  très-bien  logés. 
Les  Mexicains  auraient  bien  voulu  en  venir  aux  mains  avec  nous  dans  un  poste  aussi  désavantageux, 
mais  ils  voulaient  le  faire  avec  sûreté,  conséquemment  nous  surprendre  pendant  la  nuit  ;  l'elitreprise 
n'était  pas  fecile,  car  j'étais  continuellement  sur  mes  gardes  et  je  les  prévenais  toujours  de  .vitesse.  Cette 
nuit,  je  doublai  ma  garde,'  qui  tua  plus  de  vingt  espions  dans  des  canots,  où  du  haut  de  iatnontagne  ils 
venaient  continueUement  épier  le  moment  de  nous  surprendre.  Quand  les  Mexicains  en  virent  l'impos- 
sibilité, ils  changèrent  de  conduite  et  se  déterminèrent  i  nous  bien  traiter. 

Au  moment  où  je  me  disposais  à  partir,  le  lendemain  au  matin,  dix  ou  douze  des  principaux  seigneurs, 
à  ee  que  j  al-içpris,  vinrent  me  trouver;  il  y  en  avait  un  entre  autres  parmi  eux  qui  avait  au  plus  vingt- 
cinq  ans,  pour  lequel  les  autres  parurent  avoir  de  si  grands  égards  que,  quand  il  descendit  de  litière, 
ees  Indiens  marchaient  devant  lui  pour  ôter  les  pierres  et  pour  nettoyer  le  chemin  ('). 

Arrivés  à  mon  logement,  ces  ambassadeurs  me  dirent  qu'ils  étaient  envoyés  de  la  part  de  Montézuma 
pour  m'accompagner;  qu'il  me  priait  de  l'excuser  s'il  ne  venait  pas  lui-même  au-devant  de  moi  pour  me 
recevoir,  parce  qu'il  était  indisposé;  que  sa  cité  était  proche;  que  puisque  j'étais  toujours  déterminé  à 
Tenir  le  ^joindre,  nous  nous  verrions  incessamment,  et  qu'il  apprendrait  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  le 
service  de  Votre  Altesse.  Que  si  cependant  je  voulais  faire  quelque  attention  à  ses  conseils,  je  renon- 
cerais au  projet  d'avancer  davantage  dans  un  pays  où  j'aurais  beaucoup  de  fatigues  et  de  besoins  i 
supporter,  et  où  il  serait  honteux  de  ne  pouvoir  m'offrir  tout  ce  qu'il  aurait  désiré. 

Les  ambassadeurs  appuyèrent  avec  tant  d'opiniâtreté  sur  ce  dernier  point,  qu'à  moins  d'ajouter  qu'ils 
m'interdiraient  le  passage  si  je  persistais  à  vouloir  avancer,  ils  n'omirent  rien  pour  m'engager  à  retourner 
sur  mes  pas.  Je  fis  tout  ce  que  je  pus  de  mon  côté  pour  les  satisfaire  et  pour  les  tranquilliser  sur  les 
suites  de  uion  voyage  ;  je  les  congédiai  en  leur  faisant  quelques  présents  de  l'Espagne,  et  je  les  suivis 
de  près. 

Je  vis,  à  deux  portées  d'arbalète  du  chemin,  une  petite  ville  bâtie  sur  pilotis,  inaccessible  de  tous 
eAtés  etjbien  fortifiée,  a  ce  qu'il  me  parut;  elle  pouvait  contenir  environ  deux  mille  habitants. 

A  une  lieue  plus  loin,  nous  trouvâmes  une  chaussée  de  la  largeur  d'une  pique  et  longue  de  deux 
tiers  de  lieue;  elle  nous  conduisit  à  la  plus  belle  ville  que  nous  eussions  encore  vue,  quoique  petite.  Les 
maisons  en  sont  bien  construites  ainsi  que  les  tours,  et  les  pilotis  sur  lesquels  elle  est  bâtie  sont  rangés 
dans  on  ordre  admirable.  Les  habitants,  au  nombre  d'environ  deux  mille,  nous  reçurent  trés^bien,  nous 
donnèrent  des  comestibles  en  abondance,  et  nous  prièrent  d'y  passer  la  nuit.  Mais  les  députés  de  Monté*' 
zuma  m'engagèrent  à  passer  plus  loin  et  à  gagner  Iztapalapa,  qui  en  est  éloigné  de  3  lieues,  et  qui 
appartient  à  un  frère  de  Montézuma. 

Nous  sortîmes  de  cette  ville  par  une  chaussée  semblable  à  la  première,  d'une  lieue  d'étendue  environ, 
pour  gffgner  la  terre  ferme  :  avant  d'arriver  à  Iztapalapa  (*),  un  seigneur  de  la  ville  et  un  autre  elief 
d'une. grande  cité  que  l'on  nomme  Calnaalcan  vinrent  au-devant  de  moi;  ù  mon  arrivée,  j'en  trouvai 
d'autres  qui  me  pré^ntèrent  3  ou  4000  castillans  d'or,  quelques  esclaves  et  des  étoffes,  joignant  à  cela 
un  fort  bon  accueil. 

Iztapalapa  peut  contenir  environ  douze  ou  quinze  mille  habitants  :  cette  ville  est  située  en  partie  sur  la 
torre  et  en  partie  sur  l'eau.  J'y  ai  vu  des  maisons  neuves  qui  ne  sont  pas  encore  achevées  et  qui  appar- 
tiennent au  gouverneur;  elles  sont  aussi  bien  et  aussi  solidement  bâties,  à  l'architecture  et  aux  orne- 
ments près,  que  les  plus  belles  maisons  d'Espagne.  On  y  trouve  des  jardins  très-frais,  garnis  de  fleurs 

(*}  Au  dix4iuitième  siècle,  les  Mexicains  gardaient  encore  celte  coutome  à  Tégard  des  personnages  pour  lesquels  ils  con^ 
servaient  un  certain  respect. 

(*)  likipalapa  conserve  le  nom  qu*elle  avait  au  temps  de  Cortez;  on  y  découvre  encore  de  nombreux  vestiges  de  loa 
ancienne  grandciv. 
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odorHSranles,  de  viviers  d'eau  donce  manis  de  degrés  allant  presque  au  Tond,  de  behédiniB,  de  por- 
tiques', d'allées  d'arbres;  les  réservoirs  sont  remiilis  de  poissons  et  cturterls  de  canards  Éaifrages,  de 
sarcelles,  et  de  toutes  les  espèces  d'oiseâus  aquatiques  ('). 


Pbn  de  Unico.  —  It'iprtt  BcuUocli. 

Je  partis  le  lendemain  de  mon  arrivée  dans  celte  ville,  et,  après  une  demi-lieue  de  marche,  je  gagnai 
une  cbnissée  qui  traverse  pendant  2  lieues  le  lac  au  milieu  duquel  est  biti  Temizlitan  ('}.  Cett«  diaussée, 

(')  Daas  la  craiale  de  sVgarer  au  milieu  de  ces  délaib  archilecloniques  un  peu  conrus,  Flav^fny  a  ginguliéreraeiit  abidgé 
ki  l'uriginal. 

(*}  Le  fngnieDl  d'an  plan  de  Me>ico  que  oous  reproduisons  id  dous  est  fourni  par  Beulloch.  D  ne  Taul  pas  le  conToadre 
avec  le  plan  f4jncui,  mais  pat  trop  arbitraire,  de  Savorgnano.  Il  avait  &f  tracé,  i  ce  que  l'on  aSinne,  par  ordre  de  Uonté* 
luma.  Celle  provenance,  qui  etcile  à  bon  droit  le  noule  cliez  Prescotl,  nous  pai';i11  aussi  Irès-probl^malique.  Le  souveriiin 
du  Unique  avait  nfanmoiiis  i  ha  disposition  plusieurs  ai-cbitectes  et  plusieurs  intendants  des  travaux  publics  capables  d'eo- 
Ireprendre  uu  pareil  ouvrage.  Le  principal  ingénieur  de  Montéiunia  1»  9«  nomiuait  PinotcU ,  et  le  premier  miuislre  inspcc- 


ENTRÉE  DANSi  MEXICO.  --.RÉCEPTION  Dïl  COBTEZPAR  MONTÉZUMA.        m 

large  de  deux  Ia«ees,  peut  cootenir  luût  chevapx  de  front  ;  elle  est  parfaitement  bien  faite  et  bordée  de 
trois  vilte$':  ia  première  s'appelle  Mesicalsingo,  et  contient  environ  mille  habitants;  la  seconde,  Huchi- 
lohuchico;  et  la  troisième,  Nyciaca;  celle-ci  contient  plus  de  six  mille  habitants.  Les  tours,  les  temples, 
les  oratoires,  et  les  maisons  des  principaux  seigneurs ,  sont  très-solidement  bâtis ,  ainsi  que  leurs  mos- 
quées ou  leurs  oratoires  dans  lesquels  ils  conservent  leurs  idoles.  On  fait  dans  cette  ville  un  grand 
commerce  df  ^  ttré'des  eavxtlies  marais,  bouillies  et  réduites  en  pains. 

Une  demif  lieue  avant  d*entrer  à  Temixtitan,  on  trouve  un  double  mur  en  forme  de  boulevard,  garni 
d*un  parapelj  crénelé,  qui  forme  une  double  enceinte  à  la  ville,  et  va  joindre,  de  Tautre  côté,  une  chaussée 
qui  aboutit  j  la  terre  ferme;  cette  double  enceinte  n*a  que  deux  portes  qui  débouchent  sur  les  deux 
chaussées  cri  .question. 

Plus  de  mille  personnes  des  principaux  de  la  ville,  uniformément  velues,  vinrent  au-devant  de  moi 
jusqu*à  cettei  double  enceinte.  A  mesure  qu'elles  en  approchaient  pour  me  parler,  elles  remplissaient  une 
cérémonie  fofrt  usitée  au  Mexique,  de  mettre  la  main  â  terre  pour  la  baiser.  J'attendis  plus  d'une  heure 
pour  donner  à  chaque  particulier  le  temps  d'achever  la  cérémonie. 

En  entrant  dans  la  ville,  il  y  a,  entre  l'extrémité  de  la  chaussée  et  la  porte,  un  pont  de  bois  de  dix 
pieds  de  large,  afin  de  laisser  circuler  librement  les  eaux  autour  de  la  forteresse.  Ce  pont,  composé  de 
lambourdes  ii  de  poutres,  s'enlève  à  volonté;  il  y  en  a  un  grand  nombre  de  semblables  dans  l'intérieur 
de  îa  ville  p(^r  les  communications. 

Montézurna,  accompagné  de  deux  cents  seigneurs  déchaussés  et  habillés  d'une  espèce  de  livrée  très- 
riche,  vint  nie  recevoir  en  deçà  du  pont.  Cette  suite,  rangée  sur  deux  files,  marchait  le  plus  près  possible 
des  maisons,  dans  une  rue  longue  de  trois  quarts  de  lieue,  très-droite,  très-bien  percée,  ornée  de  tem- 
ples, de  grandes  et  belles  maisons.  Montézuma,  accompagné  de  son  frère  et  d'un  autre  seigneur  qu'il 
m'avait  envoyé,  marchait  au  milieu  de  la  rue;  tous  trois  étaient  vêtus  de  même  façon,  mais  Montézuma 
seul  était  chaussé  ;  ces  deux  seigneurs  le  soutenaient  par-dessous  les  bras.  Quand  je  vis  qu'il  s'approchait, 
je  rois  pied  à  terre,  et  j'allai  pour  l'embrasser  ;  mais  les  deux  seigneurs  qui  l'accompagnaient  m'arrêtèrent 

« 

leur  des  travaak  s^appelait  Chihuacoatl.  (Voy.  V Histoire  du  Mexique,  par  D.  Alvaro  Tezozomoe,  publiée  par  M.  Teriiaux- 
Compans,  ±  toI.  m-8;  Paris,  1853.)  Ce  plan  olTre  plusieurs  caractères  hiéraglyphiques.  Les  peintres  chargés  d*cxdrulcr  ce 
genre  de  travail  se  nommaient,  chez  les  Mexicains,  tlaluca,  et  formaient  une  classe  privilégia  exempte  de  ôertains  impdts. 
Noits  dirons  en  passant  ici  quelques  mots  de  ces  caractères  mystérieux,  dont  le  vaste  ouvrage  qui  est  dû  à  la  munificence 
de  lord  Kingsborough  (9  vol.  in- fol.)  offre  une  si  ample  collection. 

Les  Mexicaios  possédaient  de  nombreuses  chroniques,  des  poésies  du  caractère  le  plus  varié,  et  même  des  traités  ency- 
clopédi<)ues  que  représentait  un  livre  célèbre  et  à  jamais  perdu,  nommé  Teomaxtli.  Ces  divers  ouvrages  étaient  invariable- 
ment écrits  en  caractères  hiéroglyphiques,  dont  on  a  longtemps  ignoré  la  valeur,  mais  dont  on  commence  â  pénétrer  de 
nouveau  le  sens.  Les  tributs  que  devait  chaque  ville  ou  chaque  province  étaient  exprimés  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
qu'ils  étaient  peints,  bien  plutôt  qu'ils  n'étaient  tracés,  sur  une  espèce  de  papier  ayant  quelque  analogie,  pour  la  consistance, 
avec  le  papyrus,  et  que  Ton  obtenait  des  feuilles  du  maguey  (Agave  americana).  Ces  caractères,  que  l'on  a  voulu  comparer 
i  ceux  des  Égyptiens,  mais  qui  en  diffèrent  sous  de  nombreux  rapports,  ont  trouvé  des  interprètes  habiles  dans  le  dix- 
septième  siècle :et  même  dans  le  dix-huitième.  Fernando  Alva  Ixtlilxôchitl,  descendant  des  rois  de  Tezcuco,  qui  écrivait  en 
1608,  était  un  fort  habile  hiérogramraate,  et  l'on  affirme  qu'un  certain  Borunda ,  qui  vint  mourir  en  Espagne  au  commence- 
ment du  siècle»  possédait  au  plus  haut  degré  la  connaissance  de  ces  signes  mystérieux. 

Il  parait  certmft,-el  M.  4e  HtimboMt  Fa  dit  depuis  longtemps,  qu'un  certain  ordre  d'hiéroglyphes  thet  ki  Aztèques  pré- 
sente tous  les  caractères  des  signes  phonétiques,  et  plusieurs  écrivains  modernes  en  administrent  même  la  preuve.  Ceux  que 
nous  représentons  page  390  ne  sont  probablement  pas  de  cette  nature ,  ils  donnent  Ténomération  des  temples  de  b  ville.  l\ 
y  en  a  un  grand  nombre  figurés,  avec  leur  valeur,  dans  Tédition  des  lettres  de  Cortez,  publiées  en  1770  par  D.  Francisco- 
Antonio  Lorenzana,  évéque  de  Mexico,  sous  le  titre,  un  peu  ambitieux  peut-être,  d'Historia  de  Nueva-Espàha.  H  s'en 
faut  bien  que  Pancien  évêque  de  Mexico  soit  exempt  d'erreur;  car,  paraissant  en  i770,  it  ne  pouvait  avoir  connaissance 
des  travaux  exécutés  par  Borunda,  et  qui  eurent  )\eu  vers  1795.  Ces  mêmes  hiéroglyphes,  exirlifs  du  Codex  de  Mendoza, 
sont  reproduits  avec  beaucoup  pins  d'exactitude  et  avec  leurs  couleurs  symboliques  dans  l'œuvre  immense  publiée  par  Aglio, 
sous  le  patronage  de  lord  Kingsborough.  De  nos  jours ,  le  savant  M.  Ramirez,  auquel  on  doit  une  dissertation  excellente 
placée  en  tête  d'une  traduction  espagnole  de  Prescolt,  élahlil  d'une  manière  fixe  le  caractère  phonétique  des  hiéroglyphes 
mexicains.  Nous  citerons  principalement,  sur  cette  matière  encore  peu  connue,  une  savante  brochure  qui  porte  le  titre  suivant  : 
J.-M.  Aubin,  Mémoire  sur  la  peinture  didactique  et  V écriture  figurative  des  anciens  Mexicains,  in-8  de  89  pages 
avec  trois  planches  donnant  des  caractères  hiéroglyphiques.  Durant  l'incendie  du  palais  de  Netzahualpizentli,  qui  eut  lieu 
en  15^  â  Tezcuco,  «  toutes  les  archives  de  la  Nouvelle-Espagne  furent  consumées,  les  anciennes  annales  disparurent,  pour 
ainsi  dire, dans  ce  désastre,  »  (Voy. UiaVoire  des  Chichiméques,  t.  11,  p.  279.) 
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et  m'einpédiirent  de  le  toucher.  Ils  lîrent,  ainsi  que  Mmlézutna,  la  cérémonie  de  baiser  leurs  mains  â 
terre,  Quand  cette  cérémonie  fut  faite,  Montézuma  ordonna  â  son  Trâre  de  m'accompagner  et  de  me  sou- 
leair  dessous  le  bras.  Hontéiuma,  ita'ayant  adressé  la  parole,  marcba  devant  moi  il  peùts  pas  avec  ceini 
qui  l'aecompagnail,  et  tous  les  aolres  seigneurs  fonnanl  le  cortège  vinrent  me  parler  en  ordre  chacun 
i  leur  tour,  et  s'en  retournèrent  à  lenr  place. 


Vonlinat.  -  lyiprti  Sandonl. 

Lorsque  j'abordai  Montézuma,  je  m'ôtai  un  collier  de  perles  et  de  diamants  de  verre  que  j«  hii 
attocliai  au  cou.  Quelque  temps  après ,  un  de  ses  serviteurs  m'apporta  ,  enveloppés  dans  on  drap,  deux 
colliers  4e  coquSIes  nacrées,  it  reflets  cbatoyants,  qu'ils  tieniTËnt  en  grande  estime.  Il  pendait  de  cbaque 
collier  hait  breloques  d'or  longues  d'environ  un  demi-pied  et  très-bien -travaillées.  HonlézniBa  vint  nte 
les  passer  mi  cou  ,  et  reprit  sa  marche  dans  l'ordre  que  j'ai  décrit ,  jusqu'à  une  très-^nde  et  belle 
maison  qu'il  avait  fait  préparer  pour  nous  loger.  Alors  il  me  prit  par  la  main  et  me  conduisit  dans  une 
grande  salle  en  face  de  la  cour  par  laquelle  nous  étions  enirés;  il  m'y  lit  asseoir  sur  une  estrade  très- 
riche  qu'il  avait  Tait  Taire  pour  lui  ;  il  me  pria  de  l'j  attendre  et  sortit. 

A  peine  avais-jc  fait  loger  tous  les  gens  de  ma  suite,  qu'il  revint  avec  différents  joyaux  d'or  et  d'argent, 
des  plumes,  cinq  ou  six  mille  pièces  de  coton  L'availlécs  hcltcmcnt  de  diverses  manières.  Après  m'aveir 


LE  DISCOURS  DB  LEMPEREUR  MONTÉZUMA.  993 

Eut  remettre  $es  présents,  il  s'assit  sur  aoe  autre  estnuh  qu'oa  lui  dressa  à  cMé  de  ia  mienoe,  et  me 
parla  ainsi  : 

i  Depuis  longtemps  nous  savons,  par  les  titres  que  nos  ancêtres  nous  onl  laissés,  que  ni  moi  niaucaa 
babiUfit  de  ce  pays  n'en  sommes  originaires;  nous  sommes  des  étrangers  venus  de  fort  loin  s«us  les 
étendards  d'un  roi  qui  s'en  retourna  dans  son  pays  iiprés  la  conquête,  et  qui  fut  si  longtemps  i  revenir 
au  Mexique,  que  ses  sujets  avaient  déjà  formé  une  très-nombreuse  population  lors  de  son  retour.  Ce 
roi  voulut  ramener  ses  sujets  avec  lui,  mais  ils  ne  voulurent  pas  le  suivre  et  encore  moins  le  recevoir 
pour  m^tre.  Il  repartit  seul,  et  nous  a  toujours  annoncé  qu'il  viendrait  un  de  ses  descendants  pour  sub- 
juguer ce  pays.  Suivant  le  point  de  l'Orient  dont  vous  dites  venir,  suivant  tout  ce  que  vous  nous  racontez 
du  roi  qui  vous  a  envoyé  ici,  nous  croyons  d'autant  plus  fermement  qu'il  est  notre  roi  naturel,  que  vous 
ajoutez  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  a  entendu  parler  de  nous  ;  nous  sommes  certains  que  vous  Ae  nous 
trompez  pas,  vous  pouvez  donc,  être  assuré  que  nous  vous  reconnaissons  pour  maître,  comme  repré- 
sentant un  grand  roi  dont  vous  nous  parlez,  et. que  nous  vous  obéirons;  vous  pouvez  ordonner  abso- 
lument dans  tout  le  pays  qui  m'appartient,  et  tout  ce  que  nous  avons  est  à  votre  disposition. 

»  Puisque  vous  êtes  dans  votre  pays  et  chez  vous,  réjouissez-vous,  délassez-vous  des  fatigues  de  vos 
voyages  et  des  guerres  que  vous  avez  eu  à  soutenir;  car  je  sais  tous  les  inconvénients  et  les  obstacles 
que  vous  avez  en  à  surmonter.  Je  n'ignore  point  non  plus  que  les  Indiens  de  Cempoal  et  de  Tascalteca 
vous  ont  fortement  prévenus  contre  moi  ;  mais  ne  croyez  que  ce  que  vous  verrez  par  vous-même,  surtout 
de  ces  Indiens  qui  sont  ou  mes  ennemis  ou  des  sujets  révoltés.  Je  sais  également  qu'ils  ont  dit  que  les 
murailles  de  mon  palais  étaient  d'or,  que  mes  tapis  et  tout  ce  t^i  servait  à  m.on  usage  en  était  aussi; 
quant  aux  maisons,  vous  voyez  qu'elles  sont  de  pierre,  de  chaux  et  de  sable.  »  Levant  en  même  temps 
'ses  habits  et  me  montrant  son  corps,  il  ajouta  :  «  Vous  voyez  que  je  suis  de  chair  et  d'os  comme  vous,  * 
et  que,  comme  tout  le  monde,  je  suiswortel  et  palpable.  Il  est  vrai  que  je  conserve  quelques,  objets  en 
or  qui  m'ont  été  laissés  par  mes  aïeux  ;  mais  tout  ce  que  j'ai  sera  à  vos  ordres  quand  vous  le  voudrez. 
Je  m'en  retourne  dans  une  autre  maison  o&  je  demeure  :  n'ayez  point  d'inquiétude,  vous  aurez  ici  tout 
ce  qui  vous  sera  nécessaire,  à  vous  et  à  votre  suite,  puisque  vous  êtes  chez  vous  et  dans  voire  pays  natal.  » 

Je  répondis  à  tout  ce  qu'il  m'avait  dit,  y  ajoutant  ce  qui  me  parut  convenable  pour  lui  laisser  croire 
que  Votre  Majesté  était  en  réalité  celui  que  ces  peuples  attendaient  (*). 

Aussitôt  le  départ  de  Montézuma,  on  nous  apporta  une  ample  provision  de  poules,  de  pain,  de  fruits, 
de  tous  les  comestibles  nécessaires,  et  particulièrement  des  ustensiles  de  logement.  Je  fus  ainsi  pourvu 
pendant  six  jours,*et  je  reçus  les  visites  des  principaux  chefs. 

Déji,  très-catholique  seigneur,  je  vous  ai  dit,  au  début  de  cette  lettre,  quen  partant  de  la  Vera-Cruz 
j'avais  laissé  cent  cinquante  hommes  pour  achever  la  construction  de  la  forteresse  commencée,  et  en 
même  temps  comment  il  y  avait  un  grand  nombre  de  villes,  de  bourgs  et  d'habitants  de  ces  contrées  par- 
faitement soumis  à  votre  domination  ;  puis,  que  j'avais  laissé  dans  Cholula  quelques  sujets  afiSdés  sous 
la  conduite  d'un  capitaine  que  j'en  avais  fait  commandant 

J'en  reçus  alors  des  lettres  qui  m'apprirent  que  Qualpopoca,  seigneur  d'Almeria  (appelé  par  les 
Mexicains  Naulhla),  loi  avait  envoyé  des  députés  pour  vous  assurer  de  son  hommage  et  de  sa  sou- 
mission, et  pour  déclarer  qu'il  n'y  était  pas  encore  venu  lui-même,  parce  qu'il  lui  était  mdispensable, 
pour  exécuter  ce  dessein,  de  passer  sur  les  terres  de  ses  ennemis  qui  l'insulteraient  à  coup  sûr.  Il  Ht 
dire  en  même  temps  que  si  Ton  voulait  lui  envoyer  quatre  Espagnols,  il  viendrait  aussitôt,  parce  qu'on 
noeeout  plus  Tinsolter,  le  sachant  accompagné.  Le  commandant  de  Cholula ,  Indutt  en  erreur  par 
bien  d*autres  exemples  de  celte  nature  qui  lui  avaient  réussi,  lui  envoya  les  quatre  hommes  demandés. 
Qualpopoca  ayant  ordonné  de  les  assassinei^e  manière  qu'on  ne  piU  l'en  soupçonner,  deux  furent  mis 
à  mofi,  et  deux  couverts  de  blessures  eurent  le  bonheur  d'échapper  à  travers  les  bois.  Par  suite  de  cette 
trahison ,  le  commandant  de  Cholula  s'était  mis  à  là  tête  de  deux  cavaUers ,  de  cinquante  Espagnols  et 
de  huit  à  dix  mille  Indiens  alliés,  et  porté  sur  Almeria.  Après  plusieurs  combats  funestes  aux  habitants. 

(«)  Cort«  renvoie  à  ccUe  occasion*  à  Charles-Qumt  Phonneur  aue  lui  faisaient  ics  peuples  de  TAnahuac  en  lui  accordant 
un  caractère  divin,  et  en  personnifiant  en  lui  Quehatcoatl  le  dieu  législalcur.  dont  ou  lui  avait  envoyé  en  présent  les  orno- 
meats  symlfolifiucs.  (Voy.  bcrnardino  de  Sabagun.) 
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ils  en  furent  tous  chassés^  et  la  Tille  fut  brûlée  par  racharneroent  de  nos  Indiens,  malgré  les  seçoursque 
Qualpopoca  et  ses  amis  tentèrent  d'y  apporter.  On  interrogea  avec  grand  soin  tous  les  prisonniers  faits 
en  cette  occasion  pour  connaître  les  auteurs  de  la  perfidie  ourdie  contre  les  Espagnols  ;  tous  en  accusèrent 
Montézuma,  et  prétendirent  qu  à  mon  départ  de  la  Vera-Cruz  il  avait  ordonné  à  Qualpopoca  çt  à  ses 
autres  vassaux  d'employer  tous  les  moyens  imaginables  pour  se  défaire  de  ceux  que  j  y  vivais  laissés  dans 
le  but  de  favoriser  ma  retraite. 

Donc,  trés-*invincible  prince,  six  jours  après  mon  arrivée  à  Tenustitan ,  et  après  en  avoir  examiné  le 
petit  nombre  de  particularités  remarquables,  je  crus,  selon  les  indices  qui  me  venaient  du  pays,  et  pour 
le  bien  de  la  couronne ,  devoir  m*assurer  de  Montézuma,  afin  de  fixer  ses  irrésolutions  et  do  rattacher 
constamment  au  senice  du  roi,  service  auquel  il  aurait  pu  vouloir  se  soustraire,  d*aprés  son  humeur 
inquiète.  Afin  de  pourvoir  à  notre  sûreté ,  de  connaître  mieux  et  de  soumettre  avec  plus  de  facilité  les 
terres  de  sa  domination,  je  me  déterminai  à  transférer  ce  prince  dans  mon  logement,  qui  était  très-fort. 
Pour  y  parvenir  sans  bruit  et  sans  émeute,  je  plaçai  des  gardes  dans  les  carrefours  des  rues,  et  j*aUai  le 
voir  à  mon  ordinaire  (*). 

Nous  parlâmes  d*abord  de  bagatelles  :  il  me  fit  présent  de  divers  joyaux  d*or  et  d'une  de  ses  filles.  Il 
donna  aussi  plusieurs  filles  de  seigneurs  à  quelques-uns  de  ceux  qui  venaient  en  ma  compagnie;  mais 
nous  changeâmes  bientôt  de  conversation  :  je  lui  exposai  l'aventure  d'Alraeria,*la  trahison,  la  cruauté  de 
Qualpopoca,  qui  prétendait  n'avoir  agi  que  par  ses  ordres  et  n'avoir  pu  se  défendre  de  les  exécuter  comme 
son  sujet.  J'y  ajoutai  que  je  n'en  croyais  rien,  et  que  ces  traîtres  en  imposaient  pour  se  disculper»  puisque 
je  n'avais  qu'à  me  louer  de  Iui(  mais  qu'il  lui  était  indispensable  d'envoyer  chercher  au  plus  tôt  Qualpor 
poca  et  ses  complices  pour  constater  la  vérité  et  pour  les  punir,  parce  que,  sur  le  récit  de  ces  horreurs, 
non-seulement  mon  maître  douterait  de  sa  bonne  volonté,  mais  m'ordonnerait  de  me  porter  aux  dernières 
extrémités  contre  lui  afin  de  venger  la  perfidie  exercée  sur  mes  compagnons.  A  peine  avais-je  fini  de 
parler,  que  Montézuma  remit  une  petite  pierre  en  forme  de  sceau,  qu'il  portait  au  bras,  à  l'un  de  ses 
satellites,  avee  ordre  de  se  transporter  à  Almeria,  qui  est  à  70  lieues  de  Temixtitan,  ou  Mexico,  et  d'y 
arrêter  Qualpopoca  et  tous  les  complices  de  l'assassinat  des  Espagnols,  pour  les  amener  dç  gré  ou  de 
force  dans  cette  capitale.  Les  satellites  de  Montézuma  obéirent  et  partirent  sur-le-champ.  Je  le  re«- 
mcrciai  de  sa  promptitude  a  me  donner  satisfaction,  et  j'y  ajoutai  qu'il  ne  fallait^  pour  la  rendre  com- 
plète aux  yeux  du  roi,  auquel  je  devais  compte  de  ces  Espagnols,  que  de  le  voir,  lui  Montézuma,  logé  * 
avec  moi  jusqu'à  ce  que  la  vérité  fût  connue,  et  que  son  innocence,  de  laquelle  je  ne  doutais  point, 
fût  prouvée.  Je  le  priai  en  même  tempsde  ne  point  se  formaliser  de  ma  proposition,  puisqu'il  devait 
conserver  toute  sa  liberté,  et  que  je  ne  mettrais  aucun  obstacle  ni  à  son  service,  ni  aux  ordres  qu'il 
voudrait  donner. 

Je  le  priai  de  choisir  le  quartier  de  mon  logement  qui  lui  conviendrait  le  mieux,  d'y  faire  absolument 
ses  volontés  ;  qu'on  ne  le  troublerait  en  aucune  manière,  et  -qu'indépendamment  de  ses  serviteurs,  il 
aurait  encore  à  ses  ordres  tous  les  gens  de  ma  suite,  qui  préviendraient  ses  désirs. 

Montézuma  parut  accepter  volontiers  toutes  mes  propositions.  II  ordonna  de  préparer  aussitôt  l'appar- 
tement qu'il  choisit.  Phisieurs  seigneurs  entrèrent  ensuite  dans  celui  où  il  était,  déchaussés,  déshabillés, 
leurs  habits  sur  les  bras,  et  portant  une  espèce  de  civière  en  forme  de  chaise  à  porteurs.  Ils  prirent  en 
silence  Montézuma  et  le  placèrent,  les  larmes  aux  yeux,  dans  cette  voilure,  avec  laquelle  on  le  transporta 
dans  mon  logement,  sans  tumulte (*).  On  aperçut,  en  traversant  la  ville,  quelques  émotions;  mais  Moa- 
tézuma  les  apaisa  d'un  mot;  tout  fut  tranquille,  et  le  calme  dura  tout  le  temps  qu'il  resta  ^n  mon 
pouvoir,  parce  qu'il  faisait  tout  ce  qu'il  désirait,  et  parce  qu'il  était  servi  comme  chez  lui. 

Depuis  quinze  jours,  Qualpopoca,  l'un  do  ses  fils,  et  le»  complices  du  meurtre  des  Espagnols,  étaient 
pris,  lorsqu'on  me  les  amena  au  nombre  de  quinze.  Je  les  fis* mettre  en  lieu  de  sûreté;  et,  quand  ils 
eurent  avoué  qu'ils  étaient  sujets  de  Montézuma,  et  qu'ils  avaient  fait  mourir  les  Espagnols,  je  leur  fis 
faire  leur  procès.  Us  nièrent,  dans  les  informations,  que  Montézuma  eût  autorisé  leurs  crimes  par  des 

(')  htiilxôchUl  dit  que  Montëauna  fut  arrêta  au  bout  de  quatre  jours,  ou  ne  sait  sous  quel  prétexte.  (Voy.  Crucmiés 
horribies  des  conquérants  du  Mexique,  p.  8.j 
(')  Corlcz  fil  construire  plus  tard  un  palais  sur  cet  cmplacctncnt. 
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ordres;  mais  lors  de  rexécution  de  la  sentence,  qui  les  condamnait  à  être  brûlés,  ils  changèrent  de 
langage,  et  accusèrent  Montézuma.  Ils  furent  tous  exécutés  dans  la  place  publique,  sans  la  moindre 
rumeur;  et  pendafnt  l'exécution  seulement,  vu  Taveu  des  coupables,  je  fis  mettre  Montézuma  aux  fers  {% 
Il  en  fut  fort  effrayé;  mais,  après  lui  avoir  parié,  je  les  lui  fis  ôter,  et  il  se  tranquillisa.  Depuis  ce  mo^ 
ment,  je  ne  cherchai  plus  qu'à  le  prévenir  en  tout;  je  publiai  même  dans  son  empire  que  tous  mes  vœux 
tendaient  à  la  conservation  de  Montézuma  dans  toute  son  autorité,  pourvu  que  lui*méme  reconnût  celle 
du  roi  mon  maître,  et  que  mon  intention  était  qu'on  le  regardât  et  qu'on  lui  obéît  comme  avant  mon 
arrivée. 

Je  le  traitai  si  bien,  et  i!  était  si  content  de  moi,  que  je  lui  parlai  souvent  et  en  vain  de  sa  liberté  :  il 
me  répondait  toujours  qu'il  se  trouvait  bien,  que  rien  ne  lui  manquait,  qu'il  avait  les  mêmes  agréments 
que  chez  lui  ;  que  s'il  s*en  allait  il  pourrait  arriver  que  les  caciques  et  ses  sujets  l'importunassent  et 
Findnisîfesent  à  des  démarches  préjudiciables  au  service  du  roi,  qu'il  avait  à  cœur  de  servir  de  son 
mieux  :  au  lieu  qu'en  restant,  il  répondait  à  toutes  les  importunités  par  le  défaut  de  liberté  qui  lui 
servait  toujours  d'excuse.  Il  me  demandait  fort  souvent  la  permission  d'aller  s'amuser  dans  plusieurs 
maisons  qu'il  avait,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  la  ville  (')  :  jamais  je  ne  la  lui  ai  refusée;  il  emmenait 
souvent  avec  lui  cinq  ou  six  Espagnols  à  une  ou  deux  lieues,  et  revenait  toujours  gai  et  content  dans 
le  logement  oi>  je  le  retenais. 

n  faisait  toutes  les  foH  qu'il  sortait  des  présents,  soit  en  bijoux,  soit  en  étoffes,  aux  Espagnols  qui 
le  suivaient;  il  leur  prodiguait  les  fôtes  et  les  repas,  ainsi  qu'aux  personnages  principaux  et  aux  seigneurs 
distingués  qui  l'accompagnaient  presque  toujours  jusqu'au  nombre  de  trois  mille.    - 

Quand  je  fus  bien  convaincu  des  dispositions  favorables  de  Montézuma  et  de  sa  soumission,  je  le  priai 
*de  m'indiquer  les  mines  d'or  du  pays  ;  et  lui,  alors  de  fort  bonne  volonté,  selon  qu'il  paraissait,  dit  qu'il 
accomplirait  ce  qui  lui  était  demandé. 

11  fit  venir  aussitôt  huit  de  ses  serviteurs,  qu'il  répartit  de  deux  en  deux  dans  les  provinces  d'où 
l'on  tirait  l'or,,  et  me  demanda  autant  d'Espagnols  pour  être  témoins  de  leur  opération  :  les  uns  se 
transportèrent  dans  la  province  de  Cuzula,  qui  est  éloignée  de  80  lieues  de  Mexico,  où  on  leur  montra 
trois  rivières  qui  produisaient  de  l'or  :  ils  m'en  apportèrent  trois  échantillons  du  très-bon,  quoique 
tiré  avec  peu  de  soin  et  avec  les  seuls  instruments  dont  les  Indiens  ont  coutume  de  se  servir.  Ces 
premiers -Espagnols,  en  allant  à  cette  destination,  traversèrent  trois  grandes  provinces,  ornées  d'une 
grande  quantité  de  villes,  de  bourgs  et  de  villages',  aussi  bien  bâtis  qu'en  aucune  partie  de  l'Espagne; 
ils  rencontrèrent  entre  autres  une  forteresse  plus  grande,  plus  forte  et  mieux  bâtie  que  le  château  de 
Burgos.  Les  habitants  de  la  province  de  Tamazulapa  (')  leur  parurent  de  la  plus  grande  intelligence,  et 
beaucoup  mieux  vêtus  que  les  autres  Indiens  que  nous  avions  vus  jusqu'ici. 

La  seconde  division  d'Espagnols  et  d'Indiens  qui  allèrent  â  la  découverte  de  l'or  parcoururent  la 
province  de  Malinaltebeque  (Maninaltepec),  éloignée  de  70 lieues  de  Mexico,  du  côté  de  la  mer;  ils  m'ap- 
portèrent encore  des  échantillons  d'or  d'une  grande  rivière  qui  coule  dans  ces  contrées. 

La  troisième  division  marcha  dans  la  province  deTenis  (Tenkh),  dont  les  habitants  parient  une  langue 
différente  de  ceux  de  la  province  de  Culua.  Le  cacique  qui  y  commande  s'appelle  Coatelicamat.  Comme 
ses  possessions  existent  sur  une  chaîne  de  montagnes  très-élevées  et  très-escarpées,  comme  ses  sujets 
sont  très-belliqueux  et  combattent  avec  des  lances  longues  de  vingt-cinq  â  trente  palmes,  ils  ne  dépen- 
dent point  de  Montézuma  !  aussi  les  Indiens  qui  accompagnaient  nos  Espagnols  n'osèrent-'ils  entrer  dans 
le  pays  sans  en  faire  demander  la  permission  au  seigneur.  On  vint  lui  dire  que  Montézuma  leur  maître 
et  moi  désirions  qu'il  eût  pour  agréable  de  faire  montrer  aux  Espagnols  les  mines  d'or  qu'on  exploitait 
{fans  son  pays.  Coatelicamat  en  accorda  la  pl^rmission  aux  Espagnols  seulement,  et  la  refusa  aux  sujets 
de  Montézuma,  comme  a  ses  ennemis.  Les  Espagnols  furent  quelque  temps  à  décider  s'ils  entreraient 
seuls,  on  non,  dans  la  province  deTenis,  parce  que  leurs  compagnons  Indiens  firent  tout  ce  qu'ils  purent 
pour  les  intimider;  mais  ils  se  résolurent  à  marcher  en  avant,  et  furent  parfaitement  bien  reçus  du  sei* 

(•)  H  y  a  dans  roriginal,  fort  abrégé  ici  :  Le  hiceechar  unos  grillof,  de  que  el  no  recibio  pocoéspanto, 
{*)  On  désignait  les  palais  impériaux  sous  le  nom  de  ieqtan;  Montézuma  en  possiklaii  sept. 
(')  Diocèse  d*Oaxaca,  qui  plus  tard  Gt  partie  de  rapanage  de  Corlez. 
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gneof  et  rfe;^  habitante,  qui  leur  mofitrérent  sept  ou  huit  ruisseaui  deirt  ils  tirèrent  efibctivemeoNe  Vw 
en  kviT  présence  et  dont  ils  ro*apporlérent  des  éobantillons.  . , 

Coatelicaraat  me  renvoya  mes  Espagnols  avec  quelques  députés»  qui  viorent  mlofir ir  de.sa  part  des 
étoffes  de  son  pays,  des  bijoux  d'or,  ses  terres  et  sa  personne.  .  ..' 

La  quatricnie  division  des  Espagnols  et  des  Indiens  qui  allèrent  à  la  découverte  de  l'or  parcourut 
la  province  de  Tuchitebeqne  (Xuckiiepec),  ^ée  vers  la.  mer,  à  12  lioues  de  ceUe  io  MabnaUebe^e. 
On  leur  montra  deux  rivières,  d*où  l'on  tu*a  de  Tor  en  leur  présence,  et  doatilsm'appûrtèreat  aussi  des 
échantillons. 

Le  rapport  des  Espagnols  m*ayant  appris  qu'il  y  avait  dans  cette  province  beaucoup.  d'.eudcoitB  où 
l'on  pouvait  fonder  des  habitations  propres  à  tirer  l'or,  je  priai  Montéroma  d'en  faire  ^jtablir  uae.dans 
cette  province  de  Malinaitebeque  :  les  ordres  qu'il  donna  à  ce  sii^et  furent  si  pnwapt^ment  ^écuiés^ 
que  deux  mois  après  ma  prière  il  y  avait  déjà  soixante-dix  fanégues  de  blé,  dix  baégues.  de  .fèves 
blanches  de  semées,  et  daix  mille  pieds  de  cacao  de  plantés;  ils  faisaient  tant  de  cas  de ^tte dernière 
production, .qu'en  place  d'argent  elle  servait  i  échanger  et  à  acheter  dans  tous  les  nviirchés  possibles (*.)> 
Montézuma  fît  encore  construire  quatre  autres  métairies  ou  habitations,  dans  l'une  desepidles  on.pra- 
tiqua  une  pièce  d'eau  pour  cinq  cents  canards,  dont  on  emploie  les  plumes  pour  se  vêtir.  Il  mit  dans 
une  autre  plus  de  quinze  cents  poules,  sans  compter  beaucoup  d'autres  effets  <|ue  les  Espagnols  esti- 
maient vingt  mille  pesos  d'or. 

Je  priai  encore  Monlézuma  de  m'indiquer  sur  les  côtes  de  la  mer  quekpie  embouchuce  de  rivière  ou 
ports  dans  lesquels.les  navires  pussent  mouiller  en  sûreté.  Il  me  lit  remettre  une  carte  de  touies  les 
côtes  de  son  empire,  peinte  sur  étoffe  ('),  et  me  proposa  des  guides  pour  envoyer  reconuatUre  ks  points 
correspondants  à  mes  vues.  J'y  remarquai  l'embouchure  d'une  rivière  plus  ouverte,  que  les  autres,- 
placée  dans  des  chaînes  de  montagnes  appelées  Sanmyn  autrefois,  et  acydurd'hui  Saini-Harttn  etSaintr 
Antoine;  j'y  envoyai  dix  pilotes  ou  matelots,  sous  l'escorte  que  Montézuma  leur  doniHL  :  ils  partirent 
du  port  de  Saint-Jean ,  où  je  débarquai  pour  parcourir  la  côte  ;  ils  firent  soixante  et  tant  de  lieues  sans 
trouver  ni  port  ni  rivière  où  il  pût  entrer  un  navire.  Ils  arrivèrent  enfin  à  l'embouchure  du  fleuve  de 
GuacakoO,  que  j'avais  remarqué  sur  la  carte.  Le  cacique  de  la  province,  appelé  Tuchinteola,  les  reçut 
très-bien,  et  leur  donna  des  canots  pour  examiner  la  rivière.  Ils  la  trouvèrent,  à  s(»i  embouchure,  pnh 
fonde  au  moins  de  deux  brasses  et  demie.  Us  la  remontèrent  à  environ  13  lieues,  et  constatèrent  qu'elle  avait 
toujours  dans  la  plus  grande  profondeur  cinq  ou  six  brasses  d'eau.  Selonleurs  observatieus,  ils  préten- 
dirent qtie  cette  rivière  a  la  môme  profondeur  pendant  plus  de  30  lieues;  que  ses  rives  sont  infminent 
peuplées;  que  la  province  qu'elle  parcourt  consiste  dans  le  terrain  le  plus  uni,  le  plus  fertile  et. le  plus 
abondant  en  toutes  sortes  de  productions.  Les  habitants  de  cette  province  ne  sont  pas.  sujets  de  Mon- 
téznma,  et  sont  au  contraire  ses  ennemis.  Le  cacique,  en  permettant  l'entrée  aux  Espagnols,  la 
défendit  à  l'escorte  mexicaine  qui  les  accompagnait.  11  m'envoya  des  députés  chargés  de  bijoux  d'or, 
de  peaux  de  tigre,  de  plumes,  de  pierres  et  d'étoffes,  avec  ordre  de  me  dire,  en  me  les  présentant,  que 
Tucbintecla,  leur  mattre,  avait  depuis  longtemps  entendu  parier  de  moi  par  les  habitants  de  Puluncban 
(Petonchan),  ses  amis,  qui,  après  avoir  entrepris  de  me  défendre  l'entrée  de  leur  pays,  s'étaient  soimûs 
et  avaient  obtenu  mon  amitié.  Ces  députés  ajoutèrent  que  Tucbintecla  se  soumettait  entièrement  à  naçs 
ordres,  ainsi  que  toute  sa  province,  pourvu  que  j'en  défendisse  l'entrée  aux  habitanls  deCuhia;  que 
tout  ee  qu'elle  produisait  était  à  mon  service,  et  qu'il  me  payerait  le  tribut  annuel  que  je  liû  imposerais. 

Snr  le  rapport  de  mes  dix  Espagnols  touchant  la  situation  et  la  population  de  cette  province,  sqr  la 
découverte  d'un  port,  qui  avait  fait  l'objet  de  tous  mes  vœux  depuis  ma  descente,  je  renvoyai  avec  les 
députés  de  Tuehinteela  de  nouveaux  experts  pour  vérifier  les  sondes  du  port  et  de  la  rivière,  la  popu- 
lation de  la  province,  la  boi^ne  volonté  des  habitants,  et  remarquer  les  lieux  propres  à  former  des 
établissements  utiles.  Ils  remirent,  de  ma  part,  des  présents  à  Tuchiçtecla  :  ils  en  furent  bien  reçus, 

« 

(']  Le  cacao  (cacahoatl)  a  servi  Oe  monnaie  sur  difTërents  marchés  américains,  entre  autres  au  Maranham.  En  ce  qui 
regarde  TenolchiUan,  on  s'aperçut  bientôt  que  les  Mexicains  savaient  conU'efaire  admirablement  celte  graine  oléagineuse,  et 
fabriquaient  ainsi  de  la  fausse  monnaie. 

(*)  On  désigne  toutes  ces  peintures  soos  le  nom  de  lienskos,     , 

(')  Gomara  dit  Goaiaeoalco, 
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et  reinplirent  l*objet  de  leur  comoûssion  dans  le  plus  grapd  détail.  D'après  leur  rapport»  et  U  certitude 
de  la  bonne  volonté  de  Tuchinlecla,  je  pris  le  parti  d'envoyer  dans  cette  province  un  capitaine  et  cent 
einqoanite  hommes  pour  tracer  le  plan  et  construire  une  forteresse»  d'après  les  offres  du  cacique,  qui 
témoigna  le  plus  vif  désir  de  satisfaire  à  tous  mes  besoins  et  de  me  voir  fixé  dans  son  pays. 

Avant  d'arrivé  à  Temixtitan ,  j'avais  remarqué  qu'un  grand  seigneur,  proche  parent  de  Montézuma, 
âait  venu  de  sa  part  au-devant  de  moi;  il  possédait  une  province  contiguë  à  celle  de  Montézuma, 
appelée  Hacnluacan  (Cukiacan). 

A  l'entrée  de  cette  province,  à  6  lieues  de  Teroixtiian  par  eau,  et  à  10  lieues  par  terre,  il  y  a  sur  le 
bord  4\x  marais  salant  une  grande  lie,  nommée  Tezcuco,  qui  contient  30000  âmes,  de  beaux  édiCces, 
des  mttsons  superbes,  des  orntoires  bien  décorés,  et  de  grands  marchés  ;  et  deux  autres  villes,  conte-* 
nant  trois  ou  quatre  mille  habitants,  à  3  et  à  6  lieues  de  distance  de  la  première.  Cette  province  de 
Haculuacan  contient  en  outre  une  grande  quantité  de  bourgs,  de  villages,  de  métairies  et  de  bonnes 
terres  labourables  :  elle  confine  à  la  province  de  Tascalteca,  et  elle  obéissait  à  un  seigneur  nommé  Caca- 
mazin  (*),  qui,  depuis  la  prise  de  Montézuma,  s'était  révolté  autant  contre  lui  que  contre  le  roi  mon  maître, 
auquel  il  avait  cependant  offert  ses  services.- Montézuma  lui  prescrivait  en  vain  ce  qu'il  avait  à  faire*; 
c'était  en  vain  que  je  lui  parlais  au  nom  du  roi  :  il  répondait  toujours  qu'on  pouvait  venir  chez  lui 
lui  donner  des»  ordres,  et  qu'on  verrait  les  services  qu'il  était  obligé  de  rendre.  N'ayant  pu  rien  obtenir 
de  lui,  ni  en  lui  ordonnant,  ni  en  le  priant,  le  sachant  escorté  et  défendu  par  un  corps  d'armép  con* 
sidérabie  et  aguerri,  je  me  consultai  avec  Montézuma  sur  les  moyens  de  punir  ce  chef  de  sa  rébellion. 

Montézuma  prétendit  qu'il  y  aurait  du  danger  à  vouloir  prendre  de  vive  force  un  seigneur  puissant, 
qnt  avait  une  armée  à  ses  ordres;  mais  qu'il  était  possible  d'y  suppléer  par  la  ruse,  ayant  surtout  à  ses. 
liages  des  notables  qui  vivaient  habituellement  avec  Cacamazin.  Eflectivement ,  ce  prince  prit  si  bien 
ses  mesures, que  ces  notables,  qui  lui  étaient  dévoués,  engagèrent  Cacamazin  à  se  rendre  dans  l'une  de 
ses  maisons,  située  sur  le  marais  salant,  pour  y  conférer  de  leurs  affaires.  On  y  avait  aposté  des  canots 
garnis  de  soldats,  dans  le  cas  où  Cacamazin  se  défendrait.  Dans  le  temps  qu'il  était  à  délibérer,  les 
fiommes  dévoués  à  Montézuma  le  prirent  sans  que  ses  gens  s'en  aperçussent,  le  firent  descendre  dans 
un  canot, et  me  l'amenèrent  à  Temixtitan.  Je  le  fis  mettre  aux  fers  et  en  lieu  de  sûreté;  et,  après  avoir 
pris  l'avis  de  Montézuma,  je  nommai  à  sa  place  son  frère,  appelé  Cucuscacin;  j'ordonnai  u  tous  les 
seigneurs  et  habitants  de  cette  province  de  lui  obéir  comme  à  leur  seigneur  :  mes  ordres  à  cet  égarrl 
furent  exécutés,  et  je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre  depuis  de  celui  qui  en  était  l'objet. 

Quelques  jours  après  la  détention  de  Cacamazin,  Montézuma  fit  assembler  chez  lui  tous  les  seigneurs 
des  villes  et  des  environs.  Lorsqu'ils  furent  réunis,  il  m'envoya  prier  de  me  transporter  où  ils  étaient, 
et  leur  parla  ainsi  devant  moi  :  «  Mes  frères  et  mes  amis,  depuis  longtemps,  vous,  vos  pères  et  vos  aïeux, 
avez  été  ou  mes  sujets  ou  ceux  de  mes  ancêtres;  nous  vous  avons  toujoiu*s  traités  avec  honneur  et 
bonté,  et  vous  nous  avez  toujours  servi  loyalement.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus,  par  la  tradition  de  vos 
ancêtres,  que  nous  ne  sommes  pas  originaires  de  ce  pays,  mais  que  nos  pères  y  ont  été  amenés  par  un 
souvemin  qui  les  y  laissa;  que  ce  souverain,  étant  revenu  longtemps  après,  soi^  pour  ramener  ses  sujets, 
soit  pour  régner  parmi  eux,  trouva  tant  d'opposition  à  ces  deux  projets  parmi  nos  ancêtres,  qui  s'y  étaient 
prodigieusement  multipliés,  qu'il  s'en  retourna,  en  promettant  d'envoyer  des  forces  capables  de  les  con- 
traindre à  recevoir  ses  lois.  Nos  pères  et  nous  l'avons  vainement  attendu;  mais,  suivant  ce  que  ce  capi- 
taine tapporte  du  roi  et  du  maître  qui  Ta  envoyé,  en  comparant  le  point  d'où  il  est  parti  à  celui  annoncé 
par  nos  anciennes  prédictions,  je  suis  certain,  et  vous  devez  l'être  aussi,  qu'il  vient  delà  part  du  maître 
que  nous  attendions.  Puisque  nos  prédécesseurs  n'ont  pas  rendu  a  leur  souverain  l'obéissance  qu'ils  lui 
devient,  faisons-le,  nous  autres,  et  remercions  les  dieux  de  voir  arriver  de  nos  jours  cequo  nos  ancêtres 
attendaient  depuis  si  longtemps.  Obéissez  donc  dorénavant  à  ce  grand  roi,  v<ytre  souverain. naturel,  et 
au  capitaine  qui  le  représente,  comme  vous  m'avez  obéi  jusqu'à  ce  jour.  Payez-lui  tous  les  impôts  que 
vous  m'avez  payés  jusqu'ici,  servez-le  comme  vous  me  serviez.  Par  là,  non-seulement  vous  ferez  ceqifc 
vous  devez,  mais  tout  ce  qui  peut  dans  le  monde  me  faire  le  plus  grand  plaisir.  » 

(«)  Cacamazin,  propre  neveu  de  Monlëzuma,  cl,  plus  lard,. livré  par  son  ordre.  (Voy.,  sur  ce  point  imporlanl.  IxUiUu- 
diill,  CrmuUê  horribles,  colleclion  Ternaux-Compans.) 
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« 

Montéztinia  prononça  ce  discours  en  fondant  en  larmes  (*^).  Ceux  qui  Fécoirtaient  partagèrent  ses  iseiiU- 
ments,  au  point  de  ne  pouvoir  répondre.  Tous  les  Espagnole  qui  l'entendirent  furent  émus  de  compassion  ; 
mais,  après  quelques  moments  de  silence,  tous  ces  seigneurs  répondirent  à  Montéxum^  qulls TataieiH 
toujours  regardé  comme  leur  maître,  et  avaient  toujours  promis  d'exécuter  ses  ordres*  qu'en  cdnsé-^ 
quence  ils  se  soumettaient  au  roi  d'Espagne,  et  promettaient  tous  ensemble,  et  chacun  en  parâi^ullcir,  de 
faire,  comme  de  bons  et  loyaux  sujets,  tout  ce  que  je  leur  ordonnerais ,  de  paybr  tous  les  tepôts  (fâe 
j'exigerais,  et  de  servir  mon  maître  comme  ils  servaient  Montézuma.  L'acte  de  soumission  fut  rédigé  par 
un  écrivain  public,  et  signé  de  toutes  les  parties,  en  présence  de  plusieurs  Espagnols  comme  témoins. 

Cet  acte  étant  passé,  je  parlai,  d'après  l'offire  des  seigneurs,  à  Montézuma  du  besoin  d'or  qu'avait  Votre 
Majesté  pour  différents  ouvrages  qu'elle  faisait  faire.  Je  le  priai  d'envoyer,  de  son  côté  quelques  députés 
chez  ces  seigneurs,  tandis*  que  j'y  enverrais  du  mien  quelques  Espagnols  pour  les  déterminer  à  remplir  a 
cet  égard  les  désirs  de  Votre  Altesse ,  et  à  lui  donner  par  là  des  témoignages  de  leur  bonne  volonté  ; 
j'engageai  Montézuma  a  donner  l'exemple. 

H  distribua,  sous  escorte  de  ses  gens,  les  Espagnols  que  je  lui  donnai  pour  cette  opération,  de  deux 
en  deux  et  de  cinq  en  cinq,  pour  toutes  les  provinces  et  grandes*  villes  de  son  empire,  dont  quelques-unes 
étaient  à  80  et  à  400  lieues  de  Mexico.  Il  envoya  en  même  temps  des  ordres  aux  caciques  de  remplir  une 
certaine  mesure  d'or  que  je  leur  remis.  Tons  exécutèrent  ponctuellement  ses  ordres,  tant  en  joyaux, 
bijouxf  qu'en  feuilles  d'or  ou  d'argent. 

Après  avoir  fait  fondre  tout  ce  qu'il  fallait  mettre  au  creuset,  il  en  résulta,  pour  le  qufait  appartenant 
au  roi,  32400  et  tant  de  pesos  d'or,  sans  compter  les  bijoux  d'or  et  d*argent,  les  plumes,  les  pieires  et 
•  les  effets  précieux  que  je  réservai  à  Sa  Majesté,  et  qui  valaient  au  moins  100  000  ducats. 

Ces  bijoux,  indépendamment  de  leur  valeur  intrinsèque,  sont  d'un  prix  inestimable  par  rapport  à  leur 
nouveauté  et  à  h  singularité  de  leurs  formes;  aucun  prince  de  l'univers  n'en  peut  avoir  de  semblables. 
Tout  ce  que  Montézuma  a  vu  sur  la  terre  ou  tiré  du  fond  de  la  mer  a  été  par  ses  ordres  imité  en  or, 
en  argent,  en  pierreries  et  en  plumes,  avec  toute  la  perfection  imaginable  (*).  Il  a  fait  exécuter  eneor$  sur 
mes  dessins  des  ligures,  des  crucifix,  des  médailles,  des  bijoux  et  des  colliers  a  Teuropéenne. 

Il  revient  également  au  roi,  pour  le  quint  de  la  vaisselle  et  de  l'argenterie  que  j'ai  fait  faire  par  les 
gens  du  pays,  plus  de  100  marcs  d'argent;  en  outre,  Montézuma  m'a  donné  pour  lui  une  quantité  de 
pièces  d'étoffes  de  coton  de  la  plus  grande  beauté,  tant  pour  les  couleurs  que  pour  le  travail  ;  des  tentures 
de  tapisseries  pour  les  églises  et  pour  les  appartements,  des  couvertures  en  coton  ou  en  laine  de  lapins 
grande  finesse,  et  douze  sarbacanes  superbement  ornées  et  peintes,  de  celles  dont  lui-même  il'se  ser- 
vait :  je  puis  à  peine  en  retracer  la  perfection,  tant  les  peintures  en  étaient  excellentes  et  les  couleurs 
parfaites  :  on  y  avait  représenté  une  multitude  d'oiseaux,  d'animaux,  d'arbres,  de  fleurs,  et  bien  d'au- 
tres sujets  ;  aux  deux  extrémités  et  au  centre,  on  voyait  un  ornement  en  or  ciselé,  de  six  pouces  de  long. 
Il  y  ajouta  une  sorte  de  gibecière  â  mailles  d'or,  pour  y  mettre  les  hodoqnes  f*),  qu'on  lance  par  ce  moyen, 
et  qu'il  dit  me  vouloir  donner  en  or.  Enfin ,  je  reçus  des  carquois  fabriqués  en  or,  et  bien  d'autres  ob- 
jets, en  nombre  infini. 


(*)  Toutes  ces  traditions  exposées  ici  par  Monlézuma  étaient  gardées  à  Cnitiahuac  (la  tillé  des  archives),  auyourdliiifi 
Tlahuac.  «  C'éUit  aoUi^rois  une  cité  populeuse  de  Tempire  chiclùméque»  fondée  au  milieu  du  lac  de  Chakx^;  elle  était  consi* 
dërée  comme  la  plus  savante  dans  les  anciennes  histoires,  et  contenait  un  dépôt  considérable  d'archives  hiéroglyphi<|ues  qui 
remontaient  au\  premiers  temps  de  la  monarchie  chichimèque.  A  la  nouvelle  de  Tarrivée  des  Espagnols  sur  les  cOles  de  la 
Vera-Cruz,  ce  furent  les  Amoxoatjues  de  Cuitlabuac  que  Montézuma  envoya  consulter  pour  savoir  si  ces  étrangers  étaient 
véritablement  ceux  aimoncés  par  les  antiques  prophéties.  Après  la  pnse  de  Mexico,  les  archives  de  Cuitlahaac,  dont  le  Codex 
anonyme  de  Chimalpopoca  parle  si  souvent,  en  les  citant  comme  des  monuments  dignes  de  foi,  furent  jetées  à  reao  oo 
brûlées  par  les  Espagnols.  Aujourd'hui  Cuitlabuac  ou  Tlabuac  est  une  misérable  bourgade  que  les  eaux  du  lac  envahisseul 
peu  h  peu,  faute  de  réparations  aux  travaux  des  anciennes  digues,  et  qui  Goira  par  disparaître.  Des  restes  de  palais  et  des 
sculptures  antiques  aUestent  Taocienne  splendeur  de  la  ville  des  livres...  Son  dernier  seigneur  fut  le  prince  Chimalpopoca, 
troisième  fils  de  Montézuma,  dont  le  descendant  est  aujourd'hui  professeur  au  collège  San-Gregorio .  »  (Voy.  M.  TabDé 
Brasseur  de  Bourbourg.  )  . 

(*)  Plus  tard  le  fameux  natura'iste  Hernandez  se  contenta,  en  bien  des  circonstances,  de  faire  copier  par  ses  dessinateurs 
ces  représentations  métalliques  d*ol)jcts  naturels,  et  ils  figurent  ainsi  dans  son  ouvrage. 

(*)  On  désigne  ainsi  une  boule  de  terre  cuilc  ou  d^unc  autre  matière. 
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..UlaudfwtpluisdeUiontetplusdeumpsqiiajen'en  ai  ponr  rendre  un  cooiplebien  exact  de  l'Étefidue 
de  Ue^i  diqs  choses  singulier^  qu'on  y  rcoconlre ,  de  la  police  qu'on  y  exerce,  des  mœurs  et  des 
usages  (lèses  lubilants.  Si  ma  relation  pèche,  ce  sera  beaucouji  plutiU  pour  en  dire  trop  peu  que  pour 
eodire  trop.  Mous  voyons  leu&  les  jours  des  choses  si  surprenantes,  qu'à  peine  pouvons-nous  en  croire 
DOS  propres  >e|jx-  Il  ne  sei^it.donc  pas  bien  étonnant  que  je  n'obiiosse  pas  une  grande  créance  dans  les 
pairs  ^KBAe,  quoiqulil  soit  de  mon.devoir  dédire  à  mon  prince  et  â  mon  maître  la  vérité  sans  allératioa 


ViiedoMeiJcodiiusaii  (UlKlBcl  1>).  —  U'ipits  Ktbel. 

La  province  du  Mexique  est  composée  d'un  vallon  de  90  lieues  environ  de  circonférence;  elle  est 
entourée  de  montagnes  clevécs  et  escarpées  ;  le  vallon  est  presque  entièrement  occupé  par  deux  lacs  on 
marais,  le  plus  grand  d'eau  salée,  et  le  plus  petit  d'eau  douce.  Ces  deux  lacs  sont  séparés,  d'un  cùlé  par 
une  chaîne  de  coteaux  élevés,  situés  au  milieu  de  ladite  plaine.  Comme  le  lac  salé  augmente  ou  diminue 
suivant  la  marée,  l'eau  de  ce  lac  tombe  dans  le  lac  d'eau  douce  en  haute  marée,  et  dans  les  marées  basses 
le  lat  d'eau  douce  se  perd  dans  le  lac  salé. 

TeniLititan,  ou  Mexico ,  est  situé  sur  le  lac  salé.  De  quelque  cdté  qu'on  y  veuille  aborder  de  la  terre 
fereie,  Il  y  a  au  moins  deux  lieues  d'eau  à  traverser  sur  quatre  chaussées  construites  de  main  d'homme 
et  laides  de  deux  lances.  La  ville  est  aussi  grande  que  Séville  et  Cordoue  ;  les  mes  principales  en  sont 
très-larges  et  irés-droites. 

Quelques-unes  de  ces  rues  et  la  plupart  des  autres  sont  occupées  moitié  par  un  quai  cl  moitié  par  un 
canal,  qui  se  communiquent  tous  les  uns  aux  autres  sous  des  ponts,  où  l'on  peut  faire  passer  dix  chevaux 
de  front,  et  qui  sont  composés  de  solives  larges,  grandes,  fortes  et  bien  travaillées.  Dés  que  j'eus  remarqué 

('}  VOT-  phis  li3Ul  l'ancien  plan  de  Mexko.  L'asiiellc  de  la  ville  moderne  n'est  plus  loul  à  fail  sur  le  même  rmplaremenl. 
tLa  première  avait  ét^  établie,  comme  Venise,  sur  de  petites  Iles  dans  le  lac,  dont  elle  est  maiiitemnl  éloi;nM  d'environ  deux 
miEts  pu  le-relrait  des  eaui.  Bernai  Dias,  en  voyant  celte  tille  du  haut  du  grand  Uocalli.  ou  (eniple,  la  compare  i  un  im- 
meoM  ^iquier,  parce  qu'elle  était  en  edel  divisée  en  carrés  routiers.  On  a  imité  ceUe  division  dans  la  nouvelle  ville;  mais 
cellt-cine  contient  pas  11  moitié  des  ijuartiers  décrits  sur  le  fragment  de  l'ancienne  c»rtc.  •{Beullocti,  ?«  SttziqueenlSiS;  " 
3  vol.  iii-8,t  l<r,p.390.] 
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la  situation  de  cette tHIo,  et  h  fâciiité  qa'die  donnait  pour  nous  trahir  ou  poumons  fidre  meorirdelK», 
sans  qa'it  nous  fitt  possible  de  rejoindre  la  terre  fermer  je  fis  eonstrnire  quatre  brigaotii»,  sor  ehacott 
desqueb  je  pouvais  transporter  trois  cents  hommes  et  des  chevaux  à  volonté. 

Mexico  contient  plusieurs  grandes  places  qui  servent  de  marchés.  II  y  en  a'nne  entre  astres  pins  gMnàà 
jcfie  la  ville  de  Salamanque,  entourée  de  portiques,  où  plus  de  60000  âmei  achètent  et  vendent  eoiiti- 
Duellement  tontes  espèces  de  marchandises, -des comestibles,  des  vêtements, des  bqoux  d'oret d'argent; 
du  plomb,  du  laiton,  du  cuivre,  de  Tétain,  des  pitres  de  construction,  des  piumest  elo.».  Ony  vend  «des 
pierres  brutes  et  taillées,  des  bois  bruts  ou  équarris,  des  briques,  des  mottes  dQ  terre»  eto:  .«On  y  traiive 
une  rue,  destinée  à  recevoir  les  produits  de  la  chasse,  où  on  vend  toutes  sortes  de.gibiers  et  d'oiseanx, 
comme  des  poules,  des  perdrix,  des  cailles,  des  espèces  de  vautours,  des  hérons,  des  poules  d'eau,  des 
tourterelles,  des  pigeons,  de  petits  oiseaux  en  des  cages  de  roseaux,  des  perroquets,  des  hraitiers,  des 
aigles,  des  faucons,  des  éperviers,  des  crécerelles,  et  parmi  ces  oiseaux  de  rapine,  il  y  en  a  dont  on 
vend  les  peaux  avec  les  plumes,  la  tête,  le  bec  et  les  ongles  (');  il  y'a  aussi  des  lièvres,  des  lapins,  des 
cerfs,  des  petits  chiens  qui  sont  bons  à  manger. 

Il  y  a  dans  Mexico  une  rue  d'herboristes  où  Ton  vend  de  toutes  sortes  de  plantes  et  herbes  médid-* 
nales  connues  ;  il  y  a  des  apothicaires  chez  qui  Ton  se  procure  des  onguents,  des  eaqrfàtres  et  des  médeomes 
toutes  prêtes  à  prendre;  il  y  a  des  barbiers  chez  lesquels  on  rase  la  barbe  et  les  cheveux*,  il  y  a  dte 
traiteurs  où  Ton  donne  à  boire  et  à  manger;  il  y  a  des  «porte -faix  pour  porter  les  fardeaux.  On  trouve 
dans  ce  marché  du  bois,  du  charbon,  des  brasiers  en  terre  cuite  ;  toutes  sortes  de  nattes  pour  des  lits, 
pour  des  chaises,  pour  des  tapis;  on  y  trouve  toutes  espèces  de  légumes  et  de  fruits,  comme  oignons, 
poireaux,  ails,  cresson,  cresson  alénois,  une  espèce  de  chardon  comestible;  bourraehe,  osrfUe, cardons, 
cardes,  etc.;  il  y  a  dès  cerises,  des  prunes,  absolument  semblables  à  celles  d*Espagne  ;  on  y  vend  de  la 
cire,  du  miel  de  cannes  de  mats,  du  miel  extrait  d'une  autre  plante  qu'aux  îles  on  nomme  maguey, 
puis  une  espèce  de  vin  extrait  de  cette  plante  dont  on  tire  aussi  du  sucre;  on  y  vend  en  éeheveaux  du 
coton  filé  de  toutes  couleurs;  dans  un  endroit  semblable  à  celui  dans  lequel  on  débite  la  soie  à  coiulre, 
à  YAlcayçeriaàe  Grenade;  on  y  vend  des  couleurs  pour  les  peintres,  aussi  bien  broyées  et  d'aèssi  belles 
nuances  qu'en  Espagne;  on  y  vend  des  peaux  de  cerf  de  toutes  couleurs,  avec  poil  et  sans  poil;  des 
faïences  et  de  la  poterie  de  toutes  formes,  émaillées  ou  peintes;  on  y  vend  du  blé  de  Turquie  on  grtia 
ou  en  pain,  qui,  pour  le  goût,  remporte  sur  tous  les  grains  des  autres  Iles  et  de  la  terre  ferme;  on  y 
trouve  des  pilotés  de  poissons  et  d'oiseaux,  ou  mélangés  des  deux  espèces;  des  poissons  frais  ou  salés^ 
cuits  ou  crus  ;  des  œufs  de  tous  les  oiseaux  possibles  ou  des  gâteaux  d'œufs. 

En  un  mot,  on  y  vend  en  quantité  de  tous  les  comestibles  et  de  toutes  les  marchandises  qu'on  trouve 
dans  Je  reste  de  lunivers  ;  tout  y  est  dans  le  plus  grand  ordre;  chaque  espèce  de  marchandise  se  vend 
dans  une  rue  particulière,  par  compte  ou  par  mesure,  mais  non  au  poids.  Il  y  a,  dans  la  grande  place, 
une  espèce  de  maison,  ou  juridiction  consulaire,  où  continuellement  douze  juges  préposés  prononcent  sur 
tous  les  différends  qui  peuvent  survenir  dans  ces  marchés,  et  punissent  sur-le-champ  les  délinquants  : 
il  y  a  encore  des  commissaires  destinés  à  examiner  les  mesures ,  et  nous  en  avons  vu  briser  plusieurs 
qui  se  trouvaient  être  fausses. 

II  y  a  dans  les  différents  quartiers  de  Mexico  de  superbes  édifices ,  des  temples  destinés  au  culte  des 
idoles  {*) ,  auprès  desquels  existent  des  maisons  de  la  plus  grande  beauté ,  pour  loger  les  mmistres  ou 
religieux  qui  sont  ^'êtus  de  noir,  qui  ne  se  coupent  ni  ne  se  peignent  les  cheveux  depuis  le  moment  où 
ils  entrent  en  religion  jusqu'à  celui  où  ils  en  sortent.  Les  enfants  des  chefs  et  des  habitants  les  plus 
distingués  sont  élevés  par  ces  religieux ,  portent  leurs  habits  et  suivent  leur  régie  depuis  l'âge  de  sept 
à  huit  ans  jusqu'à  leur  mariage  :  jamais  femmes  n'entrent  dans  leur  maison  ;  ils  pratiquent  des  absti- 
nences plus  rigoureuses  dans  des  temps  de  l'année  que  dans  d'autres. 

Le  temple  principal  de  Mexico  est  aussi  vaste  dans  son  enceinte  que  pourrait  l'être  celui  d'un  bourg  (') 

(*)  Oq  peut  consulter  les  Tables  de  Lorenzana,  et  voir  que  plusieurs  villes  de  rempire  devaient  fournir  des  peaux  ainsi 
préparées.  La  possession  de  certaiues  esp''ccs  de  plumes  était  considérée,  chez  les  Mexicains,  comme  une  richesse  réelle. 
(*)  Le  mot  coue  signifiait  pruprtMnent  nulel;  on  désignait  les  temples  sous  ce  nom. 
(')  Le  grand  temple  (teocalli)  de  Mexico,  dédié  à  Vilzilupuchtli  ou  liuitzilopochtli,  et  commence  par  Moclezuma  Ilhua- 
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de^q  cents  habitants  :  il  est  surmonté  par  quarante  tours  d'environ  iOO  degrés  d'étération  chacune  i 
la  |Mrincipal(»  est  aussi  ^vée  que  celle  de  la  cathédrale  de  Sévilie;  elles  sont  toutes  très- solidement 
bâties  en  pierres  de  taille,  avec  des  charpentes  bien  assemblées  et  peintes.  Les  principaux  seifpieurs 
dn  Mexico' ont  dans  chaenne  de  ces  toqrs  leurs  idoles  et  leur  sépulture  (^). 

li  y  a  trois  nefs  dans  Tintérteur  de  ce  temple,  où  sont  placées  les  idoles  de  la  pins  haute  stature.  Je 
fis  renverser  toutes  ces  idoles;  je  fis  nettoyer  les  chapelles  pmrticuUéres  où  se  faisaient  les  sacrifioes 
bmnains,  ei  j'y  plaçai  des  images  de  Notre-Dame  et  d'autres  saints. 

liontézuma  futy  ainsi  que  ses  sujets,  trés-affccté  de  ce  changement;  il  nie  fit  prier  d*abord  de  le  sus** 
pendre,  et  me  fit  dire  que  je  devais  m'attendre  à  voir  soulever,  contre  moi  le  peuple,  qui  croyait  que  ces 
idoles  loi  donnaient  tous  les  biens  temporels,  et  qu'en  les  laissant  maltraiter  il  s*exposait  à  les  Âcfaer, 
i  voir  sécher  tous  les  fruits  de  la  terre  et  à  mourir  de  faim  (*). 

Je  iflcliai  de  leur  faire  entendre,  par  mes  interprètes,  combien  il  était  insensé  de  mettre  leur  espérance 
dans  des idotes  travaillées  de  leurs  mains  et  composées  d'ordures  ;  qu'ils  devaient  savoir  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  Dieu,  souverain,  universel,  qui  avait  créé  le  ciel,  la  terre  et  toute  la  nature,  qui  était  immortel* 
G*est-i*dire  sans  commencement  ni  fin  ;  qu'ils  devaient  l'adorer,  ne  croire  qu'en  lui,  et  non  dans  aucune 
créature  ni  ibatière  p^issable  :  j'y  ajoutai  tout  ce  qui  pouvait  les  détourner  de  leur  idolâtrie  et  les 
attirer  â  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 

Us  me  répondirent  tous,  etj)articultèrement  Montézuma,  que,  n'étant  pas  originaires  du  Mexique»  il 
pouvait  bien  se  faire  qu'ils  se  fussent  trompés  dans  quelques  points  de  leur  croyance  originelle  depuis  le 
temps  qu'ils  étaient  sortis  de  leur  pays  natal  ;  que  je  méritais  plus  particulièrement  leur  créance,  puisque 
j'en  sortais  plus  récemment  ;  qu'ils  voyaient  qu'ils  n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  me  consultei',  et 
à  suivre  mes  avis  sur  ce  point.  Dés  ce  moment,  Montézuma  et  les  principaux  seigneurs  de  sa  suite  se 
mirent  comme  moi  à  renverser  les  idoles,  à  nettoyer  les  chapelles  et  â  y  placer  les  images  avec  un  air 
de  salbfactîon.  Je  leur  défendis  eipressément  tous  sacrifices  humains,  en  leur  disant  que  non**seule- 
ment  leur  divinité  avait  ces  sacrifices  en  exécration,  mais  même  que  les  lois  humaines  les  défendaicnt^us 
les  peines  les  plus  rigoureuses,  puisqu'elles  ordonnaient  de  tuer  quiconque  donnait  la  mort  à  son  semblable. 
Ces  boiTÎbles  sacrifices  cessèrent,  au  point  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  pendant  mon  séjour  à  Mexico  ('). 

Leurs  idoles  ou  statues  surpassaient  de  beaucoup  les  proportions  humaines  ;  elles  étaient  composées 
d'uo  mélange  de  légumes  et  de  graines  pétries  avec  le  sang  des  hommes,  auxquels  ils  ouvraient  la  poi- 
trine tout  vivants  pour  en  arracher  Je  cœur,  qu'ils  ofiraient  à  leurs  divinités,  dont  la  multiplicité  égalait 
leurs  désirs  et  leurs  craintes. 

Mexico  est  orné  d'une  quantité  infinie  de  grandes  et  belles  maisons,  parce  que  tous  les  principaux  sei- 
gneurs et  caciques  de  l'empire  y  demeurent  une  partie  de  l'année,  que  tous  les  citoyens  et  négociants 

coonna  I«r,  ne  fat  terminé  que  sons  le  règne  de  son  flls  Ahuitzol,  qui  le  fit  inaugurer  solennelleraent  en  ltô6  par  d*épouvan- 
table$  tacrtfices,  aoxquels  il  prit  une  part  d'autant  plus  active  qu*il  déployait  une  habileté  prodigieuse  dans  ruccomplissenient 
d^  ces  rites  saogmoaires.  Couvert  du  costume  que  Ton  attribuait  aux  dieux,  paré  méoïc  de  leurs  attributs,  il  no  ji*arrèla  quo 
lorsque  son  bras  fut  las  de  frapper.  Les  prêtres  lui  succédèrent,  et  le  sang  coula  des  dcu\.  cùlés  du  (cutple  coinnic  liiuv 
longues  cataractes.  Tezoxomoc  affirme  que  ces  sacrifices  durèrent  pendant  quatre  jours.  (Voy.  Histoire  du  Mexique, 
2  vol.  in-8.) 

(*)  Lorsqu'on  eut  placé  au  sommet  de  ce  temple  le  cuaucktcaUt,  ou  autel  sculpté  qui  devait  couronner  Pédilice,  tout  le 
moBUBieiii  fut  teo  toises  d'élévalioD.  Ce  fut  le  premier  jour  de  ldS5  que  ce  bâtiment  immense  fut  livré  aux  flammes,  et  lo 
mévfl  jiwr  tous  les  autres  temples  de  l'Analmac  furent  incendiés.  Cinquante  soldats  montèrent  au  sommet  de  celui  de 
Mexico  et  renversèrent  les  idoles.  (Torqucmada,  t.  111.)  Après  la  destruction  du  temple,  le  P.  Baitiiéleroy  de  ûlmedo  y 
ciianta  une  messe  solennelle. 

(*)  Zumarraga  atRnne  que  les  franciscains  détruTsiruut  à  eux  seuls,  au  début  de  la  conquête,  plus  de  20!200  do  ces 
idoles»  dont  la  nature  était  bien  diverse.  Plusieurs  d*aitre  elles,  comme  Cortez  va  le  dire,  étaicni  moulées  avec  ums  sorte  do 
pâle  composée  de  graines  diverses,  agglutinées  par  le  sang.  11  y  en  avait  d'autres  taillées  dans  les  matières  les  plus  dures, 
et  lorsqu  elles  offraient  certams  symboles,  on  leur  donnait  le  nom  |)oélique  d'anges  qui  soutiennent  le  ciel.  11  y  avait  des 
statues  commémoratives  faites  en  bois  léger,  et  qui  étaient  destinées  â  être  brûlées;  on  les  appelait  quixococuatlia.  (Voy. 
Tezozomoc,  Histoire  du  Mexique»  t.  I«r,  p.  289.  ) 

(')  Huit  cents  victimes  bumaines  avaient  été  immolées  par  Montézuma  lors  de  Vinauguration  du  temple  de  Coutlan. 
Tezozomoc  emploie  la  plus  terrible  image  pour  faire  coniprendre  l'horreur  du  sacrifice.  L'aulcl  pyiamidal  scniblail,  dil-ii, 
recouvert  d'un  tapis  cramoisi.  Zumarraga  évalue  à  20000  le  nombre  des  victimes  annuelles;  d'autres  l'élèvent  â  10000. 
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riches  y  sont  trés--bien  logés  et  y  possèdent  presque  tous  de  jolis  parterres  de  fleurs  de  tou|;e  espèce. 
L*eau  douce  parvient  à  Mexico  par  deux  tuyaux  de  deux  pieds  de  circonférence  chacun,  et  qui  sont  placés 
le  long  de  Tune  des  chaussées  par  lesquelles  on  aborde  en  cette  ville  :  cette  eau  se  distribue  le  long  des 
rues  dans  différents  canots,  pour  être  ensuite  vendue  au  public. 

Il  y  a  des  espèces  de  barrières  à  Mexico,  où  des  commis  préposés  perçoivent  des  droits  sur  tout  ce 
qui  entre.  On  trouve,  dans  les  marchés  publics,  des  ouvriers  de  toute  espèce  qui  y  viennent  pour  s'y 
louer.  Le. peuple  y  est  plus  élégamment  habillé  que  dans  tout  le  reste  de  l'empire,  parce  que  le  séjour 
de  Montézuma  et  des  grands  seigneurs  y  a  introduit  des  modes  et  des  usages  particuliers  et  plus  recher- 
chés. Les  mœurs  en  général  y  ont  un  très-grand  rapport  avec  les  mœurs  d'Espagne;  et  comme  ou  y 
remarque  a  peu  près  le  même  ordre  et  le  même  ensemble,  on  est  frappé  continuellement  de  la  police 
étonnante  d'une  nation  barbare,  séparée  de  toutes  les  nations  policées,  et  si  éloignée  de  la  connaissance 
du  vrai  Dieu. 

Il  serait  difficile  de  décrire  tout  ce  qui  concerne  le  luxe»  la  magniHccnce,  le  faste  et  la  représentation 
de  Montézuma,  par  état  ou  par  grandeur  :  il  possédait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en  or,  en  argent,  en  pierres 
précieuses  ou  en  plumes,  la  représentation  naturelle  et  parfaite  de  tout  ce  qui  existe  dans  le  monde.    . 

Son  domaine  était,  d'après  tous  les  renseignements  que  j'ai  pris,  aussi  considérable  que  l'Espagne; 
il  commandait  à  plus  de  200  lieues  à  la  ronde,  à  l'exception  de  quelques  provinces  avec  lesquelles  il 
était  en  guerre.  Tous  les  principaux  seigneurs  étaient  aux  ordres  de  Montézuma;  et  leurs  iils  aînés, 
dévoués  à  son  service,  lui  répondaient  de  leur  fidélité;  d'ailleurs,  il  possédait  des  forteresses  dans  tous 
les  départements,  qui  étaient  gardées  par  ses  troupes  et  commandées  par  ses  gouverneurs;  il  avait  ses 
receveurs  particuliers  dans  chaque  province;  il  connaissait  parfaitement  l'état  de  ses  finances,  qu'il  avait 
tracé  en  caractères  et  en  figures  distinctives  et  intelligibles.  Chaque  province  devait  encore  â  Montézuma 
un  tribut  de  service,  qu  elle  lui  rendait  avec  d'autant  plus  d'exactitude  qu'aucun  prince  de  la  terre  n'était 
ni  plus  respecté,  ni  mieux  obéi  (*). 

Montézuma  possédait  à  Mexico,  tant  au  dehors  qu'au  dedans  de  la  ville,  beaucoup  de  maisons  de  plai- 
sance, qui  toutes  avaient  des  particularités  et  des  propriétés  pour  un  certain  genre  de  divertissement. 
Ces  maisons  étaient  bâties  avec  toute  la  solidité,  la  grandeur  et  la  magnificence  d'un  souverain  aussi 
riche,  et  telles  qu'il  y  en  a  peu  en  Espagne..  Il  y  en  avait  une  entre  autres  un  peu  moins  brillante  que 
les  autres,  mais  qui  était  décorée  d'un  superbe  jardin,  et  surmontée  par  un  belvédère  du  jaspe  le  mieux 
travaillé. 

Cette  maison  pouvait  aisément  loger  deux  grands  princes,  avec  (oute  leur  suite;  il  y  avait  dix  pièces 
d'eau  douce  ou  d'eau  salée,  dont  on  changeait  l'eau  à  volonté  par  des  écluses,  qui  étaient  destinées  â 
noiu^rir  des  oiseaux  aquatiques  de  toutes  les  espèces,  selon  leur  manière  de  vivre  en  liberté  :  trois  cents 
hommes  étaient  entièrement  destinés  à  prendre  soin  de  ces  oiseaux  et  à  élever  les  petits.  Chaque  réser- 
voir ou  pièce  d'eau  avait  un  corridor  qui  conduisait  à  un  belvédère,  où  Montézuma  venait  s'amuser. 

11  y  avait  dans  la  même  maison  un  quartier  séparé ,  qui  contenait  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfants  nés  blancs  absolument  du  corps,  du  visage,  des  cheveux,  des  cils  et  des  sourcils 

Dans  une  autre  très-belle  maison,  il  y  avait  une  grande  cour,  pavée  comme  nos  églises,  dans  laquelle 
il  y  avait  quantité  de  cases  de  neuf  pieds  de  profondeur  et  de  six  pieds  d'élévation,  destinées  chacune  â 
renfermer  des  oiseaux  de  proie  de  chaque  espèce,  qu'on  nourrissait  avec  des  poules,  et  qui  étaient  logés 
de  manière  qu'ils  pouvaient  à  volonté  aller  au  soleil  et  â  l'air,  ou  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie.  Cette 
espèce  de  ménagerie  était  encore  composée  de  salles  basses  remplies  de  grandes  cages  en  bois,  destinées 
à  renfermer  des  lions  d'Amérique  (puma),  des  tigres,  des  léopards,  des  chats,  des  fouines  de  toute 
espèce,  qu'on  faisait  vivre  également  de  poules  à  discrétion  (*). 

Montézuma  renfermait  encore,  dans  une  autre  maison,  des  monstres  humains  de  toute  espèce,  des 
nains,  des  bossus,  des  gens  contrefaits  :  chaque  difformité  y  avait  son  quartier  séparé. 

Montézuma  avait  à  sa  cour,  tous  les  matins,  plus  de  six  cents  caciques  ou  seigneurs,  dont  la  suite  rem- 

(')  L'nrclicvOquc  de  Mexico  Lorcnzana  a  donné  en  carnctères  liiiîroglypliiques  Texposé  des  Uibuts,  leur  nombre  et  teor 
nature.  (  Voy.  aussi  la  vaste  coUcclion  de  lord  Kiiigsborougli,  Antiquities  of  Mexico,  9  vol.  in-fol.) 
(*)  ^'oy.,  sur  celle  im-nageric,  un  arlidc  du  Magasin  pittoresque,  t.  XVll,  p.  335  et  402. 
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plissait  plusieurs  cours  et  même  la  grande  rue  qui  aboutissait  au  palais.  En  servant  â  dîner  au  prince, 
on  en  servait  également  ù  toute  la  cour,  et  chaque  valet  ou  gens  de  la  suite  avait  aussi  sa  ration.  Il  y 
avait  des  offices  et  des  boutiques  de  limonadiers  ouverts  pour  tous  ceux  qui  voulaient  boire  ou  manger. 
On  servait  à  Montézuma  jusqu'à  quatre  cents  plats  différents  &  chaque  repas,  on  mettait  à  contribution 
toutes  les  productions  de  la  terre  et  des  eaux  pour  le  servir  avec  une  profusion  sans  égale.  Comme  le 
pays  est  froid,  chaque  plat  ou  casserole  avait  son  réchaud  particulier.  On  rangeait  tous  les  plats  i  la  fois 
dans  une  grande  salle  tapissée  et  magnifiquement  meublée ,  dans  laquelle  Montézuma  mangeait  :  il  se 
plaçait,  à  une  extrémité  de  la  salle,  dans  un  petit  fauteuil  de  cuir  parfaitement  travaillé.  Cinq  ou  six 
seigneurs  choisis  parmi  les  anciens  se  tenaient  éloignés  de  lui  et  recevaient  par  ses  ordres  de  ce  qu'il 
mangeait.  Il  était  servi  par  un  seul  ser>'iteur,  qui,  debout,  lui  avançait  les  mets  qu'il  désirait,  et  deman- 
dait aux  autres  officiers  de  la  bouche  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  service.  Avant  et  après  le  repas,  on 
lai  donnait  a  laver  ses  mains,  et  la  serviette  dont  il  s'était  servi  une  fois  ne  reparaissait  jamais  une  se- 
conde, non  plus  que  les  plats  et  les  casseroles,  les  écuelles  et  les  réchauds.  Il  changeait  tous  les  jours 
quatre  fois  d'habits,  et  ne  remettait  jamais  les  mêmes.  Tous  les  seigneurs  qui  venaient  lui  faire  la  cour 
n'entraient  chez  lui  que  déchaussés;  et  quand  ceux  qu'il  envoyait  chercher  se  présentaient  devant  lui, 
ils  baissaient  le  corps  et  les  yeux,  ils  levaient  la  tête  et  lui  parlaient  sans  le  regarder  en  face,  par  égard 
et  par  respect;  je  dis  par  respect,  parce  que  quelques  seigneurs  reprenaient  les  Espagnols  de  ce  qu'ils 
me  parlaient  sans  honnêteté,  sans  s'incliner,  et  en  me  regardant  en  face. 

Montézuma  sortait  rarement;  mais  quand  cela  lui  arrivait,  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  on  qui  le 
rencontraient  dans  les  rues  lui  tournaient  le  dos ,  sans  jamais  porter  les  yeux  sur  sa  personne  :  ceux 
qui  ne  voulaient  point  marcher  devant  lui  se  prosternaient  jusqu'à  ce  qu'il  fût  passé.  Il  était  toujours 
précédé  et  annoncé  par  un  seigneur  qui  portait  trois  longues  baguettes  fort  minces  ;  et  lorsqu'il  descen- 
dait de  sa  litière,  il  prenait  une  de  ces  verges  en  la  main  et  la  portait  jusqu'au  lieu  où  il  allait. 

Les  usages  et  les  cérémonies  employés  au  service  de  ce  prince  sont  si  multipliés  qu'il  faudrait  bien 
de  la  mémoire  pour  n'en  pas  omettre;  il  faut  même  plus  de  temps  que  je  n'en  ai  pour  écrire  dans  lé  plus 
grand  détail  ce  dont  je  me  souviens,  puisqu'il  est  de  fait  qu'aucun  prince  de  la  terre  ne  porte  aussi  loin 
que  Montézuma  le  luxe  et  le  faste. 

Je  restai  en  cette  grande  cité  tout  le  temps  nécessaire  pour  pourvoir  â  tout  ce  qui  pouvait  convenir  au 
service  de  Votre  Majesté  sacrée,  pour  pacifier  différentes  provinces,  pour  lui  soumettre  des  villes  et  des 
forteresses  considérables,  pour  découvrir  les  mines,  pour  connaître  à  fond  le  pays.  Montézuma  et  les 
principaux  habitants  m'aidaient  avec  plaisir  dans  mes  découvertes,  comme  si  de  tout  temps  ils  avaient 
reconnu  ah  initio  Votre  Majesté  sacrée  pour  roi  et  seigneur  naturel. 

J'employai  environ  six  mois,  à  compter  du  8  novembre  4519,  pour  tout  pacifier.  J'étais  fort  tranquille 
dans  Mexico  au  commencement  de  mai  ;  j'avais  réparti  beaucoup  d'Espagnols  dans  les  différentes  pro- 
vinces. J'étais  dans  la  plus  grande  impatience  de  voir  arriver  des  navires  qui  m'apportassent  la  réponse 
de  ma  première  relation  et  qui  chargeassent  tous  les  effets  précieux,  l'or,  l'argent  et  les  pierreries  que 
j'avais  reçus  pour  mon  maître,  lorsque  quelques  sujets  de  Montézuma,  habitants  delà  côte,  m'apprirent 
que,  près  des  montagnes  de  Saint-Martin  et  de  la  baie  de  Saint-Jean,  ils  avaient  découvert  dix-huit 
navires  en  mer  prêts  à  aborder. 

U  arriva  en  même  temps  un  habitant  de  l'île  de  Cuba,  qui  m'apporta  une  lettre  de  l'Espagnol  que 
j'avais  placé  sur  la  côte  pour  la  découverte  des  navires;  il  me  désignait  le  jour  où  il  s'était  montré  en 
vue  du  port  Saint- Jean  un  seul  navire,  qu'il  croyait  être  celui  que  j'avais  envoyé  en  Espagne,  atteiîBu 
le  temps  où  il  reparaissait;  il  ajoutait  que,  pour  s'en  assurer  davantage,  il  atlendait  l'arrivée  de  ce 
navire  au  port,  après  quoi  il  m'enverrait  sur  tout  cela  un  détail  plus  circonstancié.  D'après  cet  avis,  j'en- 
voyai, pour  ne  point  manquer  le  courrier  qui  viendrait  du  port,  deux  Espagnols,  par  deux  routés  diffé- 
rentes; je  leur  ordonnai  d'aller  jusqu'à  la  mer  pour  y  savoir  combien  il  était  arrivé  de  navires,  d'où  ils 
venaient  et  ce  qu'ils  apportaient,  afin  de  me  l'apprendre  le  plus  tôt  possible. 

J'envoyai  également  un  exprès  à  la  Vera-Cruz,  pour  y  prendre  des  informations,  et  un  autre  au  ca- 
pitaine que  j'avais  détaché  avec  cent  cinquante  hommes,  pour  fonder  l'établissement  de  la  province  et  du 
port  de  Guazacualco  ;  j'ordonnai  à  ce  capitaine  qu'en  quelque  endroit  que  mon  exprès  le  trouvât,  il  n'allât 
pas  plus  loin,  parce  que  j'étais  informé  qu'il  était  arrivé  des  navires  au  port. 
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Quinze  j^urs  se  passèrent;  depuis  l'envoi  de  mes  exprés,  sans  recevoir  la  moindre  nouvelle  de  quelque 
part  que  ce  fût;  il  arriva,  après  ce  laps  de  temps,  des  Indiens  qui  m*apprir«nt  que  les  aawires  étaient 
entrésdans  le  port  de  Saint-Jean  ;  que  Féquipage  en  était  débarqué  ;  qu*il  était  composé  de  huit  cents  fan- 
tassins, de  quatre-vingts  cavaliers  et  de  douze  pièces  de  canon,  et  qu'on  retenait  de  force  mon  Espa- 
gnol et  mes  exfHrès  qui  étaient  cliargés  de  ro'avertir. 

Sur  ces  avis,  je  me  déterminai  à  envoyer  mon  chapelain,  religieux  de  la  Mem,  avec  une  lettre. de 
moi  et  une  autre  des  alcaldes  de  la  Vera-Cruz,  adressées  aux  commandants  des  navires  débar^és  au 
port  de  Saint-Jean  ;  je  les  instruisais  de  tout  ce  qui  m'était  arrivé  au  sujet  de  la  conquête  et  touiÂant  la 
soumission  et  la  paciGcation  de  l'empire  du  Mexique  pour  Charles-Quini.Je  leur  apprenais  que  Akmlé- 
zuma,  l'ancien  souverain,  était  mon  prisonnier  dans  sa  capitale,  où  j'avais  amassé  des  trésors  peur  mon 
maître,  auquel  j'avais  envoyé  la  plus  exacte  relation  de  ce  qui  m'était  arrivé;  je  leur  itemandais  en  grâce 
.4e  me  faire  savcnr  qui  ils  étaient,  s'ils  étaient  sujets  du  mémo  souverain  que  aïoi,  s'il»  vena»nfe  par  ses 
ordres  pour  y  faire  des  établissements  ou  pour  y  rester,  s'ils  irai^t  en  avant  ou  s'ils  rétrograderaient 
sur  leurs  pas,  et  Je  leur  proposai  de  pourvoir  à  leurs  besoins  autant  que  cela  me  serait  possible  ;  j'y  ajoutai 
que,  quand  ils  ne  seraient  pas  sujets  de  mon  empereur,  je  ne  les  aiderais  pas  moins  de  tout  mon  pou- 
voir, à  condition  qu'ils  évacueraient  le  pays;  que,  s'ils  avançaient  dans  les  terres ,  j'irais  les  attaquer 
avec  toutes  mes  forces,  et  les  traiterais  en  ennemis  à  toute  rigueur. 

Cinq  jours  après  le  départ  de  mon  chapelain,  il  arriva  à  Mexico,  de  la  Vera-Cruz,  vin^  Espagnols 
qui  m'amenaient  un  prêtre  et  deux  laïques  qu'ils  y  avaient  pris  ;  ils  m'apprirent  que  la  (lolte  arrivée 
liansle  port  y  avait  débarqué  l'armée  de  Diego  Velasquez,  commandée  par  Pamphile  Narvaez,  de  l'tle 
do  Cuba;  que  cette  armée  était  composée  de  quatre-vingts  cavaliers,  de  plusieurs  pièces  de  canon  et  de 
huit  cents  fantassins,  dont  quatre-vingts  fusiliers  et  cent  vingt  arbalétriers;  que  Pamphile  de  Narvaez 
se  disait  capitaine  général  et  lieutenant  de  Velasquez,  gouverneur  de  tout  ce  pays;  qu'il  avait  en  consé- 
quence des  provisions  de  l'empereur.  Ils  ayoutérent  en  môme  temps  que  Pamphile  de  Narvaez  avait 
retenu  mes  émissaires,  ainsi  que  l'Espagnol  que  j'avais  posté  sur  la  côte;  qu'il  en  avait  tiré  toutes  les 
informations  possibles  sur  la  ville  que  j'avais  bâtie  à  12  lieues  du  port,  sur  le  nombre  des  gens  affidé^ 
que  j*y  avais  laissés,  sur  le  détachement  que  j'avais  envoyé  à  Guazacualco  et  sur  celui  deTuchitebeqœ. 
Il  avait  pris  encore  des  renseignements  sur  toutes  les  forteresses  que  j'avais  ou  conquises,  ou  pacifiées, 
et  particulièrement  sur  Mexico,  où  j'avais  trouvé  tant  d'or  et  do  bijoux. 

Narvaez  avait  envoyé  ce  prêtre  et  ses  deux  compagnons  à  la  Vera-Cruz,  pour  attirer  les  haUtaots 
•dans  ses  intérêts  et  pour  soulever  la  province  contre  moi.  Ces  habitants  me  remirent  plus  de  cent  lettres 
écrites  par  Narvaez  et  par  ses  partisans ,  pour  les  engager,  par  les  promesses  les  plus  flatteuses  et  par 
les  plus  belles  espérances ,  à  écouter  tout  ce  que  l'ecclésiastiquet  et  ses  compagnons  leur  diraient  de  sa 
part;  ils  adressaient  des  menaces  à  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  aux  désirs  de  Velasquez. 

Il  m'arriva  presque  en  même  temps  un  Espagnol  de  Guazacualco,  qui  m'apportait  des  lettres  de  Jean 
.Velasquez  de  Léon  ;  son  capitaine,  avec  des  nouvelles  à  peu  prés  semblables.  Don  Juan  y  avait  ajoaté 
une  lettre  de  Narvaer,  a  lui  écrite  au  nom  de  Diego  Velasquez,  par  laquelle  on  lui  mandait  que  je  le 
i^etenais  à  Guazacualco  malgré  lui,  mais  qu'il  n'avait  qu'à  le  rejoindre,  et  qu'il  ferait  en  cela  ce  qu'il 
devait  à  ses  parents  et  à  ses  alliés  fidèles. 

Don  Juan,  en  capitaine  dévoué  au  service  de  son  roi,  refusa  non-seulement  les  propositions  de  Nar- 
vaez, mais  encore  partit  presque  aussitôt  que  son  exprés  pour  venir  me  joindre  (*). 

'J'achevai  de  prendre  mes  informations  des  trois  émissaires  de  Narvaez  :  j'appr»  que  tontesaes  forces 
étaient  destinées  contre  moi,  et  qu'on  devait  me  poursuivre  jusqu'aux  dernières  extrémités, «ainsi  que 
floes  partisans  désignés,  pour  avoir  osé  envoyer  directement  à  l'empereur  les  relations  de  mes  eonquétes, 
sans  me  servir  du  canal  de  Velasquez.  Je  sus  encore  que  le  Ucencié  Figueroa,  ainsi  que  les  autres 
juges  de  Votre  Msyesté  qui  résident  dans  Ttle  de  Cuba ,  ayant  pénétré  les  vues  qui  avaient  déterminé 
Velasquez  à  assembler  une  tfrmée,  et  prévoyant'le  préjudice  qui  résulterait  d'ime  paretUe  conduite,  avaient 
député  l'un  d'eux ,  nommé  Lucas  Velasquez  d'Ayllon ,  pour  faire  en  leur  nom  toutes  sortes  de  repré- 
sentations à  Velasquez  et  pour  lui  défendre  d'aller  en  avant;  que  cet  Âyllon  exécuta  sa  commission  i  la 

(*)  Toute  ceUe  période  de  riiisioiraDe  la  conquête  est  parfaitement  élucidée  dans  PrescolL 
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pointe  de  Cnba  au  moment  où  tout  se  disposait  pour  i*embarqueroent  de  l'armée,  et  que  malgré  ses 
représentations  et  les  menaces  qu*il  fit  au  nom  de  ^empereur,  qui  ne  pouvait  être  que  trés-irritéde  leur 
oonduite,  ils  suivirent  leur  dessein  et  passèrent  sur  le  eonlinent^  où  Ayllon  les  accompagna  pour  s'op- 
poser île  tout  son  pouvoir  à  leurs  mauvais  desseins. 

D'après  des  instructions  aussi  positives,  j'écrivis  i  Narvaez,  par  son  prêtre  émissaire,  que  j'avais 
appris  de  lui  avec  plaisir  qu'il  commandait  l'armée  débarquée  sur  le  continent,  tant  parce  qu'il  était  mon 
amr  d'ancienne  date  que  parce  que  je  ne  pouvais  pas  doater  de  la  droiture  de  ses  intentions  pour  le 
service  de  notre  mettre  commun;  que  j'étais  cependant  un  peu  surpris  qu'il  ne  m'écrivit  point  pour  me 
faire  pari  de  son  arrivée ,  qu'il  retint  mes  émissaires,  et  qu'il  eût  envoyé  des  suborneurs  pour  séduire, 
pour  soulever  mes  compagnons  d'armes  et  pour  les  attirer  à  son  parti,  comme  si  nous  étions  de  diffé- 
rentes religions,  <m  comme  si  nous  servions  des  maîtres  différents  ;  que  je  le  priais  dorénavant  de  dianger 
àe  conduite  et  de  me  faire  savoir  la  cause  de  son  arrivée.  J'y  ajoutai  qu'on  m'avait  assuré  qu'il  prenait 
le  titre  de  capitaine  général  et  de  lieutenant  du  gouverneur  don  Diego  Velasquez;  qu'il  faisait  Timpos- 
^le  pour  se  faire  reconnaître  comme  tel  ;  qu'il  faisait  des  alcaldes  et  des  gouverneurs  particuliers  ;  qu'il 
faisait  exercer  la  justice  on  son  nom,  contre  les  lois  et  les  intérêts  de  son  souverain;  qu'il  avait  déjà 
établi  un  sénat,  sans  l'agrément  duquel  on  ne  pouvait  exercer  les  fonctions  d'une  place,  encore  qu'on 
en  eût  les  provisions  de  l'empereur;  que  cependant,  s'il  était  porteur  de  ces  provisions  et  qu'il  voulût 
me  les  eommoniquer,  à  mol  et  au  sénat  de  la  Vera-Cruz,  nous  y  obéirions  comme  à  des  lettres  et  à  des 
provisions  de  notre  roi,  notre  souverain  seigneur  ;  que,  pour  moi,  j'étais  dans  Mexico,  où  je  gardais  des 
objets  d'une  valeur  immense,  appartenant  à  l'empereur,  à  mes  compagnons  et  à  moi;  que  je  ne  pou- 
vais pas  en  sortir  sans  m'exposer  à  une  révolte  qui  me  ferait  perdre  en  même  temps  les  richesses,  la 
eapitale  et  l'empire. 

J'ajoutai  une  seconde  lettre  pour  le  licencié  Ayllon  à  la  lettre  de  Narvaez;  mais  j'appris  depuis  qu'à 
l'arrivée  de  mon  émissaire ,  Narvaez  l'avait  fait  prisonnier  et  l'avait  renvoyé  à  Cuba  avec  deux  navires. 

Le  jour  du  départ  de  l'émissaire  qui  portait  mes  lettres  à  Narvaez,  il  m'arriva  un  député  de  la  Vera- 
Cmz  qui  m'apprit  la  révolte  des  Indiens  et  leur  soumission  à  Narvaez  :  les  habitants  de  Cempoal  sur- 
tout s'étaient  distingués  dans  cette  révolte;  aucun  d'eux  ne  voulait  plus  servir  comme  par  le  passé,  ni 
dans  la  vilte,  ni  dans  la  forteresse,  parce  que  Narvaez  leur  avait  fait  entendre  que  j'étais  un  méchant  et 
un  traître,  qu'il  venait  faire  prisonnier  avec  toute  sa  suite,  pour  nous  faire  évacuer  le  pays^;  qu'il  avait 
beaucoup  de  troupes,  de  bouches  à  feu  et  de  chevaux,  que  j'en  avais  peu,  et  qu'en  se  rendant  à  son 
parti ,  ils  prenaient  celui  du  vainqueur.  Le  député  de  la  Vera-Cruz  m'apprit  que  Narvaez  allait  loger  à 
Cempoal,  que  sa  proximité  de  la  Vera-Cruz  alors  ne  laissait  aucun  doute  sur  ses  mauvais  desseins;  la 
garnison  qui  la  défendait,  pour  éviter  la  trahison  des  Indiens,  le  bruit  et  le  combat,  s'était  retirée  sur 
une  hauteur,  où  elle  comptait  rester  chez  un  seigneur  de  nos  amis  jusqu'à  nouvel  ordre.  - 

Les  suites  fâcheuses  que  pouvait  avoir  pour  le  service  de  Votre  Majesté  la  révolte  en  faveur  de  Nar- 
vaez, me  déterminèrent  à  marcher  à  lui,  avec  le  projet  de  l'arrêter,  si  je  le  pouvais,  et  de  contenir  et  de 
pacifier  par  là  les  Indiens.  Je  laissai  mon  poste  fortifié  dans  Mexico,  bien  pourvu  de  vivres,  d'eau,  de 
munitions  de  guerre,  et  défbndu  par  cinq  cents  hommes  ;  je  m'acheminai  avec  le  reste  de  mon  monde , 
qui  pouvait' monter  à  soixante- dix  hommes,  et  avec  quelques  chefs  attachés  à  Montéznma,  auquel  je 
recommandai  mes  Espagnols,  les  effets  précieux  qu'il  m'avait  donnés,  et  surtout  l'obéissance  à  Tempe- 
reur,  duquel  il  devait  recevoir  incessamment  des  grâces  pour  les  services  qu'il  lui  avait  rendus,  tandis 
qne  j'allais  reconnaître  les  malintentionnés  qui  venaient  de  débarquer. 

Montézuma  me  promit  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de  mes  Espagnols,  d'avoir  le  plus  grami  soin 
des  objets  que  je  lui  confiais,  et  m'assura  que  ceux  de  ses  sujets  qui  m'accompagneraient  me  condui- 
raient continuellement  sur  ses  terres,  où  je  ne  manquerais  de  rien.  II  ajouta  que  si  j'avais  affaire  a  des 
ennemis ,  il  me  priait  de  le  lui  faire  dire ,  parce  que  sur-^le-champ  il  me  ferait  passer  des  troupes  pour 
m' aider  à  les  combattre  et  à  les  chasser  dn  pays. 

{•)  hllilxdchiU,  si  bien  iuforraë,  fait  parfaitcmenl  saisir  b  position  critique  dans  laquelle  se  trouva  plac(î  alors  Corlei; 
lous  les  ealpixques  refusèrent  en  celle  occasion  de  marcher  contre  les  étrangers  nouvellement  débarqués  devant  Vcra-Crui. 
(  Voy.  Cruautés  horribles,  etc.,  p.  12.) 
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Je  le  remerciai  de  toutes  ses  offres;  je  lui  insinuai  combien  Votre  Majesté  lui  saurait  gré  de  ses  heu- 
reuses dispositions.  Je  lui  fis  des  présents,  ainsi  qu'à  son  fils  et  à  plusieurs  témoins  de  notre  séparation. 

Je  partis,  et  je  rencontrai  à  Cholula  le  capitaine  Juan  Velasquez,  qui  venait  de  Guazacualco  avec  tout 
son  monde.  Je  renvoyai  a  Mexico  quelques  soldats  malades,  et  le  reste  me  suivit,  ainsi  que  ma  troupe. 
A  quinze  lieues  de  là,  je  rencontrai  mon  chapelain,  que  j'avais  envoyé  au  port  pour  prendre  des  instruc- 
tions; il  m'apportait  une  lettre  de  Narvaez,  qui  me  mandait  avoir  des  provisions  pour  commander  dans 
le  pays  au  nom  de  Diego  de  Velasquez;  que  je  me  rendisse  aussitôt  pour  lui  obéir;  qu'il  avait  jeté  les 
fondements  d'une  ville  et  nommé  des  alcaldes  et  des  gouverneurs.  Mon  émissaire  m'apprit  encore  qu'on 
avait  embarqué  le  licencié  Ayllon,  l'écrivain  et  l'alguasil  qui  raccompagnaient;  qu  oa  avait  fait  l'impos- 
sible pour  le  corrompre,  lui,  et  l'engager  à  débaucher  quelques-uns  de  mes  compagnons  d'armes;  qu'on 
avait  fait  devant  lui  et  devant  plusieurs  Indiens  qui  l'accompagnaient  la  revue  de  toutes  les  troupes, 
tant  infanterie  que  cavalerie ,  et  qu'on  avait  fait  tirer  toute  l'artillerie  devant  les  naturels,  pour  les  inti- 
mider et  pour  leur  faire  voir  que  toute  défense  devenait  impossible. 

Ce  religieux  m'apprit  encore  les  intelligences  de  Narvaez  avec  Montézuma  ;  que  le  premier  avait  fait 
d'un  seigneur,  vassal  du  second,  le  gouverneur  général  des  ports  et  des  côtes  maritimes;  que  ce  cacique 
avait  été  l'émissaire  de  Narvaez  auprès  de  Montézuma  et  le  porteur  de  présents  réciproques ,  et  que 
c'était  de  lui  que  l'Espagnol  s'était  servi  auprès  du  prince  mexicain  pour  me  faire  dire  qu'il  venait  me 
faire  prisonnier,  ainsi  que  toute  jua  suite,  pour  le  laisser,  lui  et  ses  sujets,  en  liberté,  sans  demander 
d'or.  Le  fait  est  qu'il  voulait  s'installer  de  son  chef  dans  le  pays ,  sans  prendre  l'attache  de  qui  que  cjù 
fût;  que  personne  de  nous  ne  voulait  le  reconnaître  pour  capitaine  général,  et  que  la  justice'ne  pouvait 
sévir  contre  nous  par  ordre  de  Velasquez,  qui  d'ailleurs  avait  fait  alliance  avec  les  naturels  du  pays,  et 
principalement  avec  Montézuma. 

Mais,  réfléchissant  sans  cesse  au  grand  préjudice  que  causerait  à  Votre  Majesté  l'opposition  de  ses 
propres  forces,  je  ne  pensai  point  au  danger  personnel  que  je  courais,  puisque  Velasquez  avait  donné 
ordre  de  me  pendre,  ainsi  que  mes  plus  affidés,  et  je  me  déterminai  à  approcher  de  plus  prés  Narvaez, 
pour  lui  faire  connaître  le  tort  que  faisaient  ses  mauvaises  intentions  au  service  de  mon  maître.  A 
15  lieues  de  Cempoal,  où  Narvaez  était  campé,  je  rencontrai  le  prêtre  que  les  Espagnols  de  la  Vera- 
Cruz  m'avaient  député,  et  par  lequel  j'avais  écrit  au  licencié  Ayllon,  avec  un  autre  prêtre  et  un  habi- 
tant de  Cuba,  appelé  André  Duero,  qui  avaient  accompagné  Narvaez.  lis  m'apprirent  de  sa  part,  pour 
réponse  à  ma  lettre,  qu'il  exigeait  que  je  lui  obéisse,  que  je  lui  remisse  le  commandement,  et  que  je  le 
regardasse  comme  capitaine  général,  parce  qu'il  avait  un  grand  pouvoir  et  que  j'en  avais  peu,  et  parce 
qu'indépendamment  du  grand  nombre  d'Espagnols  qui  étaient  à  ses  ordres,  il  avait  dans  ses  intérêts  la 
plus  grande  partie  des  naturels  du  pays.  Il  m'offrait,  en  cas  que  je  voulusse  abandonner  ma  conqut^te, 
tout  ce  que  je  pouvais  désirer,  tant  en  navires  qu'en  approvisionnements,  pour  moi  et  pour  les  miens; 
que  je  serais  le  maître  d'emporter  tout  ce  que  je  voudrais;  qu'il  était  autorisé  par  Diego  Velasquez  à 
stipuler  un  pareil  traité  avec  moi,  conjointement  avec  les  émissaires  qu'il  m'envoyait. 

Je  répondis  que  je  ne  voyais  pas  de  provisions  de  l'empereur  qui  m'ordonnassent  de  lui  remettre  mon 
commandement,  que  s'il  en  avait  à  me  présenter,  ainsi  qu'au  sénat  de  la  Vera-Cruz,  selon  l'usage 
établi  en  Espagne,  j'étais  prêt  à  obéir;  mais  que  sans  ce  préalable,  non-seulement  aucune  raison  d'in- 
térêt ni  aucune  proposition  ne  pouvait  me  déterminer  à  faire  ce  qu'il  désirait ,  mais  qu'au  contraire 
moi  et  mes  compagnons  défendrions  jusqu'à  la  mort  et  en  fidèles  sujets  les  provinces  que  nous  avions 
conquises  et  pacifiées.  Quelles  que  pussent  être  les  propositions  des  députés  de  Narvaez,  je  fus  inébran- 
lable dans  mes  réponses.  Je  convins  avec  eux  de  le  voir,  avec  des  sûretés  réciproques,  et  accompagnés 
de  dix  personnes  chacun  ;  je  lui  envoyai  des  assurances  signées  en  échange  de  celles  qu'il  signa  pour 
moi.  Mais  je  fus  informé  à  temps  pour  échapper  au  plus  grand  danger  que  j'aie  couru  de  ma  vie  :  Nar- 
vaez avait  désigné  deux  de  ceux  qui  devaient  l'accompagner  dans  notre  entrevue  pour  m'assassiner, 
tandis  que  les  huit  autres  chercheraient  à  occuper  mes  dix  compagnons,  parce  qu'il  prétendait  qu'une 
fois  assassiné,  la  dispute  serait  bientôt  terminée;  elle  l'aurait  étié  effectivement,  si  Dieu,  qui  seul  met 
obstacle  à  de  pareils  complots,  ne  m'eût  pas  fait  donner  un  avis  par  Tun  de  ceux  qui  devaient  coopérer 
à  la  trahison,  avis  que  je  reçus  en  même  temps  que  le  sauf-conduit  de  Narvaez. 

Je  refusai  alors  de  me  trouver  à  l'entrevue.  Je  fis  savoir  au  traître  que  je  connaissais  ses  mauvaises 
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inteotions;  je  le  sommai  par  des  injonctions  et  par  des  réquisitions  de  me  signifier  les  provisions  de 
notre  prince,  et  je  lui  ordonnai,  sous  des  peines  rigoureuses,  de  ne  point  prendre  jusqu'à  ce  moment 
le  litre  de  capitaine  général,  et  de  ne  point  se  mêler  de  la  justice,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  J'or- 
donnai en  môme  temps  à  tous  les  gens  de  sa  suite  de  ne  pas  lui  obéir  en  qualité  de  capitaine  général  ; 
je  les  sommai  de  comparaître  devant  moi  dans  un  temps  marqué,  pour  recevoir  mes  ordres  en  tout  ce 
qui  avait  trait  aux  volontés  impériales,  protestant  que,  s'ils  y  manquaient,  je  procéderais  contre  eux  comme 
on  procédait  contre  des  traîtres  et  contre  des  rebelles,  qui  non-seulement  se  révoltaient  contre  leur 
souverain,  mais  même  qui  usurpaient  ses  terres  et  ses  domaines,  pour  les  donner  à  ceux  qui  n'y  avaient 
aucun  droit;  qu'en  un  mot,  je  marcherais  contre  eux  pour  les  combattre. 

Narvaez,  pour  toute  réponse,  fit  arrêter  mes  députés  et  les  Indiens  dont  ils  étaient  accompagnés;  et 
quand  j'envoyai  des  émissaires  pour  en  avoir  des  nouvelles ,  ils  recommencèrent  à  passer  devant  eux  la 
revue  de  leurs  troupes  et  de  leur  artillerie,  et  à  nous  adresser  de  grandes  menaces  si  nous  n'abandon- 
nions pas  le  Mexique.  .     * 

Voyant  que  je  ne  pouvais  rien  gagner,  ni  prévenir  le  mal ,  ni  empêcher  la  révolte  des  Indiens ,  qui 
menaçaient  de  se  porter  aux  dernières  extrémités,  je  me  recommandai  à  Dieu;  je  méprisai  les  risques, 
et  je  sentis  que  rien  n'était  plus  glorieux  pour  moi  et  mes  compagnons  que  de  mourir  en  défendant  notre 
conquête,  et  en  faisant,  pour  la  conserver  à  mon  roi,  les  derniers  efforts  contre  des  usurpateurs. 

J'ordonnai  en  conséquence  à  Gonsalve  de  Sandoval,  alguasil  major,  d'aller  prendre  Narvaez  à  la  tête 
de  quatre-vingts  hommes,  tandis  que  je  le  soutiendrais  à  pied  et  sans  poudre  avec  cent  soixajite-dix 
hommes  qui  me  restaient. 

Le  jour  que  Sandoval  et  moi  devions  arriver  à  Cempoal,  où  était  logé  Narvaez,  celui-ci  fut  informé  de 
mon  dessein.  Il  sortit  avec  quatre-vingts  cavaliers  et  cinq  cents  fantassins,  et  vint  au-devant  de  moi;  il 
en  était  au  plus  éloigné  d'une  lieue  quand,  ne  me  trouvant  point,  il  crut  que  les  Indiens  qui  lui  avaient 
donné  cet  avis  se  moquaient  de  lui.  Il  rentra  dans  son  quartier ,  en  plaçant  deux  espions  â  une  lieue 
de  la  ville,  et  en  retenant  auprès  de  lui,  sous  les  armes,  la  plus  grande  partie  de  son  monde. 

Pour  éviter  le  bruit,  je  résolus  de  marcher  la  nuit  droit  au  logement  de  Narvaez,  que  nous  connais- 
sions très-bien  ;  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  le  prendre ,  parce  qu'une  fois  pris,  il  n'y  avait  plus 
rien  à  craindre,  puisque  tous  les  autres  obéiraient  volontiers  à  la  justice,  et  qu'ils  n'avaient  obéi  que 
par  contrainte  aux  ordres  de  Diego  Velasquez. 

Conformément  à  ma  résolution,  le  jour  de  la  Pentecôte,  un  peu  après  minuit,  j'arrivai  au  logement 
de  Narvaez,  après  avoir  fait  l'impossible  pour  m'assurer  des  deux  espions  qu'ifavait  placés.  Tandis  que  je 
prenais  des  informations  de  l'un  d'eux,  l'autre  s'échappa;  je  pressai  ma  marche,  pour  tâcher  d'arriver 
avant  lui,  mais  mes  efforts  furent  vains.  L'espion  échappé  arriva  une  demi-heure  avant  moi  ;  et  a  mon 
arrivée  au  logement  de  Narvaez,  je  trouvai  tout  son  monde  sous  les'armes  et  les  chevaux  sellés. 

Nous  marchâmes  cependant  si  secrètement,  que  nous  étions  déjà  dans  la  cour  de  Narvaez  sans  qu'on 
nous  eût  aperçus;  alors  on  cria  aux  armes.  Toute  sa  suite  occupait  cette  cour  et  les  quatre  coins 
de  son  logement.  L'escalier  de  la  tour  où  il  était  logé  lui-même  était  gardé  par  dix-neuf  fusi- 
liers; mais  nous  y  montâmes  avec  une  telle  précipitation,  que  nous  n'essuyâmes  qu'une  décharge  qui, 
grâce  à  Dieu,  ne  nous  fit  aucun  mal.  Sandoval  pénétra  dans  l'appartement  avec  son  détachement;  il 
était  défendu  par  Narvaez  et  par  cinquante  hommes,  qui  se  battirent  vigoureusement  jusqu'au  moment 
où,  étant  placé  au  bas  de  l'escalier  pour  empêcher  les  secours,  je  fis  mettre  le  feu  à  la  tour.  Alors 
Narvaez  se  rendit  â  Sandoval  :  je  m'emparai  de  l'artillerie  pour  me  fortifier;  je  fis  faire  prisonniers  tous 
ceux  qui  devaient  l'être;  je  fis  mettre  bas  les  armes  au  reste,  qui  promit  d'obéir  â  la  justice,  et  le  tout 
s^exécuta  après  avoir  perdu  deux  hommes  seulement  dans  une  action  aussi  vigoureuse. 

Tous  les  soldats  de  Narvaez  convinrent  qu'il  les  avait  trompés  par  des  provisions  supposées,  et  en  me 
peignant  comme  un  traître  qui  s'était  révolté.  Ils  me  donnèrent  depuis  des  marques  de  soumission  qui 
tournèrent  à  l'avantage  de  Votre  Majesté.  Si  Dieu ,  au  contraire ,  eût  accordé  la  victoire  à  Narvaez ,  et 
qu'il  eût  exécuté  le  projet  de  me  faire  pendre  et  de  se  débarrasser  de  mes  compagnons ,  quand  il  n'au- 
rait perdu  qu'autant  de  monde  que  moi  dans  l'exécution  de  ses  desseins,  les  Indiens  auraient  écrasé  le 
reste  des  Espagnols,  seraient  restés  libres,  et  de  vingt  ans  il  eût  élé  impossible  à  l'Espagne  de  conqué- 
rir et  de  pacifier  cette  partie  du  nouveau  monde. 
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.  Deusi  jouis  at>ré8  la  prise  de  Nanraez,  comme  nons  ne  {lounons  pas  subsister  dans  une*  tiHe  pre^e 
détruite,  mise  au  pillage  et  sans  habitants,  je  détachai  un  capitaine,  avee  deux  cents  hommes^  pour  aller 
former  à  Guazacoaloo  Télablissement  dont  j*ai  ei-devant  parlé,  et  un  autre  capitaine  arec  le  même  nomiire 
de  subalternes  à  la  ririére  découverte  parles  navires  de  Francisco  de  Gâraj.  Je  détachai  encore  deux  cents 
homimes  à  la  Vera-Cruz,  où  je  fis  conduire  les  navires  de  Narvaez.  Je  restai  à  Ceropoat  avec  let^esle 
de  ma  troupe,  pour  y  donner  les  ordres  nécessaires  au  service  du  roi ,  et  j'envoj^  un  exprôo  I  Mexioo 
pour  y  faire  savoir  tout  ce  qui  m'était  arrivé.  Mon  émissaire  revint  au  bout  de  deux  jours  avec  des  lettrus 
de  Falcalde  que  j'y  avais  laissé,  qui  m'annonçait  que  les  Indiens  avaient  assiégé  iâ  forteresse  de  diffé- 
rents côtés  ;  qu'ils  y  avaient  fait  jouer  des  mines  ;  qu'ils  y  avaient  mis  le  feu  ;  qu^ik  leur  avaient  fait  courfar 
les  plus  grands  dangers,  et  même  les  auraient  assassinés,  si  Moutézuma  n'avait  pas  fait 'Cesser  la  guem. 
Il  ajoutait  qu'au  mépris  de  ses  ordres ,  les  Indiens  les  tenaient  toujours  renfermés,  sans  cependant  les 
attaquer  ;  qu'ils  ne  laissaient  sortir  personne  de  la  forteresse  ;  qu'ils  avaient  brtllé  mes  brigantina;  qu'en 
un  mot,  ils  étaient  dans  la  plus  grande  crise,  et  me  priaient,  au  nom  de  Dieu,  de^les  secourir,  sans 
perdre  un  instant  ('). 

Vu  le  danger  des  Espagnols ,  la  perte  des  ridiesses  immenses  amassées  dans  Mexico ,  et  celle  de  la 
plus  grande  et  de  la  plus  belle  ville  du  nouveau  monde,  j'envoyai  des  ordres  aux  oapitakies  que  j'avais 
détachés,  pour  venir  me  joindre  au  plus  tôt  à  Tascalteca,  où  je  me  trouverais  avec  tout  moft  monde  et 
mon  artilMe. 

Nous  nous  joignîmes  effectivement  à  Tascalteca,  où,  revue  faite,  je  me  trouvai  soixante-dix  cavaliers 
etcinq  cents  fantassins.  Nous  en  partîmes  tous  ensemble  le  plus  tôt  possible.  Personne  ne  vint  au*devaiH 
de  nous  de  la  part  de  Montézuma  pour  nous  recevoir  comme  autrefois  :  tout  le  pays  était  soulevé  et 
presque  dépeuplé.  Je  crus  qu'on  avait  fait  mourir  tous  mes  Espagnols,  et  que  tous  les  habitants  du  pays 
s'étaient  réunis  dans  quelques  postes  ou  dédiés  pour  tâcher  de  me  faire  un  mauvais  parti. 

Je  pris  toutes  espèces  de  précautions  tonséquemment  à  cette  opinion.  J'arrivai  à  Tesnacan,  sur  le 
bord  du  grand  lac ,  où  je  demandai  des  nouvelles  des  Espagnols  que  j'avais  laissés  i  Mexico.  J'appris 
qu'ils  y  existaient  encore.  Je  demandai  un  canot,  pour  pouvoir  y  envoyer  un  Espagnol  qui  s'en  infonÔAt» 
et  un  otage  considérable  qui  m'en  répondit  jusqu'à  son  retour. 

Un  homme  des  plus  considérables  de  la  ville  fit  approcher  un  canot,  dans  lequel  descendit  un  Espa« 
gnol,  accompagné  de  quelques  Indiens;  il  resta  avec  moi  tout  le  temps  de  son  voyage  à  Mexico. 

A  peine  le  canot  était-il  parti  que  j'en  vis  arriver  un  autre  qui  portait  un  des  Espagnols  restés  â 
Mexico.  Celui-ci  m'apprit  que  les  Indiens  n'avaient  tué  que  cinq  ou  six  Espagnols;  qu'ils  assiégeaient  la 
forteresse,  n'y  laissaient  rien  entrer  ni  sortir  qu'avec  de  fortes  contributions,  quoiqu'on  les  traitât  un 
peu  moins  mal  depuis  qu'on  apprenait  ma  marche. 

Il  ajouta  que  Montézuma  désirait  mon  arrivée,  pour  recouvrer  la  liberté  d'aller  dans  la  ville.  Il  me 
présenta  ensuite  un  émissaire  de  ce  prince,  qui  me  marqua,  au  noni  de  son  maître,  des  inquiétudes 
sur  ce  qui  s'était  passé  à  Mexico;  qu'il  craignait  que  je  ne  lui  en  voulusse  et  que  je  n'entreprisse  de  me 
venger,  quoique  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  son  consentement  et  contre  ses  ordres  Teût  affecté 
autant  que  moi.  Cet  émissaire,  me  croyant  fâché,  fit  tout  ce  qu'il  pat,  au  nom  de  son  maître,  pour 
m'apa^  et  pour  m'engager  à  venir  reprendre  mon  ancien  logement,  ou  je  serais  obéi,  comme  par  le 
passé. 

Je  le  fis  assurer  que  je  n'étais  nullement  fâché  contre  Montéleuma,  dont  je  connaissais  les  intentions, 
et  que  je  me  conformerais  à  ses  conseils. 

Je  partis  le  23  ju'm  de  Tesnacan,  et  je  passai  la  nuit  i  3  lieues  de  Mexico.  Le  jour  de  Saint-Jean,  je 
me  mis  en  route  après  la  messe,  et  j'arrivai  à  Mexico  sur  le  midi.  J'y  trouvai  peu  de  monde,  et  quelques 
dispositions  à  la  défense,  que  je  crus  faites  pour  éviter  punition.  J'espérai  ramener  la  paix.  Je  marchai  droit 
â  la  forteresse,  où  je  logeai  mon  monde,  ainsi  que  dans  le  grand  temple  qui  y  était  contigu.  Mes  anciens 
Espagnols  me  témoignèrent  une  joie  bien  vive,  et  me  regardaient  comme  leur  ayant  donné  une  nouvelle 

(*)  Le  conquistador,  on  le  voit,  passe  ici  bien  légèrement  sur  la  sanglante  exéculion  des  chefs  massacrés  par  ordre  d*AI- 
varado,  lors  de  la  fameuse  fête  de  Toxcatl,  qui  eut  lieu  le  19  mai  1521.  hllilxôchill  semble  vouloir  faire  croire  que  le  chef 
caslillau  fut  trompé  par  les  l'iaxcallèqucs,  et  prétendit,  en  donnant  un  ordre  odieux,  prévenir  une  trahison. 


INSURRECTION  DBS  INDIENS.  —  MORT  DE  MONTÉZUMA.  m 

vie  ;  ils  se  eroyaieni  en  effet  perdus.  Tout  parut  calme  ce  jour-là  et  la  nuit  suivante.  Le  lendemain,  je 
dépêchai  ua  exprés  à  la  Vera-Cruz,  pour  y  annoncer  notre  arrivée  et  la  tranquillité  qui  régnait  partout; 
mais  au  bout  d'uner  demi-heure  cet  exprés  revint,  moulu  de  coups  et  dans  un  état  affreux,  nous  dire 
qiie  les  Indiens  venaient  à  nous  de  toutes  parts,  et  quils  avaient  emporté  les  ponts.  A  peine  avait-îi 
achevé  sa  relation,,que  nous  nous  trouvâmes  assaillis  de  tous  celés  par  une  multitude  effroyable  d'Indiens 
qui  eeuraieut  les  terrasses  et  les  rues  :  ils  arrivaient  en  jetant  des  cris  épouvantables,  et  nous  lançaient 
des  grêles  de  pierres  avec  leurs  frondes. 

Les  parapets  et  les  cours  étaient  couverts  de  flèches,  au  point  de  ne  pouvoir  y  marcher;  je  fis  sur 
la  foule  deux  ou  trois  vigoureuses  sorties  de  différents  côtés  :  durant  Tune ,  où  marchaient  deux  cents 
hommes»  commandés  par  ua  capitaine,  le  chef  fut  blessé,  ainsi  que  beaucoup  d'autres;  il  eut  en  outre 
quatre  hommes  tués  avant  d*avoir  pu  assembler  sa  troupe.  De  notre  côté,  nous  tuâmes  fort  peu  d*In- 
dieos ,  parée  qu'ils  nous  attaquaient  au  delà  des  ponts ,  et  nous  jetaient  des  monceaux  de  pierres  de 
plusieurs  teirasses,  dont  nous  nous  emparâmes,  et  que  nous  brûlâmes  en  partie. 

Ces  terrasses  étaient  tellement  gardées  et  garnies  de  pierres,  que  nous  ne  pûmes  les  prendre  toutes, 
ni  empêcher  les  Indiens  de  nous  faire  beaucoup  de  mal.  Le  combat  fut  extrêmement  vif  dans  la  forte- 
resse. Les  Indiens  y  mirent  le  feu  de  différents  côtés  :  ce  feu  fit  beaucoup  de  ravages  dans  une  partie, 
sans  qu'on  pût  y  remédier  de  longtemps.  Nous  le  coupâmes  enfin,  en  abattant  plusieurs  pans  de  murs 
considérables.  Nous  étions  pris  d'assaut  sans  pouvoir  y  remédier,  si  la  garde  de  fusiliers,  d'arbalétriers 
et  le  feu  de  phisieurs  pièces  d'artillerie  bien  placées,  n'eussent  fait  des  ravages  considérables.  Nou^ 
combattîmes  tout  le  jour  et  fort  avant  dans  la  nuit.  Ils  ne  cessèrent  de  crier  et  de  nous  harceler  jusqu'au 
lendemain.  Je  fis  travailler  avec  une  activité  incroyable  à  réparer  les  points  les  plus  faibles  de  la  for- 
teresse et  les  ravages  du  feu  :  je  distribuai  les  postes  à  ceux  qui  devaient  faire  des  sorties;  je  fis  soigner 
les  blessés,  qui  s'élevaient  au  moins  à  quatre-vingts. 

A  la  pointe  dn  jour,  les  Indiens  recommencèrent  leur  attaque  avec  plus  de  furie  que  la  veille.  Les 
artilleurs  n'avaient  besoin  que  de  diriger  leur  artillerie  sur  les  nombreux  bataillons  mexicains ,  pour  y 
faire  des  ravages  incroyables;  mais  ces  pertes  étaient  réparées  dans  l'instant  par  Ja  multitude.  Après 
avoir  laissé  dans  le  poste  une  garnison  convenable,  je  sortis,  je  m'emparai  de  quelques  ponts,  je  brûlai 
plusieurs  maisons,  où  nous  tuâmes  beaucoup  de  monde,,  sans  produire  une  destruction  sensible,  vu  la 
multitude;  nous  étions  obligés  de  combattre  la  journée  entière,  tandis  qu'ils  se  relevaient  toutes  les 
heures,  avec  beaucoup  plus  de  monde  encore  qu'il  ne  leur  en  fallait.  Nous  combattîmes  jusqu'à  la  nuit 
ce  second  jour,  et  nous  rentrâmes  dans  la  forteresse  après  avoir  eu  cinquante  ou  soixante  Espagnols 
blessés  légèrement.  Réfléchissant  au  préjudice  continuel  que  nous  causaient  nos  ennnemis,  à  leurs  forces 
inépuisables  et  a  notre  petit  nombre,  nous  passâmes  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  à  pratiquer  des  ma- 
cbines  couvertes  de  planches,  dans  lesquelles  combattaient,  à  couvert  des  pierres,  vingt  hommes,  fusi- 
liers, arbalétriers  et  ouvriers,  munis  de  pics,  de  boyaux  et  de  barres  de  fer;,onj)erçait  ainsi  les  mai- 
sons et  l'on  abattait  les  murailles  construites  pour  barrer  les  rues. 

Quand  nous  sortîmes  de  la  forteresse,  les  Indiens  firent  les  plus  grands  efforts  pour  y  entrer,  et 
nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  de  le  faire.  J'engageai  Montézuma,  qui  était  toujours 
mon  prisonnier,  ainsi  que  son  fils  et  plusieurs  autres  seigneurs  considérables,  à  se  montrer,  à  entrer  en 
pourparler  avec  les  capitaines  indiens ,  et  à  tâcher  de  faire  cesser  le  combat.  11  sortit  pour  parler  aux 
combattants^  d'un  parapet  saillant  de  la  forteresse;  mais  il  reçut  à  la  tête  un  coup  de  pierre  si  violent 
qu'il  en  mourut  trois  jours  après.  Je  le  fis  emporter  par  deux  Indiens  prisonniers,  qui  sur  leur  dos  le 
portèrent  aux  autres,  mais  je  ne  sais  ce  qu'ils  en  tirent  (^)  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  guerre, 
loin  de  discontinuer,  devint  plus  vive  de  jour  en  jour. 

I^  même  jour,  les  Indiens  appelèrent  du  côté  où  ils  avaient  blessé  Montézuma;  ils  m'engagèrent 

(')  Le  récit  du  descendant  des  rois  de  Tezcuco  est  bien  différent  :  «  Ou  dit  que  Tun  d'eux  lui  buça  une  pierre,  qui  le  lu.i; 
mais  SCS  sujets  préteiideul  que  les  EspaguoU  eux-uiènies  lui  donnèrent  b  mort  en  le  fra])pant  d'un  coup  d'épce  dans  le  bus* 
vciilre.  » 

Un  autre  bistonen,  Tezozoïnoc,  aflirmc  (|ue  ce  souveraui  fut  enterré  à  Cliapultepec. 

Ciutlabuatxin  succéda,  au  bout  de  vingt  jours,  à  son  frère  Muulézuma.  Néanmoins,  ce  pruicc  élanl  mort  de  lu  pulitc  véi-olc 
après  quarante  jours  de  régne,  les  Mexicaiiis  élurent  Cuaultleinolzin,  (ils  du  roi  ÂliuilzuUin,  de  la  branciie  de  Tluleco. 
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Â  venir  parler  à  quelques  capitaines  qui  désiraient  m*entretenir.  Je  le  fis.  Je  les  priai  de  ne  point  com- 
battre contre  moi»  et  de  se  souvenir  des  bons  traitements  qu'ils  en  avaient  reçus,  pour  sentir  qu'ils 
n'avaient  aucunes  raisons  pour  le  faire.  Us  me  répondirent  qu'ils  disconlinueraient  la  guerre  au  moment 
où  je  consentirais  à  évacuer  leur  pays;  qu'autrement  je  pouvais  compter  qu'ils  nous  exterroineraieat, 
ou  qu'ils  périraient  tous.  Leur  but  était  de  m'engager  à  sorlir  de  la  forteresse,  pour  avoir  meilleur 
marché  de  moi  entre  les  ponts.  Hais  je  leur  répondis  qu'ils  ne  devaient  point  croire  que  je  leur  deman- 
dasse la  paix  par  crainte,  mais  par  la  pitié  que  m'inspiraient  les  maux  que  je  leur  avais  faits,  ceux  que 
je  leur  ferais  encore,  et  la  destruction  d'une  aussi  belle  ville  que  la  leur. 

N'ayant  pu  rien  gagner,  mes  machines  étant  finies,  je  sortis  de  la  forteresse  pour  m'emparer  de 
quelques  terrasses  et  de  quelques  ponts;  je  fis  mouvoir  mes  engins,  que  je  fis  précéder  par  quatre 
bouches  â  feu,  par  beaucoup  d'arbalétriers  et  de  soldats  avec  leurs  boucliers,  et  par  plus  de  trois  mille 
Indiens  de  Tascalteca,  qui  servaient  les  Espagnols.  Nous  appliquâmes  nos  machines  et  pksieurs 
échelles  i  quelques  terrasses;  mais  elles  étaient  défendues  par  un  si  grand  nombre  d'Indiens,  qui  nous 
jetaient  des  masses  énormes  de  pierres,  que  nos  machines  furent  brisées ,  qu'ils  tuèrent  un  Espagnol 
et  en  blessèrent  beaucoup,  sans  que  nous  pussions  gagner  un  pouce  de  terrain,  malgré  la  vigueur  et 
la  longueur  du  combat.  Nous  rentrâmes  sur  le  midi  dans  la  forteresse,  de  très-mauvaise  humeur, 
tandis  que  le  courage  et  l'audace  de  nos  ennemis  s'accroissaient  par  ce  faible  avantage  :  ils  nous  pour- 
suivirent avec  chaleur  jusqu'à  la  porte;  ils  s'emparèrent  du  grand  temple  contigu;  et  dans  la  tour  la 
plus  élevée  et  la  plus  essentielle,  ils  montèrent  jusqu'à  cinq  cents  Indiens  des  plus  notables  de  Mexico,  j 

qui  y  firent  porter  du  pain,  de  l'eau,  des  vivres  de  toute  espèce,  et  une  quantité  de  pierres  incroyable. 
Tous  étaient  armés  de  longues  lances ,  garnies  au  bout  de  cailloux  tranchants ,  plus  laiiges  et  moins 
pointus  que  le  fer  des  nôtres  (*).  De  cette  tour,  les  Indiens  causaient  de  grands  dommages  dans  la  forte* 
resse.  Les  Espagnols  l'attaquèrent  à  différentes  reprises,  et  tentèrent  d'y  monter;  mais  comme  il  y 
ayait  au  delà  de  cent  marches  à  grimper,  et  que  ceux  qui  la  défendaient  étaient  approvisionnés  de  pierres, 
ils  furent  toujours  culbutés  et  repoussés  avec  tant  dé  courage  que  les  Indiens  les  poursuivaient  jusqu'à 
la  forteresse. 

■  Persuadés  que  nous  ne  pouvions  rien  entreprendre  d'utile  sans  avoir  pris  cette  tour  au  préalable, 
je  sortis  de  la  forteresse,  quoique  blessé  à  la  main  gauche  d'un  coup  que  j'avais  reçu  au  premier 
combat;  je  me  fis  attacher  le  bouclier,  et,  suivi  de  quelques  Espagnols,  je  montai  à  la  tour,  après 
l'avoir  fait  entourer  de  soldais.  Trois  ou  quatre  de  mes  compagnons  furent  renversés  en  montant,  par 
la  vigoureuse  résistance  des  Indiens;  mais,  avec  l'aide. de  Dieu  et  celle  de  sa  sainte  mère,  qui  avait  été 
placée  dans  la  tour,  nous  montâmes  et  nous  panlnmes  à  combattre  les  Indiens  corps  à  corps.  Nous  les 
contraignîmes  à  sauter  sur  les  terrasses  d'alentour  :  tous  se  tuèrent  en  tombant,  que  ce  fût  sur  ces  ter- 
rasses, ou  au  moment  de  la  chute;  en  moins  de  trois  heures  tout  était  fini.  Je  fis  mettre  ensuite  le  feu  à 
cette  tour  et  à  toutes  celles  qui  dépendaient  du  temple. 

Les  Indiens,  après  cette  catastrophe,  perdirent  un  peu  de  leur  orgueil;  ils  marchaient  même  à  la 
débandade.  Lorsque  je  revins  pour  reparler  aux  capitaines  avec  lesquels  j'avais  eu  précédemment  un 
entretien  y  je  leur  exposai  que  chaque  jour  je  leur  causais  de  nouveaux  dommages,  que  je  leur  tuais 
beaucoup  d'hommes  et  détruisais  une  partie  de  leur  ville;  que  je  ne  m'arrêterais,  en  cas  d'opiniâtreté 
de  leur  part,  que  quand  il  ne  resterait  plus  de  vestiges  de  la  ville  et  des  habitants.  Ils  s'avouèrent 
convaincus  de  la  vérité  de  mes  assertions;  mais  ils  m'ajoutèrent  qu'ils  étaient  tous  déterminés  à  inourir 
pour  nous  achever;  que  je  pouvais  voir  les  terrasses,  les  rues  et  les  places  pleines  de  monde,  et  qu'ils 
avaient  calculé  qu'en  perdant  vingt-cinq  mille  contre  un,  nous  finirions  les  premiers.  Ils  alléguèrent,  de 
plus ,  que  toutes  les  chaussées  qui  arrivaient  à  Mexico  étaient  détruites  ;  que  nous  ne  pouvions  sortir 
que  par  eau,  et  qu'ils  n'ignoraient  point  que,  dans  peu,  nous  manquerions  absolument  de  provisions  d'eau 
douce;  infailliblement  donc  nous  devions  périr  par  la  faim,  si  nous  échappions  à  la  guerre. 

Ils  ne  disaient  que  trop  vrai,  la  faim  devait  nous  moissonner  en  peu  de  temps  ;  mais,  voyant  que  les 
pourparlers  n'avançaient  rien,  je  sortis  à  la  nuit  tombante  avec  quelques  Espagnols;  et  comme  nous 
surprimes  les  Indiens,  nous  emportâmes  une  rue,  où  nous  brûlâmes  plus  de  trois  cents  maisons.  Je 

(*)  ElWs  étaient  armées  do  poiales  d*ixtU  ou  U'obsidienac. 
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rentrai  à  la  forteresse  par  une  autre  rue,  dans  laquelle  je  causai  quelques  dommages,  pariée  que  les 
Indiens  s'étaient  postés  en  nombre  dans  celles  que  j'avais  brûlées;  je  détnrisis  encore,  chemin  faisant, 
quelques  terrasses  continues  à  ma  forteresse,  du  haut  desquelles  on  nous  incommodait  singulièrement. 
J'effrayai  beaucoup  de  Mexicains,  par  les  opérations  de  cette  nuit,  qu'on  employa  encore  i  rétablir  mes 
machines  de  bois. 

Pour  tirer  parti  de  la  victoire  que  Dieu  nous  avait  accordée,  je  sortis  de  grand  matin  par  la  rue  dans 
laquelle  nous  avions  été  repoussés  la  veille  :  nous  y  trouvâmes  autant  de  résistance  que  la  première 
fois;  mais  comme  il  y  allait  de  notre  honneur  et  de  notre  vie,  puisque  la  chaussée  qui  conduisait  par 
cette  voie  à  la  terre  ferme  était  en  bon  état,  nous  fîmes  les  plus  grands  efforts,  et,  dans  cette  rue 
couverte  de  terrasses,  de  tours  élevées,  garnie  de  huit  ponts  revêtus  de  barrières,  de  barricades  et 
murés  pour  la  plupart,  nous  comblâmes  quatre  ponts  et  nous  brûlâmes  exactement,  dans  l'intervalle 
qu'ils  remplissaient,  toutes  les  terrasses,  les  tours  et  les  maisons.  Nous  eûmes  dans  cette  journée 
beaucoup  d'Espagnols  blessés,  et  néanmoins  je  laissai  cette  nuit  une  forte  garde  aux  ponts,  pour  les 
conserver  et  pour  s'opposer  aux  efforts  que  les  Indiens  pourraient  faire  dans  le  but  de  les  reprendre. 

Je  fis  une  autre  sortie  le  lendemain  malin.  Nous  combattîmes  avec  tant  de  bonheur.  Dieu  nous 
accorda  une  victoire  si  complète,  que,  malgré  les  murailles,  les  retranchements,  les  barrières  qu'ils 
avaient  pratiquées  cette  nuit,  et  la  quantité  énorme  des  combattants,  qui  opposèrent  une  vigoureuse 
défense  à  nos  efforts,  nous  primes  et  nous  comblâmes  tous  les  ponts  qui  restaient  â  forcer.  Quelques 
cavaliers  poursuivirent  la  victoire  jusqu'à  la  terre  ferme.  J'étais  encore  occupé  à  réparer  les  ponts, 
lorsqu'on  vint  m'averlir  en  toute  diligence  que  les  Indiens  assiégeaient  la  forteresse ,  et  demandaient 
cependant  la  paix.  Je  laissai  à  mon  poste  quelques  pièces  de  canon ,  avec  tout  mon  monde  ;  je  pris 
seulement  avec  moi  deux  cavaliers  pour  aller  écouter  les  propositions  des  principaux  Indiens,  qui 
m'ass^nrérent  que  si  je  voulais  leur  promettre  de  ne  point  les  punir,  ils  feraient  lever  le  siège,  remplacer 
les  ponts ,  reconstruire  les  chaussées ,  et  serviraient  dorénavant  avec  la  même  soumission  que  par  le 
passé.  Je  fis  venir,  â  leur  réquisition,  le  premier  de  leur  religion  que  j'avais  fait  prisonnier.  Il  leur  paria, 
et  nous  concilia.  Il  me  parut  qu'ils  envoyaient  des  émissaires  i  leurs  capitaines  et  â  leurs  troupes,  avec 
ordre  de  cesser  les  hostilités  et  d'abandonner  le  siège  de  la  forteresse.  Nous  nous  séparâmes,  d'après 
ce  procédé-,  et  je  me  fis  servir  à  dtner.  A  peine  avais-je  commencé,  qu'on  vint  en  toute  diligence  m'an- 
noncer  que  les  Indiens  avaient  repris  les  ponts  et  tué  plusieurs  Espagnols. 

Dieu  sait  combien  je  fus  abattu  par  celte  nouvelle!  Je  montai  i  cheval  le  plus  promptement  possible, 
)e  parcourus  la  ville  à  la^téte  de  quelques  cavaliers,  et  sans  m'arréter  nulle  part,  je  repris  les  ponts,  je 
dispersai  les  Indiens,  et  je  les  poursuivis  jusqu'à  la  terre  ferme. 

Les  fantassins,  intimidés,  fatigués  et  blessés  pour  la  plupart,  n'ayant  pu  me  suivre,  je  m'aperçus  du 
danger  imminent  où  je  me  trouvais.  Je  revins  sur  mes  pas,  pour  repasser  les  ponts  que  je  trouvai  pris 
et  très-approfondis  à  partir  du  point  où  nous  les  avions  comblés.  Les  deux  côtés  de  la  chaussée,  tant 
sur  terre  que  sur  l'eau  dans  ces  canaux,  étaient  garnis  de  monde  qui  nous  assaillait  de  toutes  parts  à 
coups  de  flèches  et  de  pierres ,  au  point  que  si  Dieu  n'avait  décidé  de  notre  salut,  il  était  impossible 
qne  nous  en  échappassions.  On  avait  déjà  répandu  la  nouvelle  de  ma  mort,  lorsque  j'arrivai  au  dernier 
pont  vers  la  ville.  Tous  les  cavaliers  qui  m'accompagnaient  y  tombèrent,  et  j'éprouvai  moi-même  les 
plus  grandes  difficultés  pour  le  traverser.  Les  Indiens  remportèrent  donc  la  victoire  pour  cette  fois  et 
s'emparèrent  de  quatre  ponts,  après  m'avoir  extrêmement  tourmenté,  sans  avoir  pu  blesser  ni  moi,  ni 
mon  cheval,  armés  à  l'épreuve. 

Je  laissai  une  bonne  garde  aux  quatre  ponts  que  je  conservai.  Je  fis  faire  dans  la  forteresse  un  pont 
volant,  que  quarante  hommes  pouvaient  porter.  Examinant  avec  attention  le  danger  imminent  que  nous 
courions,  le  tort  considérable  que  nous  éprouvions  journellement,  l'appréhension  où  nous  étions  conti- 
nuellement que  les  Indiens  ne  détruisissent  la  dernière  chaussée  qui  restait,  mes  compagnons,  blessés 
pour  la  plupart,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  combattre,  me  sollicitant  toujours  de  sortir  de  la  ville,  je 
pris  mon  parti  et  résolus  d'en  sortir  cette  nuit  môme.  Je  partageai  en  différents  paquets  l'or,  l'argent 
et  les  bijoux  qui  appartenaient  à  l'empereur  et  à  nous.  Je  les  distribuai  aux  alcaldes,  aux  gouverneurs, 
aux  officiers  et  à  tous  ceux  qui  étaient  présents;  je  les  requis  de  m'aider  â  les  sauver;  j'abandonnai  à 
cette  fin  l'une  de  mes  juments  que  l'on  chargea ,  autant  qu'il  était  possible ,  de  ce  que  les  hommes  ne 
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pouvaient  emporter,  j'accompagnai  celte  jument  d'une  escorte  suifisante,  et  je  partis  le  plus  secrètement 
qne  je  pus  de  la  forteresse,  (jue  j'évacuai  totalement. 

J'emmenai  avec  moi  un  fils  et  deux  filles  de  Montézuma,  Cacamazin,  son  frère,  et  plusieurs  seigneurs 
de  la  province,  et  mes  prisonniers.  Arrivés  aux  ponts,  que  les  Indiens  avaient  coupés,  on  Jeta  à  la 
place  du  premier  celui  que  j'avais  fait  construire,  et  cela  sans  peine,  puisque  personne  ne  s'y  opposait; 
mais  la  sentinelle  ayant  averti,  nous  fftmes  assaillis  de  toutes  parts,  avant  d'arriver  au  second,  par  une 
quantité  innombrable  de  combattants  qui  nous  attaquaient  à  la  fois  par  terre  et  par  eau. 

Je  marchai  en  diligence  avec  cinq  cavaliers  et  cent  fantassins,  et  nous  gagnâmes  la  terre  ferme  à  la 
nage.  Je  laissai  alors  l'avant-garde,  pour  revenir  à  Tarriére-garde,  que  je  trouvai  fort  maltraitée  et' 
engagée  dans  un  vigoureux  combat,  ainsi  que  les  Indiens  de  Tascalteca.qui  nous  accompagnaient. 

Plusieurs  Espagnols  avaient  été  tués  dans  le  combat;  nous  avions  perdu  des  chevaux,  l'artillerie, 
une  grande  partie  de  l'or  et  des  effets  précieux,  quand  je  fis  filer  le  reste  de  mon  monde,  et  quand 
j'entrepris  de  contenir  les  Indiens  avec  vingt  fantassins  et  quatre  cavaliers. 

J'arrivai  à  la  ville  de  Tacuba,  qui  est  au  delà  de  la  chaussée,  après  avoir  essuyé  de^  fatigues  et 
couru  des  dangers  inouïs.  Toutes  les  fois  que  je  faisais  face  à  l'ennemi,  j'étais  accablé  par  une  grêle  de 
flèches,  de  traits  et  de  pierres,  parce  qu'ils  pouvaient  me  côtoyer  sans  cesse  et  m'attaquer  du  milieu 
des  eaux  sans  risques. 

Je  ne  perdis  à  l'arrière-garde,  où  était  le  plus  fort  des  attaques,  qu'un  seul  cavalier;  on  se  battit  à 
l'avant-garde,  et  partout  avec  un  courage  qui  enfin  nous  sauva. 

A  mon  arrivée  à  Tacuba,  je  trouvai  tout  mon  monde  réuni  sur  une  place,  et  ne  sachant  sur  quel  point 
marcher.  J'ordonnai  à  ces  hommes  de  sortir  sur-le-champ  en  rase  campage,  avant  que  la  foule  de  nos 
ennemis  augmentât  et  nous  fit  beaucoup  de  mal ,  en  s'emparant  des  maisons  et  des  terrasses  de  la  ville. 

Ceux  qui  composaient  l'avant-garde  ne  sachant  par  où  sortir,  je  pris  leur  place  et  les  mis  à  l'arriére- 
garde  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  sortis  de  la  ville.  J'attendis  cette  arriére-garde  dans  des  terres  labourées. 
J'appris,  lorsqu'elle  y  arriva,  qu'elle  avait  été  attaquée,  qu'elle  avait  perdu  dans  sa  retraite  quelques 
Espagnols  et  quelques  Indiens,  et  que  nous  avions  perdu  en  chemin  une  bonne  partie  de  l'or  et  des 
eflets  précieux  que  nous  avions  emportés  (*). 

Je  pris  un  poste  capable  d'arrêter  nos  ennemis,  et  j'ordonnai  à  mes  prisonniers  de  se  rendre  au 
haut  d'une  tour  et  d'un  poste  fort,  situés  sur  la  cime  d'un  coteau  voisin  ;  nous  avions  perdu  vingt  ou 
vingt-quatre  chevaux;  nous  n'avions  pas  un  cavalier  en  état  d'allonger  le  bras,  pas  un  fantassin  qui 
pût  se  remuer,  lorsque  nous  arrivâmes  à  ce  logement.  Nous  nous  y  fortifiâmes,  et  les  Mexicains  vinrent 
nous  y  assiéger,  sans  nous  laisser  une  heure  de  repos.  Nous  perdîmes  dans  cette  défaite  quarante-cinq 
chevaux ,  cent  cinquante  Espagnols ,  et  plus  de  deux  mille  Indiens  »  parmi  lesquels  se  trouvèrent  au 
nombre  des  morts  le  fils  et  une  fille  de  Montézuma ,  ainsi  que  les  principaux  seigneurs  que  j'avais  faits 
prisonniers.  A  minuit,  espérant  de  n'être  pas  vus,  nous  sortîmes  secrètement  de  la  tour,  en  y  mettant 
le  feu  dans  plusieurs  endroits,  sans  trop  savoir  le  chemin  que  nous  avions  à  prendre  :  nous  nous  aban- 
donnâmes à  la  conduite  d'un  Indien  de  Tascalteca ,  qui  nous  promit  de  nous  mener  chez  lui,  si  on  ne 
s'opposait  point  à  notre  passage.  Les  sentinelles  ennemies,  à  notre  départ,  sonnèrent  l'alarme,  et  appe- 
lèrent tous  les  habitants  des  villages  à  la  ronde ,  qui  se  rassemblèrent  en  grand  nombre  et  nous  pour- 
suivirent jusqu'au  jour.  A  l'aube  du  matin,  les  cinq  cavaliers  qui  battaient  l'estrade  donnèrent  sur  des 
groupes  d'ennemis  qui  se  trouvèrent  sur  le  chemin,  en  tuèrent  une  partie  et  dissipèrent  le  reste.  Comme 
je  vis  peu  de  temps  après  le  nombre  des  ennemis  se  rassembler  et  s'accrattre ,  je  réunis  ma  troupe ,  je 
formai  des  pelotons  de  ceux  qui  étaient  propres  à  quelque  chose;  j'en  composai  mon  avant-garde  et  mon 
arriére-garde,  je  garnis  mes  ailes  et  je  fis  marcher  mes  blessés  dans  le  centre;  je  divisai  également 
ma  cavalerie  en  petits  escadrons  :  nous  marchâmes  ainsi  en  combattant  de  tous  côtés,  et  nous  ne  pCtmes 
faire  que  trois  lieues  en  vingt-quatre  heures. 


(')  C'est  U  doulourcase  période  de  h  conquête,  que  tous  les  historiens  désignent  sous  le  nom  de  noche  trnte. 

On  voit  que  le  voyageur  cesse,  pour  ninsi  dire  d'exposer  ses  obsenalions ;  c'est  le  conquérant  qui  achève  le  récit.  On  n'a 
pas  cru  devoir  supprimer  celte  dernière  partie  de  la  lettre  ;  elle  sera  surfont  lue  avec  fruit  par  ceux  qui  ronsuUeront  le  livre 
de  PrescoU,  les  raérooircs  que  ron  a  récemment  publiés  an  Mexique ,  et  l'importante  collection  duc  à  M.  Ternaui-Cooipaiis. 
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Dieu  permit"  qiraux  approches  de  la  nuit  nous  découvrîmes,-  sur  une  hauteur  où  nous  nous  fortifiâmes, 
une  tour  et  un  bon  logement  où  nous  fûmes  assez  tranquilles  pendant  toute  la  nuit,  quoique  vers^*aube 
du  jour  nous  eussions  eu  ime  esi)éce  d*alarme  causée  par  les  cris  de  la  multitude  dindiens  qui  nous 
poorsumient. 

Je  parlis  le  lendemam  à  une  heure,  dans  l'ordre  exposé  plus  haut,  en  soutenant  bien  mon^nt-garde  et 
mon  arriére-garde.  Les  ennemis  ne  cessaient  de  nous  harceler  de  toutes  parts,  en  jetant  WS  cris  épou- 
vantables et  en  appelant  à  leur  secours  les  nombreux  habitants  du  pays.  Nos  petits  escadrons  de  cava- 
lerie les  attaquaient  el  les  dissipaient,  sans  leur  faire  grand  mal,  par  suite  de  Finégalilé  du  terrain. 
Nous  côtoyâmes  un  lac  pendant  tout  le  jour,  et  nous  arrivâmes  à  un  bon  poste,  où  je  crus  que  nous 
serions  obligés  d  en  venir  aux  mains  avec  les  habitants  ;  mais  ils  s*en  allèrent  dans  d'autres  endroits  à 
proximité.  Je  restai  dans  ce  poste  pendant  deux  jours,  pour  donner  répit  à  des  soldats  fatigués,  blessés, 
mourants  de  faim  et  de  soif,  et  à  des  chevaux  excédés  de  fatigues  et  de  besoins.  Nous  trouvâmes  du 
hic  de  Turquie,  dont  nous  mangeâmes  abondamment;  nous  en  Ames  cuire  el  griller  une  provision  pour 
la  route,  pendant  laquelle  nous  fûmes  toujours  poursuivis  par  nos  ennemis. 

Nous  suivions  toujours  avec  confiance  notre  indien  de  Tascalteca;  nous  éprouvions  des  fatigues 
inoméS)  parce  que  nous  étions  souvent  obligés  de  sortir  du  chemin,  et  il  commençait  a  se  faire  tard, 
lorsque  nous  arrivâmes  dans  une  plaine  garnie  de  quelques  petites  maisons  où  nous  passâmes  la  nuit, 
ayant  grand  appétit. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  nous  recommençâmes  à  marcher,  et  à  peine  étions-nous  sur  le  chemin 
«]uc  nous  fûmes  attaqués  u  rarriëre-gardé.  Nous  combattîmes  jusqu'à  notre  arrivée  dans  un  grand 
village  éloigné  de  â  lieues  du  point  d'où  nous  étions  parlis.  Je  découvris  à  main  droite  quelques  Indiens 
sur  une  petite  émineoce,  que  je  crus  pouvoir  prendre,  parce  qu'ils  étaient  prés  du  chemin.  Pour  re- 
connaître cette  émioence  et  pour  m'assurcr  s'il  n'y  avait  point  derrière  la  hauteur  plus  de  monde  qu'on 
n'en  voyait,  j'allai  avec  dix  ou  douze  fantassins  et  cinq  cavaliers  avec  l'intention  de  faire  le  tour  du 
coteau.  Nous  nous  trouvâmes  derrière  une  grande  ville  trés-peuplée ,  où  nous  essuyâmes  un  combat 
si  vif  que  la  terre  était  couverte  de  pierres  et  que  j'en  fus  blessé  moi-même  à  la  tête  de  deux  coups.  Étant 
revenu  au  village,  où  se  trouvait  ma  troupe,  pour  faire  bander  mes  plaies,  j'en  fis  sortir  les  Espagnols 
que  je  n*y  croyais  pas  en  sûreté.  Nous  continuâmes  ainsi  notre  route,  toujours  assaillis  par  un  grand 
nombre  d'Indiens  qui  nous  blessèrent  quatre  ou  cinq  Espagnols  et  autant  de  chevaux;  ils  nous  tuèrent 
encore  une  jument,  ce  qui  qui  nous  fit  grand'peine  â  perdre,  puisque,  après  Dieu,  nous  mettions  toutes 
nos  espérances  dans  nos  chevaux.  Nous  nous  consolâmes  cependant  de  cette  perte ,  en  mangeant  la 
^He  jusqiià  la  peau  ;  nous'n'avions  pas  même  à  suffisance  du  blé  de.Turquie  cuit  ou  grillé  :  nous  avions 
été  souvent  obligés  de  manger  les  herbes  que  nous  trouvions  dans  la  campagne. 

Voyant  tous  les  jours  croître  nos  ennemis  en  nombre  et  en  force,  tandis  que  nous  diminuions  à  vue 
d'œii,  je  fis  bire  cette  nuit  des  béquilles  pour  soutenir  les  blessés,  afin  que  tous  les  Espagnols  pussent 
se  déiendre. 

Ce  fut  TEsprit-Saint  qui  m'inspira,  si  l'on  considère  ce  qui  m'arriva  le  jour  suivant;  car  â  peine  avions- 
nous  fait  une  lieue  et  demie  que  je  fus  attaqué,  par  les  flancs,  par  l'avant-garde  et  par  Tarrière- 
garde,  à  Otumba,  ayant  â  me  défendre  contre  un  nombre  prodigieux  d'Indiens. 

Nous  combattions,  pour  ainsi  dire,  péle-méle;  nous  regardions  ce  combat  comme  le  dernier  de  notre 
vie,  taot  aons  étions  faibles  et  tant  nos  ennemis  étaient  forts  et  vigoureux.  Nous  étions  presque  tous  blessés 
cl  mourants  de  faim  et  de  fatigue;  mais  Dieu  voulut  faire  manifester  sa  toute -puissance  en  notre 
faveur  el  confondre  par  notre  faiblesse  l'orgueil  de  nos  ennemis.  Nous  leur  tuâmes  beaucoifp  de  monde, 
jtarce  que  le  nombre  les  empêchait  de  combattre  et  de  s'enfuir  :  le  combat  ne  finit  que  par  la  mort  d'un 
de  leurs  prâieipaux  chefs,  et  nous  continuâmes  un  peu  plus  tranquillement  notre  chemin,  tout  en  mou- 
rant de  faim  ,  jusqu'à  une  maison  située  dans  la  plaine,  où  nous  passâmes  la  nuit,  partie  à  couvert, 
partie  en  plein  air. 

Nous  découvrîmes  avec  quelque  plaisir  de  cet  endroit  les  montagnes  de  Tascalteca,  parce  que  nous 
commencions  à  connaître  le  pays  el  le  chemin  que  nous  devions  prendre  ;  mais  celte  joie  fut  bientôt 
modérée  par  des  réflexions  affligeantes.  Nous  étions,  en  effet,  incertains  de  l'amilié  des  habitants  de  cette 
province;  nous  avions  à  craindre  d'en  être  exterminés,  par  l'espoir  de  recouvrer  leur  liberté,  dés  qu'ils 
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verraient  notre  faiblesse  et  l*état  déplorable  où  nous  étions  réduits.  Nos  craintes  se  dissipèrent  Uenlftt, 
car  le  Jendemain  à  la  pointe  du  jour  nous  suivîmes  un  chemin  plat  qui  conduit  en  droite  ligne  à  la 
province  de  Tascalteca,  poursuivis  par  un  très-petit  nombre  d*erraemis,  quoique  le  pays  fût  extrémeroeitf 
peuplé.  Nous  évacuâmes  entièrement,  le  dimanche  8  juillet,  la  province  de  Culua,  et  nous  entrâmes  dans 
celle  de  Tascalteca  par  une  petite  ville  appelée  Gualipan  (Hueyothlipan),  qui  peut  contenir  trois  h  quatre 
mille  habitai|||^  Nous  fûmes  très-bien  reçus  des  gens  du  pays  ;  nous  nous  remîmes  un  peu  de  la  faim  et  des 
fatigues  que  nous  avions  essuyées  avant  d'y  arriver.  Nous  payions  comptant  tout  ce  qu'on  nous  fournissait, 
de  Tor  que  nous  avions  rapporté.  Je  restai  trois  jours  à  Gualipan»  pendant  lesquels  je  reçus  la  visite  de 
Magiscatzin ,  de  Sintégal ,  de  tous  les  seigneurs  de  la  province ,  et  même  de  quelques-uns  de  celle  de 
Quaxucingo,  qui  nous  témoignèrent  prendre  le  plus  vif  intérêt  aux  événements  qui  nous  étaient  arrivés, 
et  qui  cherchèrent  â  me  consoler,  en  me  disant  qu'ils  m'avaient  plusieurs  fois  assuré  que  les  habitants  de 
Culua  étaient  des  traîtres  auxquels  je  ne  devais  pas  me  fier;  que,  n'ayant  pas  voulu  m'en  rapporter  a 
eux,  je  devais  m'estimer  très-heureux  de  m'en  être  tiré;  que,  quant  à  ccTqui  les  regardait,  ils  m'aide- 
raient jusqu'au  dernier  soupir  pour  me  dédommager  des  peines  que  j'avais  essuyées;  quen  outre  de 
ce  qu'ils  y  étaient  obligés  comme  sujets  de  l'empereur,  ils  avaient  à  venger  la  mort  de  leurs  enfants, 
de  leurs  frères,  de  leurs  compatriotes,  qui  m'avaient  accompagné  ;  que  je  pouvais  mettre  leur  amitié  â 
l'épreuve  de  tout,  jusqu'à  la  mort;  qu'il  fallait,  puisque  j'étais  blessé  et  accablé  de  lassitude,  aller  avec 
toute  ma  suite  à  la  ville,  éloignée  de  4  lieues,  pour  nous  y  délasser  de  toutes  nos  fatigues. 

Je  les  remerciai,  j'acceptai  leurs  offres,  et  je  leur  fis  quelques  présents  des  b\joux  que  nous  avions 
pu  sauver,  et  qui  leur  firent  le  plus  grand  plaisir.  J'arrivai  ^  la  ville  avec  eux,  et  je  fus  très-bien  reçu. 
Magiscatzin  me  fit  présent  d'un  lit  tout  garni,  parce  que  nous  n'avions  rien  avec  nous.  Il  fit  réparer  à 
mes  gens  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  qui  en  était  susceptible. 

Lorsque  je  partis  pour  Mexico,  j'avais  laissé  dans  cette  ville  quelques  malades  ot  quelques  gens 
affidés  commis  à  la  garde  de  l'or,  de  l'argent,  des  effets  et  des  provisions  que  j'abandonnais  pour  mar- 
cher plus  lestement;  j'y  avais  encore  laissé  tous  les  actes  que  j'avais  passés  avec  les  gens  du  pays,  et 
les  bardes  des  Espagnols,  qui  m'accompagnaient  avec  un  simple  habit.  J'appris  qu'un  officier  de  la  Vera- 
Cruz,  à  la  tête  de  cinq  cavaliers  et  de  quarante-cinq  fantassins,  avait  emmené  malades,  gardes  et  ba- 
gages, et  que  tous  avaient  péri  et  étaient  tombés  entre  les  mains  des  Mexicains,  qui  avaient  fait  en  cotte 
occasion  un  butin  de  plus  de  cinquante  mille  pesos  d'or.  Je  sus  encore  qu'ils  avaient  massacré  plusieurs 
Espagnols  allant  à  Mexico,  m'y  croyant  en  paix  et  se  fiant  à  la  sûreté  des  chemins. 

Cette  nouvelle  nous  attrista  au  delà  de  toute  expression,  parce  que,  outre  la  perte  des  Espagnols  et 
des  effets,  elle  nous  rappelait  la  mort  de  ceux  qui  avaient  péri  sur  les  ponts  de  Mexico,  et  nous  faisait 
craindre  que  ces  Indiens  ne  fussent  tombés  sur  les  Espagnols  de  la  Vera-Cruz,  et  n'eussent  fait  révolter 
les  habitants  du  pays,  que  nous  regardions  comme  nos  amis.  Pour  édaircir  ce  doute,  j'envoyai  ua 
émissaire  â  la  Vera-Cruz,  que  je  fis  accompagner  par  quelques  Indiens  pour  le  guider.  Je  leur  ordonnai 
de  s'écarter  du  grand  chemin  jusqu'à  leur  arrivée  dans  la  ville ,  et  de  m'instruire  sur-le-champ  de  ce 
qui  s'y  passerait.  Dieu  permit  qu'ils  trouvassent  les  Espagnols  dans  le  meilleur  état  possible  et  les  gens 
du  pays  Tort  tranquilles.  Celte  nouvelle  nous  consola  un  peu  de  notre  perte  ;  mais  on  fut  très-aflligé  à 
la  Vera-Cruz  des  événements  que  nous  avions  éprouvés. 

Je  restai  vingt  jours  dans  la  province  de  Tascalteca ,  à  me  remettre  de  mes  blessiu*es ,  que  la  fatigue 
du  chemin  et  le  mauvais  pansement  avaient  empirées,  notamment  celles  de  la  tête  ;  je  fis  également  guérir 
mes  compagnons  blessés;  il  en  mourut  quelques-uns,  tant  de  leurs  blessures  que  des  fatigues  qu'ils 
avaient  essuyées;  plusieurs  restèrent  manchots  ou  boiteux,  par  suite  de  blessures  incurables.  Pour  moi, 
j'en  suis  quitte  pour  deux  doigts  de  la  mam  gauche. 

Mes  compagnons,  réfléchissant  à  la  mort  des  Espagnols  que  nous  avions  perdus  et  à  l'état  d'impuis* 
sance  auquel  les  fatigues,  les  blessures  et  la  crainte  des  dangers  nous  réduisaient,  me  prièrent  à  difTo- 
rentes  reprises  d'aller  à  la  Vera-Cruz,  où  nous  aurions  le  temps  de  reprendre  des  forces,  avant  que  les 
gens  du  pays,  que  nous  regardions  comme  nos  amis,  profitassent  de  notre  détresse,  ne  se  liassent  avec 
nos  ennemis,  et  ne  s'emparassent  des  hauteurs  par  lesquelles  nous  devions  passer,  pour  tomber,  tantôt 
sur  nous,  et  tantôt  sur  la  garnison  de  la  Vera-Cruz  :  ils  me  représentèrent  qu'étant  rassemblés,  qu'ayant 
des  navires  à  portée  de  nous,  nous  serions  plus  forts,  et  nous  pournons  mieux  nous  défendre,  au  cas 
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d^une  attaque ,  jusqu'au  moment  où  nous  pourrions  faire  venir  du  secours  des  îles.  Pour  moi,  au  con- 
traire, je  me  déterminai  à  continuer  la  guerre,  voyant  que  si  nous  montrions  peu  de  courage  aux  gens 
du  pays,  et  particulièrement  à  nos  alliés,  ce  serait  une  raison  de  plus  pour  qu'ils  nous  tournassent  le  dos 
beaucoup  plus  tôt;  me  rappelant  d'ailleurs  que  la  fortune  seconde  toujours  les  entreprenants,  que  notre 
conûance  en  Dieu,  dans  sa  grande  bonté  et  dans  sa  miséricorde,  opérerait  des  miracles  en  notre  faveur, 
et  qu'il  ne  permettrait  pas  que  nous  périssions  ou  que  nous  abandonnassions  un  aussi  beau  pays,  je  me 
déterminai  à  ne  pas  quitter  les  hauteurs,  â  attaquer  nos  ennemis  de  tous  les  côtés,  à  ne  pas  trahir  les 
intérêts  de  Tempereur,  et  à  ne  pas  nous  déshonorer  par  la  suite,  quelles  que  fussent  les  fatigues  et  les 
dangers  que  nous  eussions  à  essuyer. 

Après  avoir  passé  vingt  jours  dans  cette  province,  quoique  je  ne  fusse  pas  bien  guéri  de  mes  blessures, 
ni  mes  compagnons  bien  remis  de  leurs  fatigues,  j'en  sortis  du  côté  de  la  province  de  Tepeaca,  qui  était 
de  la  même  ligue  et  de  la  même  confédération  que  celle  de  Culua,  notre  ennemie,  et  sur  les  confins  de 
laquelle  on  avait  assassiné,  disait-on,  douze  Espagnols  qui  allaient  de  la  Vcra-Cruz  â  Mexico. 

En  entrant  dans  cette  province,  les  habitants  vinrent  en  foule  se  placer  dans  les  défilés  et  occuper 
certains  postes  avantageux  pour  nous  combattre  et  pour  nous  empêcher  d'y  pénétrer;  mais  ils  firent  des 
efforts  inutiles.  Je  leur  tuai  beaucoup  de  monde,  je  les  rois  en  fuite,  sans  avoir  eu  un  seul  Espagnol  de 
tué  ou  blessé. 

Je  pacifiai  en  vingt  jours  un  grand  nombre  de  villes,  de  bourgs  et  d'habitations  qui  en  dépendaient; 
je  reçus  les  hommages  et  les  soumissions  des  chefs  et  des  notables;  je  chassai  un  grand  nombre  d'In- 
diens de  la  province  de  Culua  qui  y  étaient  venus  pour  nous  faire  la  guerre  et  pour  nous  empêcher  de 
nous  lier  de  gré  ou  de  force.  Il  y  a  encore  dans  cette  province  plusieurs  villes  à  soumettre;  mais  j'es- 
père qu'avec  l'aide  de  Dieu  elles  seront  bientôt  réunies  au  domaine  royal  de  Votre  Majesté. 

C'était  dans  la  partie  de  la  province  de  Tepeaca  qu'on  avait  assassiné  les  Espagnols  qui  allaient  à 
Mexico;  je  me  déterminai  â  y  faire  un  certain  nombre  d'esclaves,  dont  je  donnai  le  quint  aux  officiers 
de  l'empereur,  parce  qu'ils  avaient  été  plusieurs  fois  soumis  par  la  force  des  armes,  et  toujours  rebelles  ; 
parce  qu'ils  avaient  assassiné  des  Espagnols,  parce  qu'ils  étaient  anthropophages,  et,  en  un  mot,  parce 
qu'il  devenait  indispensable,  pour  en  contenir  le  nombre,  de  les  effrayer  par  un  exemple  rigoureux. 

Nous  fûmes  secondés  dans  cette  guerre  par  les  habitants  de  Tascalteca,  de  Churuslecal  et  de  Guaxu- 
cingo,  qui  nous  prouvèrent  avec  bien  du  zèle  l'amitié  qu'ils  avaient  pour  nous.  Tout  me  fait  croire  aussi 
que  ce  seront  à  tout  jamais  de  fidèles  sujets  et  de  loyaux  serviteurs. 

Pendant  la  guerre  de  Tepeaca,  je  reçus  des  lettres  de  la  Vera-Cruz  m'apprenant  qu'il  était  arrivé  au 
port,  et  en  très-mauvais  état,  deux  navires  de  François  de  Garay,  qui,  ayant  renvoyé  plus  de  monde  à 
la  rivière  du  Panuco,  avaient  trouvé,  de  la  part  des  habitants,  une  résistance  telle  qu'ils  avaient  perdu 
dix-sept  ou  dix-huit  Espagnols  et  sept  chevaux,  qu'un  beaucoup  plus  grand  nombre,  y  compris  le  capi- 
taine et  le  lieutenant,  avaient  été  criblés  de  blessures  et  contraints  de  regagner  leurs  navires  à  la  nage. 

Ces  accidents  ne  leur  seraient  pas  arrivés  s'ils  ne  s'étaient  pas  conduits  vis-i-vis  de  moi  comme  on 
Fa  vu  au  commencement  de  cette  lettre  ;  je  leur  aurais  donné  de  bons  avis  pour  les  en  préserver,  puisque 
le  seigneur  de  Panuco  s'était  soumis  à  l'empereur,  et  que,  pendant  mon  séjour  à  Mexico,  il  n'avait  rien 
négligé  pour  conserver  mon  alliance. 

J'ordonnai  à  la  Vera-Cruz  d'expédier  toute  espèce  de  secours  aux  navires  de  François  de  Garay,  et, 
si  le  capitaine  voulait  partir,  qu'on  l'aidât  et  qu'on  favorisât  son  départ. 

Après  avoir  pacifié  la  totalité  de  cette  province,  nous  songeâmes  aux  moyens  de  nous  l'assurer  et 
de  prévenir  les  révoltes  auxquelles  elle  était  sujette  et  auxquelles  elle  pouvait  être  incitée  par  les  Indiens 
de  Culua.  Son  importance,  en  outre,  pour  le  commerce  d'importation  dans  l'intérieur  des  terres  nous 
décida  à  y  construire,  sur  l'emplacement  le  plus  avantageux,  une  ville  que  j'appelai  Segnra  de  la  Fron- 
tera.  J'y  établis  un  gouvernement  et  un  tribunal  de  justice,  et  je  fis  amasser  d'excellents  matériaux  pour 
y  élever  le  plus  promptement  possible  une  bonne  forteresse. 

J'étais  occupé  â  écrire  cette  relation,  lorsque  je  reçus  des  émissaires  de  la  province  de  Guacahula,  qui 
vinrent  m'avertir,  de  la  pari  de  leurs  seigneurs,  que  plusieurs  capitaines  de  Culua  avaient  rassemblé  trente 
mille  hommes  dans  leurs  villes  et  dans  les  environs ,  tant  pour  garder  les  passages  que  pour  empêcher 
les  villes  et  les  provinces  voisines  de  nous  servir  comme  alliés  ;  que,  pour  eux,  qui  étaient  venus  me  rendre 
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leurs  hommages  depuis  peu  de  temps,  ils  ne  voulaient  pas  qu'on  pût  les  accuser  d'avoir  donné  leur  aveu 
à  une  pareille  incursion;  que  plusieurs  autres  villes  m'auraient  aussi  envoyé  des  dt^putés,  si  les  capitaines 
de  Culua  ne  s'y  étaient  pas  opposés;  qu'enfin  ils  m'en  donnaient  avis  pour  que  j'y  misse  ordre,  et  afm 
que  je  les  préservasse  des  dommages  que  leur  occasionnerait  le  séjour  d'une  aussi  grande  armée,  qui 
maltraitait  tous  ceux  qu'elle  rencontrait  et  volait  tous  les  effets  qui  en  valaient  la  peine. 

Ces  seigneurs  ajoutèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  exécuter  tout  ce  queje  leur  ordonnerais.  Après  les  avoir 
foit  remercier  de  l'avis  qu'ils  me  donnaient  et  de  leur  dévouement,  je  leur  envoyai  treize  cavaliers  et  deux 
cents  fantassins  espagnols  avec  trente  mille  Indiens  de  nos  alliés.  Nous  convînmes  que  celte  armée  pas- 
serait par  les  endroits  propres  à  ce  qu'on  ne  la  découvrit  point  ;  qu'à  son  approche  de  la  ville  le  seigneur 
de  la  province  et  ses  vassaux  entoureraient  les  logements  des  capitaines  de  Culua,  elles  tueraient  avant 
qu'on  pût  les  secourir;  que,  quand  ces  secours  arriveraient,  ils  seraient  attaqués  par  les  Espagnols  qui 
entreraient  aussitôt  qu'eux  dans  la  ville  et  qui  les  mettraient  en  fuite. 

Ce  plan  formé  une  fois  adopté,  tout  le  monde  se  mit  en  marche;  les  Espagnols  passèrent  par  Chu- 
rustecal  et  dans  une  partie  de  la  province  de  Guaxucingo,  où  on  leur  donna  de  si  fortes  suspicions  sur 
les  liaisons  que  les  habitants  avaient  avec  ceux  de  Culua,  que  leur  capitaine  fut  à  la  découverte,  et  se 
rendit  maître  de  tous  les  seigneurs  de  Guaxucingo  et  des  émissaires  de  Guacahula. 

Quand  ils  furent  faits  prisonniers,  le  capitaine  espagnol  revint  avec  sa  troupe  à  Churustecal,  éloigné 
de  quatre  lieues  de  l'endroit  où  j'étais  ;  il  m'envoya  tous  les  prisonniers  sous  une  escorte  composée  de 
cavalerie  et  dlnfanterie,  en  me  faisant  transmettre  le  rapport  de  ce  qu'on  avait  découvert  sur  leur  compte, 
et  en  m'écrivant  que  les  Espagnols  étaient  trés-effrayés  des  diiTicultés  de  cette  attaque. 

Dès  que  les  prisonniers  furent  arrivés,  je  les  fis  interroger  par  mes  interprètes,  et,  après  n'avoir  rien 
omis  pour  découvrir  la  vérité,  il  me  parut  que  le  capitaine  espagnol  ne  les  avait  pas  bien  entendus  :  je 
les  fis  mettre  en  liberté,  et  je  les  satisfis  en  leur  disant  queje  les  regardais  comme  de  très-fidèles  sujets 
de  Votre  Majesté  sacrée,  et  que  je  voulais  marcher  à  leur  tête  le  jour  de  la  victoire  que  je  comptais  rem- 
porter sur  les  gens  de  Culua. 

Pour  ne  montrer  ni  faiblesse  ni  crainte  aux  habitants  du  pays  et  à  nos  alliés,  je  crus  devoir  interrompre 
tout  ce  que  j'avais  commencé  ce  jour-là  et  marcher  droit  sur  la  ville;  j'arrivai  effectivement  le  même 
jour  à  Churustecal,  où  j'eus  bien  du  mal  à  dissuader  les  Espagnols  de  la  trahison  à  laquelle  ils  croyaient. 

Le  lendemain,  je  fus  coucher  au  village  de  Guaxucingo,  où  les  seigneurs  avaient  été  faits  prisonniers. 
Le  jour  suivant,  après  avoir  combiné  ma  marche  avec  les  émissaires  de  Guacahula,  je  partis  avant  le  jour, 
et  j'y  arrivai  sur  les  dix  heures.  Une  demi-lieue  avant  la  ville,  je  trouvai  des  exprés  qui  m'assurèrent 
que  tout  était  bien  combiné;  que  les  gens  de  Culua  ne  se  doutaient  point  de  mon  arrivée,  parce  que  les 
Indiens  de  la  cité  s'étaient  saisis  des  espions  qu'ils  avaient  placés  sur  les  chemins  et  des  détachements 
qu'ils  avaient  envoyés  pour  s'emparer  des  postes  et  des  tours  qui  dominaient  la  campagne;  qu'en  con- 
séquence les  ennemis  étaient  fort  tranquilles ,  pleins  de  la  confiance  qu'ils  mettaient  dans  leurs  espions 
et  dans  leurs  sentinelles;  qu'en  un  mot  je  pourrais  arriver  sans  être  aperçu.  J'accélérai  ma  marche.  Dés 
que  nos  alliés  de  la  ville  nous  aperçurent,  ils  entourèrent  les  logements  des  capitaines ,  et  commen- 
cèrent à  combattre  les  Indiens  de  Culua  qui  étaient  répartis  dans  divers  quartiers.  J'étais  encore  à  luic 
portée  d'arbalète  de  la  ville,  qu'on  m'amena  quarante  prisonniers.  Je  me  hâtai  d'y  entrer,  et,  sous  la 
conduite  d'un  guide,  je  marchai  droit  au  logement  des  capitaines  que  je  trouvai  défendus  par  trois  mille 
hommes  au  moins;  ils  combattaient  avec  tant  de  courage  qu'on  ne  pouvait  pénétrer  dans  rintérieur; 
mais  dès  que  j'arrivai,  nous  y  entrâmes,  et  il  y  pénétra  avec  nous  tant  d'habitants  du  pay3  que  nous  ne 
pûmes  préserver  ces  capitaines  de  la  mort.  J'aurais  bien  voulu  en  faire  quelques-uns  prisonniers,  pour 
m'informer  de  Mexico  et  du  successeur  de  Montézuma;  je  n'en  pus  prendre  qu'un,  encore  était-il  plus 
mort  que  vif:  je  sus  de  lui  ce  que  je  raconterai  bientôt. 

On  tua  dans  la  ville  beaucoup  d'Indiens  de  Culua;  ceux  qui  y  vivaient  encore  lorsque  j'y  entrai,  appre- 
nant mon  arrivée,  commencèrent  à  gagner  leur  camp;  il  en  périt  grand  nombre  en  fuyant.  La  nouvelle 
de  mon  arrivée  perça  bien  vite  au  camp ,  situé  sur  une  hauteur  qui  dominait  toute  la  ville  et  la  plaine 
d'alentour.  Us  vinrent  au  moins  trente  mille  voir  ce  qui  se  passait;  c'était  bien  la  plus  belle  troupe  que 
j'aie  vue  de  ma  vie  :  elle  était  couverte  d'or,  d'argent  et  parée  de  plumes.  Ces  gens  conmiencèrcnt  par 
mettre  le  feu  dans  différents  endroits  de  la  ville.  Dès  que  l'on  m'en  eut  averti,  j'en  sortis  à  la  tcte  de 
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ma  cavalerie,  parce  que  rinfanlerie  était  déjà  trôs-fatiguée,  et  je  les  attaquai  de  toutes  parts;  ils  se  reti- 
rèrent, et  tinrent  ferme  dans  un  passage,  dont  nous  les  chassâmes  cependant.  Nous  en  renvcrstlmes 
une  quantité  prodigieuse  dans  un  ravin  escarpé  des  deux  côtés,  au  point  que  les  ennemis  ne  pouvaient 
ni  passer  pour  s*enfuir»  ni  nous-mêmes  les  poursuivre  ;  beaucoup  furent  étouffés ,  ou  périrent  par  la 
chaleur;  nous  eûmes  deux  chevaux  blessés,  dont  un  mourut.  Le  nombre  inOni  dlndiens,  nos  alliés,  qui 
vinrent  à  notre  secours,  acheva  d'exterminer  ceux  de  Culua  ;  comme  ils  étaient  tout  frais,  et  que  ceux-ci 
étaient  à  demi  morts,  il  n*en  resta  pas  un.  Nous  arrivâmes  dans  leur  camp,  où  ils  avaient  pratiqué  des 
baraques ,  des  logements  et  des  auberges  ;  tout  fut  pillé  et  brûlé  par  les  Indiens  nos  alliés ,  qui  étaient 
rassemblés  au  nombre  de  cent  mille  au  moins. 

Après  cette  victoire,  nous  ne  laissâmes  pas  un  ennemi  dans  la  province  ;  nous  chassâmes  devant  nous 
tous  ceux  qui  existaient  encore  au  delà  des  cols ,  des  défilés  et  des  passages  qu*ils  occupaient.  Nous 
revînmes  ensuite  à  la  ville,  où  nous  prîmes 'trois  jours  de  repos,  dont  nous  avions  grand  besoin. 

Três-peu  de  temps  après,  les  Indiens  d^Ocupatuyo  vinrent  m*offrir  leurs  services.  Ocupatuyo  (Ocui- 
tuco)  est  une  assez  grande  ville,  située  à  deux  lieues  du  camp  qu'occupaient  nos  ennemis  et  auprès  de 
celte  montagne  fameuse  qui  contient  un  volcan.  Les  habitants  de  cette  ville  me  dirent  que  leur  seigneur 
s'était  enfui  avec  les  Indiens  de  Culua ,  lorsque  nous  les  avions  poursuivis  de  ce  côté-là ,  parce  qu'ils 
croyaient  que  nous  ne  nous  arrêterions  qu'à  la  ville;  qu'ils  désiraient  depuis  longtemps  mon  amitié,  et 
qu'ils  se  seraient  venus  offrir  beaucoup  plus  tôt  en  qualité  de  vassaux  et  de  sujets,  si  ce  seigneur  fugitif 
ne  s'y  était  opposé  à  plusieurs  reprises;  qu'actuellement  ils  venaient  rendre  leurs  hommages,  et  me 
prier  de  leur  donner  pour  seigneur  un  frère  de  l'ancien ,  qui  avait  toujours  été  de  leur  avis  et  qui  en 
était  encore,  et  de  les  autoriser  à  ne  plus  recevoir  l'autre,  en  cas  qu'il  revint.  Je  leur  répondis  qu'ayant 
jusqu'ici  été  de  la  confédération  de  Culua,  et  que,  s'étant  révoltés  plusieurs  fois  cpntre  l'empereur,  ils 
méritaient  une  punition  exemplaire  et  sévère;  que  j'avais  déjà  médité  de  l'exécuter  sur  leur  personne; 
que,  puisqu'ils  m'assuraient  que  leur  seigneur  était  cause  de  leur  rébellion,  je  voulais  bien,  au  nom  de 
mon  maître,  leur  pardonner  leur  erreur,  et  les  recevoir  à  son  service;  mais  que  je  les  prévenais  qu'un 
châtiment  bien  sévère  leur  serait  infligé  en  cas  de  récidive;  que  si,  au  contraire,  comme  je  l'espérais, 
ils  étaient  des  siqets  loyaux  et  fidèles  de  Votre  Altesse,  je  les  favoriserais  et  je  les  protégerais  toujours 
en  son  nom. 

Cette  ville  de  Guaeahula  est  située  dans  une  plaine  environnée,  d'un  côté,  de  hautes  montagnes  escar- 
pées, et  de  l'autre  par  deux  rivières  éloignées  l'une  de  l'autre  de  deux  portées  d'arbalète,  avec  des 
rives  aussi  très-escarpées. 

Les  approches  de  cette  cité  sont  extrêmement  difficiles^  les  entrées  en  sont  presque  impraticables  à 
cheval.  La  ville  est  entourée  d'un  grand  mur  en  chaux  et  en  pierres,  de  vingt-quatre  pieds  de  hauteur 
du  côté  de  la  plaine,  et  presque  au  niveau  dans  l'intérieur.  Il  règne  tout  le  long  de  la  muraille  un  para- 
pet élevé  de  six  pieds,  sur  lequel  on  peut  monter  à  cheval  par  quatre  issues.  Ces  issues  sont  couvertes 
par  trois  ou  quatre  enceintes  avec  des  courtines  enjambées  les  unes  dans  les  autres.  L'enceinte  enlicre 
est  remplie  de  pierres  de  toute  grosseur  avec  lesquelles  ils  combattent. 

Cette  ville  peut  renfermer  environ  cinq  ou  six  mille  habitants;  les  hameaux  qui  l'environnent  et  qui 
en  dépendent  peuvent  en  contenir  autant.  L'emplacement  de  la  ville  est  très-considérable,  parce  qu'elle 
contient  beaucoup  de  jardins  spacieux. 

Après  trois  jours  de  repos,  je  marchai  de  Guaeahula  à  Izzucan,  qui  en  est  éloigné  de  4  lieues, 
parce  que  je  fus  averti  qu'il  y  avait  une  garnison  des  Indiens  de  Culua  dans  la  ville,  dont  les  environs 
dépendaient  et  dont  le  cacique,  fort  porté  pour  eux,  était  parent  de  Montézuma.  J'étais  accompagné 
de  plus  décent  vingt  mille  Indiens,  lorsque  nous  arrivâmes  à  dix  heures  à  Izzucan,  que  nous  trouvâmes 
abandonné  du  peuple  et  des  femmes. 

Il  y  avait  cinq  ou  six  mille  hommes  de  guerre  bien  disciplinés  qui  entreprirent  de  défendre  la  place  ; 
mais  ils  abandonnèrent  bien  vite  leur  projet  quand  nous  autres  Espagnols,  qui  faisions  l'avant-garde , 
eûmes  profité  d'un  passage  pour  y  entrer.  Nous  les  poursuivîmes  de  si  près,  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
ville,  que  nous  en  contraignîmes  une  partie  à  sauter  du  parapet  dans  la  rivière  qui  l'entoure;  ils  en 
avaient  coupé  les  ponts;  nous  fûmes  un  peu  arrêtés  au  passage;  mais  nous  les  poursuivîmes  ensuite 
pendant  une  lieue  et  demie,  et  je  crois  que  peu  d'entre  eux  échappèrent  à  la  mort. 
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De  retour  à  la  ville,  dont  le  seigneur  s'était  réfugié  dans  la  province  de  Culua,  j'envoyai  aux  princi- 
paux habitants,  qui  avaient  abandonné  leur  domicile,  deux  prisonniers  qui  leur  promirent  de.  ma  part 
et  au  nom  de  mon  souverain  de  leur  pardonner  leur  rébellion  et  de  les  bien  traiter  dorénavant,  s'ils  le 
servaient  en  loyaux  et  fidèles  sujets.  Mes  prisonniers  revinrent  au  bout  de  trois  jours,  av^c  quelques 
notables,  qui  me  demandaient  pardon  de  leur  faute,  qu'ils  n'avaient  commise  qu'en  obéissant  i  leur 
seigneur,  et  qui  promiient  de  servir  avec  fidélité. 

Je  les  rassurai,  je  leur  dis  de  revenir  chez  eux  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  je  leur  persuadai 
aussi  de  conseiller  aux  habitants  du  pays  de  recourir  à  moi,  que  je  leur  pardonnerais  le  passé;  mais 
qu'ils  ne  m'exposassent  point  à  marcher  contre  eux,  parce  que  je  serais  désespéré  du  mal  que  je  serais 
contraint  de  leur  faire. 

Au  bout  de  deux  jours,  Izzucan  fut  repeuplée  ;  tous  les  habitants  des  environs  vinrent  faire  leurs  sou- 
missions, la  province  fut  tranquillisée,  et  ils  se  lièrent  avec  nous  et  avec  les  Indiens  de  Guacahula.  H 
n'y  avait  plus  qu'une  contestation  à  juger  au  sujet  de  la  seigneurie  :  il  s'agissait  de  savoir  à  qui  elle  ap- 
partenait.depuis  le  départ  du  dernier  seigneur  pour  Mexico,  ou  du  bâtard  du  seigneur  naturel  du  pays> 
que  Montézuma  avait  fait  mourir,  et  qui  avait  remplacé  son  père,  en  épousant  une  cousine  de  Montézuma  ; 
ou  du  petit-fils  de  ce  même  seigneur  assassiné,  fils  de  la  fille  légitime  qui  avait  épousé  le  chef  de  Gua- 
cahula.. 

L'héritage  fut  assigné  par  la  voix  publique  a  ce  petit-fils,  qui  avait  dix  ans;  ils  lui  prêtèrent  serment 
d'obéissance  devant  moi.  Us  lui  donnèrent  pour  tuteur  son  oncle  le  bâtard  et  trois  notables,  dont  deux 
d'Izzucan  et  un  de  Guacahula,  furent  chargés  du  gouvernement  du  pays  et  des  soins  à  donner  à  l'en- 
fant jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  état  de  gouverner  par  lui-même. 

Izzucan  peut  contenir  trois  ou  quatre  mille  habitants.  Les  rues  en  sont  bien  percées  et  alignées;  elle 
est  située  sur  la  pente  d'un  coteau  où  s'élève  une  bonne  forteresse  du  côté  de  la  plaine;  elle  est  entourée 
d'une  rivière  profonde  qui  coule  près  de  l'enceinte  ;  elle  est  encore  entourée  par  le  ravin  très-escarpé 
d'un  ruisseau,  au-dessus  de  l'escarpement  duquel  il  règne  un  parapet  qui  fait  tout  le  tour  de  la  ville . 
toute  cette  enceinte  était  remplie  de  pierres. 

Près  d'Izzucan  on  trouve  un  vallon  charmant,  très-fertile  en  fruits  et  en  coton,  qu'on  ne  rencontre  point 
sur  les  hauteurs  des  environs,  à  cause  du  froid  ;  mais  ce  vallon,  situé  à  Tabri  des  vents  du  nord  par  les 
montagnes,  est  chaud,  et  il  se  trouve  arrosé  par  des  canaux  superbes  et  bien  percés. 
.   Pendant  mon  séjour  en  cette  ville,  que  je  laissai  tranquille  et  remplie  de  nouveau  par  sa  population, 
je  reçus  les  hommages  et  les  soumissions,  pour  mon  maître,  des  seigneurs  de  Guaxucingo  et  d'une 
autre  ville,  frontière  de  la  province  du  Mexique,  éloignée  de  10  Ueues  d'Izzucan;  il  en  vint  également 
de  huit  endroits  de  la  province  de  Coastoaca  (Oaxaca),  dont  j'ai  fait  mention  dans  les  paragraphes  pré- 
cédents, et  qui  est  éloignée  de  40  lieues  d'Izzucan.  Ces  Indiens  m'assurèrent  que  le  peu  qui  restait  à 
venir  de  leur  province  ne  tarderait  point  a  arriver.  Ils  me  prièrent  de  leur  pardonner  leur  retard , 
par  la  crainte  qu'ils  avaient  eue  de  ceux  de  Culua  ;  n'ayant  jamais  pris  les  armes  ni  contre  moi ,  ni 
contre  aucun  Espagnol  depuis  qu'ils  s'étaient  rendus  sujets  de  notre  souverain  ; .  qu'en  un  mot  ayant 
toujours  été  fidèles  et  prêts  à  exécuter  ses  ordres,  ils  avaient  été  contraints  <le  cacher  leur  bonne  vo- 
lonté, par  la  crainte  seule  de  s'attirer  sur  les  bras  un  ennemi  trop  puissant. 

Au  surplus,  Votre  Majesté  peut  être  bien  assurée  qu'avec  l'aide  de  Dieu  elle  recouvrera  bienlôl, 
sinon  le  tout,  du  moins  la  majeure  partie  de  ce  qu'elle  a  perdu.  Tous  les  jours  je  reçois  des  marques 
de  soumission  des  villes  et  des  provinces  qui  appartenaient  autrefois  à  Montézuma,  parce  qu'elles  voient 
que  je  traite  très-bien  celles  qui  obéissent,  et  que  je  fais  une  guerre  impitoyable  dans  le  cas  coa- 
traire. 

J'appris  par  les  Indiens  faits  prisonniers  à  Guacahula,  et  spécialement  par  le  blessé  dont  j'ai  parlé, 
que  Montézuma  avait  été  remplacé  par  l'un  de  ses  frères,  seigneur  d*lstapala,  parce  que  l'aîné  des  fils 
de  l'ancien  souverain  avait  été  tué  sur  les  ponts  de  Mexico,  et  que,  de  deux  autres ,  l'un  était  fou  et 
l'autre  paralytique.  On  s'était  déterminé  a  ce  choix  parce  qu'on  regardait  ce  frère  comme  un  homme 
prudent  et  courageux,  qui  nous  avait  fait  la  guerre.  J'appris  que  ce  prince  se  fortifiait  dans  Mexico,  et 
qu'il  mettait  en  état  de  défense  les  principales  villes  de  sa  domination  ;  qu'il  faisait  pratiquer  beaucoup 
de  fossés  et  de  souterrains  et  amasser  de  grandes  provisions  d'armes  ;  qu'il  faisait  faire  entre  autres  de 
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grandes  lances,  comme  les  piques  de  cavalerie,  dont  il  avait  pris  quelque  idée  par  celles  dont  se  trou- 
vaient armés  déjà  plusieurs  Indiens  de  Tepeaca,  contre  qui  nous  avions  combattu. 

J'envoie  chercher  par  quatre  navires,  à  Cuba,  des  soldats  et  des  chevaux  pour  nous  secourir;  j*en 
envoie  quatre  autres  pour  le  même  objet  à  Saint-Domingue ,  où  je  demande  encore  des  armes ,  des 
arbalètes,  et  de  la  poudre  surtout,  dont  j'ai  grand  besoin  (*),  parce  que  des  fantassins  couverts  de  bou- 
cliers sont  de  peu  de  ressource  contre  la  grande  multitude  et  contre  des  forteresses.  Je  prie  le 
licencié  Rodrigue  de  Figueroa,  et  tous  les  autres  officiers  de  Votre  Majesté,  de  nous  donner  tous  les 
secours  qu'ils  pourront,  parce  que  cela  est  très-essentiel  au  bien  de  son  scmce  et  à  notre  sûreté. 

Avec  ces  renforts,  je  reviendrai  i  Mexico,  je  réparerai  les  pertes  passées,  et  je  compte  soumettre 
cette  orgueilleuse  capitale  et  ses  dépendances  dans  l'état  où  je  l'avais  déjà  réduite.  En  attendant  j'ai 
fait  construire  douze  brigantins  pour  entrer  dans  le  lac.  On  ramassera  et  on  disposera  tous  les  bois 
nécessaires,  de  manière  à  pouvoir  les  conduire  par  terre  et  à  n'avoir  plus  en  arrivant  qu'à  les  assem- 
bler :  on  fait  ici  des  amas  de  clous  pour  le  même  objet,  et  j'ai  déjà  fait  préparer  la  poix,  l'étoupe,  les 
voiles,  les  rames  et  tous  les  agrès  nécessaires.  Je  ne  perds  pas  un  instant  ni  un  moyen  pour  parvenir 
â  mon  but,  et  je  n'épargne  ni  argent,  ni  peine,  pas  plus  que  je  ne  redoute  le  danger. 

Mon  lieutenant  à  la  Vera-Cruz  m'apprit  il  y  a  deux  ou  trois  jours  l'an^ivée  d'une  petite  corvette  de 
trente  hommes  d'équipage,  manquant  absolument  de  subsistances,  et  venant  à  la  découverte  des  navires 
que  François  de  Garay  avait  envoyés  sur  les  côtes  dont  j'ai  fait  mention.  Cette  corvette  était  arrivée  à 
la  rivière  de  Panuco,  où  l'équipage  avait  séjourné  trente  jours,  sans  avoir  vu  qui  que  ce  soit  dans  le 
pays  et  sur  les  bords  de  la  rivière ,  ce  qui  me  fit  présumer  que  le  pays  avait  été  entièrement  dépeuplé 
par  les  événements  qui  m'étaient  arrivés. 

La  corvette  nous  annonça  devoir  être  suivie  par  deux  autres  navires  de  François  de  Garay,  chargés 
d*hommes  et  de  chevaux,  qu'ils  croyaient  déjà  passés  au-dessous  de  la  côte.  Je  crus  de  mon  devoir  et 
du  bien  du  service  de  Votre  Majesté  de  chercher  à  instruire  ces  navires  et  à  prévenir  les  dangers 
qu'ils  couraient.  Je  fis  donner  ordre  à  la  corvette  d'aller  à  la  découverte  desdits  navires,  pour  les 
avertir  et  pour  leur  dire  de  se  rendre  au  port  de  la  Vera-Cruz,  où  le  premier  capitaine  envoyé  par 
François  de  Garay  les  attendait. 

Dieu  veuille  qu'elle  les  trouve  avant  l'heure  du  débarquement!  Ces  Espagnols  ne  sont  nullement  en 
défiance,  et  les  Indiens  se  trouvent  prévenus.  Les  premiers  pourraient  bien  être  maltraités  au  préjudice 
de  notre  souverain,  d'autant  plus  que  le  succès  des  Indiens  les  animerait  encore  davantage  et  leur  don- 
nerait de  plus  en  plus  du  courage  et  de  la  hardiesse  pour  nous  attaquer. 

Au  moment  où  je  finis  ma  lettre,  j'apprends  que  Guatimosin,  indépendamment  de  ses  fortifications 
et  de  ses  amas  d'armes,  de  munitions  et  de  vivres,  a  envoyé  des  {émissaires  dans  toutes  les  provinces 
et  villes  de  son  empire ,  pour  certifier  à  tous  ses  sujets  qu'il  les  dispense  du  service  et  des  impôts 
qu'ils  lui  doivent  pendant  un  an,  pourvu  qu'ils  emploient  tous  leurs  efforts  à  faire  une  guerre  sanglante 
à  tous  les  chrétiens,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  totalement  exterminés  ou  chassés  du  pays,  et  ponrvu  qu'ils 
en  fassent  autant  à  tous  les  Indiens  nos  amis  ou  alliés. 

Quoique  j'espère,  au  moyen  de  la  grâce  de  Dieu,  qu'ils  ne  viendront  nullement  à  bout  de  leurs 
desseins,  je  me  trouve  tous  les  jours  très-embarrassé  pour  secourir  les  Indiens  qui  demandent  à  l'être. 
Ils  sont  en  si  grand  nombre,  et  dans  des  provinces  si  éloignées,  que  je  ne  peux  les  secourir  tous  comme 
je  le  voudrais  contre  les  Indiens  de  Culua,  qui,  à  cause  de  nous,  leur  font  une  guerre  continuelle  et  des 
plus  opiniâtres. 

Par  tous  les  rapports  que  j'ai  trouvés  entre  ces  pays  et  l'Espagne,  tant  pour  l'étendue  que  pour  le 
climat,  la  fertilité,  etc.,  j'ai  cru  qu'il  convenait  de  l'appeler  Nouvelle-Espagne,  au  nom  de  Votre  Ma- 
jesté :  j'ose  la  supplier  de  lui  conserver  ce  nom. 

J'ai  écrit  en  assez  mauvais  langage,  mais  de  mon  mieux,  à  Votre  Majesté,  la  vérité  de  tous  les  évé- 
nements qui  me  sont  arrivés  ici,  et  tout  ce  qu'il  convient  qu'elle  sache,  et  je  la  supplie  d'y  envoyer  un 
homme  de  confiance  pour  lui  rendre  un  compte  particulier. 

(')  Durant  une  de  ses  périlleuses  expéditions,  Tintrépide  Alvarado  leeueillil  du  soufre  et  ne  larda  pas  h  en  f;iire  fabriquer 
de  Ut  poudre  à  canon,  l'éldnient  le  plus  nécessaire  pour  aclicvcr  la  conquéle.  (Voy.  coUcdion  de  Tcrnaux-Compans.) 
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Très-haut,  trés-excellenl  prince,  que  Dieu,  notre  Seigneur,  conserve  voire  vie  et  votre  royale  per- 
sonne; qu'il  conserve  aussi  TÉtat  puissant  de  Votre  Majesté  sacrée;  que  cet  État  s'augmente,  durant 
longues  années,  de  royaumes  plus  considérables  et  de  seigneuries,  comme  le  désire  son  cœur  royal. 

De  Votre  Majesté  sacrée,  le  très -humble  serviteur  et  vassal,  celui  qui 
baise  les  pieds  et  les  mains  de  Votre  Altesse  ('), 

Fernand  Cortez. 

De  la  ville  Segura  de  la  Frontera,  en  la  Nonvelle^spagne,  le  3  octobre  1520^ 

(*)  On  a  cru  devoir  rétablir  ici  dans  son  étendue  le  protocole  supprimé  par  Flavigny  ;  o*est  celui  qui  est,  do  reste»  toiqours 
employé  dans  les  lettres  officielles  de  Tépoque. 
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raùion  de  Monte jo,  29  avril  1520,  manuscrit).  —  Conquista  de  Mexico  y  otros  reynos  y  provinciaê  de  la  ffueva" 
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ta  lingua  giche,  su  compuesto  por  el  M.  R.  P.  Fray  Bartholomeu  Anleo,  religioso  menor  de  N.  S.  P.  San-Frandsco. 
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terpretados  sus  simbolos,  emblemas  y  metaforas,  conforme  al  genuiuo  sentido  del  phrasfsmo  americano,  por 
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plagiaire,  par  décision  du  tribunal  de  Guatemala,  le  30  juin  1704.  L'ouvrage  de  Cabrera  parut  en  Angleterre  sous 
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LiVBBS  A  CONSULTER.  —  Martin-Femaudez  de  Bnciso,  Suma  de  geographia  qite  irata  de  todos  las  partidas  y  pro- 
vincias  del  mondo,  en  especial  de  las  Indias;  1  vol.  in-fol.,  1546.  La  première  édition  est  de  1519,  et  c'était, 
en  l'année  même  où  le  conquérant  partit  pour  Mexico,  le  seul  livre  de  géographie  qui  eût  dit  un  mot  sur  le 
Mexiqoe. — Itinerario  de  Ludovico  de  Verthema,  Bolognose,  nelo  Egypto  ne  la  Suria,  etc.;  1  vol.  in-8,  Venezia, 
1522;  rarissime.  —  On  y  a  joint  l'Itinéraire  de  Grijalva,  sous  ce  titre  :  Qui  comincia  lo  Itinerario  de  T isola  de 
Juchatan  novamente  ritrovata,  per  il  signer  Juan  de  Grisalva  (sic),  capitan  générale  de  l'armata  del  re  de  Spauia, 
p^r  il  6U0  capellano  composta.  (Cette  précieuse  relation,  pour  ainsi  dire  introuvable,  a  été  traduite  en  français 
par  M.  Temaux-Compans,  et  insérée  dans  sa  collection,  en  1838.)  —  El  Dean  Cervantes,  Mexicus  interius,  opus- 
cule sous  forme  de  dialogue  du  début  de  la  conquête,  et  dont  on  n'a  trouvé  qu'un  exemplaire  à  la  suite  d'une 
grammaire  de  Nebrixa.  —  Bonito  Fernandez,  Doctrina  christiana,  en  lengua  mixtcca;  1  vol.  in-^**  1550  ;  premier 
livre  de  linguistique  publié  sur  les  langues  de  ce  pays.  —  Première  et  deuxième  relations  faites  par  Pierre  d'Alva- 
rado  à. Fernand  Cortex  (voy.  Ramusio,  1*'  vol.,  Giunti,  1550).  —Relation  faite  par  Diego  de  Godoy  à  Fernand 
Cortex,  id.  —  Relation  de  Nuno  Guzman,  datée  d'Omitlan,  province  de  Meclioacan.  —  Lettre  de  D.  Antonio  de 
Meudoza  ;  id,  «•  D.  Fr.  Bartolome  de  las  Casas  o  Casaus,  Brevissima  relacion  de  la  dcstruycion  de  las  Indias,  cole- 
gida  por  el  obiapo  D.  fray  B.  de  las  Casas,  de  la  orden  de  Santo-Domingo ;  1  vol.,  SeviUa,  en  casa  de  Sébastian 
Truxillo.  C'est  le  premier  traité  du  saint  évêque  spécialement  consacré  aux  Indiens  d'Haïti  ;  pour  {&>  autres  ou- 
vrages, et  notamment  pour  celui  qui  est  intitulé  :  Este  es  un  tratado  que  el  obispo  de  la  ciudad  real  de  Chiapa 
escrivio  sobre  la  materia  de  los  /nd/09, 1552,  voy.  Temaux-Compans,  Bibliothèque  américaine;  1  vol.  in-8,  Paris, 
1637.  —  Francisco  Lopez  de  Gomara,  Historia  gênerai  de  las  Indias,  con  todo  el  descubrimiento  y  cosas  notable 
que  han  acaectdo,  desde  que  se  ganaron  hasta  cl  ano  de  1551,  con  la  conquista  djs  Mexico  y  de  la  Nueva-Espana; 
1  vol.  in-fol.,  goth.,  Saragoça,  A.  Millan,  1552-53.  Lopez  de  Gomara,  né  à  Séville  en  1510,  passa  en  Amérique, 
après  avoir  fait  ses  études  à  l'université  d'Alcala,  et  devint  précepteur  des  enfanta  de  Cortez;  sa  relation  se  ressent 
de  cette  intimité  avec  son  héros.  Son  ouvrage,  fréquemment  réimprimé  et  traduit,  a  paru  en  français  sous  ce  titre: 
Histoire  générale  des  Indes  occidentales  et  terres  neufves  qui  jusques  à  présent  ont  été  découvertes ,  traduite  en 
français  par  M.  Fumée,  sieur  de  Marly-le-CliAtel  ;  1  vol.  in-12,  Paris,  fliichel  Sonnius,  1569.— Il  y  a  une  édition 
du  même  format,  avec  l'ancre  aldine ,  une  édition  de  1584 ,  et  enfin  une  autre  de  1587.  La  traduction  italienne  est 
de  1555.  --  Molina,  Vocabulario  en  lengua  eastellana  y  mexicanat  compuesto  por  el  M.  R,  P.  A«  de  Molina,  de  la 
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orden  de  San-Frahcisco  ;  1  vol.  in-fol.,  Mexico,  1571.  Livre  capital  pour  les  études  sur  la  linguistique  de  coa  régions. 
M.  Ramirez  possède  la  première  édition,  réputée  introuvable,  de  la  grammaire  donnée  par  Molina.  -;-  Gitç\.  Ben- 
zoni,  ïstoria  del  mondo  nuovo;  in-«,  Venezia,  1565.  —  D.  Gabriel  Lasso  de  la  V^a,  Primera  parle  de  Corte$  tw/e- 
roso  y  la  Mexycana;  1  vol.  in-fto,  Madrid,  1588.  Poème  curieux,  qui  est  complet  seulement  dans  la  deuxième  édi- 
tion, de  159ii.  —  Voyages  tt  conquêtes  du  capitaine  Ferdinand  Courtois  es  Indes  occidentales^  histoire  traduit©  de 
langue  espagnole  par  GuiUaume  le  Breton,  Nivernois;  1  vol.  in-12,  Paris,  1588  (trad.  de  la  V  partie  de  Lopex  de 
Gomara).  —  Acosta,  De  natura  novi  orbis,  libri  II  ;  1  vol.  in-12,  Salmantic»,  1589.  —  El  P.  Joseph  de  AcosU,  His- 
toria  natural  y  moral  de  las  ïndias  ;  1  vol  in-4«,  Sevilla,  1590.  —  Maestro  fray  Agostin  Davila  Padilla,  Historiu  de 
la  fundacion  y  diseur so  de  la  provincia  de  Santiago  de  Mexico;  1  vol.  in-fol.,  Madrid,  1598.  —  Richard  Hackluyt, 
the  Principales  navigations,  voyages,  etc.;  3  vol.  in-fol.,  goth.,  1599-1600.  Voy.,  dans  cette  précieuse  collection,  les 
relations  de  Thomson,  Chilton,  HaTvks,  Philips,  Hortop,  etc.  —  Piedad  heroyca  de  Hernando  Cortex;  1  vol.  in-8, 
imprimé  vers  1600,  et  dû  à  Carlos  de  Siguenza  y  Gongora  (ne  se  trouve  jamais  complet).  —  Gabriel  Lasso  de  la 
Vega,  Elogios  en  loor  de  los  très  famosos  varones  D»  Jayme,  rey  de  Aragon,  D.  Fernando  Cprte*,  marque%  del 
Valle,  y  D,  Alvaro  Batan;  1  vol.  in-12,  Çaragoça,  1601.  —  B.  de  Balbucna,  GrandcM  mexicana;  1  voL  in-12, 
Mexico,  160Û.  —  Fray  Juan  de  Torquemada,  XXI  libros  rituales  y  monarchia  indiana,  con  el  origea  y  guerras  de 
los  Indios  occidentales,  de  sus  poblaciones,  descubrimientos,  conquista,  conversion  y  cosas  maravillosas  de  la^misma 
tierra;  3  vol.  in-fol.,  Madrid,  1613.  Vaste  ouvrage  encore  indispensable,  mais  dont  Timportance  a  diminué  depuis 
les  publications  de  Ternaux-Compans,  lord  Kingsborpugh ,  Aglio  et  Ramirez.  —  Hernandez,  Qualro  libros  de  la 
naturalcM,  virtudes  de  las  plantas,  etc.,traducidosy  aumentados  por  F.  Francisco  Ximenez  ;  1  vol.  in-&o,  Mexico, 
1615.  —  Antonio  de  Remesal,  Historia  de  la  provincia  de  Chyapa  y  Guatemala;  1  vol.  in-foL,  Madrid,  1619.  — 
Lope  de  Vega,  Marque%  del  Voile  (Fernand  Cortez),  Tune  des  comédies  fameuses.  —  Ganizares,  el  Pleyto  de  Fer- 
nan  Cortei  (comédie).  —  Fernand  de  Zarate,  Conquista  de  Mexico  (  comédie).  —-  F.  del  Rey,  Hernand  Cortei  en 
Tabasco  (comédie).  —  Bernai  Dias  del  Castillo,  Historia  verdadera  de  la  conquista  de  la  Nueva-Espana  ;  1  voL 
in-fol,  Madrid,  1632.  Il  y  a  une  édition  de  cet  ouvrage  capital,  d*un  vaillant  compagnon  de  Cortez,  publiée  vers 
1700;  elle  est  plus  complète  d*un  chapitre.  —  Relacion  universal  y  verdadera  del  sitio  en  que  etta  fundada  la 
ciudad  de  Mexico  ;  1  vol.  in-fol.,  Mexico,  1637. —  D.  Juan  Palafox,  évêque  de  la  puebla  de  los  Angeles,  Virtudes  del 
îndio  ;  1  vol.  in-4',  1650.  Il  y  en  a  une  édition  de  1661. — Johannis  Solorzano,  De  Indiarumjure,  etc.;  2  vol.  in-fol,, 
1672.  —  B.  Antonio  de  Solis,  Historia  de  la  conquista  de  Mexico,  poblacion  y  progresses  de  la  America  septentrional, 
conocida  por  el  nombre  de  Nueva-Espaîîa  ;  1  vol.  in-fol.,  Madrid,  1684.  Première  édition  d'un  ouvrage  très-fréquem- 
ment réimprimé  et  traduit  dans  toutes  les  langues,  mais  auquel  le  livre  de  Prescott  a  porté  un  dernier  coup.  Il  a 
été  traduit  en  français  sous  le  titre  suivant:  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique  ou  de  la  Nouvelle-Espagne,  tra- 
duite de  Tespagnol  de  D.  Antoine  de  Solis  par  Citry  de  la  Guette;  1  vol.  in-40,  Paris,  1691.  Nous  en  connaissons 
une  édition  de  la  Haye ,  1692,  2  vol.  in-12,  par  Tauteur  du  Triumvirat,  totjours  Citry  de  la  Guette.  —  Lopez  de 
Gogolludo,  Historia  de  la  provincia  de  Yucathan;  1  vol.  in  fol.,  Madrid,  1688  (cet  ouvrage  est  fort  rare  et  a  été 
réimprimé  tout  récenunent ).  —  Thomas  Gage ,  Voyage  à  la  Nouvelle-Espagne;  2  vol.  in-12,  Amsterdam,  1095. 
—  F.  Agostin  de  Vetancourt,  Theatro  meximno ,  descripcion  brève  de  los  succesos,  etc.;  1  vol.  in-fol.,  Mexico, 
1698.  — Gemelli  Carreri,*'(;tro  del  mundo;  Napoli,  1699.  Il  y  aune  édition  de  Venise,  en  9  tomes  in-8,  1719;  puis 
une  autre,  0  voL  in-8,  Naples,  1721.  Traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Voyage  autour  du  monde,  fait  de  169S 
à  4697,  traduit  de  Titalien  par  (L.  M.)  N.;  6  volumes  grand  in-12,  Paris,  1719-1727.  —  Antonio  de  Herrera, 
Historia  gênerai  de  los  hechos  de  los  Castellanos  en  las  islas  y  tierra  firma  del  mar  oceano,  en  ocho  décades  ; 
4  vol.  in-fol.,  Anvers,  1728.  Cette  édition  est  réputée  correcte  ;  il  y  en  a  une  de  Madrid,  1729-1730,  avec  estampes, 
mais  on  sait  quelle  est  la  valeur  iconographique  des  figures  de  cette  époque.  La  première  édition  de  ce  livre 
capital  est  de  1601-1615  ;  in-fol.  Il  a  été  publié  en  français,  sous  ce  titre  :  Description  des  Indes  occidentales,  ou  le 
Nouveau  monde;  1  vol.  in-fol.;  les  deux  premières  décades,  Amsterdam,  1622;  Amsterdam^  1681  ;  3*  décade: 
la  traduction  latine  parait  à  Amsterdam,  in-foL,  1622.  —  Fr.  Gregorio  Garcia,  Origen  de  los  Indios  de  el  nuevo 
mondo  e  ïndias  occidentales,  deuxième  impression  ;  1  vol.  in-fol.,  Madrid,  1729. — Diario  y  derrotero  de  lo  camino, 
do  visto  y  observado  en  el  discurso  de  la  visita  gênerai  de  precldios  (sic)  situados  en  las  provincias  yntemas  de 
la  Nueva-Espana,  que  executo  D.  Pedro  Rivera  ;  1  vol.  in-fol.,  Guathemala,  1736.  —  Estrella  del  norte  de  Mexico; 
1  vol.  in-A*",  Mexico,  1741.  —  Luiz  Bezerra  Tanco,  Felieidad  de  Mexico^  en  la  admirable  aparicion  de  Nuestra-Senora 
de  Guadalupe;  1  vol.  in-8,  Madrid,  1745.  —  Lorenzo  Boturini  Benaduci,  Idea  de  una  historia  gênerai  de  la  America 
septentrional,  fundada  sobre  material  copioso  de  figuras,  symboles,  caractères  y  geroglificos ,  cantares  y  manu- 
scrites de  autores  indios  ultimamente  descubiertos  ;  1  vol.  in-4<>,  Madrid,  1746.  Ouvrage  des  plus  importants, 
(Voy.  sur  Boturini  un  article  dans  la  Biographie  générale,  publ.  chez  les  frères  Didot.  )  --  D.  Fr.  Luiz  de  Léon, 
Hernandia,  triunfos  de  la  (é  y  gloria  de  las  armas  espaholas,  conquista  de  Mexico,  y  proezas  de  Heman  Cortex; 
i  vol.  in-4*«  Madrid,  1755. —  Eguiara,  Bibliotheca  mexicana;  in-fol.,  Mexico,  1755.  —  Granados  y  Galvez,  Tardes 
americanas;  1  vol.  in-4",  Mexico,  1778.  On  y  trouve  le  texte  otomite  du  fameux  chant  de  Netzahualcoyotl.  — 
Robertson,  Histoire  de  l'Amérique  (trad.  de  Tangl.  par  Suard)  ;  2  vol.  in*4",  Paris,  1778.  —  Gavigero,  Storia  anlica 
del  Messico  ;  4  t.  en  2  vol.  in-4*  ;  fig.  Le  texte  original  de  cette  histoire  estimée  ayant  été  presque  épuisé,  on  en 
donna,  au  dix-huitième  siècle,  une  traduction  espagnole,  sous  le  titre  de  Historia  antigua  de  Mexico,  por  Cla- 
vijero,  etc.;  Londres ,  1786,  2  vol.  in-8;  fig.  —  Ant.  de  Alcedo,  Dicionario  geogr,  historico  de  las  Indios  occiden- 
taies  0  America;  5  vol.  in-4%  Madrid,  1786.  •—  Clavigero,  Hiltory  of  Mexico;  2  vol.  gr.  in-4*,  London,  1787.  La 
traduction  allemande,  2  vol.  iii-8,  est  publiée  &  Leipzick,  en  1780.  —  Salazar  y  Olarte,  Historia  de  la  conquista  de 
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Mexico;  1  vol.  io-foL,  Madrid,  1786.  —  Maneiri.  De  vitis  aliquot  Afexicanorum,  partes  III;  3  vol.  in*8,  Bononiae, 
1791. — Carillo  y  Ferez,  Pennl  otnericano;  1  vol.  în-4',  Mexico,  1797.  —  Escoiquiz,  Mexico  conquistada,  poema 
heroyco;  B  vol.  pet.  in-«,  Madrid,  1798.  —  Cantos  de  las  musas  mexicanas;  1  vol.  pet.  in-4',  Mexico,  1804.  — 
D.  Aotonio  de  Léon  y  Gama,  Dexrripcion  y  cronologia  de  las  dos  piedras,  etc.;  1  vol  pet.  in-4%  Madrid,  1802, 
réimprimé  à  Mexico,  par  Bustamante,  en  1832,  avec  la  flg.  du  calendrier  mexicain.  II  a  été  publié  à  l'origine  en 
italien  sous  ce  titre.  —  Ant.  Leone  Gama,  Saggio  delV  astronomia  de'  Messicani;  1  vol.  gr.  in-8, 180i^.  —  P.  du 
Roure,  la  Conquête  du  Mexique,  poème;  1  vol.  in-8,  Paris,  1811.  —  Beristain,  Bibliotheca  hispano-mexicana; 
3  vo).  in-8,  Mexico,  1816.  —  Billaud-Varennes,  Mémoire  contenant  la  relation  de  ses  voyages  et  aventures  dans 
le  Mexique  ;  2  vol.  in-8,  Paris,  1822. —  Bustamante,  Galeria  de  atiL  principes  mexicanos;  1  vol.  pet.  in-/io,  Puebla, 
1821.  —  D.  Antonio  del  Rio,  Description  of  an  ancient  city  discovered  near  Palenquein  theKingdom  ofGuate" 
tnala,  etc. ,  translated  from  tbe  origin.  ms.;  1  vol.  in-4*,  London,  1822. — W.  BuUock,  Six  month*s  résidence  and  travels 
in  Mexico  ;  1  vol.  in-8,  flg.,  London,  1824.  Traduit  en  français  sous  ce  titre  :  le  Mexique  en  i823>,  ou  Relation 
d'un  voyage  dans  la  Nouvelle-Espagne,  contenant  des  notions  exactes  et  peu  connues  sur  la  situation  phjrsique, 
morale  et  politique  de  ce  pays;  ouvrage  traduit  de  Tanglais  par  M...,  précédé  d*une  Introduction  et  enrichi  de 
pièces  justificatives  et  de  notes,  par  sir  Charles  Bierley  ;  2  vol.  in-8  et  1  atl.  in-4*  obi.,  Paris,  1824.  —  Roux  de 
Rochelle,  F.  Cortet,  poème;  1  vol.  in-8.  —  Lyons,  Journal  ofa  résidence  and  tour  in  Mexico;  1  vol.  in-8,  London, 
1824.  —  Basil  Hall,  Extrait  from  ajournai,  etc.;  4*  édit.;  2  vol.  in-8,  Edimburgh,  1825.  —A.  de  Humboldt,  Essai 
politique  sur  la  Nouvelle^Espagne  ;  4  vol.  in-8,  Paris  1825.  Nous  signalons  de  préférence  cette  édition  portative.  — 
Mac  Beaufoy,  Mexiean  illustrations  ;  1  vol.  in-8,  Lond,  1828.  —  Voy.  aussi  le  capit.  Lyon,  1827  et  1828,  et  Ward, 
1827.  —  Ranking,  Historical  researches  on  the  conquest  of  Peru,  Mexico;  gr.  in-8,  Londres  1827;  ouvrage  plein 
d'hypothèses  hasardées. — Bernardine  deSahagun,  Historia  de  las  cosas  de  la  Nueva-Espana,  pub.  por  el  seïïor  Bus* 
tamante;  3  vol.  pet.  in-4*,  Mexico,  1829.  Cet  important  ouvrage  imparfaitement  édité,  sur  le<iuel  on  peut  lire  un 
article  de  M.  Ferd.  Denis  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  a  été  reproduit  dans  la  vaste  collection  suivante.  — 
Lord  Kingsborough  et  Aglio ,  Antiquities  of  Mexico,  comprising  fac-similés  of  ancient  mexiean  paintaings  and 
hierogliphics,  preserved  in  the  royal  libraries  of  Paris,  Berlin,  Dresden,  in  the  impérial  library  of  Vienna,  in  the 
Vatican  lîbrary,  in  the  Borgiam  MuseuiA  at  Rome,  in  the  library  of  the  institute  at  Bologna  and  in  the  bodleian 
library  at  Oxfotd.  Together  with  the  monuments  of  New  Spain  by  M.  Dupaix,  with  their  respectives  scales  of 
mcasurement  and  accompanying  description  ;  the  whole  illustrated  by  many  valuables  inedited  manuscripts  by 
Augustine  Aglio;  7  vol.  gr.  in-fol.,  London,  1830.  Ce  vaste  recueil  est,  sans  contredit,  le  plus  beau  monument  qui 
ait  été  encore  élevé  aux  antiquités  américaines.  Des  bibliographes,  qui  se  disent  bien  informés,  affirment  que  Tim- 
pression  de  Touvrage  s'est  élevée  au  delà  de  1 500  000  francs.  Les  exemplaires  sur  grand  papier  étaient  évalués 
naguère  h  15  000  fr.;  de  1831  &  1848,  sous  le  titre  de  Antiquities  of  Mexico  continued,  les  t.  VIII  et  IX  ont  paru.  Voy. 
un  article  analytique  étendu  sur  la  collection  de  lord  Kingsborough,  dans  le  Bulletin  deFérussac.  — Beltrami,  le 
Mexique;  2  vol.  in-8,  Paris,  1830.  —Alex.  Lenoîr,  Warden,  Ch.  Farcy, Baradère  et Saint-Priest,  Antiquités  wftc- 
eaines,  1  vol.  in-fol.,  Paris,  1834  et  années  suivantes, —  Latrobe,  Rambler  in  Mexico;  1  vol.  în-8,  New-York,  1830. 
—  D.  Mariano  Veytia,  Historia  de  Mejico;  3  vol.  petit  in-4*,  etc.;  Mexico,  1836.  Veytia,  né  à  Puebla  en  1710,  mort 
en  1780,  vint  en  Europe  et  fut  l'exécuteur  testamentaire  de  Boturini  Benaducî;  il  a  donc  puisé  aux  sources  les  plus 
oripnalcs.  Il  embrasse  la  période  comprise  entre  la  fin  du  douzième  siècle  et  le  quinzième.  Il  a  eu  un  habile  éditeur 
dans  M.  Orteaga.  —  Delafteld's,  American  antiquities  and  researches  into  the  origin  and  antiquities  of  America; 
1  vol.  in-4*  «  flg*,  Cincinnati,  1839.  —  Ternaux-Compans,  Voyages,  relations  et  mémoires  originaux,  pour  servir 
à  rhistoire  de  la  découverte  de  l'Amérique,  publ.  pour  la  première  fois  en  français;  20  vol.  in-8,  Paris,  1837  et  ann. 
suiv.  Cette  précieuse  collection,  qui  a  mis  en  lumière  tant  de  relations  ignorées,  renferme  plusieurs  ouvrages 
écrits  spécialement  sur  l'histoire  du  Mexique.  Il  faut  mettre  au  premier  rang  les  ouvrages  de  Fernando  d'Alva 
Ixtlîlxûchitl  ;  le  livre  d'Alonzo  de  Zurita,  Rapport  sur  les  différentes  classes  de  chefs  de  la  Nouvelle-Espagne  ;  puis 
le  Recueil  de  pièces  curieuses  relatives  à  la  conquête  du  Mexique  (inédit)  ;  2  vol.  in-8,  Paris,  1838.  Ces  précieux 
volumes  renferment  les  relations  suivantes,  trop  rarement  consultées  :  —  Itinéraire  du  voyage  de  la  flotte  du  roi 
catholique  à  l'île  de  Yucatan,  dans  l'Inde,  fait  en  Tan  1518,  sous  les  ordres  du  capitaine  Grijalva  ;  — /?e/a/fon  abré- 
gée de  la  Nouvelle-Espagne,  et  sur  la  grande  ville  de  Temixlitan  (Mexico),  écrite  par  un  gentilhomme  de  la  suite 
de  Cortez;  —  Lettres  de  Pedro  de  Alvarado;  —  Lettre  du  frère  Pierre  do  Gand,  en  date  du  27  juin  1527  ;  —  De 
Vordre  des  successions  observées  par  les  Indiens  ;—  Des  cérémonies  observées  par  les  Indiens^  lorsqu'ils  faisaient  un 
têcle; — Lettre  de  Ramirez  de  Fuenleal,  évêque  de  Saint-Domingue,  à  S.  M.  Charles  V,  3  novembre  1532  ;  —  Rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé,  le  10  du  mois  de  septembre  1541,  dans  la  ville  de  Santiago-de-Guatemala;  —  Lettre  de 
Juan  de  IJarate,  évoque  d'Antequera  ;  —  Lettre  de  Lorenzo  de  Bienvenida  ;— Avis  du  vice-roi  D.  Antonio  de  Men- 
doza  ;  — Mémoire  des  services  rendus  par  le  gouverneur  D.  Francisco  de  Ibarra;  —Lettre  des  chapelains  F.  Torri- 
bio  et  F.  Diego  d'Olarte,  sur  les  tributs  que  payaient  les  Indiens  ;  —  Requfite  de  plusieurs  chefs  d'Atilan  à  Plii- 
lippe  II  ;  —  Extrait  de  VHistoire  de  Philippe  II,  de  Cabrera  de  Cordouc.  —  Dans  le  volume  publié  en  1829,  on 
trouve  î  De  Varrivée  des  Espagnols  et  du  commeticement  de  la  loi  évangélique  (c'est  la  treizième  relation  de 
D-  Fernando  de  Alva  Ixtlilxôchitl,  l'interprète  juré,  descendant  des  rois  de  Tezcuco);  —  Note  sur  Echcvarria  y 
Veytia  ; — Supplique  adressée  par  l'archevêque  de  Mexico  à  Charles  V,  en  faveur  des  Macceiales  ;  —  Pétition  adressée 
à  Charles  V  par  plusieurs  chefs  mexicains  ;  Mexico,  1732.  —  Extrait  du  Catalogue  de  Munoz  :  —  Compte  rendu  du 
procès  de  Boturini;— Note  sur  le  Guatemala;—  Note  sur  les  poésies  aztèques  ;— Stances  ;  —  Note  sur  les  lUaes. 
Fréjus,  Historia  brève  de  la  conquista  de  los  estados  independientes  del  estado  de  Mexico;  1  vol.  iu-4*,  Zacatocas, 
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1838.  —  H.  Ternaux-Gomptns,  Estai  sur  la  théogonie  mexirÀiine;  broch.  pet.  in-8,  Paris,  1860.  (  Extrait  des  An- 
nales des  voyages.)  —  J.  Stepben's,  Incidenis  of  travels  in  central  America,  Chiapas  and  Yucatan  ;  3  vol.  in-8, 
New-York,  1841.  —  On  doit  au  môme.  Incidents  of  travels  in  Yucatan;  S  vol.  ln-8,  Londres,  1843.  Les  dessins  de 
ces  précieux  volumes  ont  été  exécutés  par  Catherwood.  Depuis  la  mort  de  J.  Stephen,  ses  quatre  volumes  ont  été 
réimprimés  en  deux  volumes  in-8.  —  Isidore  I^owenstem,  le  Mexique,  souvenin  d'un  voyageur;  l  vol.  in-8,  Paris, 
1843.  —  F.  Catherwood,  View  ofancient  monument,  in  central  America  and  Yucatan  ;  1  vol.  in-fol.,  London,  184t« 
— Brantz-Meyer,  Mexico  as  il  was  and  as  it  is  ;  1  vol.  in-8,  New- York,  1844.  —Michel  Chevalier,  le  Mexique  avant 
et  pendant  la  conquête  ;  1  vol.  in-8,  Paris,  1845.  —  William-H.  Prescott,  ffûloire  de  la  conquête  du  Mexique,  avec 
un  tableau  préliminaire  de  Tandenne  civilisation  du  Mexique  et  la  Vie  de  Femaad  Cortés ,  publ.  en  français  par 
Amédée  Pichot;  3  vol.  in-8,  Paris,  1846.  L'original  de  cet  excellent  livre  a  été  aussi  traduit  en  espagnol,  par 
M.  Joaquim  Navarro ,  sous  ce  titre  :  Historia  de  la  conquista  de  Mexico,  3  vol.  in-8,  Mexico,  1844.  Le  deuxième 
volume  renferme  un  supplément  composé  de  notes  et  d'éclaircissements  précieux  donnés  par  M.  Jozé  Fecnando 
Ramirez.  Le  troisième  est  consacré  aux  planches  et  à  leur  explication,  due  à  M.  Gondra.  Il  y  a  une  autre  tr^ 
duction,  faite  à  Mexico  ;  2  vol.  in-4*.  —  C.  Nebel,  Voyage  pittoresque  et  archéologique  dans  la  partie  la  plus  inté- 
ressante  du  Mexique;  1  vol.  in-fol.,  Paris,  1846  (ouvrage  dont  les  planches  présentent  une  rare  exactitude).  — 
J.-M.-A.  Aubin,  Mémoire  sur  la  peinture  didactique  et  l'écriture  figurative  des  anciens  Mexicains  ;  brochure  in-8, 
de  89  p.,  Paris,  imprimerie  administrative  de  Paul  Dupont,  1849.  —  Mayne  Reid,  the  Rifle  rangers,  or  the  advon- 
tures  of  an  ofiicer  in  Southern  Mexico  ;  2  vol.  post.  in-8,  London,  1850.  —  L'abbé  £.-Charles  Brasseur  de  Bourbourg, 
Lettres  pour  servir  à  l'introduction  à  l'Histoire  des  nations  civilisées  de  l'Amérique  méridionale,  etc.,  en  espagool 
et  en  français;  1  vol.  pet.  in-fol.,  à  2  col.,  Mexico,  imprenta  de  M.  Murguia  Portai  del  Aguila  del  Oro,  1851.  — 
George  F.  Buxton,  Travels.  —  E.-G.  Squier,  Nicaragua,  ils  peuple,  scenery,  monuments  and  the  proposai  canal 
with  numerous  qiaps  and  illustrations;  2  vol.  in-8,  New-York,  1852.  -^  Alvaro  Tczozomoc,  Histoire  du  Mexique, 
traduite  sur  un  manuscrit  inédit,  par  Henri  Temaux-Compans  ;  2  vol.  in-8,  Paris,  1853.  Tezozomoc  (prince 
du  sang  royal  de  Tezcuco  )  a  recueilli  avec  un  soin  bien  rare  les  traditions  légendaires.  —  El  Registro  Yucaleco, 
periodico  literario,  redactado  por  una  sociedad  de  amigos;  4  vol.  in-8,  Meridarde-Yucatan,  1846  et  ann,  suiv.  On 
trouve  dans  cette  collection,  rarissime  en  France,  une  vue  de  Cozumcl,  où  débarqua  Cortez.  —  Proceso  de  Resi" 
deneia  contra  Pedro  de  Alvarado,  ilustrado  con  estampas  sacadas  de  los  antiguos  codices  mexicanos  y  notas  y  noti- 
cias  biograflcasy  arqaeologicas,  por  Jozé  Fernando  Ramirez,  lo  publica  paleografiado  del  ms.  original  el  licenciado 
Ignacio  L.  Rayon;  1  vol.  in-8,  Mexico,  1841.  —  Fray  Torribio  de  Motilinia,  Historia  de  los  Indios  de  la  NuevO" 
EspaTia  ;  enero  de  1555..—  Carta  de  fray  Torribio  de  Motilinia  al  emperador  Carlos  V  ;  1  vol.  gr.  in-8,  Mexico,  1855 
et  années  suiv.  Ces  précieux  documents,  fournis  par  un  ardent  ami  des  In^ens ,  contemporain  de  las  Casas,  font 
partie  d'une  grande  collection  en  voie  de  publication,  et  éditée  par  D.  Joaquim-Garcia  Ycazbalceta.  —  D.  Jozé- 
Femando  Ramirez,  Ixtlilxôchitl  (Fernando  de  Alva),  article  tiré  à  part  et  extrait  du  grand  Diccionario  historico 
en  voie  de  publication  à  Mexico;  brochure  gr.  in-8,  à  2  col.  On  y  a  donné  la  liste  la  plus  complète  des  œuvres  du 
célèbre  historien,  qu'il  faut  toujours  opposer  aux  récits  des  Espagnols.  —  J.-J.  Ampère,  Promenades  en  Amérique, 
Ëtats-Unis,  Cuba,  Mexique;  2  vol.  in-8,  Paris,  1855. 

Note  supplêmentairb.  —  Au  moment  de  clore  ce  volume ,  nous  recevons  de  Portugal  de  nouveaux  documents 
biographiques  sur  Magellan,  extraits,  nous  affirme-t^on,  d'actes  authentiques.  Bien  qu'ils  se  trouvent  en  désaccord 
avec  plusieurs  renseignements  adoptés  par  le  savant  et  consciencieux  Navarrete,  nous  n'hésitons  pas  à  en  donner 
ici  un  extrait  sommaire,  en  raison  d^  la  confiance  que  nous  inspire  la  source  dont  ils  émanent.  D'après  ces  pièces 
originales,  Magellan  ne  serait  pas  né  à  Porto,  mais  bien  &  Villa-de-Sabroza,  dans  le  district  (comarca)  de  Villa* 
Real,  province  de  Tras-os-Montes.  Il  résulte  d'un  testament  de  l'illustre  navigateur,  écrit  à  Lisbonne,  dans  le  fau- 
bourg do  Belem,  le  19  décembre  1504,  qu'il  avait  institué  pour  ses  héritiers,  à  cette  époque,  sa  sœur,  dona  Thcrcsa 
de  Magalhaens,  et  son  beau-frère,  JoAo  da  Sylva  Telles,  gentilhomme  du  palais  et  seigneur  du  château  da  Pereira- 
darSabroza  ;  il  reconnaissait  également  pour  son  héritier  un  neveu,  fils  des  deux  précédents,  nommé  Luis  Telles 
da  Silva.  II  manifeste,  dans  cette  pièce,  le  désir  que  les  armes  des  Magalhaens  soient  désormais  unies  aux  armes 
des  Telles  da  Sylva.  Par  suite  des  événements  que  nous  avons  rapportés,  cette  famille  alla  s'établir  dans  un  village 
retiré,  voisin  de  Montc-Longo  de  T«Je*  Il  parait  qu'elle  resta  dans  l'ignorance  des  droits  qui  lui  auraient  été 
transmis  par  leur  illustre  parent.  Le  village  où  s'était  retiré  le  beau-frère  de  Magellan  se  nommait  Marinhfto,  et 
trois  générations  appartenant  &  la  même  famille  s'y  succédèrent.  Luis  Telles  da  Sylva  avait  en  réalité  hérité  de 
son  oncle,  car  il  ne  parait  point  que  la  haine  qu'inspirait  le  nom  de  Magellan  eût  été  Jusqu'à  la  confiscation  de  ses 
biens  ;  on  s'était  contenté  d'abolir  ses  privilèges  nobiliaires,  comme  on  peut  encore  aujourd'hui  s'en  assurer  à  Sa- 
broza,  où  les  écussons  portant  ses  armes  ont  été  piqués  partout  à  coups  de  marteau.  —  Voici  les  détails  qu'il  noua 
a  été  possible  de  nous  procurer  sur  l'éUt  actuel  de  la  famille  de  Magellan  en  Portugal  :  Antonio-Luis  Coelho  de 
Castillo-Branco  de  Magalhaens,  mort  à  Madrid  et  descendant  direct  de  Luis  Telles,  a  laissé  .une  fille  naturelle, 
mais  reconnue  et  héritière  de  ses  biens ,  qui  vit  encore  aujourd'hui  et  qui  est  veuve  du  maréchal  Antonio-Ferreir» 
d'Aragào.  Elle  a  eu  de  son  mariage  un  fils  et  une  fille,  qui  habitent  Villa  de  Parada  de  Pinh&o,  dans  la  comarca  de 
Villa-Rcal.  Nous  devons  ces  documents  à  M.  Joaquim  Pinto  de  Magalhaens,  qui  occupe  un  des  premiers  emplois 
dans  l'administration  de  Porto;  ils  nous  sont  parvenus  par  l'entremise  d'un  savant  officier  d'artillerie,  M.  J.-V. 
Damazio. 

FIN   DU  TOMi:  TROISIÈME. 
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PRÉFACE. 


Ce  quatrième  volume,  où  notre  intention  a  été  de  marquer  le  progrès  des  découvertes 
géographiques  depuis  Colomb  et  ses  contemporains  jusqu'à  la  fm  du  dix-huitième  siècle,  se 
conipose  des  relations  de  Cartier,  Drake ,  Barentz  et  Heemskerck ,  Mendana ,  Queiros ,  Pyrard , 
Bougainville ,  Cook  et  la  Pérouse. 

Jacques  Cartier  explorait  le  Canada  Tannée  même  où  Fernand  Cortez,  de  l'autre  côté  de 
TAmérique  septentrionale,  pénétrait  en  Californie.  Les  récits  de  ses  trois  voyages  étaient 
devenus  rares  et  d'un  prix  élevé. 

Drake ,  le  plus  célèbre  des  navigateurs  anglais  avant  le  capitaine  Cook ,  signala  le  premier 
(suivant  toute  probabilité)  les  terres  du  cap  Horn,  et  panint  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique du  Nord  plus  haut  qu'aucun  de  ceux  qui  l'avaient  précédé.  La  traduction  du  récit  de  son 
voyage  par  Louvencourt  n'avait  pas  été  réimprimée  depuis  1641. 

Le  voyage  des  Hollandais  Barentz  et  Heemskerck  à  la  recherche  d'un  passage  aux  Indes 
par  la  mer  du  Nord,  naïvement  raconté  pai'  Gérard  de  Veer,  l'un  de  leurs  compagnons, 
n'était  plus  guère  connu  depuis'  longtemps  que  par  de  brèves  analyses  où  il  avait  été  impos- 
sible de  conserver  la  simplicité  touchante  du  premier  narrateur.  Nous  avons  reproduit  le  texte 
et  les  estampes  de  1600. 

Mendana  et  Queiros,  qu'on  a  appelés  <  les  derniers  héros  de  l'Espagne  (^),  >  étaient 
persuadés  que  Colomb  avait  laissé  à  découvrir  un  autre  nouveau  monde,  un  continent  austi*al. 
Leur  belle  illusion,  dissipée  seulement  au  dix-huitième  siècle  par  Cook,  n'a  pas  été  inutile 
à  la  science  :  c'est  en  cherchant  leur  terra  incognita  qu'on  a  découvert  l'Océanie. 

La  captivité  de  Pyrard  (de  Laval)  aux  Maldives  est  l'un  des  plus  curieux  épisodes  de 
l'histoire  des  voyages  au  dix- septième  siècle.  Les  informations  récentes  de  Horsburg  et  de 
Moresby  sur  c«  groupe  singulier  d'iles  madréporiques  n'ont  fait  que  démontrer  la  sincérité 
de  Pyrard. 

Bougainville  est  le  premier  voyageur  français  qui  ait  fait  le  tour  du  monde.  Son  journal 
est  une  œuvre  littéraire  remarquable,  et  Ton  sait  quelle  influence  sa  description  séduisante 
des  mœurs  de  Taiti  exerça  sur  les  imaginations  du  dix-huitième  siècle.  Si  quelques  obser- 
vations positives  de  notre  temps  contrastent  parfois  avec  les  couleurs  poétiques  de  son  récit, 
elles  ne  le  contredisent  pas  cependant  jusqu^à  en  effacer  l'iulérét  et  le  chai^me. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  eu  à  consacrer  plus  dVspace  dux  brillantes  explorations 
du  capitaine  Cook,  qui,  suivant  une  expression  heureuse^  «  passa  la  revue  >  de  la  plupaii  des 
découvertes  faites  avant  lui.  Sa  fin  tragique  ne  contribua  pas  moins  que  l'incontestable  utilité 
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de  ses  travaux  à  répandre  au  loiu  sa  renommée,  la  plus  populaire  peut-être  à  laquelle  un 
navigateur  fût  encore  parvenu  depuis  Christophe  Colomb. 

La  relation  qui  termine  le  volume  est  celle  de  la  Pérouse,  dont  le  sort  fut  longtemps 
un  sujet  d'inquiète  sollicitude  pour  toute  l'Europe.  Ce  digne  et  excellent  homme,  qui,  pendant 
le  cours  de  sa  malheureuse  expédition,  fit  preuve  d'une  humanité  si  constamment  inaltérable, 
caractérise  et  résume  en  quelque  sorte  Fesprit  du  dix-huitième  siècle.  11  disparut  mystérieu- 
sement au  moment  oiî  commençait  une  ère  nouvelle,  au  milieu  des  premières  agitations  de 
la  révolution  française,  aux  approches  de  Tannée  1800,  limite  que  nous  avons  cru  devoir 
nous  prescrh'e  lorsque  nous  avons  entrepris  cet  ouvrage. 

Au  dix-neuvième  siècle,  Péron,  Krusenstem,  Kotzebuë,  Lutké,  Ross,  Freycinet,  Duperrey, 
Scoresby,  Parry,  la  Place,  Humboldt,  Caillaud,  Beechey,  Clapperton,  Caillé,  Lander,  Dumont 
d'Urville,  Wilkes,  Gaimard,  Wrangel,  Franklin,  et  tant  d'autres  voyageurs  célèbres,  offriraient 
sans  doute  ample  matière  à  une  continuation  de  notre  travail,  et,  à  vrai  dire,  ce  n'est  pas 
sans  quelque  eifort  que  nous  nous  résignons,  provisoirement  du  moins,  à  écarter  de  nous 
des  éléments  d'étude  si  riches  et  si  attrayants;  mais  cette  série  contemporaine  non-seule- 
ment n'entre  pas  indispensablement  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  mais  encore 
nous  eût. exposé  à  le  rompre  en  tendant  à  l'agrandir  hors  de  mesure.  Nous  avons  voulu, 
en  effet,  dérouler  dans  ce  recueil,  peu  étendu  et  d'un  prix  accessible  au  plus  grand  nombre. des 
lecteurs,  le  tableau  animé  des  principaux  voyages  qui  ont  successivement  mis  en  lumière  les 
parties  impoilantes  de  notre  globe;  or,  pour  atteindre  ce  but,  il  n'était  pas  nécessaire  de 
dépasser  le  dix-huitième  siècle,  et  ces  quatre  volumes  que  nous  achevons  aujourd'hui  suffisent 
pour  parcourir  le  Cercle  entier  des  grandes  découvertes  géographiques. 

On  a  vu ,  dans  notre  premier  volume ,  quelques  voyageurs  s'éloigner  des  bords  de  la 
Méditerranée,  et  s'essayer,  dans  diverses  directions,  à  la  découverte  de  la  terre  et  des  mers, 
avec  une  sorte  de  curiosité  simple  et  craintive.  Hannon  et  Pythéas,  qui  osent  franchir  les 
colonnes  d'Hercule,  reviennent  dans  leur  patrie  presque  épouvantés.  Le  plus. grand  de  ces 
anciens  explorateurs  est  sans  contredit  Hérodote,  intelligence  lucide,  esprit  calme,  puissant 
et  sincère. 

Au  moyen  âge,  sujet  de  notre  deuxième  volume,  les  voyageurs*  européens  sont  presque 
tous  entraînés  vers  l'Asie,  soit  que  la  piété  les  attire  au  tombeau  du  Christ,  soit  que  les  inté- 
rêts de  leur  commerce  ou  une  rare  ardeur  de  connaître  les  entraine  jusqu'aux  limites  de 
l'Orient.  L'honnne  éminent  de  cette  longue  période,  encore  trop  peu  étudiée,  est  le  Vénitien 
Marco -Polo. 

Au  quinzième  siècle,  tous  les  regards  continuent  à  se  tourner  vers  les  contrées  les  plus 
lointaines  de  l'Asie.  L'ambition  des  gouvernements  et  des  navigateurs  du  Portugal  et  de 
l'Espagne  est  de  parvenir,  par  ten^e  ou  par  mer,  le  plus  rapidement  possible,  à  cet  empire 
du  Grand  khan  décrit  ])ar  Marco-Polo  C'est  en  voulant  atteindre  le  Catay  et  le  Mangi  (la 
Chine)  que  Christoplje  Colomb  rencontre  l'Amérique;  c'est  en  voulant  arriver,  par  une  voie 
plus  facile  encore,  aux  régions  enchantées  des  épices,  des  parfums,  de  l'or  et  de  la  lumière, 
que  Yasco  de  Gama  ouvre  la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance.  L'histoire  merveilleuse  de 
ces  grands  événements  occupe  tout  notre  troisième  volunae. 

Dès  que  le  voile  qui  dérobait  à  chacune  des  deux  moitiés  de  la  terre  la  vue  de  l'autre 
est  déchiré,  raclivitê  des  voyageurs  redouble  ;  aucun  succès  ne  leur  paraît  plus  impossible  : 
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ceux-ci  explorent  les  contours  de  l'Amérique  et  de  TAsie;  ceux-là  cherchent,  visitent  et 
nomment  une  à  une  les  îles  du  Sud,  dont  quelques-unes  se  trouvent  être  de  vastes  conti- 
nents; d'autres  enfin  sondent  avec  une  opiniâtre  persévérance  les  passages  du  Nord;  toutes 
les  routes  sont  ouvertes,  toutes  sont  sillonnées;  et  s'il  reste  encore  quelques  lacunes  sur  la 
sphère  terrestre,  on  les  connaît,  on  les  cerne  d'un  regard  assuré,  on  les  resserre  dans  un 
espace  de  jour  en  jour  plus  étroit  :  l'homme  entre  définitivement  en  possession  de  toute  sa 
demeure. 

C'est  le  spectacle  de  ce  prodigieux  mouvement  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles  que  nous  avons  cherché  à  faire  entrevoir  par  le  choix  varié  des  relations  qui  com- 
posent notre  quatrième  volume. 

En  livrant  à  l'appréciation  de  nos  lecteurs  cette  dernière  partie  de  notre  travail,  nous 
osons  espérer  qu'ils  ne  la  jugeront  pas  plus  indigne  que  les  premières  de  leur  bienveillance 
et  de  leurs  encouragements.  Nous  avons  la  conscience  d'avoir  travaillé  avec  zèle  à  l'accom- 
plissement de  nos  promesses,  de  n'avoir  rien  négligé  pour  bien  achever  notre  lâche;  mais 
ce  témoignage  intérieur  ne  nous  suffit  pas  tout  à  fait,  et  on  doit  être  excusable,  aux  yeux 
même  les  plus  austères,  d'avouer  que  l'on  n'est  pas  insensible  à  l'approbation  publique. 

l'-o.  Cil. 

31  drcpmbro  1  Sâfi. 
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2  VOYAGEURS  MODERNES.  —  JACQUES  CARTIER. 

Jacques  Cartier  ou  Quartier  naquit  à  Salnt-Malo,  le  31  décembre  1494,  Tannée' même  où  Chris- 
tophe Colomb  découvrait  la  Jamaïque  (*).  On  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  famille.  Il  est  probable  qu*3 
commença  presque  dés  Tenfance  son  apprentissage  de  marin,  et  ce  fut,  suivant  toute  apparence,  pen- 
dant le  cours  de  plusieurs  voyages  aux  pêcheries  des  «  Terres-Neuves  »  (*)  qu'il  conçut  le  dessein  d'ex- 
plorer les  contrées  inconnues  de  l'Amérique  septentrionale  ou  de  découvrir  ce  mystérieux  passage  au 
Catay  (la  Chine)  par  le  nord-ouest ,  que  l'on  ne  CQSse  point  de  chercher  avec  la  plus  admirable  persé- 
vérance depuis  plus  de  trois  siècles.  Il  soumit  son  projet  à  l'amiral  Philippe  de  Chabot,  et  François  I^, 
qui  voyait  avec  regret  et  impatience  l'Espagne  et  le  Portugal  se  partager  le  monopole  des  découvertes 
du  nouveau  monde,  accueillit  sans  hésiter  la  proposition  du  pilote  malouin  ('). 

Ce  fut  le  20  avril  1534  que  Jacques  Cartier  partit  de  Saint-Malo,  avec  deux  bâtiments,  pour  com- 
mencer ses  explorations.  Dan^  ce  premier  voyage ,  il  étudia  les  côtes  du  golfe  Saint-Lam*ent,  au  sud 
du  détroit  de  Belle-Isle;  constata  que  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Terre-Neuve  n'était  qu'une  lie, 
et  arriva  à  très-peu  detlistance  du  grand  fleuve  du  Canada.  Le  5  septembre,  il  était  de  retour  â  Saint- 
Malo. Le  19  mai  de  Tannée  suivante,  il  partit  de  nouveau,  et,  celte  fois,  se  dirigeant  avec  confiance  vers 
l'embouchure  du  fleuve  Saint -Laurent,  il  pénétra  hardiment  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'au 
village  d'Hochelaga,  surl'emplacement  duquel  s'est  élevée  depuis,  au  pied  d'une  montagne,  la  ville  de 
Montréal  (Mont-Royal).  De/etour  en  France  le  16  juillet  1536,  il  entreprit  un  troisième  voyage  le 
23  mai  1541,  et  s'avança  jusqu'aux  rapides  de  Lachine  ;  il  revint  à  Saint-Malo  le  21  octobre  1542. 

Cartier  n'était  pas  le  premier  :navigateur  qui  fût  parvenu  jusqu'au  golfe  Saint-Laurent  ;  il  avait  été 
précédé  dans  ces  parages  notamment  par  Cortereal ,  Cabot  et  Verrazzano  (*)  ;  mais  personne  ne  lui  a 
jamais  contesté  l'honneur  d'avoir  véritablement  fait  et  assuré  la  découverte  du  Canada.  Les  relations  de 

• 

(*)  Vûy.  nolra  troisième  volume,  p.  151. 

{*)  On  donnait  alors  ce  nom  indifféremment  aui  Iles  et  aux  côtes  du  conlinent  du  Labrador,  du  golfe  Saint-Laurent  oo  de 
rAcadie,  faute  de  notions  suffisantes  sur  la  conflguration  réelle  de  ces  contrées. 

(*)  On  rapporte  que  François  !«'  disail  :  «  Où  donc  est  Tarlicle  du  testament  d'Adam  qui  me  déshérite  du  nouveau  monde 
au  profit  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal?  > 

(*)  Le  P.  Charlevoix  dit,  dans  son  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle^Franee  (2  vol.  in-4o,  Paris,  17i4): 

«Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'en  1477  Jean  Scalve,  Polonais,  reconnut  YEstotiland  et  une  partie  des  terres  de  Im" 
brader  ou  Laborador;  mais  outre  que  VEstotiland  est  aujourd'hui  regardé  comme  un  pays  fabuleux,  et  qui  n'a  jamais  existé 
que  dans  l'imagination  des  deux  firères  Lani  (Zeni),  nobles  vénitiens,  on  ne  sait  rien  de  particulier  de  Texpédition  du 
voyageur  polonais,  qui  n'a  eu  aucune  suite,  et  qui  n'a  pas  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde.  Il  est  plus  certain  que,  vers 
ran  1497,  un  Vénitien  nommé  Jean  Gabot  (Cabot)  et  ses  trois  fils,  qui  avaient  armé  aux  frais,  ou  du  moins  sous  Tautorité 
de  Henri  VH,  roi  d'Angleterre  (aux  frais  de  marchands  de  Bristol),  reconnurent  l'Ile  de  Terre-Neuve  et  une  partie  du  con- 
tinent voisin.  On  ajoute  même  qu'ils  ramenèrent  à  Londres  quatre  sauvages  de  ces  contrées;  mais  de  bons  auteurs  ont  écrit 
qu'ils  n'avaient  débarqué  en  aucun  endroit  ni  de  me,  ni  du  continent. 

»  Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  voyage  d'un  gentiUirome  portugais  nommé  Gaspar  de  0>rtereal,  qui,  en  1500,  vbita 
toute  la  côte  urienUile  de  Terre*Neuve,  et  parcourut  ensuite  une  bonne  partie  de  celles  de  Labrador.  A  la  vérité  on  ne  saurait 
nier  qu'il  n'ait  mis  pied  à  terre  en  plusieurs  endroits  et  imposé  des  noms,  dont  quelques-uns  subsistent  encore;  mais  il  n'y 
a  nulle  preuve  que  ce  navigateur  ait  fait  aucun  établissement.  Les  Portugais,  accoutumés  à  des  climats  plus  doux,  et  bientôt 
après  tout  occupés  à  recueillir  les  trésors  de  TAfrique,  des  Indes  orientales  et  du  Brésil,  méprisèrent  sans  doute  un  pays 
couveii  de  neiges  plus  de  la  moitié  de  Tannée,  où  il  n'y  avait  que  du  poisson  dont  on  ne  connaissait  point  encore  le  prix,  et 
dont  les  habitants,  peu  sociables  et  malaisés  à  dompter,  n'avaient  pour  toute  ridiesse  que  les  peaux  dont  ils  se  couvraient 

»  Quoi  qu'il  eu  soit,  dès  rannéc  1504,  des  pécheurs  basques,  normands  et  bretons  faisaient  la  pêche  de  ta  morue  snr  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve  et  le  long  de  la  cdte  mariUme  du  Canada  ;  et  je  trouve  dans  de  bons  mémoires  qu'en  1S06  un 
habitant  do  Honfleur,  appelé  Jean  Denys,  avait  tracé  une  carte  du  golfe  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Laurent.  Vin- 
cent le  Blanc  raconte  dans  ses  voyages  que,  vers  le  même  temps,  un  capitaine  espagnol  nommé  Velasco  remonta  200  lieues 
le  fleuve  qui  se  décharge  dans  le  golfe,  et  auquel  on  a  donné  le  même  nom  ;  qu'il  s'éleva  ensuite,  le  long  de  la  terre  de  La- 
brador, jusqu'à  la  rivière  Nevada,  découverte,  dit-on,  par  Cortereal.  Mais  les  récits  de  cet  auteur  sont  si  confus,  si  embar- 
rassés, si  dénués  de  dates  et  de  tout  ce  qui  peut  donner  du  jour  à  une  rebtion,  que  souvent  on  n'y  trouve  pas  même  de  quoi 
appuyer  une  conjecture  qui  ait  de  la  vraisemblance.  Il  y  a  d'ailleurs  mêlé  des  choses  si  évidemment  fabuleuses,  comme  ce 
qu'il  dit  de  Li  taille  gigantesque  des  naturels  du  pays,  qu'on  est  étonné  de  voir  de  pareils  contes  dans  un  ouvrage  qui  a 
d'ailleurs  quelque  réputation. 

»  En  1508,  un  pilote  de  Dieppe,  nommé  Thomas  Aubert  (ou  Hubert),  amena  en  France  des  sauvages  du  Canada;  mais  U 
parait  qu'on  a  avancé  sans  fondement  que  ce  navigateur  avait  fait  la  conquête  de  ce  pays  paç  ordre  de  Louis  XII.  H  passe 
pour  constant  dans  notre  histoire  que  nos  rois  n'ont  fait  nulle  attention  à  l'Amérique  avant  Tannée  1523.  Alors  François  1er, 
voulant  exciter  l'émubtion  de  ses  sujets  p.ir  rapport  à  la  navigation  et  au  commerce,  comme  il  avait  déjA  fait  avec  tant  de 


CORTEREAL.  —  CABOT.  —  VERRAZZANO.  —  CARTIER.  3 

ses  trois  voyages,  devenues  très-rares  et  d'un  prix  élevé  {*),  ont  été  réunies  et  publiées  en  1843,  au 
Canada,  par  la  Société  littéraire  et  historique  de  Québec,  dans  un  recueil  peu  connu  en  France  (*);  c'est 
ce  telle  que  nous  réimprimons.  Nous  devons  aussi  à  la  Société  de  Québec  la  plupart  de  nos  annotations; 
mais  il  est  juste  d'ajouter  que  nous  avons  consulté  avec  profit  les  recherches  de  M.  Ch.  Cunat,  auteur 
d'une  Histoire  de  Saint-Malo  ('). 


succès  pour  les  sciences  et  les  beaux-arts,  donna  ordre  &  Jean  Verrazani,  qui  était  à  son  service,  d'aller  reconnatlrc  les 
nouvelles  terres,  dont  on  commençait  à  parler  beaucoup  en  France. 

»  Verrazani  fut  donc  envoyé  en  1523,  avec  quatre  vaisseaux,  pour  découvrir  T  Amérique  septentrionale;  mais  nos  historiens 
n*ont  point  parié  de  ceUe  première  expédition ,  et  on  Tignorerait  encore  aujourd'hui  si  nous  n'avions  pas  une  leUre  de 
Verrazani  même,  que  Ramusio  nous  a  conservée  dans  son  grand  recueil.  Elle  est  adressée  à  François  1er,  et  datée  de  Dieppe, 
du  8  Juillet  de  Tannée  1524.  L'auteur  y  suppose  que  Sa  Majesté  était  déjà  instruite  du  succès  et  des  particularités  de  son 
voyage,  de  sorte  qu'il  se  contente  de  dire  qu'il  était  parti  de  Dieppe  avec  quatre  vaisseaux,  qu'il  avait  heureusement  ramenés 
dans  ce  port.  11  en  sortit  au  mois  de  janvier  1524  avec  deux  bâtiments,  la  Dauphine  et  la  Normande,  pour  aller  en  course 
contre  les  Espagnols. 

•  Vers  la  fin  de  la  même  année  on  au  commencement  de  la  suivante  il  arma  de  nouveau  la  Dauphine,  sur  laquelle  il 
embarqua  cinquante  hommes,  avec  des  provisions  pour  huit  mois,  et  se  rendit  d'abord  à  nie  de  Madère.  Il  en  partit  le  dix- 
septième  de  janvier  1525  avec  un  petit  vent  d'est  qui  dura  jusqu'au  vingtième  de  février,  et  lui  fit  faire,  suivant  son  estime, 
500  lieues  au  couchant.  Une  tempête  violente  le  mit  ensuite  à  deux  doigts  du  naufrage  ;  mais  le  calme  étant  revenu,  il  con- 
tinua sa  route  sans  aucun  accident,  et  se  trouva  vis-à-vis  d'une  terre  basse.  11  s'en  approcha;  mais  ayant  reconnu  qu'elle 
était  fort  peuplée,  il  n'osa  y  débarquer  avec  si  peu  de  monde.  11  tourna  au  sud  et  fit  cinquante  lieues  sans  apercevoir  aucun 
havre  où  il  pftt  mettre  son  navire  en  sûreté,  ce  qui  l'obligea  de  rebrousser  chemin.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  du  cété  du 
nord,  de  sorte  qu'il  fut  contraint  de  mouiUer  au  large  et  d'envoyer  sa  chaloupe  pour  examiner  la  côte  de  phis  près. 

»  A  Tarrivée  de  cette  chaloupe  le  rivage  se  trouva  bordé  de  sauvages,  en  qui  l'on  voyait  tout  à  la  fois  des  effets  de  la  sur- 
prise, de  Tadmiration,  de  la  joie  et  de  la  crainte.  Mais  il  n'est  pas  aisé  de  juger,  sur  la  lettre  que  Verrazani  écrivit  au  roi  de 
France,  au  retour  de  son  voyage,  par  quelle  hauteur  il  découvrit  d'abord  la  terre,  ni  précisément  jusqu'où  il  s'éleva  au  nord. 
Lescarbot  dit  qu'U  découvrit  tout  le  pays  qui  est  entre  les  30  et  iO  degrés  de  latitude  septentrionale  ;  mais  il  ne  cite  point  ses 
auteurs.  Verrazani  nous  apprend  seulement  que,  de  l'endroit  où  il  aperçut  la  terre  pour  la  première  fois,  il  se  rangea  à  vue 
pendant  50  lieues,  allant  toujours  au  midi,  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire,  vu  le  gisement  de  la  côte,  n  ce  premier  atterrage  avait 
été  plus  au  nord  que  les  33  degrés.  Il  dit  même  en  termes  formels  qu'après  avoir  navigué  quelque  temps  il  se  trouva  par 
les  34  degrés.  De  là,  s^oute-t-il,  la  côte  tourne  à  l'orient.  Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  repris  sa  route  au  nord  et  n'apercevant 
point  de  port,  parce  qu'apparemment  il  n'approchait  point  assez  de  terre  pour  distinguer  les  embouclmres  des  rivières,  le 
besoin  où  il  était  de  faire  de  l'eau  robligea  d'avancer  sa  chaloupe  pour  eti  chercher;  mais  les  vagues  se  trouvèrent  si  grosses 
que  la  chaloupe  ne  put  jamais  aborder. 

>  Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  France,  il  fit  un  nouvel  armement,  à  dessein  d'établir  une  colonie  dans  l'Amérique. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  celte  entreprise,  c'est  que,  s'étant  embarqué,  il  n'a  point  paru  depuis,  et  qu'on  n'a  jamais  bien  su  ce 
qu'il  était  devenu  ;  car  je  ne  trouve  aucun  fondement  à  ce  que  quelques-uns  ont  publié  :  qu'ayant  mis  le  pied  dans  un  endroit 
où  il  voulait  bâtir  un  fort,  les  sauvages  se  jetèrent  sur  lui,  le  massacrèrent  avec  fous  ses  gens,  et  le  mangèrent.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  malheureux  sort  de  Verrazani  fut  cause  que,  pendant  plusieurs  années,  ni  le  roi  ni  la  nation  ne  son* 
gèrent  phis  à  l'Amérique.  » 

Il  y  aurait  à  faire  beaucoup  de  remarques  sur  ce  récit  de  Charlevoix.  Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  qu'on  ne  peut 
guère  douter  aujourd'hui  que  Jean  Cabot  (  Giovanni  Gavotta,  de  Venise  )  et  son  fils  J^bastien  n'aient  vbtté  les  côtes  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  jusqu'à  la  latitude  du  Labrador,  pendant  les  années  U96  et  1497.  Mais  il  est  probable  que,  dès  l'année 
1463,  Jean  Vaz  Costa  Gorlereal  avait  exploré,  par  ordre  du  roi  de  Portbgal,  ces  mêmes  contrées,  et  notamment  Terre-Neuve, 
qu'il  appela  la  terre  de  la  Morue,  ou  de  Bœcalhaoê.  Son  fils  Gaspard  partit  de  Lisbonne  en  l'année  1500,  et  confirma  la 
découverte  du  Labrador,  désigné  souvent  dans  le  seizième  siècle  sous  le  nom  de  Corterealis.  On  sait  que  Gaspard  Cortereal 
périt  eu  cherchant  ce  passage  du  nord  qui  a  déjà  englouti  tant  de  victimes  ;  qu'un  de  ses  frères ,  Michael  Cortereal ,  perdit 
aussi  la  vie  en  allant  à  sa  recherche,  et  que  le  roi  de  Portugal  fut  obligé  de  défendre  à  un  troisième  frère,  Vasco  Eanez  Cor« 
tereal,  de  courir  aussi  à  sa  perte.  Ce  qui  se  rapporte  à  Giovanni  Verrazzano  ou  Verrazzani  est  assez  connu.  (  Voy.  la  Biblio- 
graphie. )—  D'après  l'auteur  d'une  publication  intitulée  :  Progresi  of  discovery  wi  the  more  northem  coasi  of  America, 
on  conserverait  à  la  biblioUièque  de  Strozzi,  à  Florence,  un  manuscnt  contenant  une  relation  très-détaillée  des  pays  visités 
par  Verrazzani. 

(<)  La  relation  du  premier  voyage  a  été  imprimée  à  Paris  en  15i5,  à  Rouen  en  1598.  On  possède  à  la  Bibliothèque  im- 
périale trois  manuscrits  de  la  relation  du  deuxième  voyage.  Ramusio  dans  sa  CoUection  italienne,  Marc  Lescarbot  dans  son 
Hiêtoire  de  la  Nouvelle-fi-anee,  M.  Temaux-Gompans  dans  ses  Archives  des  voyages,  ont  donné  les  deux  premières 
relations.  Hakluytles  a  publiées  aussi  avec  un  fragment  de  la  troisième.  (Voy.  plus  loin,  sur  ces  textes,  la  Bibliographie.) 

O  M.  X.  Marmier  9  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  un  exemplaire  de  ces  Mémoires;  nous  les  avions  cherchés  en 
vain  dans  les  bibKotbèques  et  chez  les  libraires  de  Paris. 

(*)  Ces  recherches,  publiées  d'abord  dans  la  Vigie  de  VOvesi,  ont  servi  en  partie  à  la  rédaction  de  l'artide  Cartier  dans 
rexoellettie  Biographie  bretonne  de  M.  P.  Uvot. 
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PREMIER  VOYAGE. 


RELATION  DU  PREMIER  VOYAGE  DE  JACQUES  CARTIER  A  LA  TERRE  NEUVE  DU  NORD  ^  JUSQUES  A  L'EMBOU- 
CHURE  DE  LA  GRANDE  RIVIÈRE  DE  CANADA  ;  ET,  PREMIÈREMENT,  DE  L'ÉTAT  DE  SON  ÉQUIPAGE,  ET  DES 
DÉCOUVERTES  DU  MOIS  DE  MAI. 


Carte  de  l'ile  de  Terre-Neuve  et  de  ta  c4le  eontioeatate. 


I.  —  Comme  le  capiuine  Jacques  Cartier  partit  avec  deax  navires  de  SaintrMalo,  et  comme  il  arrîTa 
en  la  Terre-Neuve,  appelée  la  NouTelle-France,  et  entra  au  port  de  Bonne-Vue. 


Après  que  messire  Charles  de  Mouy,  sieur  de  la  Meilleray  et  vice-arotral  de  France»  eut  fait  jurer  les 
capitaines,  maîtres  et  compagnons  des  navires,  de  se  comporter  bien  et  fidèlement  au  service  du  roi 
très-chrétien,  sous  les  ordres  du  capitaine  Jacques  Cartier  (*),  nous  partîmes  le  20  d'avril  de  Van  1534, 


(*)  «  Charles  de  Mouy  passa  en  revue  les  équipages  et  assista  au  départ  des  deux  navires*  a  (.Ch.  Cuoat.) 
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da  port  de  Saint-Malo ,  avec  un  navire  de  charge  chacun  d'environ  soixante  tonneaux  et  armé  de 
soixante  et  un  hommeâ,  et  nous  naviguâmes  avec  un  tel  bonheur  que  le  10  de  mai  nous  arrivâmes  à  la 
Terre-Neuve,  vers  laquelle  nous  entrâmes  par  le  cap  de  Bonne-Vue  ('),  lequel  est  au  28<'  degré  et  demi 
de  latitude  et  de  longitude  ;  mais  à  cause  de  la  grande  quantité  de  glace  qui  était  le  long  de  cette  terre, 
il  nous  fut  nécessaire  d'entrer  dans  un  port  que  nous  nommâmes  port  de  Sainte-Catlierine  (*),  distant 
de  cinq  lieues  du  port  susdit  vers  le  sud-sud-est  ;  là  nous  nous  arrêtâmes  dix  jours,  attendant  la  com- 
modité du  temps,  et  cependant  nous  équipâmes  et  appareillâmes  nos  barques. 


pobBée  en  i  784  par  le  dépôt  géoiral  des  caries  de  U  marine. 

IL  —  Comme  nous  arrivâmes  en  l*lle  des  Oiseaux,  et  de  la  grande  quantité  d'oiseaux  qui  s*y  trouvent 

Le  21  de  mai,  nous  fîmes  voile,  ayant  vent  d'ouest,  et  tirâmes  vers  le  nord,  depuis  le  cap  de  Bonne- 
Vue  jusqu'à  rUe  des  Oiseaux  ('),  laquelle  était  restée  environnée  de  glace,  qui  toutefois  était  rompue  et 


(')  <  Bonavitta,  sur  la  côte  est  de  Terre-Neuve.  »  (Annotation  de  la  Société  de  Québec.) 

(*)  Ou  havre  de  Catalina. 

(')  Ile  désignée  anjoard'hui,  dans  les  cartes  marines,  sous  le  nom  de  Funk*hland» 


6  VOYAGEURS  MODERNES.  —  JACQUES  CARTIER 

divisée  en  pièces;  mais,  nonobstant  cette  glace,  nos  barques  ne  laissèrent  d'y  aller  pour  avoir  des  oi^ 
seaux  ,  desquels  il  y  a  si  grand  nombre  que  c*est  chose  incroyable  à  qui  ne  le  voit ,  au  point  que  cette 
tie,  qui  peut  avoir  une  lieue  de  circuit,  en  est  si  pleine  qu'il  semble  qu'ils  y  soient  exprès  apportés  et 
presque  comme  semés.  Néanmoins  il  y  en  a  cent  fois  plus  alentour  d'icelle  et  en  l'air  que  dedans, 
desquels  les  uns  sont  grands  comme  pies,  noirs  et  blancs,  ayant  le  bec  de  corbeau.  Ils  sont  toujours  en 
mer  et  ne  peuvent  voler  haut,  d'autant  que  leurs  ailes  sont  petites ,  point  plus  grandes  que  la  moitié  de 
la  main,  avec  lesquelles  toutefois  ils  volent  avec  même  vitesse  à  fleur  d'eau  que  les  autres  oiseaiix  en 
l'air.  Ils  sont  excessivement  gras,  et  étaient  appelés  par  ceux  du  pays  app(math(^),  desquels  nos  deux 
barques  se  chargèrent  en  moins  de  demi-heure,  comme  l'on  aurait  pu  faire  de  cailloux;  de  sorte  qu'en 
chaque  navire  nous  en  fîmes  saler  quatre  ou  cinq  tonneaux ,  sans  compter  ceux  que  nous  mangeâmes 
frais. 


ni.  —  Do  deux  espèces  d'oiseaux,  les  uns  appelés  godets  et  les  autres  margaux  ; 


—  y «»-     -       ^ 

et  comme  nous  anivAmes  h  Garpunt 


En  outre,  il  y  a  un  autre  espèce  d'oiseaux  qui  volent  haut  en  l'air,  et  à  fleur  d*eau,  lesquels  sont  plus 
petits  que  les  autres ,  et  sont  appelés  godets  (*).  Ils  s'assemblent  ordinairement  en  cette  lie ,  et  se  ca- 
chent sous  les  ailes  des  grands.  Il  y  en  a  aussi  d'une  autre  sorte,  mais  plus  grands  et  blancs,  séparés 
des  autres  en  un  canton  de  l'tle  ;  ils  sont  très-difficiles  à  prendre,  parce  qu'ils  mordent  comme  des 
chiens,  et  ils  étaient  appelés  tmrrjfatix  (').  Et  bien  que  cette  fie  soit  distante  de  14  lieues  de  la 
grande  terre,  néanmoins  les  ours  y  viennent  à  la  nage  pour  y  manger  de  ces  oiseaux  ;  et  les  nôtres  y 
en  trouvèrent  un  grand  comme  vache ,  blanc  comme  un  cygne,  qui  sauta  en  mer  devant  eux  ;  et  le  len- 
demain de  Pâques,  qui  était  en  mai,  voyageant  vers  la  terre,  t)ous  le  trouvâmes  â  moitié  chemin,  nageant 
vers  elle  aussi  vite  que  nous  qui  allions  à  la  voile  ;  mais,  l'ayant  aperçu,  nous  lui  donnâmes  la  chasse 
par  le  moyen  de  nos  barques  et  le  primes  par  force  :  sa  chair  était  aussi  bonne  et  délicate  à  manger  que 
celle  d'un  veau.  Le  mercredi  suivant,  qui  était  le  27  duditmois  de  mai,  nous  arrivâmes  â  la  bouche  du 
golfe  des  Châteaux  (^)  ;  mais,  à  cause  de  la  contrariété  du  temps  et  de  la  grande  quantité  de  glace , 
il  nous  fallut  entrer  en  un  port  qui  était  aux  environs  de  cette  embouchure,  nommé  Carpnnt(^),  auquel 
nous  demeurâmes  sans  pouvoir  sortir  jusqu'au  9  de  juin,  que  nous  partîmes  de  là  pour  passer  outre  ce 
lieu  de  Carpunt,  lequel  est  au  51  «  degré  de  latitude. 


IV.  —  Description  de  la  Terre-Neuve  depuis  le  cap  Rasé  jusques  h  celui  de  Dcgrad. 


La  terre,  depuis  le  cap  Ao^e  jusqu'à  celui  de  Degrad  (^),  fait  la  pointe  de  l'entrée  du  golfe  qui  re- 
garde de  cap  à  cap  vers  l'est,  nord  et  sud.  Toute  cette  partie  est  faite  d'tles  situées  l'une  auprès  de 
l'autre  ,  si  bien  qu'entre  celles-ci  il  n'y  a  que  comme  de  petits  fleuves ,  par  lesquels  on  peut  aller  et 
passer  avec  petits  bateaux;  et  là  il  y  a  beaucoup  de  bons  ports,  entre  lesquels  sont  ceux  de  Carpunt  et 
de  Degrad.  En  une  de  ces  îles,  la  plus  haute  de  toutes,  l'on  peut,  étant  debout,  clairement  voir  les  deux 
Iles  basses,  près  le  cap  Rasé,  duquel  lieu  l'on  compte  35  lieues  jusqu'au  port  de  Carpunt;  et  là  il 
y  a  deux  entrées,  l'une  du  côté  d'est,  parce  qu'on  n'y  voit  que  bancs  et  eaux  basses,  et  il  faut  aller 

(<}  Les  Acadiens  les  appellent  hamcardières» 

(')  Des  guillemots  ou  des  macareux,  suifant  Tavis  du  docteur  RouUn  et  du  docteur  Charles  Marlins,  de  Montpellier,  qui  a 
fait  le  Toyage  au  Spilzberg  sur  la  corvellc  la  Becherche,  (Voy.  plus  loin  la  gravure  de  la  p.  12.) 
(')  Les  pingouins,  selon  le  docteur  Roulin. 
(')  Le  détroit  de  Bellc-lsle. 
(■)  OuQuirpont. 
(•)  OudcCrii<  (degrâcc). 
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alentour  de  l'Ile,  vers  l'ouest,  la  lon^eur  ou  un  jieu  moins  si  l'on  veut ,  puis  tirer  vers  le  sud,  pour 
aller  au  susdit  Garpunt,  et  aussi  l'on  se  doit  garder  de  trois  bancs  qui  sont  sous  l'eau,  et  dans  le  canal, 


Rodial  «  lUM  dju  la  dHroll  te  BcU«-ble.  —  iriprèi  Edwinl  Cluppel  (■]. 

et  vers  l'Ile  du  côté  d'est.  Il  y  a  fond,  aucanal.de  trois  ou  quatre  brasses.  L'autre  entrée  regarde  l'est,  et 
vers  l'ouest  un  peut  mettre  pied  à  terre. 


V,  —  De  nie  uommâe  i  prÉ»ent  Siinte-Cïlheriue. 


Quittant  la  pointe  de  Degrad,  â  l'entrée  du  golfe  'usdit,  i  la  volte  d'ouest,  l'on  doute  de  deux  Iles 
qui  restent  au  cûtê  droit,  desquelles  l'une  est  distante  3  lieues  de  la  pointe  susdite,  et  l'autre  7  ou 
plus  ou  moins  de  la  première ,  laquelle  est  une  terre  plate  et  basse ,  et  il  semble  qu'elle  soit  la  grande 
.terre.  J'appelai  cette  lie  du  nom  de  Sainte-Calherine  (*),  en  laquelle,  vers  est,  il  y  a  un  pays  sec  et  un 
mauvais  terroir  environ  un  quart  de  lieue.  Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  faire  un'peu  decircuit.  En  cette 
lie  est  le  pori  des  Châteaux  (^),  qui  regarde  vers  le  nord  nord-est  el  le  sud  sud-ouest,  et  il  y  a  disLiince 
de  l'un  à  l'autre  environ  15  lieues.  Du  susdit  port  des  Châleaux  jusqu'au  port  des  Gouttes  (*),  qui  est 
la  terre  du  nord  du  golfe  susdit  qui  regarde  l'est  nord-est  et  l'ouest  sud-ouest ,  il  y  a  une  dislance  de 
12  lieues  et  demie,  et  elle  est  à  2  lieues  du  port  des  Balance/  (^  ;  el  il  se  trouve  qu'en  la  troisième 
partie  du  travers  de  ce  golfe  il  y  a  trente  brasses  de  fond  à  plomb.  Et  de  ce  port  des  Balances  jusqu'au 
Blanc-Sablon,  il  y  a  35  lieues  vers  l'ouesl-sud-ouest.  Il  faut  remarquer  que  du  celé  du  sud-ouest  de 
Blaoc-Sablon  l'on  voit,  par  3  lieues,  un  banc  qui  parait  dessus  l'eau  ressemblant  à  un  bateau. 

(•)  Voyage  loNew-Foundland:i%M. 

C)  Une  Ile  appelle  aujmird'hui  BeDe-lsIe,  dans  le  d£iroil  du  mime  oom. 

(']  Entre  BeUc-isIe  et  la  c6w  de  Labrador. 

(•)  La  baie  Verte. 

(')  la  baie  Ruuge,  sur  Ui  cùle  de  Labrador. 
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VI»  —  Da  lieu  nommé  Blane-Sablon,  de  IMle  de  Brest  et  de  Tlle  des  Oiseaux  ;  la  sorte  et  quantité 

de  ceux  qui  s'y  trouvent,  et  du  port  nommé  les  Islettest 


Biaifc-Sablon  est  un  liea  où  il  n'y  a  aucun  abri,  du  sud  ni  du  sud-est;  mais,  vers  le  sud  sud-ouest 
de  ce  lieu,  il  y  a  deux  lies,  Tune  desquelles  est  appelée  YUe  de  Brest  (>),  et  l'autre  YUe  des  Oiseaux  (*), 
en  laquelle  îl  y  a  grande  quantité  de  godets  et  tarheatix  (>),  qui  ont  le  oee  et  les*  pieds  rouges ,  et  font 
leurs  nids  en  des  trous  sous  terre  comme  les  lapins.  Passé  un  cap  de  terre  distant  une  lieue  de  Bhnc- 
Sablon,  Ton  trouve  un  port  et  passage  appelés  les  Islettes  (*),  qui  est  le  meilleur  lieu  de  Blanc-SaUon, 
et  oà  la  pêcherie  est  fort  grande.  De  ce  lieu  des  Islettes  jusqu'au  port  de  Brest  ('),  H  y  a  18  lieues  de' 
circuit  ;  et  ce  port  est  au  51^  degré  55  minutes  de  latitude  et  de  longitude. 

Depuis  les  Islettes  jusqu'à  ce  lieu,  il  y  a  plusieurs  Iles ,  et  le  port  de  Brest  est  même  entre  les  Iles, 
lesquelles  Tenvironnent  de  plus  (te  3  lieues,  et  les  lies  sont  basses  tellement  que  Ton  peut  voir  paMessus 
celles-ci  les  terres  susdites. 


Vil  —  Gomme  nous  entrâmes  au  port  de  Brest,  et  comme,  tirant  outre  vers  ouest,  nous  passâmes  au  milieu 
des  Iles,  lesqueUes  sont  en  si  grand  nombre  qu'A  n'est  possible  de  les  compter. 


Le  10  du  susdit  mois  de  jnîri,  nous  entrâmes  dans  le  port  de  Brest  pour  avoir  de  Teau  et  du  bois ,  et 
pour  nous  apprêter  de  passer  au  delà  de  ce  golfe.  Le  jour  de  Saint-Barnabe ,  après  avoir  ouï  la  messe , 
nous  tirâmes  au  delà  de  ce  port  vers  ouest,  pour  découvrir  les  ports  qui  y  pouvaient  être.  Nous  passâmes 
par  le  milieu  des  lies,  lesquelles  sont  en  si  grand  nombre  qu*il  n'est  possible  de  les  compter,  parce 
qu  elles  continuent  10  lieues  au  delà  de  ce  port.  Nous  demeurâmes  en  Tune  de  celles-ci  pour  y  passer 
la  nuit,  et  y  trouvâmes  grande  quantité  dœufs  de  canes  (*)  et  d'autres  oiseaux  qui  y  font  leurs  nids,  et 
tes  appelâmes  toutes  en  général  les  Iles. 


VIIL  —  Des  ports  Saint-Antoine,  Saint-Servain,  Jacques  Cartier;  du  fleuve  appelé  Saint-Jacques  ; 
des  coutumes  et  des  vêtements  des  habitants,  et  de  TUe  Blanc-Sablon. 


Le  lendemain,  nous  passâmes  au  delà  de  ces  lies;  et  au  bout  celles-ci,  nous  trouvâmes  un  bon  port 
que  nous  appelâmes  de  Saint-Antoine  (^)  ;  et  une  ou  deux  lieues  au  delà ,  un  petit  fleuve  fort  profond 
vers  le  sud-ouest,  lequel  est  entre  deux  autres  terres;  et  il  y  a  là  un  bon  port.  Nous  y  plantâmes  une 
croix,  et  l'appelâmes  le  port  Saint-Sermin  (*);  et  du  côté  du  sud-ouest  de  ce  port  et  fleuve  se  trouve, 
à  environ  une  lieue,  une  petite  lie  ronde  comme  un  fourneau,  environnée  de  beaucoup  d'autres  petites, 
lesquelles  donnent  la  connaissance  de  ces  ports.  Au  delà ,  à  i  lieues ,  il  y  a  un  autre  bon  fleuve  plus 
grand,  auquel  nous  péchâmes  beaucoup  de  saumons,  et  l'appelâmes  \e  fleuve  de  Saint- Jacques  {^).  Étant 

(*)  Llle  au  Bois,  sur  la  côte  de  Labrador. 

(*)  L*Ile  Verte,  sur  la  céte  de  Labrador. 

(*)  Us  sont  connus  aujourd*hui  sous  le  nom  de  cormorans;  ils  sont  presque  aussi  gros  qu'une  diode,  cl  plongent  jasqu*à 
cinq  brasses  et  plus  pour  enlever  un  hareng  ou  un  maquereau. 

{*)  Aujourd'hui  havre  de  Labrador. 

(")  Baie  du  Vieux-Fort,  sur  la  côte  de  Labrador. 
•    (*)  Œufs  d'un  oiseau  appelé  moignac  dans  le  Labrador. 

(^)  Baie  des  Homards,  sur  la  cOte  de  Labrador. 

(*)  Aujourd'hui  Rocky-Bay,  sur  la  cèle  de  Labrador. 

(*)  La  baie  de  Nepctcpec,  sur  la  côte  de  Labrador. 
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en  ce  (leuve ,  nous  avisâmes  un  grand  navire  qui  était  de  la  Rocliclle ,  et  avait  la  nuit  précédente  passé 
au  delà  du  port  de  Brest,  oit  il  pensait  aller  pour  pécherj  mais  les  mariniers  ne  savaient  oCi  était  ce  lieu. 
Nous  les  accostâmes  et  nous  mimes  ensemble  eiTun  autre  port,  (jui  est  plus  vers  ouest,  environ  une 
lieue  au  delà  du  susdit  fleuve  de  Saiul-Jacqucs,  lequel  j'estime  être  un  des  meilleurs  ports  du  monde,  et 
qui  fut  appelé  le  port  de  'jacqntt-Carlier  (')  :  si  la  terre  correspondait  à  la  bonté  des  ports,  ce  serait 
un  grand  bien  ;  mais  on  ne  la  doit  point  appeler  •  terre  •  ;  ce  sont  bien  plutûL  caillouï  et  rochers  sau- 
vages, et  lieux  propres  aux  bétes  farouches;  d'autant  qu'en  toute  la  terre  vers  le  nord  je  n'y  vis  pas 
tant  de  terre  qu'il  en  pourrait  tenir  en  un  benneaui^).  P.tlù  toutelois  je  descendis  en  plusieurs  lieux;  et 
en  l'Ile  de  Blanc-Sablon  il  n'y  a  autre  chose  que  mousse  et  buissons  çâ  et  là  sèches  cl  demi-morts.  Et 
en  somme ,  je  pense  que  cette  terre  est  celle  que  Dieu  donna  k  Caîn  :  là  on  voit  des  hommes  de  belle 
taille  et  grandeur,  mais  indomptés  et  sauvages.  Ils  portent  les  cheveux  attachés  au  sommet  de  la  tête  et 


Hiblliiil  de  l>  fOlc  du  LilirjilM.  —  U'ii|ir»  lUiiurd  i:ii3|>|>dl. 

étreinls  comme  une  poignée  de  Toin,  y  mettant  au  travers  un  petit  bois  ou  autie  chose  au  lieu  de  clou , 
et  ils  y  lient  ensemble  quelques  plumes  d'oiseaux.  Ils  vont  veius  de  peaux  d'animaux,  aussi  bien  les 
hommes  que  les  femmes,  lesquelles  sont  toutefois  plus  recluses  et  renfei-mées  en  leurs  babils,  et  ceintes 
par  le  milieu  du  corps,  ce  que  ne  sont  pas  les  hommes  ;  ils  se  peignent  avec  certaines  couleurs  rouges. 
Ils  ont  leurs  barques  faites  d'écorce  d'arbre  de  houl.  qui  est  un  arbre  ainsi  appelé  au  pays,  semblable  â 
nos  chênes,  avec  lesquelles  hai-ques  ils  pèchent  grande  quantité  de  loups  marins  ;  et  depuis  mon  retour, 
j'ai  entendu  qu'ils  ne  faisaient  pas  là  leur  demeure,  mais  qu'ils  y  viennent  de  pays  plus  chauds,  par 
terre,  pour  prendre  de  ces  loups  et  autres  choses  pour  vivre. 

(■)  La  luie  Ae  Shecatici,  sur  la  u'itc  de  Librjdor. 
(*)  Tomlnreau. 
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De  quelques  promonloirea,  ft  uToln  du  cap  Double,  cap  Polnlu,  cap  Royal,  cap  de  Lollidca 
ntoiiiognea  des  Cabanes  j  des  Iles  ColombaircE,  et  d'une  grande  pêcherie  de  moruos.  . 


Le  treizième  jour  dudit  mois ,  nous  relournâmcs  à  nos  navires  pour  faire  voile ,  parce  que  le  temps 
était  beau,  el  le  dimanche  nous  fîmes  dire  la  messe  (').  Le  lundi  suivant,  qui  était  le  15,  nous  partîmes 
du  port  de  Brest,  el  nous  prtmes  notre  chemin  vers  le  sud,  pour  avoir-  connaissance  des  terres  que 
nous  avions  aperçues,  qui  semblaient  faire  deux  Iles.  Mais  quand  nous  fûmes  environ  au  milieu  du 
golfe,  nous  connûmes  que  c'était  la  terre  ferme,  où  était  un  gros  cap  double  l'un  dessous  l'autre,  et  à 
cette  occasion  nous  l'appelâmes  cap  Double  l*).  Au  commencement  du  golfe,  nous  sondâmes  le  fond,  et 


Wi^ïJDicliiBjsjftdsmlabiiie  dt  faiul-Ccorscs.  àTtrre-Ncuvc.  —  D'aprts  Edward ClUMïtl. 

le  trouvâmes  de  cent  brasses  de  tous  cûtt's.  De  Brest  au  cap  Double,  il  y  a  dislance  d'envirmi  30  lieuc':, 
et  ii  5  ou  6  lieues  de  là  nous  sondjlmcs  aussi  le  fond,  el  le  trouvâmes  de  quarante  brasses  :  celte  tenc 
regarde  le  Jiord-cst  sur-oucsl.  Le  jour  suivant,  qui  était  le  seizième  du  mois,  nous  naviguâmes  le  long  de 
la  cote  par  sur-ouest  et  quart  de  sud ,  environ  35  lieues  loin  du  cap  Double,  et  nous  trouvâmes  drs 
montagnes  très-hautes  et  sauvages,  entre  lesquelles  on  voyait  je  ne  sais  quelles  petites  cabanes,  et  pour 
ce  nous  les  a|ipclâmes  vtoiilnyiiea  da  Cabanes  {')  :  les  autres  terres  et  montagnes  sont  taillées,  rompues 


(')  Il  rst  cciliiin  qu'aucun  ecclbiastlque  n'iicconipïgna  Carlier,  soil  dans  ce  pruiuicr  voyage,  soit  dans  les  autres  qu'il  tit 
ensuiic  au  Ciinadii.  Un  doit  donc  cniendre  par  ce  passage  que  les  prières  ou  l'office  de  la  messe  turcDt  seuleoiryt  dits  ou 

(*j  La  pointe  Ridie,  au  poit  à  Clioii.  sur  b  cflle  ouest  de  Terre-Neuve. 

(')  Les  liantes  terres  au  sud  de  la  baie  d'Ingornarhoii,  sur  la  eôlc  ouest  de  Terre-Neuve. 
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et  entrecoupées,  et  entre  celles-ci  et  la  mer  il  y  en  a  d'autres  basses.  Le  jour  précédent,  à  cause  du  grand 
brouillard  et  de  l'obscurité  du  temps,  nous  ne  pûmes  avoir  connaissance  d'aucune  terre;  mais,  le  soir, 
nous  apparut  une  ouverture  de  terre  ressemblant  à  une  embouchure  de  rivière,  iqui  était  entre  ces  monts 
des  cabanes,  et  il  y  avait  là  un  cap  vers  sur-ouest,  éloigné  de  nous  environ  3  lieues,  et  ce  cap  en  son 
commet  est  sans  pointe  tout  alentour,  et  .en  bas  vers  la  mer  il  finit  en  pointe,  et  pour  cela  il  fut  appelé 
hcap  Poînlu(^), 

Du  côté  du  nord  de  ce  cap,  il  y  a  une  tle  plate;  et  d'autant  que  nous  désirions  avoir  connaissance  de 
cette  embouchure  pour  voir  s'il  y  avait  quelque  bon  port,  nous  mtmcs  la  voile  bas  pour  y  passer  la  nuit. 
Le  jour  suivant,  qui  était  le  vingt-septième  dudit  mois,  nous  courûmes  fortune  à  cause  du  vent  de  nord-est, 
et  fûmes  contraints  de  mettre  la  cauque-souris  et  la  cape,  et  cheminâmes  vers  sur-ouest  jusqu'au  jeudi 
matin,  etflmes  environ  37  lieues;  et  nous  nous  trouvâmes  au  travers  d'un  golfe  plein  d'Iles  rondes 
comme  colombiers,  et  pour  ce  nous  leur  donnâmes  le  nom  de  Colomhaires,  Le  golfe  Saint-Julien{*)esi 
distant  de  7  lieues  '3'un  cap  nommé  Royal  (*),  qui  reste  vers  sud  et  un  quart  de  sud-ouest.  Et  vers 
l'ouest  sur-ouest  de  ce  cap,  il  y  en  a  un  autre,  lequel  au-dessous  est  tout  entre- rompu  et  est  rond 
au-dessus.  Du  côté  du  nord,  il  y  a  une  tle  à  environ  une  demi-lieue  ;  et  ce  cap  fut  appelé  le  cap  de  Lait  {*), 
Entre  ces  deux  caps,  il  y  a  de  certaines  terres  basses,  sur  lesquelles  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  dé-* 
montrent  bien  qu'il  doit  y  avoir  des  fleuves.  A  2  lieues  du  cap  Royal,  l'on  y  trouve  fond  de  vingt  brasses, 
et  il  y  a  là  la  plus  grande  pêcherie  de  grosses  morues  qu'il  est  possible  de  voir,  desquelles  nous  prîmes 
plus  de  cent  en  moins  d'une  heure,  en  attendant  la  compagnie. 


X.  —  De  quelques  lies  entre  le  cap  Royal  et  le  cap  de  Lait* 


Le  lendemain,  qui  était  le  dix-huitième  du  mois,  le  vent  deviiît  contraire  et  fort  impétueux,  en  sorte  qu'il 
nous  fallut  retourner  vers  le  cap  Royal,  pensant  y  trouver  port;  et  avec  nos  barques  nous  allâmes  dé- 
couvrir ce  qui  était  entre  le  cap  Royal  et  le  cap  de  Lait;  et  nous  trouvâmes  que  sur  les  terres  basses  il 
y  a  un  grand  golfe  très-profond,  dans  lequel  il  y  a  quelques  Iles,  et  ce  golfe  est  clos  et  fermé  du  côté  du 
sud.  Ces  terres  basses  font  un  des  côtés  de  l'entrée,  et  le  cap  Royal  est  de  l'autre  côté,  et  s'avancent  les 
terres  basses  plus  d'une  demi-Ueue  dans  la  riier.  Le  pays  est  plat  et  consiste  en  mauvaise  terre.  Et  par 
le  milieu  de  l'entrée  il  y  a  une  tle.  Ce  golfe  est  au  48*  degré  et  demi  de  latitude,  et  de  longitude...;  et  en 
ce  jour  nous  ne  trouvâmes  point  de  port,  et  ponf  cela  nous  nous  retirâmes  en  mer,  la  nuit,  après  avoir 
tourné  le  cap  i  l'ouest. 


XI.  —  De  nie  Saint-Jean. 


Depuis  ledit  jour  jusqu'au  vingt-quatrième  du  mois,  qui  était  la  fête  de  saint  Jean,  nous  fûmes  battus 
de  la  tempête  et  du  vent  contraire;  et  il  survint  une  telle  obscurité  que  nous  ne  pûmes  avoir  connais- 
sance d'aucune  terre  jusqu'audit  jour  Saint-Jean,  que  nous  découvrimes  un  cap,  qui  restait  vers  sur- 
ouest, distant  du  cap  Royal  d'environ  35  lieues  :  mais  en  ce  jour  le  brouillard  fut  si  épais,  et  le  temps 
si  mauvais  que  nous  ne  pûmes  approcher  de  terre.  Et  d'autant  qu'en  ce  jour  on  célébrait  la  fêle  de  saint 
Jean-Baptiste,  nous  le  nommâmes  le  cap  de  Saint-Jean  ('). 


(*)  Aujourd'hui  Ccw-Head,  ou  T<}le-de- Vache,  sur  la  côlc  ouest  de  Terre-Neuve. 

(•)  Bonne-Baie,  sur  la  côle  ouest  de  Terre-Neuve. 

(')  Le  cap  Nord  de  la  baie  des  lies,  sur  la  côle  ouest  de  Tcrrc-Ncnvp. 

{*)  La  pointe  Sud  de  la  haie  des  Iles,  sur  la  côte  ouest  de  Terre-Neuve. 

(*)  Le  cap  h  TAnguille,  sur  la  côte  ouest  de  Terre-Neuve. 
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«  de  H&rgaui  et  des  <s|itces  d'oise«ux  el  uiim* 
de  l'Ile  de  Brian  et  du  cap  du  Daupliin, 


Le  lendemain,  qui  élaJt  le  vingl-cinriiiiénie,  le  temps  fut  encore  flcheui,  obscur  et  venteux,  et  navi- 
guâmes une  partie  du  jour  vers  ouest  et  nord-ouest,  et  le  soir  nous  primes  le  travers  jusques  au  second 
quart  que  nous  partîmes  de  là,  et  pour  lors  nous  cOTiuûmes,  par  le  moyen  de  notre  cadran,  que  nous 
étions  vers  nord-ouest  el  un  quart  d'ouest,  éloignés  de  sept  lieues  et  demie  du  cap  Saint-Jean,  et  comme 
nous  voulûmes  faire  voile,  le  vent  commença  à  souffler  du  nord-ouest,  et  pour  ce  nous  tirâmes  vers  sur- 
est  quinze  lieues.  Et  nous  approchâmes  de  trois  lies,  desquelles  il  y  en  avait  deux  petites  droites  comme 
un  mur,  en  sorte  qu'il  était  impossible  de  monter  dessus,  el  entre  celles-ci  il  y  a  un  petit  écQeit.  Ces  (les 


élaient  plus  remplies  d'oiseaux  que  ne  serait  un  pré  d'herbes,  lesquels  faisaient  là  leurs  nids;  et  en  la 
plus  grande  de  ces  Iles,  il  y  en  avait  un  monde  de  ceux  que  nous  appelons  mùrgiukc,  qui  sont  blancs  et 
plus  grands  qu'oisons;  et  ils  étaient  séparés  en  un  canton,  et  en  l'autre  part  il  y  avait  des  godets.  Mais 
sur  le  rivage  il  y  avait  de  ces  godets  et  grands  appoiiaU,  semblables  à  ceux  de  celte  Ile  dont  nous  avons 
fait  mention  (*).  Nous  descendîmes  au  plus  bas  de  la  plus  petite,  et  tuâmes  plus  de  mille  godets  et  ap— 
ponals,  et  nous  en  mîmes  tant  que  nous  voulâmcs  en  nos  barques.  Ces  tics  furent  appelées  du  nom  de 
Rlurgaiix. 

{')  Vnï.  la  note  3  de  la  p.  0, 
(•)  Iles  MX  Oimm. 
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A  cinq  lieues  de  ces  lies,  il  y  avait  une  autre  tie,  du  côté  d'ouest,  qui  a  environ  deux  lieues  et  autant  de 
largeur;  là  nous  passâmes  la  nuit  pour  avoir  de  Teau  et  du  bois.  Cette  lie  est  environnée  de  sablon,  et 
autour  d'elle  il  y  a  une  bonne  source  de  six  ou  sept  brasses  de  fond.  Ces  îles  sont  de  meilleure  terre  que 
nous  eussions  jamais  vue,  en  sorte  qu'un  cbamp  de  celles-ci  vaut  plus  que  toute  la  Terre-Neuve.  Nous  la 
trouvâmes  pleine  de  grands  arbres,  de  prairies,  de  campagnes  pleines  de  froment  sauvage,  et  de  pois 
fleuriis  aussi  épais  et  beaux  que  l'on  eût  pu  voir  en  Bretagne,  et  qui  semblaient  avoir  été  semés  par' 
des  laboureurs.  L'on  y  voyait  aussi  grande  quantité  de  raisins  ayant  la  fleur  blanche  desstf^,  des  fraises 
roses,  incarnates,  du  persil,  et  d'autres  herbes  de  bonne  et  forte  odeur. 

Alentour  de  cette  île,  il  y  a  plusieurs  grandes  bétes,  comme  grands  bœufs,  qui  ont  deux  dents  en  la 
bouche  comme  un  éléphant,  et  vivent  môme  en  la  mer  (*).  Nous  en  vîmes  une  qui  dormait  sur  le  rivage 
et  allâmes  vers  elle  avec  nos  barques,  pensant  la  prendre;  mais  aussitôt  qu'elle  nous  ouït,  elle  se  jeta 
en  mer.  Nous  y  vîmes  semblablement  des  ours  et  des  loups.  Cette  tIe  fut  appelée  Vile  de  Brion  (*).  En 
son  contour  il  y  a  de  grands  marais  vers  sud-est  et  nord-ouest.  Je  crois,  par  ce  que  j'ai  pu  comprendre, 
qu'il  y  a  quelque  passage  entre  la  Terre-Neuve  et  la  terre  de  Brion  (^).  S'il  était  ainsi,  ce  serait  pour 
raccourcir  le  temps  et  le  chemin,  pourvu  que  Ton  pût  découvrir  quelque  perfection  en  ce  voyage  (*).  A 
quatre  lieues  de  cette  île  est  la  terre  ferme,  vers  ouest  sur-ouest,  laquelle  semble  être  comme  une  île 
environnée  d'îlettes  de  sable  noir.  Là  il  y  a  un  beau  cap,  que  nous  appelâmes  le  cap  Dauphin  ('),  parce 
que  là  est  le  commencement  des  bonnes  terres. 

Le  vingt-sejptiéme  de  juin ,  nous  fîmes  le  tour  des  terres  qui  regardent  vers  ouest  sur-ouest,  et 
parais.sent  de  loin  comme  des  collines  ou  des  montagnes  de  sablon,  bien  que  ce  soient  terres  basses  et 
de  peu  de  fond.  Nous  n'y  pûmes  aller,  et  moins  y  descendre,  d'autant  que  le  vent  nous  était  contraire; 
et  ce  jour  nous  fîmes  15  lieues. 


XIII.  —  De  l'île  d'Alcxay  et  du  cap  Saint-Pierre 


Le  lendemain,  nous  allâmes  le  long  desdites  terres,  environ  10  lieues,  jusques  à  un  cap  de  terre  rouge 
qui  est  roide  et  coupé  comme  un  roc,  dans  lequel  on  voit  un  entre-deux  qui  est  vers  le  nord,  et  est  un 
pays  fort  bas.  Et  il  y  a  aussi  une  petite  plaine  entre  la  mer  et  un  élang,  et  de  ce  cap  de  terre  et  étang 
jusqu'à  un  autre  cap  qui  apparaissait,  il  y  a  environ  14  lieues;  et  la  terre  se  fait  en  façon  d'un  demi- 
cercle  tout  environné  de  sablon,  comme  une  fosse  sur  laquelle  l'on  voit  des  marais  et  étangs  aussi  loin 
que  se  peut  étendre  l'œil.  Et  avant  que  d'arriver  au  premier  cap,  l'on  trouve  deux  petites  îles  assez  prés 
de  terre.  A  5  lieues  du  second  cap,  il  y  a  une  île  vers  sur-ouest,  qui  est  très-haute  et  pointue,  laquelle 
fut  nommée  Alezay  (°);  le  premier  cap  fut  appelé  de  Saint-Pierre  ('),  parce  que  nous  y  arrivâmes  au 
jour  et  fête  dudit  saint. 


(*)  Des  morses. 

(■)  Vraisemblablement  ainsi  nommée  par  Cartier  en  riionneur  de  Tamiral  de  France  d'alors,  le  vicomte  de  Chabot,  seigneur 
de  Brion,  sous  la  protection  duquel  Cartier  avait  entrepris  ce  voyage  de  découvertes. 

(»)  C'est  le  passage  d'aujourd'hui ,  entre  le  cap  Ray  et  le  cap  Breton,  que  Cartier  ne  paraît  avoir  découvert  qu'au  retour 
de  son  deuxième  voyage  au  Canada. 

(*)  «  La  perfection  que  cherche  Jacques  Cartier  est  de  U-ouvcr  un  passage  pour  aller  par  là  en  Orient.  »  (  Loscarbot,  //i>- 
toire  de  la  Nouvelle-France.) 

(')  C'est  un  des  caps  des  îles  de  la  Madeleine,  que  Cartier  parait  avoir  pris  pour  la  terre  ferme. 

(«)  Une  des  Iles  de  la  Madeleine. 

C)  Autre  cap  des  Iles  de  la  Madeleine. 
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XIV.  —  Dtt  cap  d*Orléans,  du  fleuve  des  Barques,  du  cap  des  Sauvages,  et  de  la  qualité 

et  température  de  ces  pays. 


Depuis  Tile  de  Brion  jusques  en  ce  lieu ,  il  y  a  bon  fond  de  sablon  ;  el  ayant  sondé  également  vers 
sur-ouest  jusques  à  en  approcher  de  5  lieues  de  terre,  nous  trouvâmes  25  brasses  et,  à  une  lieue  près, 
12  brasses,  et  près  du  bord  6,  plus  que  moins,  et  bon  fond.  Mais  parce  que  nous  voulions  avoir  plus 
grande  connaissance  de  ces  fonds  pierreux  pleins  de  roches,  nous  mîmes  les  voiles  bas  et  de  travers.  Et 
le  lendemain,  pénultième  du  mois,  le  vent  vint  du  sud  et  quart  de  sur-ouest;  nous  allâmes  vers  ouest 
jusques  au  mardi  matin,  dernier  jour  du  mois,  sans  connaître  et  moins  découvrir  aucune  terre,  excepté 
que  vefs  le  soir  nous  aperçûmes  une  terre  qui  semblait  faire  deux  Iles,  et  qui  demeurait  derrière  nous 
vers  ouest  et  sur-ouest,  à  environ  neuf  ou  dix  lieues.  Et  ce  jour  nous  allâmes  vers  ouest,  jusques  an  len- 
demain au  lever  du  soleil,  quelque  quarante  lieues.  Et  faisant  ce  chemin,  nous  connûmes  que  cette  terre 
qui  nous  était  apparue  comme  deux  tics  était  la  terre  ferme,  située  au  sur-ouest  et  nord  nord-ouest, 
jusques  à  un  très-beau  cap  de  terre  nommé  le  cap  d'Orléans, 

Toute  cette  terre  est  basse  et  plate,  et  la  plus  belle  qu'il  soit  possible  de  voir,  pleine  de  beaux  arbres 
et  de  prairies.  H  est  vrai  que  nous  n'y  pûmes  trouver  de  port,  parce  qu'elle  est  entièrement  pleine  de 
bancs  et  de  sables.  Nous  descendîmes  en  plusieurs  lieux  avec  nos  barques,  et  entre  autres  nous  entrâmes 
dans  un  beau  fleuve  de  peu  de  fond,  et  pour  cela  il  fut  appelé  le  fleuve  des  Barques  {^);  d'autant  que 
nous  vîmes  quelques  barques  d'hommes  sauvages  qui  traversaient  le  fleuve,  et  nous  n'eûmes  pas  d'autre 
connaissance  de  ces  sauvages,  parce  que  le  vent  venait  de  mer  et  chargeait  la  côte  ;  si  bien  qu'il  fallut 
nous  retirer  vers  nos  navires.  Nous  allâmes  vers  nord-est  jusques  au  lever  du  soleil  du  lendemain,  pre- 
mier juillet,  auquel  temps  s'éleva  un  brouillard  et  tempête,  et  à  cause  de  quoi  nous  abaissâmes  les  voiles 
jusques  à  environ  deux  heures  avant  midi,  que  le  temps  se  fit  clair,  et  que  nous  aperçûmes  le  cap  d'Or- 
léans, avec  un  autre  lieu  qui  en  était  éloigné  vers  le  nord  un  quart  de  nord-est,  qui  fut  appelé  le  cap 
des  Sauvaijes,  Du  côté  du  nord-est  de  ce  cap,  à  environ  une  demi-lieue,  il  y  a  un  banc  de  pierres  très- 
périlleux. 

Pendant  que  nous  étions  près  de  ce  cap,  nous  aperçûmes  un  homme  qui  courait  derrière  nos  barques, 
allait  le  long  de  la  côte,  et  nous  faisait  plusieurs  signes  que  nous  devions  retourner  vers  ce  cap.  Voyant 
tels  signes,  nous  commençâmes  à  tirer  vers  lui  ;  mais,  nous  voyant  venir,  il  se  mit  â  fuir.  Étant  descendus 
en  terre,  nous  mimes  devant  lui  un  couteau  et  une  ceinture  de  laine  sur  un  bâton.  Cela  fait,  nous 
retournâmes  â  nos  navires.  Ce  jour,  nous  allâmes,  tournant  cette  terre,  neuf  ou  dix  lieues,  cuidant 
trouver  quelque  bon  port,  ce  qui  ne  fut  pas  possible,  d'autant  que,  comme  j'ai  déjà  dit,  toute  cette  terre 
est  basse,  et  que  c'est  un  pays  environné  de  bancs  et  de  sablons.  Néanmoins  nous  descendîmes  ce  jour 
en  quatre  lieux,  pour  voir  les  arbres,  qui  y  étaient  très-beaux  et  de  grande  odeur,  et  nous  trouvâmes  que 
c'étaient  des  cèdres,  des  ifs,  des  pins,  des  ormeaux,  des  frênes,  des  saules  et  plusieurs  autres  â  nous 
inconnus,  tous  néanmoins  sans  fruits.  Les  terres  où  il  n'y  a  point  de  bois  sont  très-belles  et  toutes 
pleines  de  pois,  de  raisin  blanc  et  rouge,  ayant  la  fleur  blanche  dessus,  de  fraises,  de  mûres,  de  froment 
sauvage,  comme  seigle,  qui  semble  y  avoir  été  semé  et  labouré;  et  cette  terre  est  de  meilleure  tempéra- 
ture qu'aucune  qui  se  puisse  voir,  et  de  grande  chaleur:  l'on  voit  une  infinité  de  grives,  ramiers  et  autres 
oiseaux  ;  en  somme,  il  n'y  a  faute  d'autre  chose  que  de  bons  ports. 


{*)  La  rivière  de  Miramichi? 


LE  GOLFE  SA IM- LAURENT.  —  LES  INDIGÈNES. 


XV.  —  Du  golru  iioininâ  Sunl-Luaaira  et  autre»  goires  aolablcs  et  caps  de  terre, 
et  de  I&  qualité  et  bonté  de  ces  pays. 


Le  lendemain,  second  de  juillet,  nous  découvrîmes  el  aperçûmes  la  lerre  du  cdtë  du  nord ,  à  noire  * 
opposite,  laquelle  se  joignait  avec  cetle  ci-devant  dite.  Apr6s  que  nous  en  edmes  fait  tout  le  tour,  nous 
trouvâmes  qu'elle  contenait  en  rondeur de  profond  el  autant  de  diamètre.  Nous  l'appe- 


Bibuic  (anndl».  —  D'ijwii  \t  lalilcaii  do  Wcsl  KprticnlaDl  b  mort  da  (Coéril  Wiiir. 

limes  ]e  golfe  Saint-lAirmire,  et  nous  allâmes  au  caji  avec  nos  banjucs  vers  le  nord,  et  nous  trouvâmes 
le  pays  si  bas  que ,  par  l'espace  d'une  lieue ,  il  n'y  avait  qu'une  brasse  d'eau.  Du  cùté  vers  nord-est  du 
cap  susdit,  environ  sept  ou  liuil  lieues,  il  j  avait  un  autre  cap  de  lerre  ;  au  milieu  desquels  eut  un  goll'e 
en  forme  de  triangle ,  qui  a  irés-grand  Tond ,  tant  que  nous  pouvions  étendre  la  vue  sur  lui  ;  il  restait 
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vers  le  nord-est.  Ce  golfe  est  environné  de  sablons  et  lieux  bas  par  dix  lieues,  et  il  n*y  a  pas  plus  de 
deux  brasses  de  fond.  Depuis  ce  cap  jusqu'à  la  rive  de  Tautre  cap  de  terre,  il  y  a  quinze  lieues. 

Etant  au  travers  de  ces  caps,  nous  découvrîmes  une  autre  terre  et  cap  qui  restaient  au  nord,  un  quart 
nord-est,  pour  tant  que  nous  pouvions  voir.  Toute  la  nuit,  le  temps  fut  fort  mauvais  et  venteux,  si  bien 
qu*il  nous  fut  besoin  de  mettre  la  cape  de  la  voile  jusques  au  lendemain  matin,  troisième  de  juillet,  que 
le  vent  de  Touest  vint,  et  fûmes  portés  vers  le  nord  pour  reconnaître  cette  terre  qui  nous  restait  du  côté 
du  nord  et  du  nord-est  sur  les  terres  basses ,  entre  lesquelles  basses  et  hautes  terres  était  un  grand 
golfe  et  ouverture  de  cinquante-cinq  brasses  de  fond  en  quelques  lieues,  et  large  d'environ  quinze  lieues. 
A  cause  de  la  grande  profondeur,  largeur  et  changement  des  terres,  nous  eûmes  espérance  de  pouvoir 
trouver  passage  comme  le  passage  des  Châteaux.  Ce  golfe  regarde  vers  Test  nord-est,  ouest  sur-ouest. 
Le  terroir  qui  est  du  côté  du  sud  du  golfe  est  aussi  bon  et  beau  à  cultiver,  et  plein  de  campagnes  et 
prairies  aussi  belles  que  nous  ayons  vues,  tout  plat  comme  serait  un  lac;  et  celui  qui  est  vers  le  nord  est 
un  pays  haut,  avec  montagnes  hautes  et  pleines  de  forêts  et  de  bois  très-hauts  et  gros  de  diverses  sortes. 
Entre  autres,  il  y  a  de  très-beaux  cèdres  et  sapins  autant  qu'il  est  possible  de  voir,  et  bons  à  faire  des 
mâts  de  navires  de  plus  de  troi^  cents  tonneaux,  et  nous  ne  vîmes  aucun  lieu  qui  ne  fût  plein  de  ces 
bois,  excepté  en  deux  places  que  le  pays  était  bas,  plein  de  prairies,  avec  deux  très-beaux  lacs.  Le  milieu 
de  ce  golfe  est  au  48«  degré  et  demi  de  latitude. 


XVI.  —  Du  cap  d'Espérance  et  du  Heu  Saint-Martin  ;  et  comme  les  barques  dMiommcs  sauvages  approclièrcnt  de 
nos  barques,  et,  ne  se  voulant  retirer,  furent  épouvantés  de  quelques  coups  de  passe-volant  et  de  nos  dards;  et 
comme  ils  s^enfuirent  &  grande  h&te. 


Le  cap  de  cette  terre  du  sud  fut  appelé  cap  d'Espérance,  à  cause  de  l'espérance  que  nous  avions  d'y 
trouver  passage.  Le  quatrième  jour  de  juillet,  nous  allâmes  le  long  de  cette  terre,  du  côté  du  nord,  pour 
y  trouver  port,  et  nous  entrâmes  en  un  petit  port  et  lieu  tout  ouvert  vers  le  sud,  où  il  n'y  a  aucun  abii 
contre  ce  vent.  Nous  trouvâmes  bon  d'appeler  le  lieu  Saint-Marlin,  et  nous  demeurâmes  là  depuis  le 
quatrième  de  juillet  jusques  au  douzième.  Et  pendant  que  nous  étions  en  ce  lieu,  nous  allâmes,  le  lundi, 
sixième  de  ce  mois,  après  avoir  ouï  la  messe,  avec  une  de  nos  barques,  pour  découvrir  un  cap  et  pointe 
de  terre,  qui  en  est  éloigné  sept  ou  huit  lieues  du  côté  d'ouest,  pour  voir  de  quel  côté  se  tournait  celte 
terre.  Et  étant  à  demi-lieue,  nous  aperçûmes  deux  barques  d'hommes  sauvages  qui  passaient  d'une 
terre  a  l'autre ,  et  étaient  plus  de  quarante  ou  cinquante  barques ,  desquelles  une  partie  approcha  de 
cette  pointe  ;  et  sautèrent  en  terre  un  grand  nombre  de  ces  gens,  faisant  grand  bruit  ;  et  ils  nous  faisaient 
signe  que  nous  allassions  à  terre,  montrant  des  peaux  sur  quelques  bois.  Mais  d'autant  que  nous  n'avions 
qu'une  seule  barque,  nous  n'y  voulûmes  aller,  et  nous  naviguâmes  vers  l'aulre  bande  qui  était  eu  mer. 
En  nous  voyant  fuir,  ils  ordonnèrent  deux  de  leurs  barques  les  plus  grandes  pour  nous  suivre,  avec  les- 
quelles  se  joignirent  ensemble  cinq  autres  de  celles  qui  venaient  du  côté  de  la  mer  ;  et  tous  s'approchèrent 
de  notre  barque,  sautant  et  faisant  signe  d'allégresse  et  de  vouloir  amitié,  disant  en  leur  langue  :  Na 
peu  ton  damen  as8urtah(^),  et  autres  paroles  que  nous  n'entendions  pas.  Mais  parce  que,  comme  nous 
avons  dit,  nous  n'avions  qu'une  seule  barque,  nous  ne  voulûmes  nous  fier  à  leurs  signes,  et  nous  leur 
donnâmes  à  entendre  qu'ils  se  retirassent,  ce  qu'ils  ne  voulurent  faire;  mais  ils  venaient  avec  une  si 
gi^ande  furie  vers  nous,  qu'aussitôt  ils  environnèrent  notre  barque  avec  les  sept  qu'ils  avaient.  Et  parce 
que,  quelques  signes  que  nous  fissions ,  ils  ne  se  voulaient  retirer,  nous  lâchâmes  sur  eux  deux  passe- 
volants  ,  dont  épouvantés  ils  retournèrent  vers  la  susdite  pointe ,  faisant  très-grand  bruit,  et,  demeurés 
là  quelque  peu ,  ils  commencèrent  derechef  à  venir  vers  nous  comme  devant,  en  sorte  qu'étant  appro- 
chés de  la  barque,  nous  décochâmes  deux  de  nos  dards  au  milieu  d'eux,  ce  qui  les  épouvanta  telle- 
ment qu'ils  commencèrent  à  fuir  en  grande  hâte  et  n'y  voulurent  jamais  revenir. 

(')  K  Bellerorest  interprète  ceci:  «Nous  voulons  avoir  Ion  aniilic.  »  Je  ne  sais  où  il  Ta  pris;  ninis  aujourd'hui  ils  lus 
parlent  plus  ainsi.  »  (Lescarbot.) 
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XVII.  —  Comme,  ces  sauvages  venant  vers  nos  navires,  et  les  nôtres  allant  vers  les  leurs,  descendirent  les  uns 
et  les  autres  en  terre  ;  et  comme  les  sauvages  se  mirent  à  trafiquer  en  grande  allégresse  avec  les  nôtres. 


Le  lendemain,  une  partie  de  ces  sauvages  vinrent  avec  neuf  des  leurs  à  la  pointe  et  entrée  du  lieu 
d'où  nos  navires  étaient  partis.  Et  étant  avertis  de  leur  venue,  nous  allâmes  avec  nos  barques  à  la  pointe 
où  ils  étaient;  mais,  sitôt  qu'ils  nous  virent,  ils  se  mirent  en  fuite,  faisant  signe  qu  ils  étaient  venus 
pour  naviguer  avec  nous,  montrant  des  peaux  de  peu  de  valeur  dont  ils  se  vêtent.  De  même  nous  leur 
faisions  signe  que  nous  ne  leur  voulions  pas  de  mal,  et,  en  signe  de  cela,  deux  des  nôtres  descendirent 
en  terre  pour  aller  vers  eux,  et  leur  porter  couteaux,  ferrements,  avec  un  chapeau  rouge  pour  donner  à 
leur  capitaine.  Ce  que  voyant,  ils  descendirent  aussi  à  terre,  portant  de  ces  pcaux^  et  ils  commencèrent 
à  trafiquer  avec  nous,  montitint  une  grande  et  merveilleuse  allégresse  d'avoir  de  ces  ferrements  et 
autres  choses,  dansant  toujours  et  faisant  plusieurs  cérémonies,  et,  entre  autres,  ils  se  jetaient  de  l'eau 
de  mer  sur  leur  tête  avec  les  mains  ;  si  bien  qu'ils  nous  donnèrent  tout  ce  qu'ils  avaient,  ne  retenant 
rien.  De  sorte  qu'il  leur  fallut  s'en  retourner  tout  nus,  et  ils  nous  firent  signe  qu'ils  retourneraient  le 
lendemain  et  apporteraient  d'autres  peaux. 


XVIII.  —  Comme,  après  que  les  nôtres  eurent  envoyé  deux  hommes  en  terre  avec  des  marcbandises ,  venaient 
trois  cents  sauvages  en  grande  joie;  de  la  qualité  de  ce  pays,  de  ce  qu*U  produit,  et  du  golfe  de  la  Chaleur. 


Le  jeudi,  huitième  du  mois,  le  vent  n'étant  pas  bon  pour  sortir  avec  nos  navires,  nous  appareillâmes 
nos  barques  pour  aller  découvrir  ce  golfe,  et  courûmes  en  ce  jour  vingt-cinq  lieues  dans  celui-ci.  Le 
lendemain,  ayant  bon  temps,  nous  naviguâmes  jusques  a  midi,  auquel  temps  nous  eûmes  connaissance 
d'une  grande  partie  de  ce  golfe,  et,  comme  sur  les  terres  basses,  il  y  avait  d'autres  terres  avec  hautes 
montagnes.  Mais  voyant  qu'il  n'y  avait  point  de  passage,  nous  commençâmes  à  retourner,  faisant  holre 
chemin  le  long  de  celte  côte,  et,  naviguant,  nous  vtmes  des  sauvages  sur  le  bord  d'un  lac  qui  est  sur  les 
terres  basses,  lesquels  sauvages  faisaient  plusieurs  feux.  Nous  allâmes  là  et  trouvâmes  qu'il  y  avait  un 
canal.de  mer  qui  entrait  en  ce  lac,  et  nous  tînmes  nos  barques  en  l'un  des  bords  de  ce  canal.  Les  sau- 
vages s'approchèrent  de  nous  avec  une  de  leurs  barques,  et  nous  apportèrent  des  pièces  de  loup  marin 
coites,  lesquels  ils  mirent  sur  des  boises,  et  puis  ils  se  retirèrent,  nous  donnant  à  entendre  qu'ils  nous 
les  donnaient.  Nous  envoyâmes  des  hommes  en  terre  avec  des  mitaines  ('),  couteaux,  chapelets  et  autres 
marchandises,  dont  ils  se  réjouirent  infiniment  ;  et  aussitôt  ils  vinrent  tout  à  coup  au  rivage  où  nous  étions 
avec  leurs  barques,  apportant  des  peaux  et  autres  choses  qu'ils  avaient  pour  avoir  de  nos  marchandises, 
et  ils  étaient  plus  de  trois  cents  tant  hommes  que  femmes  et  enfants.  Et  nous  voyions  une  partie  des 
femmes  qui  ne  passèrent  pas,  lesquelles  étaient  jusques  aux  genoux  dans  la  mer,  sautant  et  chantant. 
Les  autres,  qui  avaient  passé  la  où  nous  étions,  venaient  familièrement  à  nous,  frottant  leurs  bras  avec 
leurs  mains,  et  après  ils  les  haussaient  vers  le  ciel,  sautant  et  faisant  plusieurs  signes  de  réjouissance. 
Et  tellement  ils  s'assurèrent  avec  nous,  qu'enfin  ils  trafiquaient  de  main  à  main  de  tout  ce  qu'ils  avaient, 
en  sorte  qu'il  ne  leur  resta  autre  chose  que  le  corps  tout  nu,  parce  qu'ils  donnèrent  tout  ce  qu'ils  avaient 
qui  était  chose  de  peu  de  valeur.  Nous  connûmes  que  ce  peuple  pourrait  aisément  «e  convertir  à  notre 
foi.  Ils  vont  de  lieu  à  autre,  vivant  de  la  pêche.  Leur  pays  est  plus  chaud  que  n'est  l'Espagne  (^),  et  le 
plus  beau  qu'il  est  possible  de  voir,  tout  égal  et  uni,  et  il  n'y  a  lieu  si  petit  dû  il  n'y  ait  des  arbres,  bien 
que  ce  soient  sablons,  et  où  il  n'y  ait  du  froment  sauvage  qui  a  l'épi  comme  le  seigle  et  le  grain  comme 

* 

(*)  Selon  Hakluyt,  qui  a  traduit  cette  relation  en  anglais,  le  mot  mitaines  signiliait  hachoU,  ou  pelilcs  haches. 
(*)  I  L'auteur  s'est  ici  ckjuivoqué;  on  a  voulu  faire  une  règle  pcqiétucUe.  d'nn  accident  de  chaleur,  car  le  golfe,  étant  au 
48«  dojrré  cl  demi,  ne  peut  ^Ire  si  chaud  mêmemcnt  en  ce  pays-là.  •  (  Lescarhot.) 
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de  l'avoine,  et  des  pois  aussi  épais  que  s'ils  y  avaient  été  semés  et  cultivés,  du  raisin  blanc  el  rooge 

avec  la  lleiir  blanche  dessus,  des  fraises,  des  mrtres,  roses  ronges  et  blanches,  et  autres  (leurs  de  plai- 


10  Silm-Liurenl.  -  D 


santé,  douce  et  agréable  odeur:  aussi  il  y  a  là  beaucoup  de  belles  prairies,  et  bonnes  berbes  et  lait,  oâ 
il  y  a  grande  abondance  de  saumon.  Ils  appellent  une  mitaine,  en  leur  langue,  coeht,  et  un  couteau 
bacon.  Nous  appelâmes  ce  golfe,  golfe  de  la  Chaleur  ('), 


XIX.  —  D'uno  Rutro  nation  de  sauTsees;  de  leur  costuma  et  de  leur  muiËre  de  vivre. 


Étant  certains  qu'il  n'y  avait  aucun  passage  par  ce  golfe ,  nous  limes  voile  et  parUmes  de  ce  lieu  de 
Saint-Martin  le  dimanche,  douzième  de  juillet,  pour  découvrir  au  delà  de  ce  golfe,  et  nous  allâmes  vers 
est,  environ  dix-huit  lieues,  jusques  au  cap  du  Pré,  où  nous  trouvâmes  le  Ilot  très-grand  el  fort  peu  de 
fond,  k  mer  courroucée  et  tempétueuse,  et  à  cause  de  cela  il  fallut  nous  retirer  i  terre  vers  le  cap 
susdit,  en  une  Ile  vers  est  à  environ  une  lieue  de  ce  cap,  et  là  nous  mouillâmes  l'ancre  pour  cette  nuit. 
Le  lendemain,  nous  limes  voile  dans  l'intention  de  faire  le  tour  de  cette  cOtc,  laquelle  est  située  vers  le 
nord  et  nord-est;  mais  un  vent  survint  si  contraire  et  impétueux  qu'il  nous  fut  nécessaire  de  retourner 
au  lieu  d'où  nous  étions  partis.  Et  là  nous  demeurâmes  tout  ce  jour,  Jusques  au  lendemain  que  nous  Hmes 
voile  et  vînmes  au  milieu  d'un  fleuve,  éloigné  de  cinq  ou  six  lieues  du  cap  du  Pré.  Et  étant  au  travers 
du  fleuve,  nous  eûmes  derechef  le  vent  contraire,  avec  un  grand  brouillard  et  obscurité,  tellement  qu'il 
nous  fallut  entrer  en  ce  (leuve  le  mardi,  quatorzième  du  mois,  et  nous  y  demeurâmes  à  l'entrée  jusques 
au  seizième,  attendant  le  bon  temps  pour  pouvoir  sortir.  Mais  en  ce  seizième,  qui  était  le  jeudi,  le  vent 
crût  en  telle  sorte  qu'un  de  nos  navires  perdit  une  ancre,  et  pour  cela  il  nous  fut  besoin  de  passer  plus 
outre  en  ce  fleuve  quelque  sept  ou  huit  lieues  pour  gagner  un  bon  port  où  il. y  eût  bon  fond,  lequel 

(')  Aujounl'liui  la  baie  des  Clialvura. 
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nous  avions  élé  dt^couvrir  avec  nos  barques.  Et,  à  cause  du  mauvais  temps,  de  la  tempête  et  obscurité 
qu'il  fit,  nous  demeurâmes  en  ce  port  jusques  au  vingl-cinquiémc,  sans  pouvoir  sortir. 
Cependant  nous  vîmes  une  grande  quantité  d'hommes  sauvages  qui  péchaient  des  tombes  ('),  desquelles 


rtrlic  des  InJiei:s.  —  D'aprii  Cillin. 

il  ;  a  grande  quantité,  lis  étaient  environ  quelque  quarante  barques,  et,  tant  en  hommes  que  Temmcs  et 
enfants,  plus  de  deux  cents,  lesquels,  après  qu'ils  eurent  quelque  peu  conversé  en  terre  avec  nous, 
venaient  familièrement  au  bord  de  nos  navires  avec  leurs  barques.  Nous  leur  donnions  des  couteaux, 
cliapelets  de  verre,  peignes  et  autres  choses  de  peu  de  valeur,  dont  ils  se  réjouissaient  infiniment,  chan- 
tant et  dansant  dans  leurs  barques.  Ceux-ci  peuvent  élre  vraiment  appelés  sauvages,  d'autant  qu'ils  ne 
se  peut  trouver  gens  plus  pauvres  du  monde ,  et  je  crois  que  tous  ensemble  ils  n'eussent  pu  avoir  la 
valeur  de  cinq  sous,  eiceplé  leurs  barques  et  rets.  Ils  n'ont  qu'une  petite  peau  pour  tout  vêtement,  avec 
laquelle  ils  couvrent  les  parties  honteusesdu  corps,  avec  quelques  autres  vieilles  peaux  dont  ils  se  violent 
à  la  mode  des  Ëgjptiens.  Ils  n'ont  ni  la  nature,  ni  le  langage  des  premiers  que  nous  avions  trouvés.  Ils 
portent  la  tête  entièrement  rasée,  hormis  un  floquet  de  cheveux  au  plus  haut  de  la  tète,  lesquels  ils 
laissent  croître  longs  comme  une  queue  de  cheval,  et  qu'ils  lient  sur  la  tète  avec  des  aiguillettes  de  cuir; 
Ils  n'ont  d'autre  demeure  que  dessous  ces  barques,  lesquelles  ils  renversent  et  s'étendent  dessous  sur 
la  terre,  sans  aucune  couverture. 

Ils  mangent  la  chair  presque  crue,  et  la  chanlTcnl  seulement  le  moins  du  monde  sur  des  charbons  ;  ils 
font  de  même  pour  le  poisson.  Nous  allâmes,  le  jour  de  la  Madeleine,  avec  nos  barques,  au  lieu  oiï  ils 
étaient,  sur  le  bord  du  fleuve,  cl  descendîmes  librement  au  milieu  d'eux,  ce  dont  ils  se  réjouirent  beau- 
coup, et  tous  les  hommes  se  mirent  â  danser  et  chanter  en  deux  ou  trois  bandes,  et  faisant  grand  signe 
de  joie  pour  notre  venue.  Ils  avaient  fait  fuir  les  jeunes  femmes  dans  les  bois,  hormis  deux  ou  trois  qui 
étaient  restées  avec  eux.  Nous  donnâmes  à  chacune  d'elles  un  peigne  et  une  clochette  d'étain,  dont  elles 
se  réjouissaient  beaucoup,  remerciant  le  capitaine  et  lui  frottant  les  bras  et  la  poitrine  avec  leurs  propres 
mains.  Les  hommes ,  voyant  que  nous  avions  fait  quelques  présents  à  celles  qui  étaient  restées ,  firent 
venir  celles  qui  s'étaient  réfugiées  au  bois,  afin  qu'elles  eussent  quelque  chose  comme  les  autres  ;  elles 

(')  ll«kh]]ft,  dans  sa  Iraduction,  dit  que  ce  sont  des  maquereaux. 
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étaient  environ  vingt  feromes,  lesquelles  toutes  en  un  moment  se  mirent  sur  ce  capitaine,  le  louchant  et 
frottant  avec  leurs  mains  selon  leur  coutume  de  caresses,  et  il  donna  à  chacune  d'elles  une  clochette 
d'étain  de  peu  de  valeur,  et  incontinent  elles  commencèrent  à  danser  ensemble,  disant  plusieurs  chansons. 
Nous  trouvâmes  là  grande  quantité  de  tombes  qu'ils  avaient  prises  sur  le  rivage  avec  certains  rets  faits 
exprés  pour  pécher,  d'un  fil  de  chanvre  qui  croit  en  ce  pays,  où.  ils  font  ordinairement  leur  demeure 
ordinaire,  parce  qu'ils  ne  se  mettent  en  mer  qu'au  temps  qui  est  bon  pour  pécher,  comme  j'ai  entendu. 
II  crott  aussi,  en  ce  pays,  du  mil  gros  comme  un  pois,  pareil  â  celui  qui  croît  au  Brésil,  dont  ils  mangent 
au  lieu  de  pain,  et  ils  en  avaient  abondance,  et  l'appellent  en  leur  langue  kapaige.  Us  ont  aussi  des  prunes 
qu'ils  sèchent,  comme  nous  faisons,  pour  l'hiver,  et  ils  les  appellent  Iwnesla;  même  ils  ont  des  figues, 
des  noix,  des  pommes  et  d'autres  fniits,  et  des  fèves  qu'ils  nomment  sahu,  les  noix  caJiehya,  les  figues..., 
les  pommes...  Si  on  leur  montrait  quelque  chose  qu'ils  n'ont  point,  et  s'ils  ne  pouvaient  savoir  ce  que 
c'était,  branlant  la  tête,  ils  disaient  :  Nohda,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  point  et  ne  savent  ce  que  c'est  (*). 
Ils  nous  montraient  par  signes  le  moyen  d'accoutrer  les  choses  qu'ils  ont  et  comme  elles  ont  coutume 
de  croître.  Us  ne  mangent  aucune  chose  qui  soit  salée,  sont  grands  larrons,  et  dérobent  tout  ce  qu*ils 
peuvent. 


XX.  —  Comme  les  nôtres  plantèrent  une  grande  croix  sur  la  pointe  de  l'entrée  du  port,  et  comme  le  capitaine 
de  ces  sauvages,  étant  enfin  entré  en  un  long  pourparler  avec  notre  capitaine ,  accorda  que  deux  de  ses  enfants 
allassent  avec  lui. 


Le  premier  jour  d'août,  nous  fîmes  faire  une  croix  haute  de  30  pieds,  qui  fut  faite  etl  la  présence 
de  ceux-ci,  sur  la  pointe  de  l'entrée  de  ce  port,  au  milieu  de  laquelle  bous  mîmes  un  écusson  relevé  avec 
trois  fleurs  de  lis;  et  dessus  était  écrit,  entaillé  en  du  bois  :  Vive  le  roi  de  France.  Après,  nous  la 
plantâmes,  en  leur  présence,  sur  ladite  pointe,  et  ils  la  regardaient  fort  tant  lorsqu'on  la  faisait  que  lors- 
qu'on la  plantait.  Et  l'ayant  élevée  en  haut,  nous  nous  agenouillions  tous,  ayant  les  mains  jointes,  l'ado- 
rant à  leur  vue,  et  leur  faisions  signe,  regardant  et  montrant  le  ciel,  que  de  celle-ci  dépendait  notre 
rédemption,  de  laquelle  chose  ils  s'émerveillèrent  beaucoup,  se  tournant  entre  eux,  puis  regardant  cette 
croix. 

Mais  étant  retournés  en  nos  navires,  leur  capitaine  vint,  avec  une  barque,  à  nous,  vêtu  d'une  vieille 
peau  d'ours  noir,  avec  ses  trois  fils  et  un  sien  frère ,  qui  ne  s'approchèrent  pas  si  près  du  bord  comme 
ils  avaient  coutume,  et  il  fit  une  longue  harangue,  montrant  cette  croix,  et  en  faisant  le  signe  avec  deux 
doigts;  puis  il  montrait  toute  la  terre  des  environs ,  comme  s'il  eût  voulu  dire  qu'elle  était  toute  à  lui  et 
que  nous  n'y  devions  planter.aucune  croix  sans  son  congé.  Sa  harangue  finie,  nous  lui  montrâmes  une 
mitaine,  feignant  de  lui  vouloir  donner  en  échange  de  sa  peau,  à  quoi  il  prit  garde,  et  ainsi  peu  â  peu  il 
s'accosta  au  bord  de  nos  navires.  Mais  un  de  nos  compagnons,  qui  était  dans  le  bateau,  mit  la  main  sur  sa 
barque,  et  à  l'instant  il  sauta  dedans  avec  deux  ou  trois  hommes,  et  ils  le  contraignirent  aussitôt  d'en- 
trer en  nos  navires,  dont  ils  furent  tous  étonnés  ;  mais  le  capitaine  les  assura  qu'ils  n'auraient  aucun  mal, 
leur  montrant  grand  signe  d'amitié,  les  faisant  boire  et  manger  avec  bon  accueil.  Et  après,  on  leur  donna 
S.  entendre,  par  signes,  que  cette  croix  était  plantée  là  pour  donner  quelque  marque  et  connaissance, 
afm  que  l'on  pût  entrer  en  ce  port,  que  nous  y  voulions  retourner  dans  peu,  et  que  nous  apporterions 
des  ferrements  et  autres  choses,  et  que  nous  désirions  mener  avec  nous  deux  de  ses  fils,  et  qu'après  nous 
retournerions  en  ce  port.  Et  ainsi  nous  fîmes  vêtir  à  ses  fils  â  chacun  une  chemise,  un  sayon  de  couleur 
et  une  toque  rouge,  leur  mettant  aussi  à  chacun  une  chaîne  de  laiton  au  col,  dont  ils  furent  fort  contents, 
et  ils  donnèrent  leurs  vieux  habits  à  ceux  qui  s'en  retournaient.  Puis  nous  fîmes  présent  d'une  mitaine 
à  chacun  des  trois  que  nous  renvoyâmes  et  de  quelques  couteaux,  ce  qui  leur  apporta  grande  joie.  Ceu%- 
ci  étant  retournés  à  terre,  et  ayant  raconté  les  nouvelles  aux  autres,  environ  sur  le  midi  vinrent  à  nos 
navires  six  de  leurs  barques,  ayant  i  chacune  cinq  ou  six  hommes,  qui  venaient  dire  adieu  à  ceux  que 

(*)  I  Le  langage  de  ces  peuples  a  cliangi',  car  aujourd'hui  ils  ne  parlent  point  ainsi.  »  (Lcscarbot. 
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.nous  avions  retenus ,  et  ils  leur  apportèrent  du  poisson ,  et  leur  tenaient  plusieurs  paroles  que  nous 
n'entendions  pas,  faisant  signe  qu'ils  n*ôteraient  pas  cette  croix. 


XXI.  —  Comme,  étant  hors  du  port  susdit,  cheminant  derrière  cette  côte,  nous  allâmes  pour  chercher  la  terre 

qui  est  située  sud-est  et  nord-ouest. 


Le  lendemain,  s*éleva  un  bon  vent,  et  nous  nous  mîmes  hors  du  port.  Étant  hors  du  fleuve  -susdit, 
nous  tirâmes  vers  est-nord-est,  d'autant  que,  prés  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  la  terre  fait  un  circuit 
et  fait  un  golfe  en  forme  d'un  demi-cercle,  en  sorte  que  de  nos  navires  nous  voyions  toute  la  côte,  der- 
rière laquelle  nous  cheminâmes,  et  nous  nous  mimes  à  chercher  la  terre  située  vers  ouest  et  nord-ouest, 
et  il  y  avait  un  autre  pareil  golfe  distant  20  lieues  dudit  fleuve. 


XXII.  — Des  caps  Saint-Louis  et  de  Montmorency,  et  de  quelques  autres  terres;  et  comme  une  de  nos  harqucs, 

ayant  heurta  contre  un  écueil,  ne  laissa  de  passer  outre. 


Nous  allâmes  donc  le  long  de  cette  terre ,  qui  est,  comme  nous  avons  dit,  située  au  sud-est  et  au 
nord-ouest,  et,  deux  jours  après,  nous  vîmes  un  autre  cap  où  la  terre  commence  à  se  tourner  vers  l'est, 
et  nous  allâmes  le  long  de  celle-ci  quelque  16  lieues,  et  de  là  celte  terre  commence  à  tourner  vers  le 
nord  ;  et  à  3  lieues  de  ce  cap,  il  y  a  fond  de  24  brasses  de  plomb.  Ces  terres  sont  plates  et  les  plus 
découvertes  de  bois  que  nous  ayons  encore  pu  voir.  Il  y  a  de  belles  prairies  et  des  campagnes  très-vertes. 
Ce  cap  fut  nommé  de  Saint-Louis,  parce  qu'en  ce  jour  on  célébrait  sa  fête,  et  il  est  au  49*  degré  et 
demi  de  latitude  et  de  longitude...  Ce  jour,  au  matin,  nous  étions  vers  l'est  de  ce  cnp,  et  nous  allâmes 
vers  nord -ouest,  pour  approcher  de  cette  terre,  étant  presque  nuit,  et  nous  trouvâmes  qu'elle  regar- 
dait le  nord  et  le  sud.  Depuis  ce  cap  de  Saint-Louis  jusques  à  un  autre  nommé  \ecapde  Montmorency, 
il  y  a  quelque  15  lieues;  la  terre  commence  â  tourner  vers  nord-ouest.  Nous  voulûmes  sonder  le  fond 
à  3  lieues  près  de  ce  cap;  mais  nous  ne  le  pûmes  trouver  avec  150  brasses,  et  pour  cela  nous  allâmes 
le  long  de  cette  terre  environ  10  lieues  jusques  à  la  latitude  des  50  degrés. 

Le  lendemain  suivant,  au  lever  du  soleil,  nous  connûmes  et  vîmes  d'autres  terres  qui  nous  restaient 
du  côté  du  nord  et  nord-est,  lesquelles  étaient  très-hautes  et  coupées,  et  semblaient  être  des  monta- 
gnes, entre  lesquelles  il  y  avait  d'autres  terres  basses,  ayant  des  bois  et  des  rivières.  Nous  passâmes 
autour  de  ces  terres,  tant  d'un  côté  que  d'autre,  tirant  vers  nord-est,  pour  voir  sll  y  avait  quelque  golfe 
ou  bien  quelque  passage.  D'une  terre  à  l'autre,  il  y  a  environ  quinze  lieues,  et  le  milieu  est  au  50*  degré 
et  un  tiers  de  latitude  ;  et  il  nous  fut  très-diflicile  de  pouvoir  faire  plus  de  5  lieues,  à  cause  de  la  marée 
qui  nous  était  contraire  et  des  grands  vents  qui  y  sont  ordinairement.  Nous  ne  passâmes  outre  les 
5  lieues,  d'où  l'on  voyait  aisément  la  terre  de  part  en  part,  laquelle  commence  là  à  s'élargir.  Mais  d'au- 
tant que  nous  ne  faisions  autre  chose  qu'aller  et  venir  selon  le  vent,  nous  tirâmes  pour  cette  raison 
vers  la  terre,  pour  tâcher  de  gagner  un  cap  vers  le  sud,  qui  était  le  plus  loin  et  le  plus  avancé  en  mer 
que  nous  pussions  découvrir,  et  était  distant  de  nous  environ  de  15  lieues.  Mais  étant  proches  de  là, 
nous  trouvâmes  que  c'étaient  des  rochers,  pierres  et  écueils,  ce  que  nous  n'avions  point  encore  trouvé 
aux  lieux  où  nous  avions  été  auparavant  vers  le  sud  depuis  le  cap  Saint- Jean ,  et  pour  lors  était  la 
marée  qui  nous  portait  contre  le  vent,  vers  l'ouest.  De  manière  que,  naviguant  le  long  de  cette  côte, 
une  de  nos  barques  heurta  contre  un  écueil,  et  ne  laissa  dépasser  outre;  mais  il  nous  fallut  tous  sortir 
hors  pour  la  mettre  à  la  marée. 
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XXIII.  —  Comme,  ayant  consulté  ce  qui  était  le  plus  expédient  de  faire,  nous  délibér&mes  notre  retour; 

du  détroit  de  Saint-Pierre,  et  du  cap  de  Tiennot. 


Ayant  navigué  le  long  de  cette  côte  environ  deux  heures,  la  marée  sunint  avec  telle  impétuosité  qu*il 
ne  nous  fut  jamais  possible  de  passer,  avec  treize  avirons,  outre  la  longueur  d*un  jet  de  pierre,  si  bien 
qu'il  nous  fallut  quitter  les  barques  et  y  laisser  partie  de  nos  gens  pour  la  garde,  et  marcher  par  terre 
quelque  dix  ou  douze  lieues  jusqu'à  ce  cap,  où  nous  trouvâmes  que  cette  terre  commence  à  s'abais- 
ser vers  sud-ouest.  Ce  qu'ayant  vu  et  étant  retournés  à  nos  barques,  nous  revînmes  à  nos  navires, 
qui  étaient  déjà  à  la  voile,  et  pensaient  toujours  pouvoir  passer  outre;  mais  ils  étaient  descendus,  à  cause 
du  vent,  de  plus  de  4  lieues  au  lieu  où  nous  les  avions  laissés,  où,  étant  arrivés,  nous  ftmes  assembler 
tous  les  capitaines,  mariniers,  maîtres  et  compagnons  pour  avoir  l'avis  et  conseil  de  ce  qu'il  était  le  plus 
expédient  de  faire.  Mais  après  qu'un  chacun  eut  parlé,  l'on  considéra  que  les  grands  vents  d'est  commen- 
çaient à  régner  et  devenir  violents  et  que  le  flot  était  si  grand  que  nous  ne  faisions  plus  que  redescendre 
et  qu'il  n'était  possible  pour  lors  de  gagner  aucune  chose  :  même  que  les  tempêtes  commençaient  à 
s'élever  en  cette  saison  en  la  Terre-Neuve,  que  nous  étions  de  lointains  pays  et  ne  savions  les  hasards 
et  dangers  du  retour,  et  à  cause  de  cela  qu'il  était  temps  de  se  retirer  ou  bien  de  s'arrêter  là  pour  tout 
le  reste  de  l'année.  Outre  cela,  nous  raisonnions  de  cette  sorte,  que  si  un  changement  de  vent  de  nord 
nous  surprenait,  il  ne  serait  possible  de  partir;  lesquels  avis  ouïs  et  bien  considérés,  nous  firent  entrer 
en  délibération  certaine  de  nous  en  retourner. 

Et  parce  que  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre  nous  entrâmes  en  ce  détroit,  nous  l'appelâmes  détroit  de 
SaiîU'Pierre  ('),  où,  ayant  jeté  la  sonde  en  plusieurs  lieux,  nous  trouvâmes  en  aucuns  cent  cinquante 
brasses,  en  d'autres  cent,  et  prés  de  terre  soixante,  avec*  bon  fond.  Depuis  ce  jour  jusqu'au  mercredi, 
nous  eûmes  vent  à  souhait,  tournâmes  ladite  \erre  du  côté  du  nord,  est,  sud-est  et  nord-ouest  -  car  telle 
est  son  assiette,  hormis  la  longueur  d'un  cap  de  terres  basses  qui  est  plus  tourné  vers  sud-est,  éloigné 
à  environ  25  lieues  dudit  détroit. 

En  ce  lieu,  nous  vîmes  de  la  fumée,  qui  était  faite  par  les  gens  de  ce  pays,  au-dessus  de  ce  cap;  mais 
parce  que  le  vent  cinglait  vers  la  côte,  nous  ne  les  accostâpies  point,  et  eux,  voyant  que  nous  n'appro- 
chions point  d'eux,  douze  de  leurs  hommes  vinrent  à  nous  avec  deux  barques,  lesquels  s'accostèrent 
aussi  librement  à  nous  comme  s'ils  eussent  été  Français,  et  nous  donnèrent  à  entendre  qu'ils  venaient 
du  grand  golfe,  et  que  leur  capitaine  était  un  nommé  Tiennot,  lequel  était  sur  ce  cap,  faisant  signe 
qu'ils  se  retiraient  en  leur  pays,  d'où  nous  étions  partis,  et  étaient  chargés  de  poisson. 

Nous  appelâmes  ce  cap  cap  de  nennot  (*).  Passé  ce  cap  ,  toute  la  terre  est  posée  vers  Test  sud-est, 
ouest  nord-ouest;  et  toutes  ces  terres  sont  basses,  belles,  et  environnées  de  sablons  prés  de  la  mer.  Et 
il  y -a  plusieurs  marais  et  bancs  par  l'espace  de  âO  lieues;  et  après,  la  terre  commence  à  se  tourner 
d'ouest  à  est  et  nord-est ,  et  est  entièrement  environnée  d'Iles  éloignées  de  2  ou  3  lieues.  Et ,  ainsi 
comme  il  nous  semble,  il  y  a  plusieurs  bancs  périlleux  plus  de  4  ou  5  lieues  loin  de  la  terre. 


XXIVt  —  Comme,  le  neuvième  jour  d'août,  nous  entrâmes  dans  Blanc-Sablon,  et  le  cinquième  de  septembre 

nous  arrivâmes  au  port  de  Saint-Malo* 

Depuis  le  mercredi  susdit  jusqu'au  samedi,  nous  eûmes  un  grand  vent  de  sud-ouest  qui  nous  ûi  tirer 
vers  l'est  nord-est,  et  arrivâmes  ce  jour-là  à  la  terre  d'est  en  la  Terre-Neuve,  entre  les  cabanes  et  le  cap 
Double.  Ici  commença  le  vent  d'est  avec  tempête  et  grande  impétuosité;  et  pour  ce  nous  tournâmes  le 

(■)  Le  détroit  entre  le  cap  Gaspé  et  Tile  d*AnticosU. 
(*}  Probablemeot  le  mont  Joli  aujourd'hui. 
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cap  au  nord-est  et  au  nord,  pour  aller  voir  le  cûté  du  nord,  qui  est,  comme  nous  avons  dit,  entièrement 
environné  d'Iles  ;  et  étant  près  de  celles-ci,  le  vent  se  changea  et  vint  du  sud,  lequel  nous  conduisit  dans  le 
golfe;  si  bien  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  entrâmes  le  lendemain, qui  était  le  neuvième  d'août,  dans 
Ulanc-Sablon,  et  voilà  tout  ce  que  nous  avons  découvert. 


Vue  indcnno  d«  Silnl-Uab.  —  D'jprti  Tusio,  EéD^niihc  de  Louis  XJII. 

Et  après  le  quinzième  d'août,  jour  de  l'Assomption  de  Notre-Dame,  nous  partîmes  de  Blanc-Sablon 
après  avoir  ouï  la  messe,  et  vînmes  bcureuscment  jusqu'au  milieu  de  la  mer  qui  est  au  delà  de  la  Terre- 
Neuve  et  de  la  Bretagne,  auquel  lieu  nous  courûmes  grande  Tortune  pour  les  vents  d'est;  laquelle  nous 
supportâmes  par  l'aide  de  Dieu,  et  depuis  eûmes  fort  bon  temps,  en  sorte  que  le  cinquièmejour  de  sep- 
tembre de  l'année  susdite  nous  arrivâmes  au  port  de  Saint-Malo,  d'où  nous  étions  partis. 


2i  VOYAGEURS  MODERNES.  —  JACQUES  CARTIER. 


DEUXIÈME  VOYAGE  («). 


I.  —  Préparation  du  capitaine  Jacques  Cartier  et  des  siens  au  voyage  de  Terre-Neuve  ;  embarquemeaL  -r-  lie  aux 
Oiseaux  ;  découverte  décolle  jusques  au  commencement  de  la  grande  rivière  de  Canada,  par  lui  dite  Hocbclaga; 
largeur  et  profondeur  nomparcille  d*icelle  ;  son  commencement  inconnu  (*). 


Le  dimanche,  jour  et  fête  de  Pentecôte,  seizième  de  mai,  audit  an  1535,  du  commandement  du 
capitaine  et  bon  vouloir  de  tous,  chacun  se  confessa,  et  nous  reçûmes  tous  ensemble  notre  Créateur  en 
Féglise  cathédrale  dudit  Saint-Malo.  Après  lequel  avoir  reçu,  nous  fûmes  nous  présenter  au  chœur  de 
ladite  église,  devant  révérend  père  en  Dieu  M.  de  Saint-Malo  ('),' lequel,  en  son  état  épiscopal ,  nous 
donna  sa  bénédiction. 

Et  le  mercredi  suivant,  dix-neuviéme  jour  de  mai,  le  vent  vint  bon  et  convenable,  et  nous  appareil- 
lâmes avec  lesdits  trois  navires,  savoir  :  /a  Grande- Hermine,  du  port  d'environ  cent  ou  six-vingts  ton- 
neaux, où  était  ledit  capitaine  général,  et  pour  maître  Thomas  Froment,  Claude  du  Pont-Briant,  fils 
du  sieur  de  Montcevelles  et  échanson  de  M^Me  Dauphin,  Charles  de  la  Pommeraye,  Jean  Poulet, 
et  autres  gentilshommes  {*).  Au  second  navire,  nommé  fa  Petite-Hermine  y  du  port  d'environ  soixante 
tonneaux,  était  capitaine,  sous  ledit  Cartier,  Mail  (^)  Jalobert,  et  maître  Guillaume  le  Marié.  Et  au  tiers 
navire  et  plus  petit,  nommé  VEménllou,  du  port  d'environ  quarante  tonneaux,  en  était  capitaine  * 
Guillaume  le  Breton,  et  maître  Jacques  Mingard.  Et  nous  naviguâmes  avec  bon  temps  jusqu'au  vingt- 
sixième  dudit  mois  de  mai,  que  le  temps  se  trouva  en  ire  et  tourmente  qui  nous  a  duré  en  vents  con- 
traires et  autant  ijue  jamais  navires  qui  passassent  ladite  mer  eussent  sans  aucun  amendement.  Telle- 
ment que  le  vingt-cinquième  jour  de  juin,  par  ledit  mauvais  temps,  nous  nous  entre- perdîmes  tous 
trois,  sans  que  nous  ayons  eu  nouvelles  les  uns  des  autres  jusqu'à  la  Terre-Neuve,  là  où  nous  avions 
limité  nous  trouver  tous  ensemble. 

Et  depuis  que  nous  nous  fûmes  entre-perdus,  nous  avons  été  avec  la  nef  générale  par  la  mer  de  tous 
vents  contraires  jusqu'au  septième  jour  de  juillet,  que  nous  arrivâmes  à  Terre-Neuve,  et  nous  prîmes 
terre  à  l'Ile  des  Oiseaux  (*),  laquelle  est  i  14  lieues  de  la  grande  terre ,  et  si  pleine  d'oiseaux  que  tous 

(<)  Cette  relation  du  deuxième  voyage  est  précédée,  dans  Tédition  publiée  eu  1515,  d'une  lettre  de  Jacques  Cartier  adressée 
à  François  l^f,  et  où  Ton  remarque  ce  passage ,  qui  montre  une  fois  de  plus  Tinflucnc^  de  Tidée  religieuse  sur  les  grandes 
découvertes  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  : 

«  Je  regarde  le  soleil ,  qui  chaque  jour  se  lève  à  Torient  et  se  recouche  h  Toccidcnl ,  Taisant  le  tour  et  circuit  de  la  terre, 
donnant  lumière  et  chaleur  à  tout  le  monde  en  vingt-quatre  heures ,  qui  est  un  jour  naturel.  A  l'exemple  de  quoi  je  {wnse, 
eu  mon  simple  entendement,  et  sans  autre  raison  y  alléguer,  quil  plut  à  Dieu,  par  sa  divine  bonté,  que  toutes  humaines 
créatures  étantes  et  habitantes  sur  le  globe  de  la  terre,  ainsi  qu'elles  ont  vue  et  connaissance  du  soleil,  aient  eu  et  aient  pour 
le  temps  à  venir  connaissance  et  créance  de  notre  sainte  foi.  Car,  premièrement,  icellc  notre  très-sainte  foi  a  été  semée  et 
plantée  en  la  Terre-Sainte,  qui  est  en  TAsie,  à  Torient  de  notre  Europe;  et  depuis,  par  succession  de  temps,  apportée  et 
divulguée  jusqucs  à  nous,  et,  finalement,  à  Foccident  de  notrcditc  Europe,  à  l'exemple  dudit  soleil,  portant  sa  clarté  et  dia- 
leur  d'orient  en  occident.  » 

(')  «  Sur  le  récit  que  Cartier  fit  de  son  voyage,  le  roi  ordonna  d'armer  et  d'équiper  pour  qumze  mois  trois  navires,  dont 
il  lui  conféra  le  commandement  par  une  commission  datée  du  30  octobre  153i.  Cette  fois  il  joignit  au  titre  de  capitaine  celui 
de  pilote  du  roi.  »  (  P.  Levot.  ) 

(')  L'évèque  François  Bohicr. 

(*)  De  même  qu'au  deuxième  voyage  de  Christophe  Colomb  (voy.  t.  III,  p.  \\\  ),  les  jeunes  nobles  s'enthousiasmèreut  nu 
récit  de  la  première  exploration  pour  ce  nouveau  genre  de  croisades  qui  promettait  a  la  fois  la  gloire  et  la  fortune. 

(*)  Ou  Marc.  (Archives  de  la  mairie  de  Saint-Malo.) 

(•)  Funk-Island,  du  côté  est  de  Terre-Neuve. 
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les  navires  de  France  y  pourraient  facilement  charger  sans  qu'on  s'aperçût  qu'on  en  eût  tiré;  et  là  nous 
en  primes  deux  barquées  pour  partie  de  nos  victuailles.  Cette  lie  est,  en  l'élévation  du  pôle,  49^  40'. 

Et  le  huitième  jour  dudit  mois,  nous  appareillâmes  de  ladite  île ,  et  avec  bon  temps  nous  vînmes  au 
havre  de  Blanc-Sablon ,  étant  dans  la  baie  des  Châteaux,  le  quinzième  jour  dudit  mois,  qui  est  le  lieu 
où  nous  nous  devions  rendre,  auquel  lieu  nous  fûmes,  attendant  nos  compagnons  jusqu'au  vingt-sixième 
jour  dudit  mois,  qu'ils  arrivèrent  tous  deux  ensemble.  Et  là  nous  nous  accoutrâmes  et  prîmes  eaux, 
bois  et  autres  choses  nécessaires.  Et  nous  appareillâmes  et  fîmes  voile  pour  passer  outre  le  vingt-sixième 
jour  dudit  mois,  et  fîmes  porter  le  long  de  la  côte  du  nord  gisant  est  nord-est  et  ouest  sud-ouest, 
jusqu'à  environ  les  huit  heures  du  soir  que  nous  mîmes  les  voiles  bas  par  les  travers  de  deux  îles  que  nous 
nommâmes  les  îles  de  Saint^Guillaume,  qui  sont  à  environ  20  lieues  au  delà  du  havre  de  Brest.  Le 
tout  de  ladite  côte,  depuis  les  Châteaux  jusqu'ici,  git  est  nord-est  et  ouest  sud-ouest,  rangée  de  plusieurs 
Iles  et  terres,  toutes  hachées  et  pierreuses,  sans  aucune  terre  ni  bois,  si  ce  n'est  en  quelques  vallées. 

Le  lendemain,  pénultième  jour  dudit  mois,  nous  fîmes  courir  à  l'ouest,  pour  avoir  connaissance  d'autres 
terres  qui  demeuraient  à  environ  12  lieues  et  demie  de  nous,  entre  lesquelles  îles  se  fait  une  couche 
vers  le  nord,  toute  à  îles  et  grandes  baies,  paraissant  avoir  plusieurs  bons  havres.  Nous  les  nom- 
mâmes les  îles  Sainle-Marlhe,  hors  desquelles,  environ  une  lieue  et  demie  à  la  mer,  il  y  a  une  basse  (') 
bien  dangereuse,  où  sont  quatre  où  cinq  têtes  qui  demeurent  par  le  travers  desdites  baies,  en  la  route 
d*est  et  ouest,  desdites  îles  Saint-Guillaume,  et  autres  îles  qui  demeurent  à  ouest  sud-ouest  desdites  îles 
Sainte-Marthe,  environ  7  lieues,  lesquelles  îles  nous  vînmes  quérir  ledit  jour,  environ  une  heure  après 
midi.  Et  depuis  ledit  jour  jusqu'à  l'horloge  virante  (*),  nous  fîmes  courir  environ  15  lieues  jusque  par 
le  travers  d'un  cap  d'îles  basses  que  nous  nommâmes  les  îles  Saint-Germain,  Au  sud-est  duquel  cap, 
à  environ  3  lieues,  il  y  a  une  autre  basse  fort  dangereuse.  Et  pareillement,  entre  lesdits  c^ps  Saint- 
Germain  et  Sainte-Marthe,  il  y  a  un  banc  hors  desdites  îles,  à  environ  2  lieues,  sur  lequel  il  n'y  a 
que  quatre  brasses.  Et  pour  le  danger  de  ladite  côte,  nous  mîmes  les  voiles  bas  et  ne  fîmes  pas  porter 
ladite  nuit. 

Le  lendemain ,  dernier  jour  de  juillet,  nous  fîmes  courir  le  long  de  ladite  côte  qui  git  est  et  ouest 
quart  de  sud-est,  laquelle  est  toute  rangée  d'îles  basses  et  côtes  fort  dangereuses,  laquelle  contient, 
depuis  ledit  cap  des  îles  Saint-Germain  jusqu'à  la  fin  des  îles,  environ  17  lieues  et  demie  ;  et  à  la 
fm  desdites  îles,  il  y  a  une  bien  belle  terre  basse,  pleine  d'arbres  grands  et  hauts;  et  cette  côte  est 
toute  rangée  de  sablons,  sans  avoir  aucune  apparence  de  havre,  jusqu'au  cap  de  Tiennot  ('),  qui  se  rabat 
au  nord-ouest,  et  qui  est  à  environ  7  lieues  desdites  îles;  lequel  cap  nous  connaissions  du  voyage  pré- 
cédent; et  pour  cela  nous  fîmes  porter  toute  la  nuit  à  ouest  nord-ouest,  jusqu'au  jour  que  le  vent  vint 
contraire,  et  nous  allâmes  chercher  un  havre  où  nous  mîmes  nos  navires;  c'est  un  bon  petit  havre  au 
delà  du  cap  Tiennot,  à  environ  7  lieues  et  demie,  et  il  est  entre  quatre  îles  sortantes  à  la  mer.  Nous  le 
nommâmes  lehavre Saint-Nicolas {%  et,  sur  l'île  plus  prochaine,  nous  plantâmes  une  grande  croix  de  bois 
pour  marque.  II  faut  amener  ladite  croix  au  nord-est,  puis  l'aller  quérir  et  la  laisser  de  tribord,  et  vous 
trouverez  de  profond  six  brasses,  posés  dans  ledit  havre  à  quatre  brasses.  Et  il  se  faut  donner  de  garde 
de  quatre  brasses  qui  demeurent  des  deux  côtés  à  demi-lieue  dehors.  Toute  cette  dite  côte  est  fort  dan- 
gereuse et  pleine  de  bas-fonds  et  roches. 

Nous  fûmes  audit  havre  depuis  ledit  jour  jusqu'au  dimanche  huitième  d'août ,  auquel  nous  appa- 
reillâmes et  vînmes  quérir  la  terre  du  sud  vers  le  cap  de  Rabast ,  qui  est  distant  dudit  havre  d'environ 
20  lieues,  gisant  nord  nord-est  et  sud  sud-ouest.  Et  le  lendemain,  le  vent  devint  contraire  ;  et  parce  que 
nous  ne  trouvâmes  nul  havre  à  ladite  terre  du  sud,  nous  fîmes  porter  vers  le  nord,  au  delà  du  précé- 
dent havre  environ  10  lieues,  où  nous  trouvâmes  une  fort  belle  et  grande  baie  pleine  d'îles  et  bonnes 
entrées,  et  posage  de  tous  les  temps  qu'il  pourrait  faire.  Et  pour  connaissance  de  celte  baie  il  y  a  une 
grande  île  comme  un  cap  de  terre ,  qui  s'avance  dehors  plus  que  les  autres;  et  sur  la  terre,  à  environ 


(*)  Unbas-foud. 

(*)  Minuit. 

(')  Le  moût  Joli. 

(*)  «  On  pense  que  c'est  le  havre  de  Mingan.  »  (Société  âe  Québec.) 
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Itisf  Per&'.dau  It  laie  de  Gupé,  près  du  mont  Joli  (■].  —  Tnpognvlile  du  Cibincl  dei  cslimpa. 

(■]  •  Le  cnp  ou  roc  Percf  est  sîluf  dans  la  baie  de  Gaspé.  Ce  rorhtr  est  percé  de  deui  arches  qiii ,  vnet  i  distance ,  n-s- 
Ecnibknt  à  des  portails  de  rortlficalions  en  ruines,  et  rapjiellcnt  celles  de  quelque  énorme  mur  qui  aura  survécu  i  un  4és3«li« 
dans  lequel  les  ouvrages  voisins  aiiraienl  élé  anéantis.  J^  mont  Joli  (nu  rap  Tiennot)  n'en  esl  élotgod  que  de  cinquaBle 
pieds.  •  (  Boucbetle,  A  tapographieul  DieUonnary  o(  lAe  prooinee  of  lower  Canada.) 
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2  lieues,  il  y  a  une  montagne  faite  comme  un  tas  de  blé.  Nous  nommâmes  ladite  baie  la  baie  SavU-' 
Laurent  (*). 

Le  quatorzième  dudit  mois,  nous  partîmes  de  ladite  baie  Saint-Laurent,  et  fîmes  porter  ù  Touest,  et 
Tînmes  quérir  un  cap  de  terre  vers  le  sud,  qui  gît  environ  ouest  un  quart  sud-ouest  dudit  havre  Saint- 
Laurent,  à  environ  25  lieues.  Et  par  les  deux  sauvages  que  nous  avions  pris  le  premier  voyage,  il 
nous  fut  dit  que  c'était  de  la  terre  vers  le  sud,  et  que  c'était  une  lie,  et  que  par  le  sud  de  celle-ci  était 
le  chemin  pour  aller  de  Ilougnedo,  où  nous  les  avions  pris  le  premier  voyage,  à  Canada,  et  qu  à  deux 
journées  au  delà  dudit  cap  et  île  commençait  le  Sagiienay,  à  la  terre  de  vers  le  nord  allant  vers  ledit 
Canada.  Par  le  travers  dudit  cap,  a  environ  3  lieues,  il  y  a  de  profond  cent  brasses  et  plus;  et  il  n'est 
mémoire  de  jamais  avoir  vu  tant  de  baillâmes  (*)  que  nous  en  vîmes  cette  journée  par  le  travers 
dudit  cap. 

Le  lendemain,  jour  de  Notre-Dame  d'août ,  quinzième  dudit  mois ,  nous  passâmes  le  détroit  (^)  ;  la 
nuit  devant  et  le  lendemain,  nous  eûmes  connaissance  des  terres  qui  nous  demeuraient  vers  le  sud,  qui 
est  une  terre  à  hautes  montagnes  à  merveilles,  dont  le  cap  susdit  de  ladite  île  que  nous  avons  nommée 
Vile  de  l^Assofnption  (*),  et  un  cap  desdites  hautes  terres,  gisent  est  nord-est  et  ouest  sud-ouest;  et  il 
y  a  entre  eux  25  lieues,  et  on  voit  les  terres  du  nord  encore  plus  hautes  que  celles  du  sud ,  à  plus  de 
30  lieues.  Nous  rangeâmes  lesdiies  terres  du  sud,  depuis  ledit  jour  jusqu'au  mardi  midi,  que  le  vent  vint 
ouest,  et  nous  mîmes  le  cap  au  nord,  pour  aller  quérir lesdites  hautes  terres  que  nous  voyions;  et  étant 
là,  nous  trouvâmes  lesdites  terres  unies  et  basses  vers  la  mer  et  les  montagnes  de  vers  le  nord  par- 
dessus lesdites  basses  terres,  ces  îles  gisant  est  et  ouest  quart  de  sud-ouest  ;  et  par  les  sauvages  que 
nous  avions,  il  nous  a  été  dit  que  c'était  le  commencement  du  Saguenay ,  et  terre  habitée,  et  que  de  là 
venait  le  cuivre  rouge  qu'ils  appellent  caquetdazé. 

Il  y  a,  entre  les  terres  du  nord  et  celles  du  sud ,  environ  30  lieues  et  plus  de  deux  cents  brasses  de 
profond.  Et  lesdits  sauvages  nous  ont  certifié  que  c'était  le  chemin  et  commencement  du  grand  fleuve 
de  Hochelaga  et  chemin  du  Canada,  lequel  allait  toujours  en  se  rétrécissant  jusqu'à  Canada;  et  puis, 
Ton  trouve  l'eau  douce  audit  fleuve  ,  qui  va  si  long  que  jamais  homme  n'avait  été  au  bout,  à  ce  qu'ils 
eussent  ouï,  et  qu'il  n'y  avait  d'autre  passage  que  par  bateaux  ;  et  voyant  leur  dire  et  qu'ils  affirmaient  n'y 
avoir  autre  passage,  ledit  capitaine  ne  voulut  passer  outre  avant  d'avoir  vu  le  reste  et  côte  vers  le  nord, 
qu'il  avait  omis  à  voir  depuis  la  baie  Saint-Laurent ,  pour  aller  voir  la  terre  du  sud ,  et  voir  s'il  y  avait 
aucun  passage. 


n.  —  Gomme  notre  capitaino  fit  retourner  les  navires  en  arrière  afin  d*aToir  connaissance  de  la  baie 

SaintrLaurent,  pour  voir  8*il  y  avait  aucun  passage  vers  le  nord. 


Le  mercredi,  dix-huitième  jour  d'août,  ledit  capitaine  fit  retourner  les  navires  en  arrière  et  mettre  le 
cap  à  l'autre  bord,  et  nous  rangeâmes  ladite  côte  du  nord ,  qui  gît  nord-est  et  sud-ouest,  faisant  un 
demi-arc,  qui  est  une  terre  fort  haute, pas  tant  que  celle  du  sud,  à  la  vérité;  et  nous  arrivâmes  le  jeudi 
à  sept  îles  très-hautes,  que  nous  nommâmes  les  tle$  Rondes  (^) ,  qui  sont  à  environ  40  lieues  des  terres 


(*)  «  Of)  pense  que  c*esi  la  rivière  de  Saint-Jean,  sur  la  cèle  de  Labrador.  >  (Société  de  Québec.) 

(*)  c  Ce  sonl  vraisemblablement  des  baleines,  r  (Société  de  Québec.) 

(»)  Le  détroit  Saint-Pierre. 

(')  Appelée  par  les  sauvages  Natiscotec,  et  depuis,  par  les  Européens,  Ânticosti. 

e  A  rextrémité  ouest  du  golfe  et  à  rentrée  du  fleuve  Saint-Laurent  est  située,  au  milieu  des  eaux,  Tilc  d'Anlicostc,  longue 
de  45  lieues  et  large  de  12  dans  sa  plus  grande  étendue.  Endroit  de  péclie  et  de  chasse ,  ccUe  grande  île  ofTrc  aussi  des 
terres  cultivables.  H  ne  s*y  trouve  que  cinq  habitations ,  deux  phares,  élevés  aux  deux  extrémités  pour  éclairer  la  navigation , 
deux  d<5pdts  munis  de  provisions  en  cas  de  naufrages,  et  un  établissement  permanent  de  chasse  et  de  poche.  Au  nord  de 
Vile  d*An(icoste  est  la  côte  du  Labrador,  côte  stérile,  mais  dont  les  rivières  abondent  en  saumons  de  la  plus  belle  espèce ,  et 
dont  les  bords  sont  fréquentés  par  toutes  les  sortes  de  poissons  de  mer.  »  (Taché.} 

(•J  Ce  sont  lés  Sepl-Iles. 
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du  sud  et  s'avancent  en  la  mer  3  ou  4  lieues.  Par  leur  travers,  il  y  a  un  commencement  de  basses  terres 
pleines  de  beaux  arbres  ,  lesquelles  terres  nous  rangeâmes  le  vendredi  avec  nos  barques.  Par  leur  tra- 
vers, il  y  a  plusieurs  bancs  de  sablon  plus  de  2  lieues  à  la  mer;  et  au  bout  de  ces  basses  terres  (qui 
contiennent  environ  iO  lieues),  il  y  aune  rivière  d*eau  douce  sortante  à  la  mer,  tellement  quà  plus  d'une 
lieue  de  terre  elle  est  aussi  douce  que  Teau  de  fontaine  (*).  Nous  entrâmes  en  ladite  rivière  avec  nos 
barques,  et  ne  trouvâmes  à  rentrée  qu  une  brasse  et  demie.  11  y  a  dedans  ladite  rivière  plusieurs  pois- 


Lff(J8^ 


Q)  ÏJoniMBd 


Carte  moderne  do  Canada. 


sons  qui  ont  la  forme  de  chevaux  ('),  lesquels  vont  à  la  terre  de  nuit,  et  de  jour  à  la  mer,  ainsi  qu*il 
nous  fut  dit  par  nos  deux  sauvages,  et  desdits  poissons  nous  vîmes  un  grand  nombre  en  ladite  rivière. 

Le  lendemain,  vingt-unième  jour  dudit  mois,  i  Taube  du  jour,  nous  fîmes  voile,  et  porter  le  long  de 
ladite  côte  sans  que  nous  eûmes  connaissance  du  reste  de  cette  côte  du  nord  que  nous  n'avions  pas  vue, 
et  de  l'Ile  de  l'Assomption  que  nous  avions  été  quérir.  Au  sortir  de  ladite  terre ,  et  lorsque  nous  fûmes 
certains  que  ladite  côle  était  rangée  et  qu'il  n'y  avait  nul  passage ,  nous  retournâmes  â  nos  navires,  qui 
étaient  es  dites  sept  Iles  où  il  y  a  bonnes  rades  a  dix-huit  et  vingt  brasses  et  sablons.  Auquel  lieu  nous 
avons  été  sans  pouvoir  sortir  ni  faire  voile,  pour  cause  des  brumes  et  vents  contraires,  jusqu'au  vingt- 
quatrième  dudit  mois  que  nous  appareillâmes.  Et  nous  avons  été  parla  mer,  chemin  faisant, jusqu'au 
vingt-neuvième  dudit  mois,  que  nous  sommes  arrivés  a  un  havre  de  la  côte  du  sud,  qui  est  environ  à 


(*)  ■  La  rivière  de  Cliisfiiedec.  n  (Loscarbol.) 
(*)  Des  liippopotamcs. 
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80  lieues  desdites  sept  lies,' lequel  est  le  travers  de  trois  îles  petites,  qui  sont  parle  milieu  du  fleuve.  Et 
environ  le  mi-chemin  desdites  îles,  et  ledit  havre  vers  le  nord,  il  y  a  une  fort  grande  rivière  (*),  qui 
est  entre  les  hautes  et  basses  terres,  laquelle  fait  plusieurs  bancs  à  la  mer  â  plus  de  3  lieues,  qui  est 
un  pays  fort  dangereux,  et  sonne  de  deux  brasses  et  moins.  Et  à  la  chute  de  ces  bancs,  vous  trouverez 
vingt-cinq  et  trente  brasses  bord  û  bord.  Toute  cette  côte  du  nord  gît  nord  nord-est  et  sud  sud-ouest. 
Le  havre  devant  dit  où  nous  posâmes,  qui  est  à  la  terre  du  sud,  est  un  havre  de  marée  et  de  peu  de 


l'amcone^a^ne  OHol 


^  D'après  la  carte  publiée  par  M.  Taché  (*). 


valeur.  Nous  les  nommâmes  l'tto^  de  Saint-Jean  (*),  parce  que  nous  y  entrâmes  le  jour  de  la  décol- 
lation dudit  saint.  Et  paravant  que  d*arriver  audit  havre,  il  y  a  une  île  à  Test,  environ  cinq  lieues, 
où  il  n'y  a  point  de  passage  entre  terre  et  elle  que  par  bateaux.  Ledit  havre  des  îlots  Saint-Jean  assèche 
à  toutes  les  grandes  marées  et  l'eau  y  marine  (*)  de  deux  brasses.  Le  meilleur  lieu  à  mettre  les  uavires 
est  vers  le  sud 'd'un  petit  îlot,  qui  est  au  parmi  dudit  havre,  à 'bord  dudit  îlot. 

Nous  appareillâmes  dudit  havre  le  premier  jour  de  septembre,  pour  aller  vers  Canada.  Et,  à  environ 
quinze  lieues  à  Test-sud-ouest  dudit  navire,  il  y  a  trois  îles,  par  le  travers  desquelles  il  y  a  une  rivière 
fort  profonde  et  couverte,  qui  est  la  rivière  et  chemin  du  royaume  et  terre  de  Sagtienay,  ainsi  qu'il  nous 

(*)  Cbamplain  donne  à  ceUe  rivière  le  nom  de  Mantane. 

(*)  Esquisse  sur  le  Canada,  par  J.-C.  Taché,  membre  du  parlemenl  canadien,  et  commissaire  du  Canada  à  rExposition 
nniversetle. 
(')  Lescarbot  pense  que  ce  sont  les  Iles  du  Die,  qu*il  appelle  le  Pic. 
{*)  ■  Y  monte  par  le  flux.  • 
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a  été  dit  par  nos  hommes  du  pays  de  Canada.  Et  cette  rivière  est  entre  hautes  montagnes  de  pierre  nue 
et  n*ayant  que  peu  de  terre,  et  nonobstant  il  y  croit  une  grande  quantité  d'arbres  et  de  plusieurs  sortes, 
qui  croissent  sur  ladite  pierre  nue  comme  sur  la  bonne  terre,  de  sorte  que  nous  y  avons  vu  tel  arbre 
suffisant  à  mater  navires  de  trente  tonneaux,  aussi  vert  qu*il  est  possible,  lequel  était  sur  un  roc,  sans 
y  avoir  aucune  saveur  de  terre. 

A  rentrée  de  cette  rivière,  nous  trouvâmes  quatre  barques  de  Canada  qui  étaient  venues  là  pour  faire 
pêcheries  de  loups  marins  et  autres  poissons.  Et,  nous  étant  posés  dedans  ladite  rivière,  deux  desdites 
barques  vinrent  vers  nos  navires,  et  elles  venaient  avec  peur  et  crainte,  de  sorte  qu'il  en  ressortit  une, 
et  l'autre  approcha  si  près,  qu'ils  purent  entendre  l'un  de  nos  sauvages  qui  se  nomma  et  fît  sa  connais- 
sance, et  les  lit  venir  sûrement  h  bord. 

Le  lendemain,  deuxième  jour  de  septembre,  nous  sortîmes  hors  de  ladite  rivière  pour  faire  le  chemin 
vers  Canada,  et  nous  trouvâmes  la  marée  fort  courante  et  dangereuse,  parce  que,  vers  le  sud  de  ladite 
rivière,  il  y  a  deux  iles(^),  alentour  desquelles,  â  plus  de  trois  lieues,  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  brasses 
semées  de  gros  perrons  comme  tonneaux  et  pipes,  et  les  marées  décevantes  entre  lesdites  lies;  de 
sorte  que  nous  pensâmes  y  perdre  notre  gallion  sans  le  secours  de  nos  barques  ;  et  à  la  chute  desdits 
rochers,  il  y  a  de  profond  trente  brasses  et  plus.  Passé  ladite  rivière  de  Saguenay  et  lesdites  cinq 
lieues  environ  vers  le  sud-ouest,  il  y  a  une  autre  île  vers  le  nord,  aux  côtés  de  laquelle  il  y  a  de  très- 
hautes  terres,  par  le  travers  desquelles  nous  cuidàmcs  poser  l'ancre  pour  étaler  /'è&e(').  Et  nous  n'y 
pûmes  trouver  le  fond  à  six  vingts  brasses  et  un  trait  d'arc  de  terre;  de  sorte  que  nous  fûmes  contraints 
de  retourner  vers  ladite  tie,  où  nous  posâmes  trente-cinq  brasses  et  bas-fond. 

Le  lendemain,  au  matin,  nous  fîmes  voile  et  appareillâmes  pour  passer  outre,  et  eûmes  connaissance  ' 
d'une  sorte  de  poissons,  lesquels  il  n'est  mémoire  d'homme  avoir  vus  ni  oufs.  Lesdits  poissons  sont  aussi 
gros  que  morues,  sans  avoir  aucun  estoc,  et  sont  assez  faits  par  le  corps  et  la  tête  à  la  façon  d'un  lévrier, 
blancs  comme  neige,  sans  aucune  tache,  et  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  dans  ledit  fleuve,  qui  vivent 
entre  la  mer  et  l'eau  douce.  Les  gens  du  pays  les  nomment  adothiiis;  ils  nous  ont  dit  qu'ils  sont  fort 
bons  à  manger,  et  ils  nous  ont  affirmé  qu'il  n'y  en  a,  en  tout  ledit  fleuve  et  pays,  qu'en  cet  endroit  (*). 

Le  sixième  jour  du  mois,  avec  bon  vent,  nous  fîmes  courir  à  nous  ledit  fleuve  environ  quinze  lieues, 
et  vînmes  poser  à  une  fie  qui  est  bord  à  la  terre  du  nord,  laquelle  fait  une  petite  baie  et  couche  de 
terre,  â  laquelle  il  y  a  un  nombre  interminable  de  grandes  tortues,  qui  sont  dans  lesenvirons  de  cette  lie. 
Pareillement,  par  ceux  du  pays  se  fait  aux  environs  de  cette  tic  grande  pêcherie  des  adothuis  ci-devant 
décrits.  Il  y  a  aussi  grand  courant  aux  environs  de  ladite  Ile,  comme  devant  Bordeaux,  â  flot  et  èbe. 
Cette  île  contient  environ  trois  lieues  de  long  et  deux  de  large,  et  est  une  fort  bonne  terre  et  grasse, 
pleine  de  beaux  et  grands  arbres  de  plusieurs  sortes.  Et  entre  autres,  il  y  a  plusieurs  cotit/res  francs,  que 
nous  trouvâmes  fort  chargés  de  noisettes  aussi  grosses  et  de  meilleure  saveur  que  les  nôtres,  mais  un 
peu  plus  dures.  Et  pour  cela,  nous  la  nommânes  Vile  aux  Coitdres. 

Le  septième  jour  dudit  mois,  après  avoir  ouï  la  messe,  nous  partîmes  de  ladite  Ile  pour  aller  amont  ledit 
fleuve,  et  vînmes  à  quatorze  Iles(*),  qui  étaient  distantes  de  ladite  Ile  aux  Coudres  de  sept  à  huit  lieues, 
qui  est  le  commencement  de  la  terre  et  province  de  Canada.  Une  d'elles  est  grande  environ  dix  lieues 
de  long  et  cinq  de  large  ('),  où  il  y  a  gens  demeurant  qui  font  grande  pêcherie  de  tous  les  poissons 
qui  sont  dans  ledit  fleuve,  selon  les  saisons,  de  quoi  il  sera  fait  ci-après  mention.  Nous  étant  posés  â 
l'ancre,  entre  cette  grande  Ile  et  la  terre  du  nord,  nous  fûmes  â  terre,  et  portâmes  les  deux  hommes  que 
nous  avions  pris  le  précédent  voyage.  Nous  trouvâmes  plusieurs  gens  du  pays  qui  commencèrent  ù  fuir 
et  ne  voulurent  pas  approcher,  jusqu'à  ce  que  lesdits  deux  hommes  commencèrent  â  parler  et  leur  dire 
qu'ils  étaient  Taigtiragni  et  Domogaya.  Et  alors  ils  eurent  connaissance  d'eux,  commencèrent  à  faire 

(•)  LMIe  Rouge  et  nie  Bbnclie. 

(•}  «  AUendre  le  reflux,  i  (Lescarbot.) 

(')  Description  étrange.  M.  le  docteur  Roulin  croit  que  ce  passage  du  texte  a  été  altéré. 

(*)  Ce  sont  :  l'île  d'Orléans,  l'île  aux  Grues,  nie  aux  Oies,  Yïie  Madame,  l'île  aux  Réaux,  l'île  Sainle-Mai^oente ,  U 
Grosse-Ile,  cl  autres  de  moindre  importince. 

(*)  C'est  nie  d'Orléans,  qui  n*a  réellement  qu'un  peu  moins  de  sept  lieues  de  long  sur  une  lieue  et  demie  dans  sa  plus 
grande  largeur. 
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grande  cbè^,  dansant  et  faisant  |)lo!jieurs  cérémonies,  et  partie  des  principaux  vinrent- à  (losbaleanx, 
nons  apportant  force  anguilles  et  autres  poissons,  avec  deux  ou  trois  chaires  de  gros  mil,  qui  est  le  pain 


,--A 


).  —  D'aprii  CtUli. 


dtiqiiel  ils  vivent  en  ladite  terre,  et  plusieurs  gros  melons.  En  cette  journée  vinrent  à  nos  navires  plu- 
sreors  barques  dudit  pays,  chargées  de  gens,  tant  liomraes  que  femmes,  pour  faire  chère  à  nos  deux 
hommes,  lesquels  furent  tous  bien  reçus  par  ledit  capitaine,  qui  les  Testoya  de  ce  qu'il  put.  Et  pour  faire 
connaissance,  il  leur  donna  quelques  présents  de  peu  de  valeur,  dont  ils  furent  fort  conlenis. 

Le  lendemain,  le  seigneur  de  Canada,  nommé  Zlonnncoima  en  nom,  et  appelé  comme  seigneur /Iijoh- 
hanna,  vint  avec  douze  barques,  accompagné  de  plusieui's  gens,  devant  nos  navires,  puis  il  en  fit  retirer 
en  arriére  dix,  et  vint  seulement  avec  deux  à  bord  desdits  navires,  accompagné  de  seize  hommes.  Et 
commença  ledit  Agouhanna  par  le  travers  du  plus  petit  de  nos  navires  à  faire  une  prédication  et  prêche- 
ment  â  leur  mode,  en  agitant  son  corps  et  ses  membres  d'une  merveilleuse  sorte,  ce  qui  est  une  céré- 
monie de  joie  et  assurance.  Et  lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  nef  générale  ou  étaient  lesdlts  Taiguragni  et 
Domogaya,  ledit  seigneur  parla  à  eux  et  eux  a  lui.  El  ils  commencèrent  â  lui  conter  ce  qu'ils  avaient  vu 
en  France,  et  le  bon  traitement  qui  leur  avait  été  fait,  de  quoi  fut  ledit  seigneur  fort  joyeux,  et  pria  le 

(•)  Plusienrs  Iribut  sauvâtes  habilenl  encore  le  Canada.  ■  Quelques  restes  ipirs  el  nomidcs  des  tribus  sauvages,  dit 
Tnch^,  IialiilenI  reilréniUd  du  haut  Canada  ;  toutes  les  nations  disparaissent,  à  l'exception  de  eeifc  ira  Moiitagnais,  dAiis  le 
has  Canada,  territoire  du  Sagnena;,  dont  il  a  iH  dit  un  mot,  et  que  des  nucurs  duuces  el  pures,  mainlcnucs  par  des  mis- 
sion n.-iiro  s,  diTcndenl  des  vices  el  de  la  misère  qui  ddlruisenl  leurs  ti-iiei.  • 
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capitaine  delui  bailler  ses  bras  pour  les  baiser  el  accoler,  ce  qui  esl  leur  modede  faire  chère  en  ladite  terre; 
Et  alors  le  capitaine  entra  dans  la  barque  duditifgoiiAanna.etconimanda  qu'on  apportât  du  pain  et  du 
vin  pour  faire  manger  ledit  seigneur  et  sa  baude.  Ce  qui  fut  fait.  De  quoi  ils  furent  forts  contents  ;  et 
pour  lors  il  ne  fut  fait  d'autre  présent  audit  seigneur ,  attendant  lieu  et  temps.  Après  lesquelles  choses 
faites,  ils  se  séparèrent  tes  uns  des  autres  el  prirent  congé  ;  et  ledit  Agouhanna  se  relira  à  ses  barques, 
pour  se  retirer  et  aller  en  son  lieu.  Pareillement  ledit  capitaine  lit  apporter  nos  barques  pour  passer 
outre,  et  aller  amont  ledit  fleuve  avec  le  Ilot,  pour  chercher  havre  et  lieu  de  salut  pour  mettre  les 
navires.  Et  nous  fûmes  au  delà  dudit  fleuve  environ  dix  lieues,  cdtoyant  ladite  Ile  ('),  et,  au  bout  de 


ChvoliM.  —  l^apitt  CilBn. 

celle-ci,  nous  IrouvSmesunn/Jîiurc  d'eau,  fort  beau  et  plaisant,  auquel  il  y  a  une  petite  rivit^re  el  havre 
de  barre  (')  marinant  de  deux  â  trois  brasses ,  que  nous  trouvâmes  lieu  i  nous  propice  el  S  mettre 

nosdits  navires  en  sûreté. 

Nous  nommâmes  ledit  lieu  Sainte-Croix  ["),  parce  que  ledit  jour  nous  j  arrivâmes.  Auprès  de  ce  lie» 
est  un  peuple  dont  est  seigneur  Donnaconna ,  et  y  est  sa  demeure,  laquelle  se  nomme  Sledaconé,  qui 
est  une  aussi  bonne  terre  qu'il  soit  possible  de  voir  et  bien  fertile,  pleine  de  bien  beaux  arbres  de  la 
nature  cl  sorte  de  France,  comme  dénes,  ormes,  frênes,  noyers,  pruniers,  ifs,  cèdres,  vignes,  aubépines 
qui  portent  des  fruits  aussi  gros  que  prunes  de  dames,  et  autres  arbres,  sous  lesquels  croît  aussi  bon 
chanvreque celui  de  France,  lequel  vient  sans  semence  ni  labeur.  Après  avoir  visité  ledit  lieu  el  l'avoir 
trouvé  convenaMe,  ledit  capitaine  et  les  autres  se  retirèrent  dans  les  barques  pour  retourner  aux  na- 
vires. Et  alors  que  nous  sortîmes  de  ladite  rivière,  nous  trouvâmes  au-devant  de  nous  un  des  seigneurs 

(■)  C'est  r^lndoe  que  Cirtîcr  daine  plus  on  dmids  i  l'Ile  (TOrUiins. 

(■}  tlavre  qui  assèdw  pendant  \»  bat»  mer. 

O  ■  O.lieu  de  &iiiUe.Croi»  esl  ^ïidcmment  b  nvière  de  Sainl-Charles  d'aujonrd'liui.  Elle  él.iil  autwfoii  appélt  par  les 
sauvages  Cnfirr-Couftof,  à  raison  des  tours  el  détours  qu'elle  fail  en  scrpenlaitt;  mais  les  RR.  PP.  récollels,  vers  1617,  lui 
doiutcrcnl  le  pom  ds  Sainl-aiartcsïnméiinjirï  de  messiraaiariesdqBouet,  grand  ïiraire  de  Puntoise.el  fundalcur  de  leurs 
missions  en  la  Nouvelle-Fiance.  •  (SocUlè  de  Québec.) 
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dudit  peuple  de  Stadaconé,  accompagné  de  plusieurs  gtns,  tant  hommes  tpie  femmes,  lequel  seigneur 
commença  à  faire  le  précliement  â  la  façon  et  mode  du  pays,  t)tii  est  joie  et  assurance,  et  les  femmes 
dansaient  et  ctianlaicnt  sans  cesse  étant  en  l'eau  jusqu'ani  genoux.  Le  capitaine,  voyant  leur  bon  amour 
et  boD  vouloir,  Qt  approcher  la  barque  od  il  Était,  leur  donna  des  couteaux  cl  petites  patenôtres  de  verre. 


ChlMwwty.  —  D'ifrcs  Cailla. 

de  quoi  ils  nicnèrent  une  merveilleuse  joie  ;  de  sorte  que,  nous  étant  éloignés  d'eux  i  la  distance  d'une 
lieue  ou  environ,  nous'Ies  cutcudions  chanter,  danser  et  faire  dite  de  notre  venue. 


-  CoBum  lo  e»pjuiiie  ntount»  *ux  navire»  ot  atls  revoi 
et  comme  il  flt  mener  \mHU  navire»  &  in  ri 


Après  que  nous  fûmes  arrives  avec  les  barques  aux  susdits  navires  et  retournés  de  la  rivière  Sainte- 
Croix,  le  capitaine  commanda  d'appi'Ëter  lesdites  barques  pour  aller  à*  terre  à  ladite  tic,  voir  les  arbres 
(qui  semblaient  fort  beaux  et  de  la  nature  de  celte  terre).  Ce  qui  fut  fait.  Et  fiant  à  ladite  Ile,  nous  la 
trouvâmes  pleine  de  fort  beaux  arbres,  comme  chênes,  ormes,  pins,  cèdres  et  autres  buis  de  la  sorte 
des  nùtres,  et  pareillement  nous  y  trouvâmes  force  vignes,  ce  que  nous  avions  vu  par  ci-devant  en  toute 
la  terre.  Et  pour  cela  nous  la  nommâmes  ]'i/e  de  Bacclim  (')  :  cette  tie  tient  de  longueur  cn- 

(']  AujuuriTliui  lllc  d'OrIrans,  â  laquelle  Cailivr  donne  id  àouic  Wcum  du  long,  iprùs  lui  m  nvuir  ioi^ai  dli  ud  pi-a 
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Tiron  12  lieues,  et  est  une  bien  belle  terre  et  unie,  pleine  do  lipis,  sans  y  avoir  aucun  labourage,  bon 

qu'il  y  a  de  petites  mnisons  où  Ils  foui  jiflcherie,  comme  par  ci-devant  est  Tait  mention. 

Le  lendemain,  nous  parllmes  avec  nosdits  navires  pour  les  mener  audit  lieu  de  Saint-Croix,  et  nous 
y  arrivâmes  le  lendemain  quatorzième  dudil  mois,  et  vinrent  au-devant  de  nous  lesdits  Donnqconna, 
Taigitrajrni  et  Doniagaya,  avec  vingt-cinq  barques  chargées  de  gens,  lesquels  venaient  du  lieu  d'où  nous 
fiions  partis,  et  ils  allaient  audit  Stadaconé,  où  est  leur  demeure.  Et  ils  vinrent  tous  à  nos  navires, 
faisant  plusieurs  signes  de  joie ,  hors  les  deux  honrmes  que  nous  avions  amenés,  savoir  Taiguragni  et 


Cointnli  de  (aunpi  etttiieas.  —  CtnnpUln.  Mlllon  de  1013. 

Domagaya,  lesquels  étaient  tous  changés  de  propos  et  de  courage,  et  ne  voulurent  entrer  ilaosnas- 
dils  navires,  quoiqu'ils  en  fussent  plusieurs  fois  priés  :  de  quoi  nous  eûmes  quelque  dèliance.  Le  ca- 
pitaine lenr  denranda  s'ils  voulaient  aller  (comme  ils  lui  avaient  promis)  avec  lui  à  Hochelaga;  et  ils 
ri'pondirent  que  oui  et  qu'ils  étaient  décidés  à  y  aller  ;  et  alors  chacun  se  retira. 

Et  le  lendemain,  quinzième  duditmois.  le  capitaine,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  gens,  fut  à  terre 
pour  planter  balises  et  marques  pour  mettre  plus  s£lremcnt  les  navires  en  sûreté,  auquel  lien  nous 
trouvilmes  el  se  rendirent  an-devanl  de  nous  grand  nombre  de  gens  du  pays,  entre  antres  ledit  Donna- 
conna,  nos  denx  hommes  et  lenr  bande,  lesquels  se  tinrent  à  part  sous  une  pointe  de  terre  qui  est  sur 
)e  bord  dudil  fleuve,  sans  qu'aucun  d'eux  vint  autour  de  nous,  comme  les  autres  qui  n'étaient  pas  de 
lenr  bande  faisaient.  Et  après  que  ledit  capitaine  fut  averti  qu'ils  y  étaient,  il  commanda  à  nne  partie 
de  ses  gens  d'aller  avec  lui;  et  ils  furent  vers  eux  sous  ladite  pointe,  et  ils  trouvèrent  lesdits  Donna- 
conna,  Taiguragni,  Domagaya,  et  autres. 

Kt  après  s'^li'e  cnlrc-salnès,  ledit  Taignmgni  s'avança  pour  parler,  et  dit  au  capitaine  que  ledit  sei- 
gneur Donnaconna  était  marri  de  ce  que  le  capitaine  et  ses  gens  portaient  tant  débitons  do  guerre  ('), 
quand  de  leur  part  ils  n'en  portaient  aucun.  A  quoi  nipondit  le  capitaine  que  malgré  son  déplaisir  il  ne 

(•)  tars  nrm«. 
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laisserait  de  les  porter,  (|iie  c'était  la  coutume  de  France,  et  fiu'il  ie  savait  bien;  mais,  malgré  toutes 
CCS  paroles,  Itsdits  capitaine  et  Donnaconna  ne  laissèi-eiit  de  Taire  grande  clièrc  ensemble.  Et  alors  nous 
nous  aperçâmes  que  tout  ce  que  disait  ledit  Taiguragni  ne  venait  que  de  lui  et  de  son  compagnon  ;  car, 
avant  de  partir  de  cb  lieu,  lesdils  capitaine  et  seigneur  firent  une  alliance  de  sorte  merveilleuse;  car 
tout  le  peuple  dudit  Donnaconna  ensemble  jeta  el  Ht  trois  cris  à  pleine  voix ,  que  c'était  cliose  horrible 
A  ouïr.  Et  enfin  ils  prirent  conj^ë  les  uns  des  autres. 
Le  lendemain,  seizième  dudit  mois,  nous  mimes  nos  deux  plus  grands  navires  dans  ledit  Invrc  et 


Coiiibalad«UBn|t*ciiU(ltciu.  —  CkampUin,  MilHn  de  1013. 

rivière,  oA  il  ;  a  de  pleine  mer  trois  brasses  et  de  basse  eau  demi-brasse ,  et  le  gallion  fut  laissé  dans 
la  rade  pour  mener  à  Hochelaga.  Et  aussitôt  que  lesdits  navires  furent  audit  havre  à  sec,  lesdits 
Donnaconna,  Taiguragni  et  Dumagaya,  plus  de  cinq -cents  personnes,  tant  hommes  que  femmes  et 
enfants,  se  trouvèrent  devant  lesdJts  navires.  Et  ledit  seigneur  entra  avec  dix  ou  douze  autres  des  plus 
grands  personnages,  lesquels  furent  par  ledit  capitaine  et  autres  festoyas  et  reçus  selon  leur  état,  et 
quelques  petits  présents  (eur  furent  donnés.  El  il  fut  dit  |iar  Taiguragni  audit  capitaine  que  ledit  sei- 
gneur était  marri  de  ce  qu'il  allait  i  Hocbeiaga,  el  que  ledit  seigneur  ne  voulait  point  aller  avec  lui, 
comme  il  avait  pftmiis,  parce  que  la  rivière  ne  valait  rien.  A  quoi  ledit  capitaine  fit  réponse  que,  malgré 
tout  cela,  il  no  laisserait  d'y  aller,  s'il  lui  çlait  possible,  parce  qu'il  avait  commandement  du  roi  son 
maître  d'aller  au  plus  avant  qu'il  lui  serait  possible.  Mais  que  si  ieâit  Taiguragni  voulait  aller,  comme 
il  avait  promis,  on  lui  ferait  un  présent  dont  il  serait  content,  et  grande  chère,  et  qu'ils  ne  feraient  seu- 
lement qu'aller  voir  Hoclielaga,  puis  retourner.  A  quoi  ledit  Taiguragni  répondit  qu'il  n'irait  point  : 
alors  ils  se  retirèrent  en  leurs  maisons. 

Le  lendemain,  dix-sepliémc  dudit  mois,  ledit  Donnaconna  et  les  autres  revinrent  comme  devant,  cl 
apportèrent  force  anguilles  et  autres  poissons,  dont  il  se  fait  grande  pêcherie  sur  ledit  fleuve,  conmic 
il  sera  dil  ci-aprè^.  Et  lorsqu'ils  furent  arrivés  devant  nosdils  navires,  ils  commencèrent  à  danser  el  à 
clianler,  comme  ils  avaient  coutume.  Et  après  qu'ils  eurent  fait  cela,  ledit  Donnaconna  fit  mctrc  tous 
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ses  gens  d'un  côté  et  fit  un  cercle  sur  le  sable,  et  y  fit  mettre  ledit  capitaine  et  ses  gens,  puis  commença 
une  grande  harangue,  tenant  une  fille  d'environ  de  Tàge  de  dix  ans  en  Tune  de  ses  mains,  puis  la  vint 
présenter  audit  capitaine;  et  alors  tous  les  gens  diidit  seigneur  se  prirent  à  faire  trois  cris  en  signe  de 
joie  et  d*alliance;  puis  derechef  il  présenta  deux  petits  garçons  de  moindre  âge  l'un  après  l'autre^  dont 
ils  firent  mêmes  cris  et  cérémonies  que  devant  :  duquel  présent  fut  ledit  seigneur  par  ledit  capitaiae 
remercié. 

Et  alors  Taiguragni  dit  au  capitaine  que  la  fille  était  la  propre  fille  de  la  sœur  dudit  seigneur,  et  l'un 
des  garçons  frère  de  lui  qui  parlait,  et  qu'on  le  lui  donnait  dans  l'intention  qu'il  n'allât  point  à  Hoche- 
laga;  lequel  capitaine  répondit  que  si  on  les  lui  avait  donnés  sur  cette  intention,  on  les  reprit,  et  que 
pour  rien  il  ne  manquerait  d'aller  audit  Hochelaga,  parce  qu'il  avait  commandement  de  le  faire;  sur  les- 
quelles paroles  Domagaya,  compagnon  dudit  Taiguragni,  dit  audit  capitaine  que  ledit  sieur  lui  avait 
donné  lesdits  enfants  par  bon  amour  et  en  signe  d'assurance,  et  qu'il  était  content  d'aller  avec  ledit  capi- 
taine à  Hochelaga  :  de  quoi  lesdits  taiguragni  et  Domagaya  eurent  grosses  paroles.  Par  quoi  nous  aper- 
çûmes que  ledit  Taiguragni  ne  valait  rien ,  et  qu'il  ne  songeait  que  trahison,  tant  par  cela  que  par  d'autres 
mauvais  tours  que  nous  lui  avions  vu  faire. 

Et  sur  cela,  ledit  capitaine  fit  mettre  lesdits  enfants  dans  les  navires  et  apporter  deux  épées,  un  grand 
bassin  uni,  et  un  ouvré  a  laver  les  mains,  et  en  fit  présent  audit  Donnaconna,  qui  s'en  contenta  fort,  et 
remercia  ledit  capitaine,  et  commanda  a  tous  ses  gens  de  chanter  et  danser.  Et  il  pria  ledit  capitaine 
de  faire  tirer  une  pièce  d'artillerie,  parce  que  Taiguragni  et  Domagaya^lui  en  avaient  fait  fête,  et  aussi 
que  jamais  ils  n'en  avaient  ni  vu  ni  ouï.  Lequel  capitaine  répondit  qu'il  en  était  content,  et  commanda  de 
tirer  une  douzaine  de  barges  avec  leurs  boulets  par  le  travers  du  bois  qui  était  joignant  lesdits  navires 
et  hommes  sauvages.  De  quoi  ils  furent  tous  si  étonnés  qu'ils  pensaient  que  le  ciel  fût  chu  sur  eux.  et 
ils  se  prirent  à  hurler  et  hucher  si  fort,  qu'il  semblait  qu'enfer  y  fût  vidé.  Et  auparavant  qu'ils  se  reti- 
rassent, ledit  Taiguragni  fit  dire  par  personnes  interposées  que  les  compagnons  du  gallion  qui  étaient 
en  la  rade  avaient  tué  deux  de  leurs  gens  à  coups  d'artillerie,  dont  ils  se  retirèrent  tous  en  si  grande 
hâte  qu'il  semblait  que  nous  les  voulussions  tuer;  ce  qui  ne  se  trouva  pas  vérité,  car  durant  ledit  jour 
aucune  artillerie  ne  fut  tirée  dudit  gallion. 


IV.  —  Comme  lesdits  Donnaconna,  Taiguragny  et  autres  songèrent  une  finesse,  et  firent  habiller  trois  hommes 
en  guise  de  diables,  feignant  ôtre  venus  de  par  Cudouagny,  leur  dieu,  pour  nous  empêcher  d'aller  à  Hochelaga. 


Le  lendemain,  dix-huitième  jour  dudit  mois  de  septembre,  pensant  toujours  nous  empêcher  d'aller  à 
Hochelaga,  ils  songèrent  une  grande  finesse  qui  fut  telle  :  ils  firent  habiller  trois  hommes  en  la  façon 
de  trois  diables,  lesquels  étaient  vêtus  de  peaux  de  chiens  noirs  et  blancs,  et  avaient  des  cornes  aussi 
longues  que  le  bras,  étaient  peints  par  le  visage  de  noir  comme  charbon,  et  ils  les  firent  mettre  dans 
une  barque  a  notre  insu  ;  puis  ils  vinrent  avec  leur  bande  comme  ils  avaient  coutume  prés  de  nos  na- 
vires, et  se  tinrent  dans  le  bois  sans  apparaître  environ  deux  heures,  attendant  que  l'heure  de  la  marée 
fût  venue  pour  l'arrivée  de  ladite  barque,  â  laquelle  heure  ils  sortirent  tous  e)  se  présentèrent  devant 
nosdits  navires  sans  s'approcher,  ainsi  qu'ils  avaient  l'habitude  de  faire.  Et  Taiguragni  commenta  a 
saluer  le  capitaine,  qui  lui  demanda  s'il  voulait  avoir  les  bateaux.  Â  quoi  lui  répondiT  ledit  Taiguragni 
que  non  pour  l'heure,  mais  que  tantôt  il  entrerait  dedans  lesdits  navires.  Et  incontinent  arriva  ladite 
barque  où  étaient  lesdits  trois  homnies  paraissant  être  trois  diables,  ayant  de  grandes  cornes  sur  leurs 
têtes,  et  celui  du  milieu  faisait,  en  venant,  un  merveilleux  sermon  ;  et  ils  passèrent  le  long  de  nos 
navires  avec  leurdite  barque,  sans  aucunement  tourner  leur  vue  vers  nous,  et  allèrent  asséner  et  donner 
en  terre  avec  leur  dite  barque.  Et  tout  incontinent  ledit  Donnaconna  et  ses  gens  prirent  ladite  barque  et 
lesdits  hommes  qui  s'étaient  laissé  choir  au  fond  de  celle-ci  comme  gens  morts,  et  ils  portèrent  le  tout 
ensemble  dans  le  bois,  qui  était  distant  desdils  navires  d'un  jet  de  pierre,  et  il  ne  demeura  pas  une 
seule  personne  que  tous  ne  se  retirassent  dedans  ledit  bois. 

Et  eux  étant  retirés,  commencèrent  une  prédication  et  prèchcment  que  nous  oyions  de  uos  navires» 
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et  qui  dura  environ  une  demi-heure,  après  laquelle  lesdits  Taiguragni  et  Doroagaya  sortirent  dudit 
bois,  marchant  vers  nous,  ayant  les  mains  jointes  et  leurs  chapeaux  sous  leurs  coudes,  faisant  une 
grande  admiration.  Et  commença  ledit  Taiguragni  à  dire  et  proférer  par  trois  fois  :,  Jésus,  Jésus, 
Jésus  !  levant  les  yeux  vers  le  ciel.  Puis  Domagaya  commença  à  dire  :  Jésus,  Maria,  Jacques  Cartier!  re- 
gardant le  ciel  comme  Tautrc.  Et  le  capitaine,  voyant  leurs  mines  et  cérémonies,  commença  à  leur  de- 
mander ce  qu'il  y  avait  et  ce  que  c'était  qui  était  survenu  de  nouveau ,  lesquels  répondirent  qu'il 
y  avait  de  piteuses  nouvelles,  en  disant  :  Nentii  est-il  bon  (c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes).  Et 
le  capitaine  lemr  demanda  derechef  ce  que  c'était.  Et  ils  lui  dirent  que  leur  dieu,  nommé  Cudouayni, 
avait  parlé  h  Hochelaga,  et  que  les  trois  hommes  devant  dits  étaient  venus  de  par  lui  leur  annoncer  les 
nouvelles,  et  qu'il  y  avait  tant  de  glaces  et  neiges  qu'ils  mourraient  tous;  desquelles  paroles  nous  nous 
primes  tous  h  rire,  et  à  leur  dire  que  Cudouagni  n'était  qu'un  sot  et  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  disait,  et 
qu'ils  le  disent  à  ses  messagers,  et  que  Jésus  les  garderait  bien  de  froid,  s'ils  lui  voulaient  croire.  Et 
lors  ledit  Taiguragni  et  son  compagnon  demandèrent  audit  capitaine  s'il  avait  parlé  à  Jésus.  Et  il  ré- 
pondit que  des  prêtres  lui  avaient  parlé  et  qu'il  ferait  beau  temps.  De  quoi  ils  remercièrent  fort  ledit 
capitaine,  et  ils  s'en  retournèrent  dedans  le  bois  dire  les  nouvelles  aux  autres,  lesquels  à  l'instant  sor- 
tirent dudit  bois,  feignant  d'être  joyeux  desdites  paroles.  Et  pour  montrer  qu'ils  en  étaient  joyeux,  tout 
incontinent  qu'ils  furent  devant  les  navires  ils  commencèrent  d'une  commune  voix  à  faire  trois  cris  et 
hurlemenls,  qui  est  leur  signe  de  joie,  et  ils  se  prirent  à  danser  et  à  chanter  comme  ils  avaient  coutume. 
Mais  par  résolution  lesdits  Taiguragni  et  Domagaya  dirent  audit  capitaine  que  ledit  Donnaconna  ne  vou- 
lait point  que  nul  d'eux  allât  à  Hochelaga  avec  lui  s'il  ne  baillait  un  otage  qui  demeurât  a  terre  avec  ledit 
Donnaconna.  A  quoi  le  capitaine  leur  répondit  que  s'ils  n'étaient  décidés  à  y  aller  de  bon  courage,  ils 
se  retirassent,  mais  que  pour  eux  ils  ne  laisseraient  pas  de  mettre  peine  à  y  aller. 


V.  —  Comme  le  capitaine  et  tous  les  gcntibhomroes,  avec  cinquante  mariniers,  partirent  de  la  province  de 
Canada  avec  le  gaUion  et  les  deux  barques,  pour  aller  à  Hochelaga,  et  ce  qui  fut  dit  entre  eux  deux  sur  ledit 
fleuve. 


Le  lendemain,  dix-neuvième  jour  de  septembre,  nous  appareillâmes  et  fîmes  voile  avec  le  gallion  et 
les  deux  barques  pour  aller  avec  la  marée  amont  ledit  fleuve,  oi\  nous  trouvâmes  à  voir  des  deux  côtés 
de  celui-ci  les  plus  belles  et  meilleures  terres  qu'il  soit  possible  de  voir,  aussi  unies  que  l'eau,  pleines 
des  plus  beaux  arbres  du  monde,  et  tant  de  vignes  chargées  de  raisins  le  long  du  fleuve,  qu'il  semble 
plutôt  qu'elles  y  aient  été  plantées  de  main  d'homme  qu'autrement;  mais  parce  qu'elles  ne  sont  cul- 
tivées ni  taillées,  lesdits  raisins  ne  sont  ni  si  doux,  ni  si  gros  que  les  nôtres.  Pareillement  nous  trou- 
vâmes grand  no^nhre  de  maisons  sur  la  rive  dudit  fleuve,  lesquelles  sont  habitées  de  gens  qui  font 
grande  pêcherie  de  tous  bons  poissons  selon  les  saisons.  Et  ils  venaient  en  nos  navires  en  aussi  grand 
amour  et  privauté  que  si  nous  eussions  été  du  pays,  nous  apportant  force  poissons  et  de  ce  qu'ils  avaient, 
pour  avoir  de  notre  marchandise,  tendant  les  mains  au  ciel,  faisant  plusieurs  cérémonies  et  signes 
de  joie. 

Et  nous  étant  posés  â  environ  25  Heues  de  Canada,  en  un  lieu  nommé  Adielaci(^),  qui  est  un  détroit 
dudit  fleuve  fort  courant  et  dangereux,  tant  de  pierres  que  d'autres  choses,  là  vinrent  plusieurs  barques 
â  bord,  et  entre  autres  il  y  vint  un  grand  seigneur  du  pays,  lequel  fit  un  grand  sermon  en  venant  et 
arrivant  à  bord,  montrant,  par  signes  évidents  avec  les  mains  et  autres  cérémonies,  que  ledit  fleuve  était, 
un  peu  plus  amont,  fort  dangereux,  nous  avertissant  de  nous  en  donner  garde.  Et  présenta  ce  seigneur 
deux  de  ses  enfants  en  don  au  capitaine,  lequel  prit  une  fille  de  l'âge  d'environ  huit  â  neuf  ans,  et  refusa 
un  petit  garçon  de  deux  ou  trois  ans,  parce  qu'il  était  trop  petit.  Ledit  capitaine  festoya  ledit  seigneur 
et  sa  bande  de  ce  qu'il  put,  et  lui  donna  quelque  petit  présent,  duquel  ledit  seigneur  remercia  le  ca- 

(*)  «  Cet  endroit  est  visiblement  le  Ricliclicu,  qui  n*est  cependant  éloigné  que  de  quinze  lieues  ou  environ  de  Stadaeoiië  ou 
Québec.  »  (Société  de  Québec.) 
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pilaine,  puis  ils  s'en  allèmit  â  (erre.  Depuis,  ce  seigneur  et  sa  femme  sont  venus  voir  leur  Otl<?  jusqn'à 

Canada,  et  apporter  quelque  pelit  présent  au  capitaine. 

Depuis  lediljour,  di:(~neuviémc,  jusqu'au  vingt-huitième  dudit  mois,  nous  avons  été  naviguant  amont 
ledit  fleuve,  sans  perdre  heure  ni  jour,  durant  lequel  temps  nous  avons  vu  et  trouvé  aussi  beaucoup  de 
pays  et  lerrç^  aussi  unies  que  l'on  saurait  désirer,  pleines  des  plus  beaux  arbres  du  monde,  savoir  : 
chânes,  ormes,  noyers,  pins,  cèdres,  pruches,  frênes,  boules,  saules,  osiers,  et  force  vignes  (qui  est  le 
meilleur),  lesquelles  avaient  si  grande  abondance  de  raisins,  que  les  compagnons  en  venaient  tout 


Vu(  lur  le  S»iul-ljumil  [•),—  n'»prci  WUlii. 

chaînés  à  boni.  Il  y  a  pareillement  force  grues,  cygnes,  outardes,  oies,  canes,  alouettes,  faisans, 
perdrix,  merles,  mauviettes,  tourterelles,  chardonnerets,  scnns,  linottes,  rossignols,  et  autres  oiseaux, 
comme  en  France,  et  en  grande  abondance 

Le  dix-huitième  jour  de  septembre,  nous  arrivâmes  à  un  gi'and  lac  et  plaine  dudit  fleuve,  lai^e 
d'environ  5  ou  6  lieues  et  12  de  long  (').  El  nous  naviguâmes  ce  jour  amont  ledit  lac  sans  trouver  dans 
tout  celui-ci  que  deux  brasses  de  profond,  sans  hausser  ni  baisser.  Et  nous,  arrivant  à  l'un  des  bouts 
dudit  lac,  il  ne  nous  apparaissait  aucun  passage,  ni  sortie  (').  Ainsi  celui-ci  nous  semblait  être  tout 
clos,  sans  aucune  rivière  ;  et  nous  ne  trouvâmes  audit  bout  qu'une  brasse  et  dmie;  en  sorte  qu'il  nous 

(■)  <  Le  fleuve  Saint'Laurent  est  navigjble  pour  les  plus  grands  raiiseaui  jusqu'i  Quiibec,  ila  dislance  de  150  lieues  de 
«Ml  «oilMuctnin!,  iiiv^at>k.'  pour  les  tai\ics  do  600  Uuiiieaui  de  port  jusqu'^  Uonlrjal,  à  60  mlm  lieues,  cl  <|ue  sillonnenl 
imiluul  des  vipiurs  des  plus  grandes  dimensions  cl  des  hiltiiuenls  1  vuiles  de  SOO  j  300  lonneaiii.  Le  Duk  dv  la  mer  m  bit 
sentir  jusqu'i  Tmis-Itiviéres,  à  30  lieues  au-dessus  de  Québec.  Dans  le  port  de  QuëIkc,  le^  marées  s'élèvent  à  uu  inaïUiiuui 
deSO|Heds,  et  ont  une  niajenne  «li.'valion  de  Ij  pieds,  car  de  ce  port  vers  le  £o'.fc  le  grand  llcuveulléde  luulL'S  les  alluics 
de  la  mer.  •  (Tadif.) 

(')  C'est  le  lac  Saint-Pierre,  auquel  Carlier  dnnne  deut  fais  plus  d'rlendiic  qu'il  n'en  a  rêeltiminl. 

(')  Cartier  avait  évidemment  enfilé  le  clienal  du  nord,  au  lieu  de  prendre  celui  du  sud. 
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convint  de  poser  et  mcllre  i'ancrc  dehors  et  aller  cherciier  passage  avec  nos  l)arf|ues;  et  nous  Iroii- 
vâmcs  i|u'il  ;  a  qiialrn  ou  t\n<\  rivières  taules  sortantes  dudit  Heuve  en  ce  lac  et  venant  dudil  Ilôchclaga  ; 
mais  en  celles  ainsi  sartanlcs  il  y  a  barres  et  traverses  Tuiles  par  le  cours  de  l'eau,  où  il  n'y  avait 
pour  lors  qu'une  brasse  de  profond.  Et  lesdites  barres  passées,  il -y  a  quatre  ou  cinq  brasses,  au  temps 


L«IUI  nmsiiii*.  db  0»dolrji  fCailor tiMieiu.UmitlC). 

des  plus  petites  eaux  de  l'année,  ainsi  que  nous  vîmes  par  les  flots  dcsdilcs  caiix  qu'elles  croissent  de 
plus  de  denx  brasses  de  pir. 

Toutes  CCS  rivières  font  le  tour  de  cinq  ou  six  belles  lies  ('),  qui  font  le  bout  de  ce  lac.  pniste  ras- 
semblent environ  15  lieues  amont  toutes  en  une.  Ce  jour,  nous  fûmes  A  l'une  d'elles,  où  nous  trouvâmes 
tiiiq  bommes  qui  prenaient  des  baltes  sauvages,  qui  vinrent  aussi  privément  à  nos  barques  que  s'ils  nous 
eussent  vus  toute  leur  vie,  sans  en  avoir  pcnr  ni  crainte ,  et  nosdites  barques  arrivées  i  terre ,  l'un  de 
ces  hommes  prit  le  capitaine  entre  ses  bras  et  le  porta  à  terre,  ainsi  qu'il  eût  fait  d'un  enfant  de  six  ans, 
tant  cet  homme  était  fort  et  grand.  Nous  leur  trouvâmes  un  grand  monceau  de  rats  sauvages  ('),  qui 
vont  â  l'eau,  sont  gros^omme  des  lapins,  cl  bons  à  manger  i  merveille,  desquels  ils  lirenl  présent  an- 
dit  capitaine,  qui  leiu'  donnwles  couteaux  et  patenôtres  pour  récompense.  Nous  leur  demandâmes  par 

(*)  ■  Gfîini)  romnie  un  lapin,  d'un  gris  roiissilire.  Ils  conslniispnt  en  irivcr,  siir  la  glace, 
plnsiciirs,  allunl  p:ir  iid  Irou,  chercher  ru  tani  ks  racines  d'iirurus,  qui  servent  i  les  m 
(TOUS,  ils  sont  rMuils  i  se  ninn^^r  les  ons  les  aulrrs.  ■  (Ouvicr.) 

(•)  Ce  sont  les  divers  clienam  qui  st:  Iruiivenl  entre  TIIp  dn  Pas,  l'ilc  so  Cnslor,  Tilc  &iiril-li:n 
Griw,  et  les  antres  Iles  en  liaui  du  Uc  Saint-lVrre. 

(>)  Dts  vaU  nius>lur-$. 
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signes  si  c'était  le  chemin  de  Hochelaga»  et  ils  nous  répondirent  que  oui,  et  qu'il  y  avait  encore  trois 
journées  pour  y  aller. 


VI.  —  Comme  le  capitaine  fit  accoutrer  tes  barques  pour  aUer  à  Hocbelaga,  et  laisser  legallion  à  cause  de  la  difficulté 
du  passage;  et  comme  nous  arrivâmes  audit  Hochclaga;  et  de  la  réception  que  le  peuple  flt  à  notre  arrivée. 


Le  lendemain,  vingl-neuviéme  de  septembre,  notre  capitaine,  voyant qu*il  n*était  possible  de  pouvoir 
pour  lors  passer  ledit  gallion,  fit  avictuailler  et  accoutrer  les  barques  et  mettre  des  vivres  pour  le  plus 
de  temps  qu'il  fut  possible ,  et  que  lesdites  barques  en  purent  accueillir,  et  se  partant  avec  celles-ci 
accompagné  de  partie  des  gentilshommes,  savoir  :  de  Claude  du  Pont-Briand ,  échanson  de  U^  le 
Dauphin,  Charles  de  la  Pommeray,  Jean  Gouyon,  Jean  Poullet  et  vingt-huit  mariniers,  y  compris 
Macé  Jallobert  et  Guillaume  le  Breton,  ayant  la  charge,  sous  ledit  Cartier,  des  deux  autres  navires, 
pour  aller  amont  ledit  fleuve  au  plus  loin  qu*il  nous  serait  possible.  Et  nous  naviguâmes  de  temps  agréable 
jusqu'au  deuxième  jour  d'octobre,  que  nous  arrivâmes  à  Hochelaga,  qui  est  distant  du  lieu  où  était 
demeuré  le  gallion  d'environ  45  lieues  (*),  durant  lequel  temps  et  chemin  faisant  nous  trouvâmes  plusieurs 
gens  du  pays  qui  nous  apportèrent  beaucoup  de  poisson  et  autres  victuailles,  donnant  et  menant  grande 
joie  de  notre  venue  ;  et  pour  les  attirer  et  tenir  en  amitié  avec  nous ,  ledit  capitaine  leur  donnait  pour 
récompense  des  couteaux,  patenôtres  et  autres  menues  bardes,  dont  ils  se  contentaient  fort.  Et  nous, 
arrivés  audit  Hochelaga  ,  se  rendirent  au-devant  de  nous  plus  de  mille  personnes ,  tant  hommes  que 
femmes  et  enfants,  lesquels  nous  firent  aussi  bon  accueil  que  jamais  père  fit  à  enfant ,  menant  une  joie 
merveilleuse  ;  car  les  hommes  en  une  bande  dansaient,  et  les  femmes  de  leur  part  et  leurs  enfants 
d'autre,  lesquels  nous  apportèrent  force  poissons  et  de  leur  pain  fait  de  gros  mil,  lequel  ils  jetaient  de- 
dans nosdites  barques,  en  sorte  qu'il  semblait  qu'il  tombât  en  l'air.  Voyant  cela,  le  capitaine  descendit  à 
terre,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  gens  ;  et  sitôt  qu'il  fut  descendu,  ils  s'assemblèrent  tous  sur  lui  et 
sur  les  autres,  en  faisant  une  chère  inestimable ,  et  les  femmes  apportaient  leurs  enfanta  à  brassée, 
pour  les  faire  toucher  audit  capitaine  et  aux  autres  qui  étaient  en  sa  compagnie,  en  faisant  une  fête  qui 
dura  plus  d'une  demi-heure  ;  et  ledit  capitaine,  voyant  leur  largesse  et  bon  vouloir,  fit  asseoir- et  ranger 
toutes  les  femmes,  et  leur  donna  certaines  patenôtres  d'étain  et  autres  menues  besognes;  et  à  une  partie 
des  hommes,  des  couteaux  ;  puis  il  se  retira  à  bord  desdites  barques  pour  souper  et  passer  la  nuit ,  durant 
laquelle  ce  peuple  demeura  sur  le  bord  dudit  fleuve,  au  plus  près  desdites  barques,  faisant  encore  toute 
la  nuit  plusieurs  feux  et  danses,  en  disant  a  toutes  heures  Aguiazé,  qui  est  leur  dire  de  salut  et  joie. 


VII.  —  Comme  le  capitaine  et  les  gentilshommes,  avec  vingt-cinq  hommes  bien  armés  et  on  bon  ordre, 

allèrent  à  la  ville  de  Hochelaga,  et  de  ta  situation  dudit  lieu. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  le  capitaine  s'accoutra  et  fit  mettre  ses  gens  en  ordre  pour  aller  voir  la 
ville  et  dcmeurance  dudit  peuple,  et  une  montagne  qui  est  jointe  à  ladite  ville,  où  avec  ledit  capitaine 
allèrent  les  gentilshommes  et  vingt  mariniers,  et  il  laissa  le  surplus  pour  la  garde  des  barques,  et  il  prit 
trois  hommes  de  ladite  ville  de  Hochelaga  pour  les  mener  et  conduire  audit  lieu.  Et  nous  étant  rais  en 
chemin,  le  trouvâmes  aussi  battu  qu'il  soit  possible  de  voir,  en  la  plus  belle  terre^et  merveilleuse  plaine: 
des  chênes  aussi  beaux  qu'il  y  en  ait  en  forêt  de  France,  sous  lesquels  toute  la  terre  était  couverte  de 
glands.  Et  nous ,  ayant  fait  cnvu'on  une  lieue  cl  demie  (*),  nous  trouvâmes  sur  le  chemin  l'unxlcs  prin- 


(*)  Carlicr  avail  laissé  le  galion  ;i  pou  près  vis-à-vis  de  Bcrihicr;  mais  on  ne  compte  que  quinze  lieues  pour  so  rendra 
de  Bcrlliici'  à  llochclai,M  ou  Montréal. 
(*)  Ce  qui  Tail  voir  que  Guticr  avait  pris  teri-c  au-dessous  du  courant  de  Saintc^roix. 


MOCHËLAGA  (MONTREAL).  41 

npanx  seigneurs  de  la  ville  de  Hochelaga ,  avec  plusieurs  personnes,  lequel  nous  fil  signe  qiril  fallait  se 
reposer  audit  lieu,  prés  d'un  Teu  qu'ils  avaient  fait  audit  cliemin. 


AKicn  plan  de  Hocbcbga.  —  D'iprtt  Itasusio  {<)- 
l,  ponicbUtrc  li'Hociicliîii  —  B,  me  principale;  —  C,  place  i  —  D,  maison  du  roi  Agoïtiaoïii  ;  —  E,  four  Je  la  m 
G.  nilMiii  iTiiii  parlIcHlicr;  —  H,  cMir  it«  le  In;  —  II.  (sp>««itrc  la  DiiiHM  M  Tnn  peut  tircaltr  autour  de  li  illle 
qnl  nHM  let  pilliuda  del'nKCiBlei  —  L.  reiuiiilede  nidrieni  —  U,  ctpace  uUriour  i|ul  enloucc  la  ilUc;  —  N.  l'ci 
—  P,  pin|Wl;  — Q.  flspKeiide  e^e  In  dcni  nnji  de  palisiiiks; 


-  S,  FriBtaii  qui  tairai  diM  1i  illle  ;  —  T,  \'tcbeUe  qui . 


le  e^e  In  icai  i 


Et  lors  ledit  seigneur  commenta  â  faire  un  sermon  et  préchement,  comme  il  est  dit  ci-devant  que  c'est 
leur  coutume  de  faire  joie  et  connaissance,  ce  seigneur  faisant  chère  audit  capitaine  en  sa  compagnie  ; 
lequel  capitaine  lui  donna  une  couple  de  haches  et  une  couple  de  couteaux,  avec  une  croi\  et  remcm- 
brance  du  crucifix,  qu'il  tut  fit  baiser  et  lui  pendit  au  cou;  de  quoi  il  rendit  grâces  audit  capitaine. 

Cela  fait,  nous  marchUmes  au  delà;  et  à  environ  une  demi-lieue  de  11  nous  commençâmes  à  trouver 
les  terres  labourées,  et  belles  grandes  campagnes  pleines  de  blé  de  leurs  (erres,  qui  est  comme  mil  de 
Brésil,  aussi  gros  ou  plus  que  pois  ('),  duquel  ils  vivent  ainsi  que  nous  faisons  du  froment.  Et  parmi 
ces  campagnes  est  située  et  assise  ladite  ville  de  Hochelaga ,  près  et  joignant  une  montagne  qui  est 
alentour  d'elle,  bien  labourSe  et  fort  petite,  de  dessus  laquelle  on  voit  fort  loin.  Nous  nommâmes  celte 
monlagnc  le  moni  Royal  (').  Ladite  ville  est  toute  ronde  et  close  do  bois  à  trois  rangs,  en  fa(on  d'une 
pjTamide  croisée  par  le  haut,  apnt  la  rangée  intérieure  en  fason  de  ligne  perpendiculaire,  puis  rangée 

(■]  Quoique  1c  nom  de  Ramusio  semble  une  aulariii  sufDsanle  pour  saranlir  une  inteniion  ihkme  iluns  Tex^uiiou  de 
ceUe  tue,  il  est  fort  difficile  d'admcUrc  que  ce  lOil  li  une  reprisenlalion  eiacle  d'IIotlieloga, 
{■)  Bl^  d'Inde. 
(•)  Uoslr^al. 
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de  bois  couchés  dé  long,  bien  oints  et  cousus  à  leur  mode,  et  la  hauteur  est  d*environ  deux  lances.  Et 
il  n'y  a  en  cette  ville  qu'une  porte  et  entrée  qui  ferme  à  barres,  sur  laquelle  et  en  plusieurs  endroits  ^e 
ladite  clôture  il  y  a  manières  de  galeries  et  échelles  à  y  monter,  lesquelles  sont  garnies  de  roches  et  de 
cailloux  pour  la  garde  et  défense  de  celle-ci.  II  y  a  dans  cette  ville  environ  cinquante  maisons,  longues 
d'environ  cinquante  pas  au  plus  chacune,  et  de  douze  ou  quinze  pas  de  large,  toutes  faites  de  bois,  cou- 
vertes et  garnies  des  grandes  écorces  et  pelures  desdits  bois,  aussi  larges  que  des  tables,  bien  cousues 
artificiellement,  suivant  leur  mode;  et  par  dedans  celles-ci,  il  y  a  plusieurs  aires  et  chambres.  Et  au 
milieu  de  ces  maisons  il  y  a  une  grande  salle  par  terre  où  ils  font  leur  feu,  et  vivent  en  communauté; 
puis  ils  se  retirent  en  leursditcs  chambres,  les  hommes  avec  leurs  femmes  et  enfants.  Et,  pareillement, 
ils  ont  des  greniers  en  haut  de  leurs  maisons,  où  ils  mettent  leur  blé,  duquel  ils  font  leur  pain,  qu'ils 
appellent  caraconi;  et  ils  le  font  de  la  manière  ci-aprés.  Ils  ont  des  piles  de  bois  comme  à  piler  le 
chanvre,  et  ils  battent  avec  pilons  de  bois  ledit  blé  en  poudre ,  puis  l'amassent  en  pâte,  et  en  font  des 
tourteaux  qu'ils  mettent  sur  une  pierre  chaude,  puis  ils  la  couvrent  de  cailloux  chauds,  et  ainsi  cuisent 
leur  pain  au  lieu  de  four.  Ils  font  pareillement  force  potages  dudit  blé,  et  de  fèves  et  de  pois,  dont  ils 
ont  assez,  et  de  gros  concombres  et  autres  fruits.  Ils  ont  aussi  des  vaisseaux  grands  comme  des  tonnes, 
en  leurs  maisons,  où  ils  mettent  leur  poisson,  savoir  :  anguilles  et  autres,  qui  sèchent  à  la  fumée  durant 
l'été,  et  dont  ils  vivent  en  hiver  ;  ils  en  font  un  grand  amas,  comme  nous  avons  vu  par  expérience.  Tout 
leur  vivre  est  sans  aucun  goût  de  sel,  et  ils  couchent  sur  des  écorces  de  bois  étendues  sur  la  terre,  avec 
de  méchantes  couvertures  de  peaux,  dont  ils  font  leurs  vêtements,  savoir  :  loirs,  loutres,  martres,  re- 
nards, chats  sauvages,  daims,  cerfs  et  autres  sauvagines;  mais  la  plus  grande  part  d'eux  sont  quasi 
tout  nus. 

La  plus  précieuse  chose  qu'ils  aient  en  ce  monde  est  Yesurgni  (*),  qui  est  blanc;  et  ils  le  prennent 
audit  fleuve,  en  cornibots,  de  la  manière  qui  suit.  Quand  un  homme  a  mcrilé  la  mort,  ou  qu'ils  ont  pris 
quelque  ennemi  à  la  guerre,  ils  le  tuent,  puis  l'incisent  sur  les  cuisses  et  les  Jambes,  les  bras  et  les 
épaules,  à  grandes  taillades;  puis,  aux  lieux  où  est  ledit 'esurgni,  ils  descendent  ledit  corps  au  fond  de 
l'eau,  le  laissent  dix  ou  douze  heures,  puis  le  retirent  amont,  et  trouvent  dans  lesdites  taillades  et  inci- 
sions lesdits  cornibots,  dont  ils  font  des  patenôtres;  et  usent  comme  nous  faisons  de  l'or  et  de  l'argent, 
les  tenant  la  plus  précieuse  chose  du  monde  :  il  a  la  vertu  d'étanchcr  le  sang  des  narines,  car  nous  Tavons 
expérimenté. 

Cedit  peuple  ne  s'adonne  qu'au  labourage  et  à  la  pêche  pour  vivre  ;  car  les  biens  de  ce  monde  ne  font 
compte,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  connaissance;  et  ils  ne  sont  pas  nomades  comme  ceux  de  Canada  et 
de  Saguenay,  bien  que  lesdits  Canadiens  leur  soient  assujettis,  avec  huit  ou  neuf  autres  peuples  qui  sont 
sur  ledit  fleuve. 


VIII.  —  Comme  nous  amvÀmes  à  ladite  viUe,  et  de  la  réception  qui  nous  y  fut  faite;  et  comment  le  capitaine 
leur  fit  des  présents,  et  autres  choses  que  ledit  capitaine  leur  fit,  comme  il  sera  vu  en  ce  chapitre. 


Ainsi,  comme  nous  fûmes  arrivés  auprès  de  cette  ville,  se  rendirent  près  de  noua  un  grand  nombre 
d'habitants  qui,  à  leur  façon,  nous  firent  bon  accueil.  Et  par  nos  guides  et  conducteurs  nous  fûmes  menés 
au  milieu  de  cette  ville,  où  il  y  a  une  place  entre  les  maisons,  spacieuse  d'un  jet  de  pierre  en  carré  ou 
environ.  Et  ils  nous  firent  signe  que  nous  nous  arrêtassions  audit  lieu,  ce  que  nous  fîmes.  Et  soudain 
s'assemblèrent  toutes  les  femmes  et  filles  de  ladite  ville,  dont  une  partie  étaient  chargées  d'enfants  entre 
leurs  bras,  qui  nous  vinrent  baiser  le  visage,  bras  et  autres  endroits  de  dessus  le  corps,  où  elles  pouvaient, 
toutes  pleurant  de  joie  de  nous  voir,  nous  faisant  la  meilleure  chère  qu'il  leur  était  possible,  en  nous  fai- 
sant signe  qu'il  nous  plût  de  toucher  leursdits  enfants.  Ces  choses  faites,  les  hommes  firent  retirer  les 

(*}  Lescarbot,  en  parlaol  de  cet  €$ttrgnit  qni  est  évidemment  une  espèce  de  coquillage,  nous  dit  :  «  C'est  un  mot  que  j*ai 
eu  beaucoup  de  peine  à  comprendre,  et  que  Belleforest  n'a  point  entendu  quand  il  a  voulu  en  parler.  ÂujourdMiui  les  sau- 
vages n*en  ont  plus  ou  eu  out  perdu  le  métier,  car  ils  se  servent  fort  des  tnatachiaz  (gniuis  de  rassade)  qu>)n  leur  pt>rt<^  de 
France.  • 
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femmes,  et  s'assirent  sur  ta  terre  alentour  de  nous,  cûmmc  si  nous  eussions  voulu  jouer  un  mystère.  Cl 
tout  incontinent  revinrent  plusieurs  femmes  qui  apportèrent  chacune  une  natlecarrée,  enfaçondc  tapis- 
serie; et  ils  les  étendirent  sur  la  lerre.au  milieu  de  ladile  place,  elils  nous  firent  mettre  sur  celles-ci 
Après  lesquelles  choses  ainsi  faites ,  fut  apporté  par  neuf  on  dix  hommes  le  roi  et  seigneur  dudit  pays , 
qu'ils  appellent  en  leur  langue  ggoiilianna ,  lct|uel  était  assis  sur  une  grande  peau  de  cerf;  et  ils  le 


Le  mont  Itffjal  (Uonln^t)  w  Jn  Sainl-Usniit.  ~  D'iprie  BarUdt. 

vinrent  poser  dans  ladite  place,  sur  lesdites  nattes,  près  dudit  capitaine,  en  Taisant  si^e  que  c'était  létir 
seigneur.  Cet  agouhanna  était  de  l'âge  d'environ  cinquante  ans,  et  il  n'était  pas  mieux  accoutré  que  les 
autres,  fors  qu'il  avait  alentour  de  la  tête  une  manière  de  lisière  rouge  pour  sa  couronne,  faite  de  poils 
de  hérisson  ;  et  ce  seigneur  était  tout  perclus  et  malade  de  ses  membres. 

Après  qu'il  eut  fait  son  signe  de  salut  audit  capitaine  et  i  ses  gens,  en  leur  faisant  des  signes  évidents 
qu'ils  élaicnl  les  bienvenus,  il  montra  ses  bras  et  jambes  audit  capitaine.'le  priant  de  les  vouloir  toucher, 
comme  s'il  lui  eCil  demandé  guérison  de  sa  santé.  Et  alors  te  capitaine  commença  &  lui  frotter  les  bras 
et  jambes  avec  les  mains,  et  ledit  agouhanna  prit  la  lisière  et  couronne  qu'il  avait  nir  la  tête,  etladonna 
audit  capitaine.  Et  tout  incontinent  furent  amenés  audit  capitaine  plusieurs  malades,  comme  aveugles,- 
horgnes,  boiteux,  impotents,  et  gens  si  vieux  que  les  paupières  des  yeux  leur  pendaient  sur  les  joues  ;  - 
cl  ils  les  asseyaient  cl  posaient  près  dudit  capitaine  pour  qu'il  les  toiichftt,  tellement  il  semblait  que 
Dieu  fût  là  descendu  pour  les  guérir. 

J^dit  capitaine  voyant  la  pitié  et  foi  de  cedit peuple,  dit  l'évangile  de  saint  Jean,  savoir  :  Inprinnpio,  ■ 
faisant  le  signe  de  la  croix  snr  les  pauvres  malades,  priant  Dieu  qu'il  leur  donnât  connaissance  de  notre 
sainte  foi  et  de  la  passion  de  notre  Sauveur,  et  grâce  de  recouvrer  chrétienté  et  baptême.  Puis  ledit 
capitaine  prit  une  paire  d'Heures,  et  tout  hautement  lut  mot  û  mol  la  passion  de  Nolrc-Seigneur,  si  bien 
(juo  tous  les  assistants  la  purent  ouïr,  tout  ce  pauvie  peuple  faisant  un  grand  silence;  et  ils  furent 
nirrveilleusemcnt  bien  entendus ,  regardant  le  ciel  et  faisant  pareilles  cérémonies  qu'ils  nous  voyaient 
faire.  Après  quoi  ledit  capitaine  fit  ranger  tous  les  hommes  d'un  enté,  les  femmes  de  l'autre,  et  les 
enfants  d'un  autre;  et  il  donna  aux  principaux  et  autres  des  couteaux  et  des  hacliots,  etaux  femmes  des 
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palenAtres  et  autres  menues  choses;  puis  il  jeta  panni  la  place,  et  enlre  lesdits  en£ints,  de  petites 

bagues  et  Agniis  Dei  d'étain,  de  quoi  Ils  menèrenl  meneilleusc  joie. 

Cela  Tait,  le  capitaine  commanda  de  sonner  les  trompettes  et  autres  instruments  de  musique,  dont 

.  ledit  peuple  Tut  Tort  réjoui.  Après  quoi  nous  primes  congé  d'eux  et  nous  nous  retirâmes.  Voyant  cela, 

les  femmes  se  mirent  au-deiant  de  nous  pour  nous  arrêter,  et  nous  apportirent  de  leurs  vivres  qu'elles 


Toobra*  de  S«iur,  ur  k  rlTltn  OlUm.  —  [rtprti  Bartiell. 

avaient  apprêtés,  savoir  -  poisson,  potage,  Téves,  pain  et  autres  choses,  pensant  nous  faire  repaître  et 
dîner  audit  lieu.  Et  comme  lesdits  vivres  n'étaient  pas  de  noire  goût ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  goût  de 
sel,  nous  les  remerdàmes,  leur  faisant  signe  que  nous  n'avions  pas  besoin  do  nous  repaître. 

Après  que  nous  filmes  sortis  de  ladite  ville,  nous  fûmes  conduits  par  plusieurs  hommes  et  femmes  de 
ceux-ci  sur  la  montagne  devant  dite,  qui  est  par  nous  nommée  moid  Boyal,  distante  dudil  lien  d'un 
quart  de  lieue.  Et  étant  sur  ladite  montagne,  nous  eûmes  vue  et  connaissance  de  plus  de  trente  lieues  i 
l'environ  de  celle-ci,  o£i  il  y  a  vers  le  nord  une  rangée  de  montagnes  qui  sont  gisantes  est  et  ouest,  et 
autant  vers  te  sud.  Entre  ces  montagnes  est  la  terre  la  plus  belle  qu'il  soit  possible  de  voir,  labourable, 
unie  et  plaine.  Et  par  le  milieu  desdiles  terres  nous  voyions  ledit  fleuve  au  delà  du  lieu  où  étaient  de- 
meurées nos  barques,  où  il  y  a  un  saut  d'eau,  le  plus  impétueux  qu'il  soit  possible  de  voir  ('),  et  il  oe 
nous  fut  pas  possible  de  le  passer.  Et  nous  voyions  ledit  fleuve,  tant  que  l'on  pouvait  regarder,  grand, 
large  et  spacieux,  qui  allait  au  sud-ouest,  et  passait  auprès  de  (rois  belles  montagnes  rondes  que  nous 
voyions,  et  estimions  être  â  environ  quinze  lieues  de  nous.  El  il  nous  fut  dit  et  montré  par  signes,  par 
les  trois  hommes  qui  nous  avaient  conduits,  qu'il  y  avait  trois  sauts  d'eau  audit  fleuve  (*)  comme  celui 
où  étaient  nosdites  barques  ;  mais  nous  ne  pûmes  entendre  quelle  distance  il  y  avait  entre  l'un  et  l'autre. 
Puis  ils  nous  monlt-aicnt  que  Icsdiu  sauts  passés  on  imuvail  naviguer  plus  de  trois  lunes  par  ledit  Benvc. 
Et  là-dessus  il  ne  souvient  que  Donnaconna,  seigneur  des  Canadiens,  nous  a  dit  avoir  été  quelquefois  ii 

CI  Le  rouranl  de  Sninli.>-MatH>. 

[•)  ■  On  ftme  qu'il  til  ki  iftniiM  Ju  Saut  <!<■  Saitil-Liuls.  des  CawaJci  ei  Ju  lons-Saul.  ■  (SoeîfU  de  Quijce.) 
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une  terre  oi  ils  sont  une  lune  à  aller,  depuis  Canada  jusqu'à  ladite  terre ,  en  laquelle  il  croît  cannelle 
et  girofle.  Ils  appellent  ladite  cannelle  adolathui,  et  k  ^rolle  canonotha. 

Et,  en  outre,  ils  nous  montraient  que  lo  long  desdites  montagnes  étant  vers  le  nord  il  y  a  une  grande 
liviére  qui  descend  de  l'occident  comme  ledit  fleuve.  Nous  estimons  que  c'est  la  rivière  qui  passe  par  le 


Jpnclioi  de  la  riiitrc  OlliHicl  ilu  Siinl-Liurcil.  —  D'a]<r(s  Darllcll. 

rojaume  et  province  deSaguenay(').  Elsansque  nonsleur  Tissions  aucnnc  demande  et  signe,  ils  prirent 
la  chaîne  du  sifDet  du  capitaine ,  qui  est  d'argent,  et  un  manche  de  poignard,  qui  était  de  laiton  jaune 
comme  or,  qui  était  au  cdté  de  l'un  de  nos  mariniers,  et  montraient  que  cela  venait  d'amont  ledit  fleuve, 
et  qu'il  y  avait  des  agnjiidas ,  qui  est  à  dire  mauvaises  gens ,  qui  étaient  armés  jusque  sur  tes  doigts, 
nous  montrant  la  façon  de  leurs  armures ,  qui  sont  de  cordes  et  bois  lacés  et  tissus  ensemble;  nous 
donnant  h  entendre  que  lesdils  agojudas  menaient  la  guerre  continuelle  les  uns  aux  autres.  Mais,  par 
défaut  de  langue,  nous  ne  pûmes  avoir  connaissance  combien  il  y  avait  jnsques  audit  pays. 

•  Ledit  capitaine  leur  montra  dn  cuivre  rouge,  qu'ils  appellent  caqHedaze,  leur  montrant  vers  ledit 
lieu,  et  demandant  par  signe  s'il  venait  de  là.  Ils  commencèrent  à  secouer  la  télé,  disant  que  non,  et 
montrant  qu'il  venait  du  Saguenay,  qui  est  i  l'opposé  du  précédent.  Lesquelles  choses  ainsi  vues  et 
entendues,  nous  nous  retirâmes  à  nos  barques,  non  sans  avoir  conduite  de  grand  nombre  dudil  peuple, 
doDt  partie,  quand  nos  gens  devenaient  las,  les  chargeaient  sur  eui  comme  sur  des  chevaux,  et  les 
portaient. 

^nous ,  arrivés  à  nos  barques ,  fîmes  voile  pour  retourner  à  noire  galiion ,  craignant  qu'il  n'y  eût 
aucine  encombre  ;  lequel  départ  ne  fut  pas  sans  grand  regret  dudit  peuple,  car  tant  qu'ils  nous  purent 
suivre  en  descendant  ledit  Heuve,  ils  nous  suivirent.  Et  tant  fûmes,  que  nous  arrivâmes  â  notre  galiion 
le  lundi  quatrième  jour  d'octobre. 

(■]  CeU«  rivière  doit  Utih  rivière  des  Oiilaou»is,  qui  nëanaïaïiis  ne  vient  pas  du  S.igucnsji  elle  prend  sa  source  au  bc 
nint,  dam  one  direction  loul  oppo»!»  k  celte  du  Sngueuaï, 
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Le  mardi,  cinquième  jour  dudit  mois  d'octobre,  nous  fîmes  voile  et  appareillâmes,  avec  notreditgallion. 
et  barque,  pour  retourner  à  la  province  de  Canada,  au  port  de  Sainle-Croix,  où  étaient  demeurés  nos- 
dits  navires.  Et  le  septième  jour,  nous  vînmes  poser  par  le  travers  d'une  rivière  qui  vient  du  nord,  sor- 
tant dudit  fleuve,  à  l'entrée  de  laquelle  il  y  a  quatre  petites  lies,  et  pleines  d'arbres.  Nous  nommâmes, 
cette  rivière  la  rivière  de  Fotiez  (*).  Et  comme  l'une  de  ces  lies  s'avance  audit  fleuve,  et  qu'on  la  voit 
de  loin,  ledit  capitaine  fit  planter  une* belle  croix  sur  la  pointe  de  celle-ci,  et  il  commanda  d'apprêter 
les  barques  pour  aller  avec  la  marée  devant  cette  rivière,  pour  voir  la  profondeur  et  nature  de  celle-ci. 
Et  ils  nagèrent  ce  jour  en  remontant  ledit  fleuve  ;  mais  comme  elle  fut  trouvée  de  nulle  expérience,  ni 
profondeur,  ils  retournèrent,  et  nous  appareillâmes  pour  aller  aval. 


IX.  —  Comme  nous  arrivâmes  &u  havre  de  Sainte-Croix  ;  comme  nous  trouvâmes  nos  navires  ;  et  comme  le 
seigneur  du  pays  vint  voir  le  capitaine,  ot  comme  ledit  capitaine  Talla  voir;  et  partie  de  leurs  coutumes  et 
particularités. 


Le  lundi,  onzième  jour  d'octobre,  nous  arrivâmes  au  havre  de  Sainte-Croix,  où  étaient  nos  navires, 
et  trouvâmes  que  les  maîtres  et  mariniers  qui  étaient  demeurés  avaient  fait  un  fort  devant  lesdits  na- 
vires, tout  clos  de  grosses  pièces  de  bois  plantées  debout,  joignant  les  unes  aux  autres,  et  tout  alentour 
garni  d'artillerie,  et  bien  en  ordre  pour  se  défendre  contre  le  pays  (').  Et  tout  incontinent  que  le  seigneur 
du  pays  fut  averti  de  notre  venue,  il  vint  le  lendemain  accompagné  de  Taiguragni,  Domagaya  et  plusieurs 
autres  pour  voir  ledit  capitaine.  Et  ils  lui  firent  une  merveilleuse  fête,  feignant  d'avoir  grande  joie  de  sa 
venue,  lequel  pareillement  leur  fit  assez  bon  accueil ,  bien  qu'ils  ne  l'eussent  pas  mérilé.  Le  seigneur 
Donnaconna  pria  le  capitaine  de  l'aller  voir,  le  lendemain,  à  Canada,  ce  que  lui  promit  ledit  capitaine. 

Et  le  lendemain,  treizième  dudit  mois,  ledit  capitaine,  accompagné  des  gentilshommes  et  de  cinquante 
compagnons  bien  en  ordre,  allèrent  voir  ledit  Dopnaconna  et  son  peuple,  qui  est  distant  de  demi-lieue 
du  lieu  où  étaient  nos  navires,  et  se  nomme  leur  demeure  Stadaconé.  Et  nous  arrivés  audit  lieu,  les 
habitants  vinrent  au-devant  de  nous ,  loin  de  leurs  maisons  d'un  jet  de  pierre  ou  mieux ,  et  là  ils  se 
rangèrent  et  s'assirent  â  leur  mode  et  façon  de  faire,'  les  hommes  d'une  part  et  les  femmes  de  l'autre, 
debout,  chantant  et  dansant  sans  cesse.  Et  après  qu'ils  se  furent  entre-salués  et  fait  chère  les  uns  aux 
autres,  le  capitaine  donna  aux  hommes  des  couteaux  et  autres  choses  de  peu  de  valeur,  et  il  fit  passer 
toutes  les  femmes  et  fdles  devant  lui,  et  leur  donna  à  chacune  une  bague  d'étain,  dont  ils  remercièrent 
ledit  capitaine,  qui  fut  par  ledit  Donnaconna  et  Taiguragni  mené  en  leurs  maisons,  lesquelles  étaient  bien 
approvisionnées  de  vivres,  selon  leur  sorte,  pour  passer  leur  hiver.  Et  il  fut,  par  ledit  Donnaconna, 
montré  audit  capitaine  les  peaux  de  cinq  têtes  d'hommes,  étendues  sur  des  bois  comme  peaux  de  par- 
chemin; et  il  nous  dit  que  c'étaient  des  Toudamans,  devers  le  sud,  qui  leur  noenaient  contiaiiellement 
la  guerre.  En  outre,  il  nous  fut  dit  qu'il  y  a  deux  ans  passés  lesdits  Toudaroans  les  vinrent  assaillir 
jusque  dans  ledit  fleuve,  â  une  île  qui  est  par  le  travers  du  Saguenay,  où  ils  étaient  h  passer  la  nuit, 
tendant  à  aller  à  Honguedo  leur  mener  guerre  avec  environ  deux  cents  personnes,  tant  hommes  que 
femmes  et  enfants,  lesquels  furent  surpris  en  dormant  dans  un  fort  qu'ils  avaient  fait,  où  lesdits  Touda-  ' 
mans  mirent  le  feu  tout  alentour;  et  comme  ils  sortaient,  ils  les  tuèrent  tous,  à  l'exception  de  cmq,'q» 
échappèrent;  de  laquelle  attaque  ils  se  plaignaient  encore  fort,  nous  montrant  qu'ils  en  auraient  ven<-  ' 
geance.  Après  lesquelles  choses  vues,  nous  nous  retirâmes  en  nos  navires. 

(*)  Ce  sont  les  Trois-Rivières.  #• 

(*)  On  pense  que  ce  fort  a  dil  élre  bâli  à  rcndroit  où  b  petite  rivière  Lairct  se  difdiange  daDs  h  rivièni  Saint-Cluirlcl^ 
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—  DeUra^u  du  vivra  dupeup.c  de  ladite  terre;  GL  de  certaines  couditious,  créances  et  fLiçons  qu'ils  oi 


Le<Kt  peuple  n'a  aucune  créance  de  Dieu  qui  vaille,  car  ils  croient  en  ua  dieu  qu'ils  appellent  C»- 
douagni  ;  et  ils  disent  qu'il  leur  parle  souvent  et  leur  dit  le  temps  qu'il  doit  Taire.  Ils  disent  que,  quand  il  se 
;c  contre  eux,  il  leur  jette  de  la  terre  aux  yeux.  Ils  croient  aussi,  quand  ils  trépassent,  qu'ils  vont 
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aux  étoiles,  puis  viennent,  baissant  en  l'horizon ,  comme  lesdites  étoiles  ;  puis  qu'ils  vont  en  de  beaux 
champs  verts,  pleins  de  beaux  arbres  et  fruits  somptueux.  Après  qu'ils  nous  eurent  donna  ces  choses  i 
entendre,  nous  leur  avons  remontré  leur  erreur,  et  que  leur  Cudouagni  était  un  mauvais  esprit  qui  les 
abusait;  qu'il  n'est  qu'un  Dieu,  lequel  est  au  ciel,  et  nous  donne  tout;  qu'il  est  créateur  de  toutes  choses, 
et  qn'en  lui  seulement  nous  devons  croire;  et  qu'il  faut  être  baptisé  ou  aller  en  enfer.  Et  il  leur  fut 
remontré  plusieurs  autres  choses  de  notre  foi ,  ce  que  facilement  ils  ont  cru ,  et  appelé  leur  Cudouagni 
agodvja  {')  :  tellement  que  plusieurs  fois  ils  ont  prié  le  capitaine  de  les  faire  baptiser;  et  sont  venus 
ledit  seigneur  Taiguragni ,  Domagaya ,  avec  tout  le  peuple  de  la  ville ,  pensant  qu'ils  le  seraient.  Mais 
parce  que  nnus  ne  savions  leur  intention  et  volonté,  et  qu'il  n'y  avait  personne  qui  leur  enseignSt  la  foi, 
pour  lors  il  fut  pris  excuse  envers  eux,  etditâ  Taiguragni  et  Domagaya  qu'ils  leur  fissent  entendre  que 
nous  relburnerions  à  un  autre  voyage  et  apporterions  des  prêtres  et  du  chrême,  leur  donnant  à  entendre 
pour  excuse  que  l'on  ne  peut  baptiser  sans  ledit  chrême  ;  ce  qu'ils  crurent,  parce  qu'ils  avaient  vu  bap- 
tiser plusieurs  enfants  en  Bretagne.  Et  de  la  promesse  que  leur  fît  le  capitaine  de  retourner,  ils  furent 
fort  joyeux  et  le  remercièrent. 

(•)  C'e^-l-dire ini<cliant 


48  VOYAGEURS  MODERNES.  —  JACQUES  CARTIER. 

Ledit  peuple  \il  quasi  en  commuDoiilé  de  biens,  assez  à  la  manière  des  Brésiliens,  el  ils  sont  tout 
vêtus  de  peaux  de  bêtes  sauvages,  et  assez  pauvrement.  L'hiver,  ils  sont  cliaussés  de  chausses  et  sou- 
liers, et  l'été  ils  vont  déchaussés.  Ils  gardent  l'ordre  du  mariage,  si  ce  n'est  que  les  hommes  prennent 
deux  ou  trois  Temmes;  et  quand  les  hommes  sont  morts,  jamais  tes  femmes  ne  se  remarient,  mais  elles 
fout  le  deuil  de  ladite  mort  toute  leur  vie,  et  se  teignent  le  visage  de  charbon  pilé  et  de  graisse,  comme 
l'épaisseur  d'un  couteau,  et  à  cela  on  connaît  qu'elles  sont  veuves.  Ils  ne  sont  point  de  grand  travail, 
et  labourent  leurs  terres  avec  de  petits  bois  de  la  grandeur  d'une  demi-épée ,  où  ils  font  le  blé,  qu'ils 
appellent  oàzy,  qui  est  gro^  comme  un  pois;  et  de  ce  même  blé  il  en  croit  assez  au  Brésil.  Pareillement 
ils  ont  assez  de  gros  melons  et  concombres,  courges ,  pois  el  fèves  de  toutes  couleurs,  mais  non  de  la 
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SQFte  des  nAlres  (<).  Ils  ont  aussi  une  herbe  dont  ils  font  grand  amas  durant  l'été ,  pour  l'hiver  ;  ils 
l'estiment  fort,  el  les  hommes  seulement  en  usent  de  la  façon  qui  suit.  Ils  la  font  sécher  au  soleil  et  la 
portent  i  leur  cou,  en  une  petite  peau  de  béte,  en  guise  de  sac,  avec  un  cornet  de  pierre  ou  de  Iwis; 
puis,  d  toute  heure,  ils  font  poudre  de  ladite  herbe  et  la  mettent  à  l'un  des  bouts  dudil  cornet;  [ms  ils 
mettent  un  charbon  de  feu  dessus  et  soulllerl  par  l'autre  bout ,  tant  qu'ils  s'emplissent  le  corps  de 
fumée,  tellement  qu'elle  leur  sort  par  la  houcne  el  les  narines,  comme  par  un^uvau  de  cheminée.  Ils 
disent  que  cela  les  tient  sains  et  chaudement,  et  ils  ne  vont  jamais  sans  lesdites  choses.  Nous  avons 
expérimenté  ladite  fumée,  après  laquelle  avoir  mis  dans  noire  bouche,  il  semble  y  avMr  de  la  poudre 
de  poivre,  tant  elle  est  chaude. 

(')  Tous  les  graias  ri  louj  les  légumes  pobgers  s«  culUcent  et  viennent  bien  d'un  bout  h  l'aulre  du  Canidi  ;  il  en  est  d« 
■nfmedu  latkic,  du  clinnvrc,  du  lin,  du  haubton;  les  pommes,  k*  prunes,  les  cerises,  viennent  de  même,  ainsi  que  bien 
fiutrrs  rniils.  Les  meilleures  pomntcs  de  lout  le  cnnlintnt  sont  celles  de  Uontr^al ,  qui  produit  aussi  les  meilleures  poires 
et  les  inrillcura  melons,  ce  qui  vient  probablemenl  beaucoup  de  la  cnllure  qu'on  )  donne  ;  les  nieillcures  prunes  et  b-s  meil- 
kumetrises,  dites  do  Franee,  sortent  du  district  de  Québec,  oâ  pluïieurt  autres  Truils  ne  viennent  bien  qu'abrités  par  de 
luulei  (uUiei  contre  ks  atteintes  du  veni  de  nord-esl,  en  aulonne.  Les  raisins  réussissent  passablement  à  Uonlréal  ;  nuis 
les  pâcbes  lie  viennent  bien  qu'A  l'ouest  de  Toronto,  «1  surtout  dans  le  voisinage  de  la  riiljrc  Ni:igara. 


LES  ARBRES  DU  CANADA. 


ArliretiliiC«indi{i). 

(■)  ■  Us  arbres  que  Ton  troDv«  prnque  parloul,  dans  li^  bois  du  Canail»,  «tnl  le  Mae,  TirMr,  le  najtr,  le  diarme, 
'orme,  le  meiisifr  de  àtui  van^li'S,  le  Irfnt,  le  pin  de  Iruis  •an'lës,  Li  pnii'he,  les  jpinelleï  rouges,  punes  cl  noires,  Ir 
■Jl'in,  le  cMn,  le  pevpher,  lu  trenilile  et  le  boukiii  de  dcui  van'I^s.  Tous  cva  arbres  ■tlci^iieiil  des  dlmeriMon*  consHlf- 


50  VOYAGEURS  MODERNES.  —  JACQUES  CARTIER. 

Les  femmes  dudit  pays  travaillenl  sans  comparaison  plus  que  les  hommes,  tant  à  la  pèche,  dont  ils 
font  grand  fait,  qu*au  labour  et  autres  choses.  Et  ils  sont ,  tant  les  hommes  que  les  femmes  et  les  en- 
fants, plus  durs  que  bétes;  car,  par  la  plus  grande  froidure  que  nous  ayons  vue,  laquelle  était  mer- 
veilleuse et  âpre,  ils  venaient  par-dessus  les  glaces  et  neiges  tous  les  jours  à  nos  navires,  la  plupart 
qiiasi  tout  nus,  chose  incroyable  à  qui  ne  le  voit.  Ils  prennent  durant  lesdites  glaces  et  neiges  grande 
quantité  de  bêles  sauvages,  comme  daims,  cerfs,  ours,  lièvres,  martres  et  autres,  desquels  ils  nous 
apportaient,  mais  bien  peu,  parce  qu'ils  sont  avares  de  leurs  vivres.  Ils  mangent  leur  chair  toute  crue, 
après  ravoir  séchée  h  la  fumée,  et  pareillement  leur  poisson»  A  ce  que  nous  avons  connu  et  pu  entendre 
de  cedit  peuple,  il  me  semble  qu*il  serait  aisé  i  dompter  en  telle  façon  et  manière  que  Ton  voudrait. 
Dieu,  par  sa  sainte  miséricorde,  y  veuille  mettre  son  regard!  Amen. 


XL  —  Comme  ledit  peuple  de  jour  en  jour  nous  apportait  du  poisson,  et  de  ce  qu*il  avait  à  nos  Dayires;  et  comme, 
par  Tavertissement  de  Taigurag^i  et  de  Domagaya,  ledit  peuple  se  retira  d*y  venir;  et  comme  il  y  eut  aucuns 
discours  entre  nous  et  eux. 


Et  depuis ,  de  jour  en  l'autre ,  ledit  peuple  venait  à  nos  navires  et  apportait  force  anguilles  et  autres 
poissons,  pour  avoir  de  notre  marchandise,  pour  lesquels  il  leur  était  baillé  couteaux,  alênes,  pate- 
nôtres, dont  ils  se  contentaient  fort.  Mais  nous  nous  aperçûmes  que  les  deux  méchants  que  nous  avions 
apportés  leur  disaient  et  donnaient  à  entendre  que  ce  que  nous  leur  baillions  ne  valait  rien ,  et  qu'ils 
auraient  aussi  bien  des  bachots  que  des  couteaux  pour  ce  qu'ils  nous  baillaient,  nonobstant  que  le  capi- 
taine leur  eût  fait  beaucoup  de  présents  ;  et  pourtant  ils  ne  cessaient  à  toute  heure  de  demander  audit 
capitaine,  lequel  fut  averti  par  un  seigneur  de  la  ville  de  Hagouchotida  qu'il  se  donnât  garde  de  Donna- 
conna  et  desdits  deux  méchants,  et  qu'ils  étaient  agojuda ,  c'est-à-dire  traîtres.  Et  il  en  fut  averti  aussi 
par  quelques-uns  dudit  Canada,  et  nous  nous  aperçûmes  aussi  de  leur  malice,  parce  qu'ils  voulaient 
retirer  les  trois  enfants  que  ledit  Donnaconna  avait  donnés  audit  capitaine.  Et  de  fait  ils  firent  enfuir  du 
navire  la  plus  grande  des  filles.  Après  qu'elle  se  fut  ainsi  enfuie ,  le  capitaine  fit  prendre  garde  aux 
autres;  et,  sur  l'avertissement  desdits  Taiguragni  et  Domagaya,  ils  s'abstinrent  et  départirent  de  venir 
avec  nous  quatre  ou  cinq  jours,  si  ce  n'est  quelques-uns  qui  venaient  en  grande  peur  et  crainte. 

râbles  et  poussent  partout  en  Canada,  excepte  sur  la  côte  du  Labrador,  où  ne  croissent  que  le  bouleau,  le  sapin,  les  ('pi- 
nettes  (mf^lèzes),  et  une  des  variétés  du  pin. 

»  Les  arbustes  communs  à  toute  la  contrée  sont  les  cormiers,  les  saules,  les  aunes,  les  coudriers,  les  cerisiers  sauvages.  Les 
bois  produisent  également  les  groseilles,  les  gadelles,  les  fraises ,  les  bluets ,  le  genièvre,  les  mûres  sauvages,  et  une  foute 
d*aulres  arbres,  arbustes,  baies  et  plantes  de  plusieurs  espèces,  dont  quelques-unes  servent  en  médecine  et  dans  les  tein- 
tures; ces  plantes,  parmi  lesquelles  il  i^e  faut  pas  oublier  le  ginscng,  qui  a  tant  de  renom  en  Chine,  se  voient  dans  toute 
retendue  de  la  province,  depuis  Gaspé  jusqu'à  la  rivière  Détroit. 

B  Le  nojer  noir,  le  châtaignier,  le  bois  de  fer,  le  cartiiame,  et  quelques  plantes  très-4)eu  nombreuses,  sont  exclusivement 
propres  à  la  péninsule  de  Texlrémité  ouest  du  haut  Canada.  Le  chêne  est  plus  commun  et  meilleur  dans  le  haut  Canada 
que  dans  le  bas;  il  eu  est  de  même  du  frêne  et  de  forme;  mais  toutes  les  autres  espèces  mentionnées  sont  d*une  qualité 
supérieure  dans  le  bas  Canada. 

»  11  est  surtout  un  bois  précieux  pour  la  construction  des  vaisseaux  par  son  incorruptibilité  et  sa  force,  et  dont  le  prix  com- 
mence à  être  connu  sur  les  marchés  étrangers  :  c*est  ce  que  Ton  appelle  épinettc  rouge  ou  lamarac.  Ce  bois  parait  réunir  le 
plus  h  la  fois  de  toutes  les  qualités  requises  dans  les  bois  de  construction.  Les  plus  petites  des  espèces  d'arbres  de  luiote 
futaie  mentionnés  plus  haut  atteignent  une  élévation  de  70  pieds  et  un  diamètre  de  2  pieds  dans  leur  pleine  crue.  On  voit 
des  pins  de  150  pieds  et  de  6  pieds  de  diamètre,  qui  font  des  premiers  mâts  d'un  seul  morceau,  pour  des  navires  de 
2000  tonneaux.  Le  noyer  noir,  Térable  piqué  et  onde  et  le  merisier  rouge  onde,  offrent  des  bois  superbes  à  rébénisterie et  à 
la  marqueterie.  »  (Taché.) 


POURPARLERS.  —  SOUPÇONS.  —  RÉCONCILIATION. 


Kll.  —  Coinmole  c»pil«i ne,  doutant  qu'iline  BongeaBtent  «ucane  tnihiBon,  Ht  renforcer  le  Tort; 
et  comme  Ht  viareni  parlementer  «ne  lui;  et  de  lit  reddition  de  la  flile  qui  s'était  enfuie. 


Voyanl  leur  malice ,  craipaot  qu'ils  ne  songeassenL  aucune  trahison ,  el  de  venir  avec  un  ainas  de 
gens  sur  nous,  le  capitaine  fit  renJbrcer  le  Tort  tout  alentour  de  gros  fossés ,  larges  el  profonds,  avec 


Sauvitc  uaidieB  KM  npMtei  qui  icrrcBl  pour  oartlier  inr  linelfc,  —  ll'iprèi  le  bima  ileU  HvolU. 

porte  à  pont-levis  et  renfort  de  rangs  on  parcs  de  bois  opposés  aux  premiers.  Et  il  fat  ordonné  pour  le 
guet  de  la  nuit,  pour  le  temps  à  venir,  cinquante  hommes  i  quatre  quarts ,  et  i  chaque  changement 
desdits  quarts  les  trompettes  sonnantes  ;  ce  qui  fut  fait  selon  ladite  ordonnance.  El  Icsdils  Donnaconna, 
Taiguragnî  et  Doniagaya  élant  avertis  diidit  renfort  et  de  la  bonne  garde  et  guel  que  l'on  faisait,  furent 
,  courroucés  d'élre  en  la  disgrâce  du  capitaine.  Et  ils  envoyèrent  par  plusieurs  fois  de  leurs  gens,  feî- 
gnaot  d'élre  d'ailleurs,  pour  voir  si  on  leur  ferait  du  déplaisir;  mais  on  ne  leur  en  fil  aucun,  el  on  ne 
leur  eu  montra  même  pas.  Et  iesdits  Donnaconna,  Taiguragni  et  Domagaja  y  vinrent  plusieurs  foi^ 
parler  audit  capitaine ,  unit  rivière  entre  eux ,  demandant  audit  capitaine  s'il  était  marri ,  el  pourquoi  il 
n'allait  pas  i  Canada  les  voir.  Et  ledit  capitaine  leur  répondit  qu'ils  n'étaient  que  des  traîtres  et  des 
méchants,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  rapporté,  cl  aussi  qu'il  l'avait  aperçu  en  plusieurs  sortes,  comme  de 
n'avoir  tenu  la  promesse  qu'ils  lui  avaient  faite  d'aller  à  Hochelaga,  et  d'avoir  retiré  la  fille  qu'on  lui  avait 
donnée,  et  autres  mauvais  tours  qu'il  leur  nomma.  Mais,  malgré  tout  cela,  s'ils  voulaient  être  gens  de 
bien  et  oublier  leur  mauvaise  volonté ,  qu'il  leur  pardonnerait,  et  qu'ils  vinssent  sûrement  à  bord  faire 
bonne  chère  comme  auparavant.  Desquelles  paroles  ils  remercièrent  ledit  capitaine,  et  ils  lui  promirent 
qu'ils  lui  rendraient  la  lillc  qui  s'était  enfuie  depuis  trois  jours. 

Et  le  qualrième  jour  de  novembre,  Domagaya,  accompagné  de  sin  autres  Iiomuies,  vint  à  nos  navires 
pour  dire  au  capitaine  que  le  seigneur  Donnaconna  était  allé  par  le  pays  chercher  ladite  fdic,  et  que  le 
lendemain  elle  lui  serait  auiciiêc  par  lui.  Et  il  dit  en  outre  que  Taigiiragni  élait  fort  malade ,  et  qu'il 
priait  le  capitaine  de  lui  envoyer  un  peu  de  sel  et  de  pain  ;  ce  que  fit  ledit  capitaine  ;  cl  il  lui  manda  que 
c'était  Jésus  qui  était  manl  pour  le  mauvais  tour  qu'il  avait  voulu  lui  jouer. 
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Et  le  lendemain,  lesdits  Donnaconna,  Taiguragni,  Domagaya  et  plusieurs  autres  vinrent  et  amenèrent 
ladite  fille,  la  représentant  audit  capitaine,  lequel  n*en  tint  compte  et  dit  qu'il  n*en  voulait  point,  et  qu'ils 
la  ramenassent.  A  quoi  ils  répondirent,  faisant  leurs  excuses,  qu'ils  ne  lui  avaient  pas  conseillé  de  s'en 
aller,  mais  qu'elle  s'en  était  allée  parce  que  les  pages  l'avaient  battue,  ainsi  qu'elle  le  leur  avait  dit. 
Et  ils  prièrent  derechef  le  capitaine  de  la  reprendre,  et  eux-mêmes  la  menèrent  jusques  aux  navires. 
Après  quoi  le  capitaine  commanda  d'apporter  pain  et  vin,  et  les  festoya.  Puis,  ils  prirent  congé  les  uns 
des  autres  ;  et  depuis  ils  sont  allés  et  venus  à  nos  navires ,  et  nous  à  leur  demeure ,  en  aussi  grand 
amour  que  jamais. 


XIII.  —  De  la  grandeur  et  profondear  dudit  flea?e,  en  général  ;  et  des  botes,  poissons  et  autres  choses 

que  nous  y  avons  vues;  et  de  la  situation  des  lieux. 

Ledit'fleuve  commence  passé  l'Ile  de  l'Assomption,  par  le  travers  des  hautes  montagnes  de  Honguedo 
et  des  Sept-iles  ;  et  il  y  a  distance  en  travers  d'environ  trente-cinq  ou  quarante  lieues;  et  il  y  a  parmi 
plus  de  deux  cents  brasses  de  profondeur.  Le  plus  profond  et  le  plus  sûr  à  naviguer  est  du  côté  du  sud. 
Et  du  côté  du  nord,  savoir,  auxdites  Sept-lles,  d'un  côté  et  d'autre,  à  environ  sept  lieues,  loin  desdites 
tles,  il  y  a  deux  grosses  rivières  qui  descendent  des  monts  du  Saguenay,  qui  font  plusieurs  lieues  à  la 
mer,  fort  dangereuses.  A  l'entrée  desdites  rivières ,  nous  avons  vu  grand  nombre  de  baleines  et  de 
chevaux  de  mer. 

Par  le  travers  desdites  Sept-lles,  il  y  a  une  petite  rivière  qui  va  trois  ou  quatre  lieues  en  la  terre, 
par-dessus  les  marais,  et  en  laquelle  il  y  a  un  merveilleux  nombre  de  tous  oiseaux  do  rivière.  Depuis  le 
commencement  dudit  fleuve  jusques  à  Hochelaga  il  y  a  trois  cents  lieues  et  plus,  et  son  commencement 
est  à  la  rivière  qui  vient  du  Saguenay,  laquelle  sort  d'entre  de  hautes  montagnes  et  entre  dans  ledit 
fleuve  avant  que  d'arriver  à  la  province  de  Canada  du  côté  du  nord  ;  et  cette  rivière  est  fort  profonde , 
étroite  et  fort  dangereuse  ù  naviguer. 

Après  ladite  rivière  est  la  province  de  Canada,  où  il  y  a  plusieurs  peuples  par  villages  non  clos.  Il  y 
a  aussi  aux  environs  dudit  Canada,  dans  ledit  fleuve,  plusieurs  tles  tant  grandes  que  petites;  et,  entre 
autres,  il  y  en  a  une  qui  contient  plus  de  dix  lieues  de  long  (»),  et  qui  est  pleine  de  beaux  et  grands 
arbres,  et  de  force  vignes.  Il  y  a  passage  des  deux  côtés  de  celle-ci.  Le  meilleur  et  le  plus  sûr  est  du 
côté  du  sud.  Et  au  bout  de  cette  île,  vers  l'ouest,  il  y  a,  pour  mettre  les  navires,  un  affourc  d'eau  beau 
et  délectable,  auquel  il  y  a  un  détroit  dudit  fleuve  fort  courant  et  profond  (*);  mais  il  n'a  de  large  qu'en- 
viron un  tiers  de  lieue,  au  travers  duquel  il  y  a  une  terre  double  de  bonne  hauteur,  toute  labourée, 
d'aussi  bonne  terre  qu'il  soit  possible  de  vou*.  Et  là  est  la  ville  et  demeure  du  seigneur  Donnaconna  et 
de  nos  deux  hommes  que  nous  avions  pris  le  premier  voyage.  Cette  demeure  se  nomme  Stadaconé.  Et 
avant  que  d'arriver  audit  lieu  il  y  a  quatre  peuples  et  demeures,  savoir  :  Ajoasté,  Starnatam,  Tailla,  qui 
est  sur  une  hauteur,  et  Satadin  ;  puis  ledit  lieu  de  Stadaconé ,  sous  laquelle  haute  terre,  vers  le  nord, 
est  la  rivière  et  havre  de  Sainte-Croix  (').  C'est  dans  ce  lieu  que  nous  avons  été  depuis  le  quinzième 
jour  de  septembre  jusqu'au  sixième  jour  de  mai  1536,  et  que  les  navires  demeurèrent  à  sec,  comme  il 
est  dit  ci-devant.  Passé  ledit  Ueu  e^t  la  demeure  du  peuple  de  Tequenouday  et  de  Hochelaj,  lequel 
Tequenouday  est  sur  une  montagne,  et  Tautre  est  un  plain  pays. 

Toute  la  terre ,  des  deux  côtés  dudit  fleuve  jusques  à  Hochelaga  et  au  delà ,  est  aussi  belle  et  unie 
que  jamais  homme  regarda.  Il  y  a  quelques  montagnes,  assez  loin  dudit  fleuve,  qu'on  voit  par-dessus 
lesdites  terres,  desquelles  il  descend  plusieurs  rivières  qui  entrent  par  dedans  ledit  fleuve.  Toufe  cette 
dite  terre  est  couverte  et  pleine  de  bois  de  diverses  sortes ,  et  force  vignes ,  excepté  celle  alentour  des 

« 

(0  L*îîc  d'Orléans,  à  laquelle  Cartier  donne  encore  une  étendue  de  plus  de  dix  lieues  de  long. 

(")  Ce  détroit  doit  s*enlendrc  de  l'endroit  où  le  fleuve  Saint-Laurent  passe  entre  Québec  et  la  pointe  Lévi. 

(»)  «  D'après  ce  passage  de  la  relation,  on  est  porté  à  croire  que  le  village  de  Stadaconé  devait  être  situé  sur  la  partie  du 
coteau  Sainte-Geneviève ,  où  se  trouve  maintenant  le  faubourg  Saint-Jean  ;  et.  ce  point  une  fois  établi,  l'ancienne  rivière  et 
hâble  de  Saintc-Croix  est  incontestablement  la  rivière  Saint-Charles  d'aujourd'hui.  »  (Société  de  Qitèbec) 
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peuples,  qu'ils  ont  déserléc  pour  faire  leur  demeure  et  travail.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  grands 
cerfs,  daims,  ours  et  autres  bétes.  Nous  y  avons  vu  les  pas  d'une  hiic  qui  n'a  que  deus:  pieds ,  et  que 


CarUilcQiiebccetdeicieniirviu.cii  liJOS.  —  D'iprà  Cliuipliiii, 
A.  Ucu  où  l'hiliilnlliin  ni  bllici  —  B.  lene  <li:[ricbi]ti  où  l'on  sème  du  bM  et  lulns  iriioi  ;  —  C.  bs  jardiiu^H;  —  D,  pelilruiiKau  i|b1 
ilfiIibiH  IcsmartaJ^i  —  E,  rlvUrcoA  liiicrni  Jjciiims  Cirlter  qat.  de  wd  terni».  Il  nomma  Stlnlc-Croii.  el  qut  l'om  Irinsri'réc  1 
riniue  lieiiei  au-deuudeQnCbM^  —F,  misseiD  du  miraii;—  G.ltcn  nA  l'on  amisuil  ûca  lie rfan^ci  pour  le  bétail  qu'au  y  arail  mcnc^ 
~  11,  le  Krandsat;tdeUDBtiiuirea£f.  quidacuiilde  pliiidailaEt-ciiiq  brusn  de  haut  dau  Ii  riiiire;  ~  I,  bout  de  l'ils  d'Orléaiu;  — 
L.  poinlc  fort  Mmile  du  idié  de  l'orient  de  Québec;  — II,  rintre  Drujraaic,  qui  n  aui  EtclMiMiuii  —  0,  lac  de  la  rlitèn  Bcnjaule;  — 
P.  monlaines  qui  sont  dam  lei  lerrea;  baie  nomntfe  la  Nourellc-Blicayt  )  —Q,  tic  du  Eraiid  uul  de  Honlmoreocj  j  —  R,  rulueio  de 
rOtn;  —  S,  rnttiau  dm  tendre;—  Ti  T,T,  prairie)  qil  iwUnciidtet  )  laula  Ih  mirtct;  —  V,  nonldn  Cu,  ftirthiut,  lar  te  bord 
de  11  riiitrc  ;  —  X,  ruissciu  uurani  propri  i  fairs  tMici  urlu  ds  nonlUt  ;  —  V,  V,  V,  cOlo  do  graviers  od  II  m  trouie  qyaMiU  de 
dîuninti  unpen  meilleDri  que  (eux  d'Alcnton  ;  ~(>,  9. 6,  Neut  o4  loavcat  cinipent  lessaiia^.  —  (Cliauiplain.) 

nous  avons  suivis  longtemps  par-dessus  le  sable  et  vase  ;  elle  a  les  pieds  de  cette  façon ,  grands  d'une 
paume  et  plus.  Il  y  a  force  loutres,  biévres,  martres,  renards,  chats  sauvages,  li£vres,  connins,  écu- 
reuils, rats,  lesquels  sont  gros  à  merveille,  et  autres  sauvagines  (').  Ils  s'accoutrent  des  peaux  de  ces 

(')  iLf)  animaiix  sauvages  du  Canada  sonl  l'orignal  [espace  d'élan},  lu  caribou  (grand  renne),  le  clievreuH,  l'ours  noir 
d  rau,  l&l]mt  ouloop-cinier,  le  chat  sauvage,  ta  martre,  le  vison,  le  loup,  le  renard,  le  carcajou  «I  kinkajou,  1c  p^cau, 
nom  du  pays  d'un  animât  qui  se  ralloche  au  groupe  des  pe^li  ours  ;  le  caslor,  la  loutre,  le  rat  musqué,  la  maroiotlc,  le 
putois,  la  moufette,  le  lièvre,  qui  abonde  dans  le  lias  Canada,  et  diverse:  esp^s  d'jcureuils.  Voici,  pour  m  menlionner  ijuu 
les  espèces  un  peu  grandes,  les  anîmaun  qui  peuplent  toutes  les  Torfls  parloul,  avec  nés  difKronces  que  l'ocigaal  ne  su 
trcore  pa«  sur  la  c£tc  du  Labrador,  et  ne  dépasse  pas  généralement  sur  la  cdie  nord  b  rivière  Saguenaj  à  l'est,  cl  la  rivière 
Oulaouai.s  1  l'ouest,  et  ne  se  voit  pas  plus  liaul  que  la  rivière  Richelieu  au  sud-ouest,  ce  qui  en  Tait  etclusivenienl  un  animal 
du  Iu9  Canada^  et  que  la  tnouléita  se  trouve  dans  l'ouest,  oit  ne  se  voit  pas  l'orignal. 

•  Le  loup  est  bien  rare  en  bas  de  Québec,  mais  les  renards  j  sonl  communs  et  Irès-grands;  surlacdte  nord,  au  Labrador, 
el  dans  le  territoire  du  Sajpjenay,  les  renards  noirs  et  argentés  sont  communs  -,  le  prii  de  celle  fourrure  est  Incnifabie, 
ajani  atteint  quelquefois  le  ciiiiTre  de  600  francs  pour  une  seule  peau  de  renard  noir. 

•  Les  oiseaex  sont  de  toutes  les  variétés  de  canards,  oies  sauvages,  plongeons  d'eau  salée  commedelacs;  le  dinde  sauvage, 
qui  n'babite  que  dans  l'ouest  du  Haut-Canada  ;  la  perdrix,  qui  se  voit  partout  et  en  abondauce,  surtout  dans  le  Bas-Canada  ; 
la  caille,  les  grues,  les  liécasseï,  bécassines,  hérons,  pbmetï  de  dilTérentcs  espèces,  grandes  et  petites;  les  uiseaui  cliss- 
scurs  :  aigles,  èperviers,  et  aulres,  avec  la  tribu  des  chats-huanls  ;  les  orlobns,  la  erivc,  les  piverts,  les  mésangfs,  et  grairi 
nombre  d'autres,  dont  plusieurs  au  beau  plumage  el  au  mélodieux  gosier.  N'oublions  pas  dansées  deu\  genres  notre  Oiseau- 
nioucbe,  et  le  rossignol,  qui  vient  d'asseï  bonne  Ijeure  le  printemps. 

>  L«s  poissons  les  plus  communs  des  lacs  el  rivières  soûl  la  truite  saumonée,  la  truite  commune,  le  maiid'HOngé,  le  fort- 


5i  VOYAGEURS  MODERNES.  —  JACQUES  CARTIER. 

beies,  parce  qu'ils  n'ont  nuls  autres  accoutrements.  11  y  a  grand  nombre  d'oiseaui,  savoir  :  grues,  ou- 
tardes, cygnes,  oies  sauvages  blanches  et  grises,  canes,  canards,  merles,  maudis,  lourU-es,  ramiers, 
chardonnerets,  tarins,  linottes,  rossignols,  passe-solitaires,  et  autres  oiseaux  connus  en  France. 
Aussi,  comme  par  ci-devant  mention  est  Taile  aux  chapitres  précédents,  ledit  fleuve  est  le  plus  abon- 


UartlicsDiliinllu,  prjï  QuUbec.—  W.iptii]tCaneilBpitWtivie. 

.  dant  de  toutes  sortes  de  poissons  qu'il  soit  de  mémoire  d'homme  d'avoir  jamais  tu  ni  ouï,  car  depuis  le 
commencement  jusques  à  la  Hn  vous  y  trouverez,  scion  les  saisons,  la  plupart  des  sortes  et  espèces  de 
poissons  de  mer  cl  d'eau  douce.  Vous  trouverez  jusques  audit  Canada  Ibrce  baleines,  marsouins,  che- 
vaux de  mer,  adolhtttt,  qui  est  une  sorte  de  poisson  que  jamais  nous  n'avions  vu,  et  dont  jamais  nous 
n'avions  oui  parler.  Us  sont  blancs  comme  neige  et  grands  comme  marsouins,  et  ont  le  corps  et  la  tâte 
comme  lévriers,  lesquels  se  tiennent  entre  la  mer  et  l'eau  douce,  qui  commence  entre  la  rivière  du 
Saguenay  et  le  Canada. 

.De  même  vous  y  trouverez,  en  juin,  juillet  et  août,  force  maquereaux,  mulels,  bars,  sarlres,  grosses 
anguilles  et  autres  poissons.  Après  leur  saison  passée,  vous  y  trouverez  l'éperlan,  aussi  bien  qu'en  la 
rivière  de  Seine  ;  puis,  au  renouveau,  il  y  a  force  lamproies  et  saumons.  Passé  ledit  Canada,  il  y  a  force 

radi,  le  pcbson  blanc,  qui  sont  àe  très-lar^s  espècM,  te  brocbel,  la  perdte  et  une  Tuule  il'iulru  ;  l'eslurgeOD,  qui  aUcint 
une  longueur  de  plusieurs  pieds,  lubitc  quelques  endroits  du  fleuve.  Il  se  pjche  beaucoup  de  poissons  dans  les  grands  lies 
de  l'ouesl  ;  mais  cela  n'est  qu'une  tugalelle,  un  rien,  cumparé  uux  pfcbcries  du  golfe  et  du  Sainl-Laurenl,  où  la  morue,  le 
ni;iquereau,  le  hareng,  la  sardine,  h  Iniile  de  mer,  l'anguille,  le  saumon  el  plusieurs  autres  espèces,  abondent  au  point 
d'atliivr  k'aucoup  de  pfclicurs  des  Ëlals-Unis.  Il  se  pjvnd  cliaqtte  iinnée  dans  ces  parages  pour  des  valeurs  considdiaUci 
de  CCS  poissons,  sans  compter  les  profils  retirés  de  la  jx-'ciie  aux  marsouins  et  loups  marins,  et  de  1)  diassc  aui  baleines  et 
aui  pourciei.  Des  ariuateurs  ont  fait  djtis  celte  industrie  des  Tuitunes  colassiles. 

•  Il  n'est  pas  besoin  de  menlionner  les  aiilmaui  domestiques,  dont  les  dilTércNles  races  ont  été  iutroduiles  dans  k 
pajs.»  (Tnclif.) 
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brochets,  truiles,  carpes,  brèmes  et  autres  poissons  d'eau  douce;  et,  dans  la  saison  du  hareng,  ledit 
peuple  fait  grosse  pèche  pour  ba  subsistance  et  victualile. 


XIV.  —  D'aucuna  enseigrenwnis  que  ceux  du  pays  nous  ont  donnfs  depuiii  Jour  re 


Depuis  que  nous  sommes  arrivés  i  Hochelaga  avec  le  gallion  et  les  barques ,  nous  avons  conversé , 
dtê  et  venu,  avec  les  peuples  les  plus  voisins  de  nos  navires,  en  douceur  et  amitié,  si  ce  n'est  que  par- 
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fois  nous  avons  eu  des  dilTJrends  avec  de  mauvais  garçons,  ce  dont  tes  autres  étaient  fort  marris  et 
courrouris. 

Et  nous  avons  entendu  par  les  seigneurs  Donnaconna,Taiguragni,Domngajaetautres,qiicla  rivière 
«levant  dite,  et  nommée  la  rivière  de  Sajçuenay,  va  jusques  audil  Saguenay,  qui  est  loin  du  commence- 
ment de  plus  dune  lieue  vers  l'ouest  nord-ouest,  et  que  passé  huit  ou  neuf  journées,  elle  n'est  plus  pro- 
fonde qnc  pour  bateaux;  mais  que  le  droit  et  bon  chemin  et  le  plus  sûr  est  par  ledit  fleuve,  jusques  au- 
dessus  de  Hochelaga,  à  une  rivière  qui  descend  dudit  Saguenay  et  entre  audit  fleuve,  ce  que  nous  avons 
vu,  et  que  de  là  on  met  une  lune  A  y  aller.  Et  ils  nons  ont  fait  entendre  qu'audit  lieu  les  gen)i  sont 
habillés  de  draps  comme  nous,  et  qu'il  y  a  force  peuples,  villes  et  bonnes  gens,  et  qu'ils  ont  grande 
qnanlilé  d'or  et  de  cuivre  rouge.  Et  ils  nous  ont  dit  que  toute  la  terre  depuis  ladite  première  rivière, 
jnf-i^iies  audit  Hochelaga  et  Saguenay,  est  une  Ile,  laquelle  est  entourée  de  rivières  et  dudit  fleuve,  et 
une,  passé  ledit  Saguenay,  ladite  rivière  va  entrant  en  deux  ou  trois  grands  lacs  fort  laides;  purs,  que 
Ton  trouve  une  mer  douce,  do  laquelle  il  n'est  pas  mention  qu'on  ait  vu  le  bout,  ainsi  qu'ils  ont  oui  par 
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ceux  du  Saguenay,  car  ils  nous  ont  dit n*y avoir  pas  été.  En  outre,  ils  nous  ont  donné  a  entondrequau 
lieu  où  nous  avions  laissé  notre  gallion,  quand  nous  fûmes  à  Hochelaga,  il  y  a  une  rivière  qui  va  vers 
le  sud-ouest  (*),  où  serablablement  ils  mettent  une  lune  à  aller  avec  leurs  barques,  depuis  Sainte-Croix 
jusqu'à  une  terre  où  il  n'y  a  jamais  ni  glaces  ni  neiges;  mais  qu'en  cette  dite  terre  il  y  a  guerre  conti- 
nuelle des  uns  contre  les  autres,  et  qu'en  celle-ci  il  y  a  des  oranges,  des  noix,  des  prunes  et  autres 
sortes  de  fruits,  et  en  grande  abondance,  et  qu'ils  font  de  l'huile,  très-bonne  à  la  guérison  des  plaies* 
qu*ils  tirent  des  arbres.  Et  ils  nous  ont  dit  que  les  hommes  et  habitants  de  cette  terre  sont  vêtus  et 
accoutrés  de  peaux  comme  eux.  Après  leur  avoir  demandé  s'il  y  avait  de  l'or  et  du  cuivre,  ils  nous  <mt 
dit  que  non.  J'estime,  à  leur  dire,  que  le  lieu  est  vers  la  Floride,  à  ce  quits  montraient  par  signes  et 
marques. 


XV.  —  Comme  grosse  maladie  et  mortalité  qui  a  été  au  peuple  de  Stadacona,  de  laquelle,  pour  les  ftToir 
fréqueutés,  en  avons  été  infectés,  teilement  qu'il  est  mort  de  nos  gens  Jusqu'à  YÎngKinq. 


Au  mois  de  décembre,  nous  fûmes  avertis  que  la  mortalité  s'était  tellement  mise  au  peuple  de  Stada- 
cona  que  déjà,  de  leur  confession,  plus  de  cinquante  en  étaient  morts;  à  cause  de  quoi  nous  leur  fîmes 
défense  de  venir  à  notre  fort  ou  alentour  de  nous.  Mais  quoique  nous  lés  eussions  chassés ,  la  mortalité 
commença  autour  de  nous  d'une  merveilleuse  sorte,  et  la  plus  inconnue;  car  les  uns  perdaient  la  sou- 
tenue, et  les  jambes  leur  devenaient  grosses  et  enflées,  et  les  nerfs  retirés  et  noircis  comme  charbon, 
d'autres  fois  toutes  semées  de  gouttes  de  sang,  comme  pourpre.  Puis  ladite  maladie  montait  aux  hanches, 
cuisses,  épaules,  au  bras  et  au  cou;  et  la  bouche  venait  à  tous  si  infecte  et  pourrie  par  les  gencives, 
que  toute  la  chair  en  tombait  jusqu'à  la  racine  des  dents,  lesquelles  tombaient  presque  toutes  (*).  El 
ladite  maladie  prit  tellement  en  nos  navires,  qu'à  la  mi-février,  de  cent  dix  hommes  que  nous  étions,  il 
n'y  en  avait  pas  dix  sains,  tellement  que  l'un  ne  pouvait  secourir  l'autre,  ce  qui  était  chose  piteuse  à 
voir,  considéré  le  lieu  où  nous  étions;  car  les  gens  du  pays  venaient  tous  les  jours  devant  notre  fort,  et 
voyaient  peu  de  gens  debout,  et  déjà  il  y  en  avait  huit  de  morts  et  plus  de  cinquante  auxquels  on  n'es- 
pérait plus  de  vie.  Notre  capitaine,  voyant  lapidé  et  maladie  ainsi  émue,  fit  mettre  du  monde  en  prières 
et  oraisons,  et  fit  porter  une  image  et  ressemblance  de  la  vierge  Marie  contre  un  arbre,  distant  de  notre 
fort  d'un  trait  d'arc,  au  travers  des  neiges  et  glaces,  et  il  ordonna  que  le  dimanche  suivant  l'on  dirait  la 
messe  audit  lieu ,  et  que  tous  ceux  qui  pourraient  cheminer,  tant  sains  que  malades,  iraient  à  la  pro- 
cession chantant  les  sept  psaumes  de  David,  avec  la  litanie,  en  priant  ladite  Vierge  qu'il  lui  plût  prier 
son  cher  enfant  qu'il  eût  pitié  de  nous. 

Et  ladite  messe  dite  et  chantée  devant  ladite  image ,  le  capitaine  se  fit  pèlerin  à  Notre-Dame  qui  se 
fait  prier  à  Roquemadou  ('),  promettant  d'y  aller  si  Dieu  lui  faisait  la  grâce  de  retourner  en  France.  Ce 
jour,  trépassa  Philippe  Rougemont,  natif  d'Amboise,  à  l'âge  d'environ  vingt  ans. 

Et  parce  que  ladite  maladie  était  inconnue,  le  capitaine  fit  ouvrir  le  corps,  pour  voir  si  nous  en  avions 
quelque  connaissance,  pour  préserver,  s'il  était  possible,  le  surplus;  et  il  fut  trouvé  qu'il  avait  le  cœur 
tout  blanc  et  flétri ,  environné  de  plus  d'un  pot  d'eau  rousse  comme  datte;  le  foie  était  beau,  mais  le 
poumon  était  tout  noirci  et  mortifié,  et  tout  son  sang  s'était  retiré  au-dessus  du  cœur;  car,  quand  il  fol 
ouvert,  il  sortit  une  grande  abondance  de  sang  noir  et  infect.  Pareillement  il  avait  la  rate  un  peu  enta- 
mée vers  l'échiné,  environ  deux  doigts,  comme  si  elle  eût  été  frottée  sur  une  pierre  rude.  Cela  vu,  il  lui 
fut  ouvert  et  incisé  une  cuisse,  laquelle  était  fort  noire  par  dehors,  mais  par  dedans  la  chair  fut  trouvée 
assez  belle.  Cela  fait,  il  fut  inhumé  du  moins  mal  que  l'on  put.  Dieu,  par  sa  sainte  gr&ce,  pardomig  i 
son  âme  et  à  tous  trépassés  !  Amen, 

(*)  Anciennement  la  rifiére  des  Iroqoois,  maintenant  la  rifiére  RidicKen. 

(*)  C'est  évidemment  le  scorbut,  maladie  contagieuse  alors  peu  connue  des  Earopéens. 

(')  Ou,  pour  mieux  dire,  Roque-Amadou,  c*est-â-dire  des  Amours.  Cest,  dit  Lescarbot,  un  boHigon  Ouerry  oà  il  y  a  Imoe 

pèleiins. 
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Et  de  jour  en  autre  s*est  tellement  continuée  latltte  maladie,  que  telle  heure  a  été  que,  sur  lesdits 
trois  navires,  il  n*y  avait  pas  trois  hommes  sains.  De  sorte  qu'en  Fun  desdils  navires  il  n'y  avait  pas  un 
Itomnie  qui  pût  descendre  pour  tirer  i  boire,  tant  pour  lui  que  pour  les  autres.  Et  pour  l'heure  il  y 
avait  déjà  plusieurs  morts,  lesquels  il  nous  convint,  par  faiblesse,  de  mettre  sous  les  ncigc|,  car  il 
ne  nons  était  pour  lors  possible  d*ouvrir  la  terre,  qui  était  gelée,  tant  nous  étions  faibles  et  avions  peu 
de  puissance.  Et  toutefois  nous  étions  dans  une  crainte  merveilleuse  des  gens  du  pays,  qu'ils  ne  s'aper- 
çussent de  notre  pitié  et  faiblesse.  Et  pour  couvrir  ladite  maladie,  lorsqu'ils  venaient  prés  de  notre  fort, 
notre  capitaine,  que  Dieu  a  toujours  conservé  debout,  sortait  au-devant  d'eux  avec  deux  ou  trois  hommes 
tant  sains  que  malades,  qu'il  faisait  sortir  après  lui;  etlorsqu'il  les  voyait  hors  du  parc,  il  faisait  sem- 
blant de  les  vouloir  battre,  et  criant  et  leur  jetant  bâtons  après  eux,  les  envoyait  à  bord,  montrant  par 
signes  auxdits  sauvages  qu'il  faisait  besogner  ses  gens  dans  les  navires,  les  uns  à  gallifester,  les  auti*es 
i  faire  du  pain  et  autres  besognes,  et  qu'il  n'était  pas  bon  qu'ils  vinssent  chômer  dehors,  ce  qu'ils 
croyaient.  Et  ledit  capitaine  faisait  battre  et  mener  bruit  par  lesdits  malades,  dans  lesdits  navires,  avec  bâ- 
tons et  cailloux,  feignant  gallifester.  Et  pour  lors  nous  étions  si  pris  de  ladite  maladie,  que  nous  avions 
perdu  quasi  l'espérance  de  jamais  retourner  en  France ,  si  Dieu  par  sa  bonté  infinie  et  miséricorde  ne 
nous  eût  regardés  en  pitié  et  donné  connaissance  d'un  remède  contre  toutes  les  maladies,  le  plus  excellent 
quirfût  vu  ni  trouvé  sur  terre,  ainsi  que  nous  dirons  dans  un  chapitre  suivant 


XVI.  —  Comme  nous  demeurâmes  au  port  de  Sainte-Croix  parmi  les  neiges,  et  du  nombre  de  ceux  qui 
moururent  de  ladite  maladie  depuis  son  commencement  jusqu'à  la  mi-mara. 


Depuis  la  mî-novembre  jusques  au  dix-huitième  d'avril,  nous  avons  été  continuellement  enfermés 
dans  les  glaces,  qui  avaient  plus  de  deux  brasses  d'épaisseur,  et  sur  la  terre  il  y  avait  la  hauteur  de 
quatre  pieds  de  neige  et  plus,  tellement  qu'elle  était  plus  haute  que  les  bords  de  nos  navires;  et  elles 
ont  duré  jusques  audit  temps;  en  sorte  que  nos  breuvages  étaient  tous  gelés  dans  les  futailles  et  dans 
lesdits  navires  :  tant  en  bas  qu'en  haut ,  la  glace  était  contre  les  bois  à  quatre  doigts  d'épaisseur,  et 
ledit  fleuve,  autant  qu'il  contient  d'eau ,  était  gelé  jusques  au-dessus  d'Hochelaga.  Dans  ce  temps,  il 
nous  décéda  jusques  au  nombre  de  vingt-cinq  personnes  des  principaux  et  bons  compagnons  que  nous 
avions,  lesquels  moururent  de  la  maladie  susdite.  Et  pour  l'heure,  il  y  eh  avait  plus  de  quarante  en 
qui  on  a'espérait  plus  de  vie,  et  le  surplus  tous  malades;  nul  n'en  était  exempté,  excepté  trois  ou 
quatre;  mais  Dieu  par  sa  sainte  grâce  nous  regarda  en  pitié;  et  nous  envoya  connaissance  et  remède 
de  notre  guérison  et  santé,  de  la  sorte  et  manière  que  nous  allons  dire  en  ce  chapitre  suivant. 


XVII;  —  Conune,  parla  gr&ce  de  Dieu,  nous  eûmes  connaissance  d*un  certain  arbre  par  lequel 

nous  recouvrâmes  notre  santé;  et  de  la  manière  d*en  user. 


Un  jour,  notre  capitaine,  voyant  la  maladie  si  émue  et  ses  gens  si  fort  pris  d'elle,  étant  sorti  hors 
du  fort,  et  se  promenant  sur  la  glace ,  vit  venir  une  bande  des  gens  de  Stadaconé ,  en  laquelle  était 
Domagaya ,  que  le  capitaine  avait  vu  dix  ou  douze  jours  auparavant  fort  malade ,  de  la  même  maladie 
qu'avaient  ses  gens  ;  car  il  avait  l'une  de  ses  jambes  aussi  grosse  qu*un  enfant  de  deux  ans ,  et  tous 
les  nerfs  de  celle-ci  retirés ,  les  dents  perdues  et  gâtées ,  et  les  gencives  pourries  et  infectes.  Le  capi- 
taine, voyant  ledit  Domagaya  sain  et  guéri,  fut  fort  joyeux ,  espérant  par  lui  savoir  comment  il  s'était 
guéri,  aûn  de  donner  aide  et  secours  à  ses  gens.  Et  lorsqu'ils  furent  arrivés  près  du  fort,  le  capitaine 
lui  demanda  comment  il  s'était  guéri  de  sa  maladie.  Domagaya  répondit  qu'il  s'était  guéri  avec  le  jus  et 
la  feuille  d'un  arbre ,  et  que  c'était  le  seul  remède  pour  cette  maladie.  Alors  le  capitaine  demanda  s'il 
n'y  en  avait  point  la  alentour,  et  qu'il  lui  en  montrât  pour  guérir  son  serviteur  qui  avait  pris  ladite 
maladie  en  la  maison  du  seigneur  Donnaconna ,  ne  lui  voulant  déclarer  le  nombre  des  compagnons  qui 
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étaient  malades.  Alors  ledit  Domagap  envop  deux  femmes  avec  notre  capitaine  pour  en  quérir  ;    les- 
quelles en  apportèrent  neuf  ou  iii  rameaux,  et  nous  montrèrent  qu'il  rallail  piler  l'ècorccet  les  rcuiUcâ 
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dudit  bois,  et  mettre  le  tout  bouillir  en  l'eau ,  puis  boire  de  ladite  eau  de  deux  jours  l'un ,  et  nicltre  la 
marc  sur  les  jambes  enflées  et  malades  ;  et  ledft  arbre  s'appelle  en  leur  langage  mnedda  (■). 


BientAt  après  le  capitaine  fit  Taiic  du  breuvage  pour  faire  boire  aux  nalndes,  destjuels  il  n'y  en  avait 
aucun  qui  voulût  essayer,  sinon  un  ou  deux  qui  se  mirent  en  aventure  d'en  essayer.  Bientôt  après  qu'ils 
en  curent  bu,  ils  eurent  l'avantage  qui  se  trouva  ftre  un  vrai  et  évident  miracle  ;  car  de  toutes  les 
maladies  dont  ils  étaient  cnlacbéi,  après  en  avoir  bii  deux  ou  trois  fois,  ils  recouvrèrent  santé  et  gué- 
rison.  Après  avoir  vu  cela ,  il  y  eut  une  telle  presse  qu'on  se  voulait  tuer  sur  ladite  médecine  à  qui  le 
premier  en  aurait;  de  sorte  qu'un  arbre,  aussi  gros  et  aussi  grand  que  je  vis  jamais,  a  été  employé  en 
moins  de  huit  jours,  lequel  a  fait  telle  opération,  que  si  tous  les  médecins  de  Louvain  et  de  Montpellier 
y  eussent  été  avec  toules  les  drogues  d'Alexandrie,  ils  n'en  eussent  pas  tant  fait  en  un  an  que  ledit 
arbre  a  fait  en  liuii  jours  ;  car  il  nous  a  tellement  profité,  que  tous  ceux  qui  en  ont  voulu  user  ont  re- 
couvré sanlé  et  guérison,  gr^cc  à  Dieu. 

XVtlI.  ~  Commis  le  seigneur  DonnacoiiDO,  tccompugiif  ilc  Taigiiragni  et  de  divers  autres,  feignant  d'Ctro  Met  à 
ladiasse  aux  ccKaet  antres  bf  tes,  furcnldciu  nioisnbsenls,et  b  leur  releur  amcntrcnt  avec  eux  grand  nombre 
de  gens  que  nous  n'avions  pas  coutume  de  voir. 


Durant  le  temps  que  la  maladie  et  la  mortalité  régnaient  en  nos  na\ircs,  Donnaconna.  Taiguragnï,  et 
plusieurs  autres,  partirent,  feignant  d'aller  prendre  des  cerfs  et  autres  bêles,  qu'ils  nomment  en  leur 

(')  L'arbre  dont  il  csl  ici  (jocslion  parait  Jlrele  sapin  du  Canad.i  (Abits  Cnnoddulij,  doué  en  cffd  de  propriàéiaiili- 
scorljuiiques.  On  a  louierui$  au^si  (mh  l'opinian  que  ïaniialda  des  ancien)  habiUuts  pouvait  Un  l' épine -vincllc,  qiù  a  des 
propriiHés  analogues. 
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langage  ajonhestu  et  Mquenoudo,  parce  qne  les  neiges  étaient  grandes ,  et  qne  les  glaces  étaient  déjà 
rompues  dans  le  cours  do  fleuve;  tellement  qu'ils  pouvaient  naviguer  par  celui-ci.  Et  il  nous  fut  dit  par 
Domagaya  et  d*autres  qu*ils  ne  seraient  que  quinze  jours ,  ce  que  nous  croyions  ;  mais  ils  furent  deux 
mois  sans  retourner.  Par  quoi  nous  eûmes  soupçon  qu'ils  fussent  allés  amasser  grand  nombre  de 
gens  pour  nous  faire  déplaisir,  parce  qu'ils  nous  voyaient  si  affaiblis  ;  néanmoins ,  nous  avions  mis  si 
bon  ordre  en  noire  fait,  que  si  toute  la  puissance  de  leur  terre  y  eût  été ,  ils  n'eussent  su  faire  autre 
chose  que  nous  regarder.  Et  pendant  le  temps  qu'ils  étaient  dehors,  tous  les  jours  force  gens  venaient 
à  nos  navires,  comme  ils  avaient  coutume,  nous  apportant  de  la  chair  fraîche  de  cerfs,  daims  et  pois- 
sons frais  de  toutes  sortes,  qu'ils  nous  vendaient  assez  cher,  sans  quoi  ils  aimaient  mieux  les  remporter, 
parce  qu'ils  avaient  pour  lors  besoin  de  vivres ,  à  cause  de  l'hiver  qui  avait  été  long ,  et  qu'ils  avaient 
mangé  leurs  vivres  et  estourements. 


XIX. — ConuDe  Doonaconna  revint  à  Stadaconé  a?ec  grand  nombre  de  peuple,  et  de  cequ*il  revint  faire  visite 
à  notre  capitaine,  feignant  ûtre  bien  malade  ;  ce  qu*il  fit  afin  que  le  capitaine  all&t  le  voir. 


Et  le  vingt  et  unième  jour  du  mois  d'avril,  Domagaya  vint  à  bord  de  nos  navires,  accompagné  de  plu- 
sieurs gens,  qui  étaient  beaux  et  puissants,  et  que  nous  n'étions  pas  accoutumés  à  voir  ;  et  ils  nous 
dirent  que  le  seigneur  Donnaconna  viendrait  le  lendemain  ,  et  qu*il  apporterait  force  chair  de  cerf  et 
autre  venaison.  El  le  lendemain  arriva  ledit  Donnaconna,  qui  amena  en  sa  compagnie  grand  nombre  de 
gens  dudit  Stadaconé:  nous  ne  savions  â  quelle  occasion  ni  pourquoi.  Mais,  comme  dit  le  proverbe, 
«  Qui  de  lous  se  garde,  à  quelques-uns  échappe.  >  Ce  qui  nous  était  de  nécessité,  car  nous  étions  si 
affaiblis,  tant  de  maladies  que^de  nos  gens  morts,  qu'il  nous  fallut  laisser  un  de  nos  navires  (*)  audit 
lieu  de  Sainte-Croix. 

Le  capitaine  étant  averti  de  leur  venue,  et  qu'ils  avaient  emmené  tant  de  peuple,  ainsi  que  Domagaya 
le  vint  dire  au  capitaine,  sans  vouloir  passer  la  rivière,  qui  était  entre  nous  et  ledit  Stadaconé,  mais  fit 
difficulté  de  passer,  ce  qu'il  n'avait  pas  coutume  de  faire,  au  moyen  de  quoi  nous  eûmes  soupçon  de 
trahison.  Voyant  cela,  ledit  capitaine  envoya  son  serviteur,  nommé  Charles  Guyot,  lequel  était  plus  que 
tout  autre  aimé  du  peuple  de  tout  le  pays,  pour  voir  qui  était  audit  lieu  et  ce  qu'ils  faisaient.  Ledit  ser- 
viteur, feignant  d'aller  voir  ledit  seigneur  Donnaconna,  parce  qu'il  avait  demeuré  longtemps  avec  lui,  lui 
porta  certain  présent.  Et  lorsque  ledit  Donnaconna  fut  averti  de  sa  venue,  il  fit  le  malade  et  se  coucha, 
/lisant  audit  serviteur  qu'il  était  fort  malade.  Après,  ledit  serviteur  alla  en  la  maison  de  Taiguragni  pour 
le  voir,  et  partout  il  trouva  les  maisons  si  pleines  de  gens  qu'on  ne  se  pouvait  tourner,  lesquels  on 
n'avait  coutume  de  voir.  Et  ledit  Taiguragni  ne  voulut  permettre  que  ledit  Guyot  allât  aux  autres  maisons  ; 
mais  il  le  renvoya  vers  les  navires  environ  la  moitié  du  chemin,  et  il  lui  dit  que  si  le  capitaine  lui  voulait 
faire  plaisir  de  prendre  un  seigneur  du  pays,  nommé  Agonna,  lequel  lui  avait  fait  déplaisir,  et  l'emmener 
en  France,  il  ferait  tout  ce  que  voudrait  ledit  capitaine,  et  qu'il  retournât  le  lendemain  dire  la  réponse. 

Quand  le  capitaine  fut  averti  du  grand  nombre  de  gens  qui  étaient  audit  Stadaconé ,  ne  sachant  a 
quelle  fin ,  il  se  décida  â  leur  jouer  une  finesse ,  et  à  prendre  leur  seigneur  Taiguragni»  Domagaya  et 
des  principaux,  étant  bien  délibéré  de  mener  ledit  seigneur  en  France,  pour  conter  et  dire  au  roi  ce 
qu'il  avait  vu  aux  pays  occidentaux  des  merveilles  du  monde.  Car  il  nous  a  certifié  avoir  été  à  la  terre 
du  Saguenay ,  où  il  y  a  infini  or,  rubis  et  autres  richesses ,  et  les  hommes  y  sont  blancs  comme  en 
France,  et  accoutrés  de  draps  de  laine.  Plus ,  il  dit  avoir  vu  un  autre  pays  où  les  gens  ne  mangent 
point,  et  n'ont  point  de  fondement,  et  ne  digèrent  point ,  mais  font  seulement  eau.  Plus,  il  dit  avoir  été 
en  un  autre  pays  de  Piquemaines,  et  autres  pays  où  les  gens  n'ont  qu'une  jambe,  et  d'autres  merveilles 
longues  h  raconter.  Ledit  seigneur  est  homme  ancien  ;  et  ne  cesse  jamais  d'aller  par  pays  depuis  sa 
connaissance,  tant  par  fleuves,  rivières,  que  par  terre. 

m 

(')  ProbaMemcnl  la  PetHe-IInmine,  On  assure  que  la  caroasso  de  ce  liàlinicnl,  ensevelie  dans  un  lit  de  vaso,  a  tU 
rHl•ouvc^î  en  1843, 
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Afirfe  que  ledit  scnitcnr  eut  Tait  son  message  et  mandé  h  son  matlre  ce  que  ledit  Taigurigiii  lui 

mandait,  ledit  capitaine  renvoya  son  serviteur,  le  lendemain,  dire  audit  Taignragui  qu'il  le  vint  voir  et 
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lui  dire  ce  qu'il  vendrait ,  el  qu'il  lui  ferait  bonne  ch^Tc  et  partie  de  sa  volonté.  I^dit  Tai^iiragni  lui 
manda  qu'il  viendrait  le  lendemain,  et  qu'il  iméneriit  Dunnaconna,  el  ledit  bomme  qui  lui  avait  Htit  ' 
ililplaisir,  ce  qu'il  ne  Ht  pas;  mais  il  fut  deux  jours  sans  venir,  pendant  lesquels  il  ne  vint  personnedudit 
Stadaconé  au\  navires,  comme  ils  avaicnl-coutume ,  mais  nous  fuyaient  comme  si  nous  les  eussions 
voulu  tuer.  Alors  nous  aperçâmes  leur  mauvaiselé.  Et  comme  ils  Turcnl  avertis  que  ceu\  de  Staiiin 
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aljaientet  venaient  autour  de  nous,  et  que  nous  leur  avions  abandonné  le  fond  du  navire,  que  nous 
laissions  pour  avoir  les  vieux  clous,  tout  le  troisième  jour  ils  vinrent  dudit  Stadaconé,  de  Fautre  bord  de 
la  rivière,  et  passèrent  la  phis  grande  partie  en  |)etits  bateaux  sans  difficulté.  Mais  ledit  Donnacçnna.Rj 
voulut  passer ,  et  Taiguragni  et  Domagaya  furent  plus  d'une  heure  à  parlementer  ensemble  avant  que 
de  vouloir  passer ,  mais  enfin  ils  passèrent  et  vinrent  parler  audit  capitaine.  Et  ledit  Taignragni  pria  le 
capitaine  de  vouloir  prendre  et  emmener  ledit  homme  en  France,  ce  que  le  capitaine  refusa,  disant  que 
le  roi  son  maître  lui  avait  défendu  d^amsner  homme  ni  femme  en  France,  mais  bien  deux  ou  trois  petits 
garçons  pour  apprendre  le  langage;  mais  que  volontiers  il  remmènerait  en  Terre-Neuve,  et  le  mettrait 
en  une  lie.  Le  capitaine  disait  ces  paroles  pour  les  rassurer,  et  à  cette  fin  d'amener,  ledit  Donnaconna, 
qui  était  demeuré  au  delà  de  l'eau.  Taiguragni  fut  fort  joyeux  de  ces  paroles,  espérant  ne  retourner 
jamais  en  France,  et  il  promit  audit  capitaine  de  retourner  le  lendemain,  qui  était  le  jour  de  Sainte- 
Croix,  et  d'amener  ledit  seigneur  Donoaconna  et  tout  le  peuple  dudit  Stadaconé. 


XX.  —  Comme,  le  Jour  de  Sainte-Croix,  le  capitaine  fit  planter  une  croix  dans  notre  fort,  et  comme  les  seigneurs 
Donnaconna,  Taiguragni,  Domagaya  et  leur  bande  vinrent,  et  de  la  prise  desdits  seigneurs. 


Le  troisième  jour  de  mai,  jour  et  fête  de  Sainte-Croix,  pour  l.a  solennité  et  fête,  le  capitaine  fil 
planter  une  belle  croix,  de  la  hauteur  d'environ  trente-cinq  pieds  de  longueur,  sous  le  croisillon 
de  laquelle  il  y  avait  un  écusson  en  bosse  aux  armes  de  France  ;  et  sur  celui-ci  était  écrit  en  lettres 
antiques  :  Francucus  primus,  Dei  graliâ,  Francorum  rex,  régnât.  Et  ce  jour,  à  midi  environ,  vin- 
rent plusieurs  gens  de  Stadaconé,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants,  qui  nous  dirent  que  leur  sei- 
gneur Donnaconna,  Taiguragni,  Domagaya  et  autres,  qui  étaient  en  leur  compagnie,  venaient;  ce  dont 
nous  fûmes  fort  joyeux,  espérant  nous  en  servir,  et  ils  vinrent  a  deux  heures  après  midi  environ.  Et 
lorsqu'ils  furent  arrivés  devant  nos  navires,  notre  capitaine  alla  saluer  le  seigneur  Donnaconna,  qui  pa- 
reillement lui  fit  grande  fêle,  mais  toutefois  avait  l'œil  au  bois  et  une  crainte  merveilleuse.  Bientôt 
après  arriva  Taiguragni,  lequel  dit  au  seigneur  Donnaconna  qu'il  n'entrât  point  dans  le  fort.  El  alors 
il  fut,  par  l'un  de  leurs  gens,  appprté  du  feu  hors  dudit  fort ,  et  allumé  pour  ledit  seigneur.  Notre  ca- 
pitaine le  pria  de  venir  boire  et  manger  dedans  le  navire ,  comme  il  avait  coutume,  et  sembtablcment 
ledit  Taiguragni,  lequel  dit  que  tantôt  ils  iraient;  ce  qu'ils  firent,  et  entrèrent  dans  ledit  fort. 

Mais  auparavant  notre  capitaine  avait  été  averti  par  Domagaya  que  ledit  Taiguragni  avait  mal  parié 
et  qu'il  avait  dit  au  seigneur  Donnaconna  qu'il  n'entrât  point  dans  les  navires.  Et  notre  capitaine,  voyant 
ceci,  sortit  du  parc  oô  il  était,  et  vit  que  les  femmes  s'enfuyaient  par  l'avertissement  dudit  Taiguragni, 
et  qu'il  ne  demeurait  que  les  hommes ,  lesquels  étaient  en  grand  nombre.  Et  ledit  capitaine  commanda 
à  ses  gens  de  prendre  lesdits  seigneurs  Donnaconna,  Taiguragni,  Domagaya  et  deux  autres  des  prin- 
cipaux qu'il  montra,  puis  qu'on  Ht  retirer  les  autres.  Bientôt  après,  ledit  seigneur  entra  avec  ledit 
capitaine.  Mais  tout  soudain  ledit  Taiguragni  vint  pour  le  faire  sortir.  Notre  capitaine,  voyant  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre  ordre,  se  prit  â  crier  qu'on  les  prit.  Auquel  cri  sortirent  les  gens  dudit  capitaine,  les- 
quels prirent  ledit  seigneur  et  ceux  qu'on  avait  délibéré  de  prendre  (^).  Lesdits  Canadiens,  voyant  ladite 
prise,  commencèrent  à  fuir  et  à  courir  comme  brebis  devant  le  loup ,  les  uns  à  travers  la  rivière ,  les 
autres  parmi  le  bois,  cherchant  chacunson  avantage.  Ladite  prise  ainsi  faite  des  susdits,  et  les  autres 
s'étant  tous  retirés,  ledit  seigneur  et  ses  compagnons  furent  mis  en  garde. 

(*)  Poor  BKniser  cet  enlèvement,  on  suppose  que  Cartier  céda  au  ddsir  de  convertir  ces  Canadiens  au  dirisliantsinc,  ql  de 
leur  donner  une  idée  de  noire  civilisalion,  afin  de  liâlcr  ensuite  celle  du  Canada. 
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XXI.  —  Comme  les  Canadiens  vinrent  devant  les  navires  chercher  leurs  gens,  la  nuU,  durant  laquelle  ils  hurlaient 
et  criaient  comme  loups;  et  le  parlement  et  conclusion  qu*ils  firent  le  lendemain  ;  et  des  présents  qu'ils  firent 
à  notre  capitaine. 

; 

La  nuit  venue,  grand  nombre  du  peuple  dudit  Donnaconna  vinrent  devant  nos  navires  (la  rivière  entre 
deux),  liuchant  et  hurlant  toute  la  nuit  comme  loups,  criant  sans  cesse  :  Agohanna  !  Agohanna  !  pen- 
sant parler  à  lui,  ce  que  ledit  capitaine  ne  permit  pour  Tlieure,  ni  le  matin  jusques  à  environ  midi. 
Par  quoi  ils  nous  faisaient  signe  que  nous  les  avions  tués  et  pendus.  Et  à  l'heure  de  midi  environ  ,  ils 
retournèrent  derechef  en  aussi  grand  nombre  que  nous  les  avions  jamais  vus  en  une  seule  fois  durant 
notre  voyage,  se  tenant  cachés  dans  le  bois,  excepté  quelques-uns  qui  criaient  et  appelaient  ledit 
Donnaconna.  Et  alors  le  capitaine  commanda  de  faire  monter  en  haut  ledit  Donnaconna  pour  leur  parler. 
Et  le  capitaine  lui  dit  qu'il  lit  bonne  chère,  et  qu'après  avoir  parlé  au  roi  de  France  son  maître ,  et 
conté  ce  qu'il  avait  vu  au  Saguenay  et  autres  lieux ,  il  reviendrait  danis  dix  ou  douze  lunes ,  et  que  le 
roi  lui  ferait  un  grand  présent.  De  quoi  ledit  Donnaconna  fut  fort  joyeux,  et  le  dit  en  passant  aux  autres, 
qui  firent  trois  merveilleux  cris  en  signe  de  joie  (^). 

Et  à  l'heure  ledit  peuple  et  Donnaconna  firent  entre  eux  plusieurs  prédications  et  cérémonies ,  qu'il 
n'est  possible  de  décrire,  faute  de  les  entendre.  Notre  capitaine  dit  audit  Donnaconna  qu'ils  vinssent 
sûrement  de  l'autre  bord  pour  mieux  parler  ensemble,  et  qu'il  les  assurait,  ce  que  leur  dit  ledit  Don- 
naconna. Et,  sur  ce ,  il  vint  une  barque  des  principaux  à  bord  desdits  navires,  qui  derechef  commen- 
cèrent à  faire  plusieurs  préchements  et  cérémonies,  en  donnant  des  louanges  à  notre  capitaine,  et  ils  lui 
firent  présent  de  vingt-quatre  colliers  d'esurgny,  qui  est  la  plus  grande  richesse  qu'ils  aient  en  ce 
monde,  car  ils  Tesliment  mieux  qu'or  ni  argent.  Après  qu'ils  eurent  assez  parlementé  et  devisé  les  uns 
avec  les  autres,  et  qu'il  n'y  avait  remède  audit  seigneur  d'échapper  et  qu'il  fallait  qu'il  vtnt  en  France, 
il  leur  commanda  qu'on  lui  apportât  des  vivres  pour  manger  par  les  mers,  et  qu'on  les  lui  apportât  le 
lendemain.  Notre  capitaine  fit  présent  audit  Donnaconna  de  deux  balles  d'airain  et  de  huit  bachots  et 
autres  menus  objets,  comme  couteaux  et  patenôtres,  de  quoi  il  fut  fort  joyeux,  â  ce  qu*il  parut,  et  il  les 
envoya  à  ses  femmes  et  enfants  (*).  Pareillement  ledit  capitaine  donna  â  ceux  qui  étaient  venus  parler 
audit  Donnaconna  quelques  petits  présents  dont  ils  remercièrent  fort  ledit  capitaine/et  tous  se  retirèrent 
et  s'en  allèrent  à  leurs  loges. 


XXIL  —  Comme,  le  lendemain,  cinquième  Jour  de  mai,  ledit  peuple  retourna  pour  parler  à  son  seigneur, 

et  comme  il  vint  quatre  femmes  à  bord  lui  apporter  des  vivres. 


Le  lendemain,  cinquième  jour  dudit  mois,  dès  le  matin,  ledit  peuple  retourna  en  grand  nombre  pour 
parler  ù  son  seigneur,  et  envoya  une  barque  qu'ils  appellent  cûwnony,  en  laquelle  étaient  quatre  femmes, 
sans  aucun  homme ,  â  cause  de  la  crainte  qu'ils  avaient  qu'on  les  retînt  ;  lesquelles  apportèrent  force 
vivres,  savoir  :  gros  mil ,  qui  est  le  blé  dont  ils  virent,  chair,  poisson  et  autres  provisions  â  leur  mode. 
Quand  elles  furent  arrivées  au  navire,  le  capitaine  leur  fit  bon  accueil.  Et  le  capitaine  pria  Donnaconna 
de  leur  dire  que,  dans  douze  lunes,  il  retournerait  et  ramènerait  ledit  Donnaconna  â  Canada;  et  il  disait 
cela  pour  les  contenter  ;  ce  que  fit  ledit  seigneur  :  lesdites  femmes  en  firent  un  grand  semblant  de  joie, 
montrant  par  signes  et  paroles  audit  capitaine  que,  pourvu  qu'il  revint  et  ramenât  ledit  Donnaconna  et 

(•)  Donnaconna  ne  revint  pas  ;  il  mourut  en  France  moins  de  deux  ans  après  y  être  arrivé.  Trois  sauvages,  qui  survécurent 
seuls,  furent  baptisés,  le  23  mars  1538,  dans  réglisc  Notre-Dame  de  Saint-Malo.  Jacques  CarUer  servit  de  parrain  à  run 
des  trois. 

(*)  On  peut  douter  de  la  sinc<5rild  de  celle  joie. 


04  VOÏAGEUnS  MODEHNES.  —  J,\COUES  CARTIER. 

les  autres,  ils  lui  feraieût  plusieurs  présents.  El  alors  thacune  d'elles  donna  aadit  capUainC  un  collier 
d'esurgny;  pais  s'en  allérant  de  l'aulre  bord  de  la  rivière,  où  filait  tout  le  peuple  dodil  Stadaconé; 
puis  se  relir^est  et  prirent  «mgé  dudit  seigneur  Donnaconna. 


la  CttcMle  MMlBureMy  (■). 

Le  samedi ,  sîiiéme  jour  de  mai ,  nous  appareillâmes  an  bavre  Sainte-Croix ,  et  le  dimanche  naos 
Tînmes  â  l'tle  aux  Coudres,  où  nous  avons  été  jusqu'au  lundi,  sixième  jour  dudit  mois,  laissant  amortir 
les  eaux,  qui  étaient  trop  courantes  et  dangereuses  pour  descendre  ledit  fleuve.  Pendant  et  temps, 
plusieurs  barques  vinrent,  des  peuples  sujets  dudit  Donnaconna,  qui  menaient  de  la  rivière  du  Saj^enaj. 
Et  lorsque  par  Dama gaya  ils  furent  avertis  de  leur  prise,  et  de  la  Taçoo  et  manière  dont  on  menait  ledit 
Donnaconna  en  France ,  ils  Turent  bien  étonnés  -,  mais  ils  ne  laissèrent  de  venir  le  long  des  navires 
parler  audit  Donnaconna,  qui  leur  dit  que,  dans  douze  lunes,  il  retournerait  et  qu'il  avait  bon  traitemcnl 
du  capitaine  et  des  compagnons.  De  quoi  tous ,  i  une  voix ,  remercièrent  ledit  capitaine ,  et  donnèrent 
audit  Donnaconna  trois  paquets  de  peaux  de  biévres  et  loups  marins,  avec  un  grand  couteau  de  cuivre 
rouge,  qui  vient  dudit  Saguena)!,  et  autres  clioses.  ils  donnèrent  aussi  au  capitaine  ait  collier  d'esurgny ; 
pour  lesquels  présents  le  capitaine  leur  lit  donner  dix  ou  douze  bachots ,  dont  ils  furent  lort  «>n(ents 
et  Joyeux,  remerciant  ledit  capitaine  ;  puis  ils  s'en  retournèrent. 

Le  passage  est  plus  sur  et  meilleur  entre  le  nord  et  ladite  tle  que  vers  le  sud ,  à  cause  du  gnnd 
nombre  de  basses,  bancs  et  rocbers  qui  y  sont,  et  aussi  parce  qu'il  y  a  pelit  fond. 

Le  lendemain,  seizième  jour  du  mois,  nous  ai^areillimes  de  ladite  tle  aux  Coudres,  et  vînmes  poser 

(■)  Enlre  Québec  et  Saguenay. 

■  Li  castidc  Monlaior«nqi  est  totmH  por  une  belle  nappe  d'eau,  t^éremenl  lorlurusc,  qui  tombe  dcdeuiœnt  Irenic 
pieds  presque  dins  les  eaux  du  Saint-Ljurenl,  entre  des  aibfes  el  des  roclicrs.  La  chute,  romnie  il  arrive  souvenl,  s'est  fait 
jour  lu  puiut  où  ae  joigncul  deui  lerniDs  diOiii'enls,  le  iuliiste  el  le  caleaire.  •  [  Ampén:,  Lctira  tur  l'Aiiiéiique.) 
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à  une  tie  qui  esta  environ  quinze  lieues  de  ladite tie,  laquelle  est  grande  d^envfron  cinq  lieues  de  long; 
et  là,  noos  posâmes  ce  jour  pour  passer  h  nuit,  espérant,  le  lendemain ,  passer  les  dangers  dn  Saguenay, 
qui  sont  fort  grands.  Le  soir,  nous  fûmes  à  ladite  île,  où  nous  trouvâmes  grand  nombre  de  lièvres,  dont 
nous  eûmes  quantité.  Et  pour  cela,  nous  la  nommâmes  Yik  aux  Lièvres.  Et  la  nuit,  le  temps  fut  con- 
traire et  en  tourmente  tellement  qu'il  nous  fallut  relâcher  à  l'tle  aux  Coudres,  d*oû  nous  étions  partis, 
parce  qu*il  n'y  a  pas  d'autre  passage  entre  lesdites  lies  ;  et  nous  y  fûmes  jusqu'au  vingt  et  unième  jour 
dudit  mois,  que  le  vent  vint  bon  ;  et  nous  fîmes  tant  par  nos  journées ,  que  nous  passâmes  jusques  ù 
Hanguedo  (*),  entre  l'île  de  l'Assomption  et  ledit  Honguedo,  lequel  passage  n'avait  pas  auparavant  été 
découvert.  Et  nous  fîmes  courir  jusque  par  le  travers  du  cap  de  Prato  (*),  qui  est  le  commencement  de 
la  baie  du  Chasseur.  Et  parce  que  le  vent  était  convenable  et  bon  à  plaisir,  nous  fîmes  porter  le  jour 
et  la  nuit;  et  le  lendemain,  nous  vînmes  quérir  au  corps  Yik  Brion,  ce  que  nous  voulions  faire  pour 
abréger  notre  chemin.  Les  deux  terres  sont  gisantes  sud-ouest  et  nord-ouest,  un  quart  de  l'est  et  de 
l'ouest,  et  il  y  a  entre  elles  50  lieues.  Ladite  tie  en  est  â  47  degrés  et  demi  de  latitude. 

I^  jeudi,  vingt-cinquième  dudit  «ois,  jour  et  fôte  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  nous  traver- 
sâmes une  terre  et  sillon  de  basses  arènes,  qui  demeurent  à  environ  huit  lieues  au  sud-ouest  de  ladite 
tie  de  Brion,  et  par-dessus  lesquelles  il  y  a  de  grosses  terres  pleines  d'arbres  ;  et  il  y  a  une  mer  enclose 
dans  laquelle  nous  n'avons  vu  aucune  entrée  ni  ouverture  par  où  entre  cette  mer. 

Et  le  vendredi,  vingt-sixième,  parce  que  le  vent  chargeait  à  la  côte,  nous  retournâmes  à  ladite  ilede 
Brion,  où  nous  fûmes  jusqu'au  premier  jour  de  juin,  et  nous  vînmes  quérir  une  terre  haute  qui  demeure 
au  sud-est  de  ladite  Ile,  qui  nous  apparaissait  être  une  île,  et  nous  la  rangeâmes  environ  deux  lieues  et 
demie,  dans  lequel  chemin  nous  eûmes  connaissance  de  trois  autres  îles  qui  demeuraient  vers  les  arènes, 
et  pareillement  lesdites  arènes  être  Ile,  et  ladite  terre  qui  est  terre  haute  et  unie,  être  terre  certaine  se 
rabattant  au  nord-ouest.  Lesquelles  choses  connues,  nous  retournâmes  au  cap  de  ladite  terre  qui  se  fait 
â  deux  ou  trois  caps,  hauts  à  merveille,  et  grande  profondeur  d'eau,  et  la  marée  si  courante  qu'il  n'est 
possible  de  plus.  Nous  nommâmes  ce  cap  le  cap  de  Lorraine  ('),  qui  est  en  46  degrés  et  demi.  Au  sud 
duquel  cap  il  y  a  une  basse  terre  et  semblant  d'entrée  de  rivière;  mais  il  n'y  a  havre  qui  vaille;  par- 
dessus lesquelles,  vers  le  sud,  demeure  un  cap  que  nous  nommâmes  le  cap  de  SainhPaul(^),  qui  est  en 
47  degrés  un  quart. 

Le  dimanche,  troisième  jour  dudit  mois,  jour  et  fête  de  la  Pentecôte,  nous  eûmes  connaissance  de  la 
terre  d'est  sud-est  de  Tesre-Neuve,  étant  à  22  lieues  dudit  cap.  Et  parce  que  le  vent  était  contraire, 
nous  fûmes  à  un  havre  que  nous  nonvnâmes  !e  havre  du  Saint-Esprit  (*),  jusques  au  mardi  que  nous 
appareillâmes  dudit  havre,  et  reconnûmes  ladite  côte  jusques  aux  îles  de  Saint-Pierre  (').  Chemin  Tai-  ' 
sant,  nous  tournâmes  le  long  de  ladite  côte,  plusieurs  îles  basses  et  fort  dangereuses  étant  en  la  route 
d'est  sud-est  et  ouest  nord-ouest,  â  2,  3  et  4  lieues  à  la  mer.  Nous  fûmes  auxdites  Iles  de  Saint-Pierre, 
où  noo»  trouvâmes  plusieurs  navires,  tant  de  France  que  de  Bretagne,  depuis  le  jour  de  Saint-Barnabe, 
onzième  de  juin,  jusques  au  seizième  dudit  mois,  que  nous  appareillâmes  desdites  Iles  de  Saint-Pierre, 
et  vlofoes  au  cap  de  Raze,  et  entrâmes  dans  un  havre  nommé  RognousiC),  où  nous  prîmes  eau  et  bois 
pour  traverser  la  mer;  et  lâ  nous  laissâmes  une  de  nos  barques,  et  appareillâmes  dudit  havre  le  lundi 
dix-Muvièiiie  jour  dudit  mois;  et,  avec  bon  temps,  nous  avons  navigué  par  la  mer  tellement  que,  le 
seizième  jour  de  juillet  1536,  nous  sommes  arrivés  au  havre  de  Saint-Malo.  La  grâce  au  Créateur,  le 
priant^  fiiisant  fin  à  notre  navigation,  ëe  nous  donner  sa  grâce  et  paradis  à  la  fin.  Amen  (*). 

(*)  Aojourd*hui  le  mont  Louis. 

(*)  Ou  cap  du  Rré,  aojoiircrhui  cap  PoriUon. 

(')  Cest  le  cap  nord  de  Tile  Royale,  ou  cap  Breton. 

{*)  Ou  pense  que  c*est  le  cap  d'Aspé,  sur  la  cèle  est  du  cap  Breton. 

(*)  Aujourd'hui  le  port  aux  Basques,  sur  la  côte  sud  de  Terre-Neuve. 

(*)  Les  Des  de  Saint-Pierre  de  Miquelon. 

O  C*est  la  liaie  des  Trépassés,  sur  la  eûle  sud  de  Terre-Neuve. 

<*)  Un  vocabulaire  du  hngage  de  la  Noovcllo-Fraoce  ienaine  ici  U  relation  du  druiièmc  voyage  de  Cartier. 
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TROISIEME  VOYAGE  ('). 


I.  —  Le  roi  François  1"  ordonne  à  Jacques  Cartier  de  faire  de  plus  amples  découvertes  vers  les  pays  de  Canada, 
Hochelaga  et  Saguenay;  ses  préparatifs  et  son  départ  de  Saint-Malo  avec  cinq  navires;  son  arrivée  au  port  de 
Sainte-Croix;  iJ  b&titun  fort  à  quatre  lieues  au  delà,  en  un  lieu  c^u'il  appela  Gharlcsbourg-Royal. 


Le  roi  François  I«',  ayant  ouï  ce  qu'avait  rapporté  le  capitaine  Cirtier,  son  pilote  général,  de  ses  deux 
premiers  voyages  de  découvertes,  tant  par  ses  écrits  que  verbalement,  touchant  ce  qu'il  avait  trouvé  et 
TU  dans  les  terres  occidentales  par  lui  découvertes  dans  les  pays  de  Canada  et  Hochelaga,  et  ayant  aussi 
vu  et  convenu  avec  les  hommes  sauvages  que  ledit  Cartier  avait  amenés  de  ces  pays,  dont  l'un  était  roi 
de  ces  pays,  et  qui  avait  pour  nom  Donnaconna,  et  autres;  lesquels,  après  avoir  vécu  longtemps  en  France 
et  au  pays  de  Bretagne,  y  furent  baptisés  selon  leur  désir  et  demande,  et  trépassèrent  ensuite  dans  ledit 
pays  de  Bretagne.  Et  quoique  Sa  Majesté  eût  été  informée  par  ledit  Cartier  de  la  mort  et  du  décès  de 
tous  les  hommes  sauvages  qui  avaient  ainsi  été  amenés  par  lui  (lesquels  étaient  au  nombre  de  dix),  à 
l'exception  d'une  petite  fille  d'environ  dix  ans,  cependant  elle  résolut  d'envoyer  de  nouveau  ledit  Cartier,  son 
pilote,  avec  Jean-François  de  la  Rocque,  chevalier,  seigneur  de  Roberval,  qu'elle  nomma  son  lieutenant 
et  gouverneur  dans  les  pays  de  Canada  et  Hochelaga,  etjedit  Cartier  comme  capitaine  général  etmattre 
pilote  des  vaisseaux,  afin  de  faire  plus  amples  découvertes  qu'il  n'avait  été  fait  dans  les  précédents  voyages, 
et  atteindre,  s'il  était  possible,  à  la  connaissance  du  pays  de  Snguenay,  duquel  le  peuple,  amené  par  ledit 
Cartier,  comme  il  est  dit,  avait  rapporté  au  roi  qu'il  s'y  trouvait  de  grandes  richesses  et  de  très-bons 
pays.  Le  roi  donc  commanda  qu'il  fût  donné  certains  deniers  à  l'elfet  d'entreprendre  ledit  voyage  avec 
cinq  navires  :  laquelle  chose  fut  faite  par  lesdits  sieurs  de  Roberval  et  Cartier,  lesquels  s'accordèrent 
d'apprêter  lesdits  cinq  navires,  à  Saint-Malo  en  Bretagne,  là  même  où  les  deur premiers  voyages  avaient 
été  apprêtés  et  d'où  les  vaisseaux  avaient  pris  leur  départ,  et  auqnel  lieu  ledit  sieur  de  Roberval  envoya 
Cartier  pour  la  même  fin. 

Et  après  que  Cartier  eut  fait  préparer  et  mettre  en  bon  ordre  lesdits  cinq  navires,  le  sieur  de  Roberval 
se  rendit  à  Saint-Malo,  où  il  trouva  les  navires  en  rade,  les  vergues  hautes,  tout  prêts  à  partir  et  faire 
voile,  n'attendant  autre  chose  que  la  venue  du  général  et  le  payement  des  dépenses.  Et  comme  le  sieur 
de  Roben-al,  le  lieutenant  du  roi  ('),  n'avait  pas  encore  reçu  son  artillerie,  ses  poudres  et  munitions, 
et  autres  choses  nécessaires  dont  il  s'était  pourvu  pour  ce  voyage ,  dans  les  pays  de  Champagne  et  de 
Normandie,  et  parce  que  les  choses  susdites  lui  étaient  très-nécessaires  -et  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  les  laisser  en  arriére,  il  se  détermina  de  partir  de  Saint-Malo  pour  aller  à  Rouen,  et  la  y  faire  apprêter 
un  ou  deux  navires  à  Honfleur,  où  il  pensait  que  toutes  ces  choses  étaient  venues;  et  que  ledit  Cartier 
partirait  incontinent  avec  les  cinq  navires  qu'il  avait  préparés,  et  prendrait  les  devants.  Considérant  aussi 
que  ledit  Cartier  avait  reçu  des  lettres  du  roi,  par  lesquelles  il  lui  enjoignait  expressément  de  partir  et 
faire  voile  incessamment  à  la  vue  et  réception  de  celles-ci,  à  peine  d'encourir  son  déplaisir  et  de  lui  en 
imputer  tout  le  blâme.  Après  avoir  délibéré  toutes  ces  choses,  et  que  ledit  sieur  de  Roberval  eut  fait  un 
état  et  revue  de  tous  les  gentilshommes,  soldats  et  matelots  qui  avaient  été  retenus  et  choisis  pour  l'en- 

(*)  c  Le  troisième  voyago  des  découvertes  faites  parle  capitaine  Jardines  Cartier,  en  Tannée  1540,  dans  les  pays  de 
.Canada,  Hochelaga  et  Saguenay.  n  —  CcUe  troisième  relation  a  été  traduite  du  troisième  volume  de  la  collection  de  Hakluyt 
(1600,  in-fol.),  et  publiée  pat-  la  Sociélé  de  Québec, 

(')  François  de  la  Roque,  seigneur  de  Roberval,  gentilhomme  picard,  nommé  par  1elti*es  patentes  du  15  janvier  1540 
vire-roi  du  Canada,  et  lieutenant  général  du  roi  François  I^**  en  Canada,  Hochelaga,  Terre-Neuve,  Belle-lsle,  Carpoo,  La- 
brador, etc. 


TROISIÈME  ET  DERNIER  VOYAGE.  —  LE  ROI  AGONNA. 


treprise  de  ce  voyage,  il  donna  audit  Cartier  pleine  autorité  de  partir  et  prendre  les  devants,  et  de  sa 
conduire  en  toutes  choses  coninie  s'il  s';  fût  trouvé  en  personne;  et  lui-même  prit  son  départ  pour 

(•)  ïoj.  la  noie  1  de  b  p.  19. 
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Ilonfleur,  afin  de  faire  ses  autres  préparatifs.  Après  ces  choses  ainsi  faites,  le  vent  devenant  favorable, 
les  susdits  cinq  navires  firent  voile  ensemble,  bien  fournis  de  victuailles  pour  deux  ans,  le  vingt-troisième 
jour  de  mai  1540  (1541  )(»). 

Et  nous  naviguâmes  si  longtemps,  par  des  vents  contraires  et  des  tourmentes  considérables  qui  nous 
arrivèrent  à  cause  du  retardement  de  notre  départ,  que  nous  fûmes  sur  la  mer  plus  de  trois  mois  avant 
de  pouvoir  arriver  au  port  et  havre  du  Canada,  sans  avoir  eu,  pendant  tout  ce  temps,  trente  heures  de 
bon  vent  qui  pût  nous  servir  à  suivre  notre  droit  chemin;  de  sorte  que  nos  cinq  navires,  i  cause  de  ces 
tempêtes,  s'entre-perdirent  les  uns  les  autres,  sauf  deux  qui  demeurèrent  ensemble,  savoir  celui  où  était 
le  capitaine,  et  Tautre  dans  lequel  se  trouvait  le  vicomte  de  Beaupré,  jusques  enfin  au  bout  d'un  mois 
que  nous  nous  rencontrâmes  au  havre  de  Carpont,  en  la  Terre-Neuve.  Mais  la  longueur  du  temps  que 
nous  fûmes  à  passer  entre  la  Bretagne  et  la  Terre-Neuve  fut  cause  que  nous  nous  trouvâmes  en  grand 
besoin  d'eau,  rapport  au  bestial,  atissi  bien  que  des  chèvres,  porcs,  et  autres  animaux  que  nous  avions 
apportés  pour  y  multiplier  dans  le  pays,  lesquels  nous  fûmes  forcés  d'abreuver  avec  du  cidre  et  d'autres 
breuvages. 

Ayant  donc  été  Tespace  de  trois  mois  à  naviguer  sur  la  mer ,  nous  étant  arrêtés  à  Terre-Neuve , 
attendant  le  sieur  de  Roberval,  et  faisant  provision  d*eau  et  autres  choses  nécessaires,  nous  ne  pûmes 
arriver  devant  le  havre  de  Sainte-Croix,  en  Canada  (auquel  lieu,  dans  notre  précédent  voyage,  nous 
avions  demeuré  huit  mois),  que  le  vingt-troisième  du  mois  d'août;  auquel  lieu  les  peuples  du  pays  vin- 
rent à  nos  navires,  montrant  une  grande  joie  de  notre  arrivée  ;  et  nommément  il  y  vint  celui  qui  avait  la 
conduite  et  qui  gouvernait  le  pays  du  Canada,  appelé  Agonna,  lequel  avait  été  nommé  roi  par  Donnaconna, 
que,  dans  notre  précédent  voyage,  nous  avions  amené  en  France. 

Et  s'étant  rendu  au  navire  du  capitaine  avec  six  ou  sept  barques,  et  avec  nombre  de  femmes  et  d'en- 
fants, et  après  que  ledit  Agonna  se  fut  informé  près  du  capitaine  où  étaient  Donnaconna  et  les  autres,  le 
capitaine  répondit  que  Donnaconna  était  décédé  en  France,  et  que  son  corps  était  demeuré  en  France, 
et  que  les  autres  étaient  restés  en  France,  où  ils  vivaient  comme  de  grands  seigneurs,  qu  ils  étaient  ma- 
riés et  qu'ils  ne  voulaient  pas  revenir  en  leur  pays.  Ledit  Agonna  ne  montra  aucun  signe  de  déplaisir 
de  tout  ce  discours;  et  je  crois  qu'il  le  prit  ainsi  en  bonne  part,  parce  qu'il  demeurait  seigneur  et  chef 
du  pays  par  la  mort  dudit  Donnaconna.  Après  laquelle  conférence  ledit  Agonna  prit  un  morceau  de  cuir» 
et  garni  tout  autour  d'esurgny  (qui  est  leur  richesse  et  la  chose  qu'ils  estiment  être  la  plus  précieuse, 
comme  nous  faisons  de  l'or),  qui  était  sur  sa  tête  au  lieu  de  couronne,  et  le  plaça  sur  la  tête  de  notre 
capitaine;  ensuite  il  ôta  de  ses  poignets  deux  bracelets  d'esurgny,  et  les  plaça  pareillement  sur  les  bras 
du  capitaine,  lui  faisant  des  accolades  et  lui  montrant  de  grands  signes  de  joie  ;  ce  qui  n'était  que  dis- 
simulation, comme  bien  il  nous  apparut  ensuite.  Le  capitaine  prit  la  couronne  de  cuir  et  la  mit  dere- 
chef sur  sa  tête,  et  lui  donna,  ainsi  qu'à  ses  femmes,  certains  petits  présents,  lui  donnant  à  entendre  qu'il 
avait  apporté  certaines  choses  nouvelles,  desquelles  il  lui  ferait  présent  ci-après;  et  pour  cela  ledit 
Agonna  remercia  le  capitaine.  Et  après  qu'il  lui  eut  fait  bonne  chère,  ainsi  qu'à  sa  compagnie,  ils  pri- 
^  rent  leur  départ  et  s'en  retournèrent  à  terre  avec  leurs  barques. 

Après  lesquelles  choses,  ledit  capitaine  fut  avec  deux  barques  amont  la  rivière,  au  delà  de  Canada 
et  du  port  de  Sainte-Croix,  pour  y  voir  un  havre  et  une  petite  rivière  qui  est  à  environ  quatre  lieues  au 
delà('),  laquelle  fut  trouvée  meilleure  et  plus  commode  pour  y  mettre  ses  navires  à  flot  et  les  placer, 
que  n'était  l'autre.  C'est  pourquoi,  à  son  retour,  il  fit  mener  tous  ses  navires  au  delà  de  ladite  rivière, 
et  à  basse  mer  il  fit  planter  son  artillerie  pour  mettre  en  sûreté  ceux  des  navires  qu'il  entendait  garder 
et  retenir  dans  le  pays,  lesquels  étaient  au  nombre  de  trois,  ce  qu'il  fit  le  jour  suivant;  et  lés  autres 
navires  demeurèrent  dans  la  rade  au  milieu  du  fleuve  (auquel  lieu  les  victuailles  et  antres  choses  qu'ils 
avaient  apportées  furent  débarquées),  depuis  le  vingt -septième  jour  d'août  jusques  au  deuxième  de 
septembre,  auquel  temps  ils  firent  voile  pour  retourner  à  Saint-Malo;  dans  lesquels  navires  il  renvoya 
Marc  Jalobert,  son  beau-frère,  et  Etienne  Noël,  son  neveu,  tous  deux  excellents  pilotes  et  bien  expéri- 

(')  «  La  commission  de  Jacques  Cartier  avait  ^të  signée  te  17  octobre  I5i0  par  François  I«r.  «  (Arcliivrs  de  &)iiit-Malo; 
lettre  de  M.  Cunaf.) 
(■)  Aujourd'hui  ta  rivière  du  cap  Rouge. 


montés,  aiec  àts  lettres  au  roi  pour  lui  donner  connaissance  de  ce  qui  avait  été  Tait  et  trouvé,  et 
commeotM.  de  Robenal  n'était  pas  encore  arrivé,  et  comme  il  craignait  que  parla  cause  des  vents  con- 
traires et  tempêtes  il  eût  été  contraint  de  revenir  en  France. 


IL  —  Description  de  Ik  rivière  el  hsrre  de  Cbarlesbourg-RofaL 


Ladite  rivière  est  petite  et  n'a  pas  plus  de  dnquante  pas  de  largeur,  el  les  navires  tirant  de  trois 
brasses  d'eau  peuvent  y  entrer  de  pleine  mer;  et,  â  basse  mer,  il  ne  s'y  trouve  qu'un  chenal  d'un  pied 
ou  environ.  Des  deui  cdtés  de  la  rivière,  il  y  a  de  Tort  bonnes  et  belles  terres  pleines  d'aussi  beaux  et 
puissants  arbres  que  l'on  puisse  voir  au  monde,  et  de  diverses  sortes,  qui  ont  plus  de  dix  brasses  plus 
haut  que  les  autres  ;  et  il  y  a  une  espèce  d'arbre  qui  s'étend  à  plus  de  trois  brasses,  qui  est  appelé,  par 


Vvt  d'une  Idrél  du  Cinidi.  —  tl'iprii  le  Canaifa  pilloraiat. 

les  gens  dupais,  anneddaC),  lequel  a  plus  excellente  vertu  que  tous  les  arbres  du  monde,  et  dont  je  ferai 
menlioa  ci-aprés.  De  plus,  il  >  a  grande  quantité  de  chênes,  les  plus  beaux  que  j'aie  vus  de  ma  vie, 
lesquels  étaient  tellement  chargés  de  glands  qu'il  semblait  qu'ils  s'allaient  rompre.  En  outre,  il  y  a  de 
)diis  beaux  érables,  cèdres,  bouleaux,  et  autres  sortes  d'arbres,  que  l'on  n'en  voiten  Crance.  Et  proche 
de  cette  forêt,  sur  le  cAté  sud,  la  terre  est  toute  couverte  de  vignes  que  nous  trouvâmes  chargées  de 
grappes  aussi  noires  que  ronces,  mais  non  pas  aussi  agréables  que  celles  de  France,  par  la  raison 
qu'elles  ne  sont  pas  cultivées  et  parce  qu'elles  crûssent  naturellement  sauvages.  De  plus,  il  j  a  quantité 

C)  Vof.  bnulel  de  la  p.  59. 
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d*aubépines  blanches  qui  ont  les  feuilles  aussi  larges  que  celles  du  chêne,  et  dont  le  fruit  ressemble  à 
celui  du  néflier. 

En  somme,  ce  pays  est  aussi  propre  i  la  culture  qu'on  puisse  trouver  ou  désirer.  Nous  semâmes  ici 
des  graines  de  notre  pays,  telles  que  graines  de  choux,  navets,  laitues  et  autres,  lesquelles  fructi- 
fièrent et  sortirent  de  terre  en  huit  jours.  L'entrée  de  cette  rivière  est  vers  le  sud,  et  elle  va  tournant 
vers  le  nord  en  serpentant.  Et  à  l'entrée  de  celle-ci,  vers  Test,  il  y  a  un  promontoire  haut  et  roide  où 
nous  pratiquâmes  un  chemin  en  manière  de  double  montée,  et,  au  commet,  nous  fîmes  un  fort  pour  le 
garde  du  fort  qui  était  au  bas,  ainsi  que  des  navires  et  de  tout  ce  qui  pouvait  passer  tant  par  le  grand 
fleuve  que  par  celte  petite  rivière.  En  outre,  on  voit  une  grande  étendue  de  terre  propre  à  la  culture, 
unie  et  belle  à  voir,  ayant  la  pente  quelque  peu  au  sud,  aussi  facile  à  mettre  en  culture  que  l'on  peut 
le  désirer,  et  toute  remplie  de  beaux  chênes  et  autres  arbres  d'une  grande  beauté,  non  plus  épais  qu'en 
nos  forêts  en  France  (*).  Ici  nous  employâmes  vingt  de  nos  hommes  à  travailler,  lesquels,  dans  une 
journée,  labourèrent  environ  un  arpent  et  demi  de  la  terre  susdite,  et  en  ensemencèrent  une  partie  avec 
des  navets,  lesquels,  au  bout  de  huit  jours,  comme  j'ai  dit  ci-devant,  sortirent  de  terre.  Et  sur  cette 
haute  montagne,  ou  promontoire,  nous  trouvâmes  une  très-belle  fontaine  très-proche  dudit  fort; 
joignant  lequel,  nous  trouvâmes  une  bonne  quantité  de  pierres  que  nous  estimions  être  des  diamants. 

De  l'autre  côté  de  ladite  montagne  et  au  pied  de  celle-ci,  qui  est  vers  la  grande  rivière,  se  trouve 
une  belle  mine  du  meilleur  fer  qui  soit  au  monde,  laquelle  s'étend  jusque  proche  de  notre  fort;  et  le 
sable  sur  lequel  nous  marchions  est  terre  de  mine  parfaite  prête  à  mettre  au  fourneau.  Et  sur  le  bord 
de  l'eau  nous  trouvâmes  certaines  feuilles  d'un  or  fin ,  aussi  épaisses  que  l'ongle.  Et  à  l'ouest  de  ladite 
rivière  il  y  a,  comme  il  a  été  dit,  plusieurs  beaux  arbres  ;  et  vers  l'eau ,  un  pré  plein  d'aussi  belle  et 
bonne  herbe  que  jamais  je  n'en  vis  en  aucun  pré  de  France.  Et  entre  ledit  pré  et  la  forêt,  il  y  a 
grande  quantité  de  vignes  ;  et  au  delà  de  ces  vignes,  la  terre  donne  abondance  de  chanvre,  lequel  croît 
naturellement,  et  qui  est  aussi  bon  qu'il  est  possible  de  voir  et  de  même  force.  Et  au  bout  dudit  pré,  à 
environ  cent  pas,  il  y  a  une  terre  qui  s'élève  en  pente,  laquelle  est  une  espèce  d'ardoise  noire  et  épaisse  (*), 
où  l'on  voit  des  veines  de  l'espèce  des  minéraux  et  qui  luisent  comme  or  et  argent;  et  parmi  toutes  ces 
pierres,  il  s'y  trouve  de  gros  grains  de  ladite  mine.  Et  en  quelques  endroits,  nous  avons  trouvé  des 
pierres  comme  diamants,  les  plus  beaux,  polis  et  aussi  merveilleusement  (')  taillés  qu'il  soit  possible  a 
homme  devoir;  et  lorsque  le  soleil  jette  ses  rayons  sur  ceux-ci,  ils  luisent  comme  si  c'étaient  des  étin- 
celles de  feu. 

(*)  a  La  descriptioD  donnée  par  Cartier  de  celle  rivière  et  havre  correspond  parfaitement  à  la  position  de  la  rivière  du  cap 

Rouge,  située  à  trois  lieues  et  demie  de  Québec;  et  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  tous  les  environs  de  cette  rivière  nous 

retracent  exactement  le  cap  Rouge  d*aujourd'hui,  une  partie  de  la  forêt  qui  avoisine  ce  cap,  du  cdtë  du  sud  du  fleuve  Saint- 

' Laurent,  ainsi  que  le  terrain  situé  de  lautre  côté,  et  à  Touest  de  la  rivière  du  cap  Rouge,  lequel  forme  une  espèce  de  plateau 

pt  s'élève  ensuite  en  forme  d'amphithéâtre.  *  (Société  de  Qtiébec.) 

(*)  L'ardoise  existe  en  abondance  et  d'une  bonne  qualité  dans  le  voisinage  de  la  civière  Saint-François  et  dans  le  district 
de  Québec.  H  se  rencontre  des  pierres  meulières,  mais  d'une  qualité  inférieure  ;  les  meilleures  du  Canada  sont  dans  le  dis- 
trict de  Gaspé.  On  possède  aussi,  en  une  foule  d'endroits,  des  pierres  à  aiguiser,  et  d'excellent  tripoli  a  été  découvert  dans 
les  comtés  de  Bertbier  et  de  Montmorency. 

(')  Des  terres  de  différentes  couleurs  se  rencontrent  en  quantités  considérables  dans  plusieurs  localités  du  Canada;  par 
exemple  :  du  blanc  de  baryte  le  long  de  la  côte  du  nord,  depuis  le  lac  Supérieur;  de  l'ocre  jaune,  rouge  et  brun  en  différents 
endroits ,  surtout  dans  les  comtés  de  Tadoussac  et  Montmorency  ;  aussi ,  sur  les  bords  du  lac  Huron ,  nne  espèce  d'argile 
ferrugineuse  qui  fournit  une  couleur  d'un  rouge  tendre,  et  des  pierres  lithographiques. 

En  fait  de  pierres  précieuses,  on  trouve  au  Canada  des  agates,  du  jaspe,  des  labradoritcs,  des  hyacinthes,  des  améUiystes, 
du  jais  ;  on  a  montré  aussi  quelques  grains  de  rubis  trouvés  sur  les  bords  de  rOutaouais. 

Les  talcs  compactes  et  les  pierres  oUaires  existeut  dans  plusieurs  endroits  en  abondance,  et  surtout  dans  les  comtés  de 
Beauce  et  Mégantic,  où  nous  avons  aussi  de  la  plombagine.  L'amiante  se  trouve  dans  les  comtés  de  Stansteadet  Kamou* 
raska.  11  y  a  du  gypse  sur  les  bords  de  la  grande  rivière,  près  Niagara,  et  dans  les  ilcs  du  golfe  et  de  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent;  du  phosphate  de  chaux  principalement  dans  le  haut  de  rOutaouais,  et  probablement  sur  toute  la  côte  nord  gagnant 
rest,  et  des  marnes  coquiUières  propres  aux  engrais  dans  une  foule  de  localités. 

Le  pays  possède  aussi  des  terrains  où  se  rencontrent  l'uranium,  le  chrome,  le  cobalt,  le  manganèse,  des  pyrites  de  fer, 
des  dolomites  et  des  magnésites,  dont  la  chimie  peut  tirer  parti. 

L*or  naUf,  dans  la  terre,  gtt  en  assez  grande  quantité  dans  le  comté  de  Beauce,  près  Québec.  (Voy.  sur  le  cuivre,  le 
plomb,  le  fer,  le  nickel,  le  cobalt,  V Esquisse  sur  le  Canada,  p.  Ci.) 


EXPEDITrON  AUX  SAUTS  SAINT- LAURENT. 


ni.  —  Comme,  sprès  te  déport  àee  deui  navires,  qai  furent  rcnroyéi  en  Bretagne,  et  que  la  bàtûw  du  Tort  fut 
commcDcée,  le  capitaine  fll  préparer  deux  barques  pour  aller  amont  la  grande  rivière  pourdi^couvrir  le  pas- 
lage  des  uoii  sauts  ou  couranta  d'eau. 


Ledit  capitaine  ayant  dépécbé  deui  navires  pour  s'en  retourner  et  porter  des  nouvelles,  ainsi  qu'il 
en  avait  eu  le  commandement  du  roi,  et  de  ce  que  la  bâtisse  avait  été  commencée  pour  la  sûreté  des 
victuailles  et  autres  choses ,  se  détermina ,  avec  le  vicomte  de  Beaupré  et  les  autres  genlilsiiommes , 
maîtres  et  pilotes  choisis  pour  la  délibération,  de  faire  un  voyage  avec  deuï  barques  fournies  d'bommes 
et  de  victuailles  pour  aller  jusqu'à  Hochelaga,  afin  de  voir  et  comprendre  la  façon  des  sauts  d'eau  qu'il 


Caicada  riplrlo,  dd  npiiln  du  LoiiK-Siull.  —  D'iprés  Birllelt. 

y  a  à  passer  pour  aller  au  Sagucnay,  afin  de  se  mettre  plus  en  état  au  printemps  de  passer  outre,  et, 
durant  la  saison  en  hiver,  appriUer  toutes  choses  nécessaires  et  en  ordre  pour  toutes  affaires.  Les  sus- 
dites barques  ayant  été  apprêtées,  le  capitaine  et  Martin  de  Paimpont,  avec  d'autres  gentilshommes  et 
le  reste  des  mariniers,  partirent  dudit  lieu  de  Charlesbourg-Royal  (') ,  le  septième  de  septembre  de 
la  susdite  annés  1540.  Et  le  vicomte  de  Beaupré  demeura  en  arriére  pour  la  garde  et  gouvernement 
de  toutes  choses  audit  fort.  Et  comme  ils  remontaient  la  rivière ,  le  capitaine  alla  voir  le  seigneur  de 
Hockeliâ  (*),  dont  la  demeure  est  entre  Canada  et  Hochelaga,  et  lequel,  dans  le  précédent  voyage, 
avait  donné  audit  capitaine  une  petite  fille ,  et  l'avait ,  à  plusieurs  reprises ,  informé  des  trabisons  que 
Taiguragiii  et  Domagaya  (que  le  capitaine,  dans  son  précédent  voyage,  avait  emmenés  en  France) 
avaient  désir  de  tramer  contre  lui. 

(<)  Dans  le  Routier  de  Jean-Alplionsc.  ce  nifini  cndreil  etl  nommd  Franee-ltoy. 
(')  On  pcnje  que  c'ékiil  un  vilhgc  qui  était  siliic  proclie  des  Hnpiiies  de  [ticlicliïu. 
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Pour  le  regard  de  laquelle  courtoisie  ledit  capitaine  ne  voulut  passer  outre  sans  lui  rendft  visite  ;  et 
afin  de  lui  Êire  entendre  que  le  capitaine  comptait  sur  lui ,  it  lui  donna  deux  jeunes  garons  et  les  lui 
laissa  pour  apprendre  leur  langue.  Et  il  lui  fit  présent  d'un  manteau  de  drap  écariate  de  Paris,  lequel 
manteau  était  tout  f^ami  itc  boutons  jaunes  et  blancs  d'étain.et  de  petites  clocbettes;  et  en  outre,  il  lui 
donna  deux  bassins  de  cuivre  ou  laiton,  avec  certains  bachots  et  couteaux,  ce  dont  ledit  seigneur  parut 
fort  joyeux  et  remercia  le  capitaine  ;  après  cela  fait,  le  capitaine  et  sa  compagnie  partirent  dudit  lieu. 
Et  nous  naviguâmes  avec  un  vent  tellement  favorable ,  que  nous  arrivâmes  le  onzième  jour  du  mois  au 
premier  saut  d'eau  ('),  qui  est  à  la  distance  de  2  lieues  de  la  ville  de  TtUonaguy.  Et  après  que  nous 
fûmes  arrivés  en  ce  lieu,  nous  nous  décidâmes  à  aller  et  passer  aussi  loin  qu'il  est  possible  avec  l'une 
des  barques,  pendant  que  l'autre  demeurerait  en  cet  endroit  jusqu'd  notre  retour.  Et  nous  mîmes  le 
double  des  hommes  en  la  barque  pour  nager  contre  !e  courant  ou  la  force  dudit  saut.  Et  après  que 
DOUE  nous  fûmes  éloignés  de  notre  autre  barque,  dous  trouvâmes  mauvais  fonds  et  de  gros  rochers,  et 


on  si  grand  courant  d'eau  qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  d'aller  plus  outre  avec  notre  barque ,  sur  quoi 
le  capitaine  se  délibéra  d'aller  par  terre  pour  voir  la  nature  et  la  façon  du  saut. 

Et  après  être  descendus  à  terre,  nous  trouvâmes,  prés  du  rivage,  un  chemin  et  sentier  battu  con- 
duisant vers  lesdils  sauts,  par  lequel  nous  primes  notre  chemin.  Et,  chemin  faisant,  et  peu  après,  nous 
trouvâmes  la  demeure  d'un  peuple  qui  nous  fît  bon  accueil  et  nous  reçut  avec  beaucoup  d'amitié.  Et 
après  que  nous  leur  eûmes  fait  connaître  que  nous  allions  vers  les  sauts,  et  que  nous  désirions  d'aller  a 
^guenaj,  quatre  jeunes  gens  vinrent  avec  nous  pour  nous  montrer  le  chemin ,  et  ils  nous  menèrent  si 
loin  que  nous  vînmes  à  un  autre  village  où  demeuraient  de  bonnes  gens,  lesquels  demeurent  vis-i-vi» 
le  deuxième  saut  ('),  qui  nous  apportèrent  de  leurs  vivres,  tels  que  chair  et  poisson ,  et  nous  en  firent 
offre.  Et  après  que  le  capitaine  leur  eut  demandé ,  tant  par  signes  que  par  paroles ,  combien  de  sauL« 

(*)  Ce  pmni«r  saui  p»r>tt  lire  le  courani  8ainle-Mari«. 

(*)  Ce  dnitt^nie  muI  paratl  rorrupandre  tn  ra[^i1es  de  I.iKhiiw; 
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nous  avions  à  passer  pour  aller  à  Saguenay,  et  quelle  était  la  longueur  du  chemin  du  iieu  où  nous 
étions,  ce  peuple  nous  montra  et  nous  donna  à  entendre  que  nous  étions  au  deuxième  saut,  et  qu'il  n'y 
avait  qu'un  autre  saut  à  passer  (*)  ;  que  la  rivière  n'était  pas  navigable  pour  se  rendre  au  Saguenay,  et 
que  ledit  saut  n'était  qu'à  une  tierce  partie  du  chemin  au  delà  de  ce  que  nous  avions  parcouru  ;  nous 
montrant  celui-ci  avec  certains  petits  bâtons  qu'ils  placèrent  sur  la  terre  à  certaines  distances  ;  et  en- 
suite ils  mirent  entre  eux  certaines  autres  branches ,  représentant  iesdits  sauts.  Et  d'après  lesdites 
marques,  s'ils  disent  vrai,  il  ne  peut  y  avoir  que  six  lieues  par  terre  pour  passer  Iesdits  sauts. 


lY.  —  DescriptioQ  des  trois  sauts  ou  courants  d'eaa  qui  sont  au-dessus  de  Hochelaga. 


Après  que  nous  fûmes  avertis  par  ledit  peuple  des  choses  ci-dessus  dîtes,  tant  parce  que  la  journée 
était  bien  avancée,  et  que  nous  n'avions  ni  bu  ni  mangé  de  cette  journée,  nous  délibérâmes  de  retourner 
à  nos  barques  ;  et  y  étant  arrivés,  nous  trouvâmes  grande  quantité  de  peuple ,  au  nombre  de  quatre 
cents  ou  environ,  lesquels  semblaient  être  très-réjouis  et  joyeux  de  notre  arrivée.  Et  pour  cela ,  le  ca- 
pitaine donna  a  chacun  d'eux  certains  petits  présents,  tels  que  peignes,  épingles  d'étain  et  de  laiton,  et 
autres  petits  ornements,  et  aux  chefs  à  chacun  sa  petite  hache  et  hameçon,  desquels  ils  firent  plusieurs 
cris  et  cérémonies  de  joie.  Mais  néanmoins  il  faut  se  garder  de  toutes  ces  belles  cérémonies  et  joyeu- 
setés,  car  ils  auraient  fait  de  leur  mieux  pour  nous  tuer,  ainsi  que  nous  l'avons  appris  par  la  suite.  Cela 
fait,  nous  retournâmes  avec  nos  barques  et  passâmes  près  de  la  demeurance  du  seigneur  de  Hochelai, 
chez  lequel  le  capitaine  avait  laissé  les  deux  jeunes  garçons  en  remontant  la  rivière,  pensant  les  trouver; 
mais  il  ne  put  y  trouver  personne,  sauf  l'un  de  ses  fils ,  lequel  dit  au  capitaine  qu'il  était  à  Maisonna, 
ainsi  que  nous  le  dirent  aussi  nos  garçons ,  disant  qu'il  était  parti  depuis  deux  jours.  Mais ,  de  vrai ,  il 
était  allé  à  Canada  pour  délibérer  avec  Agonna  ce  qu'ils  pouvaient  entreprendre  contre  nous.  Et  lorsque 
nous  fûmes  arrivés  à  notre  fort ,  il  nous  fut  dit  par  nos  gens  que  les  sauvages  du  pays  ne  venaient  plus 
autour  de  notre  fort,  comme  ils  avaient  coutume  de  faire,  pour  nous  apporter  dû  poisson,  et  qu'ils  nous 
redoutaient  et  craignaient  à  merveilles.  Notre  capitaine,  ayant  donc  été  averti  par  quelques-uns  des 
nôtres  qui  avaient  été  à  Stadaconé  pour  les  voir,  qu'il  y  avait  un  monde  considérable  du  peuple  du 
pays  qui  y  était  assemblé,  fit  apprêter  toutes  les  choses  et  mettre  notre  fort  en  bon  ordre 


La  suite  de  cette  troisième  relation  est  perdue  ;  mais  il  ne  parait  point  qu'on  ait  à  regretter  aucune 
information  de  quelque  importance.  Jacques  Cartier  laissa  Roberval  au  havre  de  Saint-Jean  et  revint 
en  France  (*);  il  était  certainement  de  retour  à  Saint-Malo  en  octobre  1542  :  le  21  de  ce  mois,  il  tint 

(*)  Cet  autre  saut  doit  être  le  saut  Saint-Louis. 

(*)  «  Roben'at  périt  avec  tout  son  monde  dans  un  second  voyage,  et  cet  affreux  malheur,  dit  M.  Taché,  ne  contribua  pas 
peu  â  retarder  les  progrès  de  la  nouvelle  colonie. 

I  De  1534  à  1608,  époque  de  la  fondation  de  Québec  par  M.  de  Champlain,  alors  gouverneur  du  Canada,  Thistoire  ne  fait 
mcnUoD  qvc  de  la  formation  de  compagnies  en  France,  et  de  voyages,  découvertes  et  guerrps  avec  les  sauvages  en  Amérique. 
En  coftséquence  do  rembarras  des  affaires  politiques  en  Europe,  le  soin  de  coloniser  le  Canada  fut  presque  exclusivement 
abandonué  à  des  particuliers,  qui  s*occupèrent  beaucoup  plus  de  faire  la  traite  profitable  des  fourrures  avec  les  sauvages 
que  de  fonder  une  colonie  agricole.  Mais  dès  l'époque  de  la  fondation  de  Québec,  et  grâce  aux  travaux  de  M.  de  Cliamplain, 
on  pensa  h  former  des  établissements,  et  à  amener  par  la  guerre  ou  les  traités  les  nations  sauvages  à  l'alliance  française.  En 
1G29,  \t9  progrés  de  la  colonie  se  trouvaient  de  nouveau  suspendus  par  la  prise  de  Québec  par  Tamiral  anglais  Kirlk;  mais 
le  Canada  fut  rendu  à  ta  France  en  1632. 

»  Montréal  fui  fondé  en  1641 ,  et  rois  en  état  de  résister  aux  invasions  des  oatioos  iroquoises,  toujours  prêtes  à  se  ruer 
sur  les  Français  et  sur  les  tribus  aborigènes  entrées  dans  leur  all'iance. 

N  La  vieille  France  avait  si  peu  fait  pour  la  nouvelle  jusqu'en  iG63,quc,  seulement  sous  le  ministère  du  grand  Colbert,on 
commença  à  s'occuper  d'un  plan  de  colonisation.  A  ceUc  époque,  la  population  française  du  Canada  ne  s'élevait  qu'au  chifTrc 
de  deux  mille  habitants,  distribués  irrégulièrement  à  Tadoussac,  Québec,  Trois-Uivières,  Montréal  et  quelques  autres  postes. 

a  En  1689,  la  guerre  éclata  enfe  les  colonies  anglaises  et  françaises,  et  fut  signalée  par  des  chana*s  balancées  des  deux 
côtés.  L'amiral  anglais  Phipps  vint  avec  une  flotte  mettre  le  siège  devant  Québec,  mais  il  fut  repoussé.  Gr;lce  â  l'adminis* 
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sur  les  fonts  baptismaux  la  fille  du  lieutenant-gouvemcur  de  la  ville.  Depuis,  il  n'entreprit  aucun  .nnlre 
voyagr.  •  L'hiver,  il  habitait  Sainl-Malo,  dit  M.  Cunat  ;  Yélé,  il  se  retirait  û  Limoilou,  village  où  il  .ivatt 
fait  bâtir  une  jolie  maison  de  campagne  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de  Us  Portes-Cartier.  A  son 
nom  de  famille,  notre  grand  navigateur,  anobli  par  François  1",  ajouta  le  titre  de  seigneur  de  Limoi- 
lou (').# 


PmnlCnhitdrallan  bille  1  QnébR.  — D'aprttCbimplain. 

A,  lemlgasln;  —  B,  leulnmbier;  —  C.  (orfKde  totii  pour  les  onTiicK!  —  D.  mire  cDqis  de  tofii  pmrlaaDrHcre;  —  B.iidrin;  — 
F,  anliT  corps  de  \')fa  oii  siiM  li  forge  cl  lu  artisHiu;  —  G.  plerlet  Iml  auteur  des  logemmlti  —  H.lo;ls<lu  slmr  de  Cbamplaln; 
—  I,  laiwrte  del'liabllallini,  où  W  j  a  pont-lciu  ; ^  L.  pnxnerHiirdertiabilaUon.ciHileiianl  dii  pinis  de  large  lusqae  tnrle  bordilu  font; 
~  M,  lossd  iDDiaulODr  del'lialiilalioii;  —  N,  platti-romies  en  Dicoa  de  lenailica  pourmetirc  Icuinon;  —0,  jirjin  du  licurde  Cham- 
gilain  ;  —  P,  b  cuisine  ;  —  0.  place  dtvanl  l'bibilallan.  sur  le  bord  de  1i  rlitère  ;  —  R.  la  grande  riiKre  de  Sainl-LaDrenI . 

lotion  du  tomie  de  Grontïnac,  alors  gouverneur,  b  NouvcUe-Franfe  signala  ses  armes  au  point  qu'on  r&olul  de  prendre 
l'ofTensive  sur  les  colonies  anglaises  i  cl  on  ie  Tit  avec  un  Ici  succès  que  d'iberville,  le  Cid  canadien,  après  plusieurs  eomlials 
sur  lerre  et  sur  mer,  s'empara  de  l'ile  de  Terre-Neuve  eldc  sacnpilale  Saint-Jean,  el  réduisit  les  torts  de  la  luîe  d'IIudson. 
■  Eofln  la  paix  Tut  conclue  avec  l'Angleterre  en  1G97,  et  Tut  aceonipagndc,  en  1701 ,  d'un  traité  de  paii  avec  toutes  les 
nalions  indiennes  du  Canada.  Une  nouvelle  guerre  fui  suivie  d'un  nouveau  Irailj,  par  lequel  la  France  ci^dait  à  l'Ai^ielccra 
TAcadic,  Terre-Neuve  el  la  baie  d'IIudson. 

•  l^rs  de  la  déclaration  de  la  guerre  de  I15S,  l'Angleterre  avait  r^lu  de  taire  la  conquête  du  Canada,  ella  France  ne 
s'occupait  guère  de  sa  colonie,  laissée  à  la  garde  de  l'héroïsme  de  ff%  liabilants  el  de  quelques  soldats. 

•  En  17&9,  le  général  Amherst  attaqua  le  Can.ida  par  l'intérieur,  tandis  que  le  général  Wolte  venait,  avec  une  flotte, 
débaquer  ses  troupes  à  l'Ile  d'Orléans,  devant  fJuébiT,  Le  général  anglais,  après  avoir  réussi  â  surprendre  les  liautears 
d' Abraham,  li)'ra  bataille  sur  les  plaines  voisines  de  la  ville.  Celte  halaille,  dans  laquelle  périrent  les  deui  générai!)  Monicalm 
et  Wuire,  tut  gagnée  par  les  Anglais  et  entraîna  la  reddillou  de  Québec;  par  capilulallon,  en  1761,  la  Nouvelle-France  cessa 
de  taire  partie  des  possessions  françaises,  et  devint  dépendance  ang1al.sc. 

>  Le  Canada  a  bien  changé  depuis  l'époque  où  l'on  se  consolait  de  la  perte  de  cet  immense  territoiit  pour  la  France  en 
disant:  i  Après  tout,  que  nous  font  quelques  arpents  de  neige  an  Canada?  >  Ces  quelques  arpents  de  neige  sont  devenus  un 
paj's  de  prés  de  40000  lieues  en  superliric,  peuplé  par  !  000  000  d'Iiabilnnts;  dont  le  sol  ferlile  prodïiil  pour  nu  delà  de 
500000  000  de  francs  de  valeur  annuelle,  indépendamment  de  l'e\ploitalion  des  forèlscl  des  ricliessesque  contiennent  les  eaux 
du  golfe,  adi  pécberles  sans  rivales;  dont  tindustric  occupe  une  flotte  océanique  du  jiort  de  plus  d'un  million  dt:  toti- 
neaux,etunenoltUle  intérieure  de  plus  de  deuxcent  mille;  ajant  un  gouvernement  quasi  indépendant,  avec  un  revenu  de 
95000  000  de  Francs,  et  des  institutions  d'éducation  el  de  bicnfaisniire  dignes  dcsconirées  les  niieui  favorisées. 

«  Li  longueur  totale  du  Can.ida  est,  eni'hiffres  ronds,  de  WO  licHCS  de  France,  et  sa  larg^'ur  d'environ  100  lieues;  les 
bornes  du  pays  touclienl,  dans  le  sens  de  sa  longiiiur,  nu  GO'  el  au  8te  degré  de  longitude  ouest  du  méridien  de  Greenwich, 
elanx4Seel52"  degrés  dchlilude  nord.»  (Taclié,  1855,  Esquisse iiir  It  Canada.) 

(■)  llùloire  inidiU  de  la  ville  de  Sainl-JUalo,  par  U.  Cuiiat. 
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On  ne  connaît  point  la  date  précise  de  la  "hiort  de  Jacques  Cartier  ;  mais  il  parait  probable  qu'il  ne 
dêpQii^a  point  de  beaucoup  la  fin  de  Tannée  1552  :  c'est  à  cette  époque  seulement  que  son  nom  cessa 
de  figurer  sur  les  actes  authentiques  laissés  à  Saint-Malo.  En  i552»  il  n'était  encore  âgé  que  do 
cinquante-huit  ans. 
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Manuscbits.  — Trois  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale,  sous  les  n*^'  10272, 10026^  10025,  avec 
ce  titre  :  Seconde  navigation  faite  par  le  commandement  et  vouloir  du  très-chrétien  roy  François  premier  de  ce 
nom,  au  parachèvement  de  la  découverture  des  terres  occidentales  estantes  souz  le  climat  et  parallèles  des  terres 
et  royaume  dudit  seigneur,  et  par  lui  précédemment  ja  commencées  à  faire  découvrir  ;  cette  navigation,  faite  par 
Jacques  Qarrtier,  natif  de  Saint-Malo,  de  Tlsle  eu  Bretagne,  pilote  dudit  seigneur,  en  l'an  1535. 

Tbiltes  iMPniMés.  Première  relation,  —  Ternaux-Compans ,  Archives  des  voyages ,  ou  collection  d'anciennes 
relations  inédites  ou  très-rares,  relatives  à  la  géographie  et  aux  voyages;  Paris,  in-8.  —  Jacques  Cartier  ou 
Quartier,  navigateur,  de  SaintrMalo,  Drief  récit  de  la  navigation  faite  es  isles  de  Canada ,  Hochelaga,  Saijuenay 
et  autres^  et  particulièrement  des  mœurs,  langages  et  cérémonies  d'habitants  d'icelles  ;  Paris,  Ponce  Riffet,  in-8, 
1545  ;  et  Rouen,  in-8, 1598.— Pnma  relatione  délia  narigatione  di  Jacques  Cartier,  piloto  de  Francia,  délia  Terror 
Nuova  dctta  la  Nova-Francia  trovata  ncll  t'anno  1534  (troisième  volume  de  la  collection  de  Rarausio). 

Deuxième  relation, — Secunda  relation  délia  navigaiione  da  lui  fatta  alV  isole  di  Canada,  Hochelaga ^  Saguenaie 
et  alire,  al  présente  dette  la  Nuova-Francia,  con  particulari  costumi  et  cérémonie  degli  habitanti  neir  anno  1535 
(troisième  volume  de  la  collection  de  Ramusio).  —  Discours  du  capitaine  Jacques  Quartier  aux  Terres-Neuves  du 
Canada,  Norembègue,  Hochelaga,  Labrador  et  pays  adjacents,  en  l'an  1534,  écrit  en  langue  étrangère  et  traduit  en 
français  ;  Paris,  in-8, 1538. 

Les  deux  premières  relations  se  trouvent  presque  en  entier  dans  VHistoire  de  la  Nouvelle-France,  de  Marc 
Lescarbot. 

Troisième  relation.  — Le  troisième  voyage  des  découvertes  faites  par  le  capitaine  Jacques  Cartier,  en  Vannée  1&40, 
dans  les  pays  de  Canada,  Hochelaga  et  Saguenay  (  traduit  de  Ramusio  ).  La  fin  se  trouve  perdue. 

Lesirois  relations  réunies  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  en  français  par  la  Société  littéraire  et  historiquo 
de  Québec. 

Les  deux  premières  relations  de  Cartier  et  ce  qui  a  été  conservé  de  la  troisième  se  trouvent,  en  anglais,  dans  la 
collection  d'UakIuit. 

CoHHENTAiRBS.  —  Voyages  de  découverte  au  Canada,  entre  les  années  1534  et  iS42,  par  Jacques  Quartier,  le 
sieur  de  Roberval,  Jean-Alphonse  de  Xaintoignc,  etc.,  suivis  de  la  description  de  Québec  et  de  ses  environs 
en  1008,  et  de  dîvera  extraits  relativement  au  lieu  de  rhivernemeutde  Jacques  Cartier  en  1535-36  (avec  gravures 
et  fac-similé)  ;  réimprimés  sur  d'anciennes  relations  et  publiés  sous  la  direction  de  la  Société  littéraire  et  histo- 
rique de  Québec;  Québec,  William  Cowan  et  fils,  in-8,  1843.  — Marc  Lescarbot,  Histoire  de  la  Nouvelle-France^ 
contenant  les  navigations,  découvertes  et  habitations  faites  par  les  Français  es  Indes  occidentales  et  Nouvelle- 
France,  par  commission  de  nos  roys  très-chrétiens,  et  les  diverses  fortunes  d'iceux  en  l'exécution  de  ces  clioses, 
depuis  cent  ans  Jusqu'à  hui,  etc.;  Paris,  in-8,  1609,  1611,  1612,  1617,  1618.  —  La  Biographie  universelle^  do 
Michaud;  —  !&  Nouvelle  biographie  universelle,  deDidot; —  \sl  Biographie  bretonne,  par  P.  Levût;  in-4s  1852, 
à  l'artide  Cartier» 

Ouvrages  a  consulter.  —  Richard  Eden ,  A  treatise  of  the  Newe-India,  wîth  other  new  founde  Lands  and 
Islandes,  etc.;  London,  1553.  —  Jean-Baptiste  Ramusio,  Délia  navigaiione  e  viaggi,  raccolti  da  M.  Giov.-Bapt. 
Ramusio;  Venise,  3  vol.  in-fol.,  1554.  Le  troisième  volume  est  entièrement  consacré  à  l'histoire  de  l'Amérique. 
—  André  Thevet,  les  Singularités  de  la  France  antarctique,  autrement  nommée  Amérique  ;  Paris,  in-40, 1558; 
Anvers,  in-8,  1558.  Traduction  anglaise,  London,  in-40, 1568.  —  MeHin  de  Saint-Gelais,  Voyages  aventureux  de 
Jean-Alphonse^  Saîntongeois ;  Poitiers,  in-4*,  1559;  Paris,  in-8,  1598. — AppoUonius  Lavinius,  De  navigaiione 
gallorum  in  terram  Floridam,  deque  clade  anno  1555  ab  Hispanis  accepta  ;  Anvers,  in-8, 1568,  — Cabo  ou  Gaboto , 
célèbre  navigateur,  Navigaiione  nella  parte  septentrionale;  Venise,  in-fol.,  1583.  Mentionné  dans  le  catalogue  de 
la  bibliotlièque  Bodléienne.  —  Brief  récit,  succincte  narration  de  la  navigation  faite  auxiles  de  Canada,  Hochelaga 
et  autres,  etc.;  Paris,  Rosset,  1595,  in-4". — Richard  Hakluit,  the  Principal  navigations,  voyages,  trafiques  and 
discoveries  of  the  english  nation,  madc  by  sca  or  over  land,  etc.  The  third  and  last  vol.  of  the  voyages,  etc.,  of  the 
cnglish  nation,  and  in  some  few  places,  etc.;  London,  3  vol.  in-fol.,  1599.  —  Haies  (Edward),  A  report  of  Ihe 
voyages  and  successes  attempted  in  the  year  of  our  lord  fSSS,  etc.,  upon  those  large  and  ample  countreys  cxlcnded 
nordward  from  tbc  cape  of  Florida,  etc.  (InHakluit's  collection,  vol.  3.)—  Richard  Clai-ke,  A  relation  of  Richard 
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Clarhe ,  of  Weymouth,  toaster  of  tho  ship  called  the  Delîght,  going  for  the  discovory  of  Norembega.  Dans  la  collec« 
tion  d*Hakluit,  t.  III.  —  0*Haru,  Voyage  to  netv  foundland  and  cap  Breton,  in  1S5G,  In  Hakluit's  collection.  — 
Giovanni  da  Verrazani  ou  Verrazano,  Relation  délia  terra  per  lui  tcoperla,  in  nome  di  Sua  Maesta  Christianissima. 
Dans  ta  collection  ée  Rainusio  et  dans  le  troisième  volume  d*HakIuit.  —  Pierre  Boucher,  gouverneur  des  Trois- 
Rivières,  Histoire  véritable  et  naturelle  des  mœurs  et  productions  de  la  Nouvellt-Franct  ;  Paris,  in-12. 

Des  sauvages,  ou  Voyages  de  Samuel  Champlain,  faits  en  la  Nouvelle-France,  l'an  1603;  Paris,  1603,  in-8.  — 
Marc  Lescarbot,  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  contenant  les  navigations,  découvertes  et  habitations  faites  par 
les  Français  es  Indes  occidentales  et  Nouvelle-France,  etc.;  Paris,  in-8,  3  éd.,  1609, 1611,1618.  Traduction  anglaise, 
London,  small  in-Zi*',  1609.  —  Bertrand,  Lettre  missive  touchant  la  conversion  du  grand  sayamos  de  la  Nouvelle" 
France,  qui  en  étoit,  avant  l'arrivée  des  Français,  le  chef  et  le  souverain  ;  Paris,  in-8, 1610.  —  Lescarbot,  la  Conr 
version  des  sauvages  qui  ont  été  baptisés  dans  la  Nouvelle-France^  cette  année  4640  ^  etc.;  Paris,  in-8,  1610. 
Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  voyage  du  sieur  de  Poutrincourt  en  la  Nouvelle-France,  etc.;  Paris,  in-8, 1612. 

—  Le  père  Jouyency,  De  expeditione  quorumdam  Societatis  Jesu  in  Acadia;  Rome,  1611. — Biard,  jésuite, /2e/a/ion 
de  la  Nouvelle-France  et  du  voyage  que  les  jésuites  y  ont  fait;  Lyon,  in-l2, 1612  et  1616.  — Histoire  de  la  NoU" 
relie-France  (en  allemand);  Augsbourg,  in-A*",  1613.  — Histoire  de  la  découverte  du  grand  pays  de  la  Nouvelle^ 
France  (en  allemand)  ;  Hambourg,  in-4*',  1613.  —  Voyage  de  la  nouvelle-France,  de  Samuel  Champlain  ;  Paris,  1616; 
Ibid.,  1617,  in-8.  — Samuel  Purchas,  His  Pilgr images ,  or  relations  ofthe  world  and  the  religions  observed  in  ail 
âges  and  places,  discovered  from  the  création  unto  this  présent;  London,  in-fol.,  1617.  Voyages  à  la  Nouvelle- 
France,  dans  le  quatrième  volume.  —  Notes  of  voyages  and  plantations  of  the  French,  in  north  America,  both  in 
Florida  and  Canada,  written  in  156A.  (Tn  Purchas's  Pilgrims.)  —  Lescarbot,  les  Muses  de.  la  Nouvelle-France; 
Paris,  in-8,  1618. — Captain  Richard  AVhitbourne,  A  discourse  and  discovery  of  new foundland,  etc.;  Lopdon, 
small  iii-4",  1622.  —  Charles  Lallemant,  Lettre  du  supérieur  des  missions  des  jésuites  du  Canada,  où  sont  contenues 
les  mœurs  des  sauvages  ;  Paris,  in-8, 1627. — Erection  d*une  nouvelle  compagnie  pour  le  commerce  du  Canaia,  etc. 
Dans  le  Mercure  des  Français  de  Tannée  1628.  —  Thomas  Harriot,  Brief  and  true  report  of  the  Newfoundlands 
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Philadelphie,  in-8,  ISSO.—Statutes  of  the  province  ofupper  Canada,  Revised  and  published  by  H.-C  Thomson  and 
James  Mo-Farland  ;  itcvised  by  James  Nickalls  Junior  ;  Kingston,  1  vol.  in-6*,  1831.  —A  memoir  of  Sebastien  Cabot, 
with  a  review  of  the  history  of  maritim a  discovery  ;  Philadelphie,  in.8, 1831.  -—  Bernard  de  la  Harpe,  Journal 
historique  de  l'établissement  de  la  Louisiane;  Nouvelle-Orléans,  in-8, 1831.  —  Ferguson's,  Tour  in  Canada  and 
the  United-States,  in  18S1  ;  London,  in-12,  1831.  —  Mac  Gregor,  British  America  ;  London,  2  voL  ln-8, 1832.— 
Joseph  Bouchette,  the  British  dominious  in  North  America ,  or  a  topographical  description  ofthe  provinces  oflower 
and  upper  Canada,  etc.,  wich  views,  plans,  etc.;  London,  2  vol.  in-4*,  1832.  —  Le  même,  A  topographical  Dietio-' 
nary  of  the  province  of  lou*er  Canada;  London,  1  vol.  in-^*,  1832.  —  Andrew  Picken,  the  Canadai,  as  th^  at 
présent  commcnd  themsclvcs  to  the  cntcrprisc  of  emigrants,  etc.;  London,  in-8, 1832.  ~  Joseph-François  Perrault^ 
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Abrégé  de  l'histotre  du  Canada,  en  cîitq  parties}  Qaébec,  4  vol.  in-12, 1832-1836.  —  Jean  Holmer,  Nouvel  abrégé 
de  géographie  moderne;  Québec,  iQ-12,  1832.  ~  Théodore  Pavie,  Souvenirs  atlantiques  :  voyage  aux  État&> 
Unis  et  au  Canada;  Paris,  2  vol.  in-8, 1833.  —William-Lyon  Mackensie,  Sketches  of  Canada  and  the  United-Siates; 
London,  in-8,  1833.  —Isidore  Lebrun,  Tableau  statistique  et  politique  des  deux  Canadas;  Paris,  in-8,  1833.-^ 
George-B.  Young,  the  British  north  American  colonies,  etc.;  London,  1  vol.  in-8,  1834.  —  Hawkin's,  Picture  of 
Québec,  with  historical  recollections,  plates;  Québec,  in-12, 1834.  *—  E.-T.  Coke^  A  subaltern' s  Farlough^  descrip- 
tive scènes  in  varions  parts  of  the  United-States,  upper  and  lower  Canada,  etc.;  New-York,  2  vol.  in-12, 1834.  — 
C.-D.  Arfwedson,  United-States  and  Canada,  i8S2-4834;  London,  2  vol.  in-8, 1834.  —  L'Amérique  septentrionale 
et  méridionale,  ou  Description  de  cette  grande  partie  du  monde,  etc.;  Paris,  gr.  in-8, 1835.  —  John  Galt,  the 
Canadas,  comprehending  topographical  information,  etc.,  for  the  use  of  emigrants  and  capitalists;  second  édition, 
London,  in-42, 1836.—  Siège  de  Québec  en  4759;  Québec,  in-8, 1836.  —  Âmaury  Girod,  Notes  diverses  sur  le  bas 
Canada;  Willage-Debartzch,  2  liv.  in-4o,  1835.  — D'Orbigny,  Voyage  dans  les  deux  Amériques;  Paris,  1  voL 
in-4S  1836.  —Michel  Chevalier,  Lettres  sur  l'Amérique  du  Nord  ;  Paris,  2  vol.  in-8, 1836.— G.-B.  Faribault,  avocat. 
Catalogue  d'ouvrages  sur  Vhistoire  de  l'Amérique,  et  en  particulier  sur  celle  du  Canada,  de  la  Louisiane,  de  TAcadie 
et  autres  lieux,  ci-devant  connus  sous  le  nom  de  NouveUe-France;  Québec,  in-8,  1837.  — J.  Logan,  Notes  ofa 
joumey  through  Canada,  etc.;  London,  pet.  in-8,  1838.  —  Six  years  in  the  Bush;  Canada,  4832  to  4858;  London, 
in-12, 1838. — Stranger^s  guide  through  the  United-States  and  Canada;  London,  in-12, 1838. — Maximilien,  prince 
de  Yied-Neuwied,  Reise  in  dos  Innere  nord  Amerika  in  diesjahren  4832  bis  483A  ;  Coblentz,  2  vol.  in-40  et  atlas,  1 838 
et  ann.  suiv.  —  Mémoires  sur  le  Canada,  depuis  1749  jusqu'à  1760,  publiés  sous  la  direction  de  la  Société  littéraire 
et  historique  de  Québec;  Québec,  in-8, 1838.  —  Relation  du  siège  de  Québec  en  4739;  —  Jugement  impartial  sur 
les  opérations  militaires  de  la  campagne  en  Canada,  en  4739,  Ces  deux  pièces  imprimées  à  Québec,  d*aprës  un 
manuscrit  obtenu  de  France.  —  Réflexions  sommaires  sur  le  commerce  qui  s'est  fait  en  Canada,  d*après  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  roi,  à  Paris  ;  Québec,  in-8.  —  Newton  Bosworth,  History  of  Montréal  ;  Montréal, 
ln-12, 1839.  —  Counsel  for  emigrants  in  Canada,  with  Sequell  ;  3*  édit.  and  supplément,  London,  in-12, 1830.  — 
Earl  of  Dnrham,  the  Report  and  despatches  of  the  Earl  of  Durham,her  Majesta*s  high  commissioner  and  govemor 
gênerai  of  British  north  America;  London,  in-8, 1839.  —  Geo.  Hcad,  Forest  scènes  and  incidents  in  Canada;  new 
edit.,  London,  post  in-8,  1839.  —  Mrs.  Jameson,  Winter  studies  and  summer  rambles  in  Canada;  New-York, 
2  ToL  in^2,  1839.  —  Hugh  Murray,  An  historical  and  descriptive  account  of  british  America;  Edinburgh,  3  vol. 
in-12,  1839.  —  E.  Bosier,  Emigrants  Friend,  "  Canada";  London,  in-18,  1839.  —  T.-B.  Preston,  Three  years' 
résidence  m  Canada,  4837-4839;  London,  2  vol.  post  in-8, 1840.  —  Taylor,  Journal  ofa  tour  from  Montréal  to 
port  Saint-Francis  ;  Québec,  18^0.  —  Collection  de  mémoires  et  de  relations  sur  Thistoire  ancienne  du  Canada, 
publiée  sous  la  direction  de  la  Société  littéraire  et  historique  de  Québec;  Québec,  in-8, 1840.  —  W.-H.  Bartlett, 
American  scenery,  or  Land,  lake,  and  river,  etc.;  the  litcrary  department  by  N.-P.  Willis;  London,  2  vol.  in-/io, 
1840.—  Sir  B.  Bonnycastle,  Canada  and  Qanadians  in  4841  ;  London,  2  vol.  post  in-8,  1841.  —  E.-A.  Theller, 
Canada  in  4857-4838;  Philadelphie,  2  vol.  in-8, 1841.— Art  Canada,  dans  the  Encyclopœdia  britannica,  7«édit., 
London,  1842,  vol.  6.  —  Catlin*s,  Letters  and  notes,  customs  and  condition  of  the  north  American  Indians; 
3*  édit.,  Londres,  2  voL  in-8, 1842.  —  F.  de  Castelnau ,  Vues  et  souvenirs  de  l'Amérique  du  Nord  ;  in-4*.  —  Cunat, 
Histoire  inédite  de  la  ville  de  Saint-Malo  ;  archives  de  la  ville  de  Saint-Malo.  —  Whasington  Irving,  Astoria,— 
Bancroft,  Histoire  des  États-Unis;  3  vol.  —  M.  Jameson,  Sketches  in  Canada  and  rambles  among  theRedmen; 
London.  —  H.  Bartlett^  Canadian  scenery;  the  literary  department  by  N.-P.  Willis;  London,  2  vol.  in-fto,  1842. 
Traduction  française.  —  J.-S.  Buckingham,  Canada,  Nova-Scotia,  and  New-Brunswick  ;  London,  in-8,  1843.— 
Voyages  de  découvertes  au  Canada,  entre  les  années  1334  et  1542,  par  Jacques  Quartier,  le  sieur  de  Boberval, 
Jean-Alphonse  de  Xanctoigne,  etc.,  suivis  de  la  description  de  Québec  et  de  ses  environs  en  1608,  et  de  divers 
extraits  relativement  au  lieu  de  Thivemement  de  Jacques  Cartier  en  1535-36  ;  réimprimés  sur  d'anciennes  rela- 
tions et  publiés  sous  la  direction  de  la  Société  littéraire  et  historique  de  Québec  ;  Québec,  in-8, 1843.  —EmigranVs 
guide  to  Australia  and  Canada;  London,  in-18, 1844.  —  Views  of  Canada  and  the  colonists:  Edinburgh,  1  vol. 
in-12, 1844;  London,  1  vol.  in-12, 1844.  —  Alfred  Hawkins,  the  Québec  directory,  etc.;  Québec,  in-12, 1844-1845. 
—  Charles  CairoU  of  CarroUton,  Journal  during  his  visit  to  Canada,  in  4776 ;  with  a  memoir  and  notes,  by  Brantz 
Mayer;  Baltimore,  1  vol.  in-8, 1845.  —  Charles  Lydl,  Travels  in  north  America;  with  geological  observations  on 
the  United-Sutes,  Canada,  and  Nova-Scotia;  London,  2  vol.  in-12, 1845.  — Sir  B.  Bonnycastle,  Canada  an  Cana- 
dians  in  4846;  London,  2  vol.  post  in-8,  1846.  —  Head,  the  Emigrant;  2*  edit.,  London,  1840.  —  Garneau, 
HistoiredH  Canada;  Québec,  2  vol.  in-8,  1846;  2«  édit,,  corr.  et  augm.,  Québec,  3  vol.  in-8, 1852.  —  Charles 
Lanman,  A  summer  in  the  Wiiderneu,  ambracing  a  canoë  voyage  up  Mississipi  and  around  lake  supcrior;  New- 
York,  1  voL  in-18, 1847.  —  G.-W.  Warr,  Canada  as  it  is,  or  Emigrant's  guide;  London,  in-18, 1847.  —  Charles 
Laoman,  A  tour  to  the  nver  Saguenay  in  lower  Canada;  Philadelphia,  1  vf.l.  in-12,  1848.  —  Annual  report  of 
normal,  tnodel  and  common  Schools,  in  upper  Canada,  for  1847  and  1848,  by  the  chiefsuper-intendentof  Schools; 
Montreal,  2  vol.  in-fol.,  1849.  —  Canada;  plan  for  its  systematic  colonisation,  etc.,  by  an  officier;  London,  in-8, 
1849.—  The  Canadian  guide  Book,  wiUi  a  map  of  the  province  ;  Montreal,  in-12, 1849.  —  J.  Disturnell,  Railroad, 
steamboat  and  telegraph  book;  a  Guide  through  the  middle,  northern  and  castern  states,  and  Canada  ;  New-York, 
1  vol.  in.t8,  1849.  —  Emigrant  churchman  in  Canada;  ediled  ly  rcv.  H.  Christmas;  London,  2  vol.  post  in-S, 
1849.  —  Francis  Hincks,  Canada;  ite  fin anci al  position  and  rcsources;  London,  1849.  —  E.  Warbuton,  Conquest 
of  Canada;  2«  edit.,  London,  2  vol.  in-8,  1849.  -  Smith,  Canadian  ga.ietteer;  Toronto,  1849.  -News  papers 
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(Canadian)  daring  the  years  18A8  and  1869:  ^  Canadien,  published  at  Qj^ebec  ;  la  Revue  canadienne,  pabL  at 
Montréal;  l'Athi  de  la  religion  et  de  la  pairie,  publ.  at  Québec  \  Mélanije$  religieux,  politiques,  commerciaux  et 
littéraires,  publ.  at  Montréal  ;  Montréal  Ufeeckltj  pilot;  la  Minerve,  publ.  at  Montréal  ;  Pilot  and  journal  of  commerce, 
pabL  at  Montréal  ;  l'Avenir,  publ.  at  Montréal. —Bigsby,  the  Shoe  and  Canoë,  or  pictures  of  tra\els  in  tbe  Cana- 
das; London,  2  vol.  in-8,  1850.  —  Eyriea,  Encyclopédie  moderne,  nouvelle  édition,  art.  Canada;  1850. — 
X.  Marmicr,  Lettres  sur*V Amérique;  Paria,  in-12, 1851.  —  L*abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  Histoire  du  Canada, 
de  son  Église  et  de  ses  missions,  depuis  la  découverte  de  TAmérique  jusqu'à  nos  jours,  etc.;  Paris,  2  vol.  in-8, 
1852.  —  Art.  Canada,  Dictionnaire  de  la  conversatioM ,  3*  édit.;  1853.  —  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys,  fondatrice 
de  la  congrégation  de  Notre-Dame  de  Villemarie,  en  Canada,  suivie  de  l'histoire  de  cet  institut  jusqu'à  ce  jour; 
Villemarie,  2  vol.  in-8,  1853.  —  Canada  and  clergy  reserves  (tait's  Edinburgh  Magasine,  1853,  p.  897).  — 
Ampère,  Promenade  en  Amérique;  Paris,  2  roi.  in-8, 1855.  —  J.-C.  Taché,  Esquisse  sur  le  Canada,  etc.;  Paris, 
in-12, 1855.  —  Bartbe,  le  Canada  reconquis  par  la  France;  Paris,  1  vol.  in-8, 1855.  —  Dussieux,  le  Canada  sous 
la  domination  française  ;  Paris,  1  vol.  in-8, 1855.  —  Canada.  Voyez  :  Edinburgh  review;  Quarlerly  review ;  Revue 
britannique;  Westminster  review;  Norlh  American  review. —  Visite  de  la  corvette  française  la  Capricieuse  (com- 
mandée par  le  capitaine  de  vaisseau  Ladevèze)  au  Canada  (Revue  coloniale,  novembre  1853,  p.  587-003).  —  Amé- 
rique, dans  l'Univers  pittoresque,  t.  V.  —  Canada  an  essay,  by  Sheridan  Uogan,  avec  cartes;  Canada  andhet 
resources,  an  essay,  by  Alexander  Morris;  Sampson,  Lowson  and  Co.,  47,  Ludgato-Hill,  1850. 


DRAKE, 

VOTAGEUR    ANGLAIS. 
1 1577-1680.1 


Ponrail  *  Drakc.  —  D'iprôi  la  gravure  de  Jacquw  Houbriken  {'). 

Francis  Drake  naquit  en  1539  ou  en  1541  (*),  à  Tavistock;  dans  le  Devonshire.  La  chaumière  où  il 
avait  reçu  la  naissance ,  sur  le  bord  du  Tavy ,  existait  encore  il  ;  a  une  trentaine  d'années  ;  elle  a  été 
démolie  pour  faire  place  à  une  éLable,  Edmund  Drake  (>),  père  de  Francis,  était  probablement  im  de 
ces  ecclésiastiques  qui,  sans  être  attachés  à  une  égli:ie,  se  donnaient  pour  mission  d'enseigner  le  peui>1e 
autour  d'eux  et  de  lui  réciter  les  prières.  Ce  devait  être  un  homme  estimé.  Francis  eut,  dit-on,  pour 
parrain  Francis  Russcll,  qui  fut  depuis  comte  de  Bedford.  Le  vieil  historien  Camden  rapporte  que,  pen- 
dant l'enfance  de  l'illustre  voyageur,  Edrnund  Drukc  se  convertit  au  protestantisme,  et  que,  par  suite, 

(')  Railin-Thojras,  Histoire  d'Anglelfrre:  in-fol.,  \nisleniam.  —  CoHcclion  Je  iioflraila  publiA;  par  Knaplon. 

(')  Sur  lin  porirail  original  de  Drake  conservé  dans  l'nhbaje  de  Buckland,  on  lit:  •  Pi:inl  en  l'an  du  Srigncur  1591,1 
l'ige  de  ïinqiianle-ti'ois.  ■  —  Sur  une  belle  miniature  de  llilliard,  vendue  il  y  ,i  quelques  années  Â  Sli'anben'j'-llin,  et 
actueUemHnl  en  b  possession  du  comte  de  Deiby,  l'inscriplion  poitc  :  •  \  HiC  de  quaranlLMleuii  ans,  anno  Domini  IS8I.  • 

(')  Suivint  des  documcnls  nouvoauj ,  le  pire  de  fianeis  Dralte  âuniil  eu  j'our  piénoni  Robert,  et  aufjit  été  le  Iroisiètne 
flli  de  Jubn  Drake  d'Otlerlon. 
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ayant  été  sommé  de  comparaître  devant  les  magistrats,  en  vertu  de  la  loi  des  six  articles  édictée  par 
Henri  VIII ,  il  préféra  prendre  la  fuite.  Il  trouva  un  asile  dans  la  cale  d'un  vaisseau ,  sur  le  rivage  du 
duché  de  Kent/Ce  fut  là,  au  bruit  des  flots,  que  se  passèrent  les  premières  années  de  Francis  Drake. 
Après  la  mort  de  Henri  VIII,  la  pauvre  famille,  augmentée  de  quelques  enfants  nés  dans  cette  demeure 
flottante,  remonta  enfin  sur  le  rivage,  et  fut  libre  de  vivre  à  la  lumière  du  jour.  Edmund  Drake  resta 
pendant  quelque  temps  au  bord  de  la  mer,  remplissant  parmi  les  matelots  des  fonctions  analogues  à 
celles  d'un  chapelain  de  marine.  Bientôt  après,  il  fut  ordonné  diacre  et  appelé  au  vicariat  de  l'église 
d'Upnore ,  sur  la  rivière  Medway.  Mais  il  avait  douze  enfants,  il  était  pauvre,  et  il  dut  confier  son  fils 
Francis  à  un  patron  de  barque,  qui  faisait  un  petit  commerce  de  cabotage  et  transportait  des  marchaHr 
dises  jusqu'aux  côtes  de  France  et  de  Hollande. 

Francis  Drake  gagna *la  confiance  et  l'estime  de  son  maître.  Le  vieux  marin,  étant  célibatanre,  dit 
Camden,  le  fit,  en  mourant,  l'héritier  de  sa  barque  :  témoignage  qui  honore  le  commencement  de  la  vie 
de  Drake,  et  qui  peut  servir  à  enseigner,  ainsi  que  le  remarque  fort  bien  le  docteur  Johnson  (*),  comment 
la  fidélité  et  le  zèle  dans  les  travaux  même  peu  importants  de  la  jeunesse  sont,  après  tout,  les  recom- 
mandations les  plus  sûres  pour  de  plus  grandes  entreprises  dans  l'âge  mûr. 

Drake  avait  pris  goût  à  la  vie  de  la  mer  :  on  sait  peu  de  chose  sur  ses  premières  navigations.  Suivant 
la  tradition  la  plus  souvent  répétée,  à  dix-huit  ans,  il  fit  un  voyage  à  la  baie  de  Biscaye,  en  qualité  de 
munitionnaire,  sur  un  navire  marchand  ;  il  alla  ensuite  sur  la  côte  de  Guinée  avec  le  même  titre  ;  mais, 
vers  ce  temps,  toutes  les  imaginations  étaient  enflammées  par  les  récits  merveilleux  qui  venaient  d'Amé- 
rique (*).  Drake  s'embarqua,  en  1565,  pour  le  Mexique,  avec  un  capitaine  nommé  John  Lovell  :  proba- 
blement ils  faisaient  la  traite  des  noirs.  Arrivés  à  Rio  da  Hacha,  ils  furent  victimes  d'actes  de  délovauté 
et  de  violence  qui  les  réduisirent  à  la  ruine  :  les  Espagnols  s'emparèrent,  contre  tout  droit  et  toute 
équité ,  de  leurs  navires  et  de  ce  qu'ils  portaient.  En  vain  Drake  et  son  associé  firent  adresser  à  l'Es- 
pagne, par  le  gouvernement  anglais,  les  réclamations  les  plus  justes  et  les  plus  pressantes  ;  ils  n'obtinrent 
aucune  réparation.  Drake,  dépossédé  de  toutes  ses  économies,  conçut  alors  contre  l'Espagne  une  haine 
implacable,  et  cette  passion  redoubla  l'ardeur  et  l'audace  dont  il  faut  toutefois  chercher  les  principes 
dans  son  génie  naturel  (*). 

En  1567,  il  accompagna  un  de  ses  parents,  Je  capitaine  John  Hawkins,  dans  une  expédition  au  Mexique. 
La  reine  avait  approuvé  cette  entreprise,  et  avait  fait  don  â  Hawkins  d'un  navire  de  700  tonneaux, 
nommé  leJésus-de-Liiheck;  un  autre  navire,  commandé  par  le  capitaine  John  Hampton,  avait  pour  nom 
le  Minion;  un  troisième,  Je  WilUam-et-John,  avait  pour  capitaine  Thomas  Bolton;  Francis  Drake  com- 
mandait à  un  quatrième  navire,  appelé  la  Judith,  de  50  tonneaux  ;  il  y  avait,  en  outre,  deux  petits  navires, 
rAnge  et  l'Hirondelle  :  Drake  avait  alors  vingt-trois  ou  vingt-six  ans.  La  petite  flotte,  sortie  du  port  de 
Plymouth  le  2  octobre  1567,  fut  assaillie  et  dispersée  par  une  violente  tempête,  à  la  hauteur  du  cap  Finis- 
tère, mais  parvint  à  se  rallier,  et  atteignit  le  cap  Vert,  où  cent  cinquante  hommes  d'équipage  descen- 
dirent à  terre  pour  capturer  des  nègres.  Les  habitants  se  défendirent  avec  courage;  on  ne  réassit  à 
enlever  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux.  On  avança  ensuite  vers  Ig  côte  de  Guinée,  où  l'on  prit  oa 
acheta  deux  cents  noirs.  La  flotte  continua  à  côtoyer  l'Afrique,  jusqu'à  Saint-Georges  de  Mina,  où  l'on 
assiégea  une  ville  qui  contenait  huit  mille  habitants.  Le  27  mars,  on  arriva  en  vue  de  la  Dominique; 
on  passa  devant  la  Margarita  et  autres  lieux  où  Ton  fit  le  commerce  des  esclaves.  Hawkins  voulut  aussi 
entrer  en  relation,  pour  vendre  ses  nègres,  avec  les  habitants  de  Rio  de  la  Hacha  ;  mais  on  lui  répondit 
que  le  commerce  avec  les  Anglais  y  était  interdit.  Il  assiégea  et  prit  la  ville.  Vers  Carthagène,  une 
horrible  tempête  faillit  détruire  la  flotte  ;  le  Jésus  eut  beaucoup  à  souffrir.  On  arriva  cependant  au  port 
de  Saint-Jean  d'Ulloa,  dans  la  baie  de  Mexico;  mais  on  s'y  trouva  exposé  aux  batteries  de  terre,  en 

(*)  Life  of  sir  Francis  Drake,  dans  le  Gentlemans'  Magasine  for  4740,  et  dans  the  Lives  oflhe  mostemtnent  english 
poets  (miscellaneous  lives). 

(•)  Tous  les  grands  poêles  de  l'Europe  célébrèrent  la  grande  découverte  du  nouveau  monde  :  Sannazar  en  Italie ,  Shaks- 
pearc  en  Angleterre,  du  Bartas  en  France,  elc. 

(')  11  es»  très-possible  qu'il  y  ait  ici  confusion  avec  les  fails  qui  eurent  lieu  en  1568,  ci  qui  sont  racontés  plus  bas.  Jobn 
Barrow,  dans  sa  biographie  de  Drake,  f;iit  mention  de  Ce  premier  voyage  à  Rio  da  Hacha  «ivec  John  Lowell,  mais  ne  dit  rien 
des  actes  injustes  ini|)utés  aux  Espagnols. 
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présence  d'une  flotte  espagnole  très-nombreuse.  Après  divers  pourparlers,  et  à  la  suite  d'une  trahison 
de  don  Martin  Henriquez,  vice-roi  de  Mexico,  il  fallut  se  déterminer  à  accepter  le  combat.  Les  Anglais 
étaient  si  inférieurs  en  nombre  que,  malgré  leur  hardiesse  et  leur  courage,  ils  ne  pouvaient  manquer 
d*étre  défaits;  la  famine  et  la  tempête  ajoutèrent  à  leur  désastre.  Drake  fit  preuve  d*un  grand  courage, 
et  échappa  à  grand*peine  aux  ennemis  ;  mais  les  Anglais  ne  ramenèrent  qu'une  faible  partie  de  leur 
équipage  sur  la  côte  de  TAngleterre,  le  25  janvier  1568. 

Les  récits  de  cette  désastreuse  expédition  produisirent  une  vive  impression  sur  la  nation  anglaise. 
Uo  cri  général  de  vengeance  s'éleva  contre  l'Espagne.  Toutefois,  il  n'entrait  pas  dans  la  politique 
immédiate  d'Elisabeth  de  céder  ù  l'entraînement  de  l'opinion.  Francis  Drake,  de  son  propre  mouvement 
et  à  ses  frais,  fit  deux  excursions  aux  Indes  occidentales,  en  l'année  1570  et  en  l'année  1511,  pour  y 
étudier  le  pays  (*). 

Parvenu  à  l'âge  de  trente  et  un  ans ,  il  résolut  de  faire  servir  enfin  son  expérience  à  une  entreprise 
digne  de  celles  des  grands  navigateurs  espagnols  et  portugais.  A  l'aide  de  toutes  les  ressources  que  purent 
lui  procurer  son  crédit  personnel  et  le  zèle  de  ses  amis,  il  arma  deux  navires,  le  Swan,  de  25  tonneaux  ; 
le  Pascha-de-Flymouth,  de  70  tonneaux.  Son  frère  John  Drake  commandait  le  Swan.  Soixante-treize 
hommes,  parmi  lesquels  était  un  autre  de  ses  frères ,  composaient  les  deux  équipages.  Trois  pinasses, 
faciles  à  monter  et  à  démonter,  étaient  sur  les  deux  navires.  Parti  de  Plymouth  le  24  mai  1572,  il 
arriva  le  12  juillet  en  vue  de  Port-Faisan,  où  il  rencontra  le  capitaine  James  Rawse,  qui  se  joignit  à 
l'expédition  avec  une  barque,  utre  caravelle  et  une  chaloupe  à  rames.  Le  22  juillet,  Drake  fit  mettre 
à  la  mer  les  trois  pinasses  et  la  chaloupe  de  James  Rawse,  y  embarqua  cent  cinquante  hommes  ('),  se 
dirigea  vers  l'isthme  de  Darien,  et,  débarquant  à  Rio-Francisco,  effraya  d'abord  les  habitants  et  s'em- 
para à  l'improviste  de  la  ville  de  Nombre-de-Dios  ;  mais  bientôt  il  fut  repoussé,  blessé  à  la  jambe,  et  on  le 
reporta,  malgré  lui,  aux  embarcations.  Le  7  août,  il  se  sépara  de  Rawse;  le  13,  il  prit,  devant  Car^ 
thagène,  deux  bâtiments  espagnols  de  240  tonneaux;  le  14,  il  prit  un  autre  navire,  qui  allait  de  Séville 
a  Saint-Domingue;  le  15,  il  sacrifia  le  Swan,  qui  était  sans  doute  inférieur  comme  voilier,  ou,  sous 
d'autres  rapports,  à  ses  nouveaux  navires.  De  peur  de  trouver  de  l'opposition  dans  l'équipage,  il  avait 
fait  pratiquer  secrètement  des  trous  dans  la  coque  du  Swan,  et  quand  ce  navire  fut  a  demi  enfoncé  dans 
l'eau,  comme  par  suite  d'un  accident  imprévu,  on  le  brûla.  Pendant  quinze  jours,  il  fit  reposer  son 
équipage  sur  l'isthme  de  Darien.  Dans  une  croisière  entre  Carthagène  et  Tolon,  il  prit  six  frégates 
chargées  de  porcs,  de  jambons  et  de  blé  de  Turquie.  Il  y  eut  ensuite  plusieurs  autres  engagements  :  le 
frère  de  l'amiral,  John  Drake,  fut  tué  par  les  Espagnols;  un  autre  de  ses  frères,  Joseph  Drake,  mourut 
de  maladie.  Au  commencement  de  février,  Drake  aborda  à  Venta-Cruz;  de  là,  il  fit  des  excursions  sur 
terre  et  attaqua  plusieurs  fois  les  Espagnols.  Entre  autres  faits,  on  raconte  qu'ayant  été  averti  que  trois 
convois  de  cent  neuf  mulets  environ,  chargés  d'argent,  conduits  par  des  Espagnols,  devaient  passer 
entre  Rio-Francisco  et  Nombre-de-Dios ,  il  s'associa  l'équipage  d'un  navire  français  commandé  par  un 
capitaine  nommé  Teton,  se  mit  en  embuscade;  enleva  une  quantité  d'argent  considérable  qu'iUporta  sur 
ses  vaisseaux,  et  enfouit  dans  la  vase  d'une  rivière  le  reste  du  trésor,  dont  il  ne  retrouva  plus  tard 
qu'une  assez  faible  partie.  Nous  passons  sous  silence  différentes  autres  expéditions,  non  moins  heureuses 
et  non  moins  lucratives  ('). 

Si  Drake  n'avait  racheté  par  de  grands  et  honorables  services  ces  actes  de  violence  et  de  dépréda- 
tion, fort  communs  d'ailleurs  en  ce  temps -là,  il  n'aurait  laissé  aucune  autre  réputation  que  celle  d'un 
pirate;  mais,  tout  en  exerçant  ces  représailles  contre  les  Espagnols,  il  ne  perdait  point  de  vue  son 
projet  de  découvertes  ;  ce  fut  pendant  une  de  ses  excursions  dans  l'isthme,  le  11  février  1573,  qu'il 
aperçut,  dir-on,  du  haut  d'un  arbre  élevé  sur  le  sommet  d'une  montagne,  la  grande  mer  du  Sud,  décou- 
verte six  années  auparavant  par  Balboa.  Le  9  août,  il  était  de  retour  en  Anglete(;re,  oii  son  nom  com- 


(•)  LclUre  de  ramiral  à  la  reine  Elisabeth.  (  Voy.  Sir  Francis  Drake  revived,  publié  en  1626  par  sir  Francis  Drake, 
neveu  de  Pamiral.) 

(•)  Sotxante-lreize,  suivant  une  autre  version. 

(»)  Ce  voyage  fui  mis  en  scène  par  le  poêle  Laurent  Davenanj ,  pendant  le  règne  de  Charles  11 ,  sous  le  litre  de  :  the 
History  oftir  Francig  Drake,  cxprcssed  by  instruraenlal  and  vocal  music,  and  by  art  of  perspective  in  scènes,  etc. 
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mcnça  dés  lors  à  attirer  l'attention  publique.  Il  avait  besoin  de  repos;  il  ajourna  Texécution  du  des- 
sein qu'il  avait  form(^  à  la  vue  de  la  mer  qui  devait  le  conduire  aux  côtes  occidentales  de  l'Ainérique. 
Mais  il  lui  était  impossible  de  rester  inactif;  provisoirement  il  arma  trois  navires  et  se  mit  au  service  du 
comte  Walter  Devereux,  comte  d'Essex,  nommé  gouverneur  de  la  province  d'Usller,  en  Irlande,  avec 
ordre  de  comprimer  les  rébellions.  En  i  576,  le  comte  mourut  d'un  anévrisme,  à  l'âge  de  trente-six  ans. 
Drake  revint  en  Angleterre  ;  il  se  fit  présenter  à  la  reine  Elisabeth  par  le  vice-chamberlain  sir  Chris- 
topher  Hatton,  et  exposa  le  projet  qu'il  avait  étudié  de  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud.  La  reine  lui  accorda 
son  approbation  et  lui  donna  le  commandement  de  cinq  navires,  avec  le  titre  d'amiral.  Ces  navires 
étaient  /^  Pélican,  de  100  tonneaux,  commandé  par  Drake  ;  rÉlisabelh,  de  80  tonneaux,  commandé  par 
le  capitaine  John  Winter;  le  Swan^ûïbal  de  50,  capitaine  John  Chester;  le  Marygold,  barque  de  30, 
capitaine  John  Thomas;  le  Christophe,  pinasse  de  15,  capitaine  Thomas  Moone.  L'équipage  se  com- 
posait de  164  marins  d'élite. 

Nous  donnons  le  récit  de  cette  célèbre  expédition,  publié  en  1627  par  F.  de  Louvencourt,  sieur  de 
Vauchelles ,  et  extrait  des  relations  qu'on  avait  fait  paraître  en  Angleterre ,  notamment  de  celle  de 
François  Pretty  (?),  qui  était,  suivant  Fleurieu,  un  gentilhomme  picard,  employé  sur  Tescadre  de  Drake  ('). 


RELATION. 


-  Le  quinzième  de  novembre  1577  (%  le  chevalier  François  Drach  (')  est  parti  de  Plymouth,  en  An- 
gleterre, pour  le  voyage  d'Alexandrie  (^),  avec  une  flotte  et  équipage  de  cinq  navires  et  barques»  et  cent 
soixante-quatre  hommes,  tant  gentilshommes  que  soldats  et  mariniers. 

Le  second  jour  de  notre  embarcation  s'est  levé  un  vent  et  une  tempête  qui  nous  ont  contraints  de 
relâcher  dans  le  havre  de  Falmouth,  en  Cornouailles ,  avec  un  effort  si  grand  et  si  terrible,  que  nos 
navires  ont  été  presque  tous  brisés.  Toutefois  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  préserver  en  telle  extrémité. 

Nous  avons  été  contraints  de  couper  le  mât  de  notre  général  (amiral),  nommé  le  Pélican,  et  de  le  jeter  en 
mer  pour  la  conservation  de  celui-ci  et  de  ce  qui  était  dedans  ;«et  un  autre  navire ,  nommé  la  Marie^ 
d'Or  (Marygold),  est  allé  en  dérive  à  terre,  ce  qui  l'a  fort  brisé.  Or,  pour  raccoutrer  lui  et  les  autres, 
et  les  remettre  en  bon  état  du  dommage  qu'ils  avaient  reçu,  il  nous  a  fallu  retourner  au  port  de  Plymoutli. 
L'ayant  fait,  nous  en  sommes  partis  pour  la  seconde  fois,  et  avons  fait  voile  le  13  décembre  suivant. 


Le  cap  Canlin.  —  D'après  Kerballet  (») 

Le  vingt-cinquième  dudit  mois,  nous  avons  découvert  le  cap  Cantin,  en  terre  de  Barbarie,  et  nous 
l'avons  quelque  temps  côtoyé  le  long  de  la  côte. 
Le  27  dudit  mois ,  nous  avons  découvert  une  île  nommée  Mogador  (®),  qui  gtt  k  environ  une  demi- 

(*)  Le  Voyage  de  fil  lustre  seigneur  et  chevalier  François  Drach,  admirai  d:  Angleterre,  tout  alentour  du  monde; 
Paris,  1628.  (  Voy.  sur  ce  livre,  cl  sur  les  autres  rt^cils  du  voyage  de  Drake,  la  Bibliographie  qui  suit  la  rcblion.) 
(•)  Ou  le  5  novembre.' 
(*)  Francis  Drake. 

(*)  Erreur.  Le  but  du  voyage  (flail  certainement  rAmérique. 
(•)  Manuel  de  la  navigation  à  la  côte  occidentale  d'Afrique;  1851. 
(')  Dans  l'État  de  Maroc,  sur  l'Allanliquc,  à  178  kilomeU"cs  sud-oucstde  Maroc 
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lieue  de  ladite  côte  de  Barbarie,  et  nous  avons  jeté  Tancre  entre  celle-ci  et  ladite  île,  où  se  trouve  un 
bon  havre  pour  les  navires  et  d'entrée  extrêmement  facile. 

En  celte  lie,  notre  général  a  fait  faire  une  pinasse,  dont  il  avait  apporté  les  matériaux  dans  un  de  ses 
navires.  Et  quand  nous  avons  été  prêts  à  faire  voile,  quelques  habitants  du  lieu  se  sont  présentés,  et, 


.      ..*t^S?*'^' -  lt»îîr.  "- » 


Mojpdor.  —  D'après  Kerballct. 

avec  leur  enseigne  de  paix,  nous  ont  témoigné  avoir  envie  de  communiquer  avec  nous.  Notre  général, 
voyant  cela ,  leur  a  envoyé  le  bateau  de  son  navire ,  dans  lequel  deux  d'entre  eux  se  sont  mis ,  après 
avoir  reçu  un  des  nôtres  pour  otage.  Alors,  étant  venus  à  bord  de  nos  navires,  ils  nous  ont  montré  beau- 
coup de  signes  d'amitié ,  et  promis  de  nous'  apporter  force  provisions ,  comme  moutons ,  chapons , 
poules  et  autres  choses  semblables.  En  récompense,  notre  général  leur  a  promis  du  drap,  de  la  toile, 
des  souliers  et  autres  menues  marchandises.  Cela  fait,  ils  ont  été  ramenés  en  terre,  et  notre  otage  rendu, 
ce  dont  tous  ensemble  nous  avons  eu  beaucoup  de  joie. 

Le  jour  suivant,  ces  insulaires  n'ont  pas  été  paresseux  à  paraître  sur  la  côte  avec  les  mêmes  signes 
d'amitié  ;  mais  ils  ont  bien  montré  que  ce  n'était  que  feinte  et  trahison  ;  car  notre  général  leur  ayant 
envoyé  le  môme  bateau,  et  un  des  nôtres  s'étant  avec  trop  de  confiance  avancé  vers  eux,  ils  l'ont  pris, 
et,  après  lui  avoir  mis  le  poignard  sur  la  gorge  pour  le  tuer  s'il  faisait  quelque  résistance,  ils  l'ont  lié, 
monté  sur  un  cheval  et  emmené,  sans  qu'il  fût  en  notre  puissance  de  lui  donner  aucun  secours  (*). 

Le  30  de  décembre,  nous  avons  levé  les  ancres  et  sommes  partis  de  ce  lieu.  Côtoyant  le  long  de  la 
côte,  nous  avons  découvert  certains  pêcheurs  qui  chantaient  la  nuit  :  c'étaient  des  Espagnols  qui  avaient 
fait  leur  pêche.  Nous  leur  avons  donné  la  chasse  et  pris  trois  barques  et  caravelles  ('). 

Le  17  de  janvier  1578,  nous  sommes  arrivés  au  cap  Blanc,  et  y  avons  trouvé  un  navire  â  l'ancre, 
dans  lequel  il  n'y  avait  que  deux  simples  mariniers.  Nous  ravon$  pris  et  emmené  dans  le  havre  et  y 
avons  séjourné  l'espace  de  quatre  jours,  pendant  lesquels  notre  général  nous  a  fait  descendre  en  terre 
pour  faire  montre,  et  nous  avons  marché  en  bataille  comme  si  nous  eussions  été  prêts  à  combattre 
contre  nos  ennemis. 
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Le  Clip  Blanc.  —  D'après  Kerballct. 


Le  vingt-deuxième  de  janvier,  nous  sommes  partis  de  ce  lieu  et  avons  emmené  une  caravelle  et  barque 
de  Portugal ,  qui  devait  aller  aux  lies  du  cap  Vert  pour  charger  du  sel ,  que  l'une  d'elles  fournissait 
naturellement  et  de  tout  fait  en  grande  quantité. 

Le  maître  pilote  de  cette  caravelle  a  fait  entendre  à  notre  général  que  celte  fie ,  qu'ils  appellent  Vile 


(*)  W  s'appelait  John  Fry.  Les  Maures  supposaient  que  les  navires  appartenaient  aux  Portugais,  avec  lesquels  ils  étaient 
en  guerre  ;  quand  ils  curent  reconnu  leur  méprise,  ils  reconduisirent  Jolin  Fry  avec  des  présents;  mais  les  navires  étaient 
partis.  Quelque  temps  après,  les  Maures  confièrent  John  Fry  à  un  navire  marchand ,  qui  le  transporta  en  Angleterre.  Assu- 
rément ce  ne  sont.pas  là  des  proa'dés  de  harbares. 

(*)  Drake  ne  garda  qu'une  seule  des  trois  barques,  et  donna  /e  Christophe  en  échange. 
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de  May  (M,  est  fort  fertile  en  sel,  chèvres  et  cabris,  et  que  le  peu  d*hommes  et  femmes  qui  s*;  tiennent 
ne  Ibnt  autre  chose  que  d'en  tuer  on  écorcher,  les  saler  ou  sécher,  pour  la  provision  des  navires  que  le 
roi  d'Espagne  envoie  aux  Indes,  tant  orientales  qu'occidentales,  ce  qui  nous  a  fait  résoudre  de  prendre 
notre  route  vers  celle-ci. 

Le  27  dudit  mois  de  janvier,  nous  avons  ancré  contre  cette  île;  mais  les  habitants  n'ont  nulleaieot 
voulu  trafiquer  avec  nous;  d'autant  plus  que  le  roi  d'Espagne  leur  a  fait  une  défense  étroite  de  ne  tra- 
fiquer avec  aucune  autre  nation  qu'avec  ses  sujets. 

Le  jour  suivant,  notre  général  a  envoyé  reconnaître  l'île  pour  recouvrer  des  vivres,  et  à  cette  fin  il  a 
fait  descendre  en  terre  soixante-deux  hommes,  tant  soldats  que  mariniers.  Deux  gentilshommes,  l'un 
nommé  M.  Winter,  l'autre  M.  d'Ougtie  (*),  en  ont  eu  la  conduite  et  les  oAt  fait  marcher  en  bataille  droit 
vers  la  place  où  étaient  les  habitants,  selon  l'adresse  que  nous  avaient  donnée  les  Portugais.  Or^ 
comme  il  était  encore  nuit,  après  avoir  cheminé  par  les  montagnes  environ  une  lieue  et  demie,  nous 
avons  fait  halte  auprès  du  village  où  se  tenaient  les  habitants,  attendant  la  pointe  du  jour.  Mais,  à  son 


Llle  Ifayo.  —  D'après  Kerhallet* 

lever,  nous  ayant  découverts,  ils  ont  abandonné  leurs  maisons  qui  étaient  faites  nouvellement,  et  ont  gagné 
les  montagnes. 

Ici,  nous  nous  sommes  rafraîchis  avec  beaucoup  de  bons  fruits,  comme  des  grappes  de  raisin, 
extrêmement  doux  et  en  fort  grand  nombre,  non  sans  beaucoup  d'admiration  d'un  tel  effet  de  nature 
en  la  saison  où  nous  sommes,  qui  est  le  cœur  de  l'hiver;  mais  c'est  parce  que  ces  lies  du  cap  Vert 
sont  situées  entre  le  tropique  du  Cancer  et  la  ligne  équinoxiale,  et  que  le  soleil  passe  deux  fois  par 
leur  zénith,  c'est-à-dire  par-dessus  leurs  tètes,  si  bien  qu'il  n'y  fait  pas  du  tout  de  froid,  mais  les  terres 
et  le  climat  y  sont  entretenus  en  une  chaleur  continuelle. 

Entre  autres  choses,  nous  y  avons  trouvé  une  sorte  de  fruit  appelé  cocos,  qui  ne  croit  point  en  notre 
Angleterre,  ni  en  aucun  autre  pays  de  l'Europe. 

L'arbre  qui  le  porte  n'a  ni  feuilles  ni  branches,  mais  seulement  le  fruit  lui  croît  le  long  du  tronc 
depuis  le  bas  jusques  au  haut,  comme  tuyaux  d'oignons,  et  chacun  de  ces  fruits  est  presque  aussi  .|^ 
que  la  tète  d'un  homme  (').  11  s'en  trouve  quelques-uns  qui  rendent  bien  une  pinte  de  très-bonne  et 
savoureuse  liqueur,  qui  est  claire  et  enivre  les  hommes  comme  le  vin  quand  elle  est  prise  en  quantité. 
La  substance  ou  coque  de  celui-ci  est  fort  dure,  et  ce  qui  est  dedans  est  blanc  et  doux  comme  amandes. 
Bref,  c'est  un  fruit  extrêmement  bon,  délicat,  friand  et  cordial. 

Ayant  donc  pris  de  ces  fruità  à  notre  volonté,  nous  nous  sommes  retirés  dans  nos  navires  avec  provH 
sion  de  chèvres  vives,  que  les  habitants  enfin  apprivoisés  nous  ont  amenées.  Usi  nous  ont  aussi  feuroi 
certaine  quantité  de  vieilles  chèvres  cuites  au  Soleil,  mais  nous  n'en  avons  pas  fait  grand  cas. 

Le  31  et  dernier  dudit  mois,  nous  sommes  partis  de  cette  île  de  May  et  avons  fait  voile  vers  celle  de 
Saint'JacqHes  (^),  qui  n'en  est  distante  que  de  8  ou  9  lieues.  Mais  nous  n'en  avons  point  ap^inocbé  de 
trop  près,  d'autant  plus  que  les  habitants  nous  ont  tiré  trois  coups  de  canon ,  et  néanmoins  ils  os  nous 
ont  point  fait  de  dommage.  Cette  Ile  est  belle  et  fort  large ,  riche  et  grandement  abondante  en  fri^ts  : 
elle  est  habitée  par  les  Portugais. 

Comme  nous  étions  devant  elle,  nous  avons  eu  connaissance  de  deux  navires  chargés  de  bon  vin  qui 
étaient  à  la  voile.  Notre  général  a  aussitôt  dépéché  un  des  nôtres  pour  leur  donner  la  chasse  :  ce.^ii  a 

(*)  L*Ile  Mayo,  une  des  lies  du  cap  Vert. 

(*)  John  ou  Thomas  Doughiy.  C^éUit  un  ami  de  Drako,  et  il  s*élait  engagé  dans  rexp<^diUon  comme  voloaUirc. 

(*)  Le  cocelier. 

(*)  Ile  Sant-lago,  dans  le  groupe  du  cap  Vert. 
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M  eRectoé  si  heureusement  qu'ils  ont  été  pris  sans  résistance,  qudques-UQs  de  nos  soldats  et  mariniers 
y  étant  entrés  par  le  moyen  de  notre  petit  bateau.  Or,  de  cette  prise ,  noiredit  général  a  commis  la 
garde  i  H.  le  capitaine  d'Onglie  et  en  a  retenu  le  pilote,  renvoyant  dans  une  de  ses  piauses  le  resta 
des  PortDgais,  auxquels  il  a  donné  une  pipe  de  vin,  des  vivres  et  leurs  habillements. 
Cette  même  nuit,  nous  avons  ancré  prés  de  l'Ile  que  les  Portugais  nomment  tsta  iel  Fuego ,  et  les 


Lllt  Fii)p).  -  D-aprti  KrrhidM. 

Français  ïile  du  Feu,  ou  bien  l'î/e  Brûlatile  ('),  située  du  c6té  du  septentrion  de  l'Ile  Saint-Jacques.  Elle 
est  ainsi  appelée  à  cause  d'une  haute  et  inaccessible  montagne  qui  s'y  voit,  dont  le  sommet  brfllc  d'un 
feu  continuel  et  dont  on  voit  la'llammc  tant  que  dure  la  nuit;  mais  dejouriln'yparatlquedela  Tumée. 
Nous  n'avons  rien  appris  de  sa  richesse  ni  de  ce  qu'elle  produit.  Toutefois  elle  parait  belle  et  agréable, 
et  les  Portugais  s'y  habituent  peu  à  peu. 

Du  eAté  du  midi  de  celle-ci,  il  s'en  voit  encore  une  fort  belle,  les  arbres  qu'elle  porte  étant  toujours 
verts  et  fort  plaisants  i  la  vue  ;  c'est  pourquoi  les  Portugais  ia  nomment  Ula  Brava ,  c'est-ii-dire  la 
Brave  Ue  (*).  Nous  y  avons  fait  une  bonne  provision  d'eau  douce  ;  mais  il  n'y  avait  pas  bon  ancrage 
pour  nos  navires,  parce  qu'il  y  fait  trop  crcus,  et  il  nous  a  été  dit  par  ces  Portugais  qu'à  une  lieue  ou 
une  lieue  et  demie  alentour  d'elle,  il  n'y  a  pas  moyen  d'ancrer  à  cause  du  feu  souterrain  qui,  petit  i 
petit,  la  consume. 

Peu  de  temps  après,  nous  sommes  partis  de  ces  tics  du  cap  Vert ,  et  avons  pris  noire  roule  vers  la 
ligne  équinoiiale.  Mais  nous  avons  mis  beaucoup  de  temps  à  la  passer,  ayant  eu  dans  t'espace  de  trots 
semaines  des  calmes  ennuyeni,  avec  de  lorles  pluies,  terribles  éclairs  et  grands  éclats  de  tonnerre; 
néanmoins,  en  ces  incommodités,  nous  avons  passé  le  temps  Jt  pécher  quantité  de  poissons,  comme 
bonites  et  plusieurs  poissons  volants  dont  la  plupart  venaient  tomber  dans  nos  navires  {"). 

Depuis  le  jour  que  nous  avons  fait  voile  desdites  tles,  nous  avons  cinglé  cinquante-six  jours  sans  voir 
terre  (*),  et  |a  première  que  nous  avons  vue,  c'a  été  la  cùle  du  Brésil,  en  la  hauteur  du  pùie  antarctique, 
et  nous  l'avons  découverte  le  cinquième  jour  d'avril  mil  cinq  cent  septante-buil. 

Les  halntants  de  cette  contrée  faisaient  alors  des  feu.\  de  sacrifices  aux  diables ,  et  il  nous  a  été  dit 
qu'en  telles  choses  ils  usent  de  conjurations,  faisant  de  petites  buttes  de  terre  et  autres  cérémonies, 
dont  s'élèvent  de  ^ndes  tem|)étes,  tonnerre  et  grosses  pluies  qui  mettent  le  plus  souvent  les  navires 
à  fond  et  tes  perdent;  en  sorte  qtic  les  chrétiens  ont  beaucoup  de  peine  et  courent  de  grandes 
roriunes  S  les  aborder,  selon  l'expérience  que  les  Portugais  et  les  Espagnols  en  font  ordinairement. 

Le  septième  jour  dudit  mois,  avons  eu  une  grande  lenipéle  avec  éclairs,  tonnerre  et  grosse  pluie,  et 
nous  avons  été  par  suite  tellement  écartés  que  nous  avons  perdu  notre  caravelle  eu  barque,  nommée  le 


(')  L'Ile  Fogo,  ou  Saini-P1iilip[w, 

(')  Dans  l'ircliipel  du  dp  V«rl. 

(■)  Od  passa  rÂjuilcur  le  17  lé\iTtt;  auparaTinl,  Drnkn  jitgcn  ndi^cjsaire  de  saigner,  de  u  propre  m:iin,  lous  Ifs  hommci 
de  r^uipige. 

CI  On  avait  é\é  retarda  leur  i  lour  par  les  calmes  t\  par  les  lempjlcs.  Pendant  plus  de  deux  sitelcs  les  navigalturs  ont 
peraisif  dans  une  niardie  directe,  qui  les  eiposait  i  ces  difficultés.  On  »  éiAt  depuis  ks  cuinies  en  passant  cnlrc  le  SO*  cl 
le  !!•  degré  de  longilude  ouest. 
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Christofle,  que  nous  avions  prise  sur  les  Portugais  â  la  côte  de  Barbarie  (*).  Toutefois,  quatre  jours  après, 
savoir  le  onzième  dudit  mois,  nous  Tavons  retrouvée  au  cap  de  Joie,  lieu  que  notre  général  nous  avait 
assigné  pour  nous  y  rendre,  au  cas  que  la  tourmente  nous  séparât  les  uns  des  autres. 

Ce  cap  est  situé  en  un  climat  fort  bon  et  tempéré  ;  Pair  y  est  doux  et  la  contrée  belle  et  plaisante. 
Tous  les  navires  qui  font  cette  route  s*y  vont  fournir  d'eau  douce.  Il  y  croît  plusieurs  sortes  de  fruits 
et  un  nombre  presque  infini  de  daims  sauvages  ;  mais  nous  n*y  avons  su  voir  aucun  peuple  :  seule- 
ment, nous  étant  avancés  quelques  lieues  dans  le  pays ,  nous  y  avons  trouvé  des  chemins  ou  petites 
sentes,  comme  des  radresses  de  gens  de  pied,  par  les  vestiges  desquelles  nous  avons  jugé  que  c'étaient 
des  personnes  de  bien  grande  stature.  Cela  fait,  nous  sommes  retournés  dans  nos  navires;  et,  étant 
partis  de  ce  lieu,  nous  nous  sommes  mis  à  Tancre  entre  une  grande  roche  et  la  terre  ferme,  et  sur 
cette  grande  roche  nous  avons  tué  une  grande  quantité  de  loups  marins  pour  notre  provision  et 
notre  vivre. 

Peu  de  jours  après,  nous  avons  suivi  notre  route  jusques  au  36^  degré,  et  avons  ancré  dans  la 
grande  rivière  de  PUUa  (*),  autrement  rivière  d*  Argent,  ayant  sous  nous  53  à  54  brasses  de  bonne 
eau  douce,  dont  nous  avons  pris  notre  provision.  Mais  notre  général,  ne  se  détestant  point  en  ce 
lieu,  nous  a  fait  prendre  la  mer  le  27  d'avril,  pendant  quoi  nous  avons  perdu  la  vue  d'une  de  nos 
pinasses,  en  laquelle  était  M.  d'Ongtie. 

Cinglant  quelque  temps  le  long  de  la  côte,  nous  avons  trouvé  une  baie  belle  et  fort  commode  ('), 
dans  laquelle  se  trouvaient  plusieurs  agréables  îles.  En  l'une,  il  y  avait  force  loups  marins  et  en 
tel  nombre  que,  si  notre  général  eût  voulu,  nous  eussions  eu  moyen  d'en  charger  tous  nos  navires. 
En  un  autre,  il  s'est  trouvé  une  extrême  quantité  d'oiseaux  quB  les  Anglais  appellent  pingwins.  Ces 
oiseaux  n'ont  point  d'ailes,  sont  plus  grands  que  des  oies,  et  font  des  trous  ou  tanières  en  terre, 
dans  lesquelles  ils  se  retirent,  ce  qui  fait  que  quelques  Français  les  appellent  crapauds.  Il  y  avait 
encore  plusieurs  autres  sortes  d'oiseaux  ;  et  sur  les  roches,  quand  la  marée  était  basse,  nous  avons 
péché  une  grande  quantité  de  bonnes  moules  ;  mais  il  n'y  avait  point  d'eau  douce ,  et  il  eût  fallu 
aller  à  5  ou  6  lieues  sur  terre  pour  en  trouver. 

Pendant  notre  séjour  en  ce  lieu,  notre  général  étant  â  terre  sur  l'une  de  ces  îles ,  le  peuple  l'y 
est  venu  voir,  sautant  et  dansant  d'allégresse,  et  môme  a  trafiqué  avec  lui;  mais  il  n'a  voulu  prendre 
aucune  chose  de  ses  mains  ni  des  nôtres.  Qui  nous  aurait  donné  occasion  (*)  de  mettre  sur  la  terre,  un 
peu  ù  l'écart,  notre  marchandise,  et  aux  sauvages  d'en  faire  de  môme ,  et  le  marché  étant  fait  entre 
eux  et  nous ,  chacun  a  pris  son  échange.  Ce  sont  gens  forts  de  corps  et  bien  agiles  à  sauter  et  à 
courir. 

Le  dix-huitième  de  mai ,  notre  général  était  en  peine ,  ayant  toujours  la  pensée  sur  nos  barques, 
parce  qu'elles  étaient  absentes ,  s'étant  avancées  le  long  de  la  côte  pour  nous  découvrir  quelques 
havres.  Mais  le  jour  suivant,  celle  que  nous  avions  perdue,  et  en  laquelle  était  M.  d'Ongtie,  nous  est  venue 
rejoindre,  de  môme  en  fait  la  Marie-d'Or,  et  la  caravelle  peu  après;  et,  nous  ayant  salués,  ils  nous  onl 
conduits  en  un  fort  bon  havre  qu'ils  avaient  trouvé.  En  celui-ci  donc  toute  notre  flotte  s'est  portée 
pour  nous  rafraîchir  quelques  jours,  comme  nous  avons  fait ,  et  nous  nous  y  sommes  munis  de  vic- 
tuailles, à  savoir  de  loups  marins,  dont  nous  avons  tué  en  une  heure  environ  trois  cents. 

Ici  notre  général  est  parti  de  l'amiral,  et,  s'en  étant  allé  à  bord  de  la  petite  barque,  en  a  fait  tirer 
toutes  les  provisions,  comme  vivres  et  autres  choses,  qui  étaient  dedans;  puis, il  l'a  fait  mener  en 
terre,  et  y  a  fait  mettre  le  feu;  puis,  quand  elle  fut  toute  brûlée,  il  a  commandé  d'en  recueillir  les 
clous  et  toute  la  ferrure  ;  et  lorsque  cela  se  faisait ,  certains  sauvages  sont  venus  vers  nous  tout 
nus,  et  chacun  d'eux  n'avait  qu'une  peau  de  loup  marin  sur  le  dos.  Quelques-uns  d'entre  eux  por- 

(')  Ils  avaient  pcut-Olre  reporté  à  la  barque  portugaise  le  nom  de  celle  quMls  avaient  donnée  en  édiange.  Cependant, 
d\iutres  relations  désignent  cette  barque  sous  le  nom  de  Mar%j. 

(*)  Rio  de  la  Plata. 

(*)  La  baie  des  Phoques,  sur  les  côtes  de  In  Patagonie.  (  Voy.,  pour  ce  passage  de  la  relotion,  les  gravures  sur  la  Pala- 
gonie  et  les  Patagons,  insérées  dans  notre  troisième  volume,  p.  ^80  et  suiv.,  relation  du  voyage  de  Magelian.} 

(^)  Celte  phrase  incorrecte  se  trouve  dans  les  deux  éditions  de  1627  et  de  ICil,  qui  d*âiUcurs  ne  dilïerent  Tune  de  Vaatre 
que  par  quelques  fautes  d'impression  de  plus  dans  la  seconde. 
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taient  sur  leurs  têtes  une  apparence  de  corne,  et  presque  tous  avaient  pour  chapeaux  force  belles 
plumes  d*oiseaux  (*).  ils  avaient  aussi  le  visage  peint  et  diversifié  de  plusieurs  sortes  de  couleurs,  et 
ils  tenaient  chacun  un  arc  dans  la  main ,  duquel  à  chaque  coup  qu  ils  tiraient  ils  décochaient  deux 
flèches.  Ce  sont  hommes  fort  agiles  el,  à  ce  que  nous  avons  pu  voir,  assez  bien  entendus  au  fait  de 
la  guerre,  car  ils  tenaient  un  bon  ordre  en  marchant  et  avançant,  et,  de  peu  d'hommes  qu  ils  étaient, 
ils  se  faisaient  paraître  en  grand  nombre. 

Ils  ont  été  quelque  temps  qu'ils  n*ont  voulu  rien  prendre  de  nos  navires,  pour  la  défiance  qu'ils  en 
avaient.  Mais  enfm,  pour  leur  témoigner  toute  amitié,  notre  général  est  descendu  en  terre,  dont  ils  ont 
mené  grande  joie,  et  ils  ont  sauté  et  dansé  autour  de  lui  selon  leur  mode,  tournant  quelquefois  le  dos 
les  uns  contre  les  autres.  Même  un  d'entre  eux  s'est  approché  de  lui,  et,  ayant  pris  son  chapeau,  auquel 
il  y  avait  un  cordon  d'or,  et  se  Tétant  mis  sur  sa  tête,  il  est  retourné  vers  ses  compagnons,  montrant  à 
l'un  le  chapeau  et  à  l'autre  le  cordon. 

Après  avoir  fait  en  ce  lieu  ce  qui  nous  a  été  de  besoin,  nous  en  sommes  partis,  et  incontinent  nous 
avons  perdu  de  vue  notre  caravelle;  mais,  au  bout  de  trois  on  quatre  jours,  nous  l'avons  retrouvée.  Puis 
notre  général,  l'ayant  pourvue  de  ce  qui  était  nécessaire ,  Ta  renvoyée  devant  pour  découvrir  le  cap  de 
Bon-Désir  («). 

Le  jour  suivant,  qui  était  le  deuxième  de  juin,  nous  avons  mouillé  l'ancre  en  un  endroit  que  Ferdinand 
Magellan  a  nommé  le  port  de  Saint-Julien,  Nous  y  avons  trouvé  un  gibet  planté  en  terre,  ce  qui  nous 
a  fait  croire  qu'en  ce  lieu  ledit  Magellan  a  fait  faire  justice  sur  quelques  rebelles  et  mutins  de  sa  com- 
pagnie ('). 

Le  vingt-deuxième  jour  dudit  mois,  notre  général  a  mis  pied  à  terre  avec  Jean  Thomas  et  Robert  Buin- 
terhie (*),  Olivier  le  maître  canonnier,  Jean  Breuuer,  Thomas  Hond  (*),  et  Thomas  Drach,  son  frère;  et, 
s'étant  ensemble  avancés  quelque  peu  sur  le  terroir,  ils  ont  découvert  trois  sauvages.  Alors  Robert 
Buinterhie  leur  a,  par  plaisir,  tiré  un  coup  de  flèche  d'un  arc  qu'il  portait  en  sa  main  ;  mais  les  sauvages, 
le  prenant  pour  un  commencement  de  guerre,  leur  en  ont  tiré  plusieurs  de  leur  côté;  néanmoins,  pas 
un  d'eux  n'en  a  été  offensé  (®). 

En  ce  port,  notredit  général  s'est  diligemment  enquis  des  actions  de  M.  Thomas  d'Ongtie(Doughty), 
sur  l'avis  qu'on  lui  avait  donné  qu'il  tramait  quelque  révolte  et  désordre  pour  rompre  notre  voyage.  E|f 
de  fait,  peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  l'ait  rompu,  selon  la  preuve  que  notredit  général  en  a  tirée  de  quelques 
particuliers,  qui,  par  leur  propre  bouche,  ont  confessé  qu'il  les  en  avait  sollicités,  et  môme  qu'ils  étaient 
de  sa  partie  C).  C'est  pourquoi  son  procès  lui  étant  fait  et  parfait,  selon  les  lois  d'Angleterre  et  la  qualité 
du  crime,  de  l'avis  de  tous  les  principaux  du  navire,  qui,  à  cette  fin,  ont  été  solennellement  assemblés, 
l'a  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  :  ce  qui,  bientôt  après,  a  été  exécuté  sur  un  billot  de  bois  avec  un 
bachot  (^).  Mais,  avant  de  mourir,  ledit  sieur  d'Ongtie  a  supplié  qu'il  lui  fût  permis  de  recevoir  la  commu- 


(*)  Des  Patagons.  La  relation  irinsiste  pas  sur  la  taille  extraordinaire  que  d*autres  voyageurs,  et  Magellan,  le  premier  de 
tous,  leur  ont  faussement  aUribuée.  (Voy.,  sur  ce  sujet,  notre  note  1  de  la  p.  280  du  t.  III,  relation  de  Magellan.) 

(■)  El  Cabo  Deteado.  (Voy.  1. 111,  p.  290.) 

{*)  Voy.  t.  m,  p.  285,  sur  le  complot  de  quatre  capitaines  contre  Magellan,  dans  ce  port  de  SaintnJaliea. 

(*)  Robert  Winter. 

(•)  Uood. 

'(')  La  relation  publiée  par  le  neveu  de  Tamiral,  et  compilée,  dit-on,  par  son  père,  Thomas  Drake,  sous  le  titre  de  World 
Encompasted,  n  est  pas  d*accord  ici  avec  celle  traduite  par  Looveocourt.  Robert  Winter,  en  voulant  se  préparer  à  tirer  en 
Tahr,  ou  dans  une  direction  qui  n*cût  point  effrayé  les  sauvages,  rompit  son  arc.  Les  sauvages,  supposant  qu'il  avait  eu  une 
intention  bostlle ,  tirèrent  des  flèclies  contre  lui  et  le  blessèrent  mortellement.  Il  s'ensuivit  un  combat  où  périt  un  autre 
Anglais,  nommé  Oliver. 

C)  Les  accusations  contre  Doughly  avaient  commencé  h  raffairc  de  TUe  Mayo  contre  les  Portugais.  On  lui  avait  reproché 
de  s'être  approprié  injustement  une  partie  du  bubn.  Des  témoins  affirmèrent  qu'il  avait  révélé  son  projet  de  tralûson  contre 
Drake,  même  avant  le  départ  d'Angleterre,  dans  le  jardin  du  général,  à  Plymouth.  Du  reste,  aucun  fait  positif  n'est  articulé 
dans  aucune  relation.  Toutes  répètent  en  termes  généraux  qu'on  l'accusait  de  trahison. 

(*)  Le  récit  de  cet  événement  le  plus  ancien  et*le  plus  auUicntique  est  celui  de  Hakluyt,  et  il  est  conforme  à  ce  que  dit 
plus  brièvement  Louvencourt. 

Francis  Flelcber,  le  chapelain  de  l'équipage,  parle  de  Doughly  en  termes  qui  témoignent  d'une  haute  considération  pour 
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nion,  ce  qui  lui  a  été  accordé;  et  celle-ci  lui  ayant  été  administrée  par  maître  Marin  Plesclier('),  notre 
minisire,  et  puis  après  avoir  .embrassé  notre  général  i  lui  avoir  demandé  pardon ,  avoir  pris  congé  de 
toute  la  compagnie,  et  prié  pour  la  majesté  de  notre  reine  et  pour  notre  royaume,  il  est  ailé  constam- 
ment à  la  mort. 

Après  cette  exécution,  notre  général  nous  a  fait  plusieurs  belles  remontrances  pour  nous  tenir  tous  en 
obéissance,  union  et  amitié  pendant  notre  voyage;  et  aCn  qu*il  plût  à  Dieu  de  nous  en  faire  la  grâce,  il 
nous  a  exhortés  de  nous  préparer  chacun  pour  faire  la  sainte  cène,  le  dimanche  suivant,  comme  frères 
chrétiens  et  bons  amis  :  ce  qui  a  été  effectué  en  grande  révérence  et  grande  consolation  de  la  compagnie; 
puis  après  chacun  s*en  est  retourné  à  ses  navires  {*), 

Le  dix-septième  d'août,  nous  sommes  partis  de  ce  port  de  Saint-Julien  (');  et  le  vingtième  dudit  mois, 
nous  sommes  entrés  dans  le  fameux  détroit  de  Magellan,  pour  passer  la  mer  du  Sud  (^).  Quelqu'un  des 
nôtres,  ayant  mis  pied  à  terre  à  la  pointe  du  cap  dudit  détroit,  a  trouvé  le  corps  d*un  homme  mort  qui 
était  tout  détruit. 

Le  vingt  et  unième,  nous  avons  avancé  quelque  peu  dedans  et  nous  en  avons  trouvé  le  canal  fort  sinueux, 
comme  s'il  n'y  eût  point  du  tout  de  passage.  Puis  un  vent  contraire  s'est  levé  qui  nous  a  contraints  de 
retourner  au  lieu  d'où  nous  étions  partis. 

En  ce  détroit,  il  y  a  plusieurs  beaux  havres,  dans  lesquels  descend  de  fort  bonne  eau  douce.  Mais  la 
meilleure  commodité  y  fait  défaut,  c'est  qu'on  ne  peut  ancrer,  en  plusieurs  lieues,  tout  contre  terre,  à 
cause  du  trop  de  profondeur,  si  ce  n'est  en  quelques  rivières  ou  en  quelques  roches  ;  et  il  y  Vente  si 
fort  que,  si  l'on  est  surpris  de  quelques  coups  et  tourbillons  contraires,  l'on  court  ordinairement  grande 
fortune  ('). 

La  terre  des  deux  côtés  y  est  fort  haute,  étant  bordée  de  montagnes  inaccessibles;  et  celles  du  côté 
du  sud  et  de  l'est  y  sont  couvertes  de  neiges  en  toutes  saisons  (^). 

lui  et  pour  sa  science,  c  G^était,  dit-il,  un  charmant  orateur,  un  savant  plein  de  connaissances;  il  savait  bien  le  grec  et  avait 
quelque  notion  de  la  langue  hébraïque;  il  aimait  beaucoup  à  lire,  à  s^insU-uire  et  à  instruire  les  autres.  > 

Il  ne  semble  pas  être  bien  convaincu  de  la  culpabilité  de  Dougbly,  qui,  dit41,  protesta  énergiquement  de  son  innocence  à 
rbeure  de  sa  mort. 

Suivant  la  relation  du  World  Encompassed,  on  avait  proposé  à  Doughty  Toplion  entre  Vabandon  sur  le  rivage,  la  trans* 
porlation  en  Angleterre  pour  y  être  jugé,  ou  TexécnUon  au  lieu  même  du  jugement,  quel  qu*il  fût.  n  préféra,  dit  fauteur,  le 
dernier  parti. 

Mais  cette  circonstance  n'est  nullement  mentionnée  dans  le  manuscrit  du  chapelam  Fletcher  (conservé  parmi  les  manu- 
scrits du  Britiih  Muséum). 

La  condamnation  de  Doughty  avait  été  prononcée  par  un  conseil  de  quarante  commissaires  choisis  parmi  les  divers  équi- 
pages. 

On  concevrait  difficilement  qu*il  se  f&t  rencontré  dans  un  tel  tribunal  une  sorte  de  concert  d'injustice  pour  mettre  à  mort 
un  innocent.  D'ailleurs,  on  représente  Drake  comme  s'élant  toujours  montré  modéré  et  juste.  Comment  se  serait-il  résohi  à 
un  acte  si  grave,  et  qui  entraînait  contre  lui  une  si  grande  responsabilité,  sans  les  motifs  les  plus  séiieux  ? 

Le  matin  de  Texécution,  dit  encore  le  rédacteur  du  World  Encompassed,  Doughty  conversa  affectueusement  avec  Drake 
et  plusieurs  officiers ,  d!na  avec  calme  à  la  même  table  qu'eux,  et  leur  dit  adieu  en  buvant  à  leur  santé. 

A  son  retour  en  Angleterre,  Drake  (ut  accusé  par  la  rumeur  publique  d'avoir  saisi  avec  trop  d'empressement  et  de  cruauté 
l'occasion  de  se  défaire  d'un  rival  redoutable.  C'était  une  opinion  très-hasardée;  mais  généralement,  et  quoique  les  mœurs 
fussent  loin  d'être  douces  en  Angleterre,  surtout  parmi  les  marins,  cette  exécution  parut  un  acte  U'ès-léroéraire. 

Il  est  vrai  que  Christophe  Colomb  n'eut  pas  un  seul  moment  la  pensée  d'en  agir  ainsi  à  l'égard  de  Pinson ,  qui  n'avait 
|)eul-étrc  pas  été  moins  coupable  à  son  égard  que  ne  fût  Doughty  à  Tégard  de  Drake.  Mais  on  ne  peut  faire  du  moi  peut- 
être  la  base  d'un  jugement. 

(')  «  Masler  Francis  Fletcher,  preacher,  »  dit  la  relation  du  neveu  de  l'amiral. 

(*)  On  enterra  Doughty  sur  la  terre  du  port  Saint-Julien,  et  on  couvrit  son  corps  de  deux  pierres  unies  par  de  la  maçon- 
nerie; sur  celte  tombe,  on  écrivit  les  noms  de  Drake  en  latin. 

('}  Avant  de  partir,  on  mit  en  pièces  le  Mary,  qui  faisait  eau.  La  flotte  se  trouva  ainsi  réduite  à  trois  nav'u'es  :  le  Pélican, 
l'Elisabeth  et  le  Manjgold. 

{*)  Drake  fut  le  premier  navigateur  qui  eût  pénétré  dans  ce  détroit  depuis  Magellan.  (Voy.  les  gravures  jointes  au  texto 
de  la  relation  de  Magellan,  dans  notre  troisième  volume.)  —  En  ce  lieu,  Drake  fil  faire  une  manœuvre  particulière  qui 
témoignait  de  son  respect  pour  la  reine,  et  changea  le  nom  de  son  navire  le  Pélican  en  celui  de  Colden-Uind,  en  l'hoaûeur, 
dit-on,  de  son  prolecteur,  sir  Christopher  Hatton. 

(*)  Cette  navigation  est  aujourd'hui  même,  et  malgré  les  progrés  de  l'art  de  la  navigation,  longue  et  dangereuse. 

(*)  On  remarqua  un  volcan  semblable  à  celui  de  l'Ile  Fogo. 


D'iprtt  Wilte  (Narraliiit  af  Iht  VniUd-Slalt*  txrtorins  txptdilim). 


R.  — tXtlirtiWilki*. 


Ce  détroit  a  de  laideur,  en  quelquee  endroits,  deux  lieues;  en  d'autres,  Croîs-,  en  d'autres,  quatre,  et 
nue  au  moins.  1)  est  fort  froid,  n'étant  guère  sans  verglas,  neiges  ou  gelées:  néanmoins  les  arbres  y  sont 
toujours  verts,  el  il  y  a  wus  ceux-ci  grande  quantité  de  bonnes  herbes  ou  plantes,  qui  produisent  d'ex- 
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GM>  HTd-Mt  de  ro*  ita  WriUMM.  prta  da  cap  Hgn  (O- 


Ilct  tl  b»ci  de  |lKe  du  up  lloni.  —  D'iprci  l'AlUi  deJVoUUul. 
(')  Hanative  of  iht  luntytng  voyaçet  of  Aiitnlurt  tind  Beaglt,  1. 1",  p.  433. 
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cellents  fruits;  et  quand  il  vente,  vous  diriez  que  les  arbres  semblent  tomber  du  haut  en  bas,  tant  ils 
mènent  grand  bruit. 

Le  vingt-quatrième  dudit  mois,  nous  avons  surgi  â  une  lie  dans  ce  détroit,  en  laquelle  nous  avons 
trouvé  quantité  de  ces  pingouins  qui  ne  peuvent  voler  parce  qu'ils  n'ont  point  d'ailes.  Us  sont  fort  gras, 
et  nous  en  avons  tué,  pour  notre  provision,  trois  mille  en  un  jour. 

Le  sixième  de  septembre,  nous  sommes  sortis  dudit  détroit  et  entrés  en  la  mer  du  Sud,  autrement  mer 
Pacifique. 

Le  septième,  nous  avons  dérivé,  par  une  grande  tourmente,  environ  deux  cents  lieues  et  plus  en  Ion* 
gitude,  et  un  degré  du  côté  du  midi  (^). 

Le  quinzième,  il  nous  est  apparu  une  éclipse  de  lune,  â  six  heures  de  nuit,  qui  était  fort  obscure,  et, 
étant  arrivés  en  une  baie  qui  est  nommée  de  Séverin  des  Amis,  nous  avons  été  dérivés  au  midi  du  détroit, 
55  degrés  et  un  tiers  ;  et  en  cette  hauteur  nous  sommes  allés  poser  l'ancre  près  d'une  Ile  où  il  y  avait 
de  bonne  eau  douce  et  des  herbes  de  singulières  vertus  (^). 

«  Après,  nous  sommes  allés  en  une  autre  baie,  et  nous  y  avons  trouvé  un  homme  et  une  femme  dans  un 
canot,  qui  est  un  petit  bateau  à  leur  façon.  Ils  étaient  tout  nus,  et  raugeaient  la  côte  d'une  tie,  y  cher- 
chant des  vivres.  Nous  les  avons  sollicités,  par  signes,  de  trafiquer  avec  nous  de  ce  qu'ils  avaient.  Ce 
qu'ils  ont  fait  amiablement. 

Le  vingtième  d'octobre,  ayant,  par  un  vent  propre,  repris  notre  route  vers  le  nord,  nous  avons  dé- 
couvert trois  ties,  en  l'une  desquelles  il  y  avait  un  si  grand  nombre  d'oiseaux  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  le  croire  (').  Nous  avons  fait  expérience,  et  ces  Iles  sont  à  8  degrés  du  tropique  du  Capricorne. 

Le  huitième  de  novembre,  nous  avons  perdu  Tun  de  nos  navires  dans  lequel  était  M.  Buin$ter(^),  et 
nous  ne  Tavons  plus  revu  depuis  en  notre  voyage,  croyant  que  quelque  tempête  l'aurait  fsdt  relâcher  dans 
le  détroit  de  Magellan,  ou  qu'il  se  serait  perdu  par  naufrage  ou  autrement,  comme  quelques  autres  de 
notre  compagnie.  Toutefois,  à  notre  retour  en  Angleterre,  nous  l'avons  retrouvé  en  sa  maison. 

Le  vingt-neuvième  dudit  mois,  en  continuant  notre  course,  nous  avons  aborde  à  Tile  nommée  la 
Mocha  ('),  et  aussitôt  notre  général  a  envoyé  dix  de  nos  hommes  à  terre  pour  en  reconnaître  les  habi* 
tants.  Ils  ont  trouvé  que  c'était  un  peuple  qui  s'y  était  retiré  de  terre  ferme  et  comme  retranché,  ayant 
abandonné  leur  demeure  naturelle  pour  se  sauver,  et  leur  liberté,  de  l'extrême  cruauté  des  Espagnols. 

Us  se  sont  donc  venus  présenter  sur  la  grève,  nous  montrant  par  signes  qu'ils  étaient  bien  aises  de 
notre  arrivée.  Ils  nous  ont  apporté  des  patates  et  des  brebis  fort  grasses,  en  contre -échange  de  quoi 
notre  général  leur  a  donné  de  nos  merceries  et  bagatelles.  Ils  nous  ont  aussi  promis  de  l'eau  douce  ;  mais 
comme,  le  jour  suivant,  nous  avons  laissé  dans  l'Ile  deux  de  nos  hommes  pour  en  emplir  deux  barriques, 
ces  sauvages,  les  prenant  pour  des  Espagnols,  les  ont  emmenés,  et  nous  n'avons  pu  savoir  ce  qu'ils  en 
ont  fait  (•). 

Notre  général,  ayant  vu  cette  perfidie  et  le  peu  d'apparence  de  réparer  cette  perte,  a  commandé  de 
lever  les  ancres  et  de  faire  voile  vers  la  côte  du  Chili.  En  chemin,  et  assez  près  de  celle-ci,  nous  avons 
rencontré,  dans  un  petit  canot,  un  Indien,  lequel,  pensant  que  nous  étions  Espagnols,  nous  a  donné  avis 
que,  en  un  proche  endroit  nommé  Santiago,  il  y  avait  un  grand  navire  espagnol  chargé  qui  venait  du 


(*)  On  perdit  le  Marygold,  capitaine  Tliomas. 

(*)  Fleurieu  suppose  que  cette  terre  était  la  partie  méridionale  de  l'Ile,  appelée  depuis  cap  Honi. 

{*)  Drake  oomma  la  plus  grande  ÉlisabeUi,  et  le  groupe  les  ÉlisabeUiides. 

{*)  VEh'sabeth ,  commandé  par  Winter.  Ce  navire  resta  pendant  prés  d'un  mois  dans  ces  parages ,  cliercliant  celui  de 
rsimral,  ou  attendant  que  les  vents  lui  fussent  favorables.  Winter  supposa  que  Drake  avait  péri,  s'abandonna  au  découra- 
gement et  revint  en  Angleterre,  où  il  fut  généralement  blâmé. 

Drake  n*avait  plus  qu'un  seul  navire,  le  sien,  petite  pinasse  de  100  tonnes,  sur  laquelle  il  n*iiésita  pas  h  afTronler  tous  les 
dangers  d'une  navigation  lointaine,  sur  une  mer  inconnue. 

(•)  L'Ile  Maclio. 

(*)  L*afraire  fut  l)eaucoup  plus  grave.  Ces  deux  Anglais,  qui  étaient  descendus  à  terre,  furent  tués.  Les  Indiens  allaqucrcnt 
ensuite  à  coups  de  flécbcs  les  marins  qui  les  avaient  accompagnés,  et  qui  eure^  grand' ptinc  â  écliap|)cr  avec  leur  barque. 
Drake  lui-même  fut  percé  d'une  fléclie  à  la  joue,  sous  Toeil  droit,  et  d'une  autrt^  derrière  la  léte;  le  chirurgien  en  chef  était 
mort,  et  Ton  n'avait  plus  sur  le  navire  qu'un  aide,  trcs-jeune  et  peu  expérimenté. 

13 
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Pftrou  (').  Pour  ces  bonnes  nouvelles ,  notre  général  lui  a  fait  quelques  présents  de  petite  valeur,  dont 

il  a  été  fort  conlenl,  et  nous  a  conduits  à  un  port  nommé  Vof-Pnrowe  ('). 

ï  étant  arrivés,  nous  avons  trouvé  de  vrai  ledit  navire  i  lancre,  et  il  n'y  avait  dedans  que  huit  Espa- 
gnols et  trois  Maures,  qui,  pensant  que  nous  étions  aussi  Espagnols,  nous  ont  reçus  avec  grande  joia, 
batUnl  le  tambour  et  nous  offrant  du  bon  vin.  Mais  ils  oui  été  bien  étonnés  quand  un  des  nûlres,  clant 


ViM  <lc  V>l|nriil».  —  D'ii|wi«  l'AIlasdc  Viillinl. 

en  leurnavirc  et  les  ret^nlanl,  a  Trappe  l'un  d'eux,  et  lui  a  dit  ces  mots  ;  Abaxo,  jterro.'ce  qui  veut  dire 
en  français  :  •  A  bas,  chien  !■  Aussitél  un  autre  d'entre  eux,  voyant  qu'ils  s'étaient  trompés  et  que  neffs 
étions  Anglais,  a  fait  le  signe  de  la  croix,  et,  s'étant  jeté  en  la  mer,  il  est  ^lé  â  la  nage  donner  avis  de 
notre  arrivée  à  ceux  de  la  ville. 

Sur  cette  alarme ,  les  babitanls  l'ont  soudain  abandonnée ,  fuyant  hors  de  celle-ci  pour  se  sauver 
comme  ils  |)ourniienl.  Et  hientût  apr^s  notre  général  y  est  allé  avec  nombre  de  soldats,  dans  son  ba- 
teau et  celui  de  l'Espagnol,  et  l'a  prise  et  pillée  sans  résistance.  Entre  autres  choses  qu'il  y  a  butinées, 
c'a  été,  dans  une  petite  chapelle,  un  calice  et  deux  grandes  croix  d'argent.  , 

Nous  y  avons  trouvé  une  bonne  quantité  de  vins  de  Chili  et  plusieurs  pièces  ou  planches  de  bois  de 
cédar,  dont  nous  avons  pi'is  notre  provision.  Et  étant  retournés  à  bord  de  nos  navires ,  nous  en  avons 
levé  les  ancres  pour  suivre  noire  roule.  Quant  aux  Espagnols,  nous  leur  avons  fait  grâce  et  rendu  leur 
liberté  ;  seulement,  nous  avons  emmené  leur  navire  et  un  nommé  Juan  Grego,  de  nation  grecque,  notre 
général  l'ayant  retenu  pour  nous  servir  de  pilote  et  nous  mener  devant  le  port  de  Latina  (?). 

Quand  nous  avons  été  en  mer,  noire  général  s'est  approprié  tout  ce  qui  était  dans  ledit  navire.  Il 
y  avait  grande  quantité  des  vins  de  Cbili  et  des  lingots  d'or  fin  de  Daldivta ,  qui  n'en  est  pas  loin , 
revenant  â  la  valeur  de  37  000  ducats  et  davantage.  Ainsi  cinglant  avec  un  vent  propre ,  nous  sommes 
allés  mouiller  l'ancre'  auprès  d'un  endroit  nommé  Coquimbo. 

1 

(')  Le  SOnavembfp,  Drike  j<;l.i  Cinorc  dansl.i  laie  de  &(Jol-PliiKpj)e,  et  ce  Fui  11,  sur  tcriv,  que  l'an  prit  l'iiiilicn. 
(')  Ap|ieh!  ;iu>si  Vilte-Porciso,  Val[>arizn,  oii  Vclliaiio  ( Valpariiiso,  tille  niariltiue  diiCliili). 
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En  ce  lieu,  quatorze  de  nos  hommes  sont  descendus  en  terre  poury  avoir  de  t'eau  fratclic;  mais  les 

Espagnols,  qui  y  sont  habitués,  les  ayant  découverts ,  sont  venus  vers  eux  avec  trois  cents  chevaux  et 

deux  cents  hommes  de  pied,  et  les  ont  fait  retirer,  ayant  tué  un  des  nôtres.  Peu  après,  quand  ils  Furent 

retirés,  nous  avons  mis  pied  â  terre,  notre  enseigne  déployée;  ayant  découvert  qu'ils  retournaient, 


RnledoViIpuiteoiSin-lig*.  ~  D'ipt^  TAllu  de  Viilbat. 

quoiqu'ils  nous  montrassent  une  enseigne  de  paix ,  nous  sommes  rentrés  dans  nos  navires  et  sommes 
partis,  ne  nous  voulant  pas  Ticr  en  eux. 

Quelques  jours  après,  nous  sommes  arrivés  à  un  certain  port  nommé  Teii-apaca  ('),  et  nous  y  avons 
trouvé,  prés  du  bord  de  la  mer,  un  Espagnol  qui  dormait  et  avait  prés  de  lui  treize  barres  d'argent,  qui 
valaient  quatre  cents  docals  d'Espagne.  Nous  avons  pris  l'argent  et  laissé  l'homme. 

De  ce  lieu ,  nous  avons  mis  à  la  voile  et  sommes  allés  en  un  autre  port  nommé  Arica.  Nous  y  avons 
trouvé  trois  petites  barques  que  nous  avons  riflées,  et  tout  ce  qui  était  dedans.  Il  y  avait  en  l'une  cin- 
quante-sept barres  d' aident,  dont  chacune  pesait  20  livres  de  poids ,  qui  reviendrait,  en  la  monnaie  de 
France ,  à  raison  de  40  francs  pour  livre  d'argent,  à  la  somme  de  50  160  livres.  Il  ne  s'y  est  trouvé 
personne  en  toutes  lesdites  barques,  tous  les  matelots  de  celles-ci  s'en  étant  allés  en  la  ville,  qui  ne 
consistait  qu'en  vingt  maisons.  Néanmoins  notre  général  a  négligé  de  la  piller,  et  s'est  contenté  de  la 
dépouiller  desdiles  barques  ;  puis  il  a  passé  outre. 

Tirant  vers  Lima,  il  a  fait  rencontre  d'une  petite  barque  chargée  de  grande  quantité  de  voiles.  Il  l'n 
arrêtée,  en  a  pris  ce  qui  lui  a  été  agréable,  puis  l'a  laissée  aller. 

Le  treizième  de  février  1759,  nous  sommes  venus  devant  la  viile  de  Lima-,  et,  étant  entrés  dans  le 
bavre  de  celle-ci,  nous  y  avons  trouvé  douze  navires  ou  barques  qui  étaient  à  l'ancre.  Les  maîtres  do 
celles-ci  en  avaient  fait  porter  les  voiles  i  terre ,  n'ayant  aucune  défiance  de  chose  contraire  :  aussi 
o'avaicnt-ils  jamais  eu  d'alannes  de  quelques  ennemis;  mais  ce  jour-là  leur  en  a  été  le  premier  com- 

O  Ou  Tarapam. 
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mencement,  car  notre  général  en  a  pillé  tout  ce  qu'il  lui  a  plu  ;  noianiment,  ayant  trouvé  en  l'un  desdits 
navires  un  coiïre  plein  de  réaux  de  pur  ai^nl,  et  un  grand  nombre  de  ballots  de  soie  et  de  Loiles  fines, 
il  a  Tait  porter  le  tout  dans  ta  sienne.  Le  meilleur  a  étâ  qu'il  a  eu  avis  qu'un  autre  navire,  nommj  le' 
Cagaf}iego,  et  chargé  de  grands  trésors,  tirait  vers  un  port  nommé  Paraea.  C'est  pourquoi  il  a  résolu 
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d'aller  apr<^s  en  diligence,  et,  avant  que  de  partir,  il  a  fait  couper  tous  les  câbles  sur  les  ancres  desdils 
navires,  les  laissant  aller  en  dérive,  à  la  volonté  dit  vent  et  des  vagues. 

Conime  nous  suivions  notre  route,  nous  avons  rencontré  une  barque  cliai^ée  de  cordages  pour 
navires.  Nous  l'avons  prise  cl  y  avons  truuvû  le  poids  de  80  livres  d'or,  valant  14080  écus,  monnaie  de 
France,  et  un  crucifix  de  même  métal,  orné  de  plusieurs  pierres  de  grande  valeur.  Notre  général,  se 
n-Jouissant  de  si  belle  prise ,  tes  a  fait  porter  dans  son  navire ,  et  ce  qui  lui  a  été  agréable  dudit  cor- 
dage. 

De  là,  poursuivant  ce  Cagafiugo,  notre  amiral,  à  cause  de  la  bonne  envie  qu'il  avait  de  le  prendre, 
a  promis  à  la  compagnie  qu'il  donnerait  sa  chaîne  d'or  à  celui  qui,  le  premier,  le  découvrirait.  Or,  c'a 
été  un  nommé  Jean  Drach  auquel  le  bonheur  en  est  arrivé  ;  car,  étant  monté  sur  la  vergue  du  petit 
niAl,  il  l'a  aperçu  environ  sur  les  trots  heures  apr^s  midi,  dont  nous  avons  tous  mené  grande  joie. 

Sur  les  six  heures,  nous  l'avons  abordé  et  salué  de  trois  pièces  d'ordonnance,  et  de  tant  d'harqve- 
busades,  qu'enfin  Torcc  a  été  âceitx  qui  le  condnisaient  d'abattre  les  voiles  et  de  se  rendre.  Cela  fait, 
nous  sommes  entrés  dedans  et  y  avons  trotivé  de  grandes  richesses,  comme  joyaux ,  pierres  de  grande 
valeur,  cotfres  pleins  de  réaux  d'argent,  le  poids  de  80  livres  de  pur  or,  valant  14  080  écns,  monnaie 
de  France,  et  quinze  tonneaux  d'argent  en  barres.  L'endroit  où  nous  avons  fait  celte  prise  s'appelle  le 
cap  de  Saint-Françoii  ('),  distant  de  Panama  de  150  lieues. 

(')  3i  degrfs  de  laUtude. 
(•)  Cap  Saii-Fr»i»ciïiû. 
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■  Outre  lQ|ilG  cette  richesse,  noire  général  a  encore  profilé  de  deiii  belles  coupes  d'argent  que  le 
pilote  de  ce  navire  avait  ;  ce  pilote  s'appelait  don  Francesco.  Or  notre  général,  les  ayant  vues ,  lui  a 
dit  T  «  Seigneur  pitole ,  vous  avez  ici  deui  coupes  d'argent  ;  je  vous  prie  de  m'en  donner  une.  »  Alors 
le  pilote,  q»i  ne  pouvait  honnélemenl  s'en  excuser,  lui,en  a  baillé  une,  et  l'aulre  il  l'a  donnée  au  dé- 
pensier de  son  navire. 

Après  avoir  fait  ce  riche  butin,  notre  général,  porté  de  sa  clémence  accoutumée,  leur  a  rendu  leur 
vaisseau,  et  les  a  laissés  aller  en  paix,  sans  leur  f^ire  tort  en  leurs  personnes.  Or,  en  cette  séparation, 
le  garçon  du  pilote  a  Tail  un  trait  qui  a  été  trouvé  de  bonne  grâce  ;  car,  parlant  i  notre  général ,  il  lut 
a  dit  en  riant  :  •  Capitaine,  notre  navire  ne  se  doit  plus  nommer  Cagafutgo  ;  il  se  doit  appeler  Cagaplata, 
et  le  vAIre  se  doit  appeler  Cagafuego.  •  Alors  noire  capitaine  s'est  mis  à  rire  et  nous  aussi  ;  car  Cagafiago 
signirie,  en  langue  française,  crache-feu ,  et  Cagaplata  signitie  eracke-argent,  voulant  signiGer  que  le 
leur  avait  été  vaincu  par  le  nôlre,  et  que  nous  emportions  toutes  leurs  richesses. 

Quelques  jours  après,  comme  nous  suivions  notre  route  droit  â  ouest,  nous  avons  encore  renc<Hitré 
un  autre  navire  chargé  de  toiles  et  de  Ane  vaisselle  de  terre  blanche ,  et  de  grand  nombre  de  soies  du 
rovanme  de  la  Chine,  que  nous  avons  butiné  comme  les  autres. 

Le  maître  de  ce  navire  était  un  gentilhomme  espagnol .  Notre  général  lui  a  pris  un  Taucon  d'or  et  une 
Ibrl  riche  émeraude  qu'il  avait  pendue  û  son  cou  ;  et  d'autant  plus  que  nous  avions  besoin  d'un  pilote 
expert  en  cet  endroit,  il  l'a  retenu,  laissant  achever  ;on  voyage  à  son  navire. 

Il  nous  a  donc  pilotés  jusques  au  havre  d'une  petite  ville  qui  est  le  long  de  la  cûle,  et  se  nomme 
Gtialierca  (■),  nous  ayant  donné  avis  que  dans  celle-ci  il  n'y  avait  que  dix-sept  Espagnols.  Sur  ce,  nous  y 
sommes  descendus,  et  y  avons  trouvé  un  juge  en  chaire,  accompagné  de  trois  ofTiciers,  qui  faisaient  le 
procès  â  trois  Maures  noirs,  accusés  d'avoir  mis  le  feu  dans  ladite  ville  et  de  la  brûler.  Nous  avons 
pris  le  juge,  les  ofitciers  cl  les  prisonniers,  et  les  avons  emmenés  â  bord  de  nos  navires.  Alors  notre 
général  a  dit  au  juge:  (J'ai  besoin  d'eau  douce,  •  clincontinentle  juge  a  commandé  â  tous  tes  habitants 
qu'ils  eussent  à  en  apporter,  ce  qu'ils  ont  clfcclué.  Puis  après  nous  avons  pillé  la  ville,  et  entre  autres 
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choses  nous  avons  trouvé  et  emporté  un  grand  pot,  dans  lequel  il  y  avait  une  demi-charge  de  réaui 
d' aident.  Un  autre  de  noire  compagnie ,  nommé  Thomas  Momis ,  a  aussi  pris  un  Espagnol  qui  s'en- 
fuyait, et  lui  a  6té  une  belle  chaîne  d'or  qu'il  avait  sur  lui,  et  d'autres  joyaux  de  grande  valeur. 

En  ce  lieu,  notre  général,  entre  autres  Espagnols  qu'il  tenait  prisonniers,  a  donné  la  tiberlé  au 
pilote  portugais  qu'il  avait  pris  aux  Iles  du  cap  Vert,  étanl  dans  un  navire  de  Santa- JUaria-del- Porto, 
en  Espagne  (*). 

(')  Suivinl  d'aulrcs  trrt'ions,  Aguapulfa.AcipuIca,  Apialuiro, Cualocolo,  ProbaUi-'nitnt  Giutulco.sut  la  cdU  du  Metlquc 
(Inltndwce  d'Oaxaca  ou  Guaiaca  ). 

(*)  Ce  pilote  i^tait  Numa  de  Sitva .  qui ,  arrivû  à  .Uu\ico ,  fui  appelé  devuiit  le  gnuvt'fiKur,  el  lit  un  récit  euct  du  vojïto 
de  Ttnkt.  Ce  récil  ■  i\é  publié  par  llAluit. 
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Peu  de  jours  nprés,  nous  sommes  arrivés  â  Vile  de  Canon  et  y  avons  tarda  quelque  temps,  notre 
général  y  ayant  fait  mettre  les  ancres  bas,  pour  Taire  raccommoder  l'un  de  ses  navires  qui  était  Tort 
endommagé,  et  aussi  pour  faire  provision  de  bois  et  d'eau  douce. 

Comme  nous  étions  prêts  h  en  partir,  nous  avons  découvert  un  vaisseau  qui  était  h  la  voile  ;  aussIlAt 
nous  lui  avons  donné  la  chasse,  et  nous  l'avons  pris.  II  y  avait  dedans  deux  pilotes  et  un  gooTeroeur 
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espagnols,  qui  s'en  allaient  aiii  Iles  Philippines  ;  nous  leur  avons  fait  grSee  et  les  avons  laissés  aller  en 
liberté,  nous  conleulant  seulement  de  quelque  peu  de  leurs  mardi  an  dises,  que  nous  avons  prises. 

Cela  fait,  noire  {général  a  assemblé  toute  la  Holle  pour  délibérer  de  no(re  voyage  et  de  la  route  que 
nous  aurions  i  tenir  pour  retourner  en  notre  pays,  remontrant  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  demturer 
le  long  de  cette  cûlc  longtemps,  pour  les  perles  et  dompnages  que  les  Espagnols  et  tes  Portugais  avaient 
reçus  de,  nous. 

Deux  principales  voies  se  présentaient  à  nos  ycu\  :  l'une ,  du  détroit  de  Magellan ,  par  lequel  nous 
étions  venus;  l'autre,  île  franchir  cette  grande  mer  du  Sud,  qui  est  d'une  effroyable  étendue.  Et  encore 
il  y  avait  .1  considérer,  en  suivant  cette  dernière,  si  nous  prendrions  notre  chemin  par  les  Moluques  et 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  ou  bien  si  nous  monterions  le  long  du  royaume  de  la  Chine  et  de  la  Tar- 
tarie  par  le  détroit  d'Agnan,  pour  venir  descendre  en  Angleterre  par  la  mer  Glaciale,  doublant  le  capel 
promontoire  Tabin  de  Non'ége  {'). 

Kolre  général,  sur  ces  propositions,  n'a  point  été  d'avis  de  retourner  par  le  détroit  de  Magellan ,  par 
deux  raisons  spéciales  :  la  première,  parce  que  les  Espagnols  étaient  forts  et  en  grand  nombre  le  long 
des  côtes  du  Pérou  et  du  Chili,  et  que,  s'ils  nous  épiaient  au  retour,  il  nous  serait  impossible  d'en 
échapper;  la  seconde,  parce  que  la  situation  de  la  bouche  dudit  détroit  était,  du  cûlé  delà  mer  du  Sud, 
où  nous  étions,  extrêmement  dangereuse,  pour  les  continuelles  tourmentes  et  grandes  pluies  qu'il  y  fait; 
joint  les  sables  qui  sont  prés  de  la  câte,  où  tes  navires  courent  grande  fortune,  selon  ('expérience  que 
-nous  en  avonsfaile. 

Il  a  donc4:onclu  qu'il  fallait  plutôt  prendre  la  roule  du  Japon  et  du  royaume  de  la  Chine,  et  s' exposer 
au  hasard  étala  peine  de  passer  cette  grande  mer  Pacifique.  Et  d'autant  qu'il  restait  à  délibérer  si  nous 
irions  par  les  Moluques  et  le  cap  de  Bon  ne -Espérance,  on  par  la  mer  du  Nord  et  de  septentrion,  redou- 
tant les  calmes  qui  se  rencontrent  vers  la  Guinée;  et,  ne  désirant  pas  repasser  le  long  des  Espagnes, 

(*)  Suivant  Bumey,  les  Iles  de  FaroUona  sont  ccllea  qui  furent  appttétg  par  Dralu  tilondi  of  St-Ja$nei;  il  nn  Ici 
décounil  qu'après  son  séjour  en  Calirornie. 

(•)  DrakE  avait  ru  les  deui  Océins  s'unir  à  l'exlrtmité  sud  de  TAmérique;  pourquoi  ne  pas  admeUre  qu'ils  se  raélaieflldÉ 
mimt  i  l'ettrémilé  nord?  Plusieurs  cosmographes  n!lrbres  de  son  temps  ne  faisaient  point  de  doute  qu'il  en  dûlMre  ainsi. 
D'aillents,  Hartio  Forbîslter,  ami  de  Urakc,  était  revenu  en  Angleterre,  vers  la  fln  de  1&T6,  avec  la  convicliM  qu'on  pouvait 
aller  ta  Calljij  par  un  |i:issage  au  nord.  Cflail  par  ce  passage  nrfme  que  Drake  crevait  pouvoir  retourner  dans  m  pairie. 
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pour  conserver  les  richesses  que  nous  avions,  il  a  résolu  que  nous  retournerions  par  la  susdite  luer  dn 
Nord. 

Celte  opinion  étant  suivie,  le  seizième  d'avril  1759,  nçus  avons  rais  à  la  voile  et  avons  cinglé  et  àl- 
lonnâ  sur  l'échiné  de  cette  mer,  jusques  i  600  lieues  de  longitude. 

I.e  cinquième  de  juin,  étant  à  ii  degrés  du  cûté  du  p6le  arctique  ('),  nous  avons  trouvé  l'air  si  froid 


Enirfcikb  biie  de  S»-Fr>Mlici>.  ~  D'iprti  DniKlil-TtiDun. 

que  toute  notre  compagnie  a  été  fort  molestée.  Et  cette  froidure  croissait  toujours  d'autant  que  nous 
montions  plus  avant  vers  te  nord,  ce  qui  a  été  cause  que  nous  sommes  revenus  à  38  degrés  de  la  ligne; 
et  peii  a|)rés  nous  avons  découvert  une  terre  à  laquelle  il  y  a  peu  d'apparence  que  les  Espagnols  ou  autres 
aient  jamais  abordé  ('). 


EilrhdDparlJiSM-PnKlM*.  tlnllhiiiaiilitucc.  -  l^lprli  Chorii. 

Celte  terre  n'est  point  montagneuse,  mais  elle  est  basse  et  unie,  et  pour  lors  elle  élût  fort  couverte 
de  neiges.  Et  d'autant  que  nous  avions  besoin  de  rafraîchissements,  notre  général  a  été  d'avis  de  nous  y 
ancrer,  ce  qui  a  été  fait  à  l'aide  de  Dieu,  qui,  par  son  Saint-Esprit,  nous  a  donné  un  vent  fort  propre 
pour  y  entrer. 

('}  A  iî  dcgnls  de  luLiliidG  noi-d. 

(■)  Erreur,  voj,  |>lus  kHn.  La  liai«  du  San-Ff*nciKO ,  n  Califûrnie;  ou,  suinnl  d'autres  aolcura  Drakc  aarail n^lAdiJ 
dans  U  baie  ngoiniJc  Putrio  de  ta  DmUga,  par  Uoilcga,  en  1115.  Le  port  de  £an-FrandKO  ni  k  31"  U'  15*  nord. 
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Quand  DUis  avons  été  arrivés,  les  sauvages  de  cette  contrée  ont  témoigné  avoirune  grande  admiration 
de  nous  vmr,  et,  pensant  que  nous  étions  des  dieux,  ils  nous  ont  reçus  avec  une  grande  humanité  ei 
révérenu. 

Ils  nous  ont  envoyé  un  présent  selon  leur  mode,  et  nptre  général  de  son  cdlé,  suivant  sa  naturelle 
discrétion  et  bonté,  leur  en  a  fait  un  selon  la  sienne;  et,  entre  autres  choses,  il  leur  a  donné  de  belle 
élofTe  pour  couvrir  leur  nudité,  et  ils  ont  démontré  Taire  grand  cas  de  ce  cadeau  et  avoir  grande  joie. 

Les  hommes  y  vont  tout  nus,  mais  les  femmes  y  sont  plus  couvertes;  car  elles  f^çtot  auj  'os 
épaules  une  peau  velue  de  daim  sauvage,  et  du  nombril  en  bis,  jnsqnes  â  trois  ou  quatre  pouces  prés 


luUea  ili  SKiaincDlo.  —  D'aprn  VViltfS. 

du  genou,  elles  se  ceignent  en  manière  de  saie  ou  tablier  d'une  espèce  de  toile  qu'elles  serancent  et 
font  comme  filasse  d'une  écorce  d'arbre  qui  y  est  propre  et  qui  crott  en  ce  pays.  Elles  sont  fort  obéis- 
santes et  serviables  â  leurs  maris. 

Leurs  maisons  sont  faites  d'une  étrange  façon,  car  ils  les  bâtissent  de  terre,  tout  auprès  de  la  mer,  et 
de  forme  ronde  comme  des  colombiers.  Ils  n'y  font  point  de  fenêtres  ■  seulement,  ils  y  frnit  ime  porte  et 
une  petite  ouverture  au  sommet,  par  laquelle,  comme  par  un  soupirail  ou  cheminée,  leur  Ivaiée-s'exlulte, 
et  lesdites  maisons  sont  chaudes  comme  des  êtuves  quand  il^yfont  du  feu.  Leurs  lits  sont  Sur  la  tmv, 
et  ils  les  font  de  rameaux  et  de  branches  de  sapins  et  autres  arbres,  se  couchant  en  rond  sur  cetri-ci, 
Suivant  la  forme  desdites  maisons,  et  ils  font  leur  feu  tout  an  milieu. 

Les  jours  d'après,  et  tant  que  nous  y  sommes  demeurés,  ils  ont  continué  de  nons  venir  revoir,  nous 
apportant  tan  lût  de  beaux  panaches  fails  de  plumes  de  diverses  couleurs,  et  (antèt  du  petHm,  qiA  est 
une  iicrbe  dont  les  Indiens  usent  ordinairement.  Mais  avant  que  de  nous  les  présenter,  ils  s'arrêtaient 
un  pcn  loin ,  en  nn  lien  oft  nousavions  dressé  nos  tentes.  Puis  ils  fa'isaient  de  loni^s  discours  en  raço:i 
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de  harangiue,  et,  quand  ils  avaient  fini ,  ils  laissaient  leurs  arcs  et  flèches  en  cette  place ,  et  s'appro- 
chaient lie  nous  pour  nous  offrir  leurs  présents. 

La  première  fois  qu'ils  y  sont  venus ,  leurs  femmes  se  sont  arrêtées  en  la  même  place  et  se  sont 
égratigné  et  arraché  la  peau  et  la  chair  de  leurs  joues,  se  lamentant  d'une  manière  admirable,  de  quoi 
nous  nous  sommes  étonnés.  Mais  nous  avons  ap^nnsque  c'était  une  forme  de  sacrifice  qu'elles  nous  fai- 
saient. A  la  même  heure,  notre  général  s'est  mis  à  faire  les  prières  selon  les  saintes  Écritures  et  noire 
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religion,  à  quoi  les  sauvages  se  sont  rendus  fort  attentifs,  et  ils  nous  ont  fait  paraître  qu'ils  prenaient 
grand  plaisir;  puis,  les  femmes  s'élant  approchées,  nous  leur  avons  fait  part  de  nos  vivres,  qu'elles  ont 
eus  pour  agréables. 

Les  nouvelles  de  noire  abord  en  cette  terre  n'ont  point  tardé  beaucoup  sans  être  portées  par  tes 
halûlanls  jusques  iM\  oreilles  de  leur  roi,  non  sans  beaucoup  d'occasion  de  s'émerveiller  qu'une  troupe 
d'hommes  si  éloignés  et  différents  de  leurs  climats  et  façons  de  faire,  s'y  soient  venus  présenter.  C'est 
pourquoi  il  s'est  aussitôt  épris  d'un  grand  désir  de  nous  voir,  et  s'est  résolu  de  partir  du  lieu  de  sa 
demeure  pour  y  venir. 

Or,  avant  sa  venue,  il  a  envoyé  deux  ambassadeurs  de  sa  part  pour  en  donner  avis  à  notre  général, 


et  ceux-ci  lui  en  ont  fait  le  message 
avions  ce  manquement  que  nous  n'entendions 
Néanmoins  notre  général,  par  signes,  leur  a  fai 


discours  qui  a  duré  prés  d'une  demi-heure.  Mais  nous 
lOint  leur  langage. 
t  entendre  qu'il  leur  voulait  toutes  sortes  de  biens,  et 
en  celte  considération  leur  a  offert  des  présents ,  et  les  a  priés  de  les  porter  de  sa  part  à  leur  roi ,  ce 
qu'ils  ont  offert  de  faire  ;  et,  à  celte  fin,  ils  s'en  sont  retournés  le  trouver  avec  grande  cérémonie. 

Peu  de  temps  après,  nous  avons  vu  ce  prince  qui  venait  vers  nous,  accompagné  de  plusieurs  sauvages, 
il  était  d'une  l^»rt  belle  stature,  avait  bonne  grïcc,  et  le  maintien  courtois  et  aimable. 
Il  marchait  avec  gravité,  comme  s'il  eût  été  grand  monarque,  et  son  peuple  qui  l'accompagnait  jetait 
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autour  de  lui  Torcc  cris  et  chants  d'allégresse,  lui  Taisant  un  honneur  qui  ne  ressentait  aucunement  son 

barbare. 

Un  des  siens,  qui  était  fort  beau  personnage,  marchait  devant  lui,  portant  en  sa  main  une  masse  ou 
iiD  sceptre,  auquel  pendaient  deux  couronnes,  une  petite  et  une  grande,  et  trois  chaînes  fort  tonnes. 
Ces  couronnes  étaient  artistement  faites  de  plumes  de  diverses  vouleurs,  et  ces  chaînes  étaient  fortes  et 
de  matière  solide,  et  si  belles,  que  bien  peu  d'hommes  en  ont  vu  qui  les  pussent  égaler. 


Vu  tunariai,  ou  Himiltr.  --  [l'ipr^  Slutr. 

A  quelque  distance  de  celui-ci,  le  roi  marchaitavecses  gardes,  vi^tu,  ainsi  quesesdits  gardes,  de  pean 
de  lapin  (')  et  d'autres  peaus:  de  plusieurs  couleurs;  et  après  suivaient  force  gens  du  commun  penpie, 
ayant  chacun  la  face  peinte,  les  uns  de  blanc ,  les  autres  de  noir,  et  les  autres  de  plusieurs  couleurs. 
Ils  avaient  avec  eux  grand  nombre  de  leurs  enfants  et  portaient  en  leurs  mains,  tant  ceux-ci  que  ceux- 
là,  beaucoup  de  présents  pour  nous. 

Notre  général,  voyant  ce  roi  venir  en  si  bonne  compagnie  et  en  si  bel  ordre,  nous  a  tous  assemblés, 
et  ne  se  voulant  lier  que  de  bonne  sorte  i  de  telles  gens,  nous  a  fait  marcher  vers  nos  tentes,  que  nous 
avions  remparèes  en  forme  de  petit  fort,  pour  l'assurance  de  nos  personnes. 

Le  roi,  s'élant  approché ,  nous  a  salués  d'une  salutation  générale ,  et  aussitôt  cehii  qui  portait  son 
sceptre,  appelant  un  de  ses  gardes,  lui  a  dit  certaines  paroles  tout  bas,  lesquelles  l'autre  a  prononcées 
i  hante  voix ,  en  sorte  que  chacun  de  nous  et  d'eux  les  pouvait  entendre.  Cette  forme  de  harangue  a 
duré  pour  le  moins  une  dcmi-bourc,  sans  que  nous  y  pussions  rien  connaître;  et  celle-ci  étant  fmîe,  le 
roi  s'est  approché  plus  prés  de  notre  Ibrt,  avec  le  même  ordre  qu'il  avait  tenu  jusqu'alors;  et  il  n'y 
avait  d'autre  difTérence,  sinon  qu'il  avait  fait  demeurer  tous  les  enronts  en  arrière. 
>  Alors  celui  qui  portait  le  sceptre  a  commencé  à  entonner  un  chant  et  danser  une  danse  selon  leur 

(')  Prau  du  Mut  burtarim,  ou  himslcr. 
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mode,  gardant  si  bien  I4  mesure  et  d'une  si  belle  conleoance,  que  nous  ne  saims  assez  l'Klmirer.'  Lo 
roi,  aussitôt,  s'est  mis  à  eo  faire  de  mâme,  et  le  peuple  qui  te  suivait,  £0)111  chose  très-belle  à  voir  ;  el 
ainsi  cbantant  et  dansaui,  notre  général  lui  a  permis  d'entrer  en  notre  fort  et  eu  nos  tentes. 

La  danse  Tinlejc  roi  s'est  assis,  et,  par  signes,  a  (kit  entendre  à  notre  général  qu'il  désirait  aii«si()u'il 
s'assit  auprès  de  lui.  Cela  fait,  il  lui  a  témoigné  par  d'autres  signes  d'extrême  bienveillance  et  de  saf- 
pliratioit  que  toute  son  affeclion  et  celle  de  ses  sujets  était  qu'il  lui  plùl  d'accepter  la  couronne  de  Ictir 
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royaume,  et  que  trés-voluniiers  ils  le  reconnalliaictit  comme  leur  roi  et  lui  obéiraient  comme  ses  sujets. 
AustiiUil  il  a  pris  ta  plus  grande  desdites  couronnes  cl  les  cliaines ,  et  a  mis  l'une  dessus  si  télé  et  les 
autres  à  son  cou,  chantant  avec  tout  son  peuple  un  chant  d'allégresse  et  de  joie.  Et  tout  cet  ide  a  été 
accompagné  d'une  grande  révérence  et  sérieuse  procédure,  appelant  notre  général  du  nom  A'hiok, 
c'est-à-dire  souverain. 

Notre  général,  voyant  ces  choses  et  sachant  combien  il  en  emporterait  d'honneur  et  de  profit  en  notre 
pays ,  a  fait  démonstration  de  les  avoir  pour  agréables  ;  prenant  possession  de  ce  rovaume  peur  notre 
Sérénissime  Majesté  d'Angleterre,  a  accepté  le  sceptre,  la  couronne  el  la  dignité  de  roi  ('). 

Cela  fail,  le  commun  peuple  a  laissé  le  roi  et  ses  gardes  avec  notrcdit  général ,  et  s'en  est  ailé  à  quel- 
que distance  de  là  pour  faire  ses  sacrilices  à  sa  modo.  Plusieurs  des  nôtres  l'ont  suivi  pour  en  élrc 
spectateurs  et  remarquer  par  curiosité  quelles  espèces  de  cérémonies  ils  y  observaient.  Or  il  ne  s'est 


(■)  Juan-Radriguvi  Cjbrillu  éi^it  le  seul  Euiopéïn  qui  eùl  encore  altorilv  sur  celU  Cille;  il  n'avait  fait  aucun  Hat  *ui. 
imligfnes;  un  n'avait  conservé  de  lui  qu'un  bon  suuvciiir.  Il  diait  naturel  que  ces  pauvres  gens  fissent  le  meiUciv  accueil 
possUile  à  Drake  et  i  ses  compagnons.  Mail  c'était  aller  trop  laÎJi  que  de  suppour  i  leur  loi  b  volonM  de  so  di'nietli'e  de 
ton  pouvoir  en  faveur  du  Drakc;  en  lui  oITranl  tes  insignes  delà  royauU,  on  clicrcluiitsaDS  doute  i  lui  e\priaier  seulciuenl 
durcspecl  eldel'adpiiratiiHi.  (Vu).  Duraej's,  Soulb  lea  dîttartriu.) 
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pûht.vu <[ti'tls  y  aient  Tait  grand'chose,  car  ils  ont  sculemenl  pris  le  plus  jeune  d'entre  eux,  et,  se  met- 
tant autour  de  lui ,  ont  jeté  plusieurs  lamentables  cris ,  s'égratignant  le  visage  et  en  arrachant  la  peau 
et  la  chair,  dont  il  sortait  beaucoup  de  sang.  Mats  les  nôtres  leur  ont  fait  signe  qu'il  fallait  quitter  telles 
sortes  de  sacrifices,  et  qu'il  n'j  avait  qu'un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  ta  terre,  ^ull  fallail  adorer 
et  servir. 
-    De  trois  jours  en  Irais  jours ,  ils  ont  continué  de  venir  répéter  devant  nous  les  mêmes  sacrifices ,  et 
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nous  les  offrir  cvmmc  s'ils  nous  eussent  tenus  pour  dieux.  Hais  ils  s'en  sont  â  la  fin  désistés,  suree 
que  nous  leur  avions  autant  de  Tois  fait  entendre  que  nous  ne  l'avions  pas  pour  agréable.  Or  le  sujet 
de  cette  créance  qu'ils  avaient  de  nous  procédait  de  ce  que,  nous  montrant  leurs  plaies  et  leurs  égra- 
tignures,  nous  leur  donnions,  pour  les  guérir,  des  emplâtres  et  des  onguents,  dMt  ils  admiraient  la' 
vertu  et  l'eflicacilé. 

Ces  gens  nws  aimaient  extrêmement  ;  tout  leur  contentement  ne  consistait  qo'â  nous  voir  et  fré- 
quenter, sans  manquer  un  seul  jour  de  venir.  C'est  pourquoi ,  i{uand  la  nouvelle  de  leur  départ  leur  a 
été  dite,  ils  nous  ont  lémoigné  avoir  un  deuil  extrême,  et  nous  ont  suppliés,  quand  nons  serions  absents 
d'oui,  d'en  vouloii'  avoir  souvenance,  promettant  de  leur  part  de  nous  laire  plusieurs  sacrifiées. 

Nous  avons  trouvé  en  ce  pajs  une  garenne  où  il  y  a  une  étrange  sorte  de  lierres  Ils  ont  le  corps 
aussi  gros  que  lapins  de  Barbarie,  la  tête  aussi  grosse  que  lapins  d'Angleterre,  leurs  pieds  semblables  3 
ceux  des  taupes,  leurs  queues  à  celles  des  rats,  sinon  qu'elles  sont  plus  langues  (').  Des  deux  côtés  du  dos, 
ils  ont  un  sac  dans  lequel  ils  amassent  leur  manger,  comme  par  forme  de  provision,  quand  ils  sont  ras- 
sasiés. Its  sont  bons  et  savoureux ,  et  ce  peuple  fait  grand  état  de  leur  peau ,  pour  en  6ire  au  roi  des 
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balHls  et  ^es  robes.  Nous  y  avons  bussÎ  vu  quanlité  de  daims  sauvagM,  et  telles  fois  nous  «n  avons  ren- 
contré plus  de  mille  en  troupe  ;  ils  étaient  fort  ^b  M  f;roE  de  corps. 

Il  ;  a  en  cette  contrée  quelques  mines  d'or  et  d'argent  (').  Or  notre  général,  en  a;ant  pris  posses^ 
pour  notre  sérénissime  reine,  l'a  appelée  Nova-Albion  (')  pour  deux  causes  :  la  première,  parce  qu'il  est 
le  premier  qui  en  ail  fait  la  découverte  ;  et  la  seconde ,  parce  qu'elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
notre  Angleterre,  étant  fort  belle  le  long  de  la  côte  de  la  mer.  A  cet  effet,  et  pour  mémwre  de  ce  pas- 
sage, il  a  Tait  graver  sur  une  lame  de  cuivre  le  nom  ,  le  portrait  e(  les  armes  de  notredite  reine,  et  l'a 
fait  attacher  et  clouer  contre  un  pilier  de  pierre,  pour  cela  spécialement  biti  et  érigé  dans  notre  fort  ;  il 
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j  B  aussi  fait  mettre  son  nom  et  le  jour  et  an  auquel  nous  sommes  arrivés ,  dont  le  roi  et  ses  sujets 
nous  ont  lait  paraître  qu'ils  faisaient  grande  estime. 

A^ès  avoir  sut&sammenl  séjourné  en  ce  pays ,  nous  avons  mis  à  la  voJie  et  avons  pris  noire  roule 
vers  la  ligne,  pour  revenir  en  Angleterre  par  les  Moluqiies  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  noire  géoénl 
ayant  prévu  que  nous  ne  pourrions  le  faire  par  le  nord  sans  péril  de  nous  perdre. 


Ici,  nous  interrompons  la  relation  du  voyage  qui  conduit  i  des  pays  que  nos  lecteurs  ont  ^i^ù  en 
partie  visités  (■).  Le  14  novembre,  Drake  arriva  auic  ties  Moluques,  séjourna  ilTernale,  pnis  visiu  les 
Célibts.  Tandis  qu'il  naviguait  vers  le  sud,  i)  échoua  sur  tm  rocher,  Ie9jan^ierl580,  et,  pourdcbapper 
à  ua  naufirage  imminent,  il  fut  obligé  de  jeter  à  la  mer  une  partie  de  ses  provisions  et  de  Son  artillerie  : 
ce  fui  â  Baratanc  qu'il  fit  réparer  son  navire.  De  cette  Ile ,  que  la  relation  représente  comme  un  séjour 

(')  Lm  Anglais  s'iHaient  mis  à  creuser  la  Icit«  ta  un  pdil  nombre  d'endroits ,  cl  y  avaient  (Ucouvert  quelques  parceltcî 
d'or.  Leur  observation  a  M  connrmi^  d'une  manière  bien  felatante  (n  mire  li'mps. 
(■)- New-Albion 
(■)  Vny.,  dins  notre  troisième  volnme,  la  relation  d«  Macki-tax. 
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enchanteur,  Drake  se  rendit  â  Java.  Il  revint  en  Angleterre  par  le  cap  de  Bonne-Espéraace,  et  arriva 
à  Plymoulh  le  3  novembre  1580.  Son  voyage  avait  duré  (rois  ans  .moins  queli)aes  jours. 
On  sait  que  Drake,  accueilli  par  le  pei^le,  â  Plymoulh,  avee  enthousiasme ,  ne  rencontra  d'abord 


l''iDtniildeDrili«filliTec)c(ildiriiil<tMnn3>in(1eGoU<R-tfiiW|,  ctcotaerril  l'UniTerailé  d'Oifonlt':. 

daqsles  classes  supérieDres  que  Troideur,  hésitation  et  méfiance.  Il  semble  qu'à  la  cour  et  même  dans 
la  bourgeoisie  ou  ait  douté  quelque  temps  si  l'on  devait  le  considérer,  soit  comme  un  grand  navjofateiir, 
soit  seolemenl  connue  un  forban  heureui.  Les  coups  de  main  contre  le.s  Espagnols  au  milien  de  la 
paix,  les  déprédaUons,  les  incendies,  qui  avaient  signalé  toute  la  première  partie  de  son  voyage  et  qui 
l'avaient  enrichi,  balançaieat  dans  l'opinion  les  services  éminents  qu'il  avait  rendus  à  son  pays.  La  reine 
Elisabeth  elle-même  garda  pendant  cinq  mois  un  silence  absolu ,  qui  parut  aux  courtisans  une  marque 
non  équivoque  d'iroprobation.  Mais  elle  appréciait  plus  justement  le  génie  de  Drake;  elle  voyait  d'ail- 
leurs dans, un  avenir  peu  éloigné  la  nécessité  de  combattre  l'Espagne,  et  elle  résolut  de  faire  cesser 
toutes  les  incertitudes  de  l'opinion.  Le  i  avril  1^1 ,  elle  se  rendit  avec  pompe  i  Deptford  ;  c'était  M 
que  le  petit  bâtiment  de  Drake  était  à  l'ancre  ;  elle  monta  à  bord  et  conféra  solennellement  lu  hardi 
marin  le  titre  de  chevalier  (*).  <  Honneur,  dit  Samuel  Johnson,  qu'on  a'avilissail  pas,  sous  œt  illustre 


(')  Noos  Jiions  vainemenl  chercW  une  gravure  repriHenlant  ceUe  Liirieose  ri!li(|ue  tlu  petit  navire  qui  servit  i  une  )i 
gnndc  eipMilion  ;  M.  Jotin  Cassel,  de  Londrei,  a  bien  voulu  nous  en  envoyer  le  dessin,  fiilt  ù  noire  inliinlion. 

Ce  Tauleuileslenvieuickene  d'une  belle  couleur;  il  porlc  deu\in«cripUonsi|ui  «(traient  Min  origine  et  rappeHmt  les  tilrei 
de  Drake  a  la  reconnu issani'c  de  l'Angleterre. 

"erise:  Tu  pnmui  circamilediili  me,  sur  le  globe  étaient  cm  mois; 
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régne,  en  le  prodiguant,  et  que  l*on  n'accordait  jamais  qu'à  un  mérite  extraordinaire,  i  Dés  lors,  Dridce 
vit  le  parti  de  ses  admirateurs  l'emporter  sur  celui  de  ses  adversaires.  Aujourd'hui  l'Angleterre  honore 
sa  mémoire  à  l'égal  de  celle  de  ses  plus  grands  hommes.  Son  navire  fut  longtemps  conservé  comme  un 
monument  glorieux  dans  l'arsenal  maritime  de  Deptford  ;  plus  tard ,  on  le  convertit  en  une  sorte  de 
restaurant  où  le  peuple  venait  se  divertir  aux  jours  de  fôte;  enfin ,  il  se  démembra  de  vétusté,  mais 
on  en  conserva  un  débris  que  l'on  montre  encore  aujourd'hui  sous  la  forme  d'un  vieux  fauteuil,  à  l'Uni- 
versité d'Oxford  {•). 

Drake  demeura  inactif  pendant  quatre  ou  cinq  ans.  Il  fut  maire  de  Plymouth  en  1582.  Il  fit  ensuite 
successivement  plusieurs  autres  campagnes  maritimes.  En  1585»  il  alla  ravager  encore  le6  possessibns 
espagnoles  aux  Indes  occidentales,  avec  une  flotte  de  vingt  et  un  on  vingt-cinq  bâtiments,  dont  il  avait 
été  nommé  commandant  en  chef  par  Elisabeth.  En  1587,  il  conduisit,  avec  le  même  titre,  une  flotte  de 
vingt  ou  vingt-quatre  vaisseaux  ('),  cette  fois  contre  l'Espagne  elle-même.  En  1588,  il  fut  iiemmé  vice* 
amiral,  et  partagea  le  commandement  de  l'armée  navale  opposée  h  TArmada  avec  Charlea  Hewmtt  ef 
Efiingham,  grand  amiral  d'Angleterre.  L'année  suivante,  il  fnt  envoyé  de  nouveau  avec  une  escadre 
en  Espagne.  Dans  cette  expédition,  dont  il  partagea  le  commandement  avec  le  général  sir  Johh  Norris, 
il  eapttrra  un  grand  nombre  de  vaisseaux ,  fit  une  descente  i  la  Corogne  et  prit  Cascais  :  une  tempête 
mit  fin  à  cette  campagne.  De  retour  en  Angleterre,  Drake  employa  ses  lojsirs  à  plusieurs  foadatioos 
utiles.  11  créa,  avec  John  Hawkins,  le  Chest  de  Chathain,  premier  établissement  de  bienfaisaaoe  con- 
sacré aux  marins  invalides;  H  fit  venir  à  grands  frais  dans«Plymonth,  des  sources  de  Dartmoor,  l'eau 
qui  manquait  i  cette  ville.  Bossiney  ou  Tintagal,  ville  du  comté  de  Cornouailles ,  et  ensuite  Plymouth, 
le  nommèrent  leur  représentant  au  parlement.  Il  fit  preuve  d'intelligence  et  d'activité  dans  celte  nou-< 
vclle  fonction.  Après  la  dissolution  du  parlement,  en  1593,  la  reine  lui  donna  le  commandement  d'une 
flotte,  et  cette  fois  il  s'associa  son  ancien  ami,  sir  John  Hawkins,  alors  âgé  d'environ  soixanle-dit-huit 
ans.  L'expédition  devait  être  dirigée  contre  les  colonies  espagnoles  d'Amérique.  La  flotte,  composée  de 
vingt-six  navires,  sortit  du  port  de  Plymouth  le  28  août  1595.  Sir  John  Hawkins  mourut  le  12  no- 
vembre suivant  à  Puerto-Rico.  La  flotte  attaqua  la  ville  de  San-Juan  de  Puerlo-Rico  sans  un  succès 
complet;  elle  poursuivit  sa  route,  brûla  les  villes  de  Ranchiera  et  de  Rio  de  la  Hacha,  et  prit  Nombre- 
de-Dios.  Il  fut  ensuite  résolu  que  Ton  attaquerait  Panama  :  sept  cent  cinquante  soldats  débarquèrent, 
pour  traverser  l'isthme,  sous  le  commandement  de  sir  Thomas  Baskervillc.  Mais  les  populations  espa- 
gnoles étaient  averties  :  de  nouveaux  forts  avaient  été  construits;  la  tentative  fut  désastreuse,  et  la 
troupe  anglaise  dut  se  hâter  de  battre  en  retraite.  La  flotte  remit  à  la  voile.  Drake  éMiLt  soufirant:  uoe 
violents  dyssenterie  épuisa  ses  forces  en  peu  de  jours,  et  il  mourut  en  mer  le  28  janvier  1596,  à  quatre 
heures  du  matin.  On  aborda  à  Puerto- Belle  ;  on  mit  son  corps  dans  un  cercueil  de  plomb,  et  on  l'en- 
sevelit dans  la  mer.  On  prétendit  en  Espagne  qu'il  avait  été  empoisonné  par  son  équipage;  aucun  fait 
n'appuie  cette  imputation  inspirée» [iar  le  ressentiment.  Le  grand  poète  Lopez  de  Vega  s'est  faitTinter- 
préte  des  sentiments  haineux  de  son  pays  contre  Drake,  dans  son  poème  iutitulé  :  DnagaïUta, 

€  On  ne  peut  guère  douter,  dit  Desborough-Cooley  ('),  que  Drake  n'ait  le  premier  signalé  l'extlné^ 
mité  des  terres  appelées  depuis  le  cap  Horn  (*).  Si  lui-même  eût  pris  soin  d'écrire  le  récit  de  son  expé- 
dition, nous  aurions  (;prtainement  à  constater  les  instincts  remarquables  et  la  pénétration'de  son  esprit, 
mal  entrevus  derrière  les  vagues  et  contradictoires  relations  de  ses  historiens.  Drake  pénétra  aussi  sur 
la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  plus  loin  qu'aucun  des  navigateurs  qui  lavaient  précédé  (enlreJe  éS^àùffé* 
et  le  48«).  11  fut  le  premier  qui  troubla  le  monopole  des  Espagnols  dans  l'océan  Pacifique;  il  ouvrit  vne 
ère  nouvelle  et  brillante  de  l'histoire  de  la  navigation;  beaucoup  d'Anglais  s'élancèrent  sur  ses  traces; 
et  telle  flit  l'excitation  produite  par  le  succès  de  son  voyage,  qu'en  moins  de  seize  années  les  ports 
anglab  envoyèrent  dans  les  mers  du  Sud  jusqu'à  six  e^qréditions.  » 


(«)  Voy.  p.  m. 

(*)  QuaUie  donnés  par  la  reine,  les  autres  par  la  cité  de  Londres. 

(')  Histoire  générale  des  roijoges  de  découvertes  maritimes  et  continentales,  depms  te  commencement  du  mmtéB 
jusqu'à  ncs  jours,  trad.  do  ranglais  par  Ad.  JoamM  et  Old  Nick;  1840. 
(*)  Les  Espagnols  revendiquent  la  priorité  de  cette  découverte  en  rareiir  d  un  c«^pit.iinc  de  la  floUc  de  Liiya»  (15^5). 
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account  of  the  présent  state  of  Brazil,  Buenos-Ayres  and  Chili;  London,  2  vol.  gr.  in-8, 1825.  —  John  Hiers, 
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Pour  la  Terre  de  Feu  et  la  Patagonic,  voy,  la  Bibliographie  de  Magellan,  dans  notre  tome  IIL 
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Dos  aTios  en  Mejico,  etc.;  Valeucia,  pet.  in-«,  1838.  —  Hello,  Relation  de  l'expédition  de  la  corvette  la  Créole  au 
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BARENTZ  ET  HEEMSKERCK, 

VOYAGEURS    HOLLANDAIS. 

[1596-1597.1 


Depuis  le  milieu  du  seizième  siècle,  les  navigateurs  anglais  cherchaient  avec  ardeur  un  passage  aux 
Indes  par  le  nord  de  TAmérique  (*).  Sébastien  Cabot,  sir  Hugh  Willoughby,  Richard  Chancellor,  Cor- 
nélius Durfoorth,  Stephen  Burrow,  Martin  Frobisher,  John  Davis,  avaient  Tait  diverses  tentatives  dans 
cette  direction. 

Les  Hollandais,  affranchis  du  joug  espagnol,  se  proposèrent  le  même  but.  En  1594,  le  gouvernement 
des  Provinces-Unies  résolut  d'envoyer  une  expédition  à  la  découverte  de  ce  passage  au  nord -est  qur, 
en  ce  temps  de  hardiesse  et  de  confiance,  paraissait  devoir  être  aussi  facile  à  trouver  que  le  passage  au 
sud-est  de  TAmérique  méridionale  découvert  par  Magellan.  Il  fit  donc  équiper irois  bâtiments  :  le  Cygne, 
commandé  par  Cornelis  (")  ;  U  Mercure,  par  Ysbrandtz ,  et  k  Messager,  par  Willem  Barentz  de  Jer- 
schclling  {').  Les  deux  premiers,  après  avoir  doublé  le  cap  Nord,  virent  l'île  de  Waigatz  couverte  de 
verdure  et  de  fleurs  (*);  la  température  était  celle  des  plus  beaux  étés  de  la  Hollande.  Ils  pénétrèrent 
dans  le  détroit  de  Waigatz  jusqu'à  40  lieues.  La  terre  leur  parut  mcliner  et  se  prolonger  au  sud-est; 
ils  revinrent,  persuadés  qu'ils  avaient  découvert  le  commencement  du  passage.  Barentz  s'avança  au  nord- 
est  jusqu'à  77**  25'  de  latitude  boréale,  vers  la  pointe  la  plus  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zemble, 
(|u'il  appela  Is-Hoek,  ou  cap  des  Glaces.  Arrêté  par  les  glaces,  il  retourna  en  Hollande,  où  il  aborda 
le  10  septembre  1594. 

Les  illusions  de  Cornelis  et  d'Ysbrandtz  engagèrent  les  états  généraux  à  tenter  une  nouvelle  entre- 
prise. Cette  fois,  on  équipa  une  flotte  de  sept  navires,  dont  le  commandement  fut  confié  à  Jacques  Yan- 
llecmskerck,  issu  d'une  famille  illustre;  Willem  Barentz  fut  nommé  premier  pilote.  La  flotte  partit 
du  Texel  le  2  juin  1595,  et  toucha  plusieurs  fois  aux  côtes  do  la  Nouvelle-Zemble  et  de  l'Asie  ;  mais 
les  glaces  et  les  brouillards  ne  lui  permirent  pas  de  dépasser  le  71'  parallèle;  elle  fut  forcée  de  rétro- 
grader. Elle  arriva  en  Hollande  le  18  novembre. 

Quelque  découragement  suivit  ce  second  voyage.  Les  états  généraux  renoncèrent  à  équiper  d'autres 
bàftments  aux  frais  du  pays  ;  ils  se  bornèrent  à  promettre  une  prime  au  navigateur  qui  découvrirait  le 
passage.  Le  conseil  de  ville  d'Amsterdam  se  substitua  à  l'action  directe  du  gouvernement,  arma  deux 
bâtiments,  et  donna  le  commandement  du  premier  à  Heemskerck,  le  commandement  du  second  à  Jean 
Cornelis  Ryp;  Willem  Barentz  fut  chargé  de  diriger  Texpédition. 

Nous  reproduisons  la  relation  de  ce  dernier  voyage  telle  qu'elle  a  été  écrite  par  Gérard  de  Veer, 
compagnon  de  Barentz  et  témoin  des  événements  qu'il  a  racontés  (°).  Nous  nous  bornons  à  omettre  des 
détails  tout  nautiques  et  des  digressions  sans  intérêt. 

(•)  Ils  avaient  élé  précèdes  dans  celle  reclicrclic  par  d*aulres  explorateurs,  notamment  par  le  Portugais  Cortereal.  (Voy. 
la  notci  delà  p.  2.) 

(*)  Appelé  aussi  Jean  Cornelis  Ryp  et  Cornélius  Comclison. 

(»)  «Willem  Barendsz  dit  de  Tcrschclling,  d'après  le  lieu  de  sa  tmièBonce.  »  (Biographie  hollandaise  de  Van  der  Aa; 
Haaricm,1852.) 

Terschellingest  une  tlede  la  ni«r  du  Nord,  sur  la  cûtc  st-ptentrionalc  de  la  Hollande,  province  de  Frise. 

Les  relations  portent  quelquefois  Barentson  au  lieu  de  Barents. 

«  On  parle  de  Willem  Barentz  comme  d'un  homme  d*un  très*hon  jugement  et  fort  oclif ,  et  qui  avait  une  connaissance 
parfaite  de  la  navigation.  »  (J.-R.  Forster,  Histoire  des  découvertes  et  des  voyages  faits  dans  le  Nord,) 

{*)  La  portion  de  nie  que  les  Hollandais  appelèrent  Afgoden'Iîoek,  ou  pointe  de  f  Idole,  fut  nommée  par  les  Uussos 
Waigaii-Noss  (  Vaigalchc),  ou  cap  des  Images  sculptées,  h  cause  des  Idole»  que  Ton  y  avait  remar<|u(*cs. 

(*)  Voy.,  à  la  fin  de  la  relation',  la  notice  bibliographique. 


DEPART.  —  PriÉNOMRNE  SINGULIER. 


Le  10  mai  1E>0C,  les  deux  navires  partirent  d'Amsterdam;  ils  arrivèrent  le  13  A  Vlie  (']. 

Le  10,  faisant  voile,  nous  sommes  sorlis  de  Vlie;  mais  comme  la  marée  était  passée,  et  comme  le 
vent  devint  nord-est ,  nous  fûmes  contraints  de  rentrer,  et  le  navire  de  Jean  Ryp  loucha  le  fond  ;  maij 
il  revint  à  llottcr,  et  nous  avons  mouillé  nos  ancres  au  cAlt!  oriental  de  la  terre  de  Vlie. 


irdH  tnjiiECilcBaicnli,  Irac^pirU,  LrjMU  >'). 


Le  18  de  mai,  nous  avons  derechef  fait  voile,  et  nous  sommes  partis  de  Vlie  par  un  vent  de  nord, 
naviguant  vers  nord  nord-ouest. 


('1  Vlielanil,  SUvolnndia,  ilu  d«  b  llolUii*;  seplenlrioiialii.  .i  9  kilomilrw  .m  nord-i-il  du  Tevri. 
■     {•)  Lts  iMleurs  qiù  d&iwronl  plus  ie  dcMils  iiouitonl  cwauUcr  b  tarie  pul#fe  pnr  Aiikii=i  PHerman  d,iii5  iht  Journiil 
ùftkt  royal  Sotielii,  I.  XXill  ;  ia53. 


«8  VOYAGEURS  MODERNES.  —  BARENÏZ. 

Le  23*  jour  de  mai,  nous  avons  découvert  les  Iles  de  Iltlland  et  de  Ferill  (■). 

Le  24,  nous  cAmes  le  vent  favorable  jusqu'au  29;  alors  le  vent  devint  contraire. 
•     Le  30,  le  vent  fut  favorable,  et  nous  naviguâmes  vers  nord-est.  Alors  nous  avons  mesure  la  Iiauteur 
du  soleil  par  l'astrolabe,  et  avons  trouvé  47°  42'. 

Le  premier  jour  de  juin,  nous  n'aVi-ins  p^s  eu  de  nuit. 


Uencllkuimflivreyule  quilrlcne  jour  de  juin,  en  l'an  Issaf). 

1^  soleil  étant  presque  sud  sud-est,  nous  vîmes  un  nterveilleux  météore  :  A  c1ia(]iie  cflté  du  srfeil 
apparut  encore  un  autre  soleil  et  deux  arcs-cri-ciel  passant  par  les  trois  soleils;  puis  après,  deux 
antres  arcs-en-ciel  :  l'un,  ample  alentour  du  soleil,  et  l'autre,  i  travers  par  le  grand  rond;  et  le  bord 
inférieur  du  grand  rond  était  élevé  sur  l'horizon  de  28  degi'és  ('). 

Le  navire  de  Jean  Cornilie  n'est  pas  descendu  vers  nous ,  mais  nous  lui  avons  été  b  l'enconlre  l'es- 
pace d'un  rumb.  Or,  sur  le  soir,  venant  ensemble,  nous  devions  naviguer  encore  plus  i  l'est,  parce 
que  nous  étions  trop  &  l'ouest;  mais  son  pilote  répondit  qu'ils  ne  voulaient  pas  entrer  dans  le  golfe  de 
Waigatz.  Et  comme  nous  ne  les  pouvions  persuader  par  paroles  rudes,  nous  leur  avons  concédé  un 


(')  SIteIbnd  H  Ferol. 

(*}  Celte  gravure  et  celles  du  mtmc  genre  qui  suivent  sont  les  repradiiclians  des  eslinipes  jointe;  au  lutte  de  b  reldlian 
publié  en  1609,  à  Amsterdam,  quelques  auutrcs  leulement  après  la  mort  de  Barenti  elb  lin  du  voyage.  Pluiieun  des  per- 
tonnes  qui  avaient  bit  piilie  de  l'eipiHlilioti  viiuicnl  encore;  on  peut  donc  jtre  assuré  que  la  rcprésenlation  dej  coslunws 
«I  dei  faits  est  fidèle. 

(>)  On  attribue  ce  pliéiioméne  à  la  réneiioD  de  quelque  petite  masse  vaporeuse  rdpanduc  dans  t'almosplièrr. 

Scoresby  (loy.  la  BîMiograpliie,  J  la  fin  de  la  relation)  ivmarqiia  trois  de  ces  pliénomèiics.  iLi  pn^mièrc  fois,  dit-tl,  llj 
avait  deui  ou  trois  pi'r'dn'lies  et  quatre  ou  cinq  ceri'Ics  colores.  U  piemier  entourait  te  sokil ,  et  les  ttutres  avaient  leur 
centre  sur  un  des  |H)ints  de  sa  circonrérence,  et  quelques-unes  des  inlrrf  cet  Ions  avaient  la  S]ilendetir  du  périliflie.  Quel- 
ques-uns des  r^rcles  (^.liaient  presque  dans  leurs  couleurs  IVclat  de  rarc-eu-civl,  semblables  à  une  gr.indc  arclic  qui  se 
dcployait  en  même  temps  dans  L-i  r^lon  opposée  du  ciel.  ■ 


LES  PREMIÈRES  GLACES.  —  L'ILE  AUX  OL'RS.  —  BALEhNE  MORTE.  il9 

rumb,  et  nous  avons  navigué  vers  nord-est  quart  du  nord,  au  lieu  de  naviguer  vers  nord-est,  ou  môme 
plutôt  à  Test. 

Le  5  juin,  nous  vîmes  la^premiAre  glace,  dont  nous  fûmes  bien  ébahis,  croyant  premièrement  que 
c'étaient  de  blancs  cygnes  ;  car  Tun  des  nôtres,  se  promenant  sur  le  tillac,  commençait  à  crier  subitement 
a  haute  voix  :  <  Voilà  nager  de  blancs  cygnes!  »  Nous,  qui  étions  dessous,  en  entendant  un  tel  cri,  nous 
nous  sommes  en  hâte  tous  levés,  et  nous  vîmes  que  c*était  la  glace,  laquelle  s*était  séparée  du  grand 
monceau.  C'était  vers  le  soir. 

Le  6  juin,  environ  vers  les  quatre  heures  du  soir,  nous  vîmes  derechef  encore  les  glaçons;  et  ils 
étaient  si  forts  que  nous  ne  les  pouvions  passer;  et  nous  naviguâmes  au  sud-ouest  quart  ouest  l'espace 
de  la  tournée  de  huit  fois  l'horloge  à  sablon. 

Le  7,  nous  avons  trouvé  tant  de  glaçons,  que  malaisément  on  le  pourrait  dire.  Nous  naviguâmes 
entre  eux  comme  si  nous  avions  navigué  entre  deux  terres.  L*cau  était  verte  comme  l'herbe,  et  nous 
pensions  que  nous  étions  auprès  du  Groenland  (^);  et  nous  avançâmes  continuellement  entre  des  glaçons 
plus  épais. 

Le  8,  nous  vînmes  à  une  quantité  de  glace  si  grande  que  nous  n'y  pouvions  passer  i  voile,  tant  elle 
était  épaisse.  C*cst  pourquoi  nous  l'avons  tournée  vers  sud -ouest  quart  ouest  deux  fois  l'espace  de  la 
tournée  de  l'horloge  a  sablon;  et  puis  après  vers  sud  sud-ouest  l'espace  de  trois  tournées  de  l'horloge 
à  sablon  ;  et  alors  l'espace  de  trois  tournées  vers  le  sud ,  tant  pour  naviguer  â  Tlle  que  nous  vîmes  que 
pour  éviter  la  glace. 

Le  9,  nous  avons  trouve  l'île ,  située  sous  la  hauteur  du  pôle  de  74*  30'  (•)  ;  et,  selon  notre  con- 
jecture, elle  était  grande  d'environ  cinq  lieues. 

Le  10,  notre  barque  fut  mise  en  l'eau,  et  nous  naviguâmes  huit  personnes  en  terre,  et  du  navire  de 
Jean  Cornillc  huit  autres  vinrent  en  notre  barque ,  entre  lesquels  était  Içur  pilote.  Alors  Guillaume 
Barcntz,  notre  pilote,  lui  demanda  si  nous  n'étions  pas  trop  avant  vers  ouest.  Mais  lui  ne  le  voulait  pas 
confesser,  ce  qui  fut  cause  de  grande  altercation;  car  Guillaume  Barcntz  lui  voulait  montrer  le  con- 
traire, qui  était  vrai. 

Le  li  juin,  venant  â  terre,  nous  trouvâmes  grand  nombre  d'œufs  de  mouettes.  Nous  fûmes  en  grand 
danger  de  notre  vie;  car  nous  montâmes  sur  une  haute  montagne  de  neige (^),  et,  en  descendant,  nous 
pensâmes  tous  nous  rompre  le  cou,  tant  elle  était  escarpée  ;  nous  descendîmes  en  glissant,  chose  étrange 
à  voir,  car  ce  ne  fut  pas  sans  péril  de  nous  rompre  bras  et  jambes,  parce  qu'au  pied  de  la  montagne  il 
y  avait  beaucoup  d'écueils,  et  nous  fûmes  en  danger  de  tomber  dessus.  Néanmoins  nous  vînmes  en  bas 
sans  aucune  blessure.  Cependant  Guillaume  Barenlz  était  dans  la  barque;  il  nous  voyait  descendre  en 
glissant,  et  il  en  était  plus  épouvanté  que  nous-mêmes.  Sur  ladite  lie,  nous  avons  observé  la  déclinaison 
du  compas,  qui  fut  de  13  degrés;  de  manière  que  la  différence  fut  de  plus  d'un  rumb.  Après  cela, 
nous  naviguâmes  au  navire  de  Jean  Ryp,  où  nous  mangeâmes  les  œufs. 

Le  12  de  juin,  au  matin,  nous  vîmes  un  ours  blanc,  et  nous  naviguâmes  avec  les  barques  vers  lui, 
croyant  lui  mettre  une  corde  ou  lien  au  cou  ;  mais,  en  l'approchant,  il  était  si  fort  que  nous  n'osions 
courir  l'aventure.  C'est  pourquoi  nous  sommes  retournés  à  bord  en  ramant  pour  avoir  plus  de  gens  et 
plus  d'armes;  et  nous  sommes  retournés  vers  lui  avec  des  mousquets,  arquebuses,  hallebardes  et 
haches  ou  cognées;  et  les  gens  de  Jean  Ryp  vinrent  en  leur  barque  à  notre  assistance. 

Or,  étant  assez  poun-us  d'hommes  et  d'armes,  nous  avons  ramé  vers  l'ours  avec  les  deux  barques, 
et  nous  l'avons  combattu  l'espace  de  quatre  tournées  de  l'horioge  à  sablon,  parce  que  nos  armes  n'avaient 

(*)  Cétait  une  erreur  :  on  était  près  de  Tile  aux  Ours. 

(")  Beeren-Eiland,  ou  île  aux  Ours,  dont  la  découverte  est  due  à  nos  voyageurs.  «En  1603,  dit  Scoresby,  les  morses  y 
étaient  telleincnt  abondants  que  Slephcn  Dennel,  dans  Tespace  de  sept  heures ,  en  tua  un  millier.  Après  que  les  morses  so 
furent retiiTS  plus  avant  dans  le  nord,  celle  île  conlinua  à  être  fréquentée  par  les  pécheurs  de  baleine. 

(»)  F.  Martens,  dans  sa  Relation  d'un  voyage  au  Spilxl)erg,  entrepris  en  1671,  donne  la  descriplion  de  quelques  rochers 
coiiijH>sés,  du  haut  en  bas,  d'une  seule  pierre  ayant  l'apparence  d'un  vieux  mur  délabré ,  et  répandant  une  délicieuse  odeur 
quand  ils  étaient  tapissés  de  lichens. 

fl  A  une  petite  distance  du  nord  de  Horn-«Sound ,  dit  Scoresby,  so  trouve  la  plus  large  colline  de  glace  que  j'aie  vue  ;  elle 
s^ctend  sur  1 1  milles  de  long  à  partir  de  lu  côte.  » 


ii»  VOYAGEUtS  MODËKNES.  —  BARf^TK. 

guère  d'effet  sur  luit').  Mois  il  fut  U«ssid'ua  coup  de  hache  duislc  dos,  teltement  qu'on  ne  put  la  retirA*. 
NonobKlant,  il  t'emporta  en  nBgeut;  mais  nous  l'avons  poursran  à  tanx-  de  rames,  et  nous  IëÎ  amM 
Analeniealfeniiulatéted'uii  ecnipde.haclie,  dfflit  il  est  demeuré  nurt;  cela  foit,  nous  l'avons  apporte- 


Le  li  juin  IMM.  —  Combii  contre  db  «m, 

an  navire  de  Jean  Rvp,  où  nous  l'avons  écorclié.  La  peau  éuit  longue  de  douze  piedic,  et  nous  maii- 
l^itines  de  sa  chair;  mais  elle  nons  fut  mal^ine.  Cette  Me  fut  par  nous  nommée  Bferrn-Eihnd  (l'Ile 
des  Ours)  (•). 

Le  15  juin,  sur  le  soir,  nous  vîmes  flotter  en  mer  une  chose  grande,  et  il  nous  pinilque  c'était  un- 
navire;  mais  en  approchant,  nous  vîmes  que  c'était  une  baleine  morte,  sur  laquelle  étint  bd  ^rand 
nombre  de  mouettes,  et  qui  puait  merveilleusement. 

{'}  L'ours  poljire  fUrsiit  marilimus)  se  rrnronlre  rréi)ucin nient  au  Spilibei^,  i  la  Nouïdle-?.ffliiUe,  au  CroEuland,  et 
dans  d'autres  r^iims  irctiqun. 

I  On  peut  l'altaqner  dans  l'eau  sans  lenucoup  it  d.inf  cr  ;  mais,  sur  la  gbce,  11  a  &  sa  disposilian  une  Irtlc  force  d«  rrsis- 
latici^  que  ri'upérienrt  en  est  liasardeuse, 

>  Qu.ind  Tours  est  poursuiri  ou  allnquf  hors  de  l'eau,  lise  retourne  sur  ses  ennemis.  Quand  il  est  tr;ippé  avec  une  Une;, 
il  est  habile  i  la  saisir  avec  sa  gueule,  et  à  la  couper  eu  deui,  ou  H  l'arraclier  nui  inains  qui  b  tiennent.  Quand  une  Inlle.le 
frappe,  à  moins  que  ce  ne  soil  an  cœur,  h  la  tjle  ou  Al'épule,  il  est  plus  furieux  qu'alTaibli.etfoDdsur  ses  adversaires  arec 
une  forée  nouvelle.  Quand  il  est  frappj  i  une  aisri  grande  dislance  pour  pouvoir  fuir,  on  le  vuil  se  retirer  derrière  (|ac 
jminence ,  et ,  eomme  s'il  avait  connaissance  de  Telfel  slvpiique  du  fioid ,  appliquer  de  b  neige  avec  ses  jh-iiies  suc  sa  Ue»- 
Mrc.  •  (  Scorcshjr.) 

{*)  •  En  1603,  Talderman  Clicrry  (<quipa  un  navire  qu'il  destinait  il  une  exploration  dans  le  nord ,  et  dont  il  conûa  le 
roniniandcmeni  i  Sieplicn  Itennet.  Cenaiire.en  reven.inl  de  Col.i,  se  trouva  en  vue  de  IWcrcn-Eiland.  Ocnnet,  qui  ne  con- 
naissait pas,  ou  qui,  peul-flre,  pour  faire  une  galanterie  !i  son  (fiitron,  feignit  de  ne  pas  connaître  celle  île.  lui  donna  lo 
nom  de  (3ien)'  (Cherrj-lsbnd);  c'est  ainsi  qu'elle  est  dt^sï^ni'e  dans  louti's  les  caries  angl.iisrs.  Mais  si  aride,  si  pauvre 
que  suit  celle  leire  du  Nord ,  c'est  un  acte  de  jusiice  de  restituer  à  Barrnti  le  sli^rile  honneur  de  l'avoir  dt'couverte.  ■  — 
(A.  Mamiicr,  Leilm  lur  It  Nord.} 
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Le  19  juîm  Qous  vînmes  à  terre  (^);  cette  terre  était  très^grande,  et  rieus  na¥iguAin^  leloiîg'â  Fouest» 
jusques  i  ia  hauteur  de  79  degrés  et  demi  du  pôle,  ai  nous  treuvàmes  une  bonne  rade  ;  cf  nous  fié 
pouvions  ^rocher  la  terre  de  plus  prés,  parce  que  le  irent  était  «ord^est,  teoànt^dirÂctenieM'de'la 
terre  ;  et  le  golfe  s'étend  en  mer  au  nord  et  au  sud. 

Le  il  juin,  nous  avons  jeté  Tancre  à  18  brasses  de  profond,  devant  la  terre,  où  nous  et  les  gens  de 
Jean  Byp  naviguâmes  du  côté  oriental  de  la  terre,  pour  chercher  du  lest;  et,  revenant  avec  la  (Âarge  à 
bord,  nous  vîmes  derechef  un  ours  blanc  nageant  vers  noire  navire.  C'est  pourquoi  nous  avons  quitté  noire 
labeur,  et  sommes  entrés  dans  ia  barque,  comme  firent  aussi  les  gens  de  Jean  Ryp,  et  nous  naviguâmes 
à  force  de  rames  vers  l'oursi»  Nous  lui  avons  entrecoupé  le  chemin  et  l'avons  chassé  en  arriére  de  la 
terre.  11  nagea  vers  la  terre,  et  nous  l'avons  poursuivi  â  force  de  rames;  mais  notre  barque  n'allant  pas 
assez  vite,  nous  avons  mis  en  l'eau  l'esquif,  pour  le  mieux  poursuivre.  11  nagea  bien  une  lieue  en  mer; 
nous  l'avons  suivi  avec  la  plupart  des  gens  des  deux  navires,  en  trois  barques,  et  nous  eûmes  grand*- 
peine  â  le  battre,  frapper  et  hacher,  de  sorte  que  nos  armes  furent  pour  la  plupart  rompues.  Il  jeta  une 
fois  ses  pattes  sur  notre  barque,  de  manière  que  les  enseignes  y  sont  demeurées,  et  c'était  â  la  partie 
antérieure  (l'étrave);  s'il  l'avait  touchée  du  milieu,  il  y  aurait  eu  danger  qu'il  l'eût  renversée,  tant 
ils  ont  de  force  en  leurs  pattes.  Finalement,  ayant  été  poursuivi  entre  les  trois  barques,  il  fut  si  lassé 
que  nous  en  sommes  devenus  les  maîtres,  et  nous  l'avons  massacré  et  apporté  â  notre  navire,  où  il  fut 
écorché.  La  peau  était  longue  de  13  pieds  (*). 

Puis  après  nous  avons  navigué  à  rames  avec  notre  barque  bien  une  lieue  dans  la  terre,  où  était  un 
bon  port,  fond  dur;  au  côté  oriental,  le  fond  était  sablonneux.  Nous  y  jetâmes  la  sonde  en  16  brasses, 
et  depuis  en  10  et  12  brasses.  Et  naviguant  à  rames  au  delà,  nous  trouvâmes  qu'p  côté  oriental 
étaient  deux  lies,  s' étendant  à  l'est  en  la  mer;  au  côté  occidental  était  semblablcment  ui>  très-grand 
golfe,  qui  sexoUail aussi  êtfé  une  île  (*).  Alors,  ramant  plus  avant  à  File  située  au  milieu ,  nous  y  trouvâmes 
nn  gcdxni  nemlire  d'eeufe  d'une  sorte  d*oiseaux  qu'on  appeUe  ro^aïuen,  qui  étaient  assis  sur  leurs 
nids.  Nous  les  avons  citasses  du  nid,  ets'envoiaatils  criaient:  Rot,  rot,  rot;  et  nous  en  tuâmes  un  d'un 
coup  de  pierre.  Nous  l'avons  cuit  et  mangé,  avec  bien  sohcaoletieQls  que  notts  avions  apportés  ù  bord,  et 
nous  revînmes  au  navire  le  vingt-deuxième  jour. 

Ces  oiseaux  étaient  de  vrais  oisons,  dits  rotgansen,  et  semblables  à  ceux  qui  chaque  année  viennent  en 


(<)  Celait  le  SpiUberg. 

K  Le  SpiUberg,  dit  Scoresby,  est  situé  vers  le  nord,  plus  loin  qu*aucune  des  conU'ées  encore  dëcouverles.  Entouré  par  rooéan 
Arctique^  il  s*étend  entre  les  latitudes  de  76°  SO'  à  80°  V  nord,  etenU-e  les  longittudes  de  9  et  peut-être  fi  degrés  e&jt.  Lftfartie 
occidentale  de  cette  contrée  fut  découverte,  le  19  ju'ui  1596,  par  Barents,  Ucemskerck  et  Ryp,  qui,  en  raison  des  pics  observés 
«ur  la  côte,  lui  donnèrent  le  nom  de  5pi/&&ergfeft,  ce  qui  signifie  montagnes  aiguës.  H  fut  ensuite  nommé  Hewland  ou  King- 
Jttme»  Newland ,  puis  Groenland ,  car  on  supposait  qu'il  était  la  cont'muation  vers  Test  de  la  contrée  ainsi  appelée  par  les 
hibitipte  des  gbces.  U  Ait  découvert  de  nouveau  par  Henri  Hudson,  navigateur  anglais,  en  1601,  et  quatre  années  après 
rAngleterre  y  fit  un  établissement  pour  Ja  pécbe  de  la  baleine  ;  depuis  cette  époque  jusqu'à  ee  jour,  ses  rivages  ont  été  chaque 
année  visités  par  Tune  ou  l'autre  des  nations  européennes.  Quoique  tout  le  sol  de  celte  contrée  éloignée  ne  produise  aucun 
végétal  propre  à  la  nourriture ,  ses  côtes  et  les  mers  adjacentes  ont  cependant  fourni  à  des  milliers  d'hommes  la  ricliesse  et 
l'indépendance.  » 

M.  Crowe,  consul  britannique  à  Hammerfest,  a  écrit  :  «  M.  Sharoston,  Russe  intelligent,  avec  lequel  je  me  suis  fréquem- 
ment entretenu,  a  passé  réellenient  trente-neuf  liivers  au  Spitzberg,  et  il  y  a  résidé  quinze  années  sans  avoir  quitté  Pile  une 
seule  fois.  Il  déclare  que  pendant  cette  résidence  il  a  invariablement  trouvé  les  côtes  libres  de  glace  pendant  quatre  et  quel- 
quefois cinq  mois  de  chaque  année.  Je  puis  ajouter  que  mes  vaisseaux  ont  fréquemment  longé  les  côtes  depuis  les  îles  de 
Rike-Yse  et  rcxtrémilé  sud-est,  autour  de  la  côte  ouest,  jusqu'aux  îles  de  Textrémité  nord-est,  et  que  quatre  fois  sur  six 
ils  ont  pu  faire  le  tour  du  Spitzbei-g.  »  (The  Journal  ofthe  Royal  Society;  1853,  p.  129.) 

M.  Petermann,  se  fondant  sur  ce  passage  et  sur  d'autres  analogues,  admet  la  |K)ssibililé  de  nouvelles  découvertes  dans 
cette  mer  du  Spitzberg. 

(*)  «  L'ours  blanc  a  généralement  de  ^t  à  5  pieds  de  hauteur,  de  7  à  8  de  longueur,  et  à  peu  près  autant  de  circon- 
férence; son  poids  est  généralement  de  600  à  1  000  livres.  Il  est  couvert  de  longs  poils  d'un  blanc  jaunâtre,  surtout  entre 
les  jambes.  Ses  pattes  ont  7  pouces  ou  plus  de  large,  ses  griffes  ont  2  pouces  de  longueur;  ses  dents  canines,  non  compris 
la  portion  implantée  dans  la  milchoire,  ont  environ  1  pouce  */•  ^e  longueur.  La  force  de  sa  mâchoire  est  telle,  qu'on  le  voit 
couper  en  deux  une  lame  de  fer  d'un  dcrai-pouce  de  diamètre.  »  (Scoresby.) 

C)  Le  Spitzberg  se  compose  de  trois  îles  principales  :  le  Spitzberg  proprement  dit ,  l'île  du  sud-est ,  et  l'île  du  nord- 
est 
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Irês-grand  nombre  alenlour  de  Wieriogen  ('),  en  Hollande,  oà  on  les  prend.  On  n'«  pas  su  jus«}a'â 
présenl  où  ils  pondent  el  couvent  leurs  œufs.  Quelques  anteors  n'oni  pas  craint  d'écrire  ipi'ils  croissent 
en  Ecosse  à  des  arbres  et  branches ,  que  tes  Ihiits  lombenl  ea  l'eau  et  éevienneni  de  petite  oisons ,  et 
que  les  fruits  qui  lombenl  en  terre  se  cré\cnt  et  se  gfttent.  Ici  le  contraire  se  luanifeste  maintenant; 


ce  n'eï^t  donc  pas  merveille  que  jusqu'à  prissent  on  n'ait  pas  su  où  ils  pondent  leurs  (cnis,  vu  que  per- 
sonne, que  l'on  sacbe,  ait  été  sous  la  hauteur  de  80  degrés,  que  la  terre  n'a  pas  élé  connue  en  ce 
lieu,  el  que  l'on  a  encore  moins  connu  que  les  roLganscn  y  couvent  leurs  petits. 

Ici  il  est  encore  i  considérer  qtie,  bien  que  celte  terre,  que  nous  présumons  élre  te  Groenland,  soil 
sttuéc  sous  la  hauteur  de  80  degrés  et  plus,  il  y  croit  de  l'herbe  et  des  feuilles  ;  qu'il  y  a  des  bétcs 
mangeant  de  l'iierbe,  comme  les. rennes  el  d'autres  animaux,  qui  y  vivent;  cl  que  dans  la  lorrc  de  la 
Nouvelle-Zemlile,  située  sous  la  hauteur  de  70  degrés,  il  n'y  croll  ni  feuilles  ni  herbes,  et  qu'il  ne  s'y 
trouve  pas  d'animaux  mangeant  île  l'herbe,  pas  même  d'animaux  mangeant  de  la  chair,  comme  les  ours  et 
les  renards,  bien  que  cette  terre  soit  bien  de  quatre  degrés  et  au  delà  moins  élevée  que  ledit  Groënlaod. 

Le  23  juin,  nous  avons  derechef  levé  nos  ancres,  et  navigué  vers  nord-oiicsl;  maïs  nous  ne  pilraes 
venir  plus  avant,  parce  qu'il  nous  fallut  fuir  la  glace. 

Un  ours  blanc  nagea  vers  le  navire,  et  y  serait  entré  si  nous  ne  l'avions  tué.  Nous  lui  envoyâmes 
un  Irait  d'arquebuse,  il  se  détourna  du  navire,  et  en  nageant  il  retourna  vers  le  navire,  oili  étaient  les 
nôtres.  Ce  que  voyant,  nous  naviguâmes  avec  le  navire  vers  la  terre,  criant  fort  haut  et  tellement  que 

,      ('}  Ik  situé*  dam  la  parlie  nonl-ouosl  du  fuyienft. 

I  (*}  Ana$btrnîcla,oaO\t  bcrmdie.  •  L'oiu  bernachei  le  doi  varié  de  gris  cendré  et  iltuoir;  le  rranl,li:s  cJl^sdc  b  Ifle 
clli  gorge,  d'un  blanc  pur;  i'occipui,  la  nuque,  I*  cou,  le  tiaulde  la  pnitriiic,  la  queue  cl  les  rémiges,  d'un  noir  proFand.  Celle 
fspfco  Cil  (le  passai  en  aulomne  cl  en  liivtr  dans  les  pay^  leinpi'rés ,  el  se  montre  alors  saet  aboiidaninieal  eu  Frince  . 
en  Hollande  el  en  Altemnene.  •  (D'Oririgni,  ificl.  d'A'fl,  na'  I 
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los  nôtres  croyaient  que  nous  étions  sur  nn  écueil,  ce  qui  leur  donna  de  Tangoisse  ;  et  Tours  fut  aussi 
teliemetU  épouvanté  qu'il  retourna  derechef,  nageant  vers  la  mer,  abandonnant  les  nôtres.  Nous  en 
fûmes  grandement  réjouis,  car  les  nôtres  étaient  sans  armes. 

Le  24  Juin,  le  vent  fut  sud-ouest,  et  il  nous  fut  possible  de  doubler  l'île.  Nous  avons  donc,  derechef, 

retourné  en  arriére,  et  nous  avons  trouvé  un  port  distant  du  précédent  de  i  lieues,  à  l'ouest  du  grand 

port,  où  nous  avons  mouillé  l'ancre  en  12  brasses.  J^ous  y  avons  navigué  à  rames  assez  avant,  et  nous 

*  sommes  descendus  en  terre  (*),  oô  nous  trouvâmes  deux  dents  de  walrusses  (morses).  Nous  y  trouvâmes 

aussi  plusieurs  autres  petites  dents. 

Le  28  juin ,  nous  avons  doublé  un  cap  situé  au  côté  d'ouest  ('),  où  les  oiseaux  étaient  en  si  grand 
nombre  qu'ils  volèrent  contre  nos  voiles  (');  et  nous  naviguâmes  bien  10  lieues  au  sud,  puis  à  l'ouest, 
pour  fuir  la  glace  « 

Le  premier  jour  de  juillet,  nous  avons  de  nouveau  découvert  l'Ile  des  Ours.  Alors  Jean  Ryp  nous 
aborda  avec  ses  officiers,  consultant  avec  nous.de  changer  notre  cours  et  lui  le  sien;  c'est-à-dire  que 
lui,  selon  son  opinion,  naviguerait  vers  les  80  degrés  de  hauteur.  Nous  nous  sommes  ainsi  séparés 
l'un  de  l'autre,  eux  naviguant  vers  le  nord  et  nous  vers  le  sud,  h  cause  de  la  glace. 

Le  11  juillet,  selon  notre  conjecture,  nous  étions  droitement  sud  et  nord  de  Dandinaes  (*),  qui  est 
le  cap  oriental  de  la  mer  Blanche. 

Le  13  juillet,  nous  naviguâmes  à  l'est  par  un  vent  de  nord  nord-est,  et  nous  trouvâmes  derechef 
de  ta  glace ,  en  petite  quantité ,  â  la  vérité ,  et  nous  soupçonnâmes  que  nous  étions  prés  de  la  terre  de 
Villebuis  (»). 

Le  16  juillet,  nous  sommes  sortis  de  la  glace,  et  nous  vîmes  sur  la  glace  un  très-grand  ours,  et 
nous  lui  avons  tiré  un  coup  d'arquebuse.  Nous  naviguâmes  vers  l'est  siid-est  sans  voir  aucune  glace, 
ce  qui  nous  fit  soupçonner  que  nous  n'étions  guère  loin  de  la  terre  de  la  Nouvelle-Zemble,  parce  que 
nous  y  vîmes  fours  sur  la  glace.  Nous  jetâmes  la  sonde  à  la  profondeur  de  100  brasses. 

Le  17  juillet,  le  soleil  étant  presque  au  sud,  nous  vîmes  la  terre  de  la  Nouvelle-Zemble  (°),  et  ce  fut 
près  de  Lombsbay  (^).  Je  fus  le  premier  qui  vis  la  terre  (*).  Alors  nous  avons  change  notre  route,  navi- 
guant vers  nord-est  quart  au  nord,  haussant  toutes  les  voiles ,  excepté  la  voile  du  premier  gabion  et  de 
la  besane. 

Le  18  juillet,  nous  vîmes  derechef  la  terre,  étant  sous  la  hauteur  de  75  degrés,  et  nous  naviguâmes 
vers  nord-est  quart  au  nord,  le  vent  étant  nord-ouest,  et  nous  avons  doublé  le  cap  de  l'île  de 
l'Amirauté  (^). 

Le  19  juillet,  nous  arrivâmes  &  l'île  des  Croix,  et  nous  ne  pûmes  naviguer  plus  avant,  à  cause  de  la 
glace;  car  la  glace  y  était  encore  sur  le  rivage.  Sur  cette  terre  étaient  deux  croix,  dont  l'île  porte 
le  nom. 

*)  La  baie  Weide,  dans  la  partie  septentrionale  du  Spitzberg. 

(*}  Le  cap  d'HakIuyt,  au  nord  du  Spitzberg. 

(*)  Les  oiseaux  ciu'il  vil  sur  le  rivage  étaient  le  plongeon ,  Thirondelle  de  mer,  le  polit  aica ,  la  mouette ,  le  p<?lrcl ,  le 
goéland  gris,  la  macreuse,  Teider,  le  phalarope,  etc. 

(*)  L«  c;ip  Kanin,  à  rentr<?e  de  la  mer  Blanche,  dans  le  gouvernement  d'Aïkliangel. 

(■)  La  terre  de  Willoughby,  partie  de  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Zemble,  que  l'on  conjecture  avoir  éié  visilce  p.u- 
Willoughby.  «  En  1553,  une  société  de  marcliands  anglais  formée  dans  le  but  de  découvrir  le  passage  du  nord-est  vers  la 
Chine  et  les  ludcs,  équipa  trois  vaisseaux,  dont  elle  donna  le  commandement  à  sir  Hughes  Willoughby.  Dans  ce  voyage  du 
Nord,  r équipage  entier  périt,  soit  de  froid,  soit  du  scorbut.  ■  (  Forsler,  Histoire  des  découvertes  et  voyages  faits  dans  le 
Nord.) 

(•)  La  NwfeWe-ZemWe  s'étend  entre  70°  35'  et  77  degrés  de  latitude  nord ,  et  entre  i5®  25'  et  75  degrés  de  longilude 

est. 

« 

(')  C'est-à-dire  baie  de  Lombs ,  nom  que  Barcntz  lui  avait  donné  dans  son  premier  voyage ,  parce  qu'il  y  avait  vu  une 
grande  quantité  d'oiseaux  de  ce  nom.  Ce  sont  les  guillemols.  Ces  oiseaux  bdtissent  leurs  nids  sur  les  parois  des  montagnes 
escarpées,  pour  se  meUre  en  sûreté  contre  les  autres  animaux.  Ils  pondent  un  seul  œuf,  qu'on  pourrait  leur  enlever  sans 
qu'ils  s'envolassent. 

(*)  C*est  Gérard  de  Vcer  (et  non  de  Ycra)  qui  parle;  il  était  siur  le  navire  commandé  par  Heemskerck,  et  dont  Barcnlz 
était  le  pilote.  La  rclatiou  ne  se  rapporte  plus  qu'à  ce  seul  navire. 
(*)  Le  capitaine  Wood  a  fait  naufrage  prés  de  celte  lie,  en  1C76. 
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Le  20  juillet,  nous  avons  jeté  Tancre  au-dessous  de  l'île;  car,  à  cause  de  la  glacé,  nous  ne  pôtrvions 
aller  plus  avant.  Nous  avons  mis  la  barque  à  Teau,  et  plusieurs  des  nôtres,  en  ramant,  nàvlgnèrent  à 
terre.  Nous  allâmes  vers  Tune  des  croix,  où  nous  nous  sommes  un  peu  reposés,  pour  aller  vers  Toutre 
crpix.  Mais,  étant  en  chemin,  nous  vîmes  auprès  de  Tauire  croix  deux  ours',  et  nous  n^avions  aucune 
aiwe.  l,es  ours  se  dressèrent  tout  droit  à  la  croix,  pour  nous  pleinement  voir  et  nous  flaire^,  car  Us 
flairent  mieux  qu ils  ne  voient  (*),  et  cela  fait,  ils  se  sont  acheminés  vers  nous.  Nous  fûmes  Ibrl  épou- 
vantés et  n'avions  pas  envie  de  rire.  Retournant  vers  la  barque,  en  regardant  parfois  piteusement  s'ils 
nous  poursuivaient,  nous  cherchâmes  à  nous  sauver  en  courant.  Mais  le  capitaine  nous  retenait  en 
disant  :  «  Le  premier  qui  commencera  à  courir,  je  lui  donnerai  de  ce  croc  pointu  (qu'il  tendait)  dans  le 
corps;  car  il  vaut  mieux  que,  demeurant  tous  ensemble,  nous  essayions  de  les  épouvanter  par  noshauts 
cris.  9  Nous  allâmes  donc  pas  à  pas,  et  tout  doucement,  a  la  barque,  et  nous  nous  sommes  ainsi  échappés, 
.  étant  très-joyeux  d'être  délivrés  de  ce  péril  pour  le  réciter  aux  autres. 

Le  21  juillet,  deux  des  nôtres  allèrent  derechef  vers  les  croix,  et  ne  virent  point  d'ours.  Nous  les 
avoï^s  suivis  avec  armes  pour  nous  défendre,  si  d'aventure  il  s'était  offert  quelque  danger.  Arrivés 
,  auprès  de  la  deuxième  croix,  nous  trouvâmes  encore  les  traces  des  deux  ours,  et  nous  eûmes  la  preuve 
qu  ils  nous  avaient  suivis,  à  cent  pas  près. 

Le  22  de  juillet,  qui  fut  un  lundi,  nous  avons  dressé  une  troisième  croix ,  et  nous  avons  taillé  nos 
marques  dessus.  Ensuite,  nous  demeurâmes  sur  ancre  auprès  de  Ttle  des  Croix  jusques  au  4  août,  et 
nous  avons  lavé  nos  chemises  sur  le  rivage  et  les  avons  blanchies  au  soleil. 

Le  30,  un  ours  approcha  du  navire,  si  près  qu'on  le  pouvait  atteindre  û  coups  de  pierres,  et  nous 
avons  tiré  sur  ses  pattes  un  coup  d'arquebuse,  et  il  s'est  enfui  tout  clochant. 

Le  31,  au  nombre  de  sept,  nous  avons  massacré  un  ours,  et,  après  l'avoir  écorché,  nous  l'avons  jeté 
à  la  mer  (•). 

Le  i"  août,  nous  vîmes  de  nouveau  un  ours  blanc,  mais  il  prit  la  fuite. 

Le  4,  nous  sommes  sortis  de  la  glace,  vers  l'autre  côté  de  l'île,  et,  allant  vers  la  terre,  nous  avons 
chargé  notre  barque  de  pierres ,  et  nous  l'avons  conduite  â  grand'peine  et  travail  vers  le  navire. 

Le  5,  nous  avons  de  nouveau  navigué  vers  le  cap  de  Glace. 

Le  C,  nous  avons  doublé  le  cap  de  Nassau. 

Le  7,  nous  vînmes  prés  du  cap  de  Troost  (Consolation),  ce  que  nous  avions  longtemps  désiré.  Sur 
le  soir,  nous  eûmes  le  vent  d'est  avec  bruine,  de  manière  qu'il  fallut  fermée  le  navire  à  un  grand  glaçon 
qui  s'étendait  bien  dessous  l'eau  36  brasses,  et  16  brasses  hors  de  Peau,  tellement  qu'il  était  épais  de 
52  brasses  (*). 

Le  neuvième  jour  d'août,  comme  nous  étions  encore  prés  du  grand  glaçon,  tandis  qu*il  neigeait  bien 
fort  et  que  la  bruine  était  grande ,  quelqu'un  de  nous  faisait  toujours  sentinelle  sur  le  tillac.  Or  le 
capitaine,  y  étant,  entendit  une  béte  qui  haletait,  et,  en  regardant  par-dessus  le  bord,  il  vit  tout  près 
du  navire  un  grand  ours.  Aussitôt  il  commença  à  crier  fort  haut  :  A  l'ours!  â  Tours!  Alors,  nous  sommes 
tous  venus  en  haut ,  et  nous  vîmes  l'ours  se  disposant  ù  agrafer  le  bord  avec  ses  pattes  et  entrer  dans 
notre  barque.  Mais  nous  fîmes  une  grande  huée  dont  il  fut  épouvanté,  et  il  nagea  quelque  chemin; 
puis  il  revint  incontinent  derrière  un  grand  glaçon  auquel  nous  étions  arrêtés,  et  monta  dessus.  Alors  il 
vint  hardiment  vers  nous,  pour  monter  par  devant  dans  le  navire  ;  mais  nous  y  avions  tendu  la  voile  de 

{*)  Les  sens  de  Tours  polaire  sont  très-fins ,  particulièrement  b  vue  el  fodorat.  Lorsqu'il  traverse  de  vastes  champs  de 
glace»  U  i^ravit  les  éminences  et  regarde  autour  de  lui,  cherchant  une  proie;  en  élevant  la  tête  et  flairant  le  vent,  il  sent 
l'odeur  de  la  baleine  en  pulréfacUon  à  une  Irès-grandc  distance. 

(*)  Barentz  et  ses  compagnons  se  sont  ainsi  prives  d'un  aliment  qui  aurait  pu  leur  être  d*one  grande  uHffté  pendant  la 
durée  du  voyage.  Suivant  Scoresby,  la  chair  de  l'ours  polaire  séparée  de  la  graisse  est  agréable  et  savoureuse ,  priocipale- 
meol  le  jambon.  «  J'ui  une  fois,  dil>il,  régale  avec  du  jambon  d*ours  mon  chirurgien,  qui  a  cru  pendant  tin  mois  que  c'ét:iit 
du  bifteck.  Mais,  ajoute-t-il,  le  fuie  de  Tours  est  mauvais  et  malsain.  Les  marins  qui,  par  irréflexion,  avaient  mangé  du  foie 
d'ours,  ont  presque  toujours  été  malades;  quelques-uns  en  sont  morts  presque  Immédiatement;  chef  d*aufres,  tout  le  corps 
s'est  pelé.  » 

(')  «  Les  cliâtiîaux  de  glaee,  dit  Scoresby,  ne  sont  ni  nombreux,  ni  élevés  dans  la  mer  du  Spilxberg,  en  comparaison  de  ceux 
d'autres  régions  ;  le  plus  grand  que  j'aie  rencontré  dans  ces  parages  avait  100  yards  de  circonférence  (le  yard  est  de  0«,91i) 
et  200  pieds  d'épaisseur.  Mais  dans  le  détroit  de  Baffin,  dans  celui  d'Uadson,  ils  atteignent  500  ou  600  yards,  suivant  Eltis.  • 
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iiotre  barque ,  et  nous  étions  sur  la  pointe  du  navire  avec  quatre  arquebuses  que  nous  tirâmes,  de  sorte 
qail  senfuit.  Mais  il  neigea  si  fort  qu*il  fut  impossible  de  savoir  ce  qu'il  devint.  Néanmoins,  nous  pré- 
4ua)ftines  qu'il  était  demeuré  derrière  un  haut  promontoire  de  glace  qui  était  sur  le  grand  glaçon. 

Le  10  août ,  qui  était  un  samedi ,  la  glace  commença  à  flotter  bien  fort  ;  et  nous  vtmes  première- 
ment alors  que  ce  grand  glaçon,  auquel  nous  étions  attachés,  tenait  ferme  au  fond;  car  les  autres  flot- 
taient autour  de  nous,  ce  qui  nous  causa  grand*peur  d*étre  enserrés  dans  la  glace.  Aussi  fîmes-nous 
toute  diligence,  peine  et  travail,  pour  sortir  de  là,  car  nous  étions  en  grand  danger.  Or,  ayant  haussé 
la  voile,  nous  naviguâmes  tellement  contre  la  glace  que  tout  ce  qui  était  alentour  craqua ,  et  nous 
arrivâmes  à  un  autre  grand  glaçon,  auquel  nous  avons  attaché  le  navire  avec  une  ancre  que  nous  avons 
portée  dessus,  et  nous  y  demeurâmes  jusque  vers  le  soir.  Le  soir,  après  souper,  au  premier  quart,  ce 
glaçon  commença  subitement  â  se  fendre  et  à  se  briser  si  horriblement  qu'on  ne  saurait  le  dire,  car  il  éclata 
avec  un  grand  bruit  en  plus  de  quatre  cents  pièces.  Nous  y  tenions  avec  la  proue,  mais  nous  avions  relâ- 
ché le  câble,  et  ainsi  nous  nous  sommes  délivrés.  La  glace,  qui  était  épaisse  sous  l'eau  de  10  brasses, 
et  de  2  brasses  dessus,  fît  en  se  rompant  un  horrible  éclat,  tant  dessous  que  dessus  Teau,  et  s'écarta 
de  tout  côtés,  de'çà  et  de  là  (*).'  Or,  étant  partis  de  là  en  grand  péril,  nous  abordâmes  derechef  à  un 
autre  grand  glaçon,  é()ais  sous  l'eau  de  6  brasses,  auquel  nous  avons  de  chaque  cK^té  lié  un  câble.  Alors 
nous  vtmes  encore  un  autre  grand  glaçon  arrêté  plus  avant  en  mer,  et  qui  eh  montant  avait  la  forme 
d'une  pyramide. 

Le  onzième  jour  d'août,  qui  était  un  dimanche,  nous  avons  vogué  â  rames  vers  un  autre  glaçon,  et, 
jetant  la  sonde,  nous  trouvâmes  qu'il  descendait  à  18  brasses  de  profondeur,  et  qu'il  était  élevé  au- 
dessus  de  l'eau  de  10  brasses. 

Le  12  août,  nous  naviguâmes  tout  près  de  la  terre,  afîn  de  ne  pas  être  froissés  par  la  glace,  car  les 
grands  glaçons  flottants  allant  â  plusieurs  brasses  de  profondeur,  nous  étions  plus  assurés  à  4  ou 
5  brasses  de  profondeur.  De  la  montagne  découlait  latéralement  une  grande  eau,  et  nous  avons 
nommé  ce  coin  le  petit  cap  de  Glace, 

Le  13  d'août,  au  matin,  un  ours  vint  par  le  coin  oriental  de  la  terre  jusque  bien  près  du  navire. 
L'un  de  nos  compagnons  lui  a  blessé  la  jambe,  si  bien  qu'il  sauta  vers  la  montagne  sur  ses  trois  pattes, 
Mais  nous  l'avons  poursuivi  et  massacré,  puis  écorché,  et  nous  avons  porté  sa  peau  sur  le  navire. 
.  Le  15  d'août,  nous  arrivâmes  à  l'Ile  d'Orange,  où  nous  fûmes  environnés  de  la  glace,  auprès  d'un 
grand  glaçon,  en  grand  danger  de  perdre  le  navire.  Mais,  par  grand  travail,  nous  vînmes  à  l'Ile.  C'est 
pourquoi  nous  fûmes  contraints  de  changer  de  place.  Pendant  que  nous  étions  occupés  â  cette  besogne, 
et  criant  haut,  un  ours  s'éveilla  qui  s'était  endormi  la ,  et  vint  vers  nous  et  vers  le  navire,  de  manière 
qu'il  nous  fallut  quitter  notre  labeur  commencé,  de  mettre  le  navire  en  un  autre  lieu,  pour  nous  défendre 
contre  cet  ours.  Nous  l'avons  arquebuse  au  travers  du  corps,  ce  qui  l'obligea  â  courir  vers  l'autre  cûté 
de  rtle.  U  entra  dans  l'eau  et  se  mit  sur  un  grand  glaçon  où  il  demeura  couché.  Mais  quand  nous 
vînmes  aveq  la  barque  vers  ce  glaçon ,  sitôt  qu'il  nous  aperçut ,  il  sauta  dans  l'eau  et  nagea  vers  la 
terre  (*).  Alors,  nous  lui  avons  coupé  le  chemin  et  l'avons  frappé  d'une  hache  ou  cognée  sur  la  tète; 
mais  il  plongeait  à  chaque  coup  la  tête  sous  l'eau  ;  de  sorte  qu'à  grand  travail  nous  Tavons  â  la  fin  tué. 
Le  traînant  en  terre,  nous  l'avons  écorché  et  avons  porté  sa  ))eau  â  bord  ;  puis  après,  nous  avons  conduit 
le  navire  à  un  très-grand  glaçon  auquel  nous  l'avons  lié. 

Le  16  août,  dix  des  nôtres,  montant  sur  la  chaloupe,  naviguèrent  â  rames  vers  la  terre  Terme  de  la 


(*)  U  y  a  des  champs  de  glace  de  20  à  30  milles  de  diamètre;  souvent  ils  acquièrent  un  mouvement  de  rotation  dans  lequel 
leur  ciroQnCéreoce  tourne  avec  une  vitesse  de  plusieurs  milles  par  heure.  Un  champ  de  glace  en  mouvement  venant  h  se  ren- 
contrer  avec  un  autre  à  Tétat  de  repos,  ou  mil  en  sens  inverse,  produit  un  terrible  choc. 

Depuis  rétablissement  deb  pêcherie  dans  les  mers  du  Spitzberg,  de  nombreux  vaisseaux  ont  été  ainsi  détruits  :  quelques- 
uns  ont  été  jetés  sur  la  glace,  d'autres  ont  eu  leur  coque  broyée,  ou  séparée  en  deux  parties,  et  d'antres  ont  été  envahis  par 
la  glace  et  enterrés  sous  ses  débris  amoncelés. 

(*)  L'ours  polaire  parait  ^tre  également  dans  son  élément  au  milieu  de  reau  et  sur  la  terre  ferme;  ort  le  trouve  sur  des 
champs  de  glace  à  environ  200  milles  du  rivage.  l\  peut  nager  avec  une  vitesse  de  3  milles  h  Theure,  et  faire  ainsi  plusieurs 
lieue»  sans  beaucoup  de  fatigue;  il  parcourt  en  plongeant  des  espaces  considérables,  mais  cela  lui  arrive  rarement.  (Sco- 
resby.) 
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Nouvelle-Zemble,  où  ils  tirèrent  la  barque  en  baut  sur  la  glace;  puis  ils  alléreot  sur  une  luute  mov- 
(agne  où  its  regardèrent  rontment  le  pays  était  situé  par  rapport  à  nous.  Ils  trouvèrent  qu'il  était  tm 
sud-est  et  au  sud -ouest;  puis  après,  un  peu  plus  au  sud;  ce  qui  nojs  douna  mauvais  souptoo  que  la 


lïaoai Nou Tua  combat  conlre  nn  onnconcM  derrière  du  glaciD.  prhdtllle  d'ûrufe. 

terre  s'étendait  ainsi  vers  le  sud.  Mais  voyant  l'eau  ouverte  vers  le  sud-est  et  l'est  sud-esl,  nous  nous 
réjouîmes  de  nouveau,  croyant  que  le  chemin  était  trouvé ,  et  nous  ne  savions  comment  oeus  poumons 
venir  assez  M  au  navire  pour  donner  cet  avis  à  Guillaume  Barentz. 

Le  18,  nous  nous  sommes  préparés  à  faire  voile,  mais  c'était  en  vain  et  peine  perdue.  Noua  eussioK 
presque  perdu  notre  ancre  et  deux  gros  câbles  neufs  ;  et  nous  sommes  revenus  au  lieu  à'oA  noos  étions 
partis,  car  le  flot  de  l'eau  était  bien  violent,  et  la  glace  flotta  si  rudement  stir  les  ronds  bois  pendants  sur 
les  côtés  du  navire,  que  nous  étions  en  grande  peur  de  perdre  ce  qui  èlalt  au  dehors  du  navire.  Nais 
Dieu  ordonna  toutes  choses  do  telle  manière  que  nous  revînmes  à  la  lin  au  lieu  d'où  nous  étions  partis. 

Le  19,  le  temps  fut  raisonnable ,  et,  quoique  la  glace  flottât  encore ,  nous  fîmes  voile ,  doublant  le 
cap  du  Déâr,  et  nous  eûmes  derechef  bon  courage.  Or,  ayant  doublé  le  cap ,  nous  naviguâmes  en  mer 
vers  le  sud-est,  environ  i  lieues.  Mais  nous  firmes  contraints  de  retourner  derechef  à  ta  terre,  laquelle 
s'étendait  depuis  le  cap  du  Désir  jiiaques  au  Chef-Coin,  au  sud  quart  à  ouest,  à  6  iieues.  El  depuis  le 
Chef-Coin  (')  jusqu'au  cap  de  Vlissinge  (*],  elle  s'étend  vers  sud  quart  i  ouest,  à  la  distance  de  3  lieues. 
Du  cap  de  Vlissinge,  elle  s'étend  en  mer  i  l'est  sud-est,  et  aussi  du  cap  de  Vlissinge  jusqu'w  coin  de 
l'Ile,  elle  s'étend  sud-ouest  quart  au  sud  et  sud-ouest  i  3  lieues. 

Le  21  d'août,  nous  naviguâmes  assez  avant  au  port  de  Glace  ('),  oili  nous  demeurâmes  la  même  nuit^ 

{')  Le  up  llead  (  NouvcUs-Zemblc]. 

(*]  L«  up  Flusliing  (Nouvche-Zemble). 

(')  C'f)t  là  que  Barciili  el  ses  compagnons  furent  forces  de  s'arrêter,  el  qu'ils  pissértnt  l'Iilver  d«  t596  à  1&97. 
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te  malin,  nous  en  sommes  sortis,  et  nous  avons  navigué  derechef  jusqu'à  l'Ile  du  Cap;  mais  parce  que 
h  bruine  survint,  nous  vînmes  auprès  d'un  grand  glaçon ,  au<|tiel  nous  avons  lié  le  navire,  car  il  corn- 
Aiença  fort  il  venter. 


SS'aitt.—  L«  nivlre  ni  enfin»)»!  île  glicec  riul  neucenl  de  briser  ha  bonl^a. 

Nous  sommes  montés  sur  le  glaçon  ,  et  nous  ne  pâmes  assez  nous  émerveiller,  si  étrange  chose  à 
voir  était  ce  glaçon  ;  car  au-dessus  il  était  plein  de  terre  ('),  sur  laquelle  nous  irouvAmes  environ  (|ua- 
ranle  œufs.  11  n'était  pas  semblable  à  l'autre  glace,  mais  il  était  de  couleur  azurée  ou  célestln;  de  ma- 
nière qu'entre  nos  gens  il  en  fut  parlé  diversement.  L'un  disait  que  c'était  de  la  glace  ;  l'autre  disait 
que  c'étatt  de  la  terre  engelée,  car  il  était  fort  émineiit  au  dehors  de  l'eau,  à  savoir  bien  18  brasses 
jusijn'au  fond,  et  10  brasses  au-dessus  de  l'eau  ;  et  nous  y  demeurâmes  durant  cette  tempéle. 

Le  23  août,  nous  naviguâmes  de  la  glace  vers  le  sud-est  ou  la  mer;  mais  nous  revînmes  bientôt 
parmi  la  glace  et  retournâmes  vers  le  port  de  glace. 

Le  lendemain,  il  ventait  merveilleusement  du  nord  nord-ouest,  et  ta  glace  entra  en  iloltant  si  rude- 
ment, quenous  en  fûmes  tous  environnés;  le  vent  s'augmenta,  et  la  glace  Hottait  do  plus  en  plus,  de 
manière  que  le  gouvernait  fut  rompu  par  la  force  de  la  glace ,  au  point  que  la  barque  fut  brisée  en 
pièces  entre  la  glace  et  le  navire,  et  nous  pensâmes  que  le  navire  aussi  serait  brisé. 

Le  25,  la  chose  commençait  i  venir  à  mieux ,  et  nous  eûmes  graod'pcine  pour  ôter  la  glace,  en 
iaquette  nous  fûmes  si  pressés  que  notre  travail  ne  servit  de  rien.  Mais  le  soleil  étant  presi^ie  sud- 
ouest,  alors  la  glace  commença  à  sortir  avec  le  Dot  de  l'eau ,  et  nous  pensâmes  â  naviguer  à  l'ouest, 
vers  Waigatz,  par  le  sod  de  la  Nouvelle-Zemble.  Mais  ne  voyant  nulle  part  aucune  ouverture,  après  que 


(')  Ce  qu'où  appelle  Urrt  de  glace  coiisi!ilt>  en  glace  flollanle  adh^renU  su  rivage ,  ou  fn  gbçc  flullanle  qui ,  étant 
couverte  de  txnie  ou  de  Ravier,  paraK  avoir  (M  récsnin»ent  en  uuntacl  :i\n:  le  riv.i^v. 
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oous  avions  passé  toute  la.  terre  de  Nouvelle-Zemble,  le  courage  nous  a  railli  pour  y  pàssef;  nous 
lÙiues  dans  riotçntion  de  retourner  vers  la  patrie;  mais,  venant  près  duStrombay,  nou3  fûa;ie^  contraints 
de  retourner  par  la  glace,  qui  était  là  bien  ferme  et  gela  encore  la  même  nuit,  de  manière  que  nous 
pûmes  pialais^ment. passer  avec  le  vent  du  nord  que  nous  avions.  / 

le  26»  uu  vent  moyen  commença  à  souffler,  et  nous  pensâmes  à  retourner  vers  le  cap  de  Désir  et 
naviguer  vers  la  patrie,  dans  le  cas  où  nous  pourrions  passer  par  le  Waigatz  ;  mais  quand  nous  e(^mes 
passé  le  port  de  Glace,  la  glace  commença  à  flotter  en  telle  quantité  que  nous  fi\mes  environnés ,  bien 
que  nous  fissions  grand  travail  pour  naviguer  en  avant  ;  mais  c'était  en  vain.  Nous  eussions  perdu  trois 
hommes  qui  étaient  sur  la  glace  pour  faire  une  ouverture ,  dans  le  cas  où  la  glace  aurait,  retenu  son 
cours»  Comme  nous  naviguâmes  en  reculant  et  que  la  glace  flotta,  dos  gens  qui  étaient  dessus  eurjsnt 
Tadresse  de  saisir  en  passant,  Tun  le  bec,  Tautre  la  corde  de  la  voile,  et  Tautre  la  grapdè  cordQ 
per^dante  par  derrière,  en  dehors  du  navire  ;  de  sorte  qu'ils  sont  ainsi ,  par  grand  bonheur  et  fortuné , 
rçatrès  au  navire ,  ce  dont  ils  ont  grandement  remercié  le  Seigneur;  car  il  y  avait  assez  d*appàrénce 
que  ic  glaçon  les  devait  emporter.  Mais  Dieu  et  la  célérité  de  leurs  mains  les  ont  délivrés  de  ce'  péri). 

Ce  même  jour,  nous  vînmes,  vers  le  soir,  au  côté  occidental  du  port  de  glace,  où  nous  avons  liiyernd 
en  grande  pauvreté,  misère  et  fâcherie,  et  le  vent  fut  alors  est  nord-est.  ' 

Le  27t  la  glace  environna  le  navire  et  le  temps  était  en  bonace  ;  nous  descendîmes  à  terre,  et  quand 
nous  eûmes  pénétré  à  quelque  distance  dans  le  pays ,  il  commença  à  venter  du  sud-est ,  et  la  glace  se 
mettant  contre  le  côté  du  navire,  haussant  la  proue  bien  de  quatre  pieds,  Tarriére  se  trouvaitxon^rae 
mis  3ur  le  fond  avec  la  poupe,  tellement  qu'il  semblait  que  le  navire  y  devait  périr.  Nous  pensions  'qi|e 
le  navire  était  crevé,  mais  nous  le  trouvâmes  en  meilleur  état  que  nous  n'avions  espéré. 

Le  28,  la  glace  a  un  peu  diminué,  et  le  navire  s'est  redressé.  Avant  qu'il  se  fût  redressé,  Guillaume 
Barentz  et  l'autre  pilote  avaient  visité  le  côté  du  navire  ;  pendant  qu'ils  le  visitaient  à  genoux,  le  navire 
rendit  un  si  grand  bruit,  qu'ils  ne  savaient  où  se  sauver  et  pensaient  avoir  perdu  la  vie. 

Le  29,  quand  le  navire  fut  redressé,  nous  fîmes  de  grands  efforts  avec  des  massues  de  fer  et  d'auires 
instruments  pour  rompre  les  glaçons  qui  s'étaient  mis  l'un  sur  l'autre  ;  mais  c'était  en  vain  et  peine 
perdue,  de  marûère  que  nous  fûmes  forcés  de  remettre  la  chose  en  la  main  de  Dieu ,  attendant  de  lui 
aide  et  secours. 

Le  30,  les  glaçons  commencèrent  u  s'entasser  l'un  sur  l'autre  contre  le  navire,  avec  une  neige  .vo- 
lante. Le  navire  fut  soulevé  et  environné,  de  manière  que  tout  ce  qui  était  auprès  et  alentour  commença 
à  craquer  et  â  crever.  U  semblait  que  le  navire  dût  se  crever  en  cent  pièces,  chose  épouvantable  à  voir 
et  à  ouïr,  et  à  faire  dresser  les  cheveux.  Le  navire  fut  depuis  en  semblable  péril ,  quand  la  glace  vint 
dessous,  le  dressant  et  poussant,  comme  s'il  eût  été  levé  par  quelque  instrument.  ' 

Le  31 ,  la  proue  du  navire  fut  de  nouveau  haussée  et  poussée  sur  la  glacé,  bien  de  4  où  5  pieds,  et  la 
poupe  était  dans  une  fente  de  la  glace,  ce  qui  nous  fit  penser  que  le  gouvernail  serait  préserva  du  flot 
de  La  gUce.  Mais  la  glace  flottait  si  rudement  que  le  gouvernail  fut  brisé  en  pièces.  Si  1%  poupe  eût  été 
entre  les  glaçons  flottants,  comme  était  la  proue,  toute  la  proue  eût  été  jetée  sur  la  glace  ou  peut-être 
aUée  aM  fond.  Ce  qui  nous  donna  très-grande  peur;  et  nous  avions  mis  là  notre  esquif  et  notre  barque 
pour  noQs  sauver  au  besoin.  Mais  environ  quatre  heures  après,  la  glace  est  d'elle-même  partje ,  de 
doDt  nous  fûmes  bien  aises,  comme  si  nous  eussions  trouvé  notre  vie,  parce  que  le  navire  flblta  derechef. 
Puis  après  nous  avons  refait  le  gouvernail,  et  nous  avons  pendu  le  gouvernail  hors  des  gonds  ou  crocs, 
aiin  que  si  par  hasard  il  était  encore  ainsi  élevé  en  haut,  il  pût  être  sauvé. 

Le  premier  jour  de  septembre,  qui  fut  un  dimanche,  comme  nous  faisions  nos  prières  et  oraisons,  la 
gta<;e  cemmenjça  de  nouveau  i  pousser,  tellement  que  la  carcasse  du  navire  fut  bien  élevée  de  deux 
pieds;  mais  elle  d^neura  encore  bien  serrée.  Après  midi,  la|  glace  flplLa  encore,  et  le  navire  (ut "de plus 
«fk  plus  soulevé;  en  sorte  que  noua  fîmes  tous. les  préparatifs  pour  tirer  l'esquif  et  la  barque  par-de$3us 
la  glace.  ^ 

Le  2,  il  neigeait  bien  fort  avec  grand  vent  de  nord-est ,  et  le  navire  commença  â  être  soulevé  par 
la  glace;  il  creva  et  craqua  merveilleusement,  de  manière  que  nous  trouvâmes  bon  par  ce  mauvais 
temps  de  porter  en  terre  avec  la  barque  treize  tonneaux  de  |^ain  et  deux  petits  barils  de  tiû  par  ^provi- 
sion, pour  nous  entretenir  au  besoin. 
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Le  3,  le  grand  vent  continua  encore,  mais  la  neige  était  moindre.  Le  vent  était  nord  nord-est,  et 
nous  fûmes  de  nouveau  floUanls  et  délivrés  de  la  glace  contre  laquelle  nous  étions  pressés,  de  manière 
que  le  bord  fut  froissé  derrière  la  proue.  Mais  les  planches  dont  le  navire  était  revêtu  retinrent  le 
bord  ferme  ;  et  le  nouveau  câble  que  nous  avions  lié  a  la  glace  fut  aussi  brièé  par  la  violente  cbrnpres- 
sion  de  la  glace.  Mais  après  il  demeura  ferme,  environné  de  la  glace  ;  néanmoins  le  navire  resta  encore 
sans  humer  Teau,  ce  qui  fut  surprenant,  vu  que  les  glaces  flollôrenl  bien  fort;  et  nous  vîmes  des 
montagnes  de  glace  aussi  grandes  que  les  montagnes  de  sel  qui  sont  en  Espagne,  et  seulement  &  une 
portée  d'arquebuse  du  navire  où  nous  étions  en  grande  angoisse. 

Le  4,  le  temps  s*apaisa  et  le  soleil  commença  ù  se  montrer;  mais  le  temps  était  froid  et  nous  fûmes 
contraints  de  rester  en  place. 

Le  5,  le  temps  fut  très-beau  et  calme;  et  ayant  au  soir  soupe,  nous  fûmes  derechef  environnés  pir 
la  glace  et  étroitement  pressés,  tellement  que  le  navire  commença  à  s'incliner  d'un  côté  et  endura  beau- 
coup ;  mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  demeura  sans  humer  l'eau.  En  tel  péril,  il  fut  trouvé  bon  de  porter 
en  terre  nôtre  vieille  trinquette  (*),  ainsi  que  la  poudre  à  canon,  le  plomb,  les  arquebuses,  mousquets 
et  autres  armes ,  et  de  faire  une  tente  ou  cabane  auprès  de  notre  barque  qui  avait  été  tirée  â  terre.  Nous 
y  apportâmes  aussi  quelque  pain  et  vin,  et  des  instruments  pour  bâtir,  afln  de  nous  en  servir  au  besoin, 
et  d'un  peu  récréer  les  nôtres. 

Le  6,  le  temps  fut  assez  calme,  et  le  soleil  luisait  clair.  Le  vent  était  ouest,  ce  qui  nous  ranima  un 
peu,  en  nous  donnant  l'espoir  que  la  glace  se  retirerait  et  que  nous  pourrions  partir  de  là. 

Le  7,  le  temps  fut  assez  beau;  mais  nous  n'aperçûmes  aucune  ouverture  d'eau,  et  nous  demeu- 
râmes tellement  serrt»  par  la  glace,  qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'eau  autour  du  navire  pour  qu'on  eût  pu 
y  puiser  un  seau  d'eau  â  demi  plein. 

Ce  môme  jour,  cinq  des  nôtres  sont  descendus  a  terre;  mais 'deux  d'entre  eux  s'en  retournèrent, 
et  les  trois  autres 'allèrent  environ  deux  lieues  dans  le  pays,  où  ils  trouvèrent  une  rivière  d'eau  douce 
et  une  grande  quantité  de  bois  qui  y  avait  abordé  en  flottant.  De  plus ,  ils  y  trouvèrent  les  traces  de 
chevreaux  sauvages  et  d'alces  (*),  car  les  pieds  étaient  fendus,  et  l'un  plus  que  l'autre,  ce  qui  leur 
donna  tel  soupçon. 

Le  8,  il  fit  \m  grand  vent  de  t'est  nord-est,  qui  nous  était  tout  â  fait  contraire,  et  chassait  vers  mit% 
la  glace,  de  manière  que  nous  fûmes  de  plus  en  plus  enserrés. 

Le  9,  il  fit  un  vent  du  nord-est  bon  pour  naviguer,  avec  un  peu  de  neige,  car  le  vent  poussa  la  glace 
bien  fort  contre  le  navire,  de  manière  que  nous  fûmes  bien  de  3  ou  4  pieds  de  haut  enviroiinés  de 
glace,  et  notre  ceinture  ou  bord  derrière  la  proue  se  froissa  de  plus  en  plus,  et  le  navire  commença  à 
se  mal  disposer  par  devant  ;  mais  le  danger  était  encore  petit. 

De  nuit,  deux  ours  vinrent  bien  près  du  navire;  nous  fîmes  sonner  les  trompettes  et  tirâmes  des 
coups  d'arquebuse  sur  eux;  mais  ils  ne  furent  pas  atteints,  parce  que  la  nuit  était  obscure ,  et  ils  se 
sont  enfuis. 

Le  11 ,  le  temps  fut  calme,  et  huit  des  nôtres  sont  descendus  à  terre,  bien  pourvus  d'afmes  pour 
reconnaître  si  ce  que  les  autres  nous  avaient  dit  du  bois  voisin  de  la  rivière  était  vrai.  Car,  comme  nous 
avions  uavigu^  si  longtemps  de  côté  et  d'autre,  tantôt  dans  la  glace  ,  tantôt  hors  de  la  glace ,  trouvant 
maintenant  que  nous  ne  pouvions  sortir  de  la  glace,  et  que  nous  y  étions  arrêtés  *sans  plus  flotter,  et 
que  l'automne  et  Thiver  approchaient ,  la  nécessité  nous  a  contraints  de  prendre  un  autre  conseil  et 
de  tourner  le  meilleur  côté  du  navire  devant,  seloni'exigence  du  temps,  pour  hiverner  là,  attendant  lefte 
fortune  que  Dieu  nous  voudrait  donner.  Nous  avons  donc  trouvé  bon ,  afin  d'être  mieux  gardés  contre 
la  froidure  et  armes  contre  les  bêtes  féroces,  d'y  bâtir  quelque  cabane  ou  maison,  pour  nous  y  entre- 
tenir au  mieux  qu'il  nous  serait  possible,  et  puis  remettre  nos  affaires  â  la  main  de  Dieu.  A  cette  tin,  nous 
avons  parcouru  la  situation  et  conmioditô  du  pays  pour  trouver  un  lieu  propre  à  édifier  ladite  maison. 
Mais  nous  étions  assez  mal  pourvus  de  matériaux,  parce  que  dans  cette  terre  il  n'y  avait  aucun  arbre  pmir 
pouvoir  bàtij^;  cependant,  comme  la  nécessité  ne  laisse  aucune  chose  à  tenter,  quelques-uns  des  nôtres 

m 

(')  Petit  foc  qui  se  bisse  le  long  de  l*èlai  du  mM  des  peUts  bàlimcnts  à  un  mût. 
(•)  I^s  rennes  et  les  clans. 
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Étant  eiilrés  dans  le  pays  pour  éindier  le  lieu  rt  la  cammodilé ,  et  ce  que  la  fortune  et  le  bonheur  leiir 
voudraient  donner,  alors  une  commodité  inespérée  a  éli  découverte  ;  car  ils  trouvèrent  sur  le  rivage  des 
arbres  avec  leurs  racines,  comme  les  trois  hommes  l'avaient  déclaré.  Ces  arbres  filaient  arrivés  en  flot- 
tant, soit  de  Tartarie  ou  d'autre  part  ;  car  au  pays  où  nous  étions  il  ne  croît  aucun  arbre.  De  cette 
commodité  nous  fûmes  fort  réjouis,  espérant  que  Dieu  nous  concéderait  davantage  sa  grâce  ;  car  ce 


s  M|>lEiiiibrc,  —  La  proue  du  naiirc  cuil  dcetsti;  cnluul.  clla  |Hiup«ioii>ljliiitl<'iiir>ur{iiiil. 

bols  ne  nous  vint  pas  seulement  à  propos  pour  le  bâtiment  de  la  maison;  mais  pour  brOler,  et  nous  nous 
en  sommes  entretenus  tout  l'biver;  autrement  nous  aurions  tous  ensemble  péri  de  froid. 

Le  li  septembre,  le  temps  fut  câline ,  et  les  nôtres  allèrent  de  l'autre  ci>tc  du  pays  épier  s'ils  poor- 
l'aient  trouver  quelque  bois  en  un  lieu  un  peu  plus  proclie  ;  mais  ils  n'en  trouvèrent  ancun. 

Le  13,  le  temps  fut  calme  avec  bruine,  ce  qui  nous  empijclia  de  rien  faire,  parce  qu'il  y  avait 
grand  péril,  en  temps  de  bniine,  d'aller  par  le  pays,  parce  que  nous  n'aurions  pu  voir  les  cruels  ours  qui 
nous  flairaient,  vu  qu'ils  ont  te  flair  plus  que  la  vue  à  leur  commandement. 

Le  14,  le  soleil  luisait  bien  clair,  mais  le  temps  était  lré:^-froid.  Alors  nous  allâmes  dans  le  pays, 
et  nous  mîmes  tout  le  bois  en  un  monceau,  alin  qu'il  ne  fflt  pas  tout  couvert  de  neige,  et  pour  l'Amener 
ensuite  au  lieu  où  nous  voudrions  bâtir  la  maison  ('). 

Le  15°  jour,  lin  dimanche  matin,  un  des  nOtres  s'en  alla  â  la  garde.  Alors  vinrent  trois  ours ,  dont 
l'un  demeura  derrière  un  grand  glaçon,  et  les  deux  autres  vinrent  vers  le  navire,  et  nous  nous  ap- 
priit;\mes  à  les  arquebuser.  Sur  la  glace,  il  y  avait  un  envier  avec  de  la  chair  pour  le  faire  tromper,  car 
loiit  près  du  navire  il  n'y  avait  pas  d'eau.  Or  l'un  des  ours  mit  la  tête  dans  le  envier  pour  en 
tirer  une  pièce  de  chair;  mais  il  lui  arriva  comme  au  chien  qui  prit  le  boudin ,  car  il  fut  anjuebusé 

(')  •  La  Lutlc  4's  llullandals  élnll  siluL^:  d^iiis  1^  parlic  scplimtnoD^ilo  d«  lu  Nauvcllc-Zcullr,  vers  \es  1 1^  S&'  ilc  iDiigi- 
litilu  Kl.  ctpnr  li's  'ÎG  dcgfL's  ie  bllliido.  i  (  UipL'illics,  llisloire  da  Haai'raijes,  (^dil.  roiic  f\a  Kviiùs,  ) 
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!i  la  tétc,  cl  tomba  tout  roide  mort  sans  auciinemenl  se  mouvoir.  Nous  \Imes  alors  im  rare  spectacle  : 
l'autre  ours  s'arriîla,  regardant  fièrement  son  compagnon ,  comme  êbalii  de  ce  qu'il  demeurât  sans 
remuer,  et  il  le  flaira  ;  mais  voyant  qu'il  était  mort,  il  s'est  retiré.  Mais  avant  en  main  hallebanles 
et  arquebuses,  nous  primes  garde  s'il  retournerait.  Finalemcnl,  il  revint  vers  nous,  et  nous  nous 
mîmes  en  défense.  L'ours  se  dressa  sur  ses  deux  pâlies  de  derrière  pour  se  jeter  sur  nous  ;  mais 


ISsF|ileniljre.  —  l^s  IIuII:iiii1liIs  visiLi-s  [i:ir  IroU  ours. 

pendant  qu'il  se  tenait  ainsi  dressé,  l'un  des  nûtres  déchargea  son  arquebuse  et  le  tira  au  ventre, 
de  manière  qu'il  se  remit  sur  ses  quatre  pattes  et  s'enfuit  avec  un  haut  cri.  Nous  avons  ouvert  le 
ventre  de  l'ours  qui  était  mort;  après,  nous  l'avons  dresse  debout  sur  ses  deux  pattes  CI  l'avons 
ainsi  laissé  geler,  avec  l'intention  de  l'apporter  en  Hollande  dans  le  cas  où  le  navire  serait  délivré 
lie  la  ^lace.  Quand  nous  eflmes  dressé  l'ours  sur  ses  quatre  pattes ,  nous  commençâmes  à  faire  un 
traîneau  pour  traîner  le  bois  au  lieu  où  nous  voulions  bâtir  la  maison  ('}. 

Le  16,  le  soleil  luisait;  mais,  sur  le  soir,  la  bruine  s'éleva.  Nous  fimcs  notre  premier  voyage  pour 
aller  chercher  le  bois,  et  nous  apporlAmes  ce  même  jour  quatre  poutres  en  traîneau  sur  la  ^lace,  et 
presque  une  lieue  par  la  neige;  et,  cette  même  nuit,  il  y  eut  de  la  glace  épaisse  de  deux  doigts, 

Le  il,  Ireizc  des  nûtrcs  sont  allés  avec  deux  traîneaux  chercher  le  bols;  sur  ce  nombre,  six  tiraient 
un  traîneau;  et  les  trois  autres  sont  demeurés  pour  tailler  le  bois,  afin  qu'il  filt  plus  léger  à  traîner. 
OrdlnairemeRl ,  nous  faisions  deux  voyages  par  jour.  Nous  avons  ainsi  traîné  tous  le  bois  en  un  mon- 
ceau, au  lieu  oà  la  maison  devait  s'édifier. 

Le  18,  le  vent  était  ouest,  mais  il  neigeait  fort;  nous  sommes  allés  à  notre  travail,  chercher  le  bois 
pour  le  bâtiment.  A  midi,  le  soleil  luisait  et  le  temps  était  calme. 

{•j  VoT.  plus  toin  l'finpiaccmeni  ùe  k  maison,  sui  la  nik  nnciennc  de  l.i  Nouvcllc-Zenibli'  iiiii  se  r.ipparfc  sa  p.^ssugc  Je 
b  rclalion  &jié  du  38  juin  1597. 
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Le  19,  le  temps  fol  encore  calme,  le  soleil  luisait.  Nous  amenâmes  deux  traîneaux  de  bois,  à 
6  000  pas  de  chemin,  et  cela  deux  fois  le  jour. 

Le  20  septembre,  nous  fîmes  deux  voyages  avec  les  traîneaux,  et  le  temps  fut  calme  avec  bruine. 

Le  21 ,  il  faisait  du  brouillard.  Mais,  après  midi,  le  temps  devint  clair,  et  la  glace  flottait  encore  en 
mer,  mais  pas  autant  que  précédemment,  car  le  froid  était  grand.  C'est  pourquoi  notis  avons  mis  notre 
cambuis  dans  le  bas  du  navire,  parce  qu'en  haut  tout  gelait. 

Le  23  septembre,  nous  allâmes  chercher  du  bois,  pour  bâtir  la  maison,  deux  fois  par  jour.  Ce  môme 
jour,  notre  charpentier,  qui  était  natif  de  Permerende,  mourut  le  soir,  quand  nous  revînmes  â  bord. 

Le  24,  nous  Tavons  enterré  sous  une  digue,  dans  la  fente  d'une  montagne,  prés  d'une  eau  latérale, 
parce  que  nous  ne  pouvions  bêcher  la  terre,  tant  le  froid  était  grand.  Ce  même  jour,  nous  fîmes  deux 
voyages,  amenant  du  bois  sur  les  traîneaux. 

Le  25 ,  le  temps  fut  obscur.  On  commença  à  voir  quelque  ouverture ,  et  la  glace  à  s  éloigner,  mais 
cela  ne  dura  pas  longtemps.  Ayant  flotté  environ  la  portée  d'une  pièce  de  fonte,  elle  s'arrêta  surle  fond, 
à  la  profondeur  de  3  brasses.  Aussi  la  glace  où  nous  étions  ne  flotta  point,  car  nous  étions  au  milieu  de 
ia  gtace^;  et  si  nous  avions  été  au  large  en  mer,  nous  aurions  fait  voile,  bien  qu'il  fût  tard  dans  ruinée. 

Ce  môme  jour,  nous  avons  dressé  les  poutres  de  la  maison ,  et  nous  charpentâmes  à-  force.  Néan- 
moins, si  le  navire  avait  été  libre  de  glace,  nous  aurions  laissé  la  charpente,  et  refait  les  bords  de  der- 
rière la  proue  pour  être  prêts  a  partir  s'il  eût  été  possible.  Car  nous  étions  singulièrement  iâchés  de 
demeurer  au  milieu  de  ce  grand  froid  de  l'hiver.  Néanmoins,  comme  toute  espérance  nous  étaU  ôtée,  il 
nous  fallait  faire  de  nécessité  vertu,  et  attendre  avec  patience  l'issue  que  Dieu  nous  donnerait. 

Le  26,  le  vent  était  ouest  eUa  mer  était  ouverte  ;  mais  notre  navire  resta  toujours  fixe,  de  manière  que 
cela  nous  donna  plus  de  douleur  que  déplaisir.  Or  c'était  l'œuvre  de  Dieu,  dont  il  nous  fallut  être  con- 
tents; et  nous  commençâmes  à  faire  la  maison  partout  bien  solide  et  serrée.  Une  partie  de  nos  gens 
alla  chercher  du  bois  a  brûler,  et  l'antre  charpenta  et  travailla  au  bâtiment.  Alors,  nous  étions  encore 
seize;  car  noire  charpentier  était  mort  ;  et,  parmi  ces  seize,  il  y  en  eut  parfois  quelqu'un  de  malade. 

Le  27,  un  bien  fort  vent  de  nord-est  souflla  derechef,  et  il  gela  si  fort  que,  prenant  a  la  bouche  un 
clou,  comme  en  charpentant  on  est  assez  accoutumé  à  le  faire,  la  peau  demeurait  attachée  au  clou  en 
le  retirant  de  la  bouche,  tellement  que  le  sang  suivait.  Le  même  jour,  comme  nous  allions  tous 
ensemble  vers  la  maison,  car  isolément  nous  n'osions  pas  y  aller,  il  vint  un  vieil  ours  accompagné  d'un 
jeune ,  et  nous  nous  disposions  à  l'arquebuser,  mais  il  s'enfuit.  La  glace  parfois  flottait  bien  fort  et  le 
soleil  luisait  bien  clair;  mais  le  froid  était  si  grand  qu'à  grand'peine  pouvion&-nous  travailler.  Néan- 
moins, l'extrême  nécessité  nous  fit  persévérer. 

Le  28 ,  il  fit  beau  temps  et  clair  soleil.  Le  temps  était  calme,  le  vent  ouest  et  la  mer  ouverte.  Mais 
notre  navire  demeura  arrêté  en  la  glace.  Ce  même  jour,  il  vint  un  ours  près  du  navire;  mais  en  nous 
apercevant  il  s'enfuit,  et  nous  continuâmes  le  bâtiment  de  la  maison. 

Le  29,  apparurent  trois  ours  entre  le  navire  et  la  maison,  un  vieux  et  deux  jeunes.  Mais  nous  traî- 
nâmes les  meubles  du  navire  vers  la  maison ,  de  manière  que  nous  voulûmes  passer  outre  devant  les 
ours.  Ils  vinrent  tout  droit  vers  nous,  et  nous  ne  voulûmes  point  leur  faire  place;  nous  criâmes  bien 
haut,  pensant  qu'ils  s'en  iraient;  mais  ils  tenaient  leurs  pas,  passant  par  devant  nous.  Alors  nous  et 
ceux  qui  travaillaient  à  la  maison  criâmes  fort  haut.  Les  ours,  entendant  ce  bruit,  prirent  la  faite, 
ce  qui  ne  nous  déplut  pas. 

Le  30,  il  avait  fort  neigé  toute  la  nuit,  et  il  en  fut  de  même  tout  le  jour;  tellement  que  tes  nôtres 
ne  pouvaient  ni  amener  ni  aller  chercher  du  bois ,  tant  la  neige  était  haute.  Nous  fîmes  grand  feu  près 
de  la  maison  pour  dégeler  la  terre  et  élever  une  sorte  de  rempart  alentour  de  la  maison.  Mais  c'était 
peine  perdue  :  la  terre  était  dure,  et  si  profondément  gelée  qu'elle  ne  put  être  dégelée.  H  nons^n  eût 
coûté  trop  de  bois,  de  manière  que  nous  nous  désistâmes  de  cette  œuvre. 

Le  l***  octobre,  il  y  eut  une  tempête  de  vent  avec  une  très-grande  neige,  de  manière  que  fort  diffici- 
lement on  pouvait  aller  contre  le  vent;  même  on  pouvait  malaisément  respirer,  â  cause  de  la  neige,  qui 
vint  si  fort  en  face  qu'on  n'eût  su  voir  à  la  longueur  de  deux  ou  trois  navires. 

Le  2,  avant  midi,  apparut  le  soleil  ;  après  midi,  le  vent  était  parfois  obscur,  avec  neige,  mais  calme. 
Nous  dressâmes  la  maison,  y  mettant  dessus,  au  lieu  d'un  mai,  une  pièce  de  neige  engelée. 
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Le  3,  avant  midi,  le  temps  fut  calme  et  le  soleil  luisant,  mais  si  Troid  que  malaisément  on  pouvtiit  le 
supporter. 

Le  4,  il  ventait  bien  fort  avec  une  neige  volante  qui  empocha  notre  ouyrago,  jAlors,  nous  avons  porté 
notre  ancre  sur  la  glace,  afin  que  le  navire  fût  plus  ferme,  car  nous  n'étions  qu'à  un  trait  ^'arc  der- 
rière Feau  ouverte,  tant  la  glace  avait  flotté. 

Le  5,  il  fit  grand  vent  du  nord-ouest,  et  la  mer  était  entièrement  ouverte  et  sans  glace,  si  avant  que 
Il  vue  pouvait  s'étendre.  Mais  nous  demeurâmes  comme  pris  et  arrêtée  en  la  glace ,  et  le  navire  élait 
bien  de  2  ou  3  pieds  élevé  sur  la  glace  ;  et  nous  ne  pouvions  penser  autre  cbose,  si  ce  n*ast  que  l'eau 
était  gelée  jusques  au  fond,  quoiqu'il  y  eût  une  profondeur  de  3  brasses  et  demie. 

Le  môme  jour,  nous  avions  rompu  notre  cabane  basse  de  devant  dans  le  navire  (%  et  avec  les  plaoclies 
nous  avons  couvert  la  maison  et  fait  le  toit  au  milieu  un  peu  plus  haifl,  pour  la  descente  de  l'eau.  Le 
froid  fut  bien  grand. 

Le  6,  il  fit  grand  vent,  et,  sur  le  soir,  une  neige  telle  qu'on  ne  pouvait  mettre  la  tête  hors  de  la 
maison,  à  cause  de  la  rigoureuse  froidure. 

Le  7,  le  temps  était  bon,  mais  très-froid;  et  nous  affermîmes  notre  maison.  Aussi  nous  avons  rompu 
la  basse  cabane  de  derrière  sur  le  navire  ('),  pour  faire  la  maison  partout  solide.  Le  vent  courut  ce  même 
jour  tout  alentour. 

Le  huitième  jour,  toute  la  nuit  précédente,  et  pendant  tout  le  jour,  il  fit  si  grand  vent  avec  grande 
neige  qu*on  pensait  suffoquer  en  allant  à  l'air.  Même  il  n'aurait  été  possible  à  personne,  quand  mémo 
il  y  eût  été  de  la  vie,  de  sortir  la  longueur  d'un  navire. 

Le  9,  le  vent  soufflait  bien'fort  avec  neige,  comme  le  jour  précédent;  il  nous  fallut  demeurer  au 
navire,  à  cause  du  fort  rude  temps. 

Le  10  au  matin ,  le  temps  s'amenda  un  peij.  Nous  commençâmes  ù  sortir  du  navire.  Or  il  advint 
qu'un  des  nôtres  alla  hors  du  navire  en  terre,  et  tomba  à  l'improviste  près  d'un  ours»  qui  fut  presque 
sur  lui  avant  qu'il  s'en  aperçût.  Mais  il  retourna  vivement  vers  le  navire ,  et  l'ours  le  suivit.  L'ours,  le 
suivant,  vin t  au  lieu  où  nous  avions  auparavant  tué  un  autre  ours,  et  où  nous  l'avions  dresse  sur  ses  pieds  et 
laissé  geler.  Depuis,  il  avait  été  couvert  de  neige  ;  mais  comme  une  de  ses  pattes  se  dressait  en  l'air, 
cet  ours  s'y  arrêta.  Grûce  à  ce  retard,  notre  homme  put  rentrer  au  navire,  en  criant  d'im  air  effroyable  : 
«  A  l'ours!  à  l'ours!  »  Mais  quand,  à  son  cri,  nous  fûmes  venus  en  haut  pour  arquebuser  l'ours,  nous 
ne  pûmes  y  voir  goutte,  par  suite  de  la  grande  fumée  que  nous  avions  endurée  pendant  que  nous  aviojis 
été  enclos  dans  le  navire,  à  cause  du  mauvais  temps.  Cette  fumée  n'aurait  été  supportable  pour  aucun 
prix,  s'il  ne  se  fût  agi  de  sauver  notre  vie  du  froid  et  de  la  grande  neige;  car  assurément  si  nous 
étions  restés  en  haut  &nr  ie  navire  nous  serions  morts  de  froid.  L'ours  ne  s'y  arrêta  pas  et  s'en  alla 
incontinent. 

Le  même  jour,  sur  le  soir,  il  fit  beau  temps ,  et  nous  sonMiies  sortis  du  navire,  nous  dirigeant  vers 
la  maison,  et  nous  avons  apporté  presque  tout  notre  pain. 

Le  11,  le  temps  fut  calme.  Alors,  nous  apportâmes  à  terre  notre  vin  et  les  autres  vivres.  Mais 
comme  nous  étions  occupés  à  tirer  notre  vin  hors  du  navire,  un  ours,  qui  était  couché  derrière  un  grand 
gbçon,  comme  s'il  eût  été  éveillé  par  notre  cri,  vint  vers  le  navire.  Nous  l'avions  bien  vu  couché,  mais 
nous  avions  pensé  que  c'était  un  grand  glaçon.  Quand  il  vint  vers  nous,  nous  lui  envoyâmes  un  trait 
d'arquebuse.  L'ours  s'enfuit,  et  nous  fîmes  notre  alTaire. 

Le  12,  moitié  des  nôtres  sont  entrés  en  la  maison  et  y  ont  dormi  pour  la  première  fois;  mais  ils 
souffraient  grand  froid,  parce  que  les  chambrcttes  n'étaient  point  encore  faites,  et  qu'ils  n'étaient  point 
trop  podrvus  de  couvertures,  lu  ne  pouvaient  continuer  le  feu  i  cause  de  la  trop  grande  fumée ,  car  la 
cheminée  n'était  pas  encore  faite. 

Le  13,  il  commença  à  venter  bien  fort;  mais  nous  allâmes  à  trois  au  navire,  et  nous  chargeâmes  un 
tonneau  de  cervoise  ('^).  Mais,  comme  nous  l'avions  chargé  et  le  pensions  traîner  û  la  maison,  1?  vent 

(•)  Ln  cli3nibre  de  Tavaiit. 
(*)  La  rliainhrt'  de  poupe. 
[^)  nii'iT  de  OantzU'k. 
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s'éleva  si  soiidainemcnl,  avec  tempAte  e[  froidure,  qu'il  nous  fallut  relourncrau  navire,  parce  que  ni>it$ 
ne  pouvions  demeurer  au  ileliors.  Nous  ne  pouvions  remettre  la  cervoisc  au  nnvire,  c'est  pourquoi  nous 
l'avons  laissée  dehors,  sur  le  tratneau.  Nous  avons  enduré  le  grand  froid,  parce  que  nous  avions  bien 
peu  de  couvertures. 
Le  14  octobre,  venant  du  navire,  nous  trom'Umes  )e  tonneau  de  cervoisc,  resté  dehors  sur  !e  traîneau, 


Du  IG  au  ^i  wpICDilirc.  —  Ti'aii!ij>iirl  du  haii  en  Irjliicaui  psur  fai  ciiiBlrutliiM  ic  la  nuiSMi. 

le  fond  fendu  par  la  gelée.  Mais  la  cervoisc  qui  en  sortit  était  congelée  sur  le  fond,  comme  si  elle  avait 
été  collée  avec  quelque  colle  épaisse.  Nous  avons  (rainé  le  tonneau  i  la  maison  et  l'avons  dressé  sur  le 
fond.  Puis  nous  fîmes  fondre  d'abord  la  ccrvoise  congelée.  Il  y  avait  au  tonneau  lùcn  peu  de  liquide, 
qui ,  toutefois,  ayant  la  vertu  de  la  cervoisc ,  était  si  fort  qu'on  ne  put  le  boire.  Et  ce  qui  avait  été 
gelé  n'avait  pas  d'autre  saveur  que  l'eau.  Après  l'avoir  fondu ,  nous  avons  mêlé  le  tout  ensemble  et 
l'avons  ainsi  bu,  mais  cela  n'avait  ni  force  ni  saveur. 

Le  15,  le  temps  Olait  calme.  Nous  fîmes  de  la  place  en  ùtant  la  neige  pour  mettre  la  porte. 

La  16,  un  onrs  était  enlré  dans  le  navire;  mais,  â  l'aube  du  jour,  il  partit  quand  il  aperçut  les  gens. 
Dans  le  même  temps,  nous  avons  rompu  la  cahute  du  navire  pour  employer  les  branches  à  fabriquer  la 
porte,  que  nous  commençâmes  alors  à  bdlir. 

Le  18,  il  venla  fort.  Nous  allâmes  quérir  notre  pain  dans  la  barque  que  nous  avions  traînée  en  terre, 
et  le  vin,  qui  n'était  encore  guère  gelé,  quoiqu'il  y  eût  été  environ  six  semaines. 

Le  même  jour,  nous  vîmes  derechef  un  ours  ;  et  la  mer  était  si  couverte  de  glace  qn'on  n'j  ponrait 
voir  aucune  ouverture  d'eau. 

Le  19,  il  u'y  avait  au  navire  que  deux  hommes  et  un  jeune  gar<;on.  Alors  il  vînt  un  ours  qui  voulut 
de  force  entrer  dans  le  navire.  Dicn  que  les  àem  hommes  lui  jetas.sent  des  pièces  de  bois,  il  vint 
hardiiuent  vers  eux,  ce  qui  les  épouvanta  fort,  et  chacun  chercha  un  moyen  do  sa  sauver.  Les  deux 
hommes  sautèrent  au  Ini^e  du  navire,  et  le  garçon  monta  sur  les  cordages.  Cependant  quelques-uns 
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de  nos  compagnons  vinrent  de  la  maison  vers  le  navire  ;  l'ours,  les  voyant,  vint  bordinicnt  vers  eux  ; 
mais  ils  lui  liront  présent  d'nn  trait  de  mousquet,  et  alors  il  s'enfuît. 

Le  20.  nous  ne  vtiiics  derechef  aucune  ouverture  d'eau  dans  la  mer.  Nous  vînmes  alors  p«ir  tirer 
tonte  la  cervoise  du  navire,  et  nous  trouvâmes  quelfjues  tonueanx  défoncés  par  la  gelée;  les  cercles  en. 
fer  même  des  tonneaux  de  bière  étaient  romjius  par  la  geléo. 


Du  9ï  >c|iteiiilirc  an  i  Dclidirc.  ~  Coiiilniclion  de  h  lIlili^nn. 

Le  31 ,  le  temps  étant  calme,  la  meilleure  partie  des  vivres  fut  tirée  du  navire  et  portée  â  la  maison. 
-  Le  22,  le  vent  soufflait  du  nord  avec  une  telle  violence  et  une  si  grande  chasse  de  neige  qu'on  ne 
pouvait  demeurer  hors  de  la  maison. 

Le  23,  le  temps  était  calme.  Alors,  nous  allâmes  au  navire  pour  voir  si  nos  autres  compagnons  vou- 
laient venir  an  navire  â  la  maison  ;  nous  avons  aussi  traîné  avec  grand'peine  et  travail  notre  esquif  (') 
jusqu'il  la  maison,  et  nous  le  tournâmes  le  fond  eu  liant,  alin  de  pouvoir  nous  en  servir  en  temps  et 
lieu,  si  Dieu  nous  voulait  Taire  la  grâce  de  passer  l'hiver  et  de  retourner.  Puis  ensuite,  voyant  que  le 
navire  demeurait  ferme  et  arrêté ,  et  que  la  decniére  chose  â  espérer  était  l'ouverture  de  l'eau ,  nous 
avons  rapporté  l'ancre  au  navire ,  alin  qu'il  ne  fi'it  pas  perdu  sous  la  neige  si  d'avenlure ,  en  été ,  il 
nous  pouvait  servir.  Car  nous  avions  toujours  espoir  en  Dieu ,  et  qu'il  nous  donnerait  quelque  moyen 
de  retourner  dans  la  patrie. 

Durant  ce  temps,  comme  le  soleil,  suivant  notre  calcul,  devait  commencer  ii  nous  manquer,  nous 
allilmes  cliaque  jour  cherclier  sur  des  traîneaux,  en  toute  diligence,  les  meubles  au  navire,  pour  les 
amener  à  la  maison,  savoir  la  viande  et  la  boisson,  et  loulcs  les  choses  nécessaires. 

Le  '2â,  nous  allâmes  chercher  tous  les  agrès  nécessaires  do  la  barque  et  de  l'esquif.  Quand  nous 
fûmes  diargé  le  dernier  traîneau,  nous  avions  les  cordes  au  dos  pour  te  irainrr  vers  la  maison,  lorsque 

{•)  Cl'aloupc. 
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notreiRiailTepilpte  regarda. derrière  lui  et  vit  veuir  ver$  nous,  derrière  le  navire,  trois  ours.  A  cette 
vue,  il  cria  fort  haut  et  effroyablement  pour  les  épouvanter.  Nous  quittâmes  incontinent  les  cordes ,  à 
cau$6<dece  péril  imprévu  qui  ét^it  ionmincat,  pour  nous  défendre  du  mieux  que  nous  pourrionis.  Pal^ 
b^nheur^  il  y.au^it  sur  le  traîneau  deux  hallebardes,  dont  le  mailre  pilote  et  moi  nous  prîmes  chacun 
UD6,  et.iQOU$  nmismintes  en  défense  du  mieux  qui!  nous  fut  possible.  Nos  autres  compagnons  coururent 
vilement  au  navire,  et,  en  courant,  Tun  d'eux  tomba  dans  une  fente  entre  des  glaçons,  ce  qui  étaitlior- 
rible  à  voir.  Nous  pensions  que  les  ours  allaient  courir  sur  lui  et  le  dévorer  ;  mais  Dieu  fit  pour  le 
mieux,  de  telle  sorte  que  les  ours  coururent  vers  le  navire  et  ceux  qui  8*y  i^taient  enfuis.  Cependant 
nous, «t  rhomme  qui  était  tombé  en  la  fente  de  la  glace,  nous  profitantes  de  cet  instant  pour  courir 
vers  le  navire  de  Tautre  côté,  et  nous  y  arrivâmes  sa'ms  et  saufs  Alors,  voyant  que  nous  étions  ainsi 
échappés,  les  ours  vinrent  avec  une  terrible  audace  contre  nous  vers  le  navire.  Nous  n'avions  d'aatres 
armes  que  les  deux  dites  hallebardes,  et  comme  nous  n*osions  nous  fier  beaucoup  a  ces  armes,  nous 
les  tînmes  en  bride  en  jetant  des  pièces  de  bois  et  autres  choses,  après  lesquelles  ils  coururent  chaque 
fois,  comme  le  chien  après  la  pierre  qu'on  lui  jetlc.  Cependant  nous  envoyâmes  un  homme  battre  le 
fusil,  un  autre  cherclier  des  piques.  Noos  ne  pûmes  avoir  du  feu,  ce  qui  nous  empêcha  d'aser  de  Far- 
quebuse.  Mais  comme  les  ours  venaient  hardiment  vers  nous,  nous  avons  jeté  la  hallebarde  dfçi(  sur  le 
museau  de  Tun  d'eux,  qui,  se  sentant  atteint,  s'est  retiré  et  s'en  est  allé  au  loin.  Les  deux  ^  Saint 
plus  petits,  voyant  cela ,  se  sont  aussi  retirés ,  et  nous  avons  loué  Dieu  de  nous  avoir  ainsi  défiveélt  tt 
nous  avons  paisiblement  tiré  le  traîneau  en  la  maison ,  où  nous  avons  raconté  ce  qui  nous  était  adfaM. 

Le  27  octobre,  nous  tuâmes  un  renard  blanc  que  nous  Hmes  rôtir,  et  dont  le  goût  approchait  beaa^ 
coup  de  celui  du  lapin. 

Le  â8,  les  nôtres  s'étaient  acheminés  pour  chercher  du  bois  ;  mais  soudain  il  s'est  élevé  une  telle 
tempête  et  chasse  de  neige  qu'il  leur  fallut  retourner.  Sur  le  soir,  le  temps  étant  un  peu  amendé,  troU 
des  nôtres  allaient  vers  l'ours  par  eux  dressé  et  gelé,  dans  Tintenlion  de  lui  arracher  les  dents  ;  mais 
il  était  entièrement  couvert  de  neige.  Derechef  il  s'éleva  une  telle  tempête  et  chasse  de  neige,  qu'en 
toute  hâte  ils  revinrent  a  la  maison  où  ù  grand  peine  ils  sont  venus  ;  car  ils  ne  pouvaient  voir  de  leurs 
yeux,,  en  sorte  qu'ils  se  sont  presque  fourvoyés. 

Le  20,  iM)us  allâmes  chercher  au  rivage  du  sablon  (*)  sur  les  traîneaux,  puis  nous  en  garnîmes  les 
voiles  qui  étaient  sur  la  maison,  afni  qu'elle  fût  plus  solide  et  plus  chaude,  car  les  planches  de  la  toi- 
ture n'étaient  que  posées  l'une  prés  de  Taulrc  sans  être  jointes  ensemble,  le  mauvais  tiunps  nous  ayant 
empêchés  d'achever. 

Le  premier  jour  de  novembre,  au  soir,  on  vit  paraître  la  lune  u  l'est,  et  le  soleil  montait  encore  assez 
haut  sur  l'horizon  pour  se  faire  voir. 

Le  2,  il  se  leva,  jinis  son  globe  ne  se  montra  point  en  entier  sur  l'horizon.  Le  même  jour,  un  renard 
fut  pris  et  tué  d'un  coup  de  cognée,  et  nous  l'avons  écorché,  rôti  et  mangé.  Auparavant  nous  n'avions  vu 
aucun  renard;  ils  commencèrent  seulement  à  se  montrer  lors  de  la  retraite  du  soleil,  en  mOme  temps 
que  les  ours  disparurent. 

Le  3,  nous  ne  vîmes  que  la  partie  supérieure  du  globe  du  soleil  â  l'horizon ,  quoique  TendroK  de  h 
terre  où  nous  primes  hauteur  fût  aussi  élevé  que  la  hune  du  vaisseau,  dont  nous  étions  assez  pf%s.' 

Le  4,  nous  ne  vîmes  plus  le  soleil,  car  il  ne  montait  plus  a  l'horizon.  Alors  notre  chirui^ien  ordonna 
et  prépara  un  bain  dans  une  pipe  vide  où  nous  sommes  entrés  l'un  après  fantre ,  ce  qui  noas  rélabtit 
fort  la  santé.  Ce  même  jour  nous  primes  un  renard  blanc  (*). 

Le  5,  nous  vîmes  beaucoup  d'eau  ouverte,  mais  notre  navire  demeura  toujours  sctré'aa  mHieu'd^  la 
glace.  Le  soleil  nous  avait  délaissés;  mais  la  lune  paraissait  jour  et  nuit  sans  se  coiicher,  lorsqii'efle 
pas$a  par  son  plus  haut  signe. 


(*)  Des  herbes  marines,  suiv.inl  Depcrllies.  , 

CJ  Oinis  lagopus,  ou  renard  arrliquc.  k  Cet  aninml  est  niremenl  vu  par  les  pêcheurs  de  baleine.  Ceux  qui  hivemeol  au 
Spilzberg  le  trouvent  quelquefois  en  çrjnd  nond)re,  et  se  nourrissent  de  sa  ch.ilr.  On  ks  (roave  mremeiit  sur  la  çtsoi'»  quoi- 
que j*utc  vu  souvent  les  traces  de  leurs  pas  sur  la  neige;  la  binnclieur  de  leur  pelage  cmpêclie  do  les  disUffsucj'  taàk- 
ment.  «  (Scoresby.) 
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Le  (}  novembre,  le  lemps  éUat  calme,  les  nMres  allérenl  quérir  nn  tralaesu  de  bois  à  brftter;  ratis, 
parce  que  le  soleil  ne  vint  plus  A  Thorizon,  le  temps  était  obscur. 

Le  1,  on  pouvait  malaisément  distinguer  Je  jour  de  la  nuit ,  principilewent  parte  qu'en  ce  temps 
notre  horloge  s'était  arrêtée.  Nous  comptâmes  encore  que  c'était  la  nuit  quand  il  était  joar.  Les  nôtreu 
n'étaient  pas  sortis  ce  iom:-li  de  la  cabane,  sinon  pour  faire  leur  eau  potable;  et  nous  iles4i4m6  si  la 


a  acUbra.  —  KonraUe  allwiiic  de  Inila  odk. 

luDiièrc  qu'ils  avaient  vue  était  celle  de  la  lune  ou  du  jour,  ce  qui  engendra  des  opinions  rjintraires,  l'un 
disant  que  c'était  le  jour,  l'autre  que  c'était  la  nuit.  Mais  quand  nous  eûmes  bien  considéré  la  chose, 
nous  reconnûmes  que  c'était  bien  le  plus  haut  du  jour  ('). 

Le  8  novembre,  les  uùtres  allèrent  clierclicr  encore  un  traîneau  de  bois  à  brûler.  Nous  primes  aussi 
un  renard. blanc  et  viutes  eu  mer  lieaucoup  d'eau  ouverte.  Le.  même  jour,  nous  avons  parla^û  le  pain, 
et  cikaque  personne  eut  pour  sa  part  4  livres  5  onces  pour  huit  jours,  de  manière  que  nous  n'eûmes  pour 
huit  jours  qu'un  tonneau  de  pain ,  tandis  qu'auparavant  nous  en  avions  mangé  autant  en  cinq  ou  six 
Jouirs.  La  prpvjùua  de  poisson  sec  et  de  viande  était  encwe  assez  abondante.  La  cervoise  qui  nous 
KStail  atait  eu  grande  partie  perdu  sa  force  par  la  gelée. 

Le  y,  la  lumière  du  jour  Tut  bien  petite,  de  manière  qu'il  lit  bien  brun. 

Le  10,  le  temps  était  calme,  et  les  nôtres  allèrent  au  navire  pour  voir  comment  tout  y  était  disposé, 
et  ils  trouvèrent  qu'une  quantité  d'eau  a$scz  grande  j  était  entrée. 

(')  Daat  b  partie  Kplenlrimule  du  Sjjilitierg,  le  sokiil  rf^lv  pi;i7ii.'UicllcinrDl  sous  rbariicui  cnviruo  depuis  I;:  H  otUAire 
Jusqu'à*  a  Usner.  OUc  loogue  auil  d'Iiivvr,  quwquc  tiisie,  n'est  pas  néanmoins  aassi  obscure  qu'on  pourrait  le  supposeï-, 
Mf  II-  salcU.  niiïnie  dans  sa  plus  gmode  ilëi:liiiiiîsoa  au  sud,  s'approtlie  de  riioiiiaii  de  13  ÛcftH  et  demi,  et  pro<!iiil  im 
f.iil;'^  l'ii'jiiiSi'iili'  lo'ii.luiil  le  i|ii.:il  de  d:;ir|ui.'  iti'g'upi^Uje  livu  es, 
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Le  ii  novembre,  nous  avons  disposé  un  cerceau  avec  un  rets,  d^m  lequel  im  renard  ne  poutait 
entrer  sans  se  trouver  pris,  et  nous  pouvions,  de  dedans  la  maison,  le  fermer  comme  une  ratière. 

Le  12,  le  temp^  était  couvert,  et  nous  commençâmes  à  distribuer  le  vin,  à  cbaetm  une  demi-pinte 
par  jour,  et  le  reste  de  l'eau  de  neige  fondue. 

Le  13,  le  temps  fut  bien,  rode,  le  vent  de  Test,  avec  une  rude  cluisse  de  neige. 

Le  18,  le  maUre  pilote  dépaqueta  une  pièce  de  gros  drap,  qu'il  distribua  à  tout  le  monde  pour  en 
faire  Tusage  que  chacun  pourrait  imaginer  contre  le  froid. 

Le  19,  fut  ouverte  la  caisse  au  drap  de  linge  pour  en  faire  des  chemises. 

Le  20,  nous  avons  lavé  nos  chemises  ;  mais  il  faisait  si  froid  que,  éiaoi  lavées  et  tordues,  elle»  se 
gelèrent,  hors  de  Tcau  chaude,  si  roides  que,  quand  on  les  mettait  devant  un  grand  feu,  le  côté  mis  centre 
le  feu  dégelait  quelque  peu,  et  Tautre  qui  était  en  arriére  du  feu  demeurait  roide  et  glacé,  en  sorte  qu'on 
les  eût  plutôt  déchirées  que  de  séparer  l'une  d'avec  l'astre  ;  de  manière  qu'il  fallait  les  remettre  dégeler 
dans  une  eau  presque  bouillante,  tant  le  froid  était  grand. 

Le  21 ,  nous  avons  décidé  que  chacun  a  son  tour  fendrait  le  bois,  pour  soulager  de  ce  travail  le  cui- 
sinier, qui  avait  assez  de  faire  la  cuisine  deux  fois  le  jour  et  fondre  la  neige  pour  notre  .boisson.  Néan-» 
moins,  le  capitaine  et  le  pitote  furent  exemptés  de  cet  ouvrage, 

Le  22,  nous  avions  encore  six  grands  fromages  de  vache,  dont  nous  mangeâmes  un  en  coimoini;  et 
de  ceux  qui  restaient,  il  en  fut  donné  un  à  chacun  pour  sa  part. 

Le  23,  les  renards  se  présentant.plus  que  de  coutume,  nous  n'avons  pas  voulu  perdre  l'occasion; 
nous  fimes  quelques  pièges  de  planches  épaisses,  mettant  des  pierres  dessus,  et  plantant  tout  alentour 
des  piquets  jusqu*au  fond,  afm  que  s'ils  creusaient  par-dessous,  ils  ne  pussent  s'échapper. 

Le  24-,  nous  nous  préparâmes  de  nouveau  à  entrer  au  bain  pour  nous  baigner,  car  quelques-uns  se 
sentaient  indisposés.  A  cette  cause,  nous  entrâmes  au  bain  a  quatre, "et  quand  nous  en  fûmes  sortis,  ie 
chirurgien  nous  donna  une  purgation,  qui  nous  aida  grandement.  Nous  primes  ce  môme  jour  quatre 
renards. 

Le  25,  nous  prisies  deux  renards  avec  un  piège  que  nous  avions  dressé  a  cette  fm. 

Le  26,  le  temps  fut  bien  rude  et  tempétueux,  avec  si  horrible  chasse  de  neige  que  nous  fûmes  en- 
tièrement enfermés  dans  la  maison. 

Le  27,  le  temps  fut  clair  et  serein  ;  nous  fimes  plusieurs  pièges  pour  prendre  les  renards,  car  nous 
ne  pouvions  laisser  perdre  cette  commodité,  parce  qu'ils  nous  servaient  de  nourriture ,  comme  si  Dieu 
les  eût  envoyés  en  notre  nécessité,  et  nous  n'avions  pas  trop  à  manger. 

Le  28,  le  temps  était  fort  rude  et  tempétueux,  avec  terrible  chasse  de  neige,  par  laquelle  nous  fûmes 
derechef  assiégés  dans  la  maison,  de  manière  qu'on  n'en  pouvait  sortir,  car  toutes  les  portes  fui^at 
fermées  par  le  vent. 

Le  29,  le  temps  était  serein  et  beau  et  l'air  fort  clair.  Le  vent  était  nord.  Nous  avons  fait  une  ouver- 
ture en  creusant  dans  la  neige,  de  manière  que  nous  avions  une  porte  libre  pour  en  sortir»  Étant  sortie, 
nous  trouvâmes  tous  les  pièges  couverts  de  neige.  Nous  les  avons  nettoyés,  et  derechef  tendus  pour 
prendre  des  renards  ;  nous  en  primes  un  ce  même  jour.  Us  nous  servaient  noo-seulemeiit  de  nourri- 
ture, mais  avec  les  peaux  nous  nous  fimes  des  bonnets  pour  être  mieux  préservés  du  grand  froid. 

Le  30,  le  temps  était  fort  clair  et  serein  et  le  vent  ouest.  Nous  allâmes,  au  nombre  de  sis,  au  naviro 
pour  en  voir  la  disposition,  et,  venant  sous  le  tillac,  nous  y  primes  un  renard  tout  vif. 

Le  l^**  décembre,  le  temps  fut  rude  et  le  vent  sud-ouest,  avec  une  chasse  bien  grande  de  oeîge, 
qui  derechef  nous  assiégea  en  notre  maison,  ce  qui  causa  une  fumée  si  grande  que  difficilement  nous 
pouvions  faire  du  feu.  C'est  pourquoi  nous  demeurâmes  la  plupart  du  temps  dans  nos  ca^^anes;  toutefois, 
le  cuisinier  fut  forcé  de  faire  le  feu  pour  cuisiner. 

Le  2,  continua  le  même  temps,  qui  nous  retenait  a  la  maison,  et  il  nous  était  difficile  de  rester  auprès 
du  feu  à  cause  de  la  fumée.  C'est  pourquoi  nous  demeurâmes  le  plus  de  temps  possible  en  nos  cabanes. 
Nous  fimes  alors,  chaulfer  des  pierres  que  nous  nous  donnâmes  l'un  à  l'autre  en  nos  cabanes  pour  nous 
réchauffer  les  pieds,  car  le  frpid  et  la  fumée  étaient  insupportables. 

Le  3,  le  même  temps  continua  encore;  et ,  gisant  en  nos  cabanes,  nous  pouvions  alors  ouïr  craquer 
In  i^lacc  en  mer,  qui  èiait  bien  û  une  dc:iii-licuc  de  nous;  c'était  un  horrible  bruit,  de  manière  que 
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noiis  pensions  que  les  grandes  numlagnc^s  de  glîfee  qtie  nous  avions  viies  l*été  s*amoncc1aicnl  les  unes 
sur  les  autres.  Et  comme  ces  deux  on  troi»  jours,  à  cause  de  la  grande  famée ,  nous  ne  fîmes  pas  au- 
tant de  fen  (]ii'aiip9ira>vant ,  il  gela  si  fort  dans  la  maison,  qae  les  parois  et  le  sol  furent  gelés  â  la  pro- 
fondeur de  deux  doigts,  même  dans  les  cabanes  où  nous  élions  couchés.  Durant  ces  trois  jours,  où 
nous  n'étions  pas  sortis,  û  cause  du  manvais  temps,  nous  préparâmes  Thorlogc  de  saWon  de  donze 
heures,  et  nous  y  primes  garde  continuellement,  afin  de  ne  pas  norts  abuser  sur  le  temps;  car  l'autre 
horloge  était  si  gelée  qu'elle  ne  pouvait  tourner,  bien  qu'on  en  eût  augmenté  le  poids. 

Le  4,  le  temps  était  bien  beau  et  serern,  et  le  vent  nord.  Alors  nous  avons  commencé  i  creuser  pour 
foire  une  ouverture  à  travers  la  neige  qui  nous  avait  assiégés  et  avait  obstrué  nos  portes.  Et  comme  nous 
vîmes  que  ce  serait  souvent  à  faire,  il  fut  ordonné  que  cet  ouvrage  serait  fait  par  nous  tous,  chacun 
a  son  tour,  à  l'exception  du  capitaine  et  du  pilote. 

Le  5,  le  temps  était  bien  clair  et  serein,  et  le  vent  d'est.  Alors  nous  nelloyàmes  derechef  les  pièges 
à  prendre  les  renards. 

Le  6,  derechef  le  temps  fut  rude,  et  le  vent  d'est  extrêmement  froid  et  presque  insupportable, 
de  manière  que  notis  nous  regardions  piteusement  l'un  l'autre  ,  craignant  que  si  le  froid  augmentait 
encore,  nous  n'eussions  ù  périr  de  froid  ;  car  si  grand  feu  que  nous  fissions,  nous  ne  pouvions  nous 
réchauffer.  I^  vin  de  Xérès,  qui  est  si  chaud ,  gela  tellement  qu'il  fallut  le  faire  dégeler  sur  le  feu 
le  jour  de  la  distribution.  Tous  les  deux  jours,  il  en  était  distribué  une  petite  mesure  d'environ  une 
demi-pinte.  Pour  le  surplus ,  nous  étions  réduits  à  l'eau  de  neige  fondue  qui  s'acco/dait  bien  mal 
avec  le  froid. 

Le  7,  continua  le  rude  temps  avec  une  tempête  violente  venant  du  nord-est,  qui  prochiisit  un  froid 
horriUc.  Comme  nous  ne  saviops  aucun  moyen  pour  nous  en  garantir,  et  que  nous  délibérions  cn- 
.«temble  sur  ce  que  nous  pourrions  faire  de  mieux,  l'un  des  nôtres,  en  celte  extrême  nécessité,  pro- 
posa d'user  de  la  houille  que  nous  avions  apportée -du  navire  en  notre  maison  et  d'en  faire  du  feu, 
parce  que  le  feu  en  est  ardent  et  de  longue  durée.  Sur  le  soir,  nous  fîmes  un  grand  feu  de  celte 
houille,  qui  donna  une  grande  chaleur;  mais  nous  ne  primes  pas  garde  ace  qui  en  pourrait  advenir; 
car,  comme  la  chaleur  nous  ranima  entièrement,  nous  cherchâmes  à  la  l'ctenir  longtemps.  A  cette 
fin  ,  nous  trouvâmes  bon  de  bien  étouper  tous  les  huis  et  la  cheminée ,  pour  tenir  la  douce  cha- 
leur enclose.  Et  ainsi  chacun  alla  dormir  en  sa^ cabane,  bien  animé  par  cette  chaleur  acquise,  et 
nous  discourûmes  longtemps  ensemble.  Mais  a  la  fin,  il  nous  prit  un  tournoiement  de  tête,  toutefois  à 
l'un  plus  qu'a  l'autre  ;  et  nous  nous  en  aperçûmes  premièrement  à  l'un  des  nôtres  qui  était  malade,  et 
qui,  par  cette  raison,  le  pouvait  moins  endurer.  Et  aussi  par  nous-mêmes,  nous  sentîmes  qu'une  grande 
angoisse  nous  surprit ,  de  manière  que  quelques-uns  qui  furent  les  plus  vaillants  sortirent  de  leurs 
cabanes  et  commencèrent  par  déboucher  la  cheminée ,  puis  après  ouvrirent  l'huis.  Mais  celui  qui 
ouvrit  l'httis  s'est  évanoui  et  tomba  sans  connaissance  sur  la  neige;  ce  qu'apercevant,  j'y  courus  et 
le  tix»iivai  couché  tout  évanoui.  Je  m'en  allai  en  hâte  chercher  du  vinaigre  et  lui  en  frottai  la  face 
jusqu'à  ce  cjuil  revint  de  sa  pâmoison.  Puis  après,  quand  nous  fûmes  revenus  a  nous,  le  capitaine 
donna  à  chacun  un  peu  de  vin  pour  nous  réconforter  le  cœur. 

Le  8,  le  temps  était  fort  rude,  le  vent  nord  et  l'air  extrêmement  froid  ;  mais  nous  n'osions  plus 
faire  de- feu  de  houilje,  comme  le  jour  précédent ,  car  le  malheur  nous  avait  rendus  sages  et  nous 
apprit  que,  pour  éviter  un  mal,  nous  ne  devions  pas  tomber  dans  un  autre  qui  fût  pire. 

Le  9^  le  temps  était  serein  et  fort  clair  et  le  ciel  plein  4'étoiles.  Alors  nous  avons  entièrement  ou- 
vert la  porte  qui  était  toute  fermée  par  la  neige.  Nous  avons  aussi  préparé  les  pièges  pour  prendre  les 
renards. 

Le  10,  continua  le  temps  beau  et  serein,  et  le  ciel  plein  d'étoiles.  Alors  nous  primes  deux  renards 
qui  nous  vinrent  bien  à  propos,  car  les  viandes  commençaient  à  diminuer  et  le  froid  augmentait  de  plus 
en  plus,  et  leurs  peaux  aussi  nous  furent  utiles. 

Le  11,  continua  le  temps  clair,  avec  une  extrême  froidure,  telle  que  celui  qtii  ne  l'a  pas  éprouvée  ne 
voudrait  pas  le  croire;  même  les  souliers,  gelés  A  nos  pieds,  étaient  aussi  durs  que  de  la  corne,  et  inté- 
rieurement ils  étalent  couverts  do  glace,  de  manière  que  nous  ne  pouvions  plus  nous  en  servir.  Mais 
nous  nous  fîmes,  avec  le  dessus  des  peaux  de  montons  que  nous  avions  apportées,  d'amples  galoclios, 
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dans  lesrjuflles  nous  pouvions  entrer  chaussés  de  Iroh  on  quatre  chaussons  mis  l'oa  sar  l'anlre  pour 

nous  tenir  les  pieds  chaods. 

Lé  1S  dtombre,  le  temps  était  bien  beau  et  l'air  bien  pur.  Le  ventéuil  nord-ouest,  mais  ■exlréfliO' 
ment  froid ,  de  manière  que  les  souliers ,  les  parois  et  les  cabanes  furent  pir-dedans  gelés  d'un  doi^t 
dVpaîsseur;  mdme  les  vêlements  sur  nos  corps  étaient  tout  blancs  de  la  gelée  et  de  la  ^aee.  Et  bien 


que(ine1qnes-iins  eussent  proposé  de  faire  derecliefun  feu  de  bouille  pour  awir  data  chatair,  et  de 
laisser  la  cheminée  ouverte,  nous  ne  l'osflmes  tenter  h  cause  des  exemples  récennaent  advenu»  giùBous 
elTrayaienl.  ■- 

Le  13,  le  temps  était  fort  clair,  avec  un  vent  d'est.  Alors  nous  primes  derechef  un  renard ,  et  nous 
fîmes  toute  djligeni^e  pour  avoir  les  pièges  prêts,  ce  qui  nous  donna  grand  travail  et  grand'peioe.  car 
sillet  que  nous  étions  un  peu  trop  hors  de  la  maison,  la  gelée  nous  causait  des  pustules  »ix  oreilles  et 
à  la  face. 

Le  15,  continua  encore  le  temps  serein  et  clair.  Ce  même  Jour  nous  primes  deux  reiKH'ds  et  nous 
vîmes  venir  sur  l'horizon,  h  l'cst-sud-est,'  Ij  lune,  ayant  Tige  de  vingt  jours. 

Le  16,  continua  ce  beau  et  fort  clair  temps  ;  le  vent  était  nord-est.  Alors  nous  n'avions  plus  de  bus 
i  la  maison,  tout  était  brûlé;  mais  tout  alentour  de  la  maison,  il  j  en  avait  encore  une  bonne  partie 
sous  la  neige.  Alors  il  nous  fallut  à  grand'peine  cl  travail  creuser  la  neige  pour  l'en  retira  et  lo  porier 
ainsi  à  la  maison,  cliacim  à  son  tour,  deux  A  deux.  Et  il  fallut  hSler  noire  labeur,  cjir  on  ne  pouvait 
longtemps  demeurer  hors  de  la  maison,  à  cause  du  froid  extrême  et  insupportable,  bien  que  nos  létes 
fussent  couvertes  de  peaux  de  renards  et  nos  corps  de  doubles  vêlements. 

Le  17,  continua  le  vcnl  de  nord-est  et  un  temps  fort  serein  et  rlair,  avec  une  eistrt'mo  Çelôe,  Je 
manière  que  nous  nous  distons  l'un  à  l'antre  que  si  im  graml  tonneau  plein  d'eau  titail  mis  hors  do  la 
maison,  il  serait  en  une  nuit  gelé  de  haut  en  lias. 
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Le  18,  cominiia  le  vent  de  nord-est  et  un  temps  clair  et  serein.  AJlors  nous  allAmes  5  sept  vers  le 
navire  pour  voir  en  quel  état  il  était.  Ayant  battu  le  briquet  pour  voir  si  l'eau  était  augmentée,  nous  y 
tr^DVÂmes  \m  renard  que  nous  prtnie&  et  apportânoes^i  la  maison»  et  qua  nous  avons  mangé,  Quant  à 
l'eâii,  nous  trouvâmes  qiien  dix-huit  jours  que  nous  n*y  Avions  ôté»  elle  avait  crû  de  U  hauteur  d'un 
pouce,  bien  que  cela  ne  fût  pas  de  Teau,  mais  de  la  glace,  car  Teau  avait  gelé  aussitôt  qu  elle  éiait 
venue  au-dessus  :  aussi  les  grands  tonneaux  d'eau ,  que  nous  avions  chargés  en  Hollande,  furent  gelés 
jusqu'au  fond. 

I.e  1 9,  le  temps  fut  bien  beau  et  clair,  et  le  vent  sud .  Alors  nous  nous  sommes  réconfortés  l'un  Tautre, 
nous  disant  que  le  soleil  était  presque  à  demi-chemin  de  son  retour  vers  nous,  ce  que  nous  désirions 
grandement,  car  c'était  une  chose  bien  fâcheuse  que  d'être  sans  la  lumière  du  soleil,  et  privés  delà  plus 
excellente  créature  de  Dieu,  qui  fait  réjouir  tout  l'univers. 

Le  20,  le  temps  était  serein  avant  midi;  nous  primes  alors  un  renard.  Mais  sur  le  soir  survint  ufie 
tempête  si  grande  et  une  si  excessive  chasse  de  neige,  que  la  maison  fut  tout  alentour  ensevelie  dans 
la  neige. 

Le  21 ,  le  temps  était  serein,  et  le  vent  nord-est.  Alors  nous  avons  vidé  le  passage  de  la  porte,  fait  une 
ouverture  et  disposé  les  pièges  à  prendre  les  renards,  qui  nous  vinrent  bien  à  propos  pour  manger. 

Le  22,  le  temps  fut  derechef  bien  rude  et  le  vent  sud-ouest,  avec  une  excessive  chasse  de  neige,  qui 
obstrua  entièrement  les  portes  de  la  maison,  de  manière  qu'il  nous  fallut  creuser  la  neige  pour  sortir. 

Le  23,  ce  temps  rude  continua,  avec  une  excessive  chasse  de  neige.  Mais  notre  confort  venait  de  ce 
que  le  soleil  était  sur  son  retour  vers  nous;  car  selon  notre  compte ,  il  devait  être  ce  jour  au  tropique 
du  Capricorne  j  qui  est  l'extrême  limite  du  soleil  vers  le  sud  de  la  ligne  équinoxiale,  passé  laquelle  il 
retourne  vers  le  nord. 

•  Le  24,  veille  de  Noël ,  le  temps  était  serein.  Nous  avons  creusé  la  terre  pour  ouvrir  la  maison,  et, 
regardant  la  mer,  nous  vîmes  beaucoup  d'eau  ouverte,  car  nous  avions  entendu  craquer  et  flotter  la 
glace  ;  et  bien  qu'il  ne  fût  pas  jour,  noi>s  pouvions  voir  i  cette  distance.  Sur  le  soir,  il  fit  grand  vent, 
avec  très-grande  chasse  de  neige  venant  du  nord-est ,  de  manière  que  l'ouverture  de  la  maison  par 
nous  faite  fut  incontinent  obstruée  par  la  neige. 

Le  25,  jour  de  Noël,  le  temps  fat  bien  rude,  et  le  vent  nord-ouest.  Et  bien  que  le  temps  lût  fort  nulc, 
nous  entendîmes  courir  les  renards  sur  notre  maison  ;  ce  que  quelques-uns  disaient  être  un  mauvais 
présage.  Et  quand  en  disputant  il  fut  demandé  pourquoi  c'était  un  mauvais  présage,  il  fut  répondu  : 
«  Parce  qu'on  ne  pouvait  les  mettre  en  un  pot  ou  û  la  broche,  ce  .qui  eût  été  bon  présage.  » 

Le  26,  continua  le  rude  temps,  et  le  vent  nord-ouest.  La  froidure  était  si  grande  qu'on  ne  pouvait 
se  réchauffer,  et  pourtant  nous  usions  de  tous  les  moyens,  en  faisant  grand  feu,  en  nous  bien  couvrant, 
et  usant  de  pierres  échauffées  à  nos  pieds.  Néanmoins  il  gela  blanc  dans  Tintéricur  de  la  cabane.  C'est 
pourquoi  nous  nous  regardâmes  souvent  piteusement  l'un  l'autre,  nous  réconfortant  du  mieux  que  nous 
pouvions,  nous  disant  que  nous  étions  à  la  descente  de  la  montagne,  c'est-û-dirc  que  le  soleil  revenait 
vers  nous ,  ce  qui  était  vrai,  car  les  jours  qui  s'allongent  sont  les  plus  froids;  mais  l'espoir  adoucit  la 
peine. 

*  Le  27,  continua  encore  ce  rude  temps,  et  le  vent  nord-ouest;  tellement  qu'en  ces  trois  jours  nous 
n'étions  pas  sortis  de  la  maison,  ni  n'avions  mis  la  tête  dehors.  Dans  la  maison,  il  fit  si  horriblement 
froid,  qu'éltnt  assis  près  d'un  grand  feu,  et  nous  brûlant  presque  le  devant  des  jambes ,  nous  gelions 
par  derrière  et  étions  comme  couverts  de  glace,  ni  plus  ni  moins  que  les  villageois  quand  ils  entrent  le 
matin  aux  portes  des  villes  après  avoir  cheminé  la  nuit. 

Le  28,  continua  encore  ce  rude  temps,  et  le  vent  était  ouest.  Mais  sur  le  soir,  le  temps  commença 
i  s'adoocir  :  c'est  pourquoi  l'un  des  nôtres  fit  un  trou  a  l'une  des  portes  de  la  maison ,  et  sortit  par  là 
pour  sentir  la  disposition  de  l'air  ;  mais  il  la  trouva  telle  qu'il  n'y  fut  pas  longtemps  arrêté.  Kt  il  nous 
récita  qu'il  avait  si  fort  neigé  que  la  neige  s'élevait  plus  haut  que  notre  maison  ;  et  que  s'il  y  était 
demeuré  quelque  peu  davantage,  la  gelée  lui  aurait  coupé  les  oreilles. 

Lc29,  Tair  était  calme,  le  temps  couvert,  et  le  vent  sud.  Ce  môme  jour,  celui  qui  était  de  service 
fit  l'ouxerture  de  la  porte  de  la  maison,  et  il  creusa  un  trou  dans  la  neige,  par  lequel  on  sortit  comme 
d'un  cellier,  par  sept  ou  huit  degrés,  et  chaque  degré  était  d'un  pied  de  lumt.  Nous  préparâmes  derechef 
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les  pièges  pour  prendre  les  renards,  dont  nous  n'avions  pris  aucun  depuis  quelques  jours.  Et  il  advini 
qu'un  de  nos  compagnons  en  nettoyant  les  pièges  trouva,  en  l'un  d'eux,  un  renard  mort,  qui  était  gelé 
dur  comme  une  pierre,  lequel,  apporté  à  la  maison,  devant  le  feu,  fut  dégelé  et  écorché,  puis  quelques- 
uns  des  nôtres  l'ont  mangé. 

Le  30,  le  temps  fut  derechef  fort  rude,  avec  tempête,  le  vent  d*ouest  et  une  grande  chasse  de  neige; 
de  manière  que  tout  le  travail  que  nous  avions  fait  les  jours  précédents  à  faire  les  degrés  fut  fait  en 
vain  et  perdu  ;  car  tout  fut  derechef  couvert  de  neige,  et  plus  haut  qu'auparavant. 

Le  31,  continua  ce  rude  temps  avec  tempête.  Le  vent  était  nord-ouest,  et  nous  fûmes  enfermés  dans 
la  maison  comme  si  nous  avions  été  prisonniers.  Et  la  froidure  était  si  énorme  qu'a  grand'peinc  le  feu 
donna  de  la  chaleur;  car,  quand  nous  mimes  les  pieds  prés  du  feu,  nous  brûlâmes  plutôt  nos  chaussures 
que  nous  ne  sentîmes  la  chaleur  ;  de  manière  que  nous  avions  continuellement  assez  à  faire  de  les  répa- 
rcii;  et  même,  si  nous  n'eussions  plutôt  senti  l'odeur  que  la  chaleur,  nous  les  aurions  entièremeni  brû- 
lées avant  de  nous  en  être  aperçus. 


ANNÉE   1597. 


Après  que  l'année  eut  fini  dans  un  froid  extrême,  dans  le  péril  et  dans  une  grande  incommodité,  nous 
sommes  entrés  dans  l'an  1597  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur;  et  le  commencement  fut  comme  avait 
été  la  fin  de  l'année  précédente  de  1596  ;  car  le  mauvais  temps  continua,  froid  et  tempétueux,  avec  abon- 
dance de  neige  ;  de  manière  qu'il  nous  fallut  demeurer  enclos  en  la  maison.  Le  vent  était  ouest.  Le  même 
jour,  nous  avons  commencé  à  répartir  le  vin  par  portions,  à  très-petite  mesure,  et  cela  en  deux  jours 
une  fois.  Et  comme  nous  cFaignions  qu'il  ne  s'écoulAt  encore  un  temps  long  avant  que  nous  ne  sortis- 
sions de  cette  place,  ce  dont  quelquefois  nous  avions  un  petit  espoir,  qiielques-uns  épargnaient  môme  le 
vin  tant  et  si  longtemps  qu'ils  pouvaient,  pour  le  cas  où  ce  temps  durerait  encore  longtemps,  afm  qu'ils 
pussent  alors  avoir  quelques  provisions. 

Le  2  janvier,  le  rude  vent  continua,  avec  grande  tempête,  chasse  de  neige  et  gelée,  de  manière  qu'en 
qualre  ou  cinq  jours  nous  n'avons  pas  osé  metlre  la  têle  hors  de  la  maison.  Par  ce  froid  extrême,  tout 
le  bois  qui  était  à  la  maison  fut  presque  brûlé.  Néanmoins,  nous  n*osàmes  pas  sortir  pour  aller  quérir 
du  bois,  parce  qu'il  gela  si  fort  qu'il  n'était  pas  possible  d'endurer  le  froid.  Mais,  en  cherchant  dili- 
gemment ,  nous  trouvâmes  a  la  porte  quelque  bois  superflu.  Nous  l'avons  coupé  et  avons  aussi  fendu  le 
bloc  sur  lequel  se  battait  le  poisson  sec ,  et  nous  nous  aidâmes  nous-mêmes  du  mieux  qu'il  nous  fut 
possible. 

Le  3,  le  temps  rude  et  tempétueux  continua  encore  avec  chasse  de  neige  et  extrême  froidure.  C'est 
pourquoi  nous  fûmes  contraints  de  demeurer  serrés  en  la  maison,  avec  petite  provision  de  bois  û 
brûler. 

Le  4-,  le  même  temps  continua,  et  nous  fûmes  forcés  de  demeurer  à  la  maison.  Mais,  pour  connaître 
quel  était  le  vent,  nous  poussâmes  une  demi-pique,  par  la  pipe  de  la  cheminée,  avec  une  banderole  da 
linge.  Néanmoins,  il  nous  fallut  à  tout  instant  regarder  comment  elle  ventilait;  car  sitôt  qu'elle  était 
hors  de  la  cheminée,  elle  se  gelait  et  devenait  dure  comme  du  bois.  Et  alors  elle  ne  pouvait  tourner  ni 
ventiler;  de  manière  que  nous  nous  dîmes  l'un  à  l'autre  :  «  Quel  froid  extrême  il  doit  faire  hors  de  la 
maison  !  »  i 

Le  5,  le  temps  était  adouci.  Alors  nous  avons  de  nouveau  creusé  la  neige  et  ouvert  la  porte  assez 
pour  pouvoir  sortir  de  la  maison.  Nous  portâmes  dehors  toute  l'ordure  qui  y  avait  été  entassée  pendant 
que  nous^j  avions  été  renfermés,  et  nous  apprêlûmes  toutes  choses,  apportant  du  bois  à  la  maison  et  le 
fendant.  Nous  fûmes  occupés  à  cela  tout  le  jour,  afin  de  faire  une  provision  aussi  grande  que  possiJ)lc, 
dans  la  crainte  que  nous  ne  fussions  assaillis  de  nouveau  comme  nous  l'avions  été.  La  maison  étanl 
ensevelie  sous  la  neige,  nous  pratiquâmes  trois  passages  ou  sorties;  ensuite  nous  ôlâmes  la  porte  et 
creusâmes  un  grand  trou  ou  concavité  sous  la  neige,  hoi*s  de  la  maison,  a  la  façon  d'une  voûte  ou  cave, 
pour  y  jeter  toute  ordure.  Ayant  ainsi  travaillé  tout  le  jour,  il  nous  souvint  que  c'était  la  veille  des 
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Rois.  C'est  pourquoi  nous  avons  demandé  au  capitaine  qu*au  milieu  de  notre  misère  nous  pus- 
sions nous  réunir  un  peu,  y  employant  une  partie  du  vin  qu'on  devait  nous  distribuer  de  deux  en 
deux  jours;  de  manière  que  nous  avons  ce  soir  récréé  nos  esprits  et  élu  un  roi.  Ayant  deux  livres 
de  farine,  nous  flmes  des  crêpes  a  Thuile.  Et  chacun  apporta  un  biscuit  de  pain  blanc,  que  n6u$  avons 
trempé  dans  le  vin  et  mangé.  Et  il  nous  sembla  que  nous  étions  en  notre  patrie  et  entre  nos  parents  et 
amis;  et  nous  en  fûmes  autant  récréés  que  si  nous  eussions  fait  un  banquet  d'honneur,  tant  nous  y 
trouvâmes  bonne  saveur.  Nous  fîmes  aussi  un  roi  à  Taide  de  billets,  et  notre  maître  canonnier  fut  roi  de 
Nouvelle-Zemble,  pays  enclos  entre  deux  mers  et  bien  long  de  200  lieues  (*). 

Le  6,  le  temps  fut  serein,  et  le  vent  nord-est.  Alors  nous  sommes  sortis  de  la  maison  et  avons  pré- 
paré les  pièges  pour  prendre  ks  renards  qui  formaient  notre  venaison.  Nous  avons  aussi  creusé  un 
grand  trou  dans  la  neige,  sous  laquelle  notre  bois  â  brûler  fut  caché. 

Le  7,  le  temps  fut  de  nouveau  rude,  et  le  vent  nord-ouest,  avec  chasse  de  neige  et  froid  excessif,  ce 
qui  nous  donna  grande  crainte  d*étre  forcés  de  garder  la  maison. 

Le  8,  le  temps  fut  clair  et  serein,  et  le  vent  nord.  Alors  nous  avons  derechef  préparé  les  pièges 
pour  prendre  le  gibier,  dont  nous  étions  très- friands.  Alors  on  commença  parfois  à  voir  et  apercevoir 
que  la  lumière  du  jour  augmentait,  le  soleil  étant  sur  son  retour  vers  nous ,  ce  qui  nous  réjouit  gran- 
dement. 

Le  9,  le  temps  fut  assez  rude,  et  le  vent  nord-ouest ,  mais  pas  si  froid  que  les  jours  précédents  ;  de 
nfanière  que  nous  pûmes  quelque  temps  être  hors  de  la  maison  pour  nettoyer  les  pièges.  Néanmoins, 
il  n'était  pas  besoin  de  nous  commmander  de  retourner  â  la  maison  ou  de  revenir  bientôt. 

Le  10,  le  temps  fut  assez  rude,  et  le  vent  nord.  Alors  nous  allâmes  à  sept  au  navire,  bien  armés.  En 
arrivant,  nous  trouvâmes  le  navire  en  son  ancien  état;  nous  y  vîmes  aussi  des  traces  d'ours,  tant 
petits  que  grands,  signe  que  plus  d'un  y  avait  été.  Ensuite,  descendant  dans  le  bas  du  navire,  nous 
fîmes  du  feu  à  l'aide  du  briquet;  et  allumant  une  chandelle,  nous  trouvâmes  que  l'eau  avait  crû  dans  le 
navire  de  la  hauteur  d'un  pied. 

Le  11,  le  froid  diminua  un  peu,  en  sorte  que  nous  vînmes  plus  hardiment  â  l'air,  et  que  nous  fîmes 
environ  un  quart  de  lieue  pour  aller  vers  une  montagne  chercher  des  pierres  que  nous  mettions  auprès 
du  fen  pour  nous  réchauffer  dans  les  cabanes. 

Le  13,  nous  commençâmes  à  voir  que  la  lumière  du  jour  commençait  à  croître.  Nous  courûmes  alors 
hoh  de  la  maison,  jetant  la  boule,  c'est-à-dire  la  boule  qui  était  sous  la  banderole  du  navire,  et  qu'au- 
paravant nous  ne  pouvions  pas  voir  courir. 

Le  14,  le  temps  était  calme  et  l'air  ouvert;  te  vent  était  ouest;  et  nous  prîmes  le  même  jour  deux 
renards. 

Le  15,  le  temps  était  bien  clair  et  serein,  et  le  vent  ouest.  Nous  allâmes  au  navire  au  nombre  de  six. 
En  arrivant,  nous  trouvâmes  le  piège  aux  renards  que  nous  avions  mis  en  un  trou  du  tillac,  tiré  hors 
du  trou,  traîné  assez  loin  du  navire  et  déchiré  par  les  ours,  ainsi  que  nous  pouvions  nous  en  apercevoir 
par  les  traces. 

Le  16,  le  temps  était  serein  et  clair,  et  le  vent  nord.  Nous  sommes  de  nouveau  sortis  de  la  maison 
pour  fortifier  nos  corps,  en  allant,  jetant  la  boule  et  courant.  Nous  aperçûmes  vers  raidi  quelque  rou- 
gcor  en  l'air,  comme  une  lumière  ou  signe  précurseur  du  soleil  approchant. 

Le  17,  le  temps  était  bien  clair,  et  le  vent  nord.  Nous  aperçûmes  de  plus  en  plus  que  le  soleil  nous 
approchait,  et  nous  sentîmes  un  peu  plus  de  chaleur  pendant  le  jour.  De  sorte  que,  quand  nous  avions 
fait  bon  fen,  de  grandes  pièces  de  glace  se  délachaient  parfois  des  parois  et  du  sol  de  notre  maison;  il 
dégelait  en  nos  cabanes,  et  Thiimidité  en  découlait,  ce  qui  auparavant  n'était  pas  encore  arrivé^  quelque 
grand  feu  que  nous  eussions  fait.  Mais  la  nuit,  la  gelée  était  forte  comme  auparavant. 

Le  18,  le  temps  continua  clair  et  beau  ;  le  vent  était  sud-est,  et  notre  bois  commençait  assez  â  dimi« 
nuer.  C'est  pourquoi  nous  pariâmes  derechef  de  faire  un  feu  de  houille  sans  fermer  la  cheminée,  alin 
que  nous  ne  fussions  pas  exposés  A  perdre  connaissance;  ce  qui  fut  fait  et  ne  réussit  pas  mal,  Ncan- 


(•)  La  sui>eificic  de  la  NouvcIlc-'Zemhlo  c:>l  t'v.iliit'c  û  215500  kilonièlrcs  carrés. 
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moins  la  ii^^ur  nous<6enibla.eFieQredo  garder  la  liouHte  etdebràler^lcéKns"aYdO'pltts  ddpaveMmiet 
alm  q\\e  U  h^illô.()ût(  n<^fj{î. servir  quand  nous  relournerions  dans  laifKitne:  :-     .  •  ^  ■  ^  ..>  - 

Lo  Id janviefy )c  iaqps  i^ereib  «t  ctnirrco&iinua;  le  V0n^éiait.iioni..ilQtS'in4re  faûi  coniuioiçmt petit 
à  gelil àdinûouer;  et  comnie  quelques  ioancaux  n'avaient  pas  kurpleini  poids, :it  fhlkitidimiiuKrlfei 
portions,  Niw  conaosunântesi  ainsi:  ce  <iueiious  avimis  pat  è  peu  i^argaé.  Par  b  béa»  tautpsi,  i(iiBl|iies^ 
uns  des  nôtres  allèrent  quelquefois  au  navire,  où  était  encore  un  demi  «-tonneau  de  pimi'qit'onf^tMSMatt 
garder  pour  lederoier,  et  iU  en  prirent  secrùtement  un  biscuit:  on  deux,         •   ••     •  ^   »    '^  t  >  i 

Le  20k,rair  fut  couvert  et  le  temps  calme.  Le  ^ent  éteit  eud-ottost.  Ce  jour-»Jà''noiu^defneur&ffl|M'^i 
la  mtkison,  iendont  le  boi$>  a  brûler  et  rompant  quelques  tooncitix  videsi  Noos  jetâmes  |K)r^4esâos(>la 
maison  les  cercles  de  fer.  -         .■'■.•■>.,   v  r:!.',.»^ 

Le2i,  letempsétaitscrein  et  beau,  et  lèvent  ouest.  Alors  la  capttiredberenardâcDmflien^aâdhftinukr; 
œ  qui  fut  up  propage  que  les  ours  étaient  sur  leur  retour,  comme  depuis  nous:nouB'ep'9<)robu}^  apir- 
çuf};  car,  pendant  tout  le  temps  que  les  ours  furent  absents,  les  renards  ^MA;^t  Ters^e^retotr^tl^s 
ours,  l'abondance  des  renards  cessa.  ■  ........:  -î  -  • 

Le.22t  le  beau  temps  continua  ;  le  vent  était  ouest.  ÀkNTs,  nous  aBàroes  dereebef  avxeiiaaij^  j^r 
la  boule,  et  nous  vîmes  que  la  clarté  du  jour  augmentait.  En  sorte  que  queiqne»"Uiu  deS'n0tO0S:disiiieiA 
que  le  soleil  se  montrerait  bientôt.  Mais  Guillaume  Barentz  y  contredit,  disant  que  c'étïdt  deuK'^cmainc$ 
trop  tôt.  :■.:•.. 

Le  23,  le  temps  était  bien  serein  et  bien  calme,  et  le  vent  sud*- ouest.  Alors  nous  atlâmes* i^uat^e 
au  na>'irc,  nqus  confoilant  l'un  Tautre,  louant  Dieu  de  ce  que  le  plus  rude  de  Thlver  était  passé;  et 
espérant  que  le  temps  viendrait  où  nous  pourrions  réciter  toutes  ces  choses ^n  notre  patirie:'  Âi^riY^s  an 
navire,  nous  reconnûmes  que  Feau  augmentait  peu  a  peu  et  devenait  plus  haute  ;  et,  prenant  ehaûim  ttn 
biscuit  ou  deux,  nous  retournâmes  ainsi  à  la  maison.  ' 

Le  24,  le  temps  beau  et  clair  continua,  et  le  vent  d'ouest.  Alors  je  suis  ailé  avec  Jaques  Heeni8«- 
kerck  vers  le  rivage  de  la  mer,  au  côté  méridional  de  la  Nouvelle- ZemMe,  où  tout  le  premier, 
contre  notre  opinion,  j'aperçus  le  bord  du  soleil.  C'est  pourquoi  nous  retournâmes  incontinent  i  h  niai^ 
son,  pour  annoncer  àCuillaome  Barentz  cette  bonne  nouvelle.  Guillaume  Barentz,  expert  et  bon  piloté, 
ne  le  voulait  pas  croire ,  parce  qu'il  s'en  fallait  encore  quatorze  jours  que  le  soléit>  à  tette  bantew  du 
pôle,  dût  apparaître.  Nons,  au  contraire,  contredisant,  aOirmâmes  que  nous  avions  vu*  le  soleil.  Sur 
quoi  furent  faites  diverses  gageures.  .  .  -^   .. 

Le  25,  l'air  était  couvert  et  obscur,  et  le  vent  ouest ,  ce  qui  mit  en  doute  qu'on  ëûl  tu  te  «otett.*  El 
furent  ainsi  faites  diverses  gageures,  et  nous  regardâmes  conlinueiflenient  si  le  soleil»  ne  se  lIleAnrerâfi 
pas.  Le  même  jour  apparut  un  ours  (nous  n'en  avions  pas  vu  tout  lo  temps  que  le  soleil  aif^it  étéafeeiti), 
venant  du  sud-ouest  vers  nôtre  maison.  Mais  nous  fîmes  grand  bruit,  e^il  n'àpproeha  pus  phH'prfe,- 
et  se  relira  deriMôre  nous.  ..  .     >      .:    ■    •  .  ' 

Le  20 ,  le  temps  était  serein  et  fort  clair  ;  mais ,  h  l'horizan ,  il  y  avûft  une  barre 'Oti  mrée  \lè\rè  ;  >en 
sorte  qu'on  n'y  pouvait  voir  le  soleil.  Alors  nos  autres  compagntms  pensaient  quo  ne^nonS'rtfviorrspa^TO 
le  24 ,  que  le  soleil  ne  nous  était  pas  apparu,  et  ils  se  moquaient  de  nons.  Maiâ  ndu^  èobtlArries  notte 
premier  dire,  que  nous  avions  vu  le  soleil,  bien  que  ce  ne  fût  pas  son  corps  etftlefl  Sfirle  sfeir,'  un'flè^ 
noires ,  malade ,  fut  fort  débile  et  se  sentit  très  -  mal  disposé ,  car  la  maladie  luî  avait  longléittps  ^«t* . 
Nous  le  réconfortâmes  du  mieux  qu'il  nous  fut  possible,  et  radmoneslàrtiefs  de  son  salut.  Il  ttiéunrflaprès 

minuit.  '  '  •  '"  '  '; 

Le  27,  le  temps  était  serein  et  trés-clair,  et  le  vent  sud-ouest.  Le  matin  nbn^ avons  creuié  nhe 
fosse  dans  la  neige,  à  peu  de  distance  de  la  maison.  Mais  le  froid  était  én<îore  Si  vif  x\ai)n  nèplHi- 
vait  longtemps  demeurer  dehors.  Nous  creusâmes  quelque  peu  de  temps,  chacutiû iiOlre  (o^w,  les  ntis 
allant  auprès  du  feu  pendant  que  d'autres  venaient  les  remplacer  au  travail.  Enfin  no^is  atteignlfti^îi 
une  profondeur  de  sept  pieds,  où  l'on  pouvait  ensevelir  le  mort.  Ensuite,  nous  prononçâmes  un  sermon 
funèbre,  avec  des  oraisons  et  ées  psaumes.  Alors  nous  sommes  tous  ensemble  sortis  potfr  eriseWiiric 
corps  mort,  puis  nous  sommes  revenus  à  la  maison  faire  le  banquet.  Cependant  nous  dévràîons  en- 
semble de  l'excessive  neige  qui  tombait  joumelicmenl,  et  nous  nous  disions  qu'A  tout  événement, -^jirtftd 
bien  même  la  maison  serait  encore  une  fois  bloquée  par  la  neige,  on  ponrrait  bien  sortir  par  la  f  heniHiée. 
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Ur4essos«'  k  capitaine  monta  par  la  cheminée  pmir  sortir,  et  un  m^kiôl  cmirnl  dehors  ]>otrr  ^oir  si  le 
capitaine  sortirait;  et  venant  en  liant,  sur  la  neige  «  it  vit  le  soleil  et  nous  appela  tous.  Nous  sommes 
iou9  ensemble (SOli»  en  grande  hâte,  et  nous  vtmes  Fentière  rondeur  du  soleil,  un  peu  au-dessus  de 
riiorkon*.  Alons  il  fut  hors  de  tout  doute  que  nous  avions^ni  Je  soleil  ]e['24  janvier,. ce  dont  nous  nou^ 
n^jQiAnes  fort  toue  eosomble,  louant  i)ieu  grandement  de  sa  grâce,  et  de.  cette  grande  htmiérb  resplon^ 
diseantequi  était  derccbof  leTée. 

Le  28,  le  temps  fut  très-beau  et  clair,  et  le  vent  ouest.  Alors  nous  nous  promenâmes  de  temps  en 
tem^,  nous  exerçant  à  aller,  à  courir,  et  quelquefois  à  jeter  la  boule,  pour  assouplir  nos  m^ofmbres, 
maintenant  que  nous  pouvions  y  voir.  Car,  comme  nous  avions  été  longtemps  accroupis,  plusieurs  étaient 
malades  de  la  maladie  appelée  le  scorbut. 
. Le 29»  leiefli^  était  bien  rude,  avec  chasse  de  neige;  le  vent  était  nord-ouest. 
L0  30^  le  temps  fut  nébuleux  et  le  vent  d*cst,  et  nous  limes  de  nouveau  un  trou  par  la  porte.  Noirs 
rc^lifloes  la  neige  pas  plus  avant  que  la  porte;  car  sitôt  que  nous  aperçûmes  la  disposition  du  temps 
hors  de  la  maison,  le  désir  de  sortir  s'évanouit. 

.  Le  31  Janvier,  le  temps  était  beau  et  calme ,  et  le  vent  de  Test;  alors  nous  avons  dégagé  la  porte  et 
jet^la  se^e  par-  dessus  la  maison  ;  et  nous  vînmes  a  Tair  voir  le  soleil  bien  clair  luisant,  ce  qui  nous 
mouftt.  Cependant  nous  vîmes  venir  un  ours ,  droit  vers  la  maison  ;  en  sorte  que  nous  sommes  entrés 
tout  bellement  en  la  maison,  pour  Tatlendrc;  et  quand  il  s'approcha,  nous  Tavons  arquebuse  tout  près 
de  la.jporte;  mais  il  nous  échappa  encore. 

Le  premi^  jour  de  février,  veille  de  la  Purification,  le  temps  était  rude  et  tempétueux, «avec  grand(> 
tourmenta  et  chasse  de  neige,  de  manière  que  la  maison  fut  de  nouveau  fermée  par  la*  neigea  et  nous 
y  demeurâmes  enfermés  ;  le  vent  était  nord -est. 

Le  2,  ce  rude  temps  continua ,  ce  qui  nous  fit  perdre  de  nouveau  courage;  car,  dans  Tespoir  d'un 
adoueifisement  de  température,  nous  n'avions  pas  fait  si  bonne  provision  de  bols  qu'auparavant. 

Le  3,  le  temps  était  encore  serein  et  clair,  et  le  vent  d'est.  Mais  le  brouillard  qui  survint  nous  em- 
pêcha de  voir  le  soleil ,  et  nous  ne  fûmes  guère  réjouis  de  ce  que  la  bruine  nous  vint  derechef  viâiier 
pkis  qu'elle  n'avait  fait  en  hiver.  Nous  avons  de  nouveau,  en  creusant,  ouvert  la  porte,  et  apporté  à  la 
maison  le  bois  qui  était  auprès  de  la  porte,  après  l'avoir,  à  grand  travail,  tiré  de  dessous  la  neige. 

Le  4,  le  temps  était  de  nouveau  bien  rude,  avec  violente  chasse  de  neige;  le  vent  était  sud-^ouest,  et 
nous  fûmes  derechef  enfermés  dans  la  neige.  Mais  nous  ne  prîmes  pas  alors  tant  de  travail  et  de  peine  à 
creuser  pour  ouvrir  la  porte;  car,  quand  la  nécessité  nous  pressait  de  sortir  de  la  maison,  nous  sortions 
pajr.la«€b^ioée»  et  nous  rentrions  par  le  même  chemin. 

Le  5«  continua  ce  rude  temps.  Le  vent  était  ù  l'est,  avec  grande  chasse  de  neige  ;  c'est  pourquoi  aous 
dempurâmes  enfermés  dans  la  maison,  et  nous  n'avions  d'autre  issue  que  la  chem'mée. 

Le  6,  le  très-rude  temps  continua  encore  avec  tempête  et  chasse  de  neige  ;  mais  nous  cessâmes  chaque 
jcutr  da.oiieu&er  la  neige  ci  #on>vrir  la  porte,  parce  que  nous  étions  déjà  accoutumés  à  monter  par  ia 
cheminée,  m  que  quelques-im»  d'entre  nous  estimaient  fort  facile. 

iiO  7,  le  rude  temps  continua  ;  le  vent  était  sud-ouest,  avec  chasse  de  neige  ;  en  sorte  que  nous  fûmes 
contraints:  de  garder  la  maison;  ce  qui  nous  fâcha  plus  qu'auparavant  de  n'avoir  point  la  vue  du  soleil, 
ajirés! ravoir  revu  et^en  avoir  sonti  la  douceur. 

hsSak  temps  devint  plus  dmix,  et  l'air  serein  et  clair,  avec  un  vent  de  sud-ouest.  Alors  nous  vîmes 
lever  le  soleil  au  sud  sud-est,  et  le  vîmes  se  coucher  au  sud  sud-ouest. 

he9i  le  temps  était  clairet  beau,  et  le  vent  sud-ouest;  mais  alors  nous  ne  pouvions  voir  le  soleil, 
parlée  que  l'air  était  nébuleux  vers  le  sud,  oii  il  devait  se  lever. 

Ub  iO,  Je  tempçi  était  si  serein  et  si  calme  que  nous  ne  pouvions  savoir  quel  était  le  vent.  Et  nous 
couimençâçnes  à  sentir  quelque  peu  la  chaleur  du  soleil;  mais,  sur  le  soir,  il  commença  un  peu  ù  venter 
de  I*auest. 

Ije  ii,  le  temps  était  serein  et  calme,  et  te  vent  sud.  Sur  le  midi,  il  vint  un  ours  vers  notre  maison, 
et  Aous  l'avons  attendu  avec  nos  mousquets;  mais  il  n'approcha  pas  assez  près  pour  que  nous  le  pus- 
sions arquebuser.  Dans  la  même  nuit,  nous  avons  de  nouveau  entendu  le  bruit  des  renards,  que  nous 
n'airioo^  pas  entendus  depuis  le  retour  des  ours. 
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Le  12,  le  temps  était  bien  beau  et  calme,  et  le  vent  siid-ooest.  Alors  nousBTons  dcrcaheT  Jielloyé  et 
préparé  les  pièges.  Cependant  il  vint  un  grand  ours  xers  la  maison  et  vers  nous,  ce  qui  nous  fil  filer 
en  hâte  vers  la  maison ,  et  nous  avons  pi'is  et  braqné  nos  arqnebiises  et  niousquete  à  notre  porte;  et, 
comme  il  arrivait  droit  vers  la  iwrte,  il  Tut  atteint  si  rortemcnt  i  la  poitrine ,  que  le  plomb,  passantpar 
son  cœur  et  le  long  de  son  corps,  sortit  tout  près  de  la  queue,  «  bien  que  le  plcmb  était  ph^corMeu 
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ilenier  de  cuivre  aplati  avec  un  marteau.  L'ours,  sentant  ce  coup,  lit  encore  un  grand  saut  enrceulant, 
et  courut  i  environ  20  ou  30  pieds  de  la  maison ,  où  il  tomba  â  terre.  Alors  nous  courttmes  en  hàle 
liors  de  la  maison,  cl  le  trouvâmes  encore  en  vie,  élevant  la  tt'le  vers  nous,  comme  s'il  eût  voulu  voir 
celui  qui  lui  avait  donné  le  coup.  Muis  ajant  aiitrerois  éprouvé  ses  forces,  et  nous  méfiant  encore,  nous 
lui  tirâmes  à  travers  le  corps  deux  coups  de  mousquet  qui  l'aclievérent.  Alors  nous  lui  avons  ouvert  le 
corps  et  flté  les  entrailles;  puis,  le  traînant  devant  la  maison,  nous  l'avons  écorclié,  et  avons  retiré  du 
corps  l'icn  100  livres  de  saindoux,  qui  nous  vint  bien  i  pi^pos  pour  le  fondre  et  le  brfiler  ô  la  lampe; 
car  dorénavant  uous  en  usâmes  plus  libéralement,  laissant  les  lampes  allumées  toute  la  nuit,  te  qu'au- 
paravant nous  n'avions  pas  fait,  faute  de  graisse;  et  m^me  chacun  avait,  selon  son  plaisir,  une  lampe 
ardente  en  sa  cabane.  La  peau  de  cet  ours  était  longue  de  9  pieds  et  large  de  1. 

Le  13,  le  temps  était  serein,  avec  un  rude  vent  d'ouest.  Nous  ei^mes  alors  plus  de  lumière  itans  la 
maison,  et  en  lisant  ou  faisant  quelque  autre  chose,  nous  passâmes  mieux  le  temps  que  nous  n'avions 
Tait  jusqu'alors,  quand  par  les  ténèbres  du  jour  et  de  la  nuit  nous  pouvions  mal  voir,  faute  de  lampes 
ardentes. 

n  «Lerenanl  Ideu  ou  iuliscsl  ilr  uouWur  cenilré-ritncc;  il  3  le  duisi 
en  biver.  Il  liabiu  le  nord  des  deux  coDiiocais,  surtout  1^  Norvège  el  la 
nègnt  animai  illnstri.) 
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La  14^  le  temps  était  serein ,  avoc  m  rude  veat  d'ouest  avant  midi  ;  mais  apris  midi  le  temps  fut 

csalme.  AUtn  nous  sommes  allés  û  cinq  vers  le  navire  pour  voir  comment  il  élait  disposé,  et  nous  Iroii- 

vimes  que  l'eau  avait  augmenté,  mais  guère. 
Le  16,  le  temps  élail  rude,  el  il  y  eut  une  lempélc  violente  du  sud-ouest;  avec  luie  trés-grando 

diasK-  de  oeige,  tellement  que  la  maiîon  fut  derechef  enrcrinée.  La  nuit,  les  renards  vinrent  clierclicr 


la  chair  morte  de  l'ours  qui  élail  gisant  prfs  de  la  maison.  Nous  craignions  aussi  que  tous  les  ours 
d'alentour  ne  vinssent  vers  nous,  et,  par  ce  motif,  nous  trouvâmes  bon  d'enfouir  dans  la  neige  le  corps 
de  cet  ours  dès  que  nous  sortirions  de  la  maison. 

Le  16,  ce  vude  temps  continua,  et  la  neige,  et  le  vent  de  sud-ouest.  C'était  le  jour  des  Carémaux, 
et  nous  nous  récréâmes  un  pou  en  notre  tristesse  et  Hlclierie  ;  chacun  apporta  une  portion  de  vin,  en 
réjouissance  de  l'hiver  qui  diminuait  et  du  temps  plaisant  qui  approchait. 

Le  17,  le  temps  étaitcalme  et  bon,  l'air  obscur  et  le  vent  sud.  Alors  nous  avons  derechef  ouvert 
notée  porte  et  rejeté  la  neige.  Nous  mtmcs  le  corps  de  l'ours  au  trou  d'oi'i  nous  avions  tiré  le  bois,  en 
lo  refermant,  afin  que  les  ours  ne  vinssent  pas  vers  la  maison.  Nous  avons  derechef  préparé  les  pièges 
pour  prendre  tes  renards.  Ce  même  jour,  nous  allAmes  à  cinq  vers  le  navire  pour  en  voir  la  disposition, 
et  aous  le, trouvâmes  en  assez  mauvais  état;  nous  y  trouvâmes  pliiEieurs  traces  d'ours,  comme  fi  en 
notre  absence  ils  en  eussent  pris  possession. 

Le  18,  le  temps  élait  rude,  avec  grande  cliasse  de  neige  et  grand  froid.  La  nuit,  comme  nous. 
avions  des  lampes  ardentes  et  que  quelques-uns  des  attires  veillaient  tard,  ils  entendirent  passer  par- 
dessus la  maison  quelques  bêles,  qui  semblaient  plus  grandes  qu'elles  n'étaient,  tant  la  neige  craqua; 
et  ils  crurent  que, c'étaient  des  ours.  Au  jour,  nous  ne  trouvâmes  pas  d'aiiircs  traces  que  celles  des 
renards;  mais  ils  avaient  pensé  que  c'étaient  des  ours,  car  la  nuit,  qui  est  solitaire  el  hideuse  de  soi- 
même,  fait  que  ce  qui  esl  hideux  scmlilc  encore  plus  hideu>:. 
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Le  ip,  le  temps  était  calme  ,et  Tair  très-clair,  et  le  vent  sud-ouest. 

Le  ^0,  le  temps  éta>t  rude,  et  la  cliasse.de  neige  l)ien  .grande,.. venant  du  sudH)nest,  par  taqaelle 
nous  fûnie^  derechef  enfermés  .à  la  maison i  conime  nous  lavions  été  souvent  auparavant 

Le  21  février^  ce  rude  temps  continuai  avec  un  vçnt  ipro  dunord-pue^tct  cbassedci.neife,  CAqni 
nous  fAcha  plus  qu'auparavant  ;  car  nous  n'avions  plus  de  bois,  et  il  nous  fallut  rompre  quelquefois  et 
clierclicr  ce  dont  nous  n'avions  pas  tenu. compte  quand  nous  en  avions  à  bison;  ie  mamère  quèce 
jour  et  celte  nuit,  nous  nous  sommes  aidés  avec  cela  le  mieux  que  nous.avoos  pu. 

Le  2^,  le  temps  était  très-clair  et  calme,  et  le  vent  sud-oii^st.  Alors  nous  i)qus  préparâmes  à  -alter 
chercher  de  nouveau  une  traînée  de  bois;  car  la  nécessité  nous  fit  faire  ce  qu'on  ditdu  loB|r«  .que  la 
faim  chasse  hors  du  bois ,  et  nous  partîmes  à  onze,  bien  pourvus  d'armes.  Or,  étant  arrivés  au  lion  oà 
nous  pensions  trouver  le  bois,  nous  n'en  pûmes  avoir  aucun,  parce  qu'il  était  enseveli  sous  la  neige; 
en  sorte  que  nous  fûmes  nécessairement  contraints  d'aller  plus  avant,  où  nous  en  avons  acquis  quelque 
peu  A  grand'peine  et  travail  ;  et,  en  retournant,  le  travail  fut  si  grand  que  nous  avions  perdu  le  cou- 
rage ;  car,  par  la  longue  durée  de  l'incommodité  du  froid ,  nous  étions  si  débilités  et  aflaiblis  que  nous 
avions  peu  de  forces;  et  nous  commençâmes  presque  à  désespérer  de  notre  force  et  de -pouvoir  aller 
quérir  du  bois,  en  sorte  que  nous  serions  tous  morts  de  froid.  Mais  la  nécessité  présente  et  l'espoir 
d'amendement  nous  firent  faire  plus  que  nos  forces  ne  pouvaient  faire.  Venant  près  de  la  maison,  nous 
vîmes  en  la  mer  plus  d'ouverture  d'eau  que  nous  n'en  avions  vu  de  longtemps;  ce  qui  nous  donna  cou- 
rage.et  espoir  que  la  chose  viendrait  en  meilleur  terme. 

Le  23,  l'air  était  calme  et  le  temps  couvert  et  obscur.  Le  vent  était  sud-ouest,  et  nous  primes  alors 
deux  renards,  qui  nous  servirent  de  venaison. 

Le  24,  l'air  était  calme  et  le  temps  obscur.  Le  vent  était  sud-ouest,  et  nos  pièces  étaient  toujours 
prêts  pour  prendre  des  renards;  mais  il  ne  s'en  prit  aucun. 

Le  25,  le  temps  était  derechef  bien  rude,  avec  chasse  de  neige.  Le  vent  était  nord,  et  nous  fûmes 
entièrement  ensevelis  sous  la  neige,  sans  en  pouvoir  sor^tir. 

Le  26,  le  temps  était  obscur  et  le  vent  sud-ouest,  mais  calme.  Nous  avons  de  nouveau  ouvert  le 
passage  de  notre  porte  et  sommes  sortis  de  la  maison,  nous  exerçant  à  nous  promener  et  à  courir,  pour 
rendre  un  peu  plus  agiles  nos  membres,  qui  étaient  engourdis. 

Le  27,  le  temps  était  calme  et  le  vent  sud,  mais  le  froid  extrême.  Notre  bois  commençait  a  diminuer, 
ce  qui  nous  donna  assez  de  crainte,  considérant  quelle  peine  nous  avions  eue  à  amener  le  dernier  traî- 
neau, et  que  nous  étions  obliges  de  recommencer  le  môme  travail  ou  de  périr  de  froid* 

Le  28  février,  le  temps  fut  de  nouveau  calme  et  le  vent  sud-ouest;  alors,  à  dix^  nous  avons  de  nou- 
veau amené  un  traîneau,  avec  non  moindre  travail  et  peine  qu'auparavant.  L'un  de  nos  compagnons 
avait  perdu  la  première  phalange  de  l'orteil,  ce  qui  Tempécha  de  nous  aider. 

Le  premier  jour  de  mars,  le  temps  était  beau  et  calme  et  le  vent  ouest,  mais  froid  comme  auparavant. 
Néanmoins,  il  nous  fallut  épargner  le  bois,  parce  qu'il  était  pénible  de  l'aller  chercher;  de  manière  que, 
durant  le  jour,  nous  fîmes  exercice  autant  qu'il  nous  fut  possible,  en  nous  promenant  et  en  courant.  A 
ceux  qui  restèrent  dans  les  cabanes,  nous  donnâmes  des  pierres  chaudes  pour  les  réchauffer;  et,  sur 
le  soir,  nous  fîmes  un  grand  feu,  à  l'aide  duquel  i!  nous  fallut  prendre  patience. 

Le  2,  le  temps  était  clair  et  froid,  et  le  vent  ouest. 

Le  3,  le  même  temps  continua  et  le  vent  d'ouest,  de  manière  que  les  malades  se  sont  un  petr  récréés 
avec  nous,  se  tenant  debout  en  leur  cabane,  pour  avoir  quelque  passe-temps  ;  ce  qui  leur  réussit  mal, 
parce  qu'ils  étaient  restés  debout  trop  longtemps. 

Le  i,  le  temps  continua  calme  et  le  vent  d'ouest.  Le  même  Jour,  un  ours  vint  de  nouveau  prés  de 
la  mai^on^  et  nous  l'avons  attendu  avec  arquebuse,  comnm  auparavant,  et  nous  l'avons  atteint  de  Tar- 
«  quebusjp;  néanmoins  il  s'enfuit.  Alors  nous  sommes  aHés  à  cinq  vers  le  navire,  et  nous  trouvimes  que 
Ic^  ours  s'y  étaient  bien  rendus  millres,  en  effondrant  la  porte  de  Farmoire  du  cuisinier;  ils  Favaient 
ensevelie  sous  la  neige,  pensant  par  hasard  trouver  quelque  chose  la-dessous,  et  l'avaient  traînée  assez 
loin  du  navire,  où  depuis  nous  l'avons  trouvée^ 

Le  5,  le  temps  était  bien  rude  et  le  vent  sud-ouest;  et,  le  soir,  ayant  fait  une  ouverture  en  creusant 
la  neige,  nous  sommes  sortis  à  l'air,  le  temps  étant  un  peu  adouci.  Nous  vîmes  dans  la  mer  plus  (feau 


SOUI.lEnS'ftE  FEUTRE.  —  FfN  DES  !*HQVISIO>"S.  UO 

ouverte  <iuc  nous  n'en  avions  tu  ad))pra\'ant;  ce  qiiî  nous  r^jntiit,dans  l'cspoJr  que  nous  (tariirions  de  là. 

Le  6 ,  le  ritde  temps  conliima ,  avec  gni» Jr  tempéle  et  dusse  de  iieipe.  Le  vcnl  élail  suiî-nupst. 
Ce  mâmc  jour,  qiielr[iiP!:-uns  îles  nôtres  montèrent  en  liant  de  la  chcminÉe,  et  virent  qiie,  dans  là 
meret  priSs  (te  ia^rrc,  il  y  avait  beanronp  d'eaii  otiïcrle ;  mais  le  navire  démettrait  arrêté,  "conime 
auparavinit. 

Le  7,  )e  mauvais  tMnps  continua  encore ,  de  manière  qne  nous  fûmes  entièrement  enfermés  dans  la 
maison ,  et  celui  qui  en  voulait  sortir  devait  passer  par  la  clicminée,  chose  qui  était  assez  commune.  Et 
mus  vîmes  aussi  de  plus  en  plus  d'ean  onveric  dans,  la  mer  et  anlour  de  la  terre  ;  de  manière  que  nous 
oraigiiioas  i\um  milieu  de  cette  tourmente  et  des  Jlots  de  glace  le  navire  ne  devint  libre ,  pendant  que 
nous  serions  asEiègés  dans  la  maison  par  h  neige,  »)ns  que  nous  pussions  y  aider. 


L'Ouï  fiiiin(CrM\umiflliminH''l.—  D'apri-i  l'Ailo' Jm  ("o^njf »  Je  Cuol , 

Le  8.  le  mauvais  temps  du  sud-ouesL  continua  encore,  avec  lempiïte  et  ctiassn  de  neige,  de  manière 
que  nous  ne  vîmes  en  la  mer  nulle  glace;  en  sorte  que  nous  soupçonnions  que,  vers  le  nord-est,  la 
mer  devait  âtre  lilire. 

Le  9,  le  tempe  était  encore  rude,  mais  pas  si  mauvais  qne  tes  jours  précédents ,  et  avec  moindre 
neige;  de  manière  que  nous  pouvions  voir,  plus  avant  en  la  mer,  que  l'eau  était  ouverte  vers  le  nord- 
csl,  mais  boo  pas  vers  la  Tartaiie  ;  car  en  la  mer  de  Tartorie,  autrement  dite  mer  Glaciale,  nous  pou- 
vions voir  de  la  giace,  et  présumions  que  la  mer  n'y  était  pas  lilire.  Car,  quand  le  temps  était  serein  et 
clair,  il  nous  a  souvent  semblé  voir  la  terre  au  sud  et  sud  sud-est  de  notre  maison,  et  nous  nous  la 
sommes  souvent  monlrée  l'un  à  l'autre,  comme  terre  montneuse,  ainsi  que  les  terres  apparaissent  quand 
justement  ou. les  peut  voir. 

Le  10  mars,  le  temps  était  très-clairet  le  vent  nord.  Nons  avons  alors  netlojè  h  maison  et  creusé  la 

CJ  Vo).  dan*  ctUe  rvlalian,  paiiini,  les  noirs  lur  l'nnrs  poliiirc. 
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neige  pour  faire  une  ouverture,  et  nous  sommes  sortis.  Alors  notis  TÎmes  la  mer  ouverte,  tellement  qoe 
nous  nous  dîmes  l'un  â  l'autre  que  si  le  navire  eût  été  délivré,  nous  auriiwîs  pu  risquer  dé  feîre  noire 
retraite,  mais  qu'avec  les  barques  ce  serait  folie,  à  cause  du  grand  firoid  qui  régnait  encore.  Sèfle^ir, 
nous  allâmes  u  neuf  vers  le  navire,  chercher  du  bois.  Nous  trouvâmes  le  navn*e  arrêté  an  raifien  de  h 
glace,  dans  le  môme  étal.  .      . 

Le  H,  le  temps  était  froid,  avec  tin  clair  soleil  et  le  vent  nord-est.  Nous  allâmes  i  douze,  ait'lica 
accoutumé,  chercher  un  traîneau  chargé  de  bois ,  mais  avec  de  plus  en  plus  de  pieine,  parf:e  qric  nmis 
devenions  de  plus  en  plus  faibles.  Or,  venant  â  la. maison  avec  le  traîneau  de  bois  et  nous  tfouvanlbien 
faibles,  nous  avons  demandé  au  capitaine  d'avoir  chacun  une  portion  de  vin,  ce  qui  nous  riéchaulfa  et 
fortifia,  et  nous  rendit  plus  aptes  au  labeur  et  travail.  Et  si  le  bois  avait  été  à  acheter  pour  de  Fardent, 
nous  aurions  donné,  pour  en  avoir,  tout  notre  gain  et  louage  de  chaque  mois. 

Le  42,  le  temps  était  rude  et  le  vent  nord-est.  Alors  la  glace  revint,  flottant  bien  fort  et  chassée  par 
le  vent,  et  le  temps  fut  aussi  froid  qu'il  avait  été  au  plus  fort  de  l'hiver. 

Le  13,  ce  rude  temps  continua,  avec  tempête  venant  du  nord- est  et  grande  chasse  de  neige,  et  les  gfaccs 
vinrent  aborder  avec  grande  violence,  se  mettant  l'une  sur  l'autre  avec  un  bruit  terrible  à  entendre. 

Le  14,  le  mauvais  temps  continua,  avec  un  vent  de  nord-est;  de  manière  que  la  mer  fut  derechef 
aussi  couverte  de  glace  qu'elle  avait  jamais  été  auparavant.  Par  ce  froid  violent,  nos  malades,  qui,  par 
le  doux  temps,  s'étaient  trop  tôt  levés,  retombèrent. 

Le  15,  le  temps  était  serein  et  le  vent  nord.  Ce  même  jour,  nous  avons  derechef  ouvert  la  maison, 
afin  de  pouvoir  sortir  ;  mais  le  froid  augmentait  plus  qu'il  ne  diminuait,  et  fut  plus  piquant  qu'auparavant. 

Le  16,  le  temps  était  beau  et  fort  clair,  mais  excessivement  froid,  avec  un  vent  du  nord;  ce  qui  nous 
flécha  grandement,  de  ce  qu'après  lui  avoir  presque  donné  congé,  il  revenait  si  vivement  nous  visiter. 

Le  17,  le  même  temps  continua  ;  de  manière  que,  par  le  froid  continuel,  nous  fftmes  décoiiragés  et 
éperdus,  ne  sachant  ce  qui  en  adviendrait,  car  le  froid  était  excessif. 

Le  18,  le  rude  et  froid  temps  continua  encore,  avec  très-grande  chasse  de  neige,  dont  notre  maison 
était  enveloppée  ;  de  manière  qu'on  ne  pouvait  sortir  ni  voir  loin  de  soi. 

Le  19,  le  mauvais  temps  continua,  et  un  froid  cuisant.  Les  glaces  s'accumulèrent  de  plus  en  plus 
l'une  sur  l'autre,  craquant  et  crevant,  ce  que  nous  avons  pu  ouïr  facilement  en  notre  maison  ;  mais  ce 
bruit  ne  nous  était  guère  plaisant. 

Le  20,  le  rude  temps  continua  encore,  et  le  froid  piquant  avec  le  vent  nord-est.  Notre  bois  com- 
mença peu  à  peu  à  diminuer  ;  de  manière  que  le  bon  conseil  nous  était  bien  nécessaire,  car  sans  bois 
il  nous  eût  fallu  mourir  de  froid.  Et  les  forces  commençaient  à  nous  manquer  ;  de  sorte  que  nous  n'étions 
pas  en  état  de  l'amener. 

Le  21 ,  le  temps  était  beau  et  calme,  mais  le  froid  ne  diminua  pas.  Ce  même  jour,  nous  avons  fait, 
avec  du  feutre  et  de  vieux  chapeaux  velus ,  des  souliers,  parce  que  les  nôtres  étaient  durs  comme 
de  la  corne.  Alors,  avec  grand  travail  et  fàche^ix  labeur,  nous  avons  amené  un  traîneau  de  bois,  pour 
nous  en  servir  pendant  le  grand  froid ,  qui  faillit  nous  accabler,  comme  si  le  mois  de  mars  avait  voulu 
nous  donner  la  bien-allée.  Notre  seule  consolation  était  que  ce  froid  ne  durerait  pas  toujours,  et  qtt*d  la 
fin  il  finirait. 

Le  22,  le  temps  était  clair  et  calnrre,  et  le  vent  nord-est ,  mais  très-froid  ;  en  sorte  que,  comme  le 
transport  du  bois  nous  était  si  pénible  et  fâcheux,  quelques-uns  des  nôtres  furent  d'avis  de  faire  du  feu 
de  houille,  une  fois  le  jour. 

Le  23,  l'air  fut  très -rude  et  le  froid  très-âpre,  de  manière  qu'il  fut  nécessaire  de  faire  un  plus  beau 
feu  qu'auparavant;  car  l'épaisse  gelée  tenait  aux  liaisons  et  parois  intérieures  de  la  maison. 

Le  24,  continueront  le  même  air  et  gelée,  avec  un  grand  orage  de  neige,  de  manière  que  nous  f\^mcs 
entièrement  enfermés  en  la  maison ,  et  le  charbon ,  dont  nous  avions  auparavant  senti  l'incommodité, 
nous  fut  fort  utile. 

Le  25,  la  rigueur  de  l'air  et  du  froid  ne  diminua  pas,  mais  demeura  en  un  même  état:  anssi  per- 
dions-nous courage  dans  quelques  moments. 

Le  26 ,  nous  ouvrîmes  la  porte  et  fîmes  la  voie  pour  sortir,  et  nous  amenâmes  une  voilure  de  bois, 
parce  que  nous  avions  tout  consommé,  à  cause  du  froid  âpre. 
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Le  27,  la  glace  commença  derechef  à  s'écouler  et  Teau  reparut;  néanmoins  le  navire  demeurait 
tmijeurs.  engagé  dans  la  glace. 

Le  28rla  même  sérénité  persévérant*  la  mer  s'ouvrit  de  plus  en  plus;  et  étant  allés  au  navire  à  six, 
pour  voir  en  quel  état  il  était,  nous  le  trouvâmes  en  son  premier  état;  mais  nous  vîmes  que  les  ours 
y  avaient  bien  fait  leur  ménage. 

Le  1'^''  avril,  le  temps  fut  serein,  avec  un  froid  piquant;  et  nous  nous  aidâmes  d'uii  feu  de  houille, 
parce  que  le  transport  du  bois  nous  était  trop  pénible. 

Le  3,  nous  avons  fait  une  massue  pour  frapper  la  boule,  alin  de  rendre  nos  membres  plus  souples, 
ce  dont  nous  cherchions  tous  les  moyens. 

Le  4 ,  nous  alhkmes  tous  au  navire ,  où  nous  relâchâmes  le  câble  attaché  a  Tancre ,  afin  que  si  par 
hasard  le  navire  se  détachait  de  la  glace,  il  pût  librement  se  relever. 

Le  5,  il  fit  un  rude  vent  qui  ramena  la  glace  à  foison;  les  glaces  s'accumulèrent  Tune  siu*  l'autre, 
et  le  navire  fut  de  plus  en  plus  emprisonné. 

Le  G,  il  vint  un  ours  vers  la  maison,  et  nous  fiines  notre  devoir  pour  Farquebuser;  mais,  comme  le 
temps  était  moile  et  la  poudre  a  canon  humide,  l'arquebuse  ne  se  déchargea  pas.  L'ours  vint  hardi- 
ment, descendant  les  degrés  de  la  maison  ;  mais  notre  patron  tenait  la  porte  serrée,  et,  en  uno  telle 
bâte  et  perplexité,  il  ne  pouvait  faire  tomber  la  barre  d'en  haut. devant  la  porte  ;  mais  l'ours,  voyant  la 
porte  fermée,  est  retourné.  Environ  deux  heures  après,  ce  même  ours  est  revenu  vers  la  maison, 
faisant  si  grand  hurlement  alentour  et  dessus,  que  c'était  chose  horrible  à  entendre.  Et  venant  à  la  pipe 
lie  la  cheminée,  il  Tébranla  si  rudement  qu'il  sembla.qu'il  la  devait  abattre,  mettant  en  pièces  la  toile 
fixée  autour  de  la  cheminée.  Comme  il  était  nuit,  nous  n'avons  fuit  aucune  résistance,  parce  qu*on  n'y 
voyait  goutte.  A  la  (in,  il  nous  a  abandonnés  et  s'en  est  allé. 

Le  9,  le  temps  était  serein  et  clair;  mais,  sur  le  soir,  il  survint  un  temps  rude,  de  manière  que  Teau 
devint  de  plus  en  plus  ouverte;  ce  dont  nous  fûmes  fort  réjouis,  louant  Dieu  de  ce  qu^il  nous  avait  pré- 
servés du  froid  précédent  et  gardés  pendant  cet  hiver  si  piquant  et  insupportable,  et  espérant  que  bientôt 
nous  aurions  un  heureux  départ. 

Le  io,  nous  allâmes  a  sept  vers  le  navire,  pour  voir  comment  il  était  disposé,  et  nous  le  trouvâmes 
encore  en  bon  état.  Mais,  en  retournant,  nous  rencontn\mes  un  très-grand  ours,  contre  lequel  nous 
nous  sommes  défendus.  Ce  que  voyant,  Tours  a  continué  son  chemin,  et  nous  allâmes  au  lieu  d'où  il 
était  venu,  pour  voir  s'il  n'y  avait  aucune  caverne.  Nous  y  vîmes  un  grand  trou  proiond  en  la  glace, 
â  la  hauteur  d'un  homme,  étroit  par  devant  et  fort  large  par' derrière.  Nous  en  sondâmes  l'intérieur 
avec  une  pique,  et,  n'apercevant  rien,  un  des  nôtres  y  est  entré,  mais  guère,  car  c'était  trop  horrible  à 
voir.  Ensuite  nous  allâmes  le  long  du  rivage  de  la  mer,  et  nous  vîmes  que  la  glace  s'était  si  fort  accu- 
mulpe  à  la  fin  de  mars  et  au  commencement  d'avril,  qu'on  aurait  dit  des  villes  entières  de  glace,  avec 
des  tours  éminentes  et  des  boulevards\ 

.  Le  17,  noiis  allâmes  à  sept  vers  le  navire,  et  nous  vîmes  Teau  ouverte  en  mer,  en  sorte  que  nous 
sommes  allés  par  les  montagnes  de  glace,  du  mieux  que  nous  pûmes,  jusqu'à  l'eau,  où  nous  n'avions 
pas  été  de  six  ou  sept  mois.  Or,  venant  â  l'eau ,  nous  y  vîmes  plonger  un  petit  oiseau;  mais  quand  il 
nous  vit,  il  se  cacha  sous  l'eau.  Nous  primes  cela  pour  un  présage  nous  annonçant  que  dans  la  mer 
il  y  avait  plus  grande  ouverture  d'eau  qu'auparavant,  et  que  le  temps  approchait  où  l'eau  serait  ouverte. 

Le  20,  nous  allâmes  â  cinq  au  lieu  d'où  nous  amenions  le  bois,  avec  un  chaudron  et  d'autres  appa- 
reils sur  un  traîneau,  pour  y  laver  nos  chemises,  parce  que  le  bois  y  était  sous  la  main,  et  qu'il  fallait 
avoir  beaucoup  de  bois  pour  fondre  la  neige  et  échauffer  l'eau,  et  puis  après  sécher  le§  chemises,  esti- 
mant qu'il  y  aurait  eu  plus  de  travail  à  traîner  le  bois  â  la  maison. 

Le  1'**  mai,  nous  avons  cuit  notre  dernière  chair,  que  nous  avions  longtemps  épargnée  et  qui  était 
encore  bien  bonne;  et  le  dernier  morceau  avait  autant  de  saveur  que  le  premier;  un  seul  défaut  y  était, 
c'est  qu'elle  ne  durait  pas  plus  longtemps. 

Le  2;  la  mer  était  presque  délivrée  de  la  glace,  ce  qui  nous  a  fait  souhaiter  de  faire  notre  retraite, 
vu  que  nous  avions  tenu  ménage  ici  assez  longtemps. 

Le  3 ,  comme  nous  avions  besoin  d'être  forts  pour  endurer  le  travail  que  nous  avions  à  faire  en 
nous  retirant  de  là ,  le  capitaine  a  réparti  outre  nous  le  reste  du  lard  salé  qui  était  en  un  petit  ton- 
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ficau  »  4e. manière  q^e.f;baiC^n  an, pouvait  avoir  fit  manger  detix  onces  par  J(>or  pendent  tcdk  setnéiitcs. 

Le  4,  n^us  allâmes,  a  qiu<)  au  j(ii^virer  et  oeu3  le  inouvâmes  envipooné  d'nnd  pta^  grande  Dbondtiheè 
de  glace  qu'auparavant;  car  à  la  mi-mars  Teau  ouverte  n*otai(qu'à>  la  distamee  <ie  75  pas  Vàcè  jour; 
elle  était  à  plus  .de  .5QQ  p^^»  et  ^t«it  environnfe  de  liauts  mooceauz  qm  gembiaieotf  des  nitMHagnes  ;'  de 
sorte  qi^  nous  étions  engrâiKie  craÎAte  et  ne  savions  eoannentiioiiS'poQtrions  tiirer  notre  (^âbope  él 
notre  grand  canot  jusque^  à  Teau»  quand  il  qous  fa»di«it  partir.  La  noilv  im  éurs  %iril  dëreëhêT'aii 
logis  ;  mais  quand  il  nous  entendis,  il  s*enfuit  incontinent ,  comme  le  vH  un  de  nos  gens  qni  tegsrlidi 
dehors  par  )a  chemiaée  ;  et  nous  eûmes  peur  qu^Une  vtnt  hardiment  à  nelreiogis,  comme  auparavant. 

Lé  6y  voyajit  la  mer  ouverte,  tant  vers  Forient  qu%  vers  l'oecidefit)  noois  fùines  toits  fort  joyeax;  Ms^ 
rant  relournei:  en  nos  maisons  et  revoir  notre  pays. 

Le  7,  il  tomba  une  neige  si  épaisse  que  nous  fûmes  derechef  assiégés  dans  la  maison;  et,  pouf  tèltè 
cause,  les  matelots  ennuyés  disaient  que  cette  intempéde  de  l'air  ne  les  quitteront 'jamife.  «ii''Va6dFël4 
mieux ,  disaient-ils ,  nous  retirer  aussitôt  que  la  mer  serait  ouverte.  » 

Le  8,  quelques  matelots  proposèrent  entre  eux  de  dire  au  capitaine  qu  il  était  temps  de  partir  de  là  ; 
mais  personne  n*osait  lui  porter  ces  paroles,  vu  qu'ils  lui  avaient  ouï  dire  qu'il  voulait  différer  jusqu'à 
la  fin  de  juin,  qui  est  la  mi-été,  pour  que  le  navire  fût  dégagé  de  la  glace. 

Le  9,0'air  fut  assez  doux,  en  sorte  que  le  désir  croissait  de  jour  en  jour  aux  matelots  de  sortir  de 
là,  et  ils  résolurent  de  prier  Williem  Barentz,  fils  de  Bernard,  de  persuader  au  patron  qu'il  fallait 
partir;  mais  par  sa  douceur  il  les  apaisa  et  fit  changer  leur  dessein,  en  leur  exposant  des  raisons  qu  ils 
reçurent  volonliei^  et  dont  ils  se  payèrent. 

Le  12  mai,  l'ouverture  de  la  mer  augmentait  tous  les  jours,  ce  qui  nous  donna  une  très-grande  espé- 
rance de  notre  prochain  départ. 

Le  14-,  nous  amenâmes  au  logis  la  dernière  voilure  do  bois ,  retenant  à  nos  pieds  les  souliers  que 
nous  avions  faits  de  nos  bonnets,  et  qui  nous  faisaient  un  grand  bien.  Ce  jour-là,  nos  mariniers  aver- 
tirent Wilheni  de  dire  au  patron  qu'il  fallait  chercher  les  moyens  de  retourner  au  pays,  ce  qu'il  leur 
promit  de  faire  le  lendemain. 

Le  15,  le  ciel  étant  serein,  tous  les  matelots  sortirent  du  logis,  afin  de  s'exercer  à  jeter  la  boule,  à 
courir  et  à  sauter  pour  se  fortifier.  Cependant  Wilhem  déclara  la  volonté  des  mariixs;  et  le  ea^taîce 
répondit  qu'il  différerait  de  partir  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois,  et  qu'alors,  s'il  n'y  avait  pas  de  majen  de 
délivrer  et  dégager  le  navire,  il  faudrait  uppnlter  toutes  choses  pour  partir  avec  la  chaloupe  et  le  canot. 

Le  16,  les  matelots  furent  Irés-joyeux  de  la  réponse  du  patmi,  bien  que  le  jour  donné  leursemj^t 
trop  tardif,  vu  qu'il  fallait  beaucoup  de  temps  pour  dis])oser  la  chaloupe  et  le  grand  canot,  et  les  mmtc 
propres  à  naviguer  en  mer.  Et,  pour  cette  cause,  (pielques-uns  trouvaient  bon  d'allonger  la  cludoupe; 
ce  qui  semblait  être  bien  commode,  mais  qui  toutefois  eût  apporté  de  l'incommodité  ;  car  plus  Tesquif 
eût  été  commode  pour  faire  voile,  plus  il  eût  été  incommode  à  tenir  sur  la  glace,  c5nime  il  nous  fallut 
faire  ensuite. 

Le  17,  nous  commençâmes  à  compter  les  jours  pour  nous  apprêter  au  départ. 

Le  19,  quatre  d'entre  nous  allèrent  au  navire  et  au  rivage,  afin  de  voir  et  remarquer  la  voie  la 
plus  aisée  et  la  plus  commode  puur  tirer  en  l'eau  la  chaloupe  et  le  canot. 

Le  20,  à  midi,  nous  dtmes  au  patron  qu'il  était  bien  temps  dorénavant  d'apprêter  toutes  choses,  afin 
que,  s'il  se  présentait  une  occasion  commode  pour  partir,  nous  ne  fussions  en  rien  retardés'.  Il  fil 
réponse  que  la  vie  lui  était  aussi  chère  qu'à  nous,  mais  que  nous  attendrions  jusqu'à  la  fin  de  mui,  et 
qu'alors  nous  garnirions  la  chaloupe  et  Iccaiiot  de  tuutes  les  choses  riécessahes  pour  iiaviguer;  et  qiio 
toutefois  nous  commençassions  à  apprêter  dés  à  présent  les  choses  nécessaires  pour  nous  tr.ettiv  en 
chemin,  et  à  réparer  nos  vêtements,  de  peur  que  toutes  ces  choses  ne  nous  retardas.sent  ensuite. 

Le  22,  iaute  de  bois,  nous  roaiipimes,  pour  faire  du  feu,  une  paroi  de  bois  qui  était  à  Tavant-prle 
du  logis. 

Le  23,^^rain  f»t  plaisant  et  serein,  et,  pwtr  cette  cause,  quelques-uns  de  hos  gens  alleroul  lavor 
leurs  chemises  là  oîi  l'on  avait  amassé  le  bois. 

I.ie  26,  le  ciel  fut  d'abord  plaisant  et  serein;  nftais  U  y  etit  ensuhe  une  grande  tempcHe  qui  derechef 
amassa  une  ^acc  épaisse. 
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-  La,  il,  il  y  eut  me  rude  el  Qcbiuse  iotemgiAric  de  l'air  ;  b  giste  reioumaït  avec  plus  de  Ibrce,  et 
IWH*  eettQ  uiise,  le  comiiiandaDt,  à  la  soUkitalion  des  matelots,  permit  que  les  préparatifs  fosséat  faits 
aliu  de  partir  île  ii  à  la  preoiiére  oceosbu. 

>  Le  M,  afrÉs'midi,  notia  atlimes à  sept  «u  navire,  )fii>  d'apporter  tef\m  était  nécessaire  pour  équi- 
per lu.gran'l  eaiwt  et-lacbtlaupe,  ù  savoir  la  vieilla  trimiufftle  pour  Tnire  des  voiles  propres  à  la  ctia- 
|ou{w.et  au  grawl  canot,  en  outre  let  aïs  ^  Htieiit'  M  tbés  étB  ptrois,  les  cordes,  et  plii^eurs 
«HtTitfi  ctiMes. 

'  .|>e.^<  l'air  folasMi  coinraide,  etnoos  psrUnies  à  dix ,  alin  de  traîner  le  grand  canot  â  )a  maison'', 
pow  l»f6(liire-etl4-répiF(r.  Mait  rmie  le  troiivÉnite  bien  avant  sous  la  neige,  et,  avec  grand  labeur, 
nous  le  tirâmes  de  \i  ;  et,  après  l'avoir  eu  dégagé  et  retiré  de  la  neige,  nous  noiis  efîb'rcions  de  le  traîner 
'i:la  iMiiii»),  vna  poumotr  y  parveair<  à  cause  de  notre  débilité  et  maigreur.  Aussi  nous  perdions  tout  n 
:6)it;C0Wagle,  estinaol  qne  ime  uic^ombcriens  i  la  peine  et  d  la  misère.  Mais  le  capitaine  nous  excitait 
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ii  faire  que]<|ue  cliose  par-dessus  nos  forces ,  parce  (jue  notre  vie  en  dépcJidait  ;  car  si  nous  ne  lirionn 
«t  réparions  la  nacelle,  il  nous  faudrait,  disait-il,  demeurer  là  comme  citoyens  de  la  Nouvelle-Zemble, 
et  nous  y  serions  ensevelis.  Nous  ne  manquions  pas  de  coun^e  ni  de  bonne  volonté,  mais  les  forces  nous 
iléfa  illaie  ni,  et,  pour  celte  raison,  nous  fCunes  contraints  de  laisser  la  besi^ne,  Jion  sans  grand  déplaisir 
et  peine. 

Ainsi  lassés  él  abattus ,  mais  non  découragés ,  nous  retournâmes  au  logis  après  midi.  Un  pea  aprét, 
reprenant  cœur,  nous  nous  encourageilmes  les  uns  les  autres  ii  retourner  ii  la  chaloupe,  que  nous  com- 
mençâmes  à  réparer,  afin  qu'elle  fût  plus  en  étal  de  teoir  la  meri  car  nous  pensions  bien  qu'il  mus 
faudrait  faire  un  long  et  ennuyeux  voyage  où  nous  aurions  de  grandes  difficulliis ;  et,  bien  que  hors 
chcrcliassions  les  meilleurs  moyens  qu'il  nous  était  possible,  nous  ne  pouvioDs.naus  satiafoirc  etnoils 
contenter  en  toutes  choses  Comme  nous  étions  à  la  besogne,  un  ours  effroyabl»  vint  à  noss,  et>,'Wntt' 
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retirant  au  logis ,  nous  l'atlendimes  aui  trois  portes  de  la  maison  avec  des  arquebuses ,  et  sur  la  che- 
minée avec  lin  motisquct.  Il  vint  n£amn  oins  hardiment  à  nous  et  arriva  jusqu'au  degré  d'une  porte; 
celui  qui  était  i  cette  porte  ne  le  voyait  pas ,  parce  qu'il  avait  le  visage  tourné  vers  l'autre  porte.  Mais 
ceux  qui  étaient  à  la  maison,  vovant  l'ours  si  prés  de  lui ,  et  Tort  épouvantés,  poussèrent  des  cris.  Se 
retournant  effrayé ,  il  vit  l'ours ,  le  tira ,  et  le  traversa  par  le  milieu  du  corps.  Alors  l'ours  s'enfuit;  et 
certainement  il  s'en  fallut  peu  que  notre  compagnon  ne  péril ,  vu  que  Tours  l'atteignait  avant  qu'il  ne 
l'aperçût,  et  si  l'arquebuse  avait, raté,  comme  il  arrive  quelquefois,  ou  s'il  l'avait  manqué,  c'en  était  fait 
de  sa  vie,  et  peut-élro  l'ours  serait  entré  dans  la  maison.  L'ours  blessé  tomba,  en  s'enruvant,  à  peu 
de  dislance  an  logis.  Aussitôt  tous,  bien  armés,  nous  vînmes  auprès  de  lui,  le  luîmes,  et,  lui  ouvrant  le 
ventre,  nous  y  trouvlmes  la  peau  et  le  poil  d'uD  veau  de  mer  qu'il  avait  dévoré  naguère. 

Le  30,  le  vent  était  assez  bon  et  peu  froid ,  mais  obscur.  Alors  nous  commençâmes  derechef,  avec 
tous  ceuiï  qui  étaient  en  étal,  à  radouber  la  chaloupe,  et  les  autres  raccommodèrent  les  voiles  ou 


'*. 


firent  dans  la  maison  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  départ.  Mais,  pendant  qu'ils  travaillaient  à  la  cha- 
loupe, hors  de  la  maison,  il  y  vinl  un  ours;  en  sorte  qu'ils  quiHérenl  leur  ouvrage,  non  sans  avoir 
arquebuse  l'animal.  Ensuite  nous  avons  pris  les  planches  de  la  maison  pour  achever  la  chaloupe,  per- 
sévérant en  notre  labeur  autant  qu'il  nous  fut  possible ,  car  chacun  était  volontaire  au  labeur,  ce  que 
depuis  longtemps  nous  avions  souhaité ,  et  nous  fîmes  plus  que  nous  ne  pouvions. 

Le  31,  )e  temps  était  serein  ,  mais  plus  froid  qu'auparavant.  Le  vent  était  sud-ouest,  et  lit  partir  la 
glace.  Nous  flmes  notre  devoir  en  charpentant.  Mais,  au  plus  fort  de  notre  travail,  il  vint  un  autre  ours, 
comme  s'il  sentait  que  nous  voulions  nous  retirer  et  qu'il  voulût  savoir  quel  goût  nous  avions;  car  ce 
fut  le  Iroisiéine  jour  qu'ils  vinrent  avec  tant  de  férocité  nous  assaillir,  et  que,  poursuivis  par  eux,  il  nous 
fallut  quitter  l'ouvrage  et  nous  retirer  à  la  maison.  Mais  nous  l'avons  attendu  avec  nos  arquebuses ,  et 
lui  avons  tiré  à  la  fois  trois  coups  d'arquebuse,  qui  l'ont  touché  bravement  ;  de  manière  qu'il  lui  nilvint 
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comme  au  chien  qui  prit  lé  boudin  ;  maïs  sa  mort  nous  fut  plus  pernicieuse  que  sa  vie;  car  nous  lui 
avons  ôté  les  entrailles,  nous  avons  cuit  et  mangé  le.  foie,  qui  nous  parut  bien  bon;  mais  nous  en  fûmes 
tous  malades,  principalement  trois  d'entre  nous,  qui  en  devinrent  tellement  malades  que  nous  doutions 
s*ils  survivraient;  car  ils  changèrent  de  peau  de  la  tête  aux  pieds.  Néanmoins  ils  ont  recouvré  la 
santé,  ce  dont  nous  avons  loué  Dieu,  car  si  nous  avions  ainsi  perdu  trois  hommes,  nous  ne  serions  peut- 
être  pas  partis  de  là,  parce  que  nous  aurions  été  d'autant  plus  faibles  pour  traîner  et  élever  les  fardeaux» 

Le  premier  jour  de  juin,  les  nôtres  furent  presque  tous  malades  d'avoir  mangé  le  foie  de  l'ours,  de 
manière  que,  pour  ce  jour,  on  n'a  su  travailler  à  la  chaloupe.  Sur  le  feu  était  un  pot  avec  du  foie;  mais 
le  capitaine  le^eta  hors  de  la  maison,  car  nous  en  avions  assez  mangé.  Ce  même  jour,  quatre  des  nôtres, 
les  plus  dispos,  allèrent  vers  le  navire  voir  s'il  y  avait  encore  quelque  chose  qui  pût  servir  â  notre 
voyage  :  ils  trouvèrent  un  tonnelet  de  biscuit;  chacun  de  nous  en  eut  deux  pour  sa  part,  et  il  était 
bien  bon. 

Le  S,  nous  allâmes  à  six  vers  la  mer,  pour  épier  par  quel  chemin  nous  pourrions  plus  commodément 
conduire  le  canot  et  la  chaloupe  i  Teau  ;  car  les  glaces  gisaient  partout  si  accumulées  l'une  sur  l'autre 
qu*il  semblait  bien  difficile  de  pouvoir  passer  et  traverser  les  barques  par-dessus.  Néanmoins  le  meilleur 
et  plus  court  chemin  que  nous  trouvâmes  fut  encore  le  plus  direct  du  navire  à  l'eau  ouverte ,  quoiqu'il 
fôt  raboteux  et  inégal,  et  qu'il  dût  nous  coûter  grand  travail  et  peine. 

Le  3,  les  malades  furent  guéris,  et  ils  travaillèrent  en  toute  diligence  à  la  chaloupe,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  prête,  au  bout  de.six  jours  de  besogne.  Sur  le  soir,  le  vent  d'ouest  s*éleva,  l'eau  devint  entièrement 
libre  de  glace,  ce  qui  nous  donna  bon  courage  et  espoir  que  notre  délivrance  était  prochaine  et  que 
bientôt  nous  partirions  de  ce  fâcheux  trou. 

Le  4,  ce  beau  temps  continua,  et  il  ne  faisait  guère  froid.  Nous  allâmes  â  onze  au  lieu  où  était  le 
canot,  et  nous  l'avons  traîné  jusqu'au  navire.  Mais  le  travail  nous  semblait  moindre  qu'il  n'avait  été  au- 
paravant, quand  nous  l'avions  autrefois  commencé,  sans  le  pouvoir  faire.  Ce  changement  provenait,  à 
mon  avis,  de  ce  que  la  neige  était  plus  durcie,  et  par  suite  plus  ferme  ;  et  puis  notre  courage  était  peut- 
être  plus  grand,  voyant  que  le  temps  nous  donnait  de  l'eau  ouverte,  et  que  nous  avions  l'espoir  de  quitter 
ces  lieux.  Ainsi,  trois  des  nôtres  sont  demeurés  au  canot,  pour  y  charpenler.  Mais  comme  c'était  un 
canot  â  hareng  qui  était  fort  étroit  par  derrière,  ils  Tout  scié  par  derrière  en  deux,  et  lui  ont  donné  la 
forme  d'un  miroir,  afm  qu'il  fût  plus  commode  sur  mer  ;  et  ils  Font  aussi  fait  un  peu  plus  haut.  Les 
autres  matelots  étaient  occupés,  â  la  maison,  à  préparer  tout  ce  qui  devait  servir  à  notre  voyage  ;  et,  dans 
ce  jour,  ils  ont  traîné  deux  traîneaux  pleins  de  vivres  et  d'autres  choses,  de  la  maison  au  navire,  qui 
était  à  mi-chemin  de  la  maison  à  l'eau  ouverte,  afin  qu'après  Ic'chemin  fût  plus  court,  pour  mener  ces 
objets  jusqu'à  l'eau,  quand  nous  partirions.  Or  tout  notre  travail  nous  semblait  léger,  avec  l'espoir  de 
pouvoir  sortir  de  ce  pays  désert,  fâcheux  et  froid. 

Le  5,  le  temps  était  rude  et  tempétueux,  avec  grêle  et  neige.  Le  vent  causa  l'ouverture  de  l'eau. 
Alors  nous  ne  pouvions  rien  faire  hors  de  la  maison  ;  mais  en  la  maison  nous  préparâmes  toutes  choses, 
â  savoir  voiles,  rames,  mâts,  gouvernail,  et  tout  ce  qui  nous  était  nécessaire. 

Le  6,  le  temps  étant  calme,  nous  allâmes,  avec  les  charpentiers ,  au  navire,  pour  réparer  le  canot, 
et  nous  y  avons  amené  deux  autres  traîneaux  de  vivres  et  d'autres  marchandises  qu'on  voulait  embar- 
quer. Puis  après  il  s'éleva  une  grande  tempête  du  sud-ouest,  avec  neige,  grêle  et  pluie;  de  manière 
que  les  charpentiers  furent  contraints  de  laisser  le  travail  et  de  retourner  avec  nous  à  la  maison.  Nous 
n'étions  pas  u  Tabri  de  cette  pluie,  parce  que  les  planches  avaient  été  ôtées  de  la  maison  pour  radouber 
la  chaloupe  et  le  canot,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  dessus  qu'une  toile,  qui  ne  pouvait  résister  â  l'eau,  (.e 
chemin,  qui  était  plein  de  neige,  commençait  aussi  â  dégeler;  de  manière  que  bous  avons  aussi  quitté 
les  souliers  de  feutre,  pour  chausser  de  nouveau  nos  vieux  souliers  de  cuir. 

Le  7,  te  vent  du  nord  est  revenu  bien  rude,  amenant  derechef  la  glace  ;  mais,  le  soleil  étant  presque 
sud-est,  le  temps  devint  beau,  et  les  charpentiers  allèrent  vers  le  navire,  pour  réparer  et  mettre  en  état  le 
canot  ;  puis  nous  avons  emballé  les  marchandises  les  meilleures  et  les  plus  précieuses,  pour  les  emporter 
avec  nous.  Nous  établîmes  des  préserves  au-dessus,  afin  de  les  garantir  des  ondes  de  la  mer,  vu  qu'il 
fallut  les  mettre  dans  une  barque  ouverte. 

Le  8,  le  temps  était  serein,  et  nous  avons  traîné  au  navire  la  marchandise  emballée  et  préparée.  Lc9 
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rliarpen tiers  Iriivaillt^renl  anssi  au  nnnot,  f\u\  fut  terminé  pour  le  soir.  Le  même  jonr,  «mis  inns,  tous 
ensemble,  trnln^  h  cbbupe  vers  le  naTÎre,  avec  des  cordes,  comme  on  [ire  les  train eani,  liraot  avec 
les  épaules  et  tes  mains,  ponr  avoir  plus  de  force.  Le  courage  d'un  côté  el  l'espoir  don  aotre:aiig- 
inentaient  nos  forces;  de  manière  que  nous  fîmes  plus  que  nous  n'aurions  hit  en  nn  autre  lempE. 

[.e  9,  nous  avons  lavé  nos  chemises  el  tout  noire  linge. 

Le  in,  nous  avons  amené  quatre  traîneaux  de  marchandises  au  navire,  et  nous  nons  oceupimes  d  la, 
maison  ù  apprêter  toutes  choses.  Nous  mimes  le  vin  qui  nons  restait  en  petits  barils,  pour  le  réputir 
entre  les  deux  barques,  et  anssi  afin  que,  quand  nons  serions  environnés  déglaces  (ce  dont' nous  ae. 
doutions  pas),  nons  pussions  plus  facilement  mettre  les  provisions  cur  ta  glace,  les  dé(Aar);er  fl  re- 
charger, selon  les  occasions. 

Le  il,  le  temps  fut  rude,  de  manière  que  tout  le  jour  nous  n«  pûmes  rien  faire.  El  nous  eraigniuns 
que,  dans  la  tempête,  la  glace  eût  flotté  et  le  navire  avec,  ce  qiii  nous  efltmis  dans  la  plutigri«de 
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mi$t^re,  car  toutes  nos  ressources  et  tous  nos  vivres  étaient  dans  le  navire;  mais  Dieu  nous  a  présenos 
de  ce  malheur. 

Le  13,  nous  sommes  tous  ensemble  allés,  avec  des  cognées  et  toutes  sortes  d'inslmmcnis,  afin 
d'aplanir  le  chemin  par  lequel  nous  devions  traîner  les  barques  jusqu'à  l'eau.  Ce  chwiin  était  plein 
déglaces,  voire  de  montagnes  de  glaces,  oit  nous  Urnes  grand  travail,  frappant,  taillant,  fouissant  et 
rejetant.  Et,  pendant  que  nous  étions  au  plus  fort  de  notre  ouvrage,  un  grand  et  maigre  ours  sortit 
de  la  mer  et  courut  sur  la  glace  vers  nOus.  Nous  présumions  qu'il  venait  de  Tartane  (car  nous  en  avions 
vu  autrefois,  j  20  on  30  lieues  en  pleine  mer).  Comme  nous  n'étions  pas  pourvus  de  mousqHets, 
excepté  noire  rhirnrgien  qui  en  avait  un,  je  courus  incontinent  vers  le  navire  pour  prendre  et  apporter 
un  mousquet  ou  deux.  Or  l'ours,  vovant  cela,  courut  aussitôt  bien  vivement  aprAs  moi,  et  il  m'aurait 
peut-être  atteint,  si  les  matelots,  quittant  leur  ouvrage,  ne  l'avaient  incontinent  pourHiivi.  Ce  qiie  voj'aiU, 
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L'auts  s'est  rctgitrné  verseux  et  m'a  laissé.  Mais  comme  il  veniil  Vers  eux,  le  chiriugien  l'a  arquebuse 
avec  le  moiisi|uet,  de  ïorte  qu'il  «'enfuil  ;  cL  comme  il  ne  pouvait  liAter  sa.  marche  au  nijlîeu  .de  la  glace, 
Faboicusc  et.  inégale,  il  fut  poursuivi  par  lesn()lreB,puismaEsacré,  et,  pendant  qu'il  était  encore  en  vie, 
ils  lui  ont  arraclié  lea  dénis. 

Le  13,  le.capilaine  est  allé  avec  tes  charpentiers  vers  le  navire,  et  ils  ont  achevé  le  canot  et  la  clis- 
ku()e;.de  manière  qu'il  n'y  avait  autre  chose  à  faire  que  de  les  mettre  il  l'eau.  Le  capitaine,  vnv-ant, 
conmc:  ceux  qui  étaient  avec  lui,  que  l'eau  était  ouverte  et  qu'il  ventait  fart  de  l'ouest,  est  retourné  à  la 
HHiuMi  et  à  déclaré  à  Guillaume  BweaU ,  qui  avait,  clé  longtemps  malade ,  que  le  temps  était  conve- 
nable, fit  qu'il  lui  semblait  bon  de  partir  de  là  et  de  commencer,  au  nom.  de  Dieu,  le  voyage,  pour  aban- 
donner la  Nouvelle-Zemble. 

Giùlhuiroe  Barenlz  avait  auparavant  écrit  un  billet  cxpliiluant  comment  nous  étions  partis  de  Hollande 
pour  aller  vers  le  rovaums  do  Chine,  et  tout  ce  qui  était  advenu,  arm  que  si,  par  aventure,  quelqu'un 


,    13  juin.  TT-  UsHolliiiilùltiiacDlibnierbcliiloiiiwclIccanoI. 

venait  après  nous ,  il  j>âl  savoir  ce  qui  nous  était  arrivé ,  et  comment  nous  avions  élé  conlrainls  d'y 
bAlirimc  maison  cl  d'y  demeurer  dix  mois  de  temps;  il  a  mis  ce  billet  dans  la  mesure  (']  d'un  mousquet 
cl  t'a  pendu  à  la  cheminée.  Et  comme  il  nous  fallait  nous  mettre  en  mer  avec  deux  barques  ouvertes, 
et  hasarder  un  périlleux  vovagc  plein  de  dangers ,  le  capitaine  écrivit  aussi  deux  lettres  signées  par 
noiis,en  exposant  <  comment  nous  avions  été  longtemps  au  pa;s  en  grande  misère  et  incommodité,  dans 
l'espoir  .que  lo.  navire  serait  délivré  de  la  glace,  et  qu'avec  lui  nous  pourrions  partir;  mais  que  cela 
n'ayant  pas  réussi.et  le. navire'  étant  .demeuré  arrtHé,  que  le  temps  pressant,  que  nos  vivres  étant 
diaùnués,  nous  étions  contraints,  pour  notre  salut,  d'abandonner  le  navire  et  de  parlirsur  la  barque,  nous 
eanuneltant  â  la  garde  de  Dieu.  •  Chaque  barque  eut  le  double  de  ces  lettres,  afm  que  si  d'avenlure, 

(')  McMirr  ou  hmttaa,  suivant  le  l»t<^  tk  ISDO. 
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par  la  tourmente,  la  tempête  ou  quelque  antre  malheur,  nous  -venions  i  nous  fourvoyer  Ou  â  nous  sé« 
parer  Tun  de  Tautre  ou  à  périr,  quelqu'un  pût  toujours,  par  la  barque  sauvée,  savoir  comment  nous 
étions  parfis.  Après  que  nous  nous  fûmes  ainsi  accordés,  nous  traînâmes  la  chaloupe*  â  Teau,  laissant 
sur  elle  un  homme  ;  purs  nous  traînâmes  la  barque,  puis  bien  onze  traîneaux,  tant  de  vivres  et  de  vin 
que  nous  avions  de  reste,  que  de  marchandises,  faisant  toute  diligence  pour  les  sauver  autant  qu  il  était 
possible  ;  savoir  :  six  balles  du  plus  fin  drap,  un  coffire  de  linge,  deux  balles  de  velours,  deux  coiïrets 
d'argent,  deux  tonneaux  avec  les  bardes  des  matelots,  contenant  des  chemises  et  d*aulres  choses, 
treize  tonneaux  de  pain,  un  tonneau  de  fromage,  une  moitié  de  pore,  deux  tonnelets  d*huile ,  six  petits 
barils  de  vin ,  deux  petits  barils  de  vinaigre,  et  les  autres  accoutrements  et  hurdes  des  matelots,  avec 
autres  choses;  toutes  choses  qui,  réunies  ensemble,  ne  paraissaient  pas  pouvoir  être  chargées  sur  les 
deux  barques.  Or,  quand  ces  choses  furent  chargées  sur  les  barques ,  nous  avons  été  i  la  maison ,  et 
avons,  sur  un  traîneau,  jusqu'à  l'eau  où  étaient  les  barques,  porté  Guillaume  Barentz,  puis  Nicolas  An- 
drieu  (^),  qui  étaient  tous  deux  malades.  Et  ils  ont  été  ainsi  embarqués  chacun  sur  une  barque.  Alors  le 
capitaine  a  fait  mettre  les  deux  barques  prés  Tune  de  l'autre ,  et  il  nous  a  fait  signer  la  lettre  qu'il 
avait  écrite,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  et  dont  la  copie  suit.  Alors  nous  nous  sommes  confiés  à  la  grâce 
de  Dieu,  et  nous  avons  fait  voile  avec  une  raisonnable  ouverture  d'eau. 


COPIE   DE   LA    LETTRE. 

Nous  avions  attendu  jusqu'aujourd'hui ,  espérant  que  le  navire  serait  délivré  de  la  glace  ;  mais  il  y  a 
peu  ou  pas  d'apparence  qu'il  en  soit  ainsi,  vu  qu'il  est  arrêté  bien  ferme  en  la  glace ,  et  qu'A  la  fin  de 
mars  ou  au  commencement  d'avril  les  glaces  se  sont  accumulées  l'une  sur  l'autre.  Nous  avons  4qùc 
délibéré  de  quelle  manière  nous  pourrions  mettre  à  l'eau  le  canot  et  la  chaloupe,  et  trouver  le  lieu  le  plus 
propre  â  le  faire,  puisqu'il  semble  presque  impossible  que  le  navire  puisse  être  délivré  de  la  glace  :  pour 
cette  cause,  avec  Guillaume  Barentz  (le  pilote),  les  officiers  et  tous  les  matelots ,  j'ai  considéré  comnie 
le  plus  profitable  de  sauver  nos  personnes  et  quelques  marchandises  appartenant  aux  marêhands.  Et 
nous  avons  trouvé  pour  le  mieux  d'élever  un  peu  plus  haut  les  bords  de  la  chaloupe  et  du  canot,  et  de 
pourvoir  nos  personnes  de  tout  ce  qu'il  serait  possible ,  pour  ne  laisser  passer  aucun  temps  propre  que 
Dieu  pourrait  nous  donner,  car  il  nous  aurait  fallu  laisser  passer  le  meilleur  temps,  ou  autrement  périr 
de  misère  et  de  froid,  danger  qui  est  encore  apparent,  vu  qu'il  y  a  déjà  trois  ou  quatre  des  nôtres  qai 
ne  nous  peuvent  aider  au  travail.  Et  le  plus  fort  d'entre  nous  est  tellement  exténué  par  le  froid  et  la 
souffrance  qu'il  n'a  pas  là  force  d'un  demi-homme;  il  est  à  craindre  qu'il  q|y  ait  point  d'amélioration. 
De  plus,  pour  le  lointain  voyage  que  nous  avons  encore  à  faire,  il  est  à  craindre  que  nolreu^in  ne 
puisse  suffire  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août,  tandis  qu'il  peut  malheureusement  arriver,  dans  le  cas  où 
le  voyage  nous  serait  contraire,  que,  dans  ce  laps  de  temps,  nous  ne  vinssions  aborder  à  aucun  pays 
où  nous  puissions  obtenir  quelques,  provisions.  C'est  pourquoi  nous  ne  trouvons  pas  bon  de  demeurer 
ici  plus  longtemps,  vu  que  nous  sommes  obligés  de  chercher  notre  propre  salut.  Cette  résolution  fut 
ainsi  prise  par  nous  tous,  et  signée  le  premier  jour  de  juin  1597.  Étant  donc  prêts  ce  même  jour,  et 
ayant  obtenu  un  vent  d'ouest  assez  fort,  et  «ssez  d'ouverture  en  la  mer,  nous  nous  sommes,  au  nom  de 
Dieu,  préparés  et  commis  â  ce  voyage,  vu  que  le  navire  est  arrêté  dans  la  glace  comme  auparavant, 
bien  que  pendant  nos  préparatifs  nous  ayons  eu  beaucoup  de  vents  rudes  et  tempétueux,  et  nous  l'avons 
finalement  abandonné. 

Datum  le  13  juin  1597,  et  soussigné  ; 

Jacques  Heemskerck  ,  —  Guillaume  Bahextson,  —  Pieivpe  Peterson  Vos,  —  Gérard 
DE  Veër,  —  Maître  Jean  Vos,  —  Léonard  Henri,  —  Laurent  GuIllaume,  — 
Jacques  Jansen  Schiedam.  —  Pierre  Cornille,  —  Jacques  Jansen  Sterreburg, 
—  Jean  René. 

(*)  Nicolas,  fils  <r André,  suivant  le  texte  de  1509. 
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Le  14  juin,  au  matin,  à  la  garde  de  Dieu,  nous  sommes  partis  de  la  terre  de  Nouvelle-Zemble  et  do 
la  glace  Terme,  avec  notre  chaloupe  et  notre  canot,  par  un  vent  d'ouest,  nous  dirigeant  vers  l'est  nord- 
est  ,  et  nous  naviguâmes  ce  miaic  jour  jusqu'au  cap  de  l'Ile ,  û  une  distance  de  5  lieues.  Mais  notre 
premier  mouillage  ne  Tut  pas  très-bon,  car  nous  y  entrâmes  au  milieu  de  la  glace  qui  gisait  bien  ferme, 
ce  qui  ne  nous  donna  pas  petit  embarras  et  peur.  Étant  \i\',  nous  allâmes  à  terre,  à  quatre,  pour  observer 
la  situation,  et  nous  y  primes  quatre  oiseaux  que  nous  avons,  à  coups  de  pierres,  bit  tomber  des  écueils. 

Le  15,  la  glace  s'en  était  allée  ;  nous  Hines  voile  par  un  vent  du  sud ,  passant  le  cap  de  Flushing  et 
le  cap  Cber  jusqu'au  cap  de  Désir  ('),  qui  est  à  une  distance  d'environ  13  lieues,  et  où  nous  avons 
demeuré  jusqu'au  lendemain. 
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Le  16,  nous  avons  dcrcclierraitvaile,  et  sommes  venus  aux  Iles  d'Orange  (*),  éloignées  du  cap  de  Désir, 
de  13  licoes.  Là  nous  allAmes  à  terre ,  avec  un  cliaudron  pour  fondre  la  neige  et  deux  tonnelets  pour  - 
y  mettre  l'eau,  et  aussi  afin  d'avoir  des  œufs  et  des  oiseaux  pour  les  malades.  Arrivés  là ,  nous  avons 
fait  du  feu  avec  du  bois  que  nous  y  trouvâmes,  et  nous  avons  fondu  la  neige  ;  mais  nous  ne  vîmes  pas 
d'oiseaux.  Trois  des  nôtres  allèrent  sur  la  glace  jusqu'à  l'autre  Ile,  et  prirent  trois  oiseau!(.  En  retour- 
nant, le  capitaine,  qui  était  l'un  des  trois,  tomba  dans  une  fente  de  glace,  où  il  bit  en  grand  danger 
de  se  no)'er,  parce  que  le  courant  y  était  fort  grand.  Mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  fut  sauvé  et  revint  près 


(')  Le  cap  de  l'Ile,  le  cap  Fluslilnt;,  le  cap  Chef  et  le  e^f  Je  Désir  sont  silujs  dans  le  nordH^t  de  la  NauvcUe-Zemhle. 
{Voy.  la  cane  de  la  p.-ige  117.) 
{')  la  Iles  d'Orange  sont  silute  à  l'i'\ln<mird  seiilrnlrionale  do  la  NDUvellu-Zènil>U'. 
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de  oau5,  où  il  s'est  sécbé  |irès  du  Teu  que  nous  avions  allumé.  Nous  avons  cuit  les  oiseaui  et  les  aïons 
portés  aux  malades  dans  la  barque.  Nous  avons  aussi  empli  d'eau  les  tonnelets,  et  derechef  fait  voile. 
Nous  avons  navigué  par  un  vent  de  sud-est  et  un  temps  humide  ;  en  sorte  que  nous  fûmes  tous  ensemble 
moites  et  mouillés,  car  nous  n'avions  aucun  abri  dans  les  barques  ouvertes,  et  nous  (Imes  natre  route 
jusque  devant  le  cap  de  Glace  ('  ).  Or  les  deux  barques  étant  ensemble  devant  le  cap  de  Glace,  le  capitaine 
demanda  à  Guillaume  fiarcntz  comment  il  se  portait,  à  quoi  Guillaume  Bareniz  a  réponihi  :  t  Assez 
bien  ;  j'espère  f  Ire  debout  avant  que  nous  arrivions  à  Warlhuse  (*J.  •  Puis  il  me  demanda  :  •  Gérard, 
sommes-nous  devant  le  cap  de  Glace?  Levez-moi  encore  une  Ibis;  il  faut  que  je  le  voie  encore  cette 
fois.  •  Et  nous  avons  navigué  des  Iles  d'Orange  jusqu'au  cap  de  Glace  l'espace  de  5  lieues.  Nous 
avons  lié  les  barques  aux  grands  glaçons,  et  avons  mangé  un  peu.  Le  temps  devint  de  plus  en  plus 
moite  et  couvert,  et  nous  fûmes  à  certaiu  moment  environnés  de  la  glace,  ce  qui  nous  Gt  demeurer.' 
Le  17  juin,  au  matin,  nous  avons  man^é  un  peu,  et  la  glace  mhis  vint  derechef  û  rudement  aborder 


-que  nos  cheveux  se  dressèrent,  tant  c'était  horrible  â  voir  ;  de  manière  qne  nous  ne  pouvions  gouverner 
la  chaloupe  ni  le  canot,  et  que  nous  craignions  que  ce  fût  la  fm  de  notre  voyage;  car  la  glace  qui  llct- 
tait  nous  menait  si  borriblement  en  avant,  el  nous  fûmes  si  violemment  poussés  entre  \ei  glaçons,  qu'il 
semblait  que  le  canot  et  la  chaloupe  seraient  mis  en  plus  de  cent  morceaux;  en  sorte  que  nods  nous 
regardâmespjteusementrunraiitre,carle  bon  conseil  nous  était  bien  précieux,  et  nous  avions  il  chaque 
instant  la  mort  devaat  les  jeux.  Finalement,  en  celte  perplexité  et  danger,  il  fnt  dit  que,  si  nous  pou- 
vions lier  une  corde  â  la  glace  qui  était  ferme,  nous  pourrions  alors  tirer  h  corde  sur  la  glare,  pour 
être  ainsi  préservés  du  principal  Hot  de  la  glace.  El  ce  conseil,  quoique  très-bon,  était  mêlé  de  périls 
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imniinenls  ;  mais  personne  n*osait  se  hasarder,  craignant  d*étre  perdu^  Toutefois  la  nécessité  requérait 
qu'on  le  nt,  et  le  plus  grand  danger  devait  faire  braver  le  moindre.  Ôr,  dans  celte  cxlrénillô,  et  comme 
il  fait  bon  hasarder  un  veau  perdu,  étant  le  plus  léger  de  tous,  Je  me  suis  risqué,  allant  d'un  glaçon  A 
Vautre,  et  je  suis  ainsi  parvenu,  avec  l'aide  de  Dieu,  â  la  glace  ferme,  où  j'ai  lié  une  corde  à  un  haut 
iertre.  Alors  ceux  qui  étaient  dans  les  barques,  tirant  celle  même  corde,  les  ont  amenées  jusqu'à  la  glace 
fermç;  car  alors  un  homme  pouvait  faire  plus  que  nous  tous  ensemble  auparavant.  Or,  arrivant  à  la 
glacé  ferme,  nous  y  avons  en  toute  diligence  porté  les  malades,  ayant  mis  auparavant  quelques  draps 
et  d'autres  choses,  afm  qu'ils  pussent  reposer  dessus.  Puis  nous  avons  déchargé  tout  ce  qui  était  dans 
les  barques,  et  aussi  traîné  les  barques  sur  la  glace.  Voilâ  comment  nous  avons  été  délivrés  de  ce  grand 
péril,  estimant  élre  délivrés  des  dents  de  la  mort,  ce  qui  était  vrai. 

Le  18,  nous  avons  réparé  nos  barques,  qui  avaient  été  fort  endommagées  par  le  flot  violent  des 
glaçons  :  aussi  nous  fallut-il  calfater  loiis  les  joints  et  les  consolider  à  l'aide  de  préser^'es.  Le  Seigneur 
Dieu  nous  en  donna  les  moyens ,  en  nous  faisant  trouver  du  bois,  qui  nous  permit  de  fondre  la  poix 
durcie  et  de  préparer  toutes  choses  nécessaires.  Puis  quelques-uns  des  nôtres  allèrent  sur  la  terre  cher- 
cher des  œufs,  fort  désirés  par  les  malades;  ils  n'en  purent  trouver  aucun.  Mais  ils  trouvèrent  quatre 
oiseaux,  entre  la  glace  et  la  terre  ferme,  enfonçant  parfois,  non  ^ans  grand  péril. 

Le  19  juin,  nous  demeurâmes  enfermés  dans  la  glace,  sans  voir  aucune  ouverture;  ce  qui  nous  fai- 
sait penser  que  ce  serait  notre  dernière  demeure,  et  que  nous  ne  pourrions  partir  de  là.  Mais  nous  trou- 
vâmes de  la  consolation  à  penser  que  le  Seigneur  nous  avait  souvent  aidés ,  que  son  bras  n'était  pas 
raccourci,  et  qu'il  nous  aiderait  bien ,  selon  son  bon  plaisir  :  ainsi  nous  nous  sommes  consolés  et 
encouragés  l'un  l'autre. 

Le  20,  Nicolas  Andrieu  devint  très-faible,  et  nous  vîmes  bien  qu'il  expirerait  bientôt.  Le  lieutenant  du 
gouverneur  vint  en  notre  chaloupe  et  nous  dit  que  Nicolas  Andrieu  élait  fort  mal  disposé ,  et  qu'il  était 
bien  apparent  qu'il  fmirait  bientôt  ses  jours.  Sur  quoi  Guillaume  Barentz  dit  :  «  H  me  semble  aussi  que 
ma  vie  ne  durera  guère.  »  Nous  ne  pensions  pas  que  Guillaume  BarenU  fût  si  malade,  car  nous  causions 
ensemble,  et  Guillaume  Barentz  regardait  la  petile  carte  que  j'avais  faite  de  notre  voyage.  Nous  eûmes 
ensemble  divers  propos.  A  la  fin,  il  déposa  la  carte  et  me  dit  :  «  Gérard,  donne-moi  â  boire.  »  Après  qu'il 
eut  bu,  il  lui  survint  une  telle  faiblesse  qu'il  tournait  les  yeux  dans  sa  tète,  et  il  mourut  si  subitement  que 
nous  n'eûmes  pas  le  temps  d'appeler  le  capitaine,  qui  était  sur  l'autre  barque  ;  de  manière  qu'il  précéda 
Nicolas  Andrieu,  qui  mourut  bientôt  après.  Cetle  mort  de  Guillaume  Barentz  nous  contrista  grandement, 
vu  qu'il  était  notre  principal  conducteur  et  notre  seul  pilote,  en  qui  nous  avions  mis  toute  notre  confiance. 
Mais  nous  ne  pouvions  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  et  cette  pensée  nous  calma  quelque  peu  ('). 

Le  ii  juin,  la  glace  commença  à  partir  de  là,  et  Dieu  nous  donna  un  peu  d'ouverture;  en  sorte  que 
Dons  avons  commencé  â  nmis  préparer  à  partir. 

Le  22,  il  nous  fallut  traîner  les  barques  à  l'eau  par-dessus  la  glace ,  ce  qui  nous  donna  grand  travail 
et  peine.  Car,  en  premier  lieu,  il  nous  fallut  traîner  les  barques  avec  les  denrées  sur  un  grand  glaçon, 
à  bien  50  pas  de  distance,  et  là  descendre  à  l'eau,  puis  les  tirer  hors  de  i'eau  et  les  traîner  sur  la 
glace  au  moins  300  pas,  avant  que  nous  fussions  à  même  de  faire  voile.  Etant  à  l'eau ,  nous  avons  fait 
voile  au  nom  de  Dieu.  Alors  nous  fûmes  derechef  si  bien  environnés  par  la  glace  que  nous  ne  pouvions 
passer  à  voile,  et  qu'il  nous  fallut  demeurer  immobiles.  Mais  bientôt  après  la  glace  s'est  séparée  comme 
une  écluse  qu'on  ouvre  :  profitant  de  ce  passage,  nous  naviguâmes  ainsi  le  long  de  la  terre;  mais  nous 
fûmes  de  nouveau  subitement  environnés  par  la  glace.  Espérant  être  délivrés  et  avoir  quelque  ouver- 
ture, nous  avons  cependant  un  peu  mangé,  car  la  gfecé  ne  s'en  allait  pas,  comme  elle  avait  fait  aupa- 
ravant. Alors  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  repousser  la  glace,  mais  en  vain.  Néanmoins,  à 
quelqMe  temps  de  là,  un  peu  d'ouverlure  s'est  faite  naturellement,  de  manière  que  nous  avons  passé, 
naviguant  vers  ouest  quart  au  sud,  par  un  vent  du  midi-. 

Le  23  juin,  nous  avons  ainsi  navigué  et  sommes  arrivés  au  cap  de  Consolation  (*),  distant  du  cap  de 

(*)  n  est  tt'ès-regreltablc  de  ne  pouvoir  donner  plus  de  détails  biographiques  sur  Darenli;  nous  esp^îrions  recevoir 
d* Amsterdam  quelques  renseignements  inédits  :  rien  ne  nous  est  pan'enu. 
(*)  Le  cap  de  Consolation,  au  nord-oue:»t  de  la  NouvclW-ZemMe. 
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Glace  de  25  lieues.  Mais  nous  ne  pûmes  pas  aller  plus  avant,  parce  que  les  glaçons  s'étaient  fort  accu- 
mulés l'un  sur  l'autre,  bien  que  la  journée  fût  belle.  Le  temps  était  bien  beau ,  avec  un  clair  soleil; 
toutefois  le  soleil  fl'avait  pas  assez  de  force  pour  fondre  la  neige  et  i\ous  fournir  ainsi  de  Teau  â  boire. 
Nous  avions  voulu  mettre  au  soleil  les  plats  d'étain  et  tous  les  vaisseaux  d'airain  pleins  de  neige;  mab 
il  ne  s'en  fondait  guère.  Nous  mimes  aussi  des  morceaux  de  neige  dans  nos  bouches,  mais  sans  beau* 
coup  de  réussite  ;  de  manière  qu'il  nous  fallut  endurer  grande  soif. 

l^e  24)  nous  avons  ramé  çà  et  là  autour  des  glaçons ,  pour  voir  où  nous  pourrions  mieux  sortir; 
mais  nous  ne  vîmes  aucune  ouverture.  Pourtant,  le  soleil  étant  au  sud,  nous  sommes  sortis  et  venus  à 
la  mer.  Nous  avons  grandement  loué  Dieu,  qui  nous  avait  donné  une  issue  inespérée.  Nous  navigtiâmes 
alors  par  un  vent  d'est  avec  un  bon  progrès ,  de  manière  que  nous  comptions  pouvoir  doubler  le  capde 
Nassau  (*).  Néanmoins,  nous  fûmes  encore  empêchés  par  la  glace,  qui  nous  environna  si  bien  qu'il  nous 
fallut  demeurer  au  côté  oriental  du  cap  de  Nassau,  tout  prés  de  la  terre  où  nous  pouvions  facilement  le 
^  voir,  et  nous  calculâmes  que  nous  en  étions  â  peu  près  à  3  lieues.  Le  vent  était  sud  et  sud  sud-ouest; 
alors  six  de  nos  hommes  allèrent  â  terre,  où  ils  trouvèrent  quelque  bois;  et  ils  en  ont  apporté  i  Ui 
barque  autant  qu'ils  purent.  Ils  ne  trouvèrent  ni  oiseaux  ni  œufs.  Mais  ils  firent  bouillir,  à  l'aide  de  ce 
bois,  un  pot  plein  de  papin  d'eau  (*),  que  nous  appelâmes  matsamore,  afm  d'avoir  au  corps  quelque 
chose  de  chaud. 

Le  25,  il  fit  grand  vent  de  sud,  et  la  glace  dans  laquelle  nous  nous  trouvions  arrêtés  n'était  guère 
forte,  ce  qui  nous  faisait  supposer  que  nous  pourrions  rompre  la  glace  et  flotter  en  mer.  Sur  le  soir, 
une  pièce  de  cette  même  glace  s'est  rompue,  ce  qui  nous  contraignit  de  changer  de  place  et  de  nous 
fixer  à  un  autre  glaçon. 

I^  2C  juin,  la  grande  tempête,  venant  du  sud,  continua  encore,  et  mit  en  pièces  la  glace  â  laquelle 
nous  étions  fixés  ;  de  manière  que  nous  flottions  vers  la  mer  et  ne  pouvions  plus  parvenir  â  la  glace 
ferme,  tellement  que  nous  fûmes  en  mille  dangers  de  périr  tous  ensemble.  Flottant  en  mer,  nous  avons 
ramé  de  tout  notre  pouvoir }  mais  nous  ne  pouvions  approcher  de  la  terre;  en  sorte  que  nous  apprê- 
tâmes notre  trinquette  et  nous  disposâmes  à  faire  voile  ;  mais  le  mât  de  noire  trinquettc  s'est  par 
deux  fois  rompu.  Alors  nous  fûmes  dans  un  état  pire  qu'auparavant,  car,  bien  que  le  vent  fût  violent, 
il  nous  fallut  baus.ser  la  grande  voile.  Mais  le  vent  y  donna  si  fort  que,  si  nous  ne  l'avions  pas  aussitôt 
baissée,  nous  serions  sans  doute  descendus  au  fond,  ou  la  barque,  étant  pleine  d*eau,  aurait  nécessai- 
rement été  au  fond.  Car  Teau  commençait  à  entrer  par-dessus  la  barque,  et  les  ondes  furent  si^nflé^s 
qu'il  n'était  pas  à  dire,  et  nous  ne  voyions  rien  autre  chose  que  la  mort  devant  nos  yeux.  Mais  le  Sei- 
gneur Dieu,  qui  nous  avait  délivrés  d'autant  de  gi*ands  périls,  nous  aida  aussi  celte  fois  et  nous  donna, 
contre  tout  espoir,  un  vent  de  nord-est  qui  redressa  le  temps  ;  de  manière  que  nous  pûmes  revenir  à  la 
glace  ferme.  Ainsi  délivrés  d'un  si  grand  péril,  nous  ignorions  ou  était  l'autre  barque.  Nous  naviguâmes 
une  lieue  le  long  de  la  glace  ferme,  mais  nous  ne  la  trouvâmes  pas  ;  ce  qui  nous  donna  soupçon  qu'elle 
était  noyée;  alors  survint  la  bruine.  Naviguant  ainsi  le  long  de  la  terre,  et  n  apercevant  point  notre  con- 
serve, nous  tirâmes  un  coup  de  mousquet  ;  mais,  l'ayant  entendu,  il  a  répondu  par  un  autre  coup  ;  tou- 
tefois nous  ne  pouvions  nous  voir.  Cependant  nous  nous  sommes  un  peu  rapprochés,  et,  le  temps  com- 
mençant â  devenir  plus  clair,  ayant  tiré  l'un  et  l'autre  un  coup  de  mousquet,  nous  vîmes  chacun  la 
fumée,  et  finalement  nous  nous  réunîmes  à  notre  conserve ,  et  la  vîmes  serrée  entre  la  glace'  ferme  et 
la  glace  flottante.  Quand  nous  fûmes  tout  près  de  l'autre  barque,  nous  nous  sommes  rendus  près  de  nos 
compagnons,  en  passant  près  de  la  glace  ;  puis  nous  les  avons  aidés  â  porter  les  denrées  hors  de  la 
barque,  et  â  traîner  la  barque  sur  la  glace  ;  et,  après  grand  travail  et  peine,  nous  avons  eniin  atteint 
l'eau.  Pendant  qu'ils  étaient  ainsi  cernés  par  la  glace,  ils  avaient  été  au  rivage,  sur  la  terre  ferme, 

m_ 

recueillir  un  peu  de  bois.  Etant  ainsi  réunis,  aflu  de  prendre  quelque  chose  de  chand ,  nous  avons 
bouilli  du  pain  dans  de  Feau,  auquel  nous  trouvâmes  bonne  saveur. 

Le  27  juin,  nous  fîmes  voile  avec  un  vent  raisonnable  de  l'est,  et  nous  doublâmes  le  cap  de  Nassau, 
à  une  lieue  de  dislance  de  l'ouest  de  ce  cap  ;  et  alors  noits  eûmes  le  vent  contraire.  De  sorte  que  nous 

(*)  Le  Mp  de  Nassaa,  au  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Zemble. 
(*)  Bouillie  de  farine  et  d>au. 
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avons  abaissé  les  voiles  el  oavigué  en  ramant.  Pendant  que  nous  naviguions  ainsi  le  long  et  tout  près 
de  la  glace  ferme,  nous  trouvâmes  une  qnanlilé  de  walrasses  sur  la  glaoe,  comnîfe  nous  n'en  avions 
jamais  vu,  et  même  ils  étaient  innombrables.  Nous  y  trouvâmes  aussi  un  grand  nombre  d'oiseour,  dnnt 
nous  tuâmes  douze  d'une  fois  avec  deux  mousquets  à  un  coup,  et  nous  les  allâmes  (juerir  et  les  appor- 
tâmes dans  nos  barques.  Pendant  que  nous  naviguions  ainsi  i  rames ,  la  bruine  s'éleva  de  nouveau ,  et 
nous  vînmes  près  des  glaces  flottanlee,  de  manière  que  nous  fi!lmes  contraints  d'accoster  la  glace  fenne 
et  d'j  demeurer  jusqu'à  ce  que  la  bruina  fiU  passée.  Le  vent  noue  était  tout  i  fait  contraire,  et  était 
ouest  sud-ouest 

Lfl  28  jutit,  le  soleil  étant  presque  â  l'est,  nous  anns  déchargé  tgutes  Ecs  denrées  qui  étaient  dans  les 
barques  et  les  avons  mises  sur  la  glace  lerme;  puis  après  nous  atens  aussi  tiré  la  barque  sur  la  glace, 


SSJain.  —  La  Hiffliitdals,  canpùi  snr  la  banqnlH',  sonl  illiiiiH]!  par  tnd;  mn. 

parce  que  nous  étions  de  loas  celés  fort  pressés  de  la  glace,  et  que  le  vent  venait  tout  droit  de  ta  mer, 
dans  la  crainte  que  nous  ne  fussions  cernés  et  n'en  pussions  plus  sortir.  Or,  étant  sur  la  glace,  nous 
avons  fait  avec  les  voiles  une  lente  sous  laquelle  nous  sommes  allés  un  peu  nous  reposer,  mettant  dh 
homme  en  sentinelle.  Le  soleil  étant  presque  au  nord,  trois  ours  vinrent  tout  droit  vers  les  barques;  la 
sentinelle,  les  voyant,  cria  aussitôt  :  <  Aux  trois  ours  !  aux  trois  ours  I  •  El  noue  sortîmes  vilement  de 
la  lente  avec  les  mousquets  chargés  de  grenaille  pour  tirer  aux  oiseaux.  Mais  n'ayant  pas  lé  temps 
de  recharger  nos  armes,  nous  les  avons  déchargées  sur  eux.  Et  bien  que  nous  ne  les  eussions  que  légé- 
..remeot  blessés,  ils  se  sont  néanmoins  retirés  assez  loin,  nous  donnant  le  temps  do  recharger  nos  mous- 
quels,  et  nous  avons  atteint  l'un  d'eux.  Les  autres,  vojant  cela,  se  sont  enfnisiils  revinrent  environ  deux 
heures  apré-s  mais,  entendant  du  bruit  en  approchant,  Us  se  sont  enfuis. 

Le  29 ,  le  soleil  étant  vers  sud  sud-ouest ,  les  deux  susdits  ours  revinrent  au  lieu  o&  était  l'ours 
mort.  L'un  d'eux  le  prit  avec  ses  denls^et  l'emporta  assez  loin  snr  la  glace  raboteuse,  et  ils  commen- 
cèrent à  le  dévorer.  Voyant  cela,  nous  avons  déchargé  sur  eux  un  mousquet  ;  en  entendant  le  bruit,  ils 
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ont  quitté' l'ours  mort  et  se  sont  incontinent  enfuis.  Nous  nous  sommes  ensuite  approeliés,  et  nous 
reconnûmes  qu'en  aussi  peu  de  temps  ils  Tavâient  à  demi  mangé.  Alors  nous  primes  le  reste,  nous  le 
mîmeç  sur  un  glaçon  élevé,  que  nous  pouvions  voir  de  la  barque,  afin  d*arquebttser  les  onrs  dans  le 
€as  où  ils  reviendraient.  Nous  jugeâmes  ainsi  de  la  grande  force  de  l'ours,  qui  avait  emporté  Tours 
mort  comnie  si  ce  n'eût  été  rien,  tandis  qu'entre  nous  quatre  nous  avions  assez  à  faire  d*en  lever  la 
moitié.  Le  vent  était  ouest,  et  chassait  la  glace  bien  fort  vers  Test.  ' 

Le  30  au  matin ,  deux  ours  vinrent  sur  un  grand  glaçon  flottant.  Ils  se  préparaient  à  nous  assaillir, 
allant  ça  et  là,  comme  s'ils  eussent  voulu  se  mettre  à  Teau  et  venir  vers  nous;  mais  ils  ne  le  firent  pas, 
ce  qui  nous  fit  soupçonner  que  c'étaient  les  mêmes  ours  qui  étaient  venus  auparavant.  Mais  le  soleil  étant 
sud,  il  vint  un  autre  ours,  par  la  glace  ferme  où  nous  étions,  tout  droit  vers  nous  :  entendant  quelque 
bruit,  il  s'en  est  allé.  La  glace  commençait  un  peu  à  se  retirer;  mais,  comme  il  y  avait  du  brouillard, 
et  qu'il  ventait  fort,  nous  n'osâmes  mettre  la  barque  à  l'eau,  attendant  un  temps  plus  opportun. 

Le  premier  jour  de  juillet,  de  la  glace  flottante  il  vint  un  ours  vers  nous,  qw  étions  sur  la  glace  ferme  ; 
mais,  nous  entendant  parler,  il  n*approcha  pas  plus  prés  et  s'enfuit.  Le  soleil  étant  presque  sud-est,  la 
glace  vint  si  rudement  nous  aborder,  que  la  glace  ferme,  sur  laquelle  nous  étions  avec  les  denrées,  vint 
â  se  rompre  en  plusieurs  pièces ,  les  glaçons  s'accumulant  l'un  sur  l'autre.  Nous  fûmes  en  grand  dan- 
ger, parce  que  tout  tomba  dans  l'eau.  Mais  nous  fîmes  diligence  pour  traîner  la  chaloupe  par  la  glace 
sur  la  terre  ferme,  où  nous  pourrions  être  mieux  â  l'abri  de  l'abordage  et  pression  de  la  glace.  Mais, 
en  retournant  pour  retirer  les  denrées,  nous  sommes  presque  tombés  dans  un  plus  grand  danger 
que  jamais;  car  en  nous  efforçant  de  sauver  les  biens,  l'un  de  nous  tomba  â  l'eau;  et  la  glace  se  rom- 
pait sous  nos  pieds,  et  le  bateau  fut  presque  tout  rompu  par  la  force  de  la  glace,  principalement  le  mût 
et  banc  du  mât  que  nous  avions  bâti;  et  il  y  avait  dedans  un  matelot  malade  et  un  coffret  à  "argent. 
Nous  les  avons  emportés  en  grand  danger  et  péril  ;  car  la  glace  sur  laquelle  nous  étions  flottait  et  fut 
poussée  sous  l'autre  glace,  ce  qui  devait  nous  rompre  bras  et  jambes.  Pensant  ainsi  avoir  entièrement 
perdu  la  barque ,  nous  nous  regardions  piteusement  l'un  l'autre,  ne  sachant  ce  que  nous  avions  a  faire, 
car  notre  vie  en  dépendait.  Mais  le  Seigneur  Dieu  y  pourvut  ;  la  glace  se  sépara  quelque  peu.  Alors 
nous  courûmes  hâtivement  vers  la  barque,  la  tirâmes  telle  qu  elle  était  un  peu  plus  avant  vers  la  glace 
ferme,  sachant  la  chaloupe  plus  en  sûreté  où  elle  était. 

Celte  peine  et  ce  travail  nous  rendirent  sans  force  et  sans  courage,  car  ils  nous  touchaient  bien  vive- 
ment, et  furent  plus  terribles  que  quand  nous  faillîmes  nous  noyer,  alors  que  Guillaume  Barentz  mourut. 
En  ce  jour,  nous  perdîmes  dans  l'eau  deux  barils  de  pain,  un  coffret  de  linge,  un  tonneau  où  étaient 
les  meilleurs  instruments  des  matelots  et  l'anneau  astronomique,  un  fardeau  d'écarlate  rouge,  un  ton- 
nelet d'huile,  quelques  fromages,  et  un  petit  baril  de  vin  qui  fut  effondré  sur  la  glace  sans  qu'on  en  pût 
rien  sauver. 

Le  2,  un  ours  vint  vers  nous  ;  mais,  entendant  quelque  bruit,  il  s'en  est  allé.  Le  beau  temps  étant 
revenu,  nous  avons  incontinent  pris  le  bateau  et  l'avons  réparé.  Pendant  que  nous  étions  au  nombre  de 
six  occupés  â  réparer  la  barque,  les  six  autres  sont  allés  vers  la  terre  pour  chercher  du  bois  61  quelques 
pierres  que  l'on  pourrait  mettre  l'une  sur  l'autre  sur  la  glace,  afm  de'' faire  du  feu  dessus,  pour  fondre 
la  poix  liquide,'qui  devait  senir  a  calfater  le  bateau.  Ils  devaient  voir  aussi  s'ils  trouveraient  quelque 
bois  propre  à  faire  Un  mât  pour  le  bateau,  et  ils  en  ont  trouvé  un ,  et  des  pierres  qn'ils  dut  'apportées 
au  lieu  où  était  la  barque.  Et  nous  fîmes  diligence  pour  fondre  la  poix  liquide ,  et  faire  ce  qtii  était  né- 
cessaire pour  réparer  la  barque.  Nous  avons  aussi  fait  bouillir  les  oiseaux  que  nous  avtoits  tués,  et  nous 
en  mangeâmes  très-bien. 

Le  3  au  matin,  deux  de  nos  compagnons  sont  allés  vers  Feaû,  où  ils  ont  trouvé  deux  de  nos  avirons, 
le  manche  du  gouvernail,  le  fardeau  d'écarlate  rouge,  le  coffré  au  drap  de  linge,  et  un  chapeau  tombé 
hors  du  tonneau,  ce  qui  fit  connaître  que  le  tonneau  était  rompu  ou  eflbndré.  Les  matdots  voyant  cela 
prirent  autant  qu'ils  purent  emporter,  et  nous  vinrent  déclarer  qu'il  restait  encore  d'autres  meubles; 
en  sorte  que  le  capitaine  y  fut  avec  cinq  des  nôtres,  et  tira  tous  les  biens  ou  meubles  sur  la  glace  ferme, 
afin  de  les  charget*  ù  notre  départ,  tlais  le  cofi're  et  lé  fardeau  de  drap  ne  se  pouvaient  emporter,  à 
cause  de  la  pesanteur  de  l'eau  dont  ils  étaient  pleins;  il  fallut  les  laisser  jusqu'à  notre  départ,  afin  que 
l'eau  s'écoulât ,  cl  les  aller  alors  quérir,  ce  qui  fut  fait.  Le  soleil  étant  sud-ouest,  un  grand  ours  vint 
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vers  nous,  sans  que  la  sentinelle  s'en  apertùl;  et  elle  e6l  été  surprise  sans  un  des  matelots  qui,  l'ayant 
vu  de  h  barque,  cria  à  la  sentinelle  de  se  garder.  Celte  dernière  s'enfuit,  et  ^cependant  l'ours  Tut 
arquebuse  et  jtril  la  fuite. 

te  i,  le  teraps  était  beau  et  clair,  tellement  que,  pendant  tout  notre  séjour  i  la  Nouvelle-Zemble, 
nous  n'en  eûmes  pas  un  si  beau.  Nous  lavimcs  alors  dans  l'eau  douce  de  neige  Tondue  les  draps  de 
velours  qui  avaient  été  mouillés  par  l'eau  salée ,  et  puis  nous  les  avons  fait  sfcher  et  remballer. 


I~juiUel.  — Ll  b9ai]Bbetiir  iHinelk  snnl  ks  Mc^liaJiii  m  rorapl. 

Le  5,  le  beau  temps  continua.  Le  même  jour  mourut  Jean-Fiancois  de  Harlem,  neveu  de  Nicolas 
Andrieu,  qui  était  mort  le  même  jour  qnc  Ijnillaume  Barcnll  trépassa.  Celui-ci  trépassa,  le  soleil 
élant  presque  nord  nord-ouest,  et  h  glace  rentrait  derechef  bien  fort  vers  nous.  Les  matelots  allé- 
rent  à  six  â  terre  chercber  du  bois  à  brûler  pour  faire  la  cuisine. 

Le  6,  il  y  eut  du  brouillard  ;  néanmoins,  sur  le  soir,  le  temps  s'éclaircit.  Le  veni  était  sud-est,  ce 
qui  nous  donna  quelque  courage  ;  néanmoins  nous  demeurâmes  encore  arrêtés  sur  la  glace. 

Le  7,  le  temps  fut  assez  beau,  avec  un  peu  de  pluie.  Nous  alternes  vers  l'eau  ouverte,  où  nous 
avons  luù  onze  oiseaux,  que  nous  avons  pris  sur  un  glaçon  flottant  et  apportés  sur  la  glace  rermc. 

Le  8,  le  tcmpsétail  bumide,  avec  bruine.  Alors  nous  avons  cuit  les  oiseaux  que  nous  avions  tuéa, 
et  nous  Unies  bonne  chère.  Sur  le  soir,  il  commença  à  venter  du  nord-est,  ce  qui  nous  donna  bon 
espoir  de  parl'ir  de  là. 

Le  9  au  matin,  la  glace  commençait  à  flotter,  et  nous  avions  de  1,'cau  ouverte  du  cAté  de  la  Icn'e; 
«t  la  glace  ferme,  sur  laquelle  nous  étions  arrêtés,  devint  aussi  flollanle.  En  sorte  que  les  matelots  et 
le  capitaine  s'en  allèrent  chercber  le  coffre  et  le  fardeau  d'écariate,  qui  étaient  restés  sur  la  glace, 
pour  les  porter  sur  la  barque.  El  alors  ils  ont  traîné  la  barque  A  l'eau,  i  une  distance  de  bien 3-10 pas, 
ce  qui  nous  fut  pénible  ^  faire,  parce  que  le  travail  était  grand  et  notre  force  petite;  et  nous  avons 
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fait  voile.  Mais  il  nous  fallut  aller  encore  à  la  glace  ferme ,  parce  qu*en  celle  conlrée  elle  n'étail 
pas  encore  séparée  de  la  terre. 

Le  iO,  nous  eûmes  grand  travail  cl  labeur  pour  passer  par  la  glace,  et  élant  passés,  nous  avons 
navigué  â  rames  jusqu'à  ce  que  nous  vînmes  entre  deux  glaçons  grands  comme  des  champs,  qui  \in- 
rent  se  serrer  l'un  contre  Tautre ,  de  manière  que  nous  n*y  pûmes  passer  ;  mais  nous  fûmes  c<hi- 
tramts  à  tirer  la  chaloupe  et  le  bateau  sur  la  glace,  à  décharger  les  denrées,  puis  à  les  traîner  sur 
la  glace  jusqu*à  l'eau  ouverte  de  l'autre  cûlé.  Ensuite  il  nous  fallut  porter  le  mobilier  au  bateau ,  i 
la  longueur  de  100  pas,  ce  qui  nous  fut. bien  pénible;  mais  c'était  une  nécessité,  et  dire  que  nous 
étions  las  ne  servait  à  rien.  Or,  quand  nous  revînmes  derechef  en  l'eau,  nous  flmes  nos  efforts  pour 
naviguer  en  ramant  ;  mais  peu  de  temps  après,  nous  nous  trouvâmes  encore  entre  d»ii  champs  de 
glace,  voguant,  se  rencontrant  l'un  l'autre,  ou  nous  sommes  passés  avant  que  le  passage  fût  fermé, 
avec  l'aide  de  Dieu,  et  par  notre  diligence  à  ramer.  Quand  nous  fûmes  passés,  un  grand  vent  d'ouest 
nous  vint  en  face ,  de  manière  que  nous  naviguâmes  à  rames  de  toutes  nos  forces  vers  la  glace 
ferme  cl  vers  la  terre ,  où  à  grand'peine  nous  avons  abordé.  Etant  sur  la  glace  ferme ,  nous  fûmes 
d'avis  de  naviguer  plus  avant  le  long  de  la  glace  vers  l'ile  que  nous  voyions  ;  mais,  i  cause  du  grand 
vent  contraire,  nous  ne  le  pouvions  ;  en  sorte  que  nous  fûmes  contraints  de  tirer  sur  la  glace  le  bateau 
et  la  chaloupe  avec  les  meubles,  attendant  l'issue  que  le  Seigneur  Dieu  nous  donnerait.  Toutefois  notre 
courage  était  fort  petit,  parce  que  nous  retombions  toujours  au  milieu  des  glaces,  craignant  que,  par 
le  long  travail  qu'il  nous  fallait  faire ,  notre  force  vint  h  défaillir,  et  que  par  suite  nous  ne  pussions 
longtemps  continuer  ou  durer. 

Le  li  au  matin,  comme  nous  étions  arrêtés  sur  la  glace,  il  vint  hors  de  l'eau  un  ours  fort  gras  qui 
courait  vers  nous.  Nous  l'attendimes  avec  trois  mousquets  abaissés  sur  lui  ;  quand  il  fut  à  trente  pas  de 
nous,  nous  les  déchargeâmes;  l'ours  fut  tué  roide,  et  la  graisse  de  son  suif  ou  oing,  sorUint  des  trous 
faits  par  les  balles,  flotta  sur  l'eau  comme  de  l'huile.  Quand  il  flottait  ainsi,  nous  avons  sur  un  glaçon 
flottant  cherché  â  l'atteindre,  lui  avons  mis  une  corde  au  cou,  et  l'avons  traîné  sur  la  glace;  puis  nous 
lui  avons  ûté  les  dents  de  la  tête;  il  mesurait  8  pieds.  Le  vent  était  ouest,  ei  le  temps  couvert  et  hu* 
mide.  Le  soleil  étant  presque  au  sud,  l'air  commença  â  s'éclaircir.  Alors  trois  des  nôtres  allèrent  a 
l'ile  qui  était  à  l'opposé  de  nous,  et  où,  en  arrivant,  ils  virent  l'ile  des  Croix  à  l'ouest  d'eux.  Et 
après  avoir  délibéré ,  ils  s'y  rendirent  par  la  glace  ferme  pour  voir  si  cet  été  quelques  Russes  n'y 
étaient  pas  venus.  Arrivés  la,  ils  ne  purent  découvrir  que  personne  y  eût  été  depuis  nous  ;  ils  y  trou- 
vèrent bien  soixante-dix  œufs  de  canards  de  montagne  ;  mais  ils  ne  savaient  dans  quoi  les  metire  pour 
les  porter.  Finalement,  l'un  d'eux  ûta  ses  braies,  les  liant  par  en  bas,  et,  y  ayant  mis  les  œufs,  ils 
les  ont  portés  à  deux  sur  une  pique,  et  le  troisième  portait  le  mousquet.  Ils  revinrent  ainsi  après  avoir 
été  douze  heures  partis,  ce  qui  nous  faisait  craindre  que  quelque  malheur  leur  fût  arrivé.  Ils  nous  réci- 
tèrent que  quelques-uns  avaient  été  jusqu'aux  genoux  en  l'eau ,  en  passant  sur  la  glace  entre  les  deux 
lies,  et  qu'il  y  avait  bien  six  lieues  de  chemin  pour  aller  et  venir  ;  et  nous  fûmes  bien  émerveillés  qu'ils 
eussent  osé  se  hasarder  ainsi,  vu  que  nous  étions  tous  ensemble  si  faibles.  Néanmoins  Jes  œufs  nous 
furent  les  bienvenus,  et  nous  en  mangeâmes  comme  des  seigneiu*s ,  de  manière  qu'au  milieu  de  nos 
misères  nous  avions  quelquefois  des  jours  de  carême-prenant.  Alors  nous  avons  aussi  réparti  entre  nous 
le  dernier  vin,  dont  chacun,  pour  sa  part,  avait  environ  trois  lots. 

Le  12,  sur  le  soir,  six  des  nôtres  allèrent  â  terre  pour  chercher  des  pierrettes(*),  et  ils  en  trouvèrent 
quelques-unes;  mais  ce  n'étaient  pas  des  meilleures,  et,  en  retournant,  chacun  de  nous  apporta  une 
charge  de  bois. 

Le  13,  le  temps  était  fort  beau,  et  nous  allâmes  à  sept  à  la  terre  ferme  pour  chercher  des  pierrettes, 
comme  nous  en  avions  trouvé  quelques-unes. 

Le  14,  le  beau  temps  continua,  avec  un  bon  vent  austral,  et  la  glace  commençait  à  partir  du  rivage, 

(')  fLe  schiste  argileux,  vers  Touest,  passe  à  Télat  de  schiste  micacë,  qui  semble  être  la  formation  métallifère  de  la 
contrée,  car  le  fer  se  trouve  communément  sous  diverses  formes  minérales  dans  le  voisinage.  C'est  i  un  sdiisle  micacé 
luisant ,  réduit  en  poudre  fine  par  Taction  des  neiges  fondues ,  qu*est  dû  le  nom  de  la  baie  d'Argent.  »  (Annaltt  da 
voyages,  \.L\\\.) 
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ce  qui  nous  donnait  bon  espoir.  Mais  comme  le  vent  retourna  à  Touest,  la  glace  resta  arrêtée.  Le  soleil 
étant  presque  sud-ouest,  trois  des  nôtres  allèrent  à  la  plus  prochaine  île  qui  était  devant  nous ,  où  ils 
ont  tué  une  cane  de  montagne»  et,  rapportant  à  la  barque,  ils  nous  Font  donnée,  car  toutes  choses  nous 
étaient  communes. 

Le  16,  il  vint  vers  nous,  de  la  terre  ferme,  un  ours  que  nous  avons  laissé  approcher  ;  il  était  aussi 
blanc  que  la  neige,  ce  qui  fit  qu*au  commencement  nous  ne  le  pouvions  distinguer.  Mais  ses  mouve- 
ments nous  le  firent  remarquer,  et  comme  il  approchait,  nous  avons  tiré  et  Tavons  atteint,  si  bien  qu'il 
s'est  enfui  aussitôt. 

Le  17,  le  soleil  étant  presque  sud-ouest,  cinq  hommes  sont  derechef  allés  vers  Tlle  la  plus  prochaine, 
pour  rechercher  s*il  n*y  aurait  pas  quelque  ouverture  en  avant,  car  notre  long  séjour  commençait  à  nous 
affliger,  vu  que  nous  ne  voyions  aucune  issue  pour  partir  de  là.  Mais,  étant  presque  à  mi-chemin,  ils 
trouvèrent  un  ours  gisant  derrière  un  grand  glaçon ,  et  c'était  celui  que  nous  avions  arquebuse  le  jour 
précédent  ;  mais  en  nous  apercevant  il  prit  la  fuite.  Alors  Tun  des  nôtres  Ta  poursuivi  avec  une  gaffe, 
et  Ta  frappé  au  corps.  L*ours,  sentant  le  coup ,  s'est  dressé  sur  ses  pattes  de  derrière,  et  rompit  le  fer 
du  croc  au  second  coup  que  l'homme  lui  porta,  de  manière  que  l'homme  tomba  acculé.  Les  autres  ma- 
telots, voyant  cela,  ont  tiré  sur  Tours  qui  prit  la  fuite ,  et  l'homme  avec  son  bâton  rompu  l'a  poursuivi 
et  frappé  par  le  corps.  L*ours  s'est  chaque  fois  retourné,  sautant  jusqu'à  trois  fois  vers  l'homme. 
Cependant  les  deux  autres  compagnons  vinrent  et  arquebusèrent  Tours  au  travers  du  corps,  de  manière 
qu'il  s'est  assis  sur  ses  pattes  de  derrière  sans  pouvoir  presque  aller  plus  avant.  Alors  ils  Tarquebu- 
surent  de  nouveau,  et  Tours  demeura  gisant  à  terre  ;  ensuite  ils  lui  ont  arraché  les  dents. 

Le  18,  trois  matelots  sont  allés  au  plus  haut  de  la  terre  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  d'apparence  d'ou- 
vertare  en  mer.  Ils  virent  plusieurs  ouvertures  d'eau,  mais  si  loin  de  la  terre  que  le  cœur  leur  faillit 
presque,  doutant  qu'il  leur  fût  possible  de  traîner  si  loin  les  barques  et  les  meubles ,  parce  que  nos 
forces  défaillaient  de  plus  en  plus,  et  que  les  tra^maxist  les  difficultés  de  Tœuvre  augmentaient.  Or, 
arrivant  aux  barques,  ils  nous  ont  récité  tout  cela ,  et,  prenant  courage  dans  la  nécessité,  nous  avous 
fart  notre  devoir  de  traîner  la  barque  et  les  meubles  jusqu'à  Tean,  pour  parvenir  ù  force  de  rames  ù  la 
glace,  où  il  nous  fallut  encore  passer  avant  d'arriver  à  Teau  ouverte.  Et  quand  nous  vînmes  à  ladite 
glace,  nous  arvons  déchargé  les  barques,  et  puis  nous  les  avons  traînées  sur  la  glace  jusqu'à  Teau  ou- 
verte, et  ensuite  noifs  avons  traîné  les  meubles  bien  à  mille  pas  de  distance.  Cela  nous  donna  tant 
de  travail  et  de  peine  que  nous  doutions  de  pouvoir  résister  an  faix  ;  mais  les  difficultés  que  nous 
avions  surmontées  nous  donnaient  espoir,  et,  souhaitant  que  celle-ci  fût  la  dernière,  nous  sommes,  avec 
grande  difficulté,  parvenus  à  Teau  ouverte.  Alors  nous  avons  fait  voile  et  navigué  jusqu'à  ce  que  le 
soleil  fiH  ouest  quart  au  sud,  et  nous  sommes  de  nouveau  retombés  parmi  les  glaçons,  sur  lesquels  il 
nons  fallut  traîner  les  barques.  De  là  nous  pouvions  voir  Tfle  des  Croix,  dont,  à  notre  compte,  nous 
étions  éloignés  environ  d'une  lieue. 

Le  19  juillet,  étant  ainsi  sur  la  glace,  nous  sommes  allés  à  sept  à  Tlle  des  Croix  ('),  et,  arrivant  là,  nous 
avons  vu,  vers  Touest,  une  grande  ouverture  d'eau^  dont  nous  fûmes  fort  réjouis.  De  manière  qu'en 
toute  diligence  nous  sommes  retournés  aux  barques,  recueillant  toutefois  bien  cent  œufs,  que  nous  em- 
portâmes avec  nous.  Arrivés  aux  barques,  nous  avons  raconté  que  nous  avions  trouvé  une  eau  ouverte 
aussi  étendue  que  là  vue  pouvait  s'étendre ,  espérant  que  ce  serait  la  dernière  fois  qu'il  faudrait  traîner 
les  barques  par  la  glace,  et  que  dorénavant  cela  ne  serait  plus  à  faire,  ce  qui  nous  donna  bon  courage. 
Noiis  avons  cuit  les  œufs  à  la  hâte,  et,  les  ayant  répartis  entre  nous  tous,  nous  sommes  incontinent 
allés  à  Touvragc  pour  préparer  toutes  choses  et  traîner  la  chaloupe  et  le  canot  jusqu'à  Teau.  Il  fallut 
les  traîner  270  pas  sur  la  glace  ;  ce  que  nous  fîmes  avec  grand  courage,  parce  que  nous  avions  l'espoir 
que  ce  serait  la  dernière  fois.  Arrivés  à  Teau ,  nous  avons ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  fait  voile  et  navigué 
par  un  vent  d'est  et  d'est  nord-est  en  poupe,  avec  bon  progrès;  de  manière  que,  le  soleil  étant  ouest, 
nous  passâmes  Tlle  des  Croix,  distante  de  10  lieues  du  cap  de  Nassau.  Et  bientôt  après  la  glace  nous 
a  abandonnes,  tellement  que  nous  en  fûmes  entièrement  délivrés,  bien  que  nous  en  vissions  encore  en 

(»)  Cette  île  csl  située  à  Touesl  de  la  parUe  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zemble,  que  Lulke  visita  en  1822  et  CQ 1823,  cl 
à  laquelle  on  a  donne  le  nom  de  cet  amiral. 
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mer.  Mais  ceUe^'li  ne  nMK  donna  fts  i'tmfèt^meiA,  et  nous  navigaiMee  nolfecouis  veta  euttS  ^art 

au  f  odi  par  un  cmriiBuel  lentde  l'esl  et  est  nerd-est.;  de  manière  <que,  scIdq  notTs.  ce^jecUir»,  bms 

Rmei,  Bit  n^t-qwrtnt  hctves, -18  Jiaues.  En  sorte  qu'ayant  bon  courage, nous  l&mes  toua  fluMvUf 

bien  rt'joui»,  leoaatDiM  de  «s^'il  nais  nit  toadnito  et  délinès  des  dîScvhés  el  périls  d>w^esqi|o|fc 

aelmi'ii 


[la  18  »  tl  IttOtt.  —  Traicnée  •)«  l'Uc  iu  CnH  au  up  lluciut. 

Le  30  juillet,  ayant  encore  celte  excellente  marche,  le  sokii  étant  presque  sud-est,  nous  avons  passé 
le -cap  Noir('),  distant  de  l'Ile  des  Croix  de  12  lieues;  et,  naviguant  vers  ouest  sud-ouesl,,noi:^  \lmes, 
sur  le  soir,  le  soleil  ètan(  presque  à  l'ouest,  l'Ile  de  l'Amirauté  (*),  que  nous  avons  passive,  el^qm  est  dis- 
tante du  cap  Noir  de  8  lieues.  Passant  devant  cetle  dernière  lie,  nous  ;  vîmes  enviroji  deui  cçjtts  wal- 
rtisEeG(')  sur  un  grand  glaten,  el,  naviguant  bien  prés  d'eux,  nousleuravoufdoitné  la  cliasse;çc  qui  u'"' 
mal  tourner  pour  nous,  car  ces  moostres  marins,  très-forts,  nagèrent  vivement  vers  nous  (co.n 
eussent  voulu  prendre  vengeance  du  trouble  qu'on  leur  avait  apporté),  et  eiivironoêreiil  nos  barques 
Rvee  gnnd  bruit,  comme  s'ils  avaient  voulu  nous  dévorer,  ^'ous  leur  avons  échappé,  parce  i|iie  nous 
anions  )e  bon  vent  ;  toutefois  c'était  mal  à  nous  de  réveiller  le  loup  qui  dort. 

Le  21,  nous  passâmes  le  cap  Plancius  (*),  distant  de  l'Ile  de  rAmirautc  de  9  lieues,  vers  ouest  sud- 
oiiesi;  et,  voguant  «nsi  par  un  bon  vent,  nous  avons  passé  Langènes  ('). 

(■)  Dans  11  parité  occidcninle  lie  La  Icrre  de  Lutke. 

(•)  lie  sUode  i  ruMSl  ie  Is  trire  de  lulltv,  el  prra  de  lafiocBe  le  navijjtair  \Vo«d  fil  naufroçe,  m  IC76,  ,.   ^ 
(■)  1^  t.iplure  d'un  niare«  dans  l'eau  n'ïsl  pas  <^ans  danger.  Ces  animaui  se  remissent  en  troupeau  ;  quand  l'iu  i'tax 
ta  attaqué ,  tous  les  autres  arrivent  1  son  secours.  En  pareil  cas ,  il  se  rassemblent  autour  du  biltintcnl  d'où  le  coup  est 
parti,  cl  pccceDl  les  Iwrdafes  avec  leurs  déTenscs  ;  el  queliiue  résistance  qu'on  leur  oppose,  ils  enralùsseni  souvm  ks  pbts- 

(*|  K  l'eitréniitê  sud-ouest  de  la  terre  de  Lulke. 

(*)  Lecap  Lang;<'nes,  aujourd'hui  cp  5ec,  il  l'ouesldvblerrrqueHalllH'vAlsiiacDlô))),  ttâ  laquelle  tl  donna  Mnuun. 
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Le  S3,  coiïtfanKttit  ent^e  notre  bon  progrès,  Boag  noas  sommes  0pproehé»dD«ap  de  Cant  (%  où  noas 
sommoff  descendas  â  terre  pour  chercher  quelques  oiseaux  et  des  oeufs^  mais  en  Taio^^;>en  sorte  que  nous 
passâmes  outre.  Mais  ensuite  nous  TÎmes  un  écueil  bien  fourni  d'oiseaux  ;  nous  yatoos  abordé  et  avons 
tué,  it  eoupa  de  pierres,  vingt-deux  oiseaux,  qu'un  des  nôtres  alla  ramasser  serf  éeuctl^  avec  quinae 
œufs.  Si  nous  avions  voulu  nous  arrêter  plus  longtemps,  nous  aurions  bien  pris  eentou  deuxecnts  oiseaux  ; 
mais  comme  le  capitaine  était  plus  avant  en  mer  et  nous  attendait,  et  afin  de  ne  pas  perdre  le  continuel 
)wn  vont,  nous  avons  incontinent  passé  outre,  le  long  de  la  terre.  Nous  vînmes  ensuite  à  un  eap,  où  nous 
eûmes  un  grand  nombre  d*oiseaux,  bien  cent  vingt-cinq,  que  nous  primes  en  partie  avec  les  mains  sur 
leurs  nids,  en  partie  i  coups  de  pierres,  qui  les  faisaient  tomber  en  bas,  dans  Teau.  Je  crois  qu'ils 
n*avaient  jamais  vu  aucun  homme ,  et  qu  on  n'avait  jamais  travaillé  à  les  prendre ,  autrement  ils  se 
seraient  envolés  :  aussi  n'avaient-ils  peur  que  des  renards  et  des  autres  bétes  sauvages,  qui  ne  pou- 
vaient grimper  sur  ces  rochers;  et  ils  avaient  fait  leurs  nids  n'ayant  aucune  crainte  qu'on  vint  prés 
d'eux,  et  nous-mêmes  fûmes  en  grand  péril  de  nous  rompre  bras  et  jambes,  principalement  en  descen- 
dant, parce  que  l'écueil  était  escarpé.  Chacun  de  ces  oiseaux  n'avait  qu'un  seul  œuf  en  son  nid,  posé 
sur  recueil  nu  :  c'était  merveille  que,  par  un  tel  froid,  ils  pussent  couver  et  faire  éclore  leurs  œufs; 
il  est  croyable  que  s'ils  ne  pondent  qu'un  seul  œuf,  c'est  parce  que  la  chaleur  qu'ils  rendent  en  cou- 
vant a  plus  de'  force  sur  un  œuf  dans  lequel  elle  se  concentre  toute,  que  si  elle  se  répartissait  sur 
plusieurs.  Nous  y  trouvâmes  aussi  beaucoup  d'autres  œufs,  mais  la  plus  grande  partie  étaient  corrompus. 
Quand  nous  sommes  partis  de  ce  lieu ,  le  vent  nous  était  directement  contraire,  soufflant  fortement  du 
nord-ouest;  aussi  la  glace  y  était  â  foison,  et  nous  nous  efforçâmes  à  grand'peine  de  franchir  les  glaces, 
mais  nous  n'y  pouvions  parvenii*.  Enfin,  naviguant  entre  les  glaçons,  nous  avons  aperçu  une  grande 
ouverture  vers  la  t^rre,  et  nous  nous  y  sommes  dirigés.  Le  capitaine,  qui  était  plus  avant  en  mer  avec 
sa  barque,  voyant  que  nous  étions  au  milieu  de  la  glace,  craignait  que  notre  cas  ne  fût  mauvais  ;  mais, 
voyant  à  la  fin  que  nous  naviguions  a  voile,  il  pensa  bien  que  nous  nous  dirigions  vers  une  ouverture, 
comme  il  était  vrai  ;  en  sorte  qu'il  a  viré  et  est  venu  prés  de  nous,  tout  proche  de  la  terre,  ou  nous 
trouvâmes  un  bon  port,  préservé  presque  de  tous  vents  ;  et  il  y  arriva  deux  heures  après  nous.  Nou.s 
sommes  descendus  â  terre,  nous  y  avons  trouvé  quelques  œufs,  recueilli  du  bois  pour  faire  du  feu,  et 
fait  cuire  les  oiseaux  que  nous  avions  pris. 

Le  23^  le  temps  était  obscur  et  chargé  de  bruine;  de  manière  qu'il  nous  fallut  demeurer  au  mémo 
golfe  ou  port.  Pendant  ce  temps,  quelques-uns  des  nôtres  allèrent  i  terre  pour  chercher  des  oiseaux, 
des  œufs  et  des  pierrettes;  mais  ils  n'en  trouvèrent  guère,  si  ce  n'est, une  petite  quantité  de  pierrettcs 
précieuses. 

Le  24,  le  temps  était  serein  et  clair  et  le  vent  nord  ;  en  sorte  que  nous  demeurâmes  arrêtés. 

Le  25,  le  temps  était  obscur,  avec  bruine.  Le  vent  était  nord,  et  nous  fûmes  contraints,  à  cauiise  du 
grand  vent,  de  demeurer  an  rivage. 

Le  26,  revint  le  beau  temps,  qui  avait  été  quelques  jours  absent,  et  le  vent  était  encore  au  nord.  Nous 
fimcs  voile,  le  soleil  étant  presque  au  sud.  Maïs  le  golfe  était  très-grand;  de  manière  qu'il  nous  faHut 
naviguer  bien  4  lieues  ^n  mer,  pour  doubler  le  coin,  tant  à  voiles  qu'à  rames.  L'ayant  doublé,  nous  avons 
al)aissé  la  voile  et  avons  navigué  â  rames  le  long  de  la  terre. 

Le  27  Je  tebips  était  beau  et  calme  ;  de  manière  que  nous  naviguâmes  tout  le  jour,  par  la  glace  rompue, 
le  long  de  la  terre.  Le  vent  était  nord-ouest;  et  nous  sommes  venus  sur  le  soir,  le  soleil  étant  presque 
ouest,  ii  un  lieu  où  coulait  un  très-grand  flux  d'eau  ;  en  sorte  que  nous  pensâmes  être  prés  do  Kôstin- 
shar(*)  ;  car  nous  vîmes  aussi  un  grand  golfe  qui,  selon  notre  conjecture,  passait  au  delà  do  la  mer  de  Tar- 
tane. Notre  cours  était  presque  toujours  vers  sud-ouest.  Le  soleil  étant  presque  au  nord,  nous  avons 
doublé  le  cap  des  Croix  (')  et  navigué  entre  une  Ile  et  la  terre  ferme.  Alors  nous  primes  notre  cours  vers 
sud  sud-est,  par  le  vent  de  nord-ouest,  avec  un  bon  progrès;  et  le  capitaine  était  avec  h.  barque  en 


(*)  Le  cap  Canl,  aujourd'hui  cap  Nord  de  FOie,  est  situe  dans  h  NonveHe-Zenble  proprement  dite,  à  rooest  de  la  terre 
que  WiUougbby  visita  en  1553. 
(*)  Détroit  compris  entre  la  terre  de  Wiliougliby  et  Hle  Hezdusiiarsky. 
(*}  Dans  la  partie  iiord-ouesl  de  Tile  Mczdusiiarsky. 
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avant  de  nous;  mais  quand  il  eut  doublé  lccapi]i?s  Croix,  il  nous  a  allcnduit.  Arrivés  IS,  nous  y  sommes 
demeurés  quelque  temps,  prés  de  l'écueil,  espérant  y  prendre  quekjues  oiseaux,  mais  en  ?aifl.  Ainsi  nous 
avons  navigué  ^0  lieues,  du  cap  de  Cant  au  cap  des  Crois:,  en  passant  par  Coslinsarch. 

Le  3S,le  temps  étant  clair,  nons  vînmes  le  long  de  ta  terre,  devant  le^olfe  de  Saint- Laurent  (■),  au  csp 
de  la  Trancliée,  en  faisant  6  lieues  vers  le  sud  snd-est.  L'ayant  doublé,  nous  trouvAmes  deux  barbues 
russes.  Au  lieu  de  nous  réjouir  d'être  airivés  dans  un  lieu' où  nous  trouvions  des  gens,  nous  éprou- 
vious  quelque  crainte  de  ce  qu'ils  étaient  si  nombreiii  ;  car  nous  y  Wmes  environ,  trente  personnes, 


ignorant  quelles  gens  ils  pouvaient  être,  des  gens  sauvages  ou  d'autres  étrangers.  Nous  vînmes  i  terre 
avec  grand  travail  ;  voyant  cela,  ils  quittèrent  leur  ouvrage  et  vinrent  vers  nous,  mais  sans  armes,  et  nous 
allâmes  aussi  à  terre,  en  aussi  grand  nombre  que  nous  pûmes,  car  plusieurs  étaient  fort  travùllés  a 
faibles  de  la  maladie  dite  scorbut.  Or,  approchant  l'un  de  l'autre,  nous  nous  Hines  une  mutuelle  révé- 
rence, eux  il  leur  mode  et  nous  i  la  nOtre.  Étant  l'un  prés  de  l'autre,  nous' nous  regardâmes  assez 
piteusement  ;  car  nous  nous  reconnûmes  réciproquement  pour  nous  être  vus  l'ajinéc  passée,  quand  nous 
passâmes  le  Waigalz,  et  qu'ils  vinrent  sur  notre  navire.  En  sorte  que  nous  voyions  bien  qu'ils  avaient 
pilié  de  noue  et  qu'ils  étaient  troublés,  nous  ayant  trouvés  si  bien  disposés,  avec  un  si  grand  bateau,  et 
si  bien  pourvus  de  toutes  choses  qu'ils  en  avaient  été  émerveillés,  taudis  qu'ils  nous  voyaient  maintenant 
si  maigres  et  si  déligurès,  en  de  telles  barques  ouvertes.  Il  y  en  eut  deux,  entre  antres,  qui  nous  mirent 
nmiralement  la  main  sur  l'épaule,  au  capitaine  et  à  moi,  comme  nous  connaissant  depuis  notre  première 
rencontre  (car  nous  étions  les  deux  seuls  de  notre  socioté  qui  eussions  été  au  Waigalz),  den)andan[  nii 
était  notre  crall/U,  pour  dire  notre  navire;  et,  comme  nous  n'avions  aucun  triicbemcnt,  nous  cber- 
(^Ames  à  leur  faire  entendre ,  le  mieux  qu'il  nous  fut  possible ,  que  nous  avions  laissé  te  vaisseau  dans 

(')  La  Iwit!  Je  Saiiil-lJUfcnl  tsl  comprise  cuite  \a  Nouïcllc-Zimlilc  cl  te  iiiiJi  de  l'ile  Mi-ïJiisli.irstj. 
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ks  glaces.  Sur  quoi  ils  disaient  :  Crabbte  pro  pal?  ce  qui  signifiait,  selon  nous  :  «  Avez- vous  perdu  le 
navire?  *  Et  nous  leur  répondîmes  :  Crabhle  pro  pal;  «  Oui,  nous  avons  perdu  le  navire.  »  Néanmoins  nous 
ne  pûmes  guère  user  des  paroles,  parce  que  nous  ne  nous  entendions  pas  les  uns  les  autres.  Mais  tout, 
chez  eux,  indiquait  qu'ils  étaient  peines  et  qu'ils  avaient  pitié  de  nous,  qui,  ayant  été  avec  autant  de 
navires,  étions  maintenant  en  si  pauvre  Rtat;  et,  nous  rappelant  qu'ils  avaient  bu  du  vin  dan/notre 
navire,  ils  nous  demandaient  par  signes  quelle  boisson  nous  avions  maintenant.  Alors  l'un  des  matelots 
courut  a  la  barque,  tira  de  l'eau  et  la  leur  donna  à  goûter  ;  mais  ils  tournèrent  la  tôte,  en  disant  :  No 
dobbre,  c'est-à-dire  :  «  11  n'est  pas  bon.  »  Ensuite  notre  capitaine  s'est  approché  davantage  et  leur  a  montré 
le  dedans  de  sa  bouche ,  pour  leur  faire  entendre  que  nous  avions  la  maladie-  dite  le  scorbut ,  et  leur 
demander  s'ils  connaissaient  quelque  remède.  Mais  ils  comprirent  (jue  nous  avions  faim ,  et  l'un  d'eux 
courut  à  leur  barque  et  rapporta  aussitôt  un  pain  rond  de  seigle  pesant  environ  8  livres,  et  quelques 
oiseaux  fumés,  que  nous  prîmes,  leur  faisant,  en  retour,  présent  d'une  demi-douzaine  de  biscuit^j.  Notre 
capitaine  emmena  dans  sa  barque  deux  des  principaux  d'entre  eux,  leur  versant  du  vin  qu'il  avait',  en- 
viron une  portion,  la  seule  qui  lui  restait;  et,  en  les  attendant,  nous  avions  ensemble  grande  familiarité. 
Nous  allâmes  là  où  ils  étaient  postés,  et  fîmes  bouillir  du  biscuit  dans  de  l'eau,  afm  d'avoir  quelque 
chose  de  chaud.  Nous  fûmes,  dans  la  compagnie  des  Russes,  fort  allègres,  parce  qu'en  treize  mois, 
depuis  que  nous  nous  étions  séparés  de  Jean  Ryp,  nous  n'avions  vu  personne,  si  ce  n'est  des  ours 
dévorants  et  cruels.  De  manière  que  nous  avions  bon  courage  parce  que  nous  retrouvions  des  hommes, 
nous  disant  l'un  à  l'autre  :  «  Tout  ira  bien  maintenant,  puisque  nous  sommes  revenus  en  la  compagnie 
des  gens;  »  et  nous  louions  hautement  Dieu  qui,  dans  sa  bonté,  nous  avait  jusqu'à  ce  jour  conservé  la  vie. 

Le  29,  le  temps  étant  assez  beau  le  matin ,  les  Russes  ont  commencé  a  appareiller  pour  faire  voile, 
roulant  du  rivage  quelques  tonneaux  de  graisse  de  poisson  qu'ils  avaient  serrée  dans  du  genôt  marin 
môIé  -de  sable,  et  ils  les  ont  embarqués.  Nous  les  virnes  prendre  leur  cours  vers  Waigalz  (*),  sans  savoir 
où  ils  voulaient  aller.  Nous  avons  fait  voile  et  les  avons  suivis.  Pendant  qu'ils  naviguaient  devant  nous, 
le  long  de  la  ierre,  survint  la  bruine  et  un  temps  humide  et  couvert;  de  manière  que  nous  les  avons 
perdus  de  vue,  ne  sachant  s'ils  étaient  restés  dans  quelque  golfe  ou  s'ils  étaient  toujours  devant  nous. 
Nous  avons  alors  navigué  plus  outre,  passant  entre  deux  lies,  jusqu'à  ce  que  nous  fûmes  derechef  en- 
veloppés par  la  glace.  Or,  étant  ainsi  enveloppés,  sans  voir  aucune  ouverture  devant  nous,  nous  sommes, 
avec  grand  travail  et  peine,  retournés  jusqu'aux  deux  îles  susdites. 

Le  30,  le  vent  de  nord-ouest  continua,  avec  pluie  et  tempête;  de  manière  que  nous  ne  pouvions  être 
à  sec  sous  la  voile,  tendue  par-dessus  la  barque,  ce  à  quoi  nous  n'étions  plus  accoutumés,  parce  que, 
pendant  longtemps,  nous  n'avions  pas  eu  de  pluie;  toutefois  nous  fûmes  contraints  d'y  demeurer  pen- 
dant tout  le  jour. 

Le  31  au  matin,  nous  naviguâmes,  en  ramant,  de  cette  île  vers  une  autre  île  à  deux  croix,  ce  qui 
nous  fit  penser  que  quelques  gens  y  avaient  été  pour  leurs. affaires,  comme  auparavant  les  autres  Russes  ; 
maïs  nous  n'avons  trouvé  personne.  Le  vent  était  encore  nord-ouest;  en  sorte  que  la  glace  continuait 
â  entrer  dans  le  Waigalz.  Par  bonheur,  nous  allâmes  à  terre,  car  nous  y  trouvâmes  l'herbe  britannica{*)^ 
qui  nous  vint  fort  à  propos,  comme  si  le  Seigneur  Dieu  nous  y  avait  envoyés.  Nous  avions  plusieurs 
malades,  la  plupart  de  la  maladie  appelée  scorbut,  à  un  degré  trèsifort;  ils  furent  guéris  par  cette 
herbe;  car  elle  nous  aida  si  visiblement  et  sitôt,  que  nous-mêmes  en  fûmes  émerveillés;  et  nous  avons 
grandement  loué  Dieu,  qui  nous  avait  secourus  au  moment  ou  nous  ne  l'espérions  pas.  Nous  mangeâmes 
les  feuilles  à  pleines  mains,  parce  qu'en  notre  pays  nous  avions  ouï  priser  ses  vertus; «mais  nous  trou- 
vâmes sa  vertu  plus  efficace  encore  que  nous  n'avions  pensé. 

(*)  L.C  détroit  de  Waigatz,  entre  Ttle  de  ce  nom  et  r extrémité  méridionale  de  la  Nouvelle-Zemble. 

(■;  *  Ij)  Cochlearia  ou  Cuillerée,  ainsi  nommé  parce  que  ses  feuilles  sont  presque  concaves  et  en  forme  de  cuiller.  Ses 
feuilles  et  les  semences  sont  les  pins  puissants  anliscorbuliques  que  Ton  connaisse.  »  (Campe,  Voyage  eu  Spit%berg.) 

t  La  Nouvelle-Zemble  n*a  pas  de  végétation  continue,  pas  mi^me  de  Tespêce  la  plus  humble.  Cependant  il  y  a  des  points 
qui  ne  méritent  pas  le  reproche  de  stérilité  et  sont  ornés  d'une  grande  variété  de  fleurs.  Il  faut,  pour  que  cette  végétation 
se  produise,  une  exposition  au  sud-ouest,  avec  un  abri  du  côté  opposé.  On  a  recueilli  dans  celte  île  jusqu'à  quatre-vingt-dix 
espèces  de  plantes  phanérogames ,  et  environ  la  moitié  de  cryptogames.  »  (  Rapport  de  M.  Baer  à  rAcadémic  de  Saint- 
Pétersbourg,  dans  le  tome  LXXX  des  Annalei  des  voyages.) 
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,  Le.  i**;jour  d'^çût,  le^  vent  de  nordrouest  soufflait  bien,  jet  la  glace,  .qui  pendant  plusieurs.  jour;5.a?aH 
été  ciia?sée  au.  çplfi}  de  Wajgatz,  y,su)}sistail;  mais  le  flot  y  était  violent;  en  sorte,  qu'il  nous  failbt 
mettre  nps. barques  de  l'autre  côté  de.  l'île,  aOn  d'être  mieux  préservés  des  vagues,  de  la  i^er,.  îfoas 
.sopimes  dereqhef  despend^is  à  terre  poiir  cueillir  de  l'herbç  brftaariica,,doul  nous  avions  reçp  .un  grana 
soulagement  ctdont .nous  éprouvâmes  encore  cette  fois ]'effei plus  salutaire,  et  si hiLivemeot-que  o/a^s 
en  fûmes  émerveillés,  voyant  que  quelques-uns  pouvaient  manger  du  biscuit,  ce  qu auparavant  iU  ne 
pppvaient  guère,  faiipe.         ^  ...  .    <  .. 

Le  2,  Je  temps  était  obscur,  avec  bruine,  et  le  rude  vent  du  nord  continua  encore;,  e^ notre.  viaA^ 
commençait  fort  u  diminuer:  nous  n'avions  rien  qu'un  peu  de  paia  avec  de  Tcau*  et  qujebjuesruns 
avalent  encore  un  peu  de  fromage.  De  manière  que,  dans  la  crainte  de  la  famine,  nous  avions,  grand 
désir  de  pouvoir  partir.  Nos  mcmbres.devinrent  plus  faibles  ;  toutefois  notre  travail  demeurfiit  gnind 
comme  auparavant,  ce  qui  était  fort  contraire  à  l'un  et  à  l'autre,  car  il  nou$  aurait  mieux  v^luavoir 
abondance  de  vivres,  afîn  de  devenir  plus  robustes. 

Le  3»  le  temps  étant  un  peu  plus  bonin,  nous  fûmes  d*avis  d'abandonner  la  NouvelleTZemblp 
çt  de  traverser  droit  vers  la  Russie.  En  sorte  que  nous  avons  navigué,  avec  l'aide  .de  J)ieu, 
prenant  notre  cours  vers  sud  sud-est.  Et  alors  nous  sommes  derechef  venus  en^e  fes  glaçpnsince 
qui  nous  donna  de  la  crainte ,  car  nous  leur  avions  donné  congé  et  dit  adieu,  ne  pensaiit  pas  fO 
être  derechef  assaillis.  Or,  comme  nous  étions  au  milieu  des  glaçons  par  le  calme,  et  <^i)Bme|les 
voiles  ne  nous  pouvaient  guère  aider,  nous  les  avons  abaissées  et  avons  commencé  à  manier  les 
avirons,  ramant  ainsi  entre  les  glaçons,  avec  fâcheux  travail,  et  nous  sommes  parvenus  à.  rentrer 
clans  la  spacieuse  mer  qui  éiait  libre  de  glaces;  et  tant  en  ramant  qu'en  naviguant  k  voiles,  nous 
avions  fait  30  lieues.  En  naviguant  ainsi ,  nous  pensions  parvenir  aux  côtes  de  Russie  \  mais  npus 
sommes  de  nouveau  revenus  au  milieu  des  glaçons  par  un  temps  très-froid ,  ce  qui  nous  alarma 
fort,  dans  la  crainte  qite  la  glace  nous  empêchât  toujours,  et  que  nous  n'en' fussions  jamais  délivras. 
Et  comme  avec  notre  esquif  nous  ne  pouvions  aussi  bien  naviguer  en  avant  ni  doubler  ie  long  de 
la  glace,  voyant  paraître  quelque  ouverture,  nous  fûmes  contraints  d'y  entrer  sans  prévoir  comment 
nous  en  sortirions.  Mais  quand  nous  y  fûmes  entrés,  la  difliculté  fut  moins  grande  que  nous  n'avions 
pensé,  et  nous  parvînmes  avec  grand  travail  à  l'eau  ouverte.  Notre  capitaine,  qui  était  dans  J'autre 
barque,  ayant  de  meilleures  voiles,  gagna  le  banc  de  glace  ;  il  avait  peur  en  nous  voyant  ainsi  environnés 
de  la  glace.  Mais  Dieu  permit  que  nous  franchissions  la  glace  dans  le  même  temps  qu'jl  mit. à  naviguer 
en  dehors,  et  que  nous  pussions  ainsi  nous  réunir.  ... 

Le  4,  nous  naviguâmes  ensemble  par  un  vent  de  nord-ouest,  presque  toujours  vers  le. sud;  et  ver& 
midi  nous  vtmes  la  côte  de  Russie  en  face  de  nous,  ce  qui  nous  réjouit  fort.  Àj^procjbantplus  prés,  nous 
avons  cargué  les  voiles  et  navigué  en  ramant  vers  la  terre.  Nous  vîmes  que  c'était  une  terr^iprt  basse, 
et  que  l'eau  pouvait  flotter  par-dessus  le  rivage.  Nous  y  demeurâmes  jusqu'à  ce  que  le  soleil  fût  au 
sud-ouestj  et,  voyant  que  nous  n'y  pouvions  obtenir  aucun  avantage,  ayant  fait  environ  30  Ij^es  deppis 
le  cap  de  la  Nouvelle-Zemble  d'où  nous  étions  partis,  nous  avons  navigué  çn  avant  le  long  de  la  côte 
de  Russie,  avec  raisonnable  progrés*  Nous  vtmes  une  yole  (*)  russe  vers  laquelle  i^ous  ayons  navigué|i^« 
parler  à  ceux  qui  la  montaient.  Çojiime  nous  approchions,  ils  sont  venus  tous  en  haut  de  la  yole,  et 
nous  leur  criâmes  :  Kamn,  pour  leur  demander  par  ce  mot  si  nous  étions  prés  du  cap  Kanio,  Mais  ils 
nous  répondirent:  Pe/c/iora(*),  nous  donnant  â  entendre  que  nous  en  étions  a  pou  de  distance.  Ainsi  nous 
naviguâmes  le  long  du  rivage  où  la  profondeur  était  petite,  pensant  naviguer  a  ouest  q\iart  au  nord» 
afin  de  doubler  11^  cap  Kanin  ;  mais  nous  fûmes  fourvoyés  par  le  compas  mis  sur  un  bord  a  bandes  de 
fer^  de  manière  que  la^  différence  était  bien  de  deux  rumbs,  et  que  nous  étions  plus  aiU.Siid  et  à  l'est 
que  nous  ne  pensions.  Car,  tandis  que  nous  pensions  être  près  de  Kanin,  nous.en  étions  bien  éloignés 
de  trois  journées,  comme  nous  le  trouvâmes  depuis.  Or,  nous  voyant  ainsi  fourvoyés,  nous  atteadinpes 
le  jour  a  l'endroit  où  nous  étions. 
^     Le  5,  pendant  que  nous  étions  ainsi  arrêtés,  un  des  nôtres  alla  à  terre  et  y  trouva  de  la  verdure  et 

l*)  Canol  k^ger  qui  va  â  rames  et  à  voiles, 

[*J  Fleuve  du  nord  de  la  Russie  qui  a  son  embouchure  dans  Tocéan  Arclique. 
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qitelqiiès  petits  arbres.  Étant  i  tei're,  il  nous  cria  de  venir  â  terre  avec  des  arqiiebusesi  car  il  y  avait 
•dés  bétes  saorages  S  tirer,  ce  dont  nous  fûmes  bien  aises,  car  notre  viande  ^taît  presque  toute  mangée, 
H  nous  n'avions  plus  qu'un  peu  dé  pain  moîsî ,  ce  qui  nous  désespérait,  et  faisait  dire  â  quelques-uns 
qu'abandonnant  la  barque  ils  s'en  iraient  à  terre ,  qu'atiti^ement  il  nous  faudrait  mourir  de  faim;  car  il 
y  avait' plus  d'un  jour  qtie  nous  n'avions  pas  à  manger,  et  la  faim  est  un  glaive  tranchant  ;  nous  pou- 
vions difficilement  l'endurer. 

Le  6,  nous  nous  efforçâmes  de  ramer  plus  avant  pour  sortir  du  golfe  (*),  le  vent  étant  est  sud-esti  Or, 
ayant  navigué  a  rames  environ  3  Keucs',  nous  ne  pouvions  aller  plus  avant,  parce  qiie  le  vent  nous 
était  directement  contraire,  et  nous  sans  courage  et  sans  force ,  et  parce  que  la  terre  s'étendait  plus 
vers  le  nord-est  que  nous  n'avions  pensé  ;  en  sorte  que  nous  nous  regardâmes  piteusement  l'un  l'autre, 
car  les  vlvçps  nons  manquaient.  Nous  ignorions  combien  nous  avions  encore  &  naviguer  avant  d'obtenir 
quelque  seconiis,  et  la  viande  était  presque  toute  mangée. 

Le  7,  l'air  fut  plus  doux,  et  nous  nous  encourageâmes  les  uns  les  autres,  voyant  le  vent  contraire, 
è  employer  les  rames,  pour  sortir  de  ce  golfe.  Et,  ayant  navigué  â  rames  trois  milles,  nous  ne  pûmes 
passer  outre,  ce  qui  fit  perdre  le  cœur  et  le  courage  aux  matelots,  qui  ne  voyaient  aucune  issue  poiir 
sortir  de  \k.  La  maladie,  la  faim,  ne  voir  aucun  moyen  pour  nous  en  aller,  consumaient  presque  notre 
chair  et  notre;  sang. 

Le  8  août,  il  n*y  eut  encore  aucun  amendement;  le  vent  contraire  continua,  et  nos  barques  furent 
iisse2  loin  séparées  l'une  de  l'autre,  selon  que  le  lieu  était  plus  commode  â  chacun.  La  misère  surtout 
était  plus  grande  en  notre  canot;  quelques-uns  y  étaient  plus  affamés,  et,  ne  pouvant  plus  endurer  la 
fahn,  ils  perdaient  presque  entièrement  courage  et  souhaitaient  la  mort  (*). 

Le  0,  le  même  temps  continua  ,  ie  vent  étant  directement  contraire,  ce  qui  nous  arrêta,  de  manière 
que  nous  ne  pouvions  partir  de  là,  et  notre  misère  s'augmentait  de  plus  en  plus.  Finalement,  deux 
hommes  sont  sortis  de  la  barque  du  capitaine;  ce  que  voyant,  deux  des  nôtres  sont  aussi  descendus  à 
terre.  Ils  allèrent  ensemble  bien  une  lieue  de  chemin  en  terre  ferme  ;  voyant  u  la  fin  une  balise,  tout 
près  de  laquelle  sortait  un  flux  d'eau,  ils  pensaient  que  c'était  un  cours  d'eau  par  lequel  les  Russes  étaient 
venus  entre  le  cap  Kanîn  et  la  terre  ferme  de  Russie.  En  retournant,  nos  gens  ont  trouvé  sur  leur  che- 
min un  robbe,  ou  chien  de  mer,  mort  et  sentant  très-mauvais.  Ils  l'ont  traîné  jusqu'à  notre  barque,^ 
pensant  avoir  trouvé  une  venaison  bonne  à  manger  dans  la  grande  faim  qu'ils  enduraient.  Mais  nous  les 
en  avons  dissuadés,  leur  disant  que  certainement  ce  manger  serait  notre  mort,  et  que  nous  souffririons 
plutôt  encore  la  faim;  car  le  Seigneur  Dieu,  qui  nous  a  secourus  dans  nos  angoisses,  est  encore  vivant, 
et  nous  espérons  qu'il  ne  nous  abandonnera  pas ,  mais  qu'il  nous  aidera  quand  nous  n'y  penserons  pas. 

Le  10,  te  vent  de  nord-ouest  continua  avec  bruine  et  temps  moite,  en  sorte  que  nous  fûmes  forcés 
de  demeurer  encore.  li  est  assez  à  présumer  quel  fut  notre  courage,  on  le  pouvait  bien  voir  â  notre 
mine. 

Le  ii  au  matin,  le  temps  était  bon  et  calme,  et  le  capitaine  envoya  vers  nous  un  de  ses  gens  pour 
nous  dire  de  nous  apprêter  â  naviguer.  Nous  nous  sommes  préparés  et  avons  navigué  à  rames  vers  lui. 
Omnine  j-'étais  très**faible  et  ne  pouvais  plus  ramer  pour  faire  avancer  la  chaloupe,  qui  était  plus  lourde 
que  te  canot,  je  fus  reçu  dans  le  canot  et  rais  au  gouvernail;  et,  à  ma  place,  il  en  vint  un  autre  plus 
fort  que  moi,  afinîque  iious  pussions  de  concert  continuer  notre  route.  Nous  avons  ainsi  navigué  à  rames 
jusqu'à  eé  que  le  soleil  fût  an  sud.  Alors  survînt  un  bon  vent  du  sud ,  en  sorte  que  nous  avons  aban- 
dotiné  les  avirons  et  fait  voile  avec  bon  progrès.  Mais,  sur  le  soir,  le  vent  devint  si  rude  que  nous  fûmes 
contraints  de  ibaisser  les  voiles  et  de  ramer  vers  la  terre ,  où  nous  avons  mis  les  barques  tout  prés  du 
rivage,  et  sommes  descendus  â  terre  peur  avoir  de  l'eau  fraîche;  mais  nous  n'en  pûmes  trouver.  Et, 
comme  nous  ne  pouvions  aller  plus  avant ,  nous  nous  apprêtâmes  à  dresser  nos  tentes  pour  être  à  cou- 
vert. Ators"  survint  une  pluie  aussi  grande  que  possible',  et  à  minuit  la  foudre  et  l'orage,  avec  une  pluie 

(*]  Le  golfe  qui  se  trouve  à  rcmbouchure  de  la  Petchora. 

(')  Du  moins  ces  braves  gens  n'eurenl-ils  pas  un  seul  moment  la  pensée  de  se  manger  les  uns  les  autres.  La  nécessité  ne 
Justifle  pas  les  crimes  d*assas$iDat  et  d*anlhropopliagie  ;  il  vaut  toujours  mieux  se  laisser  mourir  de  faim  que  de  tuer  ct.do 
isanger  sou  semblable. 
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plus  violente. encore  qu'auparavant;  en  sorte  que  nos  matelots  furent  fort  découragés»  ne  voyant  nul 
secours  devant  la  main,  mais  toute  rigueur  et  misère. 

Le  12,  le  temps  était  serein,  et  nous  vîmes  un  navire  russe  veuir  à  pleine  voile,  dont  nous  fûmes  fort 
réjouis,  te  voyant  du  rivage  où  nous  étions  avec  les  barques,  nous  avons  demandé  a  notre  capitaine  de 
naviguer  vers  lui,  pour  adresser  la  parole  à  ceux  qui  le  montaient  el  en  obtenir  quelques  vivres,  Ea 
abordant,  le  capitaine  est  entré  dans  le  navire,  demandant  à  combien  nous  étions  encore  du  cap  Kanin; 
mais  nous  ne  pouvions  nous  bien  comprendre,  parce  que  nous  ne  parlions  pas  leur  langue.  Ils  élevaient 
leurs  cinq  doigts;  et  depuis  nous  avons  pensé  qu'ils  voulaient  dire  qu'il  y  avait  sur  le  cap  cinq  croix.  Ils 
nous  montrèrent  sur  le  compas  qu'il  était  au  nord-ouest  de  nous  :  ce  que  notre  compas  montrait  aussi 
d'après  notre  calcul.  Or,  ne  pouvant  avoir  d'eux  meilleure  raison ,  le  capitaine  s'est  avancé  sur  leur 
bateau,  leur  montrant  un  tonneau  de  poisson,  et  demandait  par  signes  s'ils  le  voulaient  vendre,  en  leur 
présentant  une  pièce  d'argent.  Voyant  cela,  ils  lui  ont  donné  cent  deux  poissons  et  quelques  petits  pains 
de  farine  qu'ils  avaient  cuits  avec  leur  poisson.  Le  soleil  étant  presque  au  sud,  nous  nous  sommes 
séparés  d'eux,  bien  aises  d'avoir  reçu  des  vivres  ;  car  pendant  longtemps  nous  n'avions  mangé  par  jour 
que  quatre  onces  de  pain ,  et  rien  bu  que  de  l'eau  pour  nous  entretenir.  Nous  avons  réparti  lesdits 
poissons  également  entre  nous,  donnant,  sans  aucune  différence,  autant  au  moindre  qu'au  plus  grand. 
Les  ayant  quittés,  nous  primes  notre  cours  vers  ouest  quart  au  nord,  le  soleil  étant  ouest  «ud-ouest;  il 
survint  un  grand  orage  avec  foudre,  tonnerre  et  pluie,  mais  qui  ne  dura  guère,  car  le  beau  temps  revint 
incontinent. 

Le  13,  ayant  le  vent  contraire ,  nous  fûmes  forcés  d'aborder  la  terre.  Étant  là,  deux  des  nôtres 
allaient  pour  voir  la  situation  du  pays  et  si  le  cap  Kanin  s'étendait  dans  la  mer,  pensant  n'en  être  guère 
éloignés.  Lesdits  matelots,  en  revenant,  dirent  avoir  vu  plus  avant  une  maison,  sans  y  trouver  per- 
sonne ;  ils  disaient  qu'ils  ne  pouvaient  juger  autrement,  sinon  que  le  cap  par  nous*  vu  était  le  cap  Kanin. 
Alors  nous  avions  bon  courage,  et  nous  sommes  derechef  rentrés  dans  la  barque,  naviguant  a  cames  le 
long  de  la  terre.  L'espoir  nous  donnait  bon  courage,  et  nous  fit  faire  plus  que  nos  forces  n'eussent  pu 
faire  ;  car  notre  vie  et  notre  salut  en  dépendaient.  En  naviguant  ainsi  le  long  de  la  terre,  nous  vîmes 
une  yole  russe  rompue,  et  nous  avons  passé  outre.  Peu  de  temps  après,  nous  vîmes  sur  le  rivage  une 
maisonnette  vers  laquelle  allèrent  quelques-uns  de  nos  matelots;  mais  ils  n'y  trouvèrent  personne,  ni 
nuire  chose  qu'un  four.  En  revenant  à  la  barque, "ils  apportaient  des  feuilles  de  britannica  cueillies  par 
eux  en  chemin.  Lorsque  nous  naviguions  ainsi  près  du  cap,  il  nous  revint  un  bon  vent  d'est  à  l'aide 
duquel  nous  fîmes  voile  et  naviguâmes  en  avant.  Après  midi,  nous  vîmes  que  le  coin  que  nous  avions 
vu  déclinait  vers  le  sud;  en  sorte  que  nous  pensâmes  que  c'était  réellement  le  cap  de  Kanin,  où  nous 
avions  l'intention  de  naviguer  par  l'embouchure  de  la  mer  Blauche.  Et,  pour  ce  motif,  nous  avons 
abordé  la  chaloupe  pour  partager  les  fromages  et  les  autres  choses  qui  pouvaient  nous  aider;  et  nous 
avons  ainsi  abandonné  le  rivage,  et  navigué  comme  nous  pensâmes  vers  la  Russie  par  la  mer  Blanche. 
Pendant  que  nous  naviguions  ainsi  avec  bon  progrès,  une  grande  tempête  venant  du  nord  s*est  élevée 
vers  minuit,  ce  qui  nous  fit  carguer  les  voiles.  Mais  nos  compagnons,  qui  voguaient  un  peu  plus  rapi- 
dement, ignorant  que  nous  avions  diminué  notre  voilure,  naviguèrent  toujours;  de  manière  qne  nous 
nous  sommes  perdus  de  vue,  d'autant  plus  que  le  temps  était  couvert  et  obscur. 

Le  44  août  au  matin,  le  temps  étant  assez  bon,  nous  naviguâmes  par  le  vent  de  snd-ouest,  et  l'air 
devint  serein  et  clair  ;  si  bien  que  nous  vîmes  justement  l'autre  barque ,  et  fîmes  toute  diligence  pour 
nous  en  rapprocher  ;  mais  nous  ne  le  pûmes  faire,  parce  que  la  bruine  survint,  et  nous  nous  disions  l'un 
à  l'autre  :  «  Suivons  notre  cours,  nous  viendrons  auprès  d'eux  au  côté  septentrional  de  là  mer  Blanche.  • 

Le  i5,  nous  vîmes  terre,  pensant  être  au  côté  occidental  de  la  mer  Blanche,  passé  le  cap  Kanin;  et, 
cHant  venus  prés  de  la  terre,  nous  y  vîmes  six  navires  russes  à  l'ancre.  Nous  avons  navigué  vers  eux, 
lenr  avons  parlé  ct^  demandé  à  quelle  distance  nous  étions  encore  de  Kitduin.  Mais  comme  ils  ne  pou- 
vaient bien  nous  entendre,  ils  nous  ont  fait  comprendre,  par  signes,  que  nous  étions  encore  loin  de  là, 
et  que  nous  étions  au  côté  oriental  de  Kanin.  Ils  ont  ouvert  les  paumes  de  leurs  mains,  faisant  ainsi 
connaître  qu'il  nous  fallait  premièrement  passer  la  mer  Blanche,  que  nos  barques  étaient  trop  petites 
pour  cela,  qu'il  y  aurait  grand  danger  pour  nous,  et  que  le  cap  Kanin  était  encore  au  nord-oaest  de 
nous.  Cependant  nous  leur  avons  demandé  du  pain,  et  ils  nous  en  donnèrent  un,  que  nous  avons  mangé 
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tout  sec,  en  i-amant.  Mais  nous  ne  pouvions  croii-c  que  nous  iJlions  au  lieu  qu'ils  disaient,  parce  qu'il 
nous  semblait  que  nous  avion;;  passé  la  mer  Blanche.  Or,  en  nous  séparant  d'eux ,  noua  avons  navigua 
à  rames  le  long  du  rivage.  Nous  naviguâmes  le  long  de  ta  terre,  et  vîmes  nn  grand  navire  rus.se,  au 
calé  du  bord  dn  gouvernail,  pensant  qu'il  était  venu  de  la  mer  Blanche. 

Le  16  au  malin,  naviguant  encore  vers  nonl-miest,  nous  trouvâmes  que  nous  Étions  au  mitiftu  d'un 
golfe  ('),  Alors  nous  nous  sommes  dirigés  vers  le  navire  russe  que  nous  avions  vu  à  raain  droite;  et  nous 
Tavons,  â  grand  travail  et  peine,  abordé.  Or,  en  nous  approchant,  le  soleil  étant  presque  sud-est,  avec 


lOaolll. -- RcntiHiln:  il'un  ngtlrt  russe  qo)  finniit  <ks  tirns  ini  HAIiiulats. 

un  rude  vent,  eous  leur  avons  demandé  si  nous  étions  près  de  la  Nouvelle-Zemble,  de  Kola  ou  dr 
Kilduin.  Mais,  lournanl  la  tête .  ils  nous  donnèrent  à  entendre  que  celte  contrée  était  Zanble  de  Caii- 
dinat  (*);  ce  que  nous  ne  voulions  pas  croire.  Nous  leur  demandâmes  quelques  viandes,  et  ils  nous 
donnèrent  certaioe  quantité  de  passereaux,  pour  lesquels  le  capitaine  leur  donna  une  pièce  d'argent. 
Ce)»  Tait,  nous  nous  éloiguimcs  et  naviguâmes  'pour  sortir  par  l'embouchure  devant  laquelle  ils  étuient  d 
Tanfre,  et  qui  s'étendait  dans  la  ntcr.  Néanmoins,  voyant  que  nous  prenions  un  chemin  contraire  et  que 
la  marée  était  passée ,  ils  nous  envoyèrent  deux  hommes  sur  un  canot,  avec  un  grand  pain  en  présent, 
et  nous  firent  dire  de  revenir  à  leur  navire ,  car  ils  voulaient  nous  instruire  plus  amplcmeiil  de  noire 
chemin.  En  récompense  de  leurs  inslrucllons ,  nous  leur  avons  donné  une  pièce  d'argent  et  une.  pièce 
rie  toile  ;  mais  ils  demeuraient  prés  A^  nous.  Ceux  de  la  grande  lodige  nous  moiilmient  du  larii  et  du 
beurre,  pour  noud  atlker  vers  eux.  Nous  nous  rendîmes  près  d'eux ,  et  ils  nous  instruisirent  que  nous 
étions  encore  nu  cOtè  oriental  de  la  mer  Blanche  et  du  cap  Kanin  ;  et  ils  nous  l'ont  montré  plus  priti- 
sément  encore  sur  notre  carte.  Entendant  cela ,  nous  eûmes  quelque  peur ,  en  pensant  que  nous  avioni^ 

[*)  La  hii«  de  Tdmkïp,  .n  l'csl  de  l.n  mer  Gl.-inclie. 

i*)  Zonlilv  de  Kooin.  Zambie,  ou  jiluldl  itmlie,  esl  un  aiol  l'uue  qui  sIgniRe  lerrc 


encore  iw  si toAg ckaiBîn l^pire  pfuf  fkasser  h  œr  Blanehe,  et, yim  grande  p^ir  «wwc.fMHMMs 
compKgoQBs  4e  la  cbaloufie ,  et.  ite  ce  ({u'aprés  -«voir  navigué  22  lieues  .^  mer  iieua  n*éUoBi»  pa&.pl»a 
loifl,  tandis  <pe  mflinteAaiit4i0i|&  «viens  à  fiasser  Teinbouctiure  da  la  aaer  Blanche  iifr  <ttthim|rtifffT 
provisietts.  En  série  .^ue  aepsi  aîons  aeheiô  du  capiuiiae  rus^  trois  saes  de  fanœ,  denit  iiaiidi8.<( 
denûede  lard»  m.fo^  d«  beqnre  russe  et  on  petit  tonneau  de  iniel^  peur  optçe pra^sien  e^fisiMi^  9m. 
compagnons,  quand  nous  les  aurions  retrouvés.  Or,  la  marée  étant  passée,  nous  avons  pris  nobre  cours 
en  mer  vers  nord  nordH)uest,  où  nous  vtmes  un  cap  s' avançant  dans  la  mer,  que  nous  pensons  éire 
Kanin  ;  néanmoins  nous  passâmes  outre,  et  la  terre  déclinait  vers  nord-ouest.  Sur  le  soir,  voyant  qu*en 
ramant  nous  ne  pouvions  guère  avancer  et  que  la  marée  était  presque  passée ,  nous  scmmes  demeurés 
à  Tancre,  et  avons  bouilli  un  pot  plein  d^cau  et  de  farine,  et  qui  nous  semblait  bien  bon,  parce  que  nous 
y  avions  mis  un  peu  de  graisse  de  lard  et  du  miel  ;  de  manière  qu'il  nous  semblait  ^e  à  Noël  ou  aux 
jours  gras.  Mais  nous  étions  en  peine  pour  nos  compagnons,  ne  sachant  ce  qu'ils  éteiaiit'àè^lBntts. 

Le  17,  comme  nous  étions  a  lancre,  nous  vîmes,  à  Taube  du  jour,  un  navire  russe  venait  de  la 
flier  Blanche.  Nous  avons  ramé  vers  lui,  pour  apprendre  quelque  chose  sur  notre  ehefaia.  Mais,  dés 
que  nous  Tabordàmes,  ils  nous  donnèrent  aussitôt  un  pain,  sans  que  nous  l'eussions  demaadé.  Us  fions 
faisaient  signe,  du  mieux  possible,  qu'ils  avaient  parlé  à  nos  antres  compagnons,  qui  étaient  au  nombre 
de  sept;  et,  de  crainte  que  nous  ne  les  entendissions  mal  ou  ne  les  crussions  pas,  ils  élewÉiut  sept 
doigts  en  l'air,  et,  montrant  notre  canot,  ils  indiquaient  que  c'était  aussi  une  barque  ouverte  ;  ils  ajou- 
taient qu'ils  leur  avaient  vendu  du  pain,  de  la  chair,  du  poisson  et  d'autres  choses.  Pendant  qœ  nous 
étions  encore  prés  d'eux,  nous  vtmes  une  petite  boussole,  que  nous  avons  recomme  et  qu'ils  temielit  de 
nos  compagnons,  comme  ils  nous  l'ont  déclaré  par  signes.  Ouand  nous  eûmes  iiien  enfendn  le' tout, 
nous  leur  demandâmes  quand  et  où  ils  avaient  vu  les  nôtres  ;  sur  quoi  ils  nous  firent  entendre  que 
c'était  le  jour  précédent.  Bref,  ils  nous  firent  grande  amitié,  dont  nous  les  avons  remerciés  grandement; 
et  nous  nous  sommes  bien  réjouis  des  nouvelles  que  nous  venions  d'avoir  de  nos  compagr|oiis,  princi- 
palement de  ce  qu  ils  avaient  obtenu  des  vivres  ;  car  ce  qui  nous  avait  le  plus  tourmentés  é4it  de  penser 
qù'ih  avaient  si  petite  provision  de  vivres.  Nous  avons  en  toute  diligence  ramé  pour  chereher  â  les  re- 
joindre, car  nous  craignions  qu'ils  n'eussent  pas  reçu  beaucoup  de  vivres,  et  neu^dèâHonstfRlf  ftirt 
part  des  nôtres.  Or,  naviguant  ainsi  avec  grand  travail  le  long  de  la  terre,  nous  IrouvâmèSt^^rs  mi* 
nuit,  un  ruisseau  d'eau  douce.  Nous  descendîmes  en  terre  pour  aller  quérir  de  l'eau  fraîche,  et  nous 
trouvâmes  aussi  des  feuilles  de  britanoica  ;  mais,  au  lieu  de  naviguer  comme  nous  le  pensions^  il  nous 
fallut  demeurer  â  Tancre,  parce  que  la  marée  était  passée.  Nous  regardâmes  de  tous  côtés,  cherchant 
le  cap  Kanin  et  les  cinq  croix,  mais  en  vain.  :     .    > .        .  *  ;  -n 

Le  Ift  au  matin^  pour  gagner  du  temps,  nous  avons  levé  la  pierre.q«ii./ioufi  senrail  dr*a#Qre^i<)t»oous 
avons  navigué  à  rames.  Alors  nous  vîmes  un  cap  étendu,  avec  apparence  daquelfve^«ff9il4;i|v'i^'ap* 
proehant  plus  prés  nous  vîmes  parfaitement.  Nous  vîmes  aussi  que  la  terre  déalinait  vmf^tMakM  la 
sud-ouest;  de  manière  que,  par  ces  signes,  nous  aperçûmes  clairement  que  c'était  le^ielipi  Hwfn  i 
l'entrée  de  k  mer  Blanche,  que  nous  avions  a  traverser,  et  longtemps  désii^..:Q(^  nap^a^t  MMi|iiaMc 
par  les  cinq  croix  qu'il  porte,  et  l'on  peut  parfaitement  voir  comment  il  d^»lifi&«  d0a*4«iK  oôtést^iJutt 
vers  l'est  et  l'autre  vers  le  sud-ouest.  Or,  étant  d'avis  9e  traverser  la  mer.ivera-.k  côtft  çts^UmikMi^'i 
la  mer  Blanche  et  vers  la  côte  de  Norvège,  nous  vîmes  que  l'un  de  nos Jbarïa^d'jenttu^lêtajt  «me^o 
entièrement  vidé.  Mais,  bien  qu'il  nous  fallût  naviguer  40  lieues  avnnt  d(ip^%Mr<troiireQ  daf^iaa 
fraîche,  ayant  un  bon  vent  de  nord-est  que  nous  ne  devions  pas.  négli^ir,  noue  4oMa}nst)jparliit,rfàhla . 
garde  de  Dieu,  naviguant  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  avec  bon  progrés*  .Di^/nianiiratgun^jQ.ittalin^ 
nous  vîmes  la  terre  du  côté  occidental  de  la  mer  Blanche,  ce  que nous^ aperçûmes  d'jrilW^l-j^.jQjknni. 
que  la  mer  faisait  â  terre.  * 

Ainsi,  voyant  que  c'était  une  autre  terre  avec  éçiueils,  différente  du  côté  oriental,  qi{iéta^. bas  et 
sablonneux  avec  peu  de  montagnes ,  nous  fûmes  assurés  que  nous  étions  sur  .la  côte  occidevtab  de  h 
mer  Blanche,  do  côté  des  Lapons.  Et  nous  louénies  te  bon  Dieu  de  ce  qu'en  trente  heures  de  tMfS  11 
nous  avait  conduits  au  delà  de  la  mer  Blanche,  â  40  lieues  de  distance  environ.  '     ^ 

Le  30  août,  étant  devant  la  terre,  le  vent  de  nord-est  nous  a  abandonnés,  et  le  vent  de  noçds^uest 
commença  fort  à  sopffler.  Mais,.voyant  que  nous  ne  pouvions  guère  avancer  en  navigmint»  il  nou$  sembla 
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bon  de  news  fetirer  Arriére  qiwlqnes  roclicrs  {').  El  venant  tontprésiJcli  terre,  noosyrtmes  cfneiqBes 
croît  et  mmiaes,  ce  qoi  nous  liisail  connalire  qu'il  ;  aVait  uat  benne  rade  ;  et  noas  j  Sommes  eattis. 
AvBnçMtm  p»,  imi8  y  vftnes  me  granité  lodie{')  rasée,  fers  laifHefle  nous  afone  MnignË  i  tort*  tfe 
rame*,  et  nous  y  vtme«  bubrî  qMlqiie<  motronE  hitrit^s.  Élmt  urntti  i  U  toi\c,  bous  v  avons  amané 
nsM  Uc^ne  et  fait  une  lente  par-ttessos ,  car  une  grande  ploie  commentait  à  tomber  ;  puis  nous  des* 


Kse&n 


tanuSnAI.  —  CMe  MtMalik  île  b  vus  UiiKbc.  où  ki  naUuibtt  bnM  retatuHcalciociilpirlrelu  Ruwi. 

cendtmeg  à  terre  vers  les  maisons,  où  nous  Tûmes  amicalement  trailés.  Ceui  qui  tes  habitaient  nous 
menér^t  en  leur  (toAte,  oA  its  firent  sécher  nos  vêlements  mouillés  et  mire  noe  bonne  quantité  de 
poÎMOh,  Mua  cenvisnt  ée  trés-bon  ve»  à  leur  repas.  Dans  ces  maisonnettes  il  y  arait  Ireiae  hooimes  . 
qd  atlaisM  elidqne  Atatiii'  {ijeber  a«ec  deni  bai'ques,  sur  lesquelles  deui  d'entre  eux  avaient  l'aetorilé: 
Ils  T^ierk  iDbreitifM,  ne  mangeant  ordinairement  que  du  poisson.  Sur  le  soir,  comme  nous  nous  prd- 
pariwH  I  MUS  embarqner,  fis  oM  i^^'ité  le  capitaine  et  moi  à  demeurer  prés  d'eux,  en  leur  cabane.  Le 
capitaine  le*  rewercin  el  retevma  i  la  chaloupe  ;  mais,  pour  moi,  je  restai  la  nuit  avec  eux.  Outre  ces 
Irefae  Mmiseri  tV  y  Mail  encon  deux  Lapons  et  trois  Femmes  avec  un  enfant,  qui  vivaient  pauvrement 
de  ee-  qw  tedhisBes leur  donnaient,  comme  on  morceau  de  poisson  et  quelques  télés  que  les  Russes 
jcUient'Bi  Mire,  41  qti'itsrcmiassaiont  avec  reconnaissance.  De  manière  que  nous  fûmes  fort  troublés  de 
leiirpaV*Te«é  ettfc  lenr'état  mlseniblc',  bien  que  nous  fussions  assez  pauvres  nous-mi^mos;  mais  il 
paraisnit  bien  queiceiM  vie  misérable  leur  était  ordinaire  (■).  Et  il  nous  l'allut  demeurer  là  parco  que  le 
ventdtr^tnl-'otwst  nous  Aiait  ccntraire. 

[')  Les  BottandBS  éltient  lion  sur  la  cdie  seplenfrioAili!  delà  Laponie,  UQ  pea  i  l'ouest  du  upSvialoi,  \  uie  (icnic 
âtlanic  *  rind(on:oJrl]Dgk\ViUeu|U>:r3vait  pëtl  en  ISSl. 

1')  «1^  iMliM  t^l  de  CMiU  navires  â  (rois  aijb ,  ta  flupwt  h  nnii  d  m  hs^  qu'an  n*  lus  Ennrjil  pjs  c;i|ulilcs  ila 
rrùsier  à  un  or.ige.  Les  plus  pctiles  nu  sont  pas  n>£uic  cIouits;  de  l'avast  1-  l'arriirc  les  pUodtes  sont  cuusurs  avec  du 
dianvi'F.  •  IX.  Harinicr,  foyi/fs  «u  Scaadiaarie.) 

C)  M.  ManuHiv  d&ril  iHnsi'ime  ttnlc  de  L^ipoos  modernes: 

•  IW  rrlotr  Sur-lacMe  du  lliDiuë-l'iniiMrk  ,  ihms  ,-iprrrflutn  une  Icnlede  Lipwis.  Ils  rment  abimluniNl  dms  une  Hc 
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Le^l  août,  il  plut  tout  le  jour,  mais  moins  Taprés-mldi.  Notre  capitaine  ackcta  du.pgisson  fhk 
que  nous  j%ccommodâmes,  et  dont  nous  mangeâmes  tout  notre  soûl,  ce  qui  ne  pous  était  pas  amv(§^^q>uis 
longtemps;  nous  avons  cuit  aussi  de  la  bouillie  de  farine  et  d'eau ^  en  guisQ  de  paio,  d|ciQiviiér«  que 
nous  eûmes  fort  bon  courage.  Après  midi,  la  pluie  étant  moindre,  nous  allâmes  un  peu  plus  av^pt.  dans 
le  pays,  cherchant  des  feuilles  de  britannica  (cochlearia).  Nous  vîmes  alors  deux  hommes  sur  la  mon- 
tagne, en  sorte  que  nous  nous  dîmes  Tun  à  Tautre  :  «  11  doit  y  avoir  ici  alentour  plus  de  gens  que  nous 
ne  pensions.  §  Les  deux  hommes  venaient  vers  nous  ;  mais,  sans  les  attendre,  nous  sommes  retournés 
vers  notre  barque.  Les  deux  hommes  qui  se  trouvaient  sur  la  montagne  (c'étaient  nos  compagnons  de 
voyage  de  la  chaloupe),  apercevant  aussi  la  lodie  russe,  descendirent  de  la  montagne  pour  acheter  de 
deux  qui  la  montaient  quelques  vivres  ;  mais  comme  ils  étaient  arrivés  à  l'improviste  et  sans  argent,  ils 
étaient  décidés  à  se  dépouiller  d'un  de  leurs  vêtements,  vu  qu'ils  en  avaient  vétii  deux  ou  trois  Tun 
sfur  l'autre,  pour  échanger  contre  quelque  viande.  Mais  en  descendant  de  la  montagne  et  en  approchant, 
ils  virent  notre  barque  au-dessous  ou  bien  prés  de  la  lodie.  Nous  les  vîmes  approcher  et  nous  nous 
reconnûmes  l'un  l'autre.  Nous  en  fûmes  des  deux  côtés  fort  réjouis,  nous  racontant  l'un  à  l'autre  nos  aven- 
titres.  Nous  leur  dîmes  que  nous  avions  été  en  grand  danger  et  en  très-grande  nécessité;  et  ils  nous 
dirent  qu'ils  avaient  enduré  encore  plus  de  mal  que  nous.  Nous  louâmes  Dieu  de  ce  que,  nf^DPus  ayant 
point  encore  abandonnés,  il  nous  avait  laissés  en  vie  et  ramenés  ensemble  ;  et  nous  avons  un  p^^ansé, 
bu  de  l'eau,  et  décidé  qu'ils  viendraient  près  de  nous  et  que  nous  partirions  ensemble. 

Le  23,  nos  autres  compagnons  vinrent  vers  nous  avec  la  chaloupe,  ce  dont  nous  nous  réjouîmes  fort 
tous  ensemble.  Nous  obtînmes  du  cuisinier  russe  qu'avec  un  sac  de  farine  il  nous  cuirait  du  pain,  et  il 
le  fit,  moyennant  salaire.  Alors,  les  pécheiurs  étant  revenus  de  la  mer,  notre  capitaine  leur  acheta  quatre 
merluches,  que  nous  avons  cuites  et  mangées.  Pendant  que  nous  étions  à  table,  le  chef  des  Russes  est 
venu  prés  de  nous.  Voyant  que  nous  n'avions  guère  de  pain ,  il  est  allé  chercher  un  paio  qu*il  nous  a 
donné.  Bien  que  nous  l'eussions  convié  â  manger  avec  nous,  il  ne  Ta  pas  voulu  faire,  parce  que  c'était 
leur  Jour  de  jeûne ,  et  quil  y  avait  sur  nos  poissons  un  peu  de  beurre  ou  de  graisse  fondue  ;  et  même 
nous  no  pûmes  obtenir  de  lui  qu'il  bût  une  seule  fois  avec  nous,  parce  que  notre  gobelet  était  un  peu 
gras,  tant  ils  observent  superstitieusement  leur  religion  et  leurs  jeûnes.  De  plus,  ils  ne  voulurent  en 
aucune  façon  nous  prêter  un  de  leurs  gobelets  pour  bou^e,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  souillé  par  quelque 
graisse* 

Le  23,  le  cuisinier  s'est  mis  en  besogne  pour  faire  du  pain  avec  notre  farine.  Quand  il  fiit  fait,  le 
vent  et  le  temps  changeant,  nous  nous  disposâmes  â  continuer  notre  route.  Notre  capitaine  donna  au 
chef  des  Russes,  qui  arrivait  de  la  mer,  une  pièce  d'argent,  en  récompense  du  plaisir  qu'ils  nous  avaient 
fait;  et  nous  avons  aussi  payé  le  cuisinier,  et  l'un  et  l'autre  nous  ont  beaucoup  remerciés.  Le  chef  des 
Russes  ayant  auparavant  demandé  à  notre  capitaine  un  peu  de  poudre  à  canon,  il  lui  en  fut  donné;  ce 
dont  il  nous  remercia  grandement.  Étant  près  de  partir,  nous  avons  tiré  de  notre  canot  un  sac  dplarive, 
pour  le  mettre  dans  la  chaloupe,  afin  que  si,  par  hasard,  nous  venions  encore  à  être  séparés»  nos  com- 
pagnons pussent  s'en  aider.  Sur  le  soir,  nous  avons  fait  voile  par  la  haute  marée  et  navigué,  le  long  du 
rivage. 

Le  24,  nous  vînmes  auprès  des  Sept-Iles  (*),  où  nous  trouvâmes  plusieurs  pécheurs  auxquels  nous  avons 
demandé  où  étaient  Kola  et  Kilduin  ;  ils  nous  montrèrent  l'ouest,  où  nous  avions  noiis-méoies  l'intention 
d'aller.  Us  nous  firent  beaucoup  d'amiilés  et  nous  donnèrent  une  merluche.  Comme  notre  course  était 
rapide,  nous  pe  pûmes  les  récompenser,  et,  émerveillés  de  leur  Ubéralité ,* nous  lo$  avon^s  seulement 
remerciés.  Naviguant  avec  un  si  bon  progrès,  après  avoir  dépassé  lesdites  îles,  nous  sommes  venus,  le 
long  du  rivage,  au  milieu  de  quelques  pêcheurs,  qui  vinrent  en  ramant  vers  nous  et  nous  deroandcreot 
où  était  notre  crabble,  c'est-à-dire  notre  navire.  Nous  leur  répondîmes,  avec  le  peu  de  langue  nisse 

voisioc  leurs  rennes  aux  so'uis  d*un  gardien,  et  ils  étaieQl  veau$  s'installer  là  pour  péclicr.  Leur  Icnle  se  composait  ùc  cM 
ou  six  bandes  de  vadmel  vieilles  cl  noircies,  posées  sur  qualre  piquets,  et  ouvertes  pur  le  haut  pour  laisser  sortir  la  fum'e. 
Une  vieille  femme  était  accroupie  auprès  d'un  foyer,  écrasant  du  sel  sur  une  planche.  Les  hommes  étaient  dehors,  avec  leurs 
rok*s  en  peau  de  reime,  im mobiles  et  apaUiiques.  Du  poisson  séchait  sor  des  perches,  à  quelques  pas  dVmc,  et  des  eolraiBc» 
de  poiss^ms  joiich<ii«nl  le  sol.  » 
(')  Au  uord  de  la  côte  de  La|K)nie. 
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que  nous  avions  appris  :  Crahble  pro  pal;  <  Nous  l'avons  abandonné,  •  Cntcndant  cria,  ils  nons  ci-iairnt  : 
A  Kola,  Brahanse  crtMle ;  par  quoi  nons  comprimes  qu'à  Kola  il  y  avait  des  navires  des  Pavs-Eas; 
mais  nous  en  tînmes  bien  peu  de  compte,  parce  qu» notre  intention  était  de  nôns  rendre  à  Wàrlhnse. 
rie  peur  que  les  Busses  on  le  grand-duc  ne  missent  quelque  empéclienienl  h  notre  passage  sur  leurs 
frontières. 


VBederUeKIIililinclitcKoli. 

'  l.C'â5,  naviguant  ainsi  te  long  de  la  terre,  nons  avons  découvert  Kildnin.  l'nssant  entre  Kildnin  et 
la  terre  ferme,  nous  sommes  arrivés  i>  la  cOtc  occidentale  de  Kildnin.  Étant  là,  nous  avons  attenliremenl 
regardé  si  nous  pourrions  apercevoir  qnelqncs  maisons  ou  quelques  j^ns.  Nous  vîmes  des  barques  russes 
que  l'on  avait  tirées  sur  le  rivage,  et  nous  avons  trouvé  un  lieu  propre  à  mettre  nos  barques  et  nous 
.nssurer  s'il  pouvait  y  avoir  quelqu'un  dans  les  environs.  Dans  ce  molir,  notre  capitaine  est  allé  nn  peu 
dans  le  pdj's,  et  il  y  trouva  cinq  ou  six  petites  maisons  oO  demeuraient  des  Lapons,  et  il  leur  demanda 
si  celte  terre  était  Kildnin  ;  et  iîs  répondirent  :  •  Oui,  c'est  Kitduln  ;  ■  ajoutant  qu'à  Kola  il  y  avait  Irois 
navires  des  Pays-Ras,  dont  deux  feraient  voile  ce  mt'me  jour.  Ayant  été  ainsi  avertis,  nons  eAmes  t'în- 
Icnlion  de  nous  rendre  â  Warthnse,  et  nous  sommes  partis.  Mais  le  vent  du  sud-est  s'éleva  si  fort  que 
nous  n'osions  nous  tenir  de  nuit  en  mer;  car  les  ondes  étaient  si  enflées  que  nous  avions  peur  qne  les 
barques  ne  fussent  chaque  fois  coulées  h  fond  ;  en  sorte  que  nous  nous  dirigeâmes  vers  deux  cabanes 
situées  â  terre,  derrière  deux  ccueils.  Arrivant  entre  les  deux  écueils,  nous  y  trouvâmes  deux  cabanes, 
dans  lesq\ielles  étalent  trois  hommes  et  un  grand  chien.  Ils  nous  reçurent  fort  humainement,  et.  nous 
demandèrent  ce  qui  nous  était  arrivé  et  comment  nons  étions  venns  là.  Nons  leur  avons  répondu  que 
nous  avions  perdu  noire  biUimcnt,  et  que  nous  venions  pour  tronver  un  navire  se  rendant  en  Hollande. 
Ils  nous  répondirent,  de  même  que  les  Russes,  qn'il  y  avait  près  do  là  trois  navires,  dont  deux  devaient 


■  î1 80  VOYAGEURS  MOBBR^ES:  '  -^  BARENTZ. 

'  '  portif 'Ie'^Ilém8Îmtr<^AWfeTWU&1ttl^i^^^  dewandé^'ils  ne  voudraient  ptisV'arvéC  nn^fe  rt^ti^;  aller 

'  é iferr«Ji^'K!ote'v'potfr:ohëi^chttriin hB\ire  serëndanl  ta  Hollande,  tedf protnethint  de  Ie& tédôtnpèîèser. 

'■'  Ik^^'è^é^tètmvi  eri'#p6f'nAint'^ififd'  hé  pcftiVaiértr «partie dé  18',  hiàte  quife  n<rti$=  ifondûiWerit  bien  au 

'.^^dtffâ^dci'lai'mowff^ftev'bû'wdus'poitt^pibns  lï^ouVW  qtteîrfilc  lapon  qdrhb(rtyo\iBi*aftè6i^d^  eh-dffet, 

-  i-  'le^apiftiine'i'tftee'uti  des  nOlres,  passa  avec  èiix  la  wonliàgne;  elïïs  trouvèrent  im  Ltipiott'(ïûi  IW^léèHtent 

'  ^d?aHop'à#tt  tJn"«te8  rfÀlWs;  moyennant  deux  réatfx  de  8  qui  Itri  1\lri^nt  promis;  Lc'Lapon'îJrit'uie'tt^^ue- 

buse  et  notre  compagnon  une  gaffe,  et  lis  ont  commencé,  après  minuit,  leur  voyage.  î'mj  ij^ 

'     '  'iie  2&,  le"  Wmj^étaîtbèati.  et  serein.  Afo^^  ndtis  àvèns  tiré-  noi  dèuxbûrqUfes  â  léifre'é  déchargé 
i  riwne'iîiirgiiwwï  potfr  te  mettre  à  Tair;  puis  nous  allâmes  âupr^és  'dés  Russes  no^^s'^chau(fe^■  dl 'pW'jJarer 

•  '5a  Viarttfeqtienottsavkms;  et  nous  faisions  denx  repas  piar  joiir.' Nous  Mrriti  de  leur  WiSkJtr  %*ils 
.   a/yfKïMerit  îjîm;' brassée  avec  toutes  sortes  de  rriorceaûx  de  pain  rancr;  ellent^^é  sembla  boi!he;*+tt  que 

•  .«fe|)irds  longtemps  nous  n'avions  bu  que  de  Teau.  Qnelqiies-ûns  des  nétîres  allouent  dans  lé  pàjf^;  et  ils 
'  t  trél^v^rent'te grains  Meus  (*),  ainsi  que  des  fruits  de  ronces,  que  nous  àVon&ciidllft^eihibhgfe,«qui 
'SîoHS firent <lu  bien,  car  nous  sentions  parfaitement  qu'ils  nous  guérissaient  du  scorbut.  '  •  '   * 

'  ''  le  27,  le  temps  était  couvert  et  pluvieux,  avec  tempête  fort  grande;  et  comme  nous  éfiort^â  totr  bas 

'  ^  rivage,  et  quiin  haut  flux  était  prochain,  nous  fûmes  contraints  de  tirer  lit  chaloupe  et  lêr^anôtéà'tiaut 

siif  lu  terre.  Quand  cela  lut  fait,  nous  avons  été  auprès  des  Russes  pour  nôiis  chauffer  à^feur'  feu  et 

culf^fr  (îe  qife  nous  avions  h  cuire.  Cependant  le  capitaine  envoya  l'un  des  matelots  vcr^  lériVaj^'èt  préè  des 

'  bffrrjucs  pour  foire  du  feu  sur  le  foyer,  afin  qu'en  venant  ensuite  nous  pussions  trouver  driieu ,  et  que, 

dans  rintéH-alIé,  h  fumée  fût  passée.  Pendant  que  le  matelot  y  était,  et  que  les  autres  venàlerA,  l'eau 

moiHa  s>  liant  ï}iîé1es  deux  barques  furent  envahies  et  en  grand  danger  de  périr,  car  îl  h'^y  avaSisor  le 

canot  que  deux  hommes  et  trois  sur  la  chaloupe,  qui  avaient  grand'pcine  a  ma'mtenir  les  barques  à 

distance  dd  rivage,  afin  qu'elles  ne  fussent  pas  mises  en  pièces.  Voyant  cela,  nous  'avions 'grantt'peur, 

mais  nonsne  pouvions  pas  leur  aider.  Mais  néanmoins  nous  louâmes  Dieu  qui  nous  avait  conduits  si 

avant  que  nous  aurions  bien  pu  achever  notre  retour,  quand  même  les  bailjjues  auraient  été  détruites, 

'  '  connrie  11  y  avait  apparence  qu'elles  le  seraient.  Et  ce  Jour-lù  cl  la  nuit,  la  pluie  fut  Irés-^aride,  en 

s6rtc  que  nous  endurâmes  une  grande  misère  et  incommodité ,  car  nous  fûmes  percés  de  la  plûle".  Mais 

les  nOtrosqui  étalent  sur  les  barques  furent  dans  un  péril  et  danger  plus  grarid,  parce  qu^ils  furent 

'    retenue  sûr  le  bas  rivage.  •: 

Le  28,  nous  avons  tiré  les  barques  à  terre,  afin  de  décharger  la  cargaison,  pour  éviter  lé  tëtbor  du 
danger  dans  lequel  les  barques  s'étaient  trouvées.  Les  barques  étant  mises*  9  terre",  nous  aVons  dressé 
les  teiites  par^dessus  pour  nous  abriter,  car  la  bruine  et  la  pluie  contiimafent.  Noué  avions  grailAdésir 
d'avoir  des  nouvelles  de  notre  homme  qui  était  allé  à  Kola  avec  le  Lapon;  et;  pendant  qiie  mm  les 
attendions,  nous  avons  chaque  jour  cueilli  des  graines  bleues  et  des  fruits  de  fronces,  ((ûe  nous- man- 
geâmes, et  qui  nous  firent  grand  bien.  •  '  ' 

Le 29,'1e  temps  était  assez  bon,  et  nous  attendions  patiemment  dé  bonnes  nouvelles  de  Kola,  et 

chaque  Jour  nous  allions  sur  la  montagne  pour  regarder  tout  alentour  si  lie  Lapon  ét^rtotrèf 'hèiHWie  ne 

retenaient  pas.  Et,  recommandant  l'affiiire  au  Seigneur,  nous  avons  été  de  trouveauvets les  Russes;  afin 

d^appréter  notre  manger  u  leur  feu  et  nous  rendre  ensuite  vers  nos  barques  pour  y  pa&er 'I»  'rtuil. 

•  Dans  nnter\aWe,  nous  avons  vu  le  Lapon  venir  sur  la  montagne  sans  nôtre  compàgnorf  •  ce  qur^ous 

■  surprît-;  mais  en  arrivant  il  nous  montra  une  lettre  écrite  à  notre  capitaine,  ^nifut'éUverte  en'ooli^pré- 
sence.  Elle  contenait  que  l'homme  qui  avait  écrit  la  lettre  était  fort  émcrvieillé  ie  wXvë  a^ôé^  qu'il 
^ait  en  grande  crainte  que  depuis  longtemps  nous  ne  ftissioné  morts;  ^u'îl  ëtait  fort  réjoui  <Jé  noire 

•  arrivée,  et  qu'il  viendrait  sur-le-champ  apporter  toutes  sortes  de  vivres  pour  ttèug?  l'éiôonforter;  Mous  ne 
pouvions  penser  quel  était  celui  qui  nous  faisait  tant  d'amitié  et  de  faveur,  ni  nou$  é^dt^'eitie^  asseye,  vn 

'  '^ïë  parla  lettre  il  apparut  que  nous  lui  étionsbieà  cîonrtns.  Et  bien  que  là  signature  ftl*  ée»  J«»h  Cor- 
iieliftE  'Ryp,  nous  ne  pouvions  periser  ({ue  ce  fttt  le  même  Jean  Ryp  fjm,  Tanwéi^  prtcédehl»  ;  -était-parti 

■  ttveo  nws  pour  faire  le  voyage,  et  s'était  séparé  de  noos  vers  rtlfe  des  Oors.  Ptfur  oelto  jb^ôus»  nouvelle, 
uous  avons  payé  au  Lapon  l'argent  promis,  et,  outre  cela,  nous  lui  avons  donné  quelques  vôtemeols» 

(']  Les  baies  de  Tairelle  myrtille,  suivant  le  docteur  Rbulhk.    '  ^ 


,  foimnQr,pha|Yçsi^  et»  aûtr^,  ^e.ro^re  <iu*il  étak  tout.véiu  à  )a  f4(ûQ.4e$'0oliarHiftis  |.:CArinQ(iSfponi}ions 

.  ^rea^  port;  j^m^  a^ant  bpa,c(N]r§ge«  noqs  somofies  allés  dor/n^*..  |1  ;nQ-/ai^,pft«)(fusi$i  on^ttrei  ie  sou- 

^  dqip  iFAlQur  (iu^  tapçQ-;  jQ9t  pour  aller  à  Kola»  notre,  compagpoa  n^si»  dit;  qu0^  marchapL  dlun  ^and 

.  pa^,  ilsi  mkiçrrt.  deux  joues  çi-d^uj;  uuiUçJMais  eojre^p/iar^,  Ip  LfH^oofUleiirémftQheiftia.ei^vmghquaire 

,,  .;ll0i|i^^,  r^q^i.naus.émeryejlla,  qn*  U  yayait.diffépeocft  d^'un  joun  de.mi^nièr^iHiUQ.npust  nous  ilisions 

.  .  Ji*iHn4;/l>Mti:e  :.  <:UdoU  €()iiHatu^;qt<eiqM^  ai'^*  »  A\  mm^  apporta  uoe  perdra,  quTjI  avait 4litée  sur  le 

..,:  JU  3P,rP<ii9S(^^nsr  encore  eo  douletqui.  pouvait  4trQ  oe  Jean.  Ryp  qui  avait  écrit.M'mi^siive.  Ik  fut  dit 

.    .fjnUT^  autres  :  «  N^i  serait-ce  pas  notre  Jean -Ryp  qui  avait  voyagé, avec  nous  ea  cwpagi^ife?  t  ee  que 

,  4eç(^di^C  poqs.ne  jvouliiiTias  pas>croire«  parce  que  novu^  n!avions  pas  plus  d*espoif  de  $a  vie  que  lui  de  la 

.iif^re..  El, .noyil$ipes^^a3.  qu'il  lui  était  arrivé  encore  pire  qu*à  dous^  et  qu  il  jetait  «lort,  il  j  «avait  déjà 

longtemps^  Enfin  le  patrpo.dij^:  «Je  .verrai  les  lettres  qu*il  m  a  écrites:  il  yen  a  iime  écrite,  da  sa  propre 

ffiain^  eib^  |éveraJx)ju&  nos  doutes.  »  Ayant  déplié  les  lettres»  on  trouva  qu'U  était  le  n^énne  Jean^fiis  de 

Cornelisz,  et,  pour,  cette  canse^  nous  fuîmes  autant.réjouis  de  sa  santé  et  vie  que  lui  de  la  nOtrc  Ren- 

.  43Dt.que  nous,  d^visio^  ainsi,  et  q^ie  quelques-uns  ne  voulaient  pas  croire  que  c'était  .Je  inéme  Jean 

PyPvUne  chaloupe. à  rame),  où  était  Jean  Ryp»  est  arrivée  avec  l'homme  que  nous  avions > envoyé»  Ils 

.  vinFjent  ensemble  à  terre,  où  nous  les  avons  avec  grande  joie  reçus  l'un  etTautrCf  comme-si  n»ituelle- 

,.  mçnt  nous  nous  revoyions  après  être  ressuscites  de  la  mort;  car  depuis  longtemps  il  nous  croyait  morts, 

et  nous  lui.  I^.oous  amenait  un  tonneau  de  cervoise  de  Rostwyck ,  du  vin,  de  i'eau-.de-<vie^  ainsi. que 

du  pai|]i.,  de  la  viande,  du  lard,  du  saumon,  du  sucre,  et  phisieurs  autres  choses,  ce. qui  nous  c^con- 

Jbrla  grandcDient,  et  nous  remit  sur  pied.  Et  nous  nous  sommes  récréés  ensemble  4  cause  de  cette 

gréi^pion  inespérée  de  l'un  et  de  l'autre,  louant  grandement  Dieu  de  sa  grâce. 

I«e  31,  nous  nous  sommes  préparés  â  naviguer  vers  Kola;  nous  commençâmes. par  remercia  les 
Russes  de  nou^  avoir  logés  chez  eus,  et  leur  donnâmes  en  récompense  quelques  pièces  de  monnaie.  La 
nuit,  le  soleil  étant  presque  au  nord,  nous  sommes  partis  à  la  marée  haute* 

J^  premier  jour  de  septembre,  nous  arrivâmes  au  côté  occidental  du  fleuve  Kola- (*);  nous  nous  y 
sommes  avancés,  tant  à  l'aide  des  voiles  qu'à  l'aide  des  rames,  jusqu'à  ce  que  la  marée  fût  retirée. 
Alors  nous  avons  mouillé  les  pierres  que  nous  avions  an  lieu  d'ancres,  prés  d'un  cap ,  jusqçi^au  retour 
de  la  marée.  Puis  après  nous  avons  fait  voile,  naviguant  et  ramant  jusqu'à  environ  xaim^t  oh  oous 
jetâmes  l'ancre  jusqu'aulendemain  malin. 

.  Le  3,.  nous  avons  navigué  à  rames  en  remontant  la  rivière,  ce  qui  nous  r^ouit  fort,  conime  si  fious 
Qiftripns  dç^ns  pu  nu'nde  ooi|ivaau;  car  dans  tout. le  temps  de  notre  voyage  nous  n'avions  aperçu  aucun 
arbre.  Et,  vouant  vers  les  salines,  à  3  lieues  au-dessous  de  Kola,  nous  y  sommes  demeurés  quelque 
temps  pour  reprendre  baleine,  puis  nous  avons  continué  à  naviguer.  Enfin  nous  arrivâfnes  au  oayirede 
Jean  Ryp.  Là,  nous  avons  bu  une  fois  ou  deux,  recevant  la  bienvenue  des  matelots  du  navire  qui, 
l'année  précédente I  accompagnaient  Jean  Ryp  dans  son  voyage.  Cela  fait,  nous  sommes  arrivés  ô  Kola 
•  bie0>'tprd4anstla  soiréf.  Quelques-uns  des  nôtres  sont  descendus  à  terre,  d'autres  sont,  demeurés  sur 
.le8,.ba(|ue$pQiir. garder  ia  cacgiaison,.  et  on  leur  a  apporté  des  rafratcbissements  de  lait  et  d'autres 
fihoies.  Notvs/UQus  r^quirne$  fort  tous  ensemble  de  ce  que  Dieu,  par  sa  grâce,  nous  eût  délivrés  de  tant 
de  périk  et  de  travau^x ,  et  çondiiits  jasqu'en  ce  lieu;  car  nous  nous  regardions  comme. sauvés.  Ce  lieu 
qi^i  jadis  not^paraissa^t  si  éloigné,  inconnu  et  presque  au  i)out  du  monde,  nous  paraissait  maintenant 
€qmme>k  lauhourc  de  noire  pays. 

.  h»d^  no^is  4iYon$i  dc^iargé  ^ute  la  cargaison  et  nous  nous  sommes  rafraîchis  du  UravaU  do  /^otre 
Jiong  vo^ga^  dO'  la. faim  et  du-inalaise  que  nous  avions  souflerts,  et  nous  avons  recouyré.une  partie  de 
.   .notre  forpe, <et.de  aQtFe;santé. 

I  .I<«  I  oodiéoie  jour»  avec  le  congé  du  boyard,  gouverneur  ^u  i»am  dn  graad-duc,  nous  aYQns  conduit 

:  foiDG!  grand  CAnotet.aob^e' chaloupe  à  la.mai^n  des  marchands,  où  nous  les  avcms  dédiés  en  mémoire 

du.  long,  et  loNilain  c&einia  d'environ  quatre  ^nts  lieues  qiû  n'avait  jamais  été  parcoura.auparavaA^  et 


..•• 


(*)  Dans  h  b.-iie  de  Motor.  «Dans  cette  baie,  dit  Luike,  il  y  a  chaque  été  des  baleines  mortes,  quelquefois  au  nombre 
de  dix.  >  (Quatrième  voyage  dam  l'océan  Giaeial  iibérwuj  :    .    , 
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que,  sur  des  barques  ouvertes,  nous  avions  fait  par  mer  jusqu'à  Kola,  dont  les  habitants  ne  revenaient 
pas  de  leur  émerveillement  (*). 

Le  15,  avec  tous  les  nôtres  et  notre  cargaison,  nous  avons  descendu  la  rivière  sur  une  barque  russe 
vers  le  navire  de  Jean  Ryp,  a  environ  uiiç  defBi;li^e^|IÇ{la,villf.{Et  à  midi  environ,  nous  avons  continué 
â  descendre  à  peu  prés  jusqu'à  moitié  chemin,  jusqu'à  ce  que  nous  eussions  passé  les  détroits,  et  nous 
avons  attendu  là  Jean  Ryp  et  notre  capitaine  qui  devaient  nous  rejoindre  le  lendemain. 
.  La  17,  Jean  Jlyp  e$l  venu  avec  notre  capitaine,  ôt  nous  sommes  ainsi,  le  JendenaiOt*  sortÂSidrla 
rivière  de  Kola,  à  la prde  de  Dieu,  et  nous  avons  navigué  Ters^^ la  patiîe.  Sortant  dd^tni^i^iére éêf Htrfa;- 
nous  avons  navigué  le  long  du  rivage  vers  nord-ouest  quart  au  nord  par  le  vent  du  sud. 

Le  19,  nous  sommes  arrivés  devant  Warlhuçc,  où  nous  avons  mouillé  Tancre  et  so^nmes  descendus 
en  terre  parce  que  Jean  Ryp  voulait  4:hai^er  d'autre  marchandise,  et  nous  y  sommes  demeurés jusquao 
G  d  octobre.  Pendant  ce  tempi,  nous  eûmes  do  grands  vents  venant  du  nord  et  du  nord-^enest;  et  dans 
Imtervalle  nous  nous  sommes  rarralchis  pour  nous  refaire  de  nos  maladies  et  recouvrer  nos  (brces:  ce 
qui  était  l'œuvre  du  temps,  car  nous  étions  exténués. 

Le  6  octobre  au  soir,  le  soleil  étant  au  sud-ouest,  nous  sommes  partis  de  Warthuse^  à  ït  garde  <de 
Dieu,  et  nous  avons  fait,  voile  vers  la  patrie.  Mais  comme  cette  navigation  est  bien  connue,  jonen 
dirai  rien,  sinon  que  le  26  octobre  nous  sommes  entrés  dans  la  Meuse  par  un  vent  d'est  nord-ést;  que 
nous  sommes  débarqués  à  Macsiant  (*)  le  lendemain  matin  ;  que,  passant  ensuite  par  DelA,  la  Haye  et 
Harlem,  nous  arrivâmes  le  premier  jour  de  novembre  à  Amsterdam.  Nous  avions  les  mêmes  vêtements 
i^ie  nous  portions  dans  b  Nouvelle-Zemble,  ayant  en  tête  des  bonnets  de  poil  de  renard  blanc;  et  nous 
allâmes  à  l'hétel  de  Pierre  Hasselaer,  qui  avait  été  l'un  des  curateurs  de  la  ville  d'Amsterdam,  chargé 
de  présider  à  l'appareil  des  deux  navires  de  Jean  Ryp  et  de  notre  capitaine.  Arrivés  à  cet  hôtel,  au^ 
milieu  de  l'étonnement  général,  parce  que  depuis  longtemps  nous  passions  pour  morts  et  que  le  bruit 
s'en  était  répandu  par  la  ville,  la  nouvelle  de  notre  arrivée  parvint  aussi  à  l'hôtel  du  prince,  où  étaient 
alors  à  table  Ms'  le  chancelier  et  l'ambassadeur  du  trés-illustre  roi  de  Danemark,  Norvège,  des  Goths 
et  des  Vandales.  En  sorte  que  nous  avons  été  amenés  près  d'eux  par  M.  l'Ecoulets  et  deux  seigneurs  de 
la  ville,  et  nous  avons  fait  audit  seigneur  ambassadeur  et  aux  seigneurs  bourgmestres  le  récit  de  notre 
voyage.  Puis  chacun  de  nous  s'est  retiré  dans  sa  maison.  Ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  ville  furent  logés 
dans  une  hètellerie  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  nous  reçûmes  notre  argent.  Alora-chacun 
s'en  est  allé.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  revinrent  de  ce  voyage  :  Jaques  Heemskerck  (»),  commis  et  capi* 
laine;  Pierre  Peterson  Vos  ;  Gérard  de  Veer  ;  maître  Jean  Vos,  chirurgien  ;  Jacques  Jansen  Sterrcnburg; 
Léonard  Henri;  Laurent  Guillaume;  Jean  Hillebrants;  Jacques  Jansen  Hoochwout;  Pierre  Corneille; 
Jean  de  Buisen,  et  Jacques  Ëverts. 

(•)  Parmi  les  lenialîves  faites  posU^rieiireraenl  pour  découvrir  le  passage  nord,  nous  menlionnerorts  les cxpAlilions  Je 
Sleven  Bennel,  en  i603;  les  trois  de  Henri  Hiidson,  en  1607, 1608, 1609  el  1610;  les  trois  de  Poole,  en  1610,  1611  et 
1612;  celles  de  Fo(lierby,en  1613;-de\Vood,  en  1676;  de Tschilschasoff, en  1764;  d.ePhipps  llord  Murgrave),  en  17"3j 
do  Uoss,  de  Parry,  de  Buchan,  de  Jolin  Franklin,  etc. 

(*)  Maasland,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

p)  te  Heemskerck  fil  par  li  suite  des  campagnes  dans  la  mer  des  Indes.  En  1601 ,  il  comballtt  el  prit  une  grosse  conque 
portugaise,  ridiemenl  parée  et  montée  par  plus  de  ^pt  cents  lionimcs;  il  l'amena  en  Hollande.  En  1607,  il  partit  comme 
amiral  d*une  floltc  de  vingt-six  vaisseaux  de  guerre  que  les  étals  généraux  envoyaient  conlre  les  Espagnols.  H  les  allaqua  le 
55  avril  sous  le  cnnon  de  Gibraltar,  quoiqu'ils  fussent  une  fois  aussi  nombreux  que  lui  cl  protégés  par  .fa  forlcresse.  Au 
milieu  du  combat,  11  eut  la  cuisse  emportée  par  un  boulet;  sa  blessure  ne  Tempédia  pas  d'encoornger  son  monde  et  de 
garder  son  épée  jusqu'au  moment  où  il  expira.  Les  Holllandais  rempoi-tèrent  ainsi  une  victoire  complète.  »  (Eyrl^,  Bîo- 
tjrûphiê  nnit^netle.) 
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Terra  amtnUirineognm'.  -^VïïppaàNéb  ^)'tiffe  %ftvi«  iètSUOà* 


Quand  h  déconver te  de  UAmérique  ent  Meri  démoMré  aux  esprits  les  liliisi  Md^Mrie^  ((«é  to  tbiM 
était  tonde,  il  fut  aisé  de  s'asstircr  qu'une  partie  cdnsidéjnible  de  ta  sphère  n'avait  pas  eMërà*éÛ5^é&^hMrée. 


V)  Snr  la  plii|iMt  ûts  nuippemondes  dv  spîiièmc  slfcle  sont  trncds  1rs  ronbMin  d^nn  gravid  confin^fttAustrbl,  ffiiisfnNeul 
nVlrr  ^iie  )ts  {mrfon^ments  supposés  des  cdt«s  scpteotrionales  de  b  NuuTcHe^lloIbnde  tk^jà  déeoov^irtei. 


ïtSCUtnCllE  DUN  CONTINENT  AUSTRAL.  I8Ô 

A  panir  Ju  caii  Horn ,  du  cap  îles  Tourmentes  ou  de  IkNinc-Espfrance ,  entre  les  contînonU  ani£ricaiii 
et  asiatique,  dans  la  liircclion  du  pâle  sud ,  il  restait  de  vastes  espaces  ciilif rement  inconnus.  £i»it-il 
vraisemblable  qu'ils  russcnl  inhabitables,  tout  i  fait  couverts  d'eau?  Pourquoi  le  supposer?  L'analogie  ' 
n'autorisait- elle  pas,  au  contraire,  i  croire  (|u'il  y  avait  dans  ces  espaces  des  Iles  nombreuses  et  intime 
u;t  autre  continent  immense,.  f^isp/i(,  pour  ainsi  dire ,  équilibre  à  l'immense  étendue  des  terres  septen- 
trionales de  l'Europe;  dûKA^é  éiie  l'Amérique? 

Les  navigateasi  espogmli  et  portiigab  paraissent  avoir  été  les  premiers  à  tOHnW'.  leur  ambition  do 
ce  cOté,  où  il  semblait  qu'il  diH  y  avoir  ii  acquérir  une  nouvelle  gloire,  égale  ù  celle  des  Colomb  et  des 


I>cttr4f^ia  ffiil^tUfli^tanrarliiica  étiitiionu  fnii,  dc.i  ii-t-,  AmtionliB,  lOli. 

M^lafl  (!)n,  UitiitWVjqilkf^ses  découTertes  ilc  la  première  moitié  Ju  siéde  inspicaient  mlurellcpi^sl 
unQ«PflSwc4  ,ehU(|&lurdicsse  sans  bornes;  on  avait  lon^mps  résisté  à  croire  au  possible  :  niaiulG- 

(,'1  Ii«illiiltimj^s.cun><:it(»l  ccOu  priqritj„qiie  Ws  l'orliifaU  appuiiint.sar  diltircnlu  auloritûs.  noliuiiiiKDl  iswjlci» 

nanutcriU  du  UnlisL-^HUUiH  (l'uii  ii:>H|,'ai4,.ii^.;tl);i;  rd|itri:.»U);)(iLi^a>'vc  {iifJ,ii;e.(i'aai:Ù9«>  w.  i&,  C..1X).,<  ^.^.h'w  .k 
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nant,  on  ne  voulait  plus  croire  à  rien  d'impossible.  On  continuait  d'ailleurs  h  poursuivre  le  ré?e  d*iin 
momie  plus  riche,  plus  beau,  plus  fécond  encore  que  tous  ceux  qn*on  avait  vus  jusqu'alors  ;  et  cet  idéal, 
ce  paradis  terrestre,  oà  devait^!  gé  ren^eontivr,  sinim  vers  oes* extrémités  lAystériëiiMs  dont  la  Provi- 
dence semblait  avoir  réservé  la  possession^  aux  géoôFatioiw  modernes,  conjme  le  dernier  et  le  plus  pré^ 
cieux  de  ses  dons? 

D^jà  Ton  avait  découvert  oujentrevu  la  terre  des  Papous  (laNonvelle-Guinéc)  (•),  et  qiielques  points 
des  côtes  septentrionales  de  Java  la  Grande  (ta  Nouvelle-Hoflândc)  (*);  mais  ce  ne  devait  être  là  tout 
an  plus,  suivant  l'opinion  générale,  que  ce  que  les  premières  Anlille!s  avaient  été  comme  slghcs  pré- 
curseurs de  l'Amérique  (*). 

Un  Iiomnie  surtout  se  montra  possédé  d'iinc  ardeur  profonde  pour  cette  découverte  d'un  continent 
anstral.  Sa  conviction  exaltée,  persévérante,  infatigable,  rappela  celle  de  Colomb.  Comme  fimmortel 
Génois,  il  unissait  l'étude  à  Inaction,  il  savait,  il  voulait,  il  pouvait. 

Cet  homme  remarquable,  Pcdro-Fernandez  de  Queiros,  attend  encore  son  historien.  Si  Vetpérîencc 
a  démontré  que  son  espérance  dépassait  la  réalité,  la  gi'andenr  de  ses  vues  n'en  rfiérite  pas  monts  d'être 
admirée,  et  les  services  positifs  qu'il  a  rendus  sont  trop  incontestables  pour  que  sa  célébrité  n'augmente 
pas,  lorsque  cnfrn  la  science  aura  mis  en  lumière  tous  ses  titres.  Son  nom  est,  diV  reste,  inséparable  de 
celui  de  Mendana,  qui  partagea  ses  idées,  ses  recherches,  et  eut  même  l'honneur  de  le  précéder:  aussi 
nous  a-t-it  paru  qu'il  convenait  de  rapprocher  et  de  réunir  dans  une  même  notite  les  documents  les 
plus  utiles  pour  faire  connaître  et  apprécier  les  entreprises  de  ces  deux  navigateurs. 


MENDANA. 

» 

Alvaro  Mendana  de  Ncyra  est  né  en  1541.  Il  était  Espagnol,  mais  on  ne  connaît  pas  le  lieu  de  sa 
naissance.  On  parait  ignorer  aussi  comment  se  passèrent  son  enfance  et  sa  jeunesse.  Il  appartenait  sans 
doute  a  une  famille  riche  et  puissante.  Son  oncle,  don  Pedro  de  Castro,  était  gouverneur  de  Lima,  et 
il  est  probable  que  ce  fut  celte  circonstance  qui  l'attira  dans  le  nouveau  monde  et  éveilla  son  désir  de 
s'Illustrer  par  des  découvertes. 

Son  projet  de  chercher  des  terres  inconnues  fut  accueilli  favorablement  par  le  gouvernement  espagnol, 
qiii  ne  pouvait  manquer  de  comprendre  combien  il  importait  à  la  conservation  et  à  la  prospérité  de  ses 
possessions  en  Amérique  qu'aucune  autre  nation  ne  vint  a  fonder  des  établissements  coi^sidérables  soit 
dans  l'océan  PacîfTqne,  soit  dans  la  mer  du  Sud. 

Mendana  fit  deux  voyages  (*).  Dans  le  premier,  en  1507  ('),  il  découvrit  les  îles  Salomon,  Dans  le 
second,  qui  eut  lieu  en  1595,  et  où  Queiros  fut  pilote ,  il  essaya  vainement  de  retrouver  ces  Ile»;  mais 
il  découvnt  les  Iles  Marquezits  de  Mehdoza,  Satiia-Cruz  et  plusieurs  autres. 

Voici  la  relation  de  son  premier  voyage  (•). 

Cûrd  de  lant  de  preuves,  dit  Miillc-Diun,  ne  permet  guère  de  douter  que,  dans  le  premier  cnUiousiasmc  pour  tes  décou- 
vertes, après  le  voyage  de  Magellan,  les  Portugais  ou  les  Espagnols  n'aient  visilt*  les  parties  soptenlrîonalcs  de  là  Nouveîlc- 
llollande,  environ  un  siècle  avant  la  prétendue  découverte  des  Hollandais.  U  est  même  probable  qu'ils  découvrirent  la  côte 
onenlale  retrouvée  depuis  par  le  capitiine  Cook.  a  (Hisl.  de  ta  géofjr.,  I.  XX IH.) 

(')  Suivant  les  Portugais,  découverte  en  1511  par  Ambrea  et  Serrani;  retrouvée  en  1527  par  Menezcz;  —  en  1528,  par 
Saavedra,  suivant  les  Espagnols. 

(»)  Par  Saavedra,  de  1530  à  15i0. 

(*)  Les  dernières  illusions  sur  le  continent  austral  ne  se  sont  guère  entièrement  dissipées  que  vers  b  fin  du  dix-liuilicmc 
siècle,  après  les  mémorables  navigations  du  capitaine  Cook. 

(*)  Suivant  Malte-Brun  (ilist.  delà  géo(jr.,\\\.  XXII),  Mendana  aurait  fait  trois  voyages. —-C'est  une  erreur  de  ce  savant 
géographe. 

(■)  «Tous  les  liistoriens,  dit  Fleurieu,  ont  placé  ce  voyage  de  Mendana  en  1567;  Pigiieroa  seul  dit  que  Mendana  pailil 
du  Cidlao  le  10  janvier  1568.»  Mais  il  n'y  avait  là  probablement  qu'une  erreur  d'impression.  A  la  fin  de  la  relation, 
Ktgucroa  dit  que  la  flotte  était  de  retour  le  â^  janvier  1568. 

(*)  Cette  relation,  traduite  de  Tcspagnol  par  M.  Ed.  Dulauricr,  et  publiée  en  juillet  1852  dans  les  NonveUes  Annales  des 
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DE  LA  NOUVELLE^GUiNÉE  (*). 

Lan  i5G7,  par  ordre  du  licencié  Lppe  Garcia  do  Castro,  membre  du  conseil  de  Sa  Majesté,  gou- 
vei^neur  du  ro^'aunie  du  .Pérou  et  président  de  l'audience  de  los  Rêves,  on  arma  deux  navires  de  moyenne 
grandeur,  sur  lesquels  nous  nous  embnrquAmes  au  nombre  de  cent  \ingt-icinq  honmics.  I^  moillé  se 
composait  de  matelots  et  d*bo(nmes  d(?  mci\  et  l'^iulre  moUié  de  soldats,  sans  compter  les  gens  de  ser- 
vice et,  la  chiourme.  Nous  avions  avec  nous  quatre  pilotes,  dont  le  ciief  se  nommait  Ilernan  Gallogo,  et 
pour  général  Alvaro  de  Mendana,  neveu  du  président,  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans  (*);  le  meslfe 
de  camp  et  amiral  était  Pedro  de  Ortcga ,  originaire  du  royaume  de  Valence,  alguazil  supérieur  de 
Panama,  et  nptifdc  Guadalcanal;  il  y  av^it  aussi  à  bord  quatre  frères  de  l'ordre  de  Saint-François. 

.Nou3  appareillâmes  du  port  du  Callao  de  Lima  et  de  la  ville  de  los  Reyes,  mercredi,  jour  de  sainte  Isa- 
belle, 19  novembre  de  l'an  \5ùl(^).  Nous  louvoyâmes  le  reste  de  la  soirée  et  une  partie  de  la  nuit,  et  le 
lendempin  neus  ga|;nàmes  le  large.  Pendant  dix  jours,  nous  fîmes  route  avec  des  vents  frais,.jusqua  ce 
que  nous  fûmes  arrivés  hib'*  .30 'de  la  latitude  ausM^ale.  Là,  nous  trouvâmes  des  vents  d'est,  avec  lesquels 
nous  naviguâmes  peudant  plusieurs  jours,  où  nous  eûmes  quelques  grains,  mais  une  mer  toujours  belle. 

Après  avoir  couru  500  lieues  (*)  depuis  la  côte  du  Pérou,  nous  aperçûmes  une  grande  quantité  d'oi- 
seaux, qui  disparurent  au  bout  de  trois  jours.  Ici  l'on  prit  la  hauteur  du  soleil ,  et  l'on  trouva  que  nous 
étions  par  8  degrés  de  latitude  sud.  Nous  estimâmes  que  nous  étions  éloignés  de  900  lieues  de  la  côte 
du  Pérou.  Nous  aperçûmes  de  nouveau  une  grande  quantité  d*oiscaux.  En  courant  par  les  7  degrés  de 
latitude  sud,  nous  eûmes  la  vue  d'une  terre  :  c'était  une  petite  île.  En  allant  la  reconnaître,  noUs  vîmes 
s'avancer  sept  canots  montés  par  des  Indiens  ;  mais  ils  ne  se  laissèrent  pas  approcher  d'assez  pré$pour 
qu'il  nous  fût  possible  de  savoir  si  c'étaient  des  Indiens  ou  des  Nègres.  Puis,  ayant  levé  leurs  rames  en 
l'air,  ils  gagnèrent  la  terre ,  d'où  iU  ne  cessèrent  de  nous  faire  des  signaux  et  des  gestes.  Pendant  la 
nuit  et  le  matin,  noys  eûmes  une  tempête  avec  des  coups  de  vent  et  de  la  pluie,  ce  qui  nous  força,  ainsi 
que  les  nombreux  courants  que  nous  rencontrâmes,'  â  passer  outre  sans  pouvoir  aborder;  nous  don- 
nâmes à  celjle  terre  le  nom  d'i/e  de  Jàus  ('). 

Le  1^  de  février,  nous  découvrimos  un  récif.  Plus  loin,  en  avançant  péniblement  a  cause  du  mauvais 

votjages,  a  été  cxlraitc  d*un  manusciit  in-folio  appartenant  à  la  fiibliolliëqiic  nationale,  et  colé  sous  le  a»  1588,  fonds  fran- 
çais. ^Ilc  a  été  écrite  par  un  des  iiommes  qui  accûmpagncrcnt  Aîvaro  de  McntJana  dans  son  cx|iluialion.  Ce  document  sur 
l(*s  Xir^i  de  Salomon  paraît  mériter  par  conséquent  toute  connance,  cl  il  est  instructir  même  apr<^s  les  descriptions  de  SuiTille, 
Stiotland,  d^Bnlrecàsteaox  et  Dumonl  d'Ur^ille,  qui,  dans  les  temps  modernes,  ont  visité  le  même  nrcliipel.  Ou  pourra  comparer 
ceUe  relation  à  un  auU-e  récit  du  voyage  de  Uendana  donné  par  le  docteur  Cinistovâl  Suarez  do  Figueroa,  dani  son.  livre 
iniitulc  :  ^ecAos  </e  don  Garda  Hurlaûo  de  ilendoia,  quarto  marques,  de  Caneie^  in-4o;  en  Madrid,  en  la  iinprenta 
rcal,  ano  de  1612,  p.  ^8,  S37.  —  Dalrymple  (Uistorical  coUeclion,  etc.)  a  donné  une  traduction  anglaise  de  ce  texte 
publié  par  Figueroa,  qui  a  été  aussi  traduit  en  français  par  Pingre,  dans  son  Mémoire  pour  le  passage  de  Vénus  du  3  juin 
17C9.  (Paris,  17G7,  p.  tî  et  29.)  —  Fleurieu  en  a  reproduit  un  extrait  au  commencement  de  ses  Découvertes  deiFran- 
cals  e^  i768  et  1760  dans  le  sud-est  de  la  NouveUe-Guinée,  (Paris,  1790;  in-4o.) 

(')  Ce  titre,  dans  le  manuscrit,  est  suivi  des  mots  suivants  :  «  laquelle  avait  été  déjà  découverte  par  Inigo  Orliz  de  Hcles, 
qui  partit  avec  Villalobos,  de  la  Nouvelle-Espagne,  en  15il.  » 

(*)  Le  récit  extrait  dt»  la  GéoQJophie  indienne  de  Uerrera ,  par  le  président  de  Drosse ,  dans  son  Histoire  des  naviga- 
fions  aux  terres  australes  (t.  l^r,  p.  17:2),  commence  ainsi  : 

«  En  1567,  le  gouverneur  du  Pérou  envoya  don  Alvar  de  Mendoce,  son  parent,  cidonAlvar  deMindana,  navijjucr  dans 
la  fncr  Pacifique,....» 

Le  président  de  Brosse  attribue,  par  suite,  le  premier  rôle  dans  celte  navigation  à  don  Alvar  de  Mendoce.  Mais  Dalrymple 
remarque  avec  raison,  dans  sa  t  Collection  des  voyages  et  dccouvert);s  dans  Tocéan  PaciOque  du  Sud  »  (llifltorical  colleo' 
tion,  etc.,  t.  1er,  p.  i3),  que  Herrera  est  en  contradiction  avec  Figueroa,  Lopez  Vaz,  Âcosta,  Azias  et  Callego. 

(')  Le  10 janvier  1568,  suivant  Figueroa.  (Voyez  la  pole  5  de  la  page  )>récédcnte.) 

i*)  Ce  sont  des  lieues  d'Espagne,  de  17  '/t  au  degré.  Les  lieues  marines  de  France  s^nt  de  ÎO  ^u. degré.  On  était  à 
1 450  lieues  du  Pérou,  suivant  Figueroa,  ou  à  1  657  lieues  marines  de  France, 

(^)  Cette  tle,  dit  Figueroa,  était  tiabitée  par  une  génie  amulata  (vdicc  de  mulâtres). 
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«empfi  Ht  «les  g»i»p  ^neiWiis  eûmes  à  essilycr,  mIjs  aperçûraw  ijninlitâ  d'hcnbc»,  dcmorciaHL  lio 
boit:  qt  itw  oranf^s,  .«nnme  W  lisUvos  m  rejettent  arriinrirantenu.  Û»el<)iKii  }oiiis.^a|irési'le  IJintitr^ 
im&'Viitm:im-[ttrt:'aatt.i  une  dittanee  (te  *5  lieues.  V  élant  arrivés  m  dimuicbey  iiii$raiul:nontliro 


ifc  canots  vîfirrnt  S  nons,  dans  lesquels  il  y  avail|i!us  de  cent  IndiiTtif.  Mais  ils  if fusrmnL  lio  ounlrr 
■i  bord,  quoique  ayant  reçu  de  nous  qnelines  pclils  objets  de  tio<[uc,  et  nos  aTMices  n'eurent  aucun 
snreés  ;  alors  on  mit  le  bateau  i  la  mer  pour  aller  à  ta  découverte  d'un  port.  Nous  louvo^-dmes  toute 
cettenitit  jusqu'au  lendemain,  au  grand  risque  d'échouer  nos  navires,  car  ceS'^r^ts  «snt  fuilMit 
semés  de  bas-fonds. 

te  lundi  matin,  0  feirier,  nous  liwvjtmes  le  port  qiie  nous  désirions,  etnous  jt  jetâmesraocre.  Nous 
l'appelâmes  le  port  de  l'Elmte  (el  pnerlo  de  la  Esirella)  {'),  parrc  qu'en  y  cntranlen  plein  midi,  noiaavioos 
TU  brlKcr  une  étoile  au  Tirmament.  Nous  donnâmes  i  t'tle  le  nom  de  Suata-Ytabet  (Saink-JsabeUej  (*), 
parrc  que  le  jour  de  la  Tête  de  cette  $aint«  nous  étions  sortis  du  port  du  GallRO-,  et  que  (e  généfû  anit 
promis  r]ne  la  première  terre  qir'it  découvrirait  s'appellerait  ainsi. 

Cotte  tie  est  liabUêc  par  des  Indiens  qui  vont  tout  nus  ;  ils  pwtoit  seulement  un-  pagne  (issu  de 
Teuilles  de  palmier.  Ils  se  teignent  les  rlieTcnx  d'une  couleur  blond  ardent  et  se  les  .rrisonl:  N«us  ne 
Ttmcs  parmi  eux  ancnnc  sorte  de  métaux,  ils  ont  des  bracelets  faits  avec  des  os  d&fWMSMS  ,-fl  M  cou 
Ae's  médailles  de  la  ntémc  substance  {*).  Il  n'existe  chez  eux  aucune  espèce  rfe  céréalea^  Ktùi  des  rai- 
sins, des  noix  de  coco  et  autres  plantes  dont  il  sera  question  plus  loin.  Le  pays  est  uumlucux  et 
lrés-bois<î.  Un  chef  vint  à  nous,  accompagné  d'autres  Indiens  ;  il  se  nonmiait  Tanri^ui  JUtibait  JlMir». 
Il  proposa  au  général,  par  amitié,  ilc  changer  de  nom,  disant  qu'il  voulait  s'appeler  AWarodeMendina, 

Cl  .  Snrt/û-VinW  de /a  £j/<rHn. .  (Figinron.) 

(tj  (  L1IC  de  S.iinlc-Isal)r1tc  a  M  mu«  en  fiSi  fm  Manning.  Sur  I*  cnrtc  de  Kni<«i9lcrn  dlo  a  ou  .Iwigmc  4c 
105  milles  du  nord-ouest  m  sud-est,  et  une  largeur  de  11  Â  tC  milles;  mjîs  ses  vriii^Mes  dinicnsiuns  suiil  encore  iiicin- 
nups.>  (Ed.  Dulaurifr.) 

(')  •  Le  mi'nic  usage  a  éléoliscrvf  yu  Kolietnic  dans  les  Ile;  RaJack.  .^yiut  Taîl  r]iieli|iics  prfstnis  ILinury,  le  cl)cf  de 
res  Urs,  nliii-ci  dAarlia  de  Mn  cou  unes  de  poisson  mcrvtilleuunient  triTaillé,  c|iri|  porlaU  en  signe  dedisliurlion,  et  il 
l'alTiil  M  nuviealeur  russe,  i  (E<l.  Dul.) 


■  :  L'ILB  8A^^TE-I8ABBLlE.:  m 

ctqoek  fT^n^  Se  nommerait  Tanriqui  BiUban  Harru.  LegéoénlJui  UtdmD^  i^Hdfiues  vivre»,  el 
mlm  lil eMemhv itnO'g«ibire CE d'aulras  KiBlnraionb^ie  tous awns. &«»>  niniB.,  comma  wie  petiie 
rromprllie  et  un.  tMabaur.  Ea  retonr,  .le  taCiqiHi  fit  Tèoir  sa"snsi()tiav  ynw^HispasaiLd'uiWcei^iM) 
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marine  etde  petits  rastaiii  altachâs  ensemble,  avec  lesquels  ces  peuples  rorment  une  sorte  ile  concert, 
eomme  le  fent  chez  noas  tes  girJiens  de  porcs. 

Les  montagnes  <te  t'IIe  nous  paraissant  très-riches  en  bois,  et  les  Indiens  nous  témoignant  des  ilij- 
fosilions  Qmiealesi  on  résolut  de'^onstrgtre  on  brigantln.  Le  pilote  alla  donner  des  ordres  aûn  iju'il  Alt 
fiiit  assez  vaste  et  assez  solide  ponr  pouvoir  entreprendre  la  reconnaissance  des  lies  de  cet  archipel. 
^at  pis  nous  condnistront  lùenML  auprès  d'une  Imite  d'Indiens  qui  6taient  réunis  avec  leuri  Cemmcs, 
-liraqttetlesvont toutes  nuds:comnio  eux,  et  ne  se  voilent  que  de  quelques  feuilles  d'arbres. 

Ils  noDB  donnèrent  dos  noix  de  coco,  des  binaus  ('),  sorte  de  racines  dont  ils  se  nourrissent,  et  un 
'gftlKan  rmu)- fait  avec  l'inlJrionF  de  la  noix  de.coco  et  des  raisins,  ainsi  que  des  amandes.  U  pays  produit, 
en  cITet,  de  triU-beaux  amandiers  dans  les  montagnes.  Le  mestre  de  camp,  étant  parti  pour  une  excur- 
sion dtmst'JffiCrieUF  de-file,  rencontra  des  terres  Terliles,  des  montagnes  cl  des  rinéros.  Plusieurs  fois, 
it  Tnte^  ddnger  de  la  part  des  Indiens;  car,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  très -nombreux,  chaque  village  est 
en  tî»enrB  KmcMitre  l'autre.  A  ta  fm,  étant  pancnu  au  sommet  d'une  montagne  Irés-élovée,  il  reconnut 
distinelcmenl  qiie«'é(9it«ne  lleet  nmt  un  continent,  conrortnémcnt  au  témoignage  des  naturels,  qui 
noAs  avaieM  At,  i-  noire  'arrivée,  qu'à  l'ouest  il  y  avait  plusieurs  tles,  mais  qu'il  ne  s'en  trouvait  auciuie 
dn  cAté  de  l'est,'  oâ  lo  soleit  se  lùrc. 

I.«inestrede  camp  s'en  revint,  non  sans  de  grandes  diiGcullés,  occasionuées  par  le  mauvais  leoips 
qui  éuiit  trés-fiirt,  par  les  courants,  et  en  nuire  par  les  attaques  des  Indiens.  L'Ile  de  Sainte- Isabelle 
est  située  à  l'ouest  de  la  ville  de  Tnuillo,  par  8  degrés  de  latitude  sud  (*),  à  1  700  lieues  de  Lima, 
tomnw  tes  pilotes  nous  rassurèrent ,  quoique  je  croie  qu'ils  se  trompèrent  ;  car  si  ce  calcul  avait  été 

0  Vnuim.  [FigoeoM.) 

(■)  t\j,  iiMirhin  <TeSiilnl«:t«abHlejdlJ  iWl«niinA)ri)r  >°ta' i8°38' dcLolilMde  suS  rlparlâS^lH'  ii1&'°&i' df  lan* 

ei)iidi-i!sl.>{Ed.  Diil.) 
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exact,  nous  aurions  iroiivC  dans  ces  Iles  quelques  Iraccs  dé  richesses  et  des  pâiplcs  pWs  cnilfsts, 
comme  Migiiel  Lopez  de  Legaspi  en  trouva  plus  avant  aux  Iles  Pliilrppines,  eÀcoro  que  ces  Iles  soient 
situées  dans  rliêmispliéré  borSaT.  -  .      , 


Naturel  de  rneSili 

I^$  habitants  de  Sàfnte-Isabclle  sont  idolâtres  ;  ils  adorent  le  démon,  qui  leHreppûaKsonalaronH: 
d'un  \it3rà  et  d'une  couleuvre,  ù  ce  qu'ils  disent  :  aussi  vlmesmous,  dans  de  petits  tcnples  qu  tls  onl 
i^levéi,  (m  grand  nombre  de  figures  de  crocodiles  et  de  couleuvres.  Il  7  avuit  m^ine  de  ces  oniiniHz 
vivants  conservas  dans  de  petits  réduits  de  ces  temples.  Ces  peupler  sont  barbares,  Onlbrapophagee, 
mangeurs  de  chair  humaine  ;  ils  se  dévorent  entre  eux  lorsqu'ils  penvent  se  Taire  prinmiiers  degnerre, 
et  même,  sans  être  en  hosmité  ouverte,  quand  ils  réussissent  à  se  prendre  par  trahisok.  La  preuve 
qu'ils  sont  anthropophages,  c'est  qn'ils  oITriront  au  général,  i  plusieurs  reprises,  des  quartiers  d'iu- 
ileas  coinme  un  mets  trés-goOté  par  eux  et  exqnis  ('). 

La  construction  du  brigantin  étant  achevée,  le  troisième  j(Hir  d'dvril  de  l'aunde  précitée  ion  le 'lança 
&  l'eau,  cl  on  le  nomma  le  Santiago.  Le  meslre  de  camp  s'y  embarqua  avec  treize: solda ts,  le  pilote  ta 
rhcf  Heman  Gallego,  buiî  matelots  et  sept  hommes  de  service.  Nous  côLoyiiueG  l'Ile  éuts  la-  iliiïHiin 
du  sud  ;  puiî  nous  tournâmes  vers  l'ouest,  où  s'élèvent  un  grand  nombre  d'ttes  (-'l-Soittis  d«  p«rt 
le  7  avril,  nous  cAmcs  vent  contraire;  aussi  fdmes-nous  obli^s  d'y  rentrer  en  vue  des  valsseaifi.  Lo 
lendemain,  nous  naviguâmes  avec  une  trés-forte  pluie,  et  nous  abordâmes  i  l'tle  de  lu  PalmaiiÇiddes 
T'atmierg),  et  de  Ta,  escortés  par  plusieurs  canots  et  ajant  le  vent  contraire^  nms  allâmes  dterclwr  an 
abri  dans  cette  Ile.  Les  Indiens  voulurent  nous  lancer  des  flèches  ;  mais  nous  les  effirayèiilea  avec  dos 
arquebuses.  Noiis  trouvâmes  dans  leurs  habitations  des  vivres  qui  furent  Iranspotiés  aubi^utin. 

(■)  •  Us  cacique  envojia  en  présent  à  Ucnilani  un  quartier  d'enrani,  auquel  lenaient  le  bras  el  la  main.  Le  gt'n^ral 
erpïgnol  U  Gt  enterrer  en  présente  d«  ccui  qui  l'anîerit  apporté,  I1«  pinirtnt  ofTrnsés  et  confus  do  mmïaîs  SKtës  de  leqr 
amljnijade,  et  ils  se  relirfrenl  li  télé  tuisséc.  •  (  Flgneiwi.) 

Flriiricu,  enlraduisinl  ce  pnss.igc  ( Prceurerlis  dei  Fronfah,  clc,  pagï  5),  bit  obsernr  qa^le  méma  FifiifrMdil 
ailleurs  que  >  les  sauvages  de  Sainte-Isabelle  ne  nuingfalent  pas  de  vianiie.  1 

[*)  iCcs  Ile»,  ainsi  que  l'Ile  de  las  Palmas,  sotil  uHtes  probalilemeni  qui  ont  éié  *per(«^s  par  Hannlpc  au  swd-MMl  de 
Sainic-Isalwtte,  el  deui  desquelles  ont  élé  nommées  par  lui  Janeet  Ncurae.i  (Ed.  Dul.) 


,  Le  *nianehe  des  Rameaiis.  ayant  apiiareillé  de  ce  port,  nous  aperçûmes, mi  |i(icd  tinç  lie  qijc  noiis 
l»mmùm6si'llerfeMiïpMiis(|lodesRiineaiix),(').  De  la  cùte  où  nous  avisns  moiiillp  la  nuit  précé- 
dente, quatre  pclils  canots  vinrent  â  nous,  contenant  environ  une  centaine  d'Indiens  armés  d'arcs  et 
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do  lléclios.  Parmi  eus  (tait  im  vieillard,  debout  avec  son  arc,  menaçant  ses  compagnons,  et  leur 
disonl  que  c'riait  i  lui  qu'il  appartenait  de- nous  emmener  manger,  et  nous  engageant  à  k  tuJvre, 
taos  quoi,  ajoulait-il,  il  déchaînerait  sa  flèche  snr  noirs  et  nous  titerait.  Sur  ces  cnirelaitcs,  les  Indimis 
nous  coroérenl  et  naus  lirifcnl  des  lli'clics.  Noirs  nous  dérendinii?s,  et  lo  viulllard  tomba  fiappc  d'un 
ompih  reu.A  fetle  Mie,  ils  nous  laissércnl.  Cependant  le  nianvuis  temps  nous  obligea  de  rcloirrnprii 
la  c4|l&  d'oè  noas'élioits  vonus,  c'est-à-dire  h  colle  de  Sainte-Isabelle.  Mais  comme  nous  n'v  étions  pas 
bien,  an  gré  du  pilote,  nQi|3  nous  en  àloigndroes  à  force  de  rames,  et,  doublant  une  pointe,  nous  cnlriimcs 
dans  nne  baie  semée  de  récifs,  ic  lendemain,  nous  eûmes  la  vue  de  quelques  petites  Iles,,  et  Icjemli- 
saiiit,  au  malin ,  en  prolongeant. celle  c4lo,  noirs  eûmes  la  ccriilridc  que  c'était  encore  l'Ile  de  Saintc- 
Isabullc  S'irar,  quoique  reconnaissant  les  montagnes  dont  il  a  été  déjà  parlé,  nous  conservions  encore 
quelques  doutes  à  cet  é^ni,  parce  que  l'ile  va  en  fuyant  dans  la  direction  du  sud-est.  Le  pilobc  jugça 
i  protroa  de  prendre  (erre  dans  une  lie  [ilacéc  an  sud,  el  faisant  partie  d'un  groupe  situé  par  le  même 
hinib,  en  s'écarlnnl  de  l'ile  de  Sainle'ls:ibellc.  Celle  tie  est  entourée  de  récifs.  On  l'appela  la  Galem 
(la  Gaidro)  (^.-Ello  aS  lieues  de  circuit-  Le  lendemain,  nous  quillânics  cotic  lie  pour  passer  dans  une 
autre,  Aine  lieuD  et  deoiic  de  distance  ;  clic  est  trés-montueusc  el  tl'c^-piUu^csque.  Ou  lui  dounaje 
iH)m  de  Bvtnaviila  (Bellevue).  Il  vint  à  nous  quelques  Indiens  qui  nous  firent  bon  accueil.  La  mer 
étant  cabnc,  el  Icirr  ayonl  jclé  un  cordage  aGn  qu'ils  nous  remorquassent  jusqu'à  terre,  cbaquc  canot 
demandait  |)areillement  un  cordage  ;  mais  tontes  ces  démonstrations  d'amilié  n'étaient  que  pour  nous 

(1  *  Latiludc  Md,  8*â4';  la^iUidi;  est,  IWW.  >  (Ed.  Dul} 

['}  'Revue  par  Survlllc  in  l'GO.  Lali1u<lc  suJ,9°â8';  lonjiUidc  csl,)50''G'.ll  y  a  d.ins  b  rcKilion  du  Dunionl  J'UrvilIc 
une  M^itration  énilimt)!  de  (uugiuidc  vçn  l'est.  Ed  auiiaul  la  roula  àvi  lùiugnuki,  on  voit  que. l'Ile  ilo  b  0;ili:rc  iluildlru 
{ilaccc  au  sud-est  de  Sainte-libelle,  dunt  |j  position  a  élu  l'i^ee  pjt  1!>1J  il  IDI  di'grùs  du  loti^iludu  est.  D'ulllciirs,  l'ile  de 
Dasu-ViHa,  qui  u'cH qu'à  uoc  l»il>le  distance  (une  lioue  et  demie)  de  ia  Culêic,  est  jibeée  |iAr  1!>7°  18'  kmyilude  eït 
(poiulesud],!r'4f  laliludc  sud.  •  (E<l,  Dul.) 
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tuer  et  nous  oofiriger.  Corfiroe,c'é(ail  i  marée  b^sse,  le  bcigamiq  no  put  Approcjier  du  riiagç.  .^fors.  M 
mestra  de  eamp  se,  rendis  à  l,erre«,  et  prit  possession  de  l*ile  au  nom  de  Sa  Majesté.  VoaUpl  Q9up<|r  mie 
branche  de  cocotier  pour  en  manger  les  fruits,  car  les  naturels  nous  avaient  refiiçéi  de$:|rî|^^  ni^iBe 
en  échange  des  objets  que  nous  leur  offrions,  ils  commencèrent  à  s'agiter  tumultiteusemcnt  et  à  nous 
lancer  des  flèches.  Ayaat  tué  un  de  leurs  chefs  en  les  repoussant  à  coups  d'arqtiibuse,  ils  furent  fones 
de  nous  laisser  regagner  tranquillement  le  brigastin.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  une  petite  ile  située  à 
un  quart  de  lieue  plus  loin,  et  on^croissattiit  beaucoup  de  cfleMiacs.  Les  taibilaots  nous  (irent  présent 
d*un  porc  semblable  à  ceux  d'Espagne,  excepté  qu'il  était  sauvage,  de  très-petite  taîHe,  et  ^  la  dbatr 
avait  un  mauvais  goût.  Nous  priâmes  ces  insulaires  de  nous  donner  encore  de  ces  animaui  ;  mais  ils 
nous  dirent  qu'ils  étaient  très-rares  chez  eux  et  qu* ils  les  tiraient  des  fies  voiasinés.  Cependant  ik  nous 
en  donnèrent  un  autre  qui  nous  servit  à  fêter  le  jour  de  Pâqites.  Ce  fut  la  j^reaiiére  viande  ipte  nous 
obltimies  dans  notre  voyage,  et  que  nous  mangeâmes  firatché  depuis  notre  départ  du  Pérou.  Nous  en 
fîmes  un  régal  qui  n'était  pas  à  dédaigner.  Cette  fie,  ainsi  que  celle  de  Sainte-tsabelle,  offre  de  (rcs- 
beaux  sites,  et,  sous  te  rapport,  cUc  est  stt|)érieHre  même  à  l'Espagne.  Les  habitants  ne  connaissent 
aucune  espèce  de  boisson  préparée,  ni  d'autres  aliments  que  ceux  qui  viennent  d'être  menlbnnés.  ils 
n'ont  ni  or  ni  argent  ;  mais  il  ;  a  fieu  de  croire  que  Ton  y  trouvera  des  perles ,  parce  que  noosy^  vîmes 
beaucoup  de  coquilles  à  )>erlcs. 

De  la  nous  allâmes,  le  jour  de  Pâques,  dans  une  Ile  située  une  derai-lieue  plus  loin,  et  que  nous 
appelâmes  du  nom  de  San-Dimas.  En  plein  midi,  au  moment  où  nous  sortions  du  port  dans  lequel 
nous  venions  de  nous  arrêter,  nous  vîmes  une  étoile  très-brillante,  comme  si  c'eiU  été  de  nuit.  Des 
canots  s'avancèrent  vers  nous  comme  auparavant ,  avec  des  paroles  de  paix ,  mais  avec  des  intentions 
hostiles.  Néanmoins  nous  jetâmes  l'ancre  devant  celte  île.  Les  Indiens  du  rivage  »  se  joignant  à  ceux  des 
canots,  formèrent  une  troupe  de  plus  de  six  cents  hommes.  Ne  nous  trouvant  pas  commodément  dans 
cet  endroit,  nous  poussâmes  plus  loin.  Les  Indiens  nous  attaquèrent  vigoureusement  ;  mais  nous  les 
effrayâmes  avec  nos  arquebuses,  et  nous  leur  fîmes  éprouver  quelques  perles.  Ainsi  repoussés,  ils  nous 
laissèrent.  Ayant  pris  possession  de  celle  Ile,  nous  continuâmes  notre  navigation. 

Ce  fut  le  lundi  de  Pâques  que  nous  quittâmes  l'île  de  San-Dimas.  Nous  aperçûmes,  dans  la 
direction  du  sud~est,  une  Ile  assez  étendue,  mais  sans  pouvoir  y  arriver.  Rienlôt  nous  découvrîmes 
une  petite  île  qui  reçut  le  nom  de  Sesanja  (*),  et  de  la  nOus  gagnâmes  la  grande,  dont  nous  primes 
possession  au  nom  de  Sa  Majesté.  On  l'appela  Gnadakanar,  et  une  petite  rivière  qui  l'arrosait  Ort^ 
miiieros,  pour  indiquer  que  cette  rivière  roulait  de  l'or.  Quant  à  moi,  je  n'y  en  vis  pas.  Ici  nous  trou- 
vâmes du  gingembre  pour  la  première  fois  (*).  Celle  île  est  par  les  10°  30'  de  latitude  australe. 

Nous  résolûmes  de  revenir  â  Tlle  de  Sainte-Isabelle,  mais  par  l'autre  direction,  afm  de' découvrir  de 
nouvelles  terres,  et  avec  l'intention  de  dire  au  gouverneur  de  s'en  venir  â  Gdadaleanar  avec  les  navires 
et  tout  notre  monde.  La  température  en  est  meilleure  et  le  sol  plus  fertile  qu'à  Sainte-Isabelle^, Nous 
nous  dirigeâmes  vers  une  île  qui  est  h  la  pointe  de  Sainte- Isabelle,  et  qui  s'appelle  Born;  nousjfabor^ 
dAmes  un  mercredi  21  avril.  Elle  est  entourée  d'un  grand  nombre  de  petites  îles  et  de  récifs.,  Les 
Indiens  avaient  caché  toutes  leurs  provisions  et  s'étaient  enfuis  dans  la  montagne.  Notis  ppus  procu- 
râmes cependant  do  petits  cochons.  Cette  île  est  très-peuplée;  nous  l'appelâmes  du  Mm  de  Sam^J^rje 
(Saint-Georges).  Nous  avions  continué  de  naviguer  jusqu'au  21  avril,  lorsque  news  vîmes  venir  â  nous 
huit  canots  monlos  par  des  pécheurs,  qui  firent  pleuvoir  sur  nous  une  nuée  de  flèches  et  blessèrent  un 
de  nos  soldats.  Mais  un  d'eux  ayant  été  tué,  tous  prirent  la  fuite.  Cette  cûte  est  partout  bénsscft  de 
récifs.  Nulle  part  les  Indiens  n'y  sont  en  pai.x  enlrc  eux.  Un  jour  mms  vîmes  traverser  d'une  ile  â 
l'autre  une  muUitudc  de  cliauvcs-souris  aussi  grosses  que  des  milans  (^).  Ce  jonr-iâ  on  prit  la  hattlem* 

(■)  «Reconnue  cû  1702  par  d'EnU*ccastcaux ,  cl  |»iacce  par  ce  na^-Hplcnr  au  aonl  de  l*ile  GoatlïilcaiMr.  Latitude  M* 
9**  49'  ^  longiludc  esl,  1 59°  43'  (  milieu  ) .  »  (  Ed.  Dul.) 

{*)  «  Le  niestre  de  camp  fut  visiter  un  vilia'^c  où  il  vit  des  corbeilles  remplies  de  gingcmlire  vcit  el  d'autres  hoona 
racines,  cl  apciçut  queicpics  cochons.  ■  (Figucfoa,  trad.  par  Flcuricu.) 

(>)  «  On  y  vil  des  diuuvcs-souris  dont  l'envergure  dtMl  de  5  pieds.  »  (  Figueitiab)  —  Dampier  rafifiarle  ^W  tîl  dm»  la 
pelilo  lie  de  SabOitda,  à  la  cdte  occidentale  de  U  terre,  des  Papous  (N(luvellc>Guinée),4}c$  oi)auvc;f-s<)iim  (n>9aes  oonmH  (k 
jeunes  lapins,  dont  les  ailes  avaient  A  pieds  d'étendue  d'une  aile  à  Tautre.  (Voy.,  daus  nuire  toiuc  II,  b  fig.  de  la  p.  7JC, 
et  la  noie  de  la  p.  397,  relation  de  Maiico-Polo.) 
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du  soleil,  aVon  Irtmn  que  eeRe  Ile,  qui  s'êtend'dè  l'csi  i  Tbiiesl'dii  ^àïï'i' iiir<l-eiiËst ,'  est  parlas 
T*  Sff'UÈ  ïifKodt  aUsft^ale  ('),  feL  l'aiilre  eitrêmilê,  qui  est  un  cOlé  ii  l'est,  est  par'  Odegfés'  de  htï- 
tliâc':  CéUetle  a  110  lieues  <te  iaù%. 


Le  lenderii^n,  mardi  27  avril,  le  pilote  en  chef  voulut  traverser  en  canot  pour  visiter  un  eanal,  pen- 
sant naé  par  U  on  pourrait  couper  le  chemin  ;  mais  ce  fut  impossible,  ù  cause  des  noriibreux  courante. 
^"<^Asét|ilénCè,  il' s'en' reiouma.  Le  lendemain,  nous  sortîmes  de  cet  archipel.  Dans  ta  direction  du 
liord.'^dâs  ïfth^s'^'avancer^c  là  côte  de  Sainte- Isahelle  quelques  canots  comme  auparavant.  Tous  ces 
'jj>!iiiâ^'^bti(  remplis  de  réûh,  qui  s'filendent  dans  la  mer  â  une  distance  de  plus  de  20  liencs  :  aussi 
iu'Dl!  ïâï'qil'àveii'beilucotip  do  peine  qu'en  retournant  anx  navires  nous  arrivinies  à  la  cûte  de  Saiutc- 
HlSBetle', 'M'aprâS  afoïr  pet'du  six  soldats,  qui  avaient  été  envoyés  en  avant  dans  un  cauot  pour  donner 
ïvis'aïl  gêHétal  dé  notre  arrivée, 

"  (ie  4'ipai,'  ridùs  rejoignîmes  les  navires,  et  chacun  se  réjouit  de  oolrc  retour.  Aussitfll  l'ordre  fut 
d(n1hé"drajlparell]et  du  port  de  Sainte-Isabelle,  parce  qu'il  est  trfs-malsain,  et  qu'il  présente  les  mêmes 
èb'AdttïâifS  oe't^pêrature  qne  Nombre-de-D'ios  :  aussi  le  colonel  et  quatre  soldats  y  moururent,  et  un 
fnndiKtdbre  d'hommes  tombèrent  mthides.  Nous  le  quhtimcs  an  bont  de  trois  jours  poor  nous  rendre 
à  rtle  de  Guadalconar,  où  nous,  mouillâmes  le  13  mai,  tout  près  de  la  rivière  qui  avait'rctu  le  nom 
d'OrJega.  Les  religieux,  ainsi  que  nous  tous,  uous  descendîmes  à  terre,  et  nous  élevâmes  sur  un 
moalicule  une  croiit  que  lesludiens  nous  dérobèrent;  nuis  s'apercomat  qti*  nous  nous  disfusions  i  la 
eberober,  ils  nous  la  rapporiérent  et  n'y  toncbérait  pfais.  Le  gAoétal  «Mnaanéi  à  viujt  brâiaw»  dasa 


(•]  >  El  entre  kï  158>  d  IS9«  dejrci  d«  lungilud»  est.  >  (  Ed.  put-] 
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rendra  avec  A«dre$  None?:  sur  une  montagne  élevée,  pour  lâcher  de  découvrir  si  c'étaient  d^s  |1jbs  qui 
nons.  «nt^aieut;;  il  ordonna  en  t^ém  iezpps  que  le  brigaptin  irait  reconnatlre  la  côte  plus  avant  et  aussi 
loin  que. possible-  Celui  qui.  alla  dans  rintéheur  de  l'ile  eut  à  soutenir. quelques  escarmouche^  avec  les 
Indiens,  et  fit  environ  10  lieues  de  chemin  ;  mais  plusieurs  de  ses  soldats  étant  tçmbés  malades,  et  I^ 
mèche  de  leurs  arquebuses  étant  prés  de  finir,  ils  revinrent  après  avoir  vu  des  poules  semblables  à  celles 
d'Espagne»  et  pas  autre  chose. 

Vers  cette  époque,  le  dépensier  (*)  de  la  capitane  se  rendit  à  terre  avec  neuf  hommes  df  Jl*équipage, 
dans  une  barque,  pour  faire  de  Teau,  et  quoique  dans  ce  nombre  il  y  eût  deux  arquebusiH^^  le  malheur 
voulut  qu'ils  furent  tous  massacrés  par  les  Indiens.  Un  nègre  seu)  parvint  i  s'échapper ,i  là  nage;  un 
des  deux  arquebusiers  perdit  sa  ffléchedans  l'eau,  l'autre  eut  soa  arme  qui  ne  voulut  pas  prendre  feu; 
ils  périrent  tous,  taillés  en  pièces  par  les  Indiens  :  pes  sauvages  coupèrent  à  ceui^d  la  iéte ,  â  ceux-là 
un  bras  ou  une  jambe.  Ces  malheureux  ne  purent  recevoir  de  secours,  quoiqu'ils  fussent  à  une  bien 
faible  distance  de  nous,  parce  que,  les  arquebuses  n'éclatant  pas,  rien  n'indiqua  la  catastrophe  (').  Le 
général  fit  tirer  vengeance  de  ces  cruautés  ;  mais  elle  se  borna  à  peu  de  chose,  parce  que  les  Indiens 
étaient  extrêmement  agiles,  et  que  nous  avions  à  les  poursuivre  à  pied  suf  un  terrain  très-raboteux  ('). 

Don  Uernando  Henriquez  revint,  avant  le  temps ,  avec  le  brigantin  ;  car  le  pilote  en  chef  était  tombé 
malade,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  gens,  ce  qui  l'empêcha  de  continuer  sa  route.  Il  raconta  qu'il  avait 
vu  des  lies  et  un  grand  nombre  de  peupladàs,  avec  lesquelles  il  avail  été  tantôt  en  guerre»  tantôt  en 
paix,  et  que«  s'étant  trouvé  plusieurs  fois  en  danger  parmi  elles,  il  avait  été  contraint  de  leuf, tirer 
dessus^  11  trouva  un  ca8$e-*téte  d'indien,  fait  d'une  sorte  de  pyrite;  le  maître  de  cette  arme  paraissait 
y  aitaclier  un  grand  pria(,  car  il  la  portait  enveloppée  dans  ti^ois  feuilles  do  palmier.  Dans  la  suite»  on 
trouva  d'autres  casse-téle  pareils,  mais  ce  ne  fut  que  rarement  (*).  Ayant  prolongé  la  côte  de  l'Ile  de 
Gnadalcanar,  nous  la  doublâmes  le  24  mai,  et  de  là  nous  passâmes  dans  une  tle  située  15  lieues  plus 
loin  vers  l'ouest,  et  dans  laquelle  vivaient  des  Indiens  dans  un  état  plus  complet  de  nudité  que  ceux 
que  nous  avions  renicoatrés  jusqu'alors  ;  les  hommes  et  les  feipmes  n'avaient  aucune  partie  du  corps 
voilée,  l^urs  cheveux  étaient  teints  de  diverses  couleurs.  Nos  relations  avec  eux  furent  sur  le  même 
pied  qu'avec  les  autres  insulaires  de  ces  parages.  Nous  continuâmes  notre  route  vprs  une  tle  située 
8  Ueues  plus  loin.  Nos  rapports  avec  les  naturels  furent  encore  les  mêmes  qu'aupfiravant. .  Etant  allés 
à  terre  pour  nous  procurer  de  l'eau  et  des  vivres,  nous  aperçûmes  des  plaines,  un  petit  village ,  et  les 
xases  dans  lesquelles  les  Indiens  rendent  un  culte  à  leurs  démons,  lesquels  sont  peints  avec  des  cornes  ('). 
Ils  leur  présentaient  ep  oOrande,  dans  des  lieux  obscurs,  divers  objets  de  nourriture.  Ces  insulaii^es 
avaient dest  boucliers  de  bols,  à  l'abri  desquels  un  grand  nombre  vinrent  nous  attaquer;  majs,  voyant 
le  mal  que  nous  leur  faisions,  ils  prirent  la  fuite  comme  les  autres.  Nous  donnâmes  â  cette  iflp  le  qoqi 
de  la  Aireguadd  (%  Les  naturels  sont  grands  et  robustes.  Nous  vîmes  ensuite  tiois  îles  inht^bii^es, 
que  oou$  appelâmes  ks  Trou-Marie^  (las  Tres-Marias)  (');  de  là  nous  allâmes  à  la.  grande  île';  mais 

(<)  «  Le  df^slcr  f"  ei  dépensera)  était  celui  qui,  dans  les  vaisseaux  espagnols,  avait  rinlendanca  des  vivres,  et  qui  dis- 
tribuait les  rations  aux  hommes  de  Téquipage;  il  iHait  cliarg(^  de  la  gnrdc  el  de  la  clef  dts  ëcoutilles.  Chez  uqus,  c*csl  le 
commis  aux  vivres.  »  (Ed.  Dul.) 

(*]  Figueroa  explique  que  jusqu*ator3  le  cacique  ou  chef  du  district  s*élait  montré  ami  de  Mcadàna  ;  niais  les  ^j|n<ris 
ayant  enlevé  un  jeune  Indien  et  n*ayaut  pas  voulu  le  rendre,  sur  les  instances  de  ce  dief,  son  af action  pour  euLse  OMwitit 
eniiaîao.  , 

(f)  Figueroa  dit  que  Mendana  ordonna  au  capitaine  Pedro  Sarmicnlo  de  descendre  à  terre  avec  toute  sa  troupe ,  et  de 
faire  porter  son  ressentiment  sur  les  habitalioiis  comme  sur  les  habitants.  H  fut  trop  bien  obéi,  ajoute-t-il  ;  on  tua  vingt 
hommes,  et  Ton  brôb  plusieurs  maisons. 

(*)  <  Les  matelots  rapportèrent  deux  poules  et  un  coq ,  les  premiers  que  Ton  eût  vos.  Mendana  «i^éprown  me  frank 
satislacKon.  »  t  Figoeooa.) 

(*}  Cet  usage  de  représeuter  le  diable  avec  des  cornes  fit  beaucoup  d'impression  en  Europe  sur  les  imaginations  supersth 
lieuses,  et  si  les  uns  assuraient  que  le  paradis  terrestre  lUail  dans  ces  terres  lointaines,  les  autres  aflîrmaienl  que  l'on  y  trou* 
vcrait  bien  plutôt  Tenfer. 

("7  «  Lîltéraletnent,  celte  avec  qui  on  »  fait  une  ti^Svc.»  (£d.  DuL) 

{^)  «  Ce  nom  rappelle  celui  des  Trois-Sœurs,  Iles  découvertes  par  Surviile  en  1769,  et  reconnues  par  d*Entrecasteaux  en 
1792.  Mais  Tauteur  de  notre  relation  la  place  sur  la  route  que  les  Espagnols  tinrent  en  allant  àrouest  de  Guadalcanar,  tandis 
que,  suiNant  les  navigateurs  modernes,  les  Irois-Sœui^  sont  à  Vest  de  cette  tle.  »  (  Ed.  Dul.) 
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Ti»  pitnfd  ayant  romnicncé  S  se  senlipimlinposii,  nous  iMcitliiinrs  rlc  rcitnlr  sur  nos  pas.  Clieminraisarrt, 
noiis  rcnconinimrs  des  Iles,  d'ofl  les  Indiens  vinrent  à  nous  eomrtie  iespr/cMnils.  Dans  Wne  itVIIps, 
■  ils  avaient  ilcf  lances  el  lies  armes.  On  l'appela  Snn-Jimn  (Sàinl-Jpàn).  Elle  >  W  lieues  ite  circuit. 
Enfin  nous  arrivilniM  ans  navires. 


PirofiR  des  Articlilcs  (  IIfs  Faloniun  ).   -  D'iprii  UliillirdM». 

Sur  ces  enlrebiles,  les  Indiens  voulurent  altarjiier  tics  charpentiers  espagnols  ifni  étaient  oeeupég  à 
eouper  du  bois  poar  les  navires,  tandis  que  les  arquebusiers  étaient  assis.  Le  général,  accourant,  coin>- 
manda  1  ses  soMats  de  les  hacher  en  pièces  et  de  les  exposer  dans  l'endroit  oft  ils  avaient  laé  k 
(Kpensier  et  les  autres  soldats  ;  car  on  avait  trouvé  parmi  tes  Indiens  les  dépouilles  de«  vingt-iem 
honrmes  qui  avaient  péri. 

Le  général  alla  distribuer  ses  troupes  dans  les  bateaux,  et  voir  s'il  pourrait  exercer  des  représaHles 
conire  les  Indiens.  Il  leur  brûla  un  petit  village,  et  s'en  revint  sans  leur  avoir  Tait  d'aubv  mal. 
'  '  Lundi,  14  juin,  nous  mimes  à  la  voile  avec  l'intention  de  nous  rendre  dans  t'tle  de  San-Juan,  te  pilote 
pensant  que  c'était  un  endroit  convenable  pour  caréner  les  vaïsseauii  et  les  approvisionner  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  ponr  notre  voyage.  Il  fut  convenu  que,  dans  l'intervalle,  le  briganân  irait  Jtta  décote 
verte  ;  en  conséquence,  nous  partîmes  tous  ensemble.  Nous  edmes  à  supporter  bien  du  mauvais  temps 
dans  ce  Ir^ct.  Les  vents  du  nord-est  rendirent  notre  excursion  pénible  et  souvent  périlleuse:,  jusqu'à 
notre  arrivée  au  port  de  la  Yisitacion  de  Nuettra-Senora.  Nous  Irouvâraes,  dans  l'Ile  Ae  San-Juan.iinc 
petite  peuplade  qui  nous  retui  avec  amitié  ;  mais  un  jour,  ayant  demandé  des  vivres  ï  ces  insulaires,  ils 
nous  les  remisèrent  :  aussi  filmes-notis  obligés  de  les  leur  prendre  par  force.  Le  général  ayant  résolu 
d'envoyer  Fcrnan  Munos  Itio  il  la  découverte,  celui-ci  partit  avec  le  brigantin,  le  16  juillet,  mnt  à 
bord  quatorze  arquebusiers  et  le  pilote  en  chef,  Hernan  Gallego.  Ce  dernier,  ayant  vu  qu'il  n'y  évail  pias 
d'issue  au  nord,  mais,  au  contraire,  beaucoup  d'endroits  remplis  de  manglicrs  ('},  s'en  alla'  en  prolon- 
geant la  cûte  de  San-Cliristoval.  Il  rencontra  dans  sa  navigation  beaucoup  d'tles  et  de  peuplades,  dont 
les  [mes  se  montrèrent  favorables  aux  Espagnols,  et  les  autres  lear  furent  hostiles  et  durent  être  com- 
battues.  Fernan  Munoz  fut  blessé  û  la  main,  et  plusieurs  soldats  reçurent  aussi  des  blessures.  Après 
quoi  il  revint  trouver  legénéral.  Celui-ci, ayant  prolongé  la  cÛte  de  San-Juan  pendant  plusieurs  lieues, 
■orAoma  de  chcrclier  un  port  pour  caréner  les  vaisseaux  et  faire  les  préparatifs  afin  do  nous  remettre 
en  mer.  Le  pilote,  en  ciicf,  avec  le  mestre  de  camp,  n'ayant  pas  trouvé  de  lieu  convenable,  malgré  toutes 
leurs  recherches,  on  résolut  de  ne  pas  aller  plus  loin,  et  de  radouber  les  navires  en  cet  endroit.  Nous 
descendîmes  donc  il  terre,  emportant  nos  bardes,  nos  elfets  el  tout  ce  que  nos  embarcations  contenaient, 
et,  ayaiil  mis  ces  objets  eti  sûreté,  on  entreprit  de  calfater  les  navires. 

Un  jour,  pendant  ta  célébration  de  la  messe ,  nous  entendîmes  des  cris,  et,  courant  vers  le  lieu  d'où 
iU  partaient,  nous  vbnes  que  les  Indiens  tuaient  un  Espagnol,  et  qu'ils  en  poursuivaient  un  autre  qu'ils 
avaient  grièvement  blessé.  Ces  hommes  étaient  sortis  du  camp  pour  couper  des  palmiers,  malgré  la 
défense  qui  avait  été  faite  d'en  franchir  les  limites.  Le  jeune  homme  qui  fut  tué  était  Galicien.  Depuis 

t')  •  Il  y  a  à»Bi  le  telle  manghrtt.  U  mol  espngnsi  manghr  dfïigne  un  lieu  oii  croit  en  abondance  l'arlui;  appelj 
mangh)  ou  manglivr,  •  (Ed.  Dul.) 


i9C  VOYAGEUi)$  AiOE)tBflNS9;  ^  HfEiNBAHA  ET  .QUEIROS. 

^çrsyfifi  v#a, ftv,e(^;yl»8'49>;foin'4  latsûret^.du  camp.  Cehi.n*6rop4ol^.paS',leç  l9jdiep$..dç  xy^i!^  ^^noer 
sQuji^i  4e<ji'.ooçujjMij|ioQ.(rt deiuNiA  forcée  à  nous ienir  tous  liÇ3 Jomfs  le$  armes 4  la  maia,  Lç.  général» 
.y<qrpuU  4ueJ9^.Haiaso9«^  paient  préU  ^.reprendre  latinec.etqd^  les  vivres  tiraient  ù  leur  fin,.^n^canséil 
.a«(K^ile9iipikite^.^|.lfs  .ciH)i,Uip<&  sur.<^ipi'il.yiayai.tà  lair(>,  pniaiiu^.déjà  pn  avait  e;(plQr&  ce(fp jll^.  Qû 
flélvbéra.aur.  la  qqe^tiop  4ft  st^voir  .$î  eUe  devait  être  ool^ni^ée»  ^u  s'il  {allait  chercher  de  jaoïj^YeU^s  terres. 
Hernan  Gallego  répondit  que  le  temps  manquait  pour  continuer  nos  explorations,  puisque  chaque  jour 
les  vivres  s*épuisaient  et  que  les  agrès  des  navires  se  pourrissaient;  que,  pour  fonder  une  colonie,  il  ; 
avait  trop  peu  de  monde  i,^e  même 'h  plupart  étaient  mahides;  qurriestmKens'étaimit  tous  en  hostilité 
contre  nous;  qtfil  était  impossible  de  vivre  parmi  eux,  et  que  de  nouveaux  retards  noiis  mettraient  tout 
â  fait  hors  d*élat  de  nous  en  retourner  pour  rendre  compteàSaMAÎ^é  des  découvert^  qui  avaient  été 
faites.  A  cette  opinion  se  rangèrent  les  autres  pilotes  et  les  soldats,  lesquels  dh^nt  due,  depuis  qu'ils 
s*étaient  engagés  au  service  de  Dieu  et  de  Sa  Majesté^U^^ étaient  à  la  re(^Iierche  dVn  bon  pays;  et 
quoique  celui-ci  le  fût,  on  n'y  trouvait  point  néanmoins  de  l'or,  de  Targent  ni  d'autres  métaux;  qu'il 
était  convenable  de  s'en  revenir ,  parce  que  l'on  ne  pouvait  fonder  là  ihi  établissement  ;  qu'au  surplus 
les  munitions  manquaient,  et  que  les  arquebuses  étaient  en  mauvais  état  et  hors  de  fervice  ;  que  les 
naturels  étaient. trés-belliqueux,  et  la  contrée  dont  nous  étions  partis  trop  éloignée pou^ en  tirer promp- 
teroent  du  secours  ;  quMI  fallait  aller  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  nos  découvertes ,  et  qu'elle  nous 
denaerait  tels  ordres  quil  lui  plairait.  Un  ou  deux  soldats  furent  d'avis  que  l'on  colonfcât,  et  U-dessus 
ils  donnèrent  leurs  raisoris.  Enfin  le  mestre  de  camp  et  les  religieux  dirent  que  tout  éCablissement  était 
inopportun,  parce  qu'au  Pérou  on  avait  assuré  au  licencié  Castro  que  cet  archipel  était  près  de  Lima,  et 
que  sa  plus  grande  distance  du  cap  de  Cruzes  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  découverte  par  Inigo  Ortez  de 
Retes,  qui  alla  avec  Villalobos  aux  Moluques,  était  de  600  lieues.  Le  résultat  de  cette  conférence  fut 
qu'on  pousserait  plus  ayant  à  la  recherche  de  la  Nouvelle -Guinée.  Le  général  ordonna  de  se  procurer 
quelques  Indiens,  pour  les  emmener,  parce  que  ceux  que  l'on  avait  pris  jusqu'alors  s'étaient  enfuis. 
Alors  on  se  mit  en  mesure  de  s'assurer  de  quelques-uns  d'entre  eux^quoique  ce  ne  fût  pas  chose  facile. 
On  en  prit  un  avec  sa  femme  et  un  enfant  nouveau-né,  ainsi  qu'une  jeune  fille,  qu'on  mit  en  sûreté  et 
den»  l'iflitpoB^ibilité  de  s'échapper,  en  les  enfermant  sous  Técoutille  (*). 

. Le  jeur  derSaiotrUurent, nous  fîmes  tous  la  communion  à  terre.  Le  11  août,  nous  mlmBsà  la  veile 
et^loAgeAmeseii  vue  de  l'Ile  de  Saint-Christoval  (*),  Il  nous  iiaillut  huit  jevs  pour  la  doiibleir«  et  ceneAit 
pas  sans  difficulté  ;  puis  nous  aperçûmes  les  lies  de  Santa-Calalina  (')  et  de  Santa-Anna  (^).     *   . 

^  Gonuffiepotta  ^ioos  k  la  remorque  le  brigantin,  le  navire  était  en  danger  :  aussi  Kbttee^^uou^feités 
dele  làelier.  .A  «Gtte  époque,  les  vents  d'est  régnaient  dans  ces  mers.  Le  piteké  en  «befv'pnntQt  eâ 
cQueidiratioâ  telte  tireouataflce  et  voyant  que  les  cordages  finissaient  de  »'u$er  et  ae  rompaient ichoque 
j4Rr,  et  que  les  mftielots  succombaient  sueoessivement,  dit  ^  général  qu'il  était  impossible:  d'aHer  plut 
av.ant,  et  quis.  c'était  courir  i  une.  perte  cerlaioe.  Il  pria  les  pilotes  de  lui  dire  la  cMme  ehoie,  et  leur 
erdoiMi ,' ainsi  qu'aux  soldats,  d'en  conférer  ensemble,  en  serpariant  d'un  navire  âfeutcot  Telle  fut  la 
manière  dont  cotte  affaire  se  traita ,  et  le  résultat  de  ces  pourparlers  fut  que»  si  l'eu  pei^i^ail  i^eeurir 


•Il      ; 


I 

0)  «  Debaxo  de  la  eseolUla;  probablenionl  dans  Tenlreponl.  »  (Ed.  Dul.) 
.    (*)  te*  Vciissea'ux  y  moulHcrent ,  cl  le  général  descendit  à  terre.  Les  insulaires  voulurent  s'y  opposer.  «  Os  ^'iwirenf, 
-'it^ri^ueroa'  "  '-"''' '' *  ' * — ' —  '  -  ~*~-  -* — j --i—  ^  --:•--» — » ^a^.^^a..^ — x^ 

«TflUer  la  i 

i^agement 
de  rocos  et  d'amandes  qu'un  vaisseau  en  cûl  eu  sa  charge.  » 
"|*f  «  Celte  tle  a  (fié  revue  en  1762  par  Survillc,  qui  In  nomma,  avec  celle  de  SaiiUï-A-rtna,  tics  de  la  DiBUtince;  bn  1190 
|lir>MI,  quDa  imMUIM  iloMasIêy,  et  en  4793  par  a^Enlrecasleavx.  C'est  une  Ile  liauie,  ayant  3^4  niilèi  tf(f  ôriôiiit. 
LaUlwta  si«»i  ie«  54MongitNd«  est,  ieCT' 8'.     . 

I ,  «.IXaprài  les  observations  de  d'EAtrecaskavi,  celle,  ^le  se  trouv<î  4»ar  iO^  53'  hOf  de  laliti^de  sud,  et  par  lfiû°  6'  30*  de 
loiij^iludccst.  »  (Ed.  Dul.) 

(*j  On" y  aborda,  suivant  Figucron,  et  Von  y  trouva  des  cochons  et  des  poules.  Les  Indiens  allaquiVent  tes  Espagnols 
avec  audace  :  un  dard  transperça  le  bras  gauche  d'un  des  ofTiciers,  trois  autres  Espagnols  furent  blessas.  On  fit  feu  sur  eux, 
ef  on  en  lua  deux.  Leurs  corps  étaient  peints  de  diverses  couleurs  «  leurs  létes  ornées  de  branches  d'arbres,  et  leurs  reins 
ceints  d'une  espèce  d'écbarpe. 


RETOUR.  ^  HORRIBLE  TESïPÊTB.' 


«W 


plus  3  rest.c'en  était  fait  de  ta  flotte.  Le  général  \mM  qu'on  lai  eitpWàt  ces  Mison»  iiar  écrit,  rt 
l'équipage  fion-seuleraenl  y  f onscnlH,  mais  les  lui  présenta  suus  forme  <le  ré<)Ulsi<ion  et  eu  les 'acum- 
pagnant  de  nombreuses  prnleslations.  Aussitôt  l'onlre  Tut  donné  de  se  diriger  vers  le  Pérou^,*  évitant 
surtonl  de  se  porter  Tcrs  ta  NonveHe-Espagnc.  Le ipîiote'  Heman  Gallego,  (pn éttitnn  liomnie lialilc 
dans  sa  profession,  réponàii  au  général  qu'il  ferait  tous  ses  efforts  pour  cela,  mais  qu^l  ne  pouiail  éviter 


CifledtsllciSiloiiion,  —D'après  DbiikiiiI  J'Urrille. 

de  mettre  le  cap  au  nord ,  parce  que  l'on  ne  pouvait  espérer  des  vents  favoraUeS  qu'en  se  plaçant  au 
irord  (le  la  ligne ,  et  qu'ainsi  il  était  obligé  forcément  d'aller  aboutir  à  la  Nouvrile^Espagne.  Nous  gou- 
^'et'MlAiït  doue  RU  nord-est,  d'autres  fois  i  l'est,  mats  te  plus  souvent  an  nord ,  et  tOi^ours  au-dessus 
du  vent. 

Le  7  septendire,  vers  le  malin,  nous  aperçûmes  one  terre  an  vent,  &  environ  deuT  Heues  de  distance. 
Le  pitotc  dit  que  c'étaient  les  basses  de  San-Bartolome;  mais  nous  ne  pfimes  en  approcher.  Nom 
aperfiOnio»  a^i  d'autres  basses  qui  étaient  sous  le  vent.  Ces  parages  sont  sillonnés  par  les  ctirraitte: 
Le  meetrcidecomp  et  quelques  soldats,  ajant  mis  pied  i  terre  sur  une  petite  tie,  virent  sur  nn  nionti^ 
eule  ries  Indiens  éteignes  les  uns  des  autres.  Ile  trouvèrent  des  vivres  frais  et  de  la  volaille;  parmi 
quelques  «bjeia  que  l'on  recueillit,  it  j  avMt  un  ciseau,  qui  d'abord  avait  servi  de  lime.  Cet  objet  fit 
eonjeetarér  ^ue  les  Espagnol  étaient  déji  venus  dans  cette  Ile.  Nous  étant  embarqués,  et  après  avoir 
fait  deux  lieues,  une  voile  se  montra  à  l'Iiorizon,  mais  le  corps  du  bitiment  était  invisible.  Désirant  savoir 
quel  était  ce  navire,  nous  mimes  en  ralingue;  mais  nous  le  perdîmes  de  vue.  Etant  parvenus  au  ^7' degré 
de  latîlude.iiord,  nous  aperçûmes  une  Ile  inbabilée,  à  laquelle  nous  donnâmes  le  nom  de  San-Frat>eitco. 
Elle  est  flntouréfl  de  réoils;  c'était  te  soir,  jour  de  Saint-François,  dans  le  mois  d'octobre.  Nous  navi- 
guâmes jyrsqn'au  30*  degré  ;  arrivés  au  33',  il  y  avait  huit  jours  que  nous  n'avions  coninumiqué  avec 
le  vaisseau  amiral,  parce  qu'il  restait  en  arriére,  à  cause  de  sa  pesanteur.  Voyant  qu'il  n'avançait  pas, 
nous  amenantes  «qb  voiles  ;  it  répéta  la  même  manœuvre  ;  nous  les  bissâmes  de  nouveau,  pour  revenir 
d'en  iaire  autant  et  lui  donner  à  entendre  que  nous  l'avinis  aUendH  ;  mais  tous  ces  signaux  ne  serviront 
i  rien.  Toute  cette  nuit,  nous  conservâmes  nos  basses  voiles,  et  le  lendemain  nns  avions  pcrdtr  de  wO 
le  vaisseau  amiral  (')  ;  il  nous  rallutl'attendre  tout  le  jour,  et,  lorsqu'il  arriva,  le  pilote  en  clieret  le  général 
querellèrent  les  pilotes  ;  mars  cela  n'empêcha  pas  qu'il  resta  le  lendemain  en  arrière,  et  nous  ne  le  vîmes 


O  L'almiranta  n'flalt  que  le  leconJ  ï«is» 
au  géairà  ou  an  tom  mandant  de  \»  eapilmt. 


m  de  lit  flotte,  el  l'amifal  ou  l'amirmlf  qui  le  commandail  ùtah  subordonnd 


198  VOYAGEURS  MODERNES.  —  MENDANA  ET  QUEIROS. 

plus.  Les  vcnls  et  la  mer  aii|2;meniant  dé  violence,  nous  ne  songrûmes  plàs  i  raliendrc  jusqu*jf  notre 
arrivée  au  cap  de  Cbrrlenles.  Nous  étions  h  la  hauteur  de  32  degrés  de  latitude  nord ,  lorsque  le  vchi 
fraîchit  tcltement  que  nous  filmes  forcés  d'amener  nos  voiles  et  de  mettre  en  trtivers  jusqu'à  la  nuit  ^vl 
dimanche  18  octobre.  La  mer  devint  alors  si  forte,  quoiqu'elle  le  fût  moins  qne  le  vent,  que,  pendant  iù 
peu  de  temps  que  celte  tempête  dura,  nous  eûmes  sous  les  yeux  un  spectacle  comme  jamârs  il  ne  s*cri 
était  vu.  Le  pilote  dit  que  c'était  un  ouragaA  déchaîné  :  aussi  nous  ndus  vntixici  tons  à  réciter  lés 
litanies,  en  nous  recommandant  â  Dieu.  La  mer  et  le  vent  frappaient  le  vaisseau  avec  larit  de  ftiric  par 
le  côté  de  dessons  le  vent  que  notre  bateau  fut  suljmergé.  Ces  coups  se  répétant  avec  une  force  fedduWre, 
le  vaisseau  se  trouva  couvert  par  la  mer.  Les  Frères  nous  consolèrent  par  de  saintes  paroles,. et  nous 
exhortaient  à  nous  pardonner  mutuellement  et  a  prier  Nolre-Sèigneur  d'avoir  pHié  de  nous.  Atn'si  ceux 
qui  éuiient  brouillés  s*enibrassaient,  et  nous  allâmes,  tous  réunis,  aider  les  matelots.  Le  pilote  ordonna 
de  mettre  dehors  le  trinquet  et  une  voile  (•),  pour  faire  arriver  le  navire  vent  arriére  et  laisser  courir 
sous  une  petite  voilure.  A  peine  une  de  ces  deux  voiles  fut-elle  larguée  qu'elle  fui  déchirée  en  mille 
pièces.  Voyant  que,  dans  la  fureur  de  l'ouragan,  le  trinquet  n'avait  pu  ô^re  bordé  et  que  le  vaisseau  ne 
pouvait  pas  arriver;  de  plus,  que  nous  étions  constamment  battus  par  des  coups  de  mer;  que  le  bateau 
coulait  bas,  et  que  l'eau  qui  entrait  dans  le  navire  était  si  considérable  qu'il  était  déjà  complètement 
ensevel!:sous  les  flots,  notis  clouâmes  avec  la  plus  grande  promptitude  récoutille,  et  nous  la  câtratâmes. 
Pnis  le  bateau  fbt  lancé  à  la  mer ,  ce  qni  se  fit  avec  tant  de  facilité  qa*il  suffit  pour  cela  tie  hliil  hommes. 
Le  pilote  allait  de  Tavant  à  TaiTière,  portant  remède  de  tous  côtés.  Il  dit  de  ftiîre  une  espèce  d^  petite 
voile  avec  des  couvertures  et  de  la  hisser  ;  mais,  peine  inutile!  le  vent  était  si  violent  qu'il  emporta  cette 
TOile.  Comme  plus  Ton  allait  et  plus  Teau  nous  gagnait,  on  résolut  de  couper  le  grand  màt,  lequel 
tomba  saris  occasionner  aucun  dommage.  On  revint  à  l'emploi  des  couvertures  en  guîsc  de  voilés.  Cèl 
expédient,  l'absence  du  grand  mât,  le  jeu  continuel  des  pompes,  allégèrent  le  natire.  A  cette  xtiéj  ffbns 
adressâmes  de  ferventes  actions  de  grâces  à  Dieu,  et  nous  fîmes  un  grand  nombre  de  vœux  à  là  Vierge, 
pour  avoir  bien  toulu  nous  servir  de  protectrice  dans  celte  périlleuse  situation.  Nous  nous  accommo- 
dâmes, celle  nuit  et  dans  la  suite,  le  mieux  que  nous  pûmes,  de  vieilles  voiles  et  d'espars  que  nous 
avionswîn  réserve.  Partentis  au  28*  degré,  nous  éprouvâmes,  pendant  la  nuit  dii  21  du  mênïe!  liloîs, 
une  TTonvcllc  tempête  dussî  forte  que  la  première.  Les  lames  s'élevaient  si  haut  et  avect^nt  dé  Alôleneé 
que  la  mer  n'offrait  à  la  vue  qu'une  nappe  d'écume.  Cette  bourrasque  din^a  jusqu'au  lendemain.  Conmié 
le  vaisseau  était  déjà  très-allégé,  il  supporta  mieux  cet  assaut  que  la  première  l'ois.  Depuis  lors,  hons  ne 
re^sâme^  d*avoîr  de  temps  en  temps  des  coups  de  raer  qui  nous  épouvantaifeht,  en  ajoutant  anx  frayeurs 
qnd  notïs  avions^  déjà  éprouvées. 

Au  milieu  de  tant  de  malheurs,  il  nous  en  survint  un  autre  bien  pénible  :  c'était  la  cèi^tit'ude'qfie  Téàn 
aflàit  nous  manquer.  Celle  qui  nous'reslait  était  si  corromjpue  et  si  fttlde,  à  cause  des  vëfs  quî  s'}''étiiîenl 
engendrés,  qu'elle  n'était  plus  potable.  Lé  biscuit  était  rempli  dei  ordures  de  Ces  îiisectës;  et  lelfemcnl 
rongé  et  pourri  que  personne  ne  pouvait  le  manger.  Ce  n'est  pas  tout  :  lés  ratfohs  fà^eHt  tfirtiîWuééç,  éê 
qui  n'était  pas  une  de  nos  moindres  souflirances.  Les  soldats  eux-mêmes  furent  les  premiers f'provoqti^r 
cette  mesure,  voyant  le  dénûment  où  nous  étions  et  dans  l'incertitude  du  moment  où  la  terre  se  mon- 
trerait à  nous.  Ainsi  nos  maux  ne  cessèrent  de  s'accroître.  La  nourriture  n'étant  pas  suffisante,  un 
grand  nombre  d'entre  nous  tombèrent  gravement  malades,  en  proie  à  une  affection' fort  commune  dans 
ces  mers,  et  qui  consiste  dans  un  gonflement  des  gencives  tel  qu'elles  recouvrent  les  dents  ;  et,  lorsque 
ce  mal  se  complique  de  douleurs  de  reins,  la  mort  s'ensuit.  Mais,  dans  le  cas  contfiiïrë,  leë'  iiial:idcs'  en 
réchappent.  Une  autre  maladie  se  déclara  parmi  nous  et  principalement  parmi  les  matelots  :c*éiâit  (a 
perte  de  la  vue;  pendant  la  nuit,  ils  cessaient  tout  à  fait  de. voir.  Dans  l'espérance  de  soulagi^i"  moite 
soif,  nous  ne  redoutions  plus  les  vents  du  nord-est,  quoique  toujours  accompagnés  de  bourrasques, 
p9rce  qu'ils  nous  amenaient  la  pluie,  dont  nous  recueillions  l'eau  dans  les  tonneaux.  Au  boni  de 
quelques  jours,  nous  aperçûmes  un  tronc  de  bois  qui  flottait  au  gré  des  vagues.  Comme  c'était  ua  bon 
pronostic  et  l'annonce  de  notre  salut,  c  est'-à-dire  un  indice  du  voisinage  de  la  terre,  nous  mf Aies 
un  matelot  à  la  mer  avec  une  corde,  lequel  nous  rapporta  ce  tronc  de  bois.  Nous  en  fîmes  une  cftoix  que 

(')  •  La  misaine,  ou  probablement  le  petit  hunier.  •  (Ed.  DuU) 
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nous  pbjçàmes  au.  bout  du  trinquet;  les  morceaiix  noMS  servirent  à  faire  un  grand  nombre  d'autres 
proix,  que  aous  nous  suspendîmes  au  cou.  La  misère  et  les  soudrances  que  nous  iîi^durânies  furent  si 
grandes  que  nous  fûmes  sur  le  ppint  de  prendre  le  chemin  des  Philippines,  où  réside  le  goux^rncuç 
Miguel  Lopez  de  Legaspi,  dans  rintenlion  de  nous  en  revenir,  après  nou§  être  rétablis  et  pourvus  des 
choses  l^plus  nécessaires ,  en  profitant  des  vents  alises,  que  les  Espagnols  établis  dans  ce  pqys  con* 
naissent  fort  bien.  Un  jour,  quoique  le  ciel  fiU  très-nuageux^  un  soldât  qui  était  de  garde  aperçut  U 
ferre,  après  avoir  vu  auparavant  de  ces  herbes  que  Ton  appelle  co\iedeva$  (algues  flottantes).  Enfin, 
après  de  grands  efforts^,  nous  entrâmes  dans  un  port  situé  par  les  22  degrés  de  latitude  nord,  et  de  là 
nous  continuâmes  de  naviguer  jusqu'au  port  qui  est  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- Espagne,  nous  étant 
élevés  do  31*  15'  h  32  degrés;  puis  de  lu  nous  arrivâmes  au  port  de  Colima,  au  bout  de  cinq  m,ois,de 
navigation  (*),  Npus  jetâmes  l'ancre  dans  le  preuiier  port  de  la  Nouvelle-Espagne,  le  premier  jojur  dç 
ran  (*), 


#  • 

Note  des  objets  d*1iistoire  natuix^Uc  qui  ont  ctu  trouvés  dans  le  voyage  précédent. 

Itacine;squi  s'appellent  ieita?»  (yanaus).  Grosses  ignames.  Autres  racines  plus  petites,  àpeu  près 
comoie  des  patales^  et  nommées  panâtes.  Noix  de  coco.  Platanes.  Oranges  et  limons  sauvages.  (Les 
Indiens,  les  laissent  sans  culture.)  Cannes  â  sucre.  Gingembre.  Basilic.  (Ces  plantes  et  ces  fruits  se 
trouvcnl,en  très-grande  quantité.) —  Porcs,  comme  ceux  d'Espagne.  Pigeons  ressemblant  à  notre  gros 
pigeon  sauvage,  et  avant  du  fiel  ;  ils  sont  très-communs.  Poules  et  coqs  pareils  u  ceux  d'Espagne, 
Be^iucoup  d'autres  oiseaux,  comme  perdrix  et  antres  espèces  différentes.  Faisans  et  oiseaux  aiquatiquçs. 
Perroquets  de  toutes  couleurs,  comme  ceux  des  Indes  septentrionales.  Perroquets  tout  blancs,. avec  une 
huppe  au-dessus  de  la  tête  qui  s'élève  et  s'abaisse,  sans  mélange  d'aname  autre  couleur;  ils  sont  très- 
doux  :  on  peut  affirmer  que  c'est  le  plus  bel  oiseau  qu'il  soit  possible  de  voir.  (On  on  avait  emporté  un, 
mais  on  le  tua  près  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Espagne,  par  ordre  du  général,  pour  servir  de  nourriture 
i  don  Hernando  Uenriquez,  enseigne  général,  dans  un  cas  d'urgente  nécessité.)  Guacacayas  (espèce  de 
perroquets)  grandes  et  petites,  avec  des  huppes.  Plantes  sauvages  en  très-grande  quantité.  Oies  saur 
vages». comme  celles  d'Espagne.  (Ces  peuples  n'ont  aucune  espèce  de  céréales,  nj  d  autres, animau;^ 
domestiques-;  maison  voit  chez  eux  des  rats.)  CËufs  très- bons.  Amandes  comme  celles  d'Espagne». dun 
goOt  excellent^  mais  ayant  la  coque  très-dure.  Autres  fruits  étrangers.  Petits  chiens,  çommci  ci|tix  que 
nous  appelons  gosquilloi  en  Espagne,  excepte  que  tous  n'aboient  pas  (^).  Chauves-souris  .tré^-grandcs, 
dont  le^  ailes  ont  plus  de  cinq  pieds  d'eavergure.  —  On  ne  trouva  dans  toutes  ces  iles  ni  marnûtes^  ni 
cruches,  ni  vaisselle  de  poterie  ou  de  toute  autre  matière.  —  On  n'y  trouva  pas  non  plus  de  métaux, 
comme  or,  argent,. étain  ou  fer,  ni  autres  objets,  si  ce  n'est  des  marteaux  faits  avec  une  sorte  de 
pjrliQ,  et.pas  autre* cliose.  —  Nous  perdîmes  quarante  hommes  dans  ce  voyage.  Que  Dieu  leur  par* 
donne!  An^cn. 


^qXg  tracée,  dans  lo  manuscrit  original,  d'une  autre  main  que  ce  qui  préc(;do. 

Le  vaisseau  amiral,  après  six  mois  de  séparation  d'avec  la  capilane,  entra  dans  le  même  port  dç  la 
Matividad,  sans  savoir  comment  ni  d'où  il  venait,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  bon  pilote,  le  ^5  février  do 

l'an  iîtOO.  ,     .         .  : 


(•)  Depuis  Varchipel.  Le  voyage  entier  avait  duré  treize  mois  onze  jmirs  (voy.  h  noie  5  de  la  p.ige  186),  si  Ton  adiildl 
ÏH  dates  de  notre  FclàUon. 
{*)  f>aii$  lo  conifnencemcnt  de  marà  15G8, 9ux  cdie$  du  P(5rou,  stnvani  Kiguema. 
(*)  Voy,  sur  ces  animaux  nol«e  tome  \\\,  pages  157  et  158,  rdalioii  de  Chiustomie  Colovd. 
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d'enthousiasme.  Qu'avaU«il  découvert?  des  lies  qu'aucun  caraclére  particulier  nedistiagOMldeQe  fv'qs 
a^ait  trouvé  Jtfsqu'ailors ,  <pn  n'offrûnk  que  des  produks  déjà  eoMios ,  d*iiù  l*oft  ne  rapfirldil  y^iaft  ik 
luétaux précieux.  €cp^aiK  McMbna  ÙL  valoir  de  Mm  mifnix teoiérit»  de  8a:Bai%alkNi ^  il  eiafjwa 
même  la  richesse  des  îles  nouvelles;  il  les  nomma  Ua  Salonum,  «  à  cette  fin,  dit  Hakiujt,  que  les 
•  Espagnols,  suppoeani  que  c*étaieiil  eeHes  d'oà  SalMWi  Init  ses  tcéflar»,  cM^McaliB  plus  vtf 
«  de  s*;  rendre  et  de  les  coloniser.  » 

Mais  le  temps  n'était  plus  où,  pour  eatliousiasmer  l'opinion  publique,  il  sufiBsait  de  promesses 
veilleuses  ;  on  voulait  des  faits  :  quelques  lingots  eussent  fait  plus  d'impression  que  toute  Téloquenee 
du  navigateur.  Il  fallait  des  esprits  supérieurs  pour  comprendre  ce  que  ce  point  de  départ  pouvait 
amener  de  grandes  découvertes  ;  par  malheur,  l'Espagne  était  alors  engagée  dans  des  guerres  coûteuses. 
Ce  fut  seulement  après  un  intervalle  de  vingt-sept  années  que  Meodaiia  parviat»i: force  de  persévé-» 
rance,  à  obtenir  la  conduite  d'une  nouvelfe  expédition  (*). 


SBGOKD  VOTàGE  de  MBNDAMà  (*}• 


En  1595,  on  équipa  une  flotte  de  quatre  vaisseaux,  montés  d'environ  quatre  cents  hommes,  sous  le 
commandement  d'Alvaro  de  Mendana. 

Sa  femme,  dona  Ysabel  de  Barretos  (^),  et  ses  trois  beaux-fréres,  voulurent  raccompagner  dans  cette 
expédition. 

Pedro-Fernandez  de  Queiros,  qui  devait  s'illustrer  plus  tard  comme  chef  d'une  autre  entreprise,  fut 
nommé  premier  pilote  de  la  flotte. 

Le  but  était  d'établir  d'abord  une  colonie  dans  l'tle  de  San-Christoval  (^). 

Cette  tie  devait  servir  de  port  avancé  pour  pousser  les  recherches  dans  l'hémisphère  méridional,  et 
découyru*  enfin  ce  continent  austral,  Tobjet  de  tous  les  vœux,  dont  l'existence  paraissait  constatée,  et 
sur  la  richesse  duquel  on  fondait  les  plus  brillantes  espérances. 

La  flotte  était  composée  de  quatre  vaisseaux.  La  capitaoe,  commandée -par  Alvaro  de  Mendana,  se 
nommait  le  Saint- Jérôme,  (La  femme  de  Mendana,  ses  trois  beaux-fréres ,  le  mestre  de  camp  Pedro 
Mcrino  Manriquez,  et  le  capitaino  Pedro-Fernandez  Queiros,  premier  pilote,  étaient  à  bord  de  la  capi- 
tane.)  Le  vaisseau  amiral,  dit  Sainte-Isahelle,  était  monté  par  l'amiral  Lope  de  Vega  et  deux  capitaines. 
Une  galiote  ou  flûte,  nommée  Sainl-PkiUppe,  avait  pour  capitaine  Philippe  ûor^.  Enfiâ  une  firégale» 
dite  âatn/e-ColWîiie,  était  sous  la  conduite  du  lieutenant  AWazo  de  Leyla.  L! j<|mpiig%  i»  ^npo^it 
de  368  personnes,  la  plupart  mariées  ;  808  étaient  en  état  de  porter  les  armeft. 

Le  11  avril  1595,  les  quatre  navires  sortirent  du  Callao  (port  de  Lima).  Us  reJAchére^M'^dh^  ik 
c6te,  à  Chereppe  (port  de  Santiago  de  Miraflores),  puis  à  celui  de  Payta,  pour  comptéter,  ea4scsd6ox 
endroits,  les  équipages  et  les  munitions. 

Le  16  juin,  la  flotte  partit  do  Payli. 
.   Après  une  navigation  de  plus  d'un  mois ,  qui  n'ofl'rit  rien  de  remarquable  ».  le  21  juill^lu  jiNpr  de 
Sainte-'MadeleiQe,  vers  cinq  heures  du  soir,  étant  i  la  distance  de  i  000  lieues  i^t^  c4|lOfe4K.P^u^iM 
oot  la  vue  d'une  première  île  qui  se  montrait  au  nord-uuest  quari  de  nord«  à  la  dietaMO  de  ICUianea; 

(*)  Le  rai  écrivit,  ea  1594,  â  don  Gardas  de  Headoze,  naïqHÎs  de  Csoele,  Yîee^  do  Pérov,  dTéqnpêr  xfÊmt  Muta 
sous  le  commandement  de  Mcndan.1,  et  d*y  faire  embarquer  tool  cc'qu*il  y  aurait  d'hommes  et  délbminetttfWcs-iiLMrDPé 

(*)  Los  sources  «ont  :  lo  une  tcUre  de  Queiios  au  D*  don  Antoiuo  Morgo,  lieutenant  gé0draldetkPbiHppinn,fil  inséré^  doAf 
Touvrage  intiUilé  :  S¥eceê»Q$  de  hs  iêl<u  Pkilipina$,  pipblié  par  Morg?,  k  Mexico,  en  1600;  2»  rouvraf;e  déjà  cité  de 
Figucroa:  Echoê  de  D.  Garcia  Hurtado  de  àUndoia,  marques  de  Caneta,  Uv.  0;  p.  ^3é  et  suiv. 

[*)  Une  autre  dame,  D.  Béairix,  faisait  partie  de  réxpëditiMu  L*êa  suppose  qu^clle  était  la  femme  de  l'amM  ott  amiraaU 
Lope  de  Vegn.  (Voy.  la  note  1  de  la  p.  197.) 

(0  L*1te  découverte  par  Meodaim,  le14  aoOt15G7.  (Yoy.  p.  190.) 
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d'une  belle  iaitler^t  abdohiineqt  nos.  Us  montraient  dn  doigt  leur  tle  et-  leur  port;  il5'pjiriaieot.3lris« 
MiftVM'ré()étikil^iH'8^ov^t  A((i/t<let  Amhi.  Arrivés  aux  nairires,  ils  offrirent  des  ooeoev  de$  esptees  do 
noix,  nn  certain  mets  ressemblant  âf  de  I9  pâte  et  en^oppé  defeuillesy  de  bonnes  banaiiesretde'reaiii. 
C^^^'iMfe^Ml'iin'IlMrla^Hiain,  et  on  le  tira  dans  le  vaisseau  :  plus  de  quarante  autres^  encoupagés 
^àl^4e«^%6i|!%Qdlieii'ffii\m'i0i  fai^t»  «lonlérent  sur  les  navires;  ils  acceptèrent  des  présents;  mai& 
bientôt  ils  se  mirent  à  piller  tout  ce  qui  se  rencontrait  sous  leur  main.  On  les  engagea  à  &e.retiror  ;  ils 
refusèrent;  alors  on  déchargea  une  pièce  d'artillerie;  tous  sautèrent  â  la  mer  et retouttièrQBlen.npgeint 
â-'léte^oittciteiOR  dul  se'lint  lerme  au  pied  d*une  table,  sans  qu'il  ftU  possible  de  lui  iwi>  Mcfaer 
iltÎ9el"0ii^!MllraitfliieH  ftitde  le  garder  sain  et  sauf;  mais  un  soldat  le  blessa  à  la  main  de  la  ipeiote.d^ 
Edfl«^^Vl'fi'idiê«mbtil(ia  sa: blessure  aux  autres  insulaires,  qui  le  reçurent  dans  leurs  eanots.  Uni^ 
bataille  s'engagea'.  Les  Indiens  attachèrent  une  corde  au  mât  de  beaupré,  et  s*eflbrcércnt  d'attirer  le 
Diivji^  VQÇSr]'^^.;.ce.fut^D  vain.  Un  d'entre  eux,  qui  portait  un  parasol  de  feuilles  de  palmieç,  les 
nuig^a>eR'Ofidrede.bntAiUe;  un  autre,  vieillard  remarquable  par  la  longueur  de  sa  barbe»  menaçait  fçs 
E^agfiols'du  geste  ei  d^  yeux.  Tous  s-animtdeat  au  eumbat.  Quetques-uns  agitaient  des  butons  en 
guiscr  deiances,'  disant  mine  de  vouloir  les  darder.  D'antres  lançaient  des  pierres  avec  leurs  frondes  : 
m  çp.ljJat  «Mt  le fbras  cassé.  On  tira  les  arquebuses,  mais*  la  pouHrè  mouillée  avait  peine  à  prendre  fe»; 
cependant  quelques  coups  partirent.  Le  vieillard  a  longue  barbe  fut  tué  avec  luût  ou  neuf  aulfes:  {^Jnel-: 
ques-uns  furent  blessés.  C'était,  dit  un  témoin^ une  .ob^se  ti^uYanl^ble  q^e  d'onlcudrc  le  bruit  ^eLles 
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tris  de  toute  cette  Toiile  qui  s'embarrassait  Jans  les  canots,  tous  les  sauvages  cbercbant  à  ss  ficher  fei 
uns  <lerri£re  les  autres. 
Les  liosUlitfa  cessèrent.  Trois  indiens,  portant  des  rameaux  icfts,  d'm'i  pendait  r^iwlqm  cbise  lie 


VucdeTaoïDli  (&inla-Cbris' 


Uaiic,  \inrenl  demander  la  paii  ;  ils  paraissaient  désirer  qu'on  moitiilAl  dans  leor  port  :  on  ne  h  voulut 

pojnt;  ils  se  retirèrent  en  laissant  quelques  cocos. 

'  Cette  Ile  parut  avoir  10  lieues  de  tour  ;  elle  est  belle,  haute,  niontuctisc  du  cûté  de  la  owr,  trés- 


■  tcmmc  des  Iks  UiniaiMS. 


peuplée.  Mendana  déclara  qu'il  ne  la  connaissait  point,  et  que  ce  n'était  point  une  des  ties  pour  la  re- 
cherche desquelles  on  s'était  embarqué. 
A  peu  de  dislancc,  on  vil  trois  autres  Iles.  La  première,  à  la  diataoce  de  10  lieues,  fui  appelée  Sun- 
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Ptàn;  rite  ètail  bien  plantée,  et  élaH  assez  plato.  Elle  parnl  aïoir  *  lieues  de  cireohttrence.  La  se- 
conde reçut  le  nom  de  la  Dominka.  Son  aspect  élaiL  charmant  :  on  y  voyait  de  belles  plaines,  df^ 
coteaux,  partent  des  orhrea  symétriquement  plantés.  On  voulut  approcirer  de  la  cflte.  Des  Indiens  vin- 
rent dans  leurs  pirogues  ;  ils  étaient  plutôt  noirs  qu'autrement.  Parmi  eux  était  un  vieillard  de  bonne 
raine,  portant  en  main  un  rameau  vert  garni  de  blanc.  Ils  criaient  de  toute  leur  force  pour  que  l'on  vint 
vers  l'Ile,  Taisant  signe  de  leurs  grands  chapeaux  et  montrant  la  terre;  mais  la  cbaloupe  envoyée  pour 


Groupo  d'Insulaire  du  foii  de  Hadrc-dc-lMos,  ilans  l'Hc  SiBli-ChrisIioa  (Taousla!. 

chercher  l'ancrage  ne  put  jamais  approelier.  Le  pilote  raconta  qu'un  des  insulaires ,  qui  entra  dans  la 
clialuup«,  levait  sans  peine  d'une  main  un  gros  veau  par  les  oreilles.  Trois  indiens  montÎTcnt  sur  ta 
capitaoc  ;  après  y  élre  restés  quelque  temps,  l'un  d'eux  saisit  tout  h  coup  une  fort  jolie  petite  cliienne, 
poossa  un  cri,  puis  tous  les  trois  se  jclèrcnt  à  la  mer  avec  asscï  de  grâce,  et  rega;rnèrent  leur  pirogue 
à  la  nage. 

I.a  dernière  Mo  au  sud  reçut  le  nom  de  Saiila-Chrislina,  et  son  port  situé  à  l'ouest,  en  iurme  de  fer 
i  chenal,  celui  de  Madre-de-Dioa.  Cette  Ile  n'est  séparée  de  la  Dominica  ipie  par  un  canal  large  d'une 
lieue,  clair,  limpide  et  d'un  bon  fond.  On  trouva  sur  cette  tle  d'esccliente  can  douce,  des  poules,  des 
cochons,  et  des  fruits  délicieux  de  plusieurs  sortes  ('). 

Le  groupe  entier  recul  le  nom  de  las  Marquesos  de  Mendoca,  en  l'honneur  du  gouverneur  du 
Pérou  (•).    ■ 

Nous  reproduisons  le  récit  direct,  extrait  de  la  relation  de  ce  second  voyage  de  Mendana,  intitulée  : 
Deiaibnmitnte  de  la»  ttlas  de  Saloinon  ('). 


(')  OuLMTOs,  dans  aoe  IcUrc  au  vicoruidu  Pffdu,  <Ii1  (Juc  celle  lie,  et  tvâ  trais  auU-es  dont  il  va  Ute  qiteslion,  éla]cn\ 
pc[i|ilëes  \)e  gens  ■  ()*un  û  Ihmi  curaclt'ro,  qu'on  u'aa  «  paii]t  enwrc  iliicouvi'i'l  de  scubl.tl'U's.  > 

(*)  I^s  lli's  Mar«|iiisr:s  uu  Nauka-llivu,  visilL'rs  |i;ir  Cuok  en  \"i,  oiTiifxVs  en  18ti,  pour  h  Praiii'i.',  |>ai'  l'amiiMl 
Diipelil-TImuars. 

[•)  Triduil  lar  le  [ir^idral  (le  Gros»,  dan;  Sun  ll'iloin  des  «nrinatloHi  tai-t  term  anslralei.'i.  H,  Ik.  2,  p,  S5t, 
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'  '  Lé  jotré  de  SâiU-3âcqiiés(%5  Juillet),  ràmîral  eilviija  dans  la  elMloit)teunnMKinde<taiti^  nôiâde 
jihgC  soldais^  thenlhér  un  port  et  de  i'eaa  Eiir  t'ile  Christine.  1)  fit  sa  descente  en  bon  ordrai^antanit 
du  tambour.  Les  insulaires,  au  nombre  d'environ  trois  cents!  tournaient  lout  aolaiir  ie  Ka>.lraiipei  il 
lenr  Ht  aigrie  d'appradierct  de  ne  pas  passer  une  raie  qiie  l'm  traça  snr  lal«rre,'ce«[u'iUfn(êeatfrei)i, 
apportant  de  l'eau ,  des  noix  de  coco  et  d'autres  Ihiils.  Les  femmes  s'approchârent  aussi  ;  elles  sont 


SauTige  liloDé  ilct  1]c6  HicqBlscs, 

tout  à  fait  fharmanles  et  de  très-facile  accès.  On  Ht  signe  aux  hommes  de  remplir  les  tonneaux;  mais 
ils  nous  fhrent  signe  à  leur  tour  que  nous  n'avions  qu'à  en  prendre  la  peine  nous-mfnes ,  et,  prenant 
(jiialre  dejios  barriques,  ils  s'enfuirent  avec;  et,  pour  cette  raison,  on  tira  sur  eux. 

Le28,|e  commandant  vint  à  terre  avec  sa  femme  dans  ce  mt^me  port,  oîi  il  fit  dire  la  messe,  que 
les  insniaifcs  entendirent  à  genoux,  paisiblement  et  en  grand  silence,  faisant  lout  ce  qu'ils  nous  vofiient 
faire.  Une  Jolie  Indienne  aborda  de  fort  bonne  grâce  dana  Isabelle ,  et ,  voyant  qu'elle  avait  de  beaux 
cheveux  blonds,  lui  fit  signe  d'en  couper  une  boucle  et  de  la  lui  donner;  inais  somme  Isabelle  reculiit 
et  se  tenait  sur  ses  gardes,  l'Indienne  se  retira  de  peur  de  lui  dcplaire.  Le  peuple  est  alTable  et  pintl 
plus  prérenont  que  nulle  autre  nation  indienne.  Mais  à  peina  Mondaoa  ful-il  de  retour  a  heni,  <}De  nos 
gens,  restés  dans  l'Ile  avec  le  metb^  de  camp,  prirenl  querelle  par  leur  nauvaife  omduko  avec  H 
naloreJs.  On  tu  vint  mi  coups.  Les  Indiens  jetèrent  sur  les  Espagnols  nne  grêle  de  pierres  et  de 
lances,  dont  il  n'y  ail,  néanmoins,  qu'un  soldat  blessé  à  la  jambe;  puis,  emnleiMl  leurs  femmes rt 
kairs  enlônts,  ils  s'enfuirent  vers  la  montagne,  où  ils  se  fortiRÈrent  par  des  tranchées.  Les  nOlres  1m 
poursuivirent  à  covps  il'afi}<iebnBC.  Le  soir  cl  le  malin ,  ils  jetaient  tous  j  la  fois  une  espèce  de  ni 
ctmcerté>  qui  rolentissaii  homblenentdaus  les  roclies.  Ils  se  répoodaicnt  do  trirape  m  Irtupc,  et 
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'  '  bmieniauei  tonncltFe  l'tnm  qu'ils  attùent  de  nous  nuire  ;  mus  c^talm,  ^v*rX^:  'W^^  ^^  '^^"'f 

ipontrois  t»c{iB  de  garde,  gwur  II  sûreté  des  marinier»  qui  faisaieiit  de  l'eau,  et  desTeiDnies  de  l'^i- 
''  pBge'^t.ge^ivMtisuientBur,  lelKW'i'dela.per>-    .  ,...,.[    . 

'-  >  i«sJfKiikiin8t.TO]uit.donci}us.Ieur6:lu»eG  état^'des  armes  fortJn^los  coiUr^.  qqs  mou^ifuels. 


«  W«  llinjolso.  —  Vifttt  Dnamrt  f  UrtiHe. 

eB'miiireM  i  Im»  ûes  s[gM&  de  paix,  et  abordérétit  amiciileinent  les  soldats  avec  des  rtnites  de  pa- 
(atcGi  et  d'autres  fruits.  Ils  panitsaient  aïoir  beaoinde  cwtaines  ehoses  qu'ils  n'aviienl  pas  en  le  idsir 
d^eisporier  de  leur*  cabnnes  et  suppliaient  par  signes  qu'on  leur  permit  d'y  aller.  Au  retour,  ils  appor- 
taient libérolbntent  des  TJvFes  au  corps  àe  garde,  et  ae  liaient  d'amitié  aiec  les  EspagnoU.  L'on  d'eux 
se  mit  si  bien  en  liaison  avec  le  chapelain,  qu'on  les  appelait  les  camaraiet.  Celui-ci  lui  enseij;i>st  à 
faire  )e  signe  de  la  croii  et  k  prononcer  Jésus,  Maria.  1^  deux  nations  se  prirent  ainsi  d'aoïitîd  :  on 
TOjaitdecùtéeld'airtreuQ  Espagniri  et  un  Indien  se  promener  tête  à  tête,  s'entre^demandoM  pr 
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3ignes  ooQiiDepjt  po  appolaii  le  &ol#y,  la.  iqie,  la  mer,  et  le  reste.  Oiï  s^éeooUit  avee  grand  {ilalsir;  et 
les  Indiens,  en  se  aétparant,  ne  manquaient  p:^  de  dire  :  Amigàs^,  eamaradoz.  *  ^      ;        .  '. 

Les  gens  du  corps  de  garde  proposèrent,  par  signes^  au  eanuirado  d«'  ehapelirin  de  te' mener  at 
vaisseau  amiral,  i  quoi  il  rendit  d'uQ  m  gai  :  Amigôs.  Le  oonmaoriaiit  h  reçut  ateelotates^seéteè  de 
caresses.  On  lui  servit  du  Tin  et  des  .confitures  ;  unis  il  ne  touIuI  ni  Mre  ni  manger.  I)  admira 
beaucoup  notre  gros  bétail,  et  demanda  comcae nt  s'appelaient  ces  bêtes  en  notre  langue.  Il  regardait 
avec  étonnement  le  navire,  les  mits,  les  voiles,  les  cordages.  Il  voulutialkF  pailout  entre  les-poÂs, 
et  considérait  chaque  chose  avec  un  soin  qui  n*avait  rien  d'nn  sauvage.  Il  disatt  /«nrs,  quand  ^  ïer 
en  faisait  signe.  Au  bout  de  quelque, temps,  il  demanda  d'être- reRtis  à  terre;  mais  it  continua  de 
nous  porter  tant  d'airection,  qu'il  se  chagrina  heauooiip  en  appreaant  noire  {tfocliain  départ,  ctqull 
demanda  la  liberté  de  nous  suivre.  '   '      -        ' 

Celle  ilc  Christine,  située  sous  le  9<^  parallèle,  est  bien  peuplée,  haute  dans  le  milieu,  pleine  de  roches* 
et  de  vallées,  où  les  iiisulaires  ont  leurs  Imbitations.  Le  port,  faisant  face  a  l'ouest,  est  en  fer  àcifeval, 
étroit  ,d*entrée,  bqp  fond  de  sable  sur  30  brasses  au  milieu  et  12  prés  du  rivage;  bonne  source  d'eaa 
douce  qui  sort  d'un  rocher,  plus  grosse  que  le  bras  (*).  Les  naturels  de  cette  tie  sont  plus  basanés  que 
ceux  de  la  Madeleine;  d'ailleurs,  c'est  à  peu  prés  le  même  parler  et  les  mémos  usages.  L'habitation  est 
disposée  en  équerre,  sur  deux  lignes  bien  pavées,  d'un  côté ,  et,  de  l'autre,  disposée  en  place  publique 
plantée  d'arbres.  Les  maisons  sont  plus  élevées  que  le  sol,  couvertes  à  deux  eaux.  Les  portes  sont 
basses,  et  les  fenêtres  percées  vis-à-vis,  dans  le  mur  opposé.  Elles  paraissent  communes  ;  du  moins 
vimes-nous  un  grand  nombre  de  places  ù  coucher  marquées  dans  chaque  cabane.  Les  femmes  ont  le 
visage  et  la  main  trés-jolis,  la  taille  fme,  le  corsage  bien  fait,  le  teint  passablement  blanc;  en  un  mot, 
elles  sont  mieux  que  nos  plus  jolies  femmes  de  Lima.  Elles  sont  vêtues,  depuis  la  poitrine  jusqu'au  bas 
du  corps,  d'un  fm  tissu  d'écoice. 

Nous  vtmcs,  prés  de  la  bourgade,  une  espèce  de  temple  ou  sanctuaire,  formé  d'une  enceinte  de  palis- 
sades, où  étaient  quelques  figures  de  bois  mal  travaillées,  auxquelles  les  insulaires  présentent  pour 
offrandes  diverses  choses  comestibles.  Nos  gens  y  prirent  un  cochon,  et  venaient  pour  emporter  le  reste, 
lorsque  les  naturels  les  arrêtèrent,  en  leur  faisant  signe  de  n'y  pas  toucher,  et  que  c'était  un  lieu  respec- 
table. 

Leurs  pirogues  sont  fort  bien  creusées,  d'une  seule  pièce,  quille,  poupe  et  proue,  recouvertes  de 
planches  et  amarrées  avec  des  cordages  de  cocotier.  Il  j  en  a  qui  tiennent  jusqu'à  trente  et  quarante 
rameurs.  Ils  les  travaillent  avec  des  doloires  d*os  de  poissons  et  d'arminettes  de  coquillages,  qu'ils 
aiguisent  sur  de  gros  cailloux. 

Les  forces,  la  stature  et  l'air  sain  des  insulaires  sont  de  bons  indices  de  la  safne  température  du  cli- 
mat. Nous  n'y  sentîmes  ni  serein  ni  rosée  du  matin.  L'air  y  est  si  sec  que  les  linges  mouillés  qu'on  laissait 
sur  terre  se  trouvaient  secs  le  lendemain  matin ,  sans  qu'on  eût  pris  la  précaution  de  les  étendre.  Le 
soleil  n'incommode  pas  beaucoup  durant  la  jour,  et,  la  nuit,  on  supporte  bien  une  couverture. 

Les  animaux  les  plus  communs  sont  des  poules  et  des  cochons  semblables  à  ceux  de  Castiifè  (^).  H  r 
a  un  fruit  gros  comme  la  tête  d'un  enfant,  d'un  vert  foncé  qui  s'éclaireit  en  mûrissanty  marqua  sur 
l'écorce  de  raies  qui  se  traversent,  d'une  figure  oblongue,  plus  étroite  au  bout  qu'au  pied.  U  n'a  ni 
noyau  ni  pépin  ;  le  dedans  est  une  substance  de  peu  de  suc ,  mais  fort  délicate,  saine  et  nourrissante; 
nous  le  nommions  blanc-manger  (^).  Les  feuilles  de  l'arbre  sont  grandes,  trés-denteléesy  à  {wu  prés 
semblables  à  celles  des  papayes.  Il  y  a  un  autre  fruit,  hérissé  de  poiates  comme  les  châtaignes,  neds 
six  fois  plus  gros.  Un  autre,.huileux,  d'une  écorce  très-dure,  asseï  semblable  à  lâ  noix,  sinon  qu'il. n'y  a 
poii^t  de  zeste  qui  le  partage  dans  le  milieu.  Les  citrouilles  sonl  comme  en  Espagne,  sice  n'est  que 
certifies  Q^péces  ont  de  très-belles  fleurs  sans  odeur.  Je  ne  puis  rien  dire  de  rintérieur  de  l'Ile^  que 
nous  n'avons  pas  visité.  On  éleva  quatre  croix  sur  le  rivage,  au  bas  desquelles  on  grava  la  date  de  notre 
voyage. 

.•    .      •      '  ■       .    .  . 

'  '  ' 

0)  Au  port  Madre-de^Dios. 

(■)  «Les  poules  perchent  sm:  les  arbres  et  9*y  nourrissent.  >  (Fleurieu.) 

(>)  L'arbre  à  faio,  l'igoaoïc. 
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Le  5  aodt,  nous  romtmes  à  la  vdiie,  Msant  roiiiô  à  l'ouest,  poÉr  continneir  hp  reehëfdie  dès  fies  dont 
nous  étions  en  quôte.  On  Tit-eAiriFon  400  !ieues'à  l'ouest  ou  au  nord-ouest.  Un  jènr,  la  sentinelle  cria 
fn'ello  croyait  voir  la  terre  cterchée  ;  ee  qui  remplit  tout  ré<[ui)>age  d*nne  joie  k  laqueMe  h  tristesse 
siyccécU  hmMy  quand  on  n'aperçut  rien  en  regardant  de  phis  préâ  ;  ear  Feau  et  Ie6  provisions  com- 
QOencaieQl  à  manquer;:  la  Taiblesse  et  le  découra^ment,  compagnons  ordinaires  des  entreprises  incer- 
taines et  laborieuses,  coRiinençaient  è  se  g^Ksser  parmi  nous. 

.  Le  20  août»  jour  de  Sainte  Bernard,  les  vaisseaoi  se  trouvèrent  en  vue  de  quatre  petites  tics  basses, 
sabl^Muieuses,  couvertes  d^arbres,  disposées  comme  on  cadre,  en  carré  d'environ  8  lieues  de  circuit  (*). 
Nous  ne  sûmes  pas  si  elles  étaient  habitées.  Quelques  gens  dirent  cependant  quils  avaient  aperçu  deux 
canota  ;  mais  c'était  a  cause  de  Tenvie  qa'ils  avaient  de  prendre  terre.  Le  général  nomma  ces  liés  Saint- 
Bernard,  Elles  sont  à  10''  20'  de  latitude  sud,  a  219  degrés  de  longitude,  et  à  1400  lieues  à  l'ouest  de 
Lima  (*). 

Après  les  avoir  passées,  le  vent  fut  sud,  mêlé  de  pluie  et  de  grands  et  épais  nuages  de  formes 
hizarres,  qu'on  soupçonna  venir  de  terre,  d'autant  mieux  qu'ils  se  montraient  régulièrement  du  côté 


Ù 


^wiLZOTManr 


Arckipel  des  nés  SdnUHCirM  (>).  —  Voy.  phu  toin  la  carte  itinéraire. 

incoann.  Moos  naviguions  toujours  entre  le  8«  et  le  12«  pvaHèle,  sans  nous  en  écarter,  selon  nos 
iiisiriiations.  Le  29,  on  découvrit  une  Ile  basse,  ronde,  plantée  d'arbres  et  environnée  de  chaussées,  à 
ce  qu'il  paraissait.  Elle  était  seule  :  aussi  la  nommèmes-nous  h  Solitaire;  h  WW  de  latitude,  210  degrés 
de  longitvde,  et  à  1  Mfô  lieues  de  Lima.  Nos  petits  bâtiments  y  allaient  faire  de  l'eau  et  du  bois  ;  mais  ils 
crièreflt  à  l'amiral  de  s'éloigner,  à  cause  des  rochers  cachés  soos  l'eau.  Nous  regagnâmes  au  plus  vite 
la  baote  mer,  tout  épouvantés  de  nous  voir  environnés  d'écueils. 

On  navigua  jusqulau  7  septembre,  avec  vent  arriére  de  sud-est.  Le  soir,  on  crut  apercevoir  la  terre  : 
c'ééaît  on  gros  nuage  noir,  qui  coinrrit  tout  le  ciel  et  produisit  une  pluie  affreuse,  avec  une  telle  obscurité 
qu  00  n  apereevaii  plus  les  fanaux.  Le  matin,  quand  elle  fut  dissipée,  on  aperçut  la  terre  (*);  mais  on  fol 


(<)  12  lieues  en  carré,  suivant  la  lettre  de  Queiros  au  docteur  Morga. 

(•)  Ces  fles  ont  été  reconnues  en  1765  par  le  commodorc  Byron,  qui  les  a  nommées  les  îles  du  Danger  (îstands  o[ 
Danger).  Voy.  une  noie  de  Fleurieu<i>croMrer(e«  au  sud-est  (te  la  Nouvelle-Guinée,  t.  !«■,  p.  ^3). 
(«)  En  1767,  CirlcrL'l,  navigateur  anglais,  reconnut  ccl  ^rcliipcl,  qu*a  nomma  îles  de  h  Rehè-Cîtartotre. 
{*)  C'était  Tilc  de  Sanla-Crui. 
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trés-iiKfuiet  de  hb  plus  voir  le  vaisseiu  amiral  (').  La  lerre  était  environnée  de  rochers,  toute  sècbe, 
monlueuse  et  crevutée.  Le  pic  était  un  toIcbii  qui  ne  cessait  de  mapr  et  de  lancer  des  élincelles.  Cette 
poinle  on  pic  sauta ,  peu  de  jours  après ,  avec  un  bruit  effroyable ,  en  donnant  une  telle  secousse  i  la 
terre  que  nous  la  sentîmes  forteoient  pur  nw  faisseiux,  i  lû  lieues  da  là. 


Le  géséral  atait  enToyé  une  Trégate  â  la  recherche  de  ramiral.  Cepcntlaiit,  cjimrae  nous  apfrocbîons 
de  lerre,  nons  vîmes  venir  à  nous  une  cinquantaine  de  canots  pleins  de  gens  qui  criaient  et  remuaient 
les  mains.  Ils  étaient,  les  uns  basanés,  les  autres  d'un  noir  viï.  Tous  avaient  les  cheveux  frisés,  blancs, 
rouges  DU  d'autres  couleurs  (car  ils  étaient  peints);  les  dents,  de  méffle,  teintes  en  rouge;  la  tête  à 


Ptrac"  •<c  I*  biic  ^  VmAwd  (Da  SaUa-Cnn  . 

demi  rasée;  lecoi^  ou,  à  l'eiceplion  d'un  petit  voile  de  toile  fine;  le  visage-et  les  bras  peints  en  noir 
reluisant,  rayés  de  dncrses  eouleurs  ;  le  cou  et  les  membres  chaînés  de  plusieurs  tours  de  cordons  en 
petits  grains  d'or,  ou  de  bois  noir,  en  dents  de  poissons,  en  espèce  de  médailles  de  nacre  de  perles. 
Leurs  canots  étaient  petits,  attachés  deux  à  deux.  Ils  parlaient  pour  armes  des  arcs,  des  Qècbês  era- 

(')  Dcputs,  en  n'en  a  jan^  ea  de  nouvelles.  Si  doiu  Bcairii  éi^rl  b  femme  de  ramiral  t^opci  de  T^,  cfle  AU  hqs 
dmilel  bord  de  li  cipiUnc  «vec  doua  Isibcl  Barrcliu,  car  db  tondent  cl  reviAtcoAniinquc,  . 


EA  B*m  flBACIEUSE  (]L£  SANÏJU^BnZ^.' 
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pen^ies^â  pointe»  aîgitès  duçeiesiau  feu,  ou  armées  d*os,  et  trempées  daps  m^ua  d^herbi;,,  d^,grosses 
pierres;  des  épées  de  bois  lomà^  des  dards  dun  bois  roide»  avec  trois  pointes  cje  baipon  depjiKS  d'un 
palme  chacune.  Ils  aivaiant  en  •  liandoiiKôre  des  bavre-sacs  de  fouilles  de  palmier  fprtJtûen  travaillés, 
remplis  dei  bis(:«itâ  qulk  (uit^de  cartaines  racines  dont  ik  ^e  nourrissent. 

Dés  que  ie  général  les  aperçut^  il  dit  qu'il  les  rec^onaipsaU  pour  le^  hantants  dp  pajs  dent  on  était 
en  quête.  Il  nommait  les  ties  à  la  vue  desquelles  nous  nous  trouvions.  Cependant  quand  il  leur  parla  la 
langue  qu*il  avait  apprise  à  son  premier  voyage,  il  ne  put  ni  les  entendre  ni  se  faire  entendre  d'eux, 
lis  s*arrétérent  longtemps  à  considérer  la  flotte,  autour  de  laquelle  ils  allaient  en  croissant.  Quelque  in- 
vitation qu'on  leur  fit  d'y  moâier,  ils  n*ea  voulurent  rien  faire.  Après  s'être  parlé  entre  eux,  ils  prirent 
tout  d'un  coup  les  armes  par  le  conseil,  â  ce  qu'il  nous  parut,  d'un  vieil  indien  fort  maigre  qui  était  à 
leur  tête.  Â  mesure  quo  celui-ci  parlait,  sa  parole  couvrait  partout  :  ils  agissaient  ou  s'arrêtaient  tout 
court.  Enfui  ils  jetèrent  un  grand  cri  et  déchargèrent  sur  la  flotte  une  nuée  de  flèches,  qui  ne  blessèrent 
personne.  Nos  soldats  se  tenaient  tout  prêts.  Ils  firent  feu  à  l'instant.  Les  Indiens,  doQt  un  fut  tué  et 
plusieurs  blessés,  prirent  la  fuite  pleins  d'épouvante.  Sitôt  que  nous  en  fûmes  délivrés,  on  se  hùta  d'ap- 
procher de  terre.  C'était  l'objet  des  vœux  de  tout  l'équipage,  qui  croyait,  en  sautant  à  terre,  trouver  du 
remède  â  ses  souffrances.  Les  trois  vaisseaux  donnèrent  fond  â  l'entrée  d'une  baie  peu  profonde  et  de 
mauvaise  tenue.  La  marée  en  montant  fit  chasser  le  galion  sur  ses  ancres:  il  pensa  échouer,  et  ne 
regagna  le  large  qu'à  grand'peine.  Cependant  la  frégate  revint  sans  avoir  trouvé  l'amiral,  ce  qui  re- 
*  doubla  notre  chagrin  (*), 

Le  lendemain  matin,  le  général  monta  sur  la  galiote  pour  alfer  chercher  un  port;  on  en  trouva  un 
petit,  au  nord-ouest  du  volcan,  sur  un  fond  de  12  brasses,  près  d'un  village  et  d'une  rivière.  On  posta 
un  sergent  et  douze  soldats  ponr  s'en  assurer;  mais  les  Indiens  vinrent  les  attaquer  avec  tant  d'impé- 
tuosité qu'ils  furent  forcés  de  se  retrancher  dans  une  cabane*,  où  la  barque  alla  les  rechercher  après 
que  le  canon  des  vaisseaux  eut  écarté  les  barbares.  Le  général  trouva,  le  jour  suivant,  un  meilleur 
port,  bon  abri  sur  15  brasses  de  fond,  près  d'une  rivière  et  de  plusieurs  villages,  d'où  nous  entendîmes 
toute  la  nuit  les  chants  et  les  danses  des  Indiens,  au  son  d'un  tambour  et  de  deux  bâtons  qu'ils  frap- 
paient en  mesure  l'un  sur  l'autre  (*). 

Â  notre  arrivée,  il  en  vint  en  grand  nombre,  ayant  la  tête  et  les  narines  parées  de  fleurs  rouges. 
Quelques-uns  se  laissèrent  persuader  de  monter  â  bord  de  la  capitane,  laissant  leurs  armes  dans  leurs 
canots.  Il  vint  un  homme  d'assez  bonne  mine,  assez  J[>eau  de  visage,  un  peu  basané,  maigre,  les  che- 
veux blancs,  âgé  d'environ  soixante  ans,  coiffé  de  plumes  bleues,  rouges  et  jaunes,  arméd*4in  arc,  avec 
des  flèches  à  pointes  d'os.  Deux  personnes,  qui  paraissaient  supérieures  aux  autres,,  se  tenaient 
à  ses  côtés.  On  vit  bien  à  sa  pamre  et  au  respect  qu'on  lui  rendait  que  c'était  un  honinqe.de  distinction. 
H  demanda  aussitôt  par  signes  où  était  le  chef  des  étrangers.  Le  général  courut  à  lui  les  bras  pm^crts. 
Ators  rindien  dit  qu'il  s'appelait  Malope,  Notre  général  répliqua,  qu'il  s'appelait  M^ndam-  Âufsitôt 
l'indien  s'eSbrça  de  faire  entendre  qu'il  fallait  troquer  leurs  noms;  ({u'il  s'appellerait  Mendana,  ei.que 
te  général  s'appellerait  Malope.  Il  paryt  fort  satisfait  de  cet  échange,  car,  lorsque  dan$  le  ^iscoora  on 
le  nommait  Maîope,  il  Élisait  signe  du  doigt,  en  montrant  le  général,  que  c'était  là  Malope,  et. que  pour 
lui  il  était  Mendana.  H  nous  dit  aussi  qu'il  s'appelait  Tautique,  ce  que  nous  prlmçs  pour  un.  titre  équi- 
vakffift  â  eehii  de  chef  eu  de  cacique. 

Le  général  lui  donna  une  chemise  et  quelques  autres  effets  de  peu  de  valeur.  Nos  soldats  donnèrent 
'  A  ses  compagnons  des  plumes,  des  grelots,  des  colliers  de  verre,  des  épingles,  des  morceaux  de  toile 
et  de  taffetas.  Ils  pendirent  tout  cela  à  leur  cou.  On  leur  enseigna  à  dire  amigos,,  à.  toucher  dans  la 
main,  à  s'embrasser,  ce  qu'ils  recommencèrent  souvent  après  l'avoir  appris.  On  lepr  montra  deç  épées, 
des  miroirs  ;  on  leur  rasa  la  tête,  on  leur  coupa  les  ongles  des  pieds  et  des  mains,  ce  qui  les  réjouissait 
bei^coup.  Ils  voulurent  aussitôt  avoir  les  raspirs  et  les  ciseaux,  lis  regardèrent  sous  nos  habits,  et 
voyant  qu'ils  ne  faisaient  pas  partie  de  notre  corps,  ils  se  mirent  à  faire  les  mêmes  contorsions  q^ue  ceux 

'  «  a 
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(*)  Voy.  p.  208. 

(')  U/i  des  luivres  de  la  hm  Gracieusp  (buhia  Gracw$a),  dans  file  Sanla-Cruz  (appelée  Nitendip3iV  les  naturels,  et  \k 
d'ÊgmoDl  par  Carlerelj. 
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de  la  première  tte.  Ccctdiira  rjuatre  jours,  pendant  lesquels  ilt  neus  appDrlèront  desvîRrts,  Uatope 
TcnaK  soiiXeni  et  pàraissnil  Turl  de  nos  amis.  Un  jour  i)  vint  aree  ciiH|iUnte  canots,  an  fond  desqwU  0(i 
avait  cacli^  des  armes.  Il  monta  sur  ta  cspitane;  mois,  véjant  An  GtUat  prendie  par  haanl  un  fusil,  il 
'S'enruit  â  lerre,  sans  qu'on  pût  le  retenir-.  Les  siens  le  reçurent  sur  le  rivage  avec  de  ^ild«s  didmoD- 
.sli-aiions  de  joie.  Ils  (tanirent  se  consulter  ensemble,  et  le  même  soir  Uarottrérent  tous  leurs  effets  des 


Cbclt  de  ViDiliara  (iirclilpti  SoiiU-Cnii].  —  iraprtii  Duaiont  iTUriillr. 

maisons  voistnes  du  port.  Toute  la  nuit,  on  vit  des  Teux  allumés  de  l'autre  cAté  delà  inie,  les  canéis 
aller  et  venir  d'un  village  i  l'antre,  comme  entre  gens  qui  se  donnent  des  avis  et  qui  se  pr^arent  ù 
<juc1quc  chose,  ' 

I.e  matin,  l'équipage  de  la  giliole,  étant  allé  à  l'aiguadede  la  rivière,  tomba  dans  une- embuscade 
d'Indiens,  qui  le  poursuivirent  i  coups  de  flécljes(*).  On  lit  Teu  des  vaisseaux,  pour  les  contmindre  i  se 
retirer.  Apr^s  que  les  blessés  lurent  pansés,  le  ferrerai  envoya  le  mestre  de  camp  avec  trente  hoqiines, 
potir  tout  mettre  H  feu  et  à  sang.  Les  Indiens  firent  léle ,  et  ne  prirent  la  fuite  qu'aprt^  qu'un  leur  eut 
tiiA  rinq  hommes.  Nous  ne  perdîmes  personne  dans  ce  choc.  On  lein:  brAla  quelques  canote  el(|iielques 
maisons,  cl  l'on  coupa  les  palmiers  d'alentour.  Le  capitaine  dom  Loreoço  fut  renvoyé  avec  la  frégate  à 
la  rerhcrctie  de  l'amiral,  et  le  mestre  de  camp,  avec  quarante  hommes,  à  la  reclterche  d'un  village 
indien  ;  on  voulut  essajer  si,  en  leur  faisant  un  peu  de  mal,  on  ne  jHiurrait  pas  se  dispenser  de  leur  e» 
faire  davantage.  Les  Indiens  ne  s'y  attendaient  pas  ;  sept  d'entre  eux,  surpris  dans  les  maéoDs  où  l'on 
avait  inis  le  feu ,  après  s'élrc  vaillamment  défendus ,  se  jetèrent  au  milieu  des  nôtres,  sans  foire  cas  de 

{')  Suivant  une  autre  reblion,  ks  insulatrcs  n'ullaijuéi'cnl  les  Esp.tjiiols  que  plus  tard,  pour  vcngi'f  ]n  mort  de  Miilope, 
kur  rhcf  ; 

•  Qitfiqui»  sohlsl)  malinlvnlionnés  luJrtnt  Uilope,  ce  uciqiie  ami  du  tiaéni.  Jusquc-lii,  les  Espagnole  avaicpl  «i  des 
aiii$  CI  des  ennemis  :  les  premiers,  outres  de  ta  mort  de  leur  t\icf,  ne  se  eonlïnli'renl  pas  de  pleurer  ss  perle  en  puliUc  et  en 
))artirn1ier,,rt  d'interrompre  lesscrours  qu'ils  donnaient  aun  Espagnols,  ils  se  dAermin^rent  m?me  à  li's  traverser  de  loul 
Irur  pouvoir.  Eu  vain  Mendauj  trui  les  nÀ?liir  ]iïr  In  puniliori  du  ronpalik,  qui  Tut  cnh-ulj  il  nioil ,  il  ne  TUt  pas  possiMi:  du 
In  r^'ire  reveair. ■  [Pii^r^,  MmolKsurle  passade  de  Vi<nosdii3  juin  1760,  p- tL| 
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léin' V!è, «l p^rirétit  tMs;i  Pe!#«pt)im  d'un  «euli qui  fdt'blessé  en  preDaot 

rrtllrt*Tlefc'StllWupélrifcl(S8tlHlrtSMMSé9.  .■.■■.■■.■■■  -^  .-■.--:■■'   ■     :.:.■:     .-.;■■,  H  i-  , 

'tJ«'Viliagèiip[lâ^tlîn{rit''i'ltMop«t'^tii  vint'IeiBoif  n  filliftrï en  sa  frappant  la  ^rine «i  ippdlaiit  la 

^néral  parle  nom  de  Malope,  tandis  qn'il  se  donoait  tiéhii-^Memlanai  H'faiBiîl«gon)u'an>)wiHBt 

filit  irtjostitïeï  qilti'Ctf'nnnt^ht  (WïwS'KenS  quiHaienlMaqdé  h^nOires^  ijnec'étiieMid'aatrMtDdieDS, 
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démeiiriint  de  faulre  cdlé  de  la  baie;  et,  bandant  son  arc,  il  donnait  èeMendreqo'll  Se  joindrattiibaiR 
ponr  en  lirtr"  vengeance,  si  nous  le  voulions.  Le  général  lAcbsde'lin  (tonner «{ariqMsalitfiiciitnietl'M 
se  fil  de  roirvellés  proteslallons  d'amîtié  des  den\  parts.  ■  '    ■  .  ■  ■■  m    '■:■■:-■:■  > 

l.e  jOTtr  de  Salnt-Malthieu  (21  septembre),  la  flotte  alla  mouiller  dans  un  meillaur'port«yieé  im 
la'  même  iKiie.  Dom  l.orenço  revint,  sans  avoir  encore  vu  l'amirat.  li  noua  dit  qO'eH  fiânml'  le  ioB 
de  rite,  il  avait  trouvé,  li  ta  bande  di>  nord,  nno  baie  plus  peoplâeet'mieut  fotrmieqaeccUe  sèHMs 
ftions;  qu'on  peu  an  delà,  il  avait  vu  doni  Iles  moyennes  fort  peuplées;  qii'à'8  lieaes  A  )a)NollB.# 
sud-ouest,  il  en  avait  découvert  une  autre  d'environ  huit  lieues  de  circuit;  qu'à  iO  lieues  au  norA^iaiat, 
ityen  avait  trers  .intres,  peuplées  de  mulâtres  de  couleur  claire,  pleines  da  palinisn  et'èoapéà  dctaal 
de  chaussées  3\-ecleurs  enln^es  et  canots  qu'on  n'en  pouvait  voir  le  b<)nt.  ,    i  .  i      ..j-  n' 

l/escBdre  vint  &  cette  autre  bnic.  Les  sauvages  passèrent  la  Miil  à  mugiret  i  f^re^des  riséea,'cnUt 
d'une  voix*  distincte  :  Amiyas!  Au  point  du  jour,  ils  lancérentdes  traits  et  dM  pierres.  Miis  ttaiH 
^rop'ébigiTéB  patrr' atteindre,  ils  se  jetèrent  i  la  nage  â  grands  criset  accrochtMMleEbpu^tlfs 
Vaissedint,  qu'ils  crovaient  entraîner  â  terre.  LorencO  marcha  tnntre  eei  (tins  la  DMeo(K't^an»painit 
de  ta  troupe  prit  des  boucliers  pour  couvrir  l'autre  ;  cependant  les  Héclies  les  peroérent  de'pirt  en  f»A 
et  blessèrent  deux  Espagnols.  Ces  barbares  se  battaient  épars  cà  et  là,  sautant  et  se  montrant  lestes  et 
si  pouragçux  que  nous  vtmcs  bien  qu'on  ne  brûlerait  pas  leurs  maisons  impunément.  Je  pense  qu'ils 
croyaient  d'abord  que  no-s  armes  ne  faisaient  point  de  mal;  mais  quand  la  chute  de  trots d'eiitré eui les 
eut.  délipn>pés,>ils  i{uitlérfiot  Ja  place,  emportant  |euts„mprts.  Le  Icndemaiji,  noire. mestre  êfi  camp 
mena  sa  troupe  sur  un  petit  tertre,  où  il  venait  jeter  les  rondenieii4s  d'une  h^talîoB  poor  It  colonie; 


SEDinONS.:*-.M01lT  DE  WENBAMA.'    .     ..  «iS 

SM'prttjetue  toi  pas  du  goût  des  soldats,  surtout  de  ceux  ^li  étaienl  mariés.  Ils  vîafti44tM  au  g^ni^ra)' 
p'on  cho'sissait  un  Heu  malsain  ;  qu'il  valait  mieux  s'établir  dans  un  village  àeS;  )ndien$t  ei  l'so,  Irour. 
fCiMtles  nudsons  toutes  bàtiM  el  plus  saioes',  pow  B>roirdéjâ  étéliahitée».'  liegénAnl.  à  Je|ir  pritër^' 
itjt  terre,  où  l'on^assembli  b'trovpe  <*).  ■■'■.■, 

I.  Iljreut'dessàlitioiB;  le  mettre  decnap..  Mnvaincu  de  les  avoir  .eBeitiée»mifoineiiléei,  t^l, 


HiliUiillde  ricctil]>d  SaoU-Cnu.  —  D'iprci  Damnât  J'Unilki. 

Mndan»é>iiinort  avec  ses  oneplices.  U  douleur  que  ces  tristes  événements  causèrent  ii  Mendana , 
f«Élfl'âite4iaIigndii.veyage  et  aux  Imerees  qu'il  essuyait  sans  cesse,  le  conduisirent  «n  pe|t  de  jours 
au  tombeau.  11  y  eut  le  17  octobre  une  éclipse  totale  de  lune;  cet  astre,  en  sortant  de  l'borizoD,  était 
4\iih  liXifemeDt,  éalipsé  (*).  AUindana,  par  son  teslament,  qu'il  eut  il  peine  le  temps  de  signer,  nqrpma 
pour-gonenMnte  de  lu  Hotte  dotia  Isabelle  Barreto,  »  femme,  et.  pour  capitaine  général  don  Uurent 
Bureto,  «Mibeoti-kéiw.  11  mourut  â  vm  beure  après  midi ,  le  lendemain  de  l'écIipse ,  à  l'âge  de  cin- 
^aillefT^udine  aas.  On  l'enlerrt  »ur  l'Ile  avec  toute  la  pompe  que  le  lieu  et  les  circouttancas  pouvaient 
pefDteKrei: 

:  :  Lei'  tiesfilités'  entre  les  Eepagnols  et  les  Indiens ,  devenus  irréconciliables  depuis  le  meurtre  de 
Nalope ,  se  renouvelèrent  apréa  la  mort  de  Mendana.  Le  capitaine  Uurent  Barreto ,  blessé  à  la  jarobp 
d8m'Ui)ft.Fei)calilre ,  ciptra-le  2  novembre.  Sa  mort  fut  suivie  de  celles  du  chapelain,  de  son  vicajre, 
di'ol  eraAe  qoi  s'éitait  eml)itn)ué  pour  avoir  soin  des  malades. 

viL^équfpBgfliâtailielIsfneBt  excédé  de  fatigues  et  de  maladies,  que  vingt  Indiens  bien  rétolussuraient 
■utt'PODr  le-^nùre.'  Il  fui  dose  décidé  qu'on  suspendrait  l'entreprise.  On  fit  de  l'eau  et  du  bois,  et 
tiME  u  ren)biir<|*èMBl  I4  7  novembre.    . 

(')  Il  j  a  ici,  dans  le  («île  Irnduil  ptt  de  Brosse,  unelacupe  que  nous  comblons  à  Tiide  de  U  Iraduction  de  Pingre.  (Voy. 
b  Bîhlingfspliie.) 

C)  •  r.ii  Mfcnk'  celle  ^lipse,  dît  Piitpè,  eu  les'  Tilles  d'HaHc»;  rjnmcnian  1  dft  arriver  i  Paris  i  10  heures  fl  nliiidM, 
imptjn\.»{pÉUageileVinvtif.U,MI«l.) 
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Louis  de  AVidradii;  envoyé  lé  soir  du  tnéme  jour  faîr«  les  provisions  de* booohe  nécefisaines,  descendit 
^ur  nnéféi\iei\e,  qu'ail  nomma  la'|?A6f(a,«*e9t-à-dir6  le  Jardin,  âcau8«-de< sa  beauté  etdes».fertiliié. 
•  La  gouvernante  assembla  les  pilotes,  et  leur  dit' que  son  intention  était  de  quitter -cette  Ile. peur  alldr 
à  la  recherche  de  celte  de  Sorînt-^Chrïstophe ,  et  pour  voir  si  Ton  n^y^trôuverai0 pas  l'amirâi^']!;' défaire 
voile  ensuite  pour  Manille,.  afia.d*y  Ëilre  une  recrue  de  prêtres  et  de. soldats ^  et  de  revenir  mettre  la 
dernière  main  à  cet  établissement.  fiUe.  vtxuhil  que  chacun  donnât  son  avis  :  ils  le  firent  par  écrit  et  le 
signèrent;  il  était  conforme  à  celui  de  la  gouverrranle.  Queiros  ajouta  au  sieuqu  il  s'engageait  à  ne  pas 
abandonner  la  gouvernantq,  si  Ton  fe^venail  dans  la  même  intention  d'établir  une  colonie  i  l'Ile  àe 
Sainte-Croix. 

Le  soir,  Queirés  se  rendit  â  bord  de  la  frégate  et  de  la  flûte  pour  y  laisseras  provisions  nécessaires, 
et  pour  y  donner  les  ordres  convenables  sur  la  route  qu'on  devait  tenir.  A  la  nuit,  on  alla  i  terre  pour 
enlever  le  corps  de  Mendana  et  le  conduire  dans  la  frégate  jusqu'à  Manille. 

Les  trois  navires,  en  fort  mauvais  état,  appareillèrent  le  18  novembre.  Le  19,  on  se  trouva  par 
11  degrés }  on  regarda  attentivement,  mais  on  ne  vit  ni  l'amiral,  ni  l'tle  Cliristoval. 

Queiros,  ayant  reçu  Tordre  de  la  gouvernante,  fit  faire  route  pour  Manille.  Le  cap  fui  mis  an  non) 
nord-ouest,  avec  un  vent  de  sud-est.  On  voulait  s'écarter  de  la  Nouvelle-Guinée,  qu'on  jugeait  voisine; 
on  craignait  de  s'embarrasser  dans  les  lies  qui  l'environnent.  Queiros  aurait  bien  voulu  reconnaître  cette 
terre,  mais  le  mauvais  état  de  la  flotte  ne  permettait  pas  de  s'arréler. 

Au  10  décembre,  on  se  trouvait  par  un  demi-degré  de  latitude  australe;  on  s'était  déjà  aperçu  que 
h  flûte  (')  cherchait  à  fausser  compagnie.  La  gouvernante  fit  dire  au  capitaine  qu'il  serait  puni  comme 
traître  s'il  n'entretenait  pas  la  consene;  mais  le  galion  était  en  si  mauvais  état,  que  ce  capitaine  ne 
croyait  pas  qu'il  pût  éviter  de  périr;  en  conséquence,  dès  la  nuit  suivante,  il  fit  virer  de  bord,  et  la  flûte 
disparut. 

Les  maladies  cependant  dcpeif))laient  l'équipage  ;  il  se  passait  à  peine  un  jour  sans  qu*on  jetât  un 
ou  deux,  et, quelquefois  trois  ou  quatre  corps  à  la  mer.  L'état  des  agrès  du  navire  n*élait  pas  moins 
triste;  tout  était  usé  ou  pourri,  et  le  pis  était  qu'on  n'avait  ni  mâts,  ni  cordages,  ni  aucun  autre  agrès 
de  rechange. 

On  fit  toujours  voile  au  nord  nord-ouest  jusqu'au  mardi  19  décembre,  qu'on  était  par  3  degrés  et 
demi  de  latitude  boréale.  La  frégate  avait  de  la  peine  h  suivre.  Queiros  proposa  plusieurs  fois  de  l'aban- 
donner, en  recevant  à  bord  de  la  capitane  ceux  qui  la  montaient;  la  gouvernante  ne  fut  pas  de  cet  avis. 
A  la  nuit,  on  perdit  de  vue  la  frégate.  Queiros  la  fit  attendre  jusqu'au  lendemain  soir;  mais  enfin  les 
soldats  s'impatientèrent.  On  continua  de  faire  le  rumb  de  nord  nord-ouest  jusqu'au  samedi  suivant, 
qu'on  eut  connaissance  d'une  Ile  vers  laquelle  on  gouverna,  dans  l'intention  d'y  chercher  des  provisions. 
La  nuit  commençait;  Queiros  craignit  les  écueils  ;  il  ordonna  de  virer  de  bord;  il  fut  mal  obéi;  on  lui 
fit  mille  représentations.  II  mit  lui-même  la  main  a  l'œuvre,  largua  les  écoutas,  tourna  la  barre,  et  fit 
prendre  une  autre  route  au  vaisseau.  On  reconnut  au  jour  que  Queiros  aiaitâgi  prudemment.  On  était 
perdu  sans  cette  mano^vre.  On  ne  put,  même  en  plein  jour,  aborder  l'tle,  tant  elle  était  entourée  de 
récifs  et  d'éaieils 

On  voyait  des  Indiens  sortir  d'entre  cette  Ile  et  les  lies  voisines  dans  leurs  canots  à  voiles  et  sans 
voiles.  Ne  pouvant  passer  par-dessus  les  chaussées ,  ils  sautaient  dessus  et  nous  appelaient  de  la  en 
gesticulant  des  mains.  Sur  le  soir,  un  Indien  sortit  des  baies,  seul  dans  un  canot.  Il  passa  sur  le  vent 
trop  loin  de  nous  pour  que  nous  pussions  voir  s'il  avait  de  la  barbe  (car  on  était  dans  Ifr  passage  des 
insulaires  barbus),  il  nous  parut  être  de  bonne  taille,  nu,  à  longs  cheveux  volants.  H  mangeait  qo^e 
chos*e  dé  blanc  et  portait  à  sa  bouche  une  coque  de  coco,  dans  laquelle  H  buvait,  seloû l'apparence.  H 
ne  voulut  pas  venir  à  nous,  quelques  signes  que  nous  lui  fissions.  Cette  île  est  i  6  degrés  de  latitude 
riord,  ronde,  couverte  d'arbres,  les  côteâ  garnies  de  rosiei*s*  A  3  Keues  vers  l'ouest,  il  y  en  a  quatre 
autres,  outre  quantité  de  petites,  toutes  environnées  de  chaussées.  Elle  parait  phis  dégagée  â  la  bande 
du  sud. 

♦ 

('}  Voy.  page  208. 

(*)  Oti  galiolc  nommée  Sainl'Philijtpe^  capitaine  Philippe  Gorço. 
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On  «ontinua^e  naviguer  sur  lèrunib  nord  .nard*os<$&t.  Iwsiuudi  i^rjanvw,  à,14^.d9gr46.doiatitude, 
on  porla  droit  â  l'ouest  oxea  vent  frais;  si Incd  que,  b3  au Tuatia,> daus  d|ÇQquvriine;$.|es Ile^Xarroues  (*), 
'ofi  nous  voulions  aller. 

•  Kous  pâssàiBosenlre  Gwtui  et  la  Serpane  (^).  Il  sortit  de  Guam  un  grand  nombre  do  canols  aussi  légers 
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Carte  des  îles  Variamies,  ou  des  Larrons  (>). 


que  du  liège.  JI  n'y  ti(»nt  qu*un  seul  homme,  quoique  la  pirogue  porte  un  mât,  sa  voile,  antennes, 
drisses»  écoute. et,  tinon.  L*bomme  gouverne  d'une  main  ;  de  l'autre,  il  hausse,  amène,  vire  de  bord, 
ilAi'hcoti  serre  la.  voile,. mooant  à  chaque  pied  une  écoute.  11  vire  la  voile  et  se  trouve  a  rouie  s^ns 
tourner ^la  barque^éMiot  à  d^ux  proues.  Si  elle  verse»  le  conducteur  se  jette  à  Teau,  comme  up  poisson, 
*et  la  retourne  ayeç  l'épaule.  A  terre,  il  porte  sa  barque  au  pied  d'un  arbre,  sur  lequel  il  fait  son  habi- 
tation, comme  dans  un  nid,  et  vi^  de  sa  pèche.  .  .  ... 


•   'I  1  ■  '  ' 
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(*)  Les  ili'S  M;iriaQncs. 

(*)  Ue  Se^'pan. 

(•)  Voy.  la  carte  iUnérairn,  p.  Î20. 
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()es  iIts^^i^e^,  |iDp|irt^reDt  à  bord  une  ahonilaDee  de  fni^  et  de  pdissens  qn'il&attrn^t  jifi^gles 

creut  die^.foclfe^s.  il,o'y^a  a  poiQt  qui  leur  édiippeni,  si  ce  n'est  le  caïman ,  le  tiburo^  çtl^jÇ^lla, 
que,  ç'çsti^t  cendre,  il^  ont  pris  le  parti  d'adorer  comme  des, divinités,  ils  leur;  paj-enl  juoe|'(j|Qi^  de|i 
fruits  de  la  \erre,  qu'iJs  laissent  à  l'eau ,  dans  un  bateau  où  il  n'y  a  personne  ;  le  bateau  en  moins  de 
rien  tourne  et  s'abîme.  Ces  insulaires  sont  de  conlrur  iruiiéç;  ils  vont  tout  nos,  hommes  ^  lemioes.  lit 
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sont  forts  et  courageux.  Tout  nus  et  sans  chauraure,  ils  se  fourrent  dans  les  ronces  ;  ils  sautent  de 
rocbers  en  rocliers  comme  des  cerfs.  Nous  étions  d'abord  assez  embarrassés  de  commercer  avec  eoi. 
Us  ne  voulurent  ni  de  notre  or  ni  de  notre  argent  ;  mais  ils  avaient  une  grande  cupidité  pour  notre  fer, 
surtoulpour  les  bâches  cl  les  couteaux,  parce  qu'aiec  do  fer  on  coupe  les  arbres  et  on  travaille  le  bois. 
Nos  soldats ,  allant  à  lerre,  virent  plusieurs  fois  de  ces  liabilation^  nicbfes  sur  des  arbres.  Les  ehan- 
niiéres  de  la  plaine  n'étaient  que  des  sépultures  ujolenant  des  squelettes  entrelacés  lès  uns  aiéc'Ies 
autres'.'  Ce  sont  les  os  de  leurs  ancêtres,  qu'ils  adorent  comme  des  diviaités,  et  dont  ils  croient  que  les 
âmes  passent,  après  la  mon,  dans  le  corps  des  tiborons  et  autres  poissons  ci-dessus  nommés.  Ils 
adorent  aussi  le  soleil  èfla  lune. 

Ils  désossent  les  cadavres  de  leurs  parents,  brûlent  les  cbairs  et  avalénlld  céhdré^'fflélée  avec 'du 
tuba,  qui  est  un  vin  de  coco.  Ils  pleurent  les  défunts  tous  les  ans,  pendant  une  sernàtiie  chwhii  flj 
a  un  grand  nombre  de  pleureuses  qu'on  loue  exprès.  Outre  cela ,  tous  les  voisins  viennent  pleurer 
dans  la  maison  du  défunt;  on  leur  rend  la  pareille  quand  le  tonr  vient  àetiike  la  féie'clriit  eiié^''Ces 
anniversaires  sont  fort  fréquentés,  parce  qu'on  y  rcgale  copieusement  les  çssistanls.Onpléiirè  loujlftl) 
nuit  et  l'on  s'enivre  tout  le  jour.  On  récite,  au  milieu  des  pleurs,  la  vie  elles  fuJls.tiu.muft,.j,|i4ri>f 
du  momeBt-desa  naissance,  durant  tout  le  cours  de  son  ige,  racontant  sa.force«  saitûlUuMlwHté, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  lui  Taira  bonneur.  S'il  se  rencontre  dans  le  récit  quelque  aMitHi  [iIûsMbi, 
li  compagnie  se  met  à  rire  5  gorge  déployée',  puis  subitement  on  boit  un  coup,  et  l'on  se  remet  i 
pleurer  à  chaudes  larmes.  11  se  trouve  quelquefois  deux  cents  personnes  à  ces  ridicules  anm*a-$»res(*). 

('}  lEn  ises,  Lopei  d'Agnirc  et  LHreot  ChiMO  pissèrent  «a  ms  litm,  dastaii  PtHppina.  Vu  soUal,  qui  s'était 
iar\i  de  l'aif nadc,  Hl  reocontrc  d'un  prtit  sauvige  d'une  quiaiiioe  d'innées.  L'Eipagmi,  vDfMnamiutf  n  et  saa  aiact. 


AnmvÉE  AUX  PHiLimNES.  în 

I>e  navire  potir^uivU  sa  route  A  l'oiiesl  soiiSlclS'pal'allélénord.  Noire  premier  niioic,  Qucfrqs,  l'qui 
v'ei  pnrages  élafcot  inconnus,  mircbait  par  conjeclure,  en  clierefianl  le  w}i  Saini-feprU  des  t'hilippincs: 
1ë  t'I  janvier,  m  tnUeiHit  sommet  d'une  moniagne.  Liji)lc  fut  si  grande  qu'on  anrail  dit  qu'il  n"^ 


•«ni  |)his  qu'à  prendre  terre  le  niéme  jour.  La  plus  grande  partie  de  l'équipage  ne  pouvait  plus  se  tenir 
éur  pied  :  ce  n'était  plus  qu'une  troupe  de  squelettes  qui  ne  pouvaient  monter  sur  le  pont  sans  se  sou- 
tenir les  uns  lés  antres.  Cependant  le  vaisseau  ne  naviguait  que  fort  lentement,  le  pilote  n'allant  que  la 
soiidp  i  lif  main  au  inilieii  de  chaussiies  et  de  bas-ronds  ;  mais  se$  bonnes  raisons  pour  ne  rien  préci- 
piter ne  lui  servaient  guère  auprès  de  gens  perdus  de  mtsére  et  d'ennui.  La  mer  ékit  grosse,  les  cor- 
dages du  vaisseau  pounns.  Quand  on  voulait  hausser  ia  vergue,  les  palans  se  rompaient  et  la  voile 
tODibait.  L'équipage  désespéré  se  jetait  dans  le  découragement,  et  voulait  tout  laisser  aller  i  l'aventure  ; 
il  ne  voulait  pas  seulement  mettlï  la  main  i  l'œuvre  pour  y  apporter  remède.  IJ  ne  restait  plus  qu'un 
hmjban  de  chaque  cAtè  du  nAt,  de  sorte  que  aous  crûmes  qu'il  allait  se  casser  à  la  preoûère  secousse, 
ce.auiilUiùl  UMùsû;  fu  bffii''fiT  il  tint  bon. 

■'ra  wi IWiWi liiw  Hi!i|HMiiilii.  i^wMiiii  déMrné  hn-iu£nit.  l^'ubdlCeaibrassict  bnDl9i|M4tvanrcintilUi'ikt  Cruitt 
qu*oq  voyait  lu  bord  du  bol».  Ouinil  ils;  furent,  l'ïiitinl  IVirbrassa  de  nouveuu,  l'col»!  de  Icrre  pgik'mi'nt.rl.tuiriouriunl 
Ùill  dSin  riHi'ji  lÀ  [liMfd  en  liaul ,  le  mil  sous  son  lius  cl  l'i-nipurl»,  Tuyanl  h  trviert  1rs  bois,  s^ins  que  TEsp.^snol  pAt  sr 
âéhihititt  tt  ffi'UbtU  tAa,ûe jicat  d'antrfrd';iuliN  i>uiTiiei».  Lcjeunc Iididuik m  faisait [[UMir«,('Mnincs'Hi'AllUdind, 
ParbMiMr,  i|iirt»Ki|u(MkdarêqBt)iaga-qaictiHuiHt  ^raUroi^l,  cnkadanldii  liniild«n  k  TmI^u  toi*,  ycoiit- 
rurMl.cmanlllwc'ilKilqDtlqMf  b«l«fMKe.  L'iuulaira,  «DlU<ro}fnt,  IdditprlMCls'taAiit  Cinq(n«)iirréi,  D.  M,»r}in 
de  [lcivii)UM,  «i(»rr<)l,du Mçùq^,  unrojiiDt  Loti»  d'Aluire aux  Pliili|)|iii»ci,  lui  duiin)  cliar.'c  d'enlcvrrigui'lijuis  InLiiiiiit* 
des  Iles  ttrronrs  pour  leur  ruini  cmkrasKr  ic  rlirisli.niiisine  l't  Ivur  tjiie  apprvndrc  Ti'spjgnol,  afîn  de  Ici  rcnvujer  cnsuile 
dans  Inrr'païï,  ob  H»  Instnlifaipnt  Iruri  Mmiialrtûtij!  il  «rviralenl  d'Inteiprilw  il  nos  mlsscaui.  l*|>ri  d'Agdire  n'eO  put 
illraper  qu'un ,  qui  (ul  bapllst  à  Uanillu  ;  c'('l;iit  le  ni'me  jeune  lionimc.  Itelle  a«i;nture  produisit  entre  eu<  une  (rande 
li«i«pa.  L'intubire  nom  i  UNI  Mui«radu  que  son  dessein  jlait  de  hii  uiangcr  U  certtilc,  de  bvîce  .ses  ccndrci,  apçiïi  ïtotr 
lifûWs»tliaif,  el  dt  tapisser  une  cabanc.iïfC  ses  os.  •  —  (Mcnlure  racuiilêe  par  KiguiTM,  clijui  n'inspire  aucune  çon- 
(Uncc  ni/ipe  au  pr<!sideol  de  Brosse.  ; 
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Enfin  nous  entrâmes  dans  une  baie, par  un  capal  environné  de  basses.  Trois  jadieatinqrafU-iHMis 
montrer  l'ancrage.  L'tin  d'eux  était  chrétien  et  parlait  un  peu  lalin;  l'autre  était  Ip  fnénM^queieçajH- 
taine  anglais  Tlidmas  Candish  avait  amené  pour  le  guider  dans  ce  labjTîathe.  Ils  répaadirc)i|,^fie  ipiinile 
joie  dans  l'équipage  en  nous  apprenant  que  nops  étions  ^a^  .cap  Saut-Esprit.;  On  fompit  iu  ea.^ali4^ 


Fjfiaje  de  nie  Coua1i:im  Iflit  Mariinrm). 

dance  les  vivres  si  nécessaires  à  des  gens  alTamés,  qni  en  usèrent  avec  si  pcn  de  discrétion  que  plusieurs 
en  mounirent,  et  que  d'autres  retombèrent  dans  la  disette  peu  de  temps  après ,  car  il  fallut  ionglcinps 
errer  i  travers  ces  détroits  où  nous  devions  nous  perdre  cent  fois  sur  les  ba$-ron<ls. 

I,e  *"  février,  la  gouvernante  envoya  la  barque  â  terre  avec  ses  dens  friîres  et  sept  de  ses  gens,  ^115 
prËIOMte  d'aelieter  des  vivres  ;  mais  noHs  silmes  qu'ils  étaient  allés  en  droiture  à  terre,  à  Maii'dle,  donner 
avis  de  notre  arrivée.  Nons  ne  pouvions  trouver  d'issue  an  milieu  de  tant  de  canaux.  Les  vivres  man- 
quaient, et  les  pirogues  indiennes  s'enfu;aient  au  plus  vile  à  notre  vue,  nons  prenant  pour  dp  vaisseau 
anglais.  Nous  vînmes  presque  à  la  vue  de  Manille  ;  mais  le  vent  était  contraiic ,  le  vaisseau  ifèpourvu 
d'a);rés,  et  l'équipage  tellement  accablé  de  fatigue  qu'on  n'avançait  plus  que  jicu  ou  point.  I.e^  ma- 
telot» voulaient  absolument  que  le  pilote  lit  échouer  le  vaisseau,  et  que  tout  le  monde  se  jelâl  f  tem;, 
disant  qu1l  valait  mienx  perdre  le  navire  que  de  pAtïr  plus  longtemps.  Le  pilote  ne  voulu^  jamais  s!cn  - 
ten4re  avec  eat  dans  uit  si  lèche  dessein  â  la  vue  des  cheminées  de  Manille,  et  après  avoir  éçliauié 
aux  périls  d'une  si  extrême  navigation.  Il  leur  représenta  l'infamie  d'abandonner  tanl  de  feuiiù^'  et  de 
malades  qui  ne  manqueraient  pas  de  périr  avant  d'être  secourus,  et  de  se  sauver  seuls,  parce  quç'l'ôn 
avait  le  bonheur  de  savoir  nager  et  de  se  (jorter  un  peu  mieux.  Il  leur  déclara  qu'il  ne  consentirait  lit 
mmi  perdre  dans  le  port  mémo  le  ft^tet-ln  gloire  de  tant  de  travaux  et  de  nouvelles  décoiiTertes!  , 

Sur  CCS  entrefaites,  on  vit  arriver,  dans  une  elialoupe,  le  maître  d'tifltel  du  gouverneur  des  ^liilip- 
pinoe,  suivi  de  quelques  domestiques.  Son  maître,  averti  par  une  sentinelle  "de  la  cùle,  l'envojàit  bire 
des  compliments  de  condoléance  i  dona  Dfatrix  sur  son  malheur  (*).  Tous  les  gens  du  vaisseau  s'c  mirent 

il.disjiani  aux  le  vaisSMu  amiral.  Moù ,  lrè*-|)(«k*- 
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S  fHéaftt  Se  jofe,  et  A  tendre  leS  mains  en  voyant  les  Espagnols.  Ceux-ci  restèrent  consternés  et  muets, 
de  srrist^séinent  â  là  vne  de  tant  de  malades  et  de  tant  de  s(|iielcltes  nus  et  misérables, ^i]ui|Criaient,  sur- 
tout les  remmes  :  *  Nous  mouron^  de  faim  el'de  soin  apportez- nous  de  quoi  manger.  •  Les  Espagnols, 
n'ataient  pas  la'  (brcc  de  ilirc  atitre^those'ijiie  'Gracias  a  Dios  !  giacias  a  Dios  !  Ils  annoncèrent  la  pro- 


ViMdi<Manllli'(n«PbiIr|>pliia). 

elialne  arrivée  d'un  bateau  cliargé  de  vivres,  commandé  par  l'alcade  mayor,  i^ti  vijit,  en  elfet,  aveo  les  ' 
dcirx  Tréres  de  la  gouvenianlc.  Dés  que  tes  provisions  furent  dans  te  vaisseau,  chacun  ne  jeb)  dossuS: 
sans  humanité,  sans  égard  ni  subordination;  les  plus  sains  ravissant  )ur  force  !«ut  ce  qu'ils  pouvaient 
emporter  â  ceux  qui  en  avaient  le  plus  de  in-soin.  (!ii  secvnA  bateau  cliargt!  de  provisions  Tut  répocti 
avec  pliis  d'égaillé,  il  en  arriva  un  troisième  monté  par  des  matelots  haliiili's  de  soie  de  toutes  sarle« 
de  couleurs  ijui  venaient  aider  A  la  mnnicuvre,  de  sorte  que  nous  mouillilmes  bientôt  et  primes  terre  à 
3  lieûesdeManillé,  Icli  Tévrier  4500.  Notre  équipage  avait  perdu  une  cioquaolainc  dé  personnes  dans 
le  trajet  Uepiiîs  Sainle-Croix . 

Tïés  ijuc  nous  ef<nie<)  mis  pied  A  terre,  un  nombre  infini  de  personnes,  poussées  <lc  charité  tu  de  eu-  r 
riosîti^, 'coururent  pnnr  nous  voir,  apportant  des  vivres  en  si  grande  alwndance  n<\.t[  y  en  euLde  reste.  : 
Don'd TsatJeile  tlt  son  entrée  dans  llanille  aa  bruit  du  canonctdelamnusqiieleriedes  troupesquiavaieM-  . 
pris  {es  armes.  Elle  reçut  dani  ia  maison  royale  les  barangucs  de  tous  les  corps.  Les  féminn  <l  imii  . 
les  gens  de  l'équipage  furent  lo!;é?  aux  frais  tin  public.  Les  Icromcs  so  marièrent  presque  toulf»  à  Ma-  . 
nilfe,  escèplé'qitalre  ou  cinq  qui  oiHrérrnt  CD  religion.  <    .      .:    ,     .  ii 

Xolis  ne  revîmes  jamais  la  Qégale  ;  nous  sûmes  qu'on  I  avait  trouvée  écliouée  sur  une  eAle,  les  Toi-  :i 
les  tendues,  et  tout  l'équipage  mon  dedans.  La  galiole  aborda  h  Miodaaao,  oO  les  gem  t'àiwl  igarés 
sur  la  côte  et  mourant  de  Taim  (car  ils  n'avaient  trouvé  A  terre  pour  tout  vivre  qu'un  chien  qu'ils  man?-.   ; 
gèrent'}, 'firent  rencontre  par  hasard  de  quelques  Indiens,  qui  Irr,  ipenérentàua  hospice  dejéqniles.  .: 
Lc'côrrégidor  du  lieu  envoya  cinq  hommes  de  ce  vaisseau  prisonniers  à  Manille,  sur  les  plaintes  de 
leur  capitaine  qu'ils  avaient  voulu  pendre.  Il  écrivit  â  don  Anloioe  de  Morga  la  lettre  suivante  :  •  11  est 
arrivé  ici  une  galiote  espagnole,  commandée  par  un  capitaine ,  homme'  aussi  étrange  que  les  choses 
qu'il  raconte.  Il  prétend  qu'il  était  du  voyage  du  général  don  Alvafo  de  Mendana,  parti  du  Pérou  pour 
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Itls'tikâilibniohi  et  que  la  flotte  fiait  de  qfialrc  vaisseaux.  VoUifWe»  p6V4t(ie'ù'foMeii>d«i«Mâir  ce 
t]lii"Hi'eft'.'^l,cs  soldats  prisonniers  déclarèrent  que  la  galiole  ne  Vetàil'^eéfa*ér<ài'vMnd>  ^fmtc 
que  le  capilvne  onil  veohi  abs^omeat  su'nre  tine  aulre  route.) 


Qt'EIROS. 


redro-Fernaodez  de  Quôros,  après  avoir  reconduit  au  Hcn^ae  la  venre  de  Memiana,  dona  IsabeOe 
Darrëlo;  Yiht  i  Lima,  où  il  sminiH  âitonluis  de  Velosoc;  SDeeessBor  dtri«Kr^ rie  Heulode.,  deux 
mijiTipires^iir  l'iililiié  de  Ce' Second  vojage,  en  le  priant'de  lui  donner  les  tnbyenS'Bej[A«irfljfW!'t«s 
recherclies  qu  il  avait  Tailes  avec  Mendana.  ï.e  vice^roi  répondit  à  Queiros  que  çelie  demande  excédait 
les  limites  de  son  autorité;  mais  il  lui  remit  des  lettres  de  recommandatioii  pour. te  gptuaniMMat 
espagnol. 
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.  vi4««)fiaipaeillLi6iMBM,.#i«iiè»|!|ewkttMletidalknM. 

'v>  liûitoriNi  Qiài»t'4)é;iî£?oira»  .er^  PortugAi  (^)-  U  avait  étudié  sérieusement  poMr  se  pf.(^eti  liélat  de 

•>nxfrtt^'(fl,il»iè^eiisa^l9KH6  sarertune  dons  les  diverses  expéditions  que  sonardeot^  passiojn  ,|K>ur  tes 

découvertes  lui  fit  entreprendre.  .      .  ,      .      .        .,     \ 

L'expérience  qu*il  avait  acquise  dans  le  voyage  de  1595  .avait  fortifié  sa  résolution  de  consacrer  sa 
\io  à  la  recherche  du  continent  austral  (*).  Il  insista  vivement  prés  de  la  cour  d*Espagne  pour  obtenir 
la  direction  d'une  exploration  nouvelle  (');  ,roai^  il  atl^ndiv  yaineipent  pendant  cinq  années.  Réduit  i 
ajourner  ses  espérances,  il  se  rendit. à  Ilome  en  1600,  année  du  jubilé.  Leduc  de  Seis^,  amhasaa^. 
deur  de  CastiUe,  le  daigea  iTcMOfur  i  sm  fib  les  éiéments  de  Tari  nauliipie,  et  le  présenta^aa 


(')  iiiifc'HÉMWj»/ftiyiif»i>  nwWiîinlU  WAaiiA\  dît.qiw  (taékm  étyt. tnpipiBl ,  «a»  fl  ne  »*«ppiiie  »«  aacoM 
aiil4vilfir{Tj9figiiein^ft»/)|i7^l  çU«  particMilcrenaeQtvD^  4<wiie  avciio  renseigneocnl  à  ce  stijet.  ffuiiosa  «(  Soldmao,  qui  avait 
PVODU  Iç  fi\s  méipc  (je  Qiieiros  (Fxaaâsco  4e  Qw»rosr  prteier  cesnographe  do  royamne),  todiipient  Erorroonune  Heu  de 
la  oattsaDcè  de  nUiMlre  navigateur. 

(*)  11  dit  hé  mimÊ  ^*it  adrrvm  .-ui  roi  d*K«fKisiif  Imit  xofmumn  mr  1^  mondi» 


•  'Il 


•:  -«. 
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piy^^u't  «e.(ut;ppi)/H4ilipils«rtsiAflaaMiiMir  ie  tnnésiitesM  wlG«iMltoin>'pf«4  âe  l«'-<ciUr#fe- 

pagne.  A  son  retour  dans  ce  dernier  pays,  i!  recommenfa  ses  saUiChatiom  M  porvhitfi'M^Per'eDr-' 

fiance  àPhlUn^iMU')-  *£a  1^06.  ce  iv),  v«ulanl;d^Ton)ueinada,G'[)nEdrDiMrles  MlPépriseâ  et'W 

découTertes  Taites  précédemment  pur:  FemandGklfego  et  Ahaie  de  Alondanii.  'donnaâ  OtttirW'l^- 

poutoirg  niçe^saàrefi.eour;  chcisir  elaraitr  a  Lima  les  deni  vaisBeMR- tpt'il  j«gttriit  tCB  -(lli»'i#6pfes 

pouTccitaiejpWiliiWi.  -■<  ,■:.■.:■,.!;:.,. 

Qiidros  se  balada  BieUre  à  profit  esE  diapoàiionsfivortfateg  «te  Philippe  IH.     '   '     '       '^>'  >'^':' 

Um  rendit  au PéPOu ,  pré»  du  Tiee-roi,  le  comte^e  Mnntérnt,  et  fil  preuve  d^autBnt'4'abMté'^iic 

de  ^fience  dans  les  pnèpaniUîi  de  CexpédiliaD ,  i  destinée ,  suivant  les  pandës^  ds  T^nplelniada  ,'3'^ 

pcrida^Anos-imetet  eLdesnçaunles  à  l'fiapaf^e  (')i  *  "  ' ''   ' '-'         't:'-..' 

Sa  flotte,  coa^u>aé«  do  denx  Tsitseans  et  d:nn  iMment  lé^Ft  les  Mieux  éomthliti  et  le^  i^ti^'fitins  ' 

e)i,.arlUlerie  qu'en  efif  vus  dans  cas  mers,  fit  voile  de  Call»  le  3t  deednltnj  'I60&;  et'Se'dfri^ 

Jl.j'qHfKt.siHlHHietf  eii  l'est  juiqu'à  1  000  lÎMes  d»  la  cMe  dn  Piroit  uns  voir  Mcinfe  tenfi.'' 


IWIM*cH|Bti'>|>rt*l'Mlaaii>a  loinli  t  raumïe  htRiiM  i  Socrlpfio  n:  Mlatano  çtofiapMca  îiliciiimU.cti'.;  Amslcniâgi,  \iii. 

A.esti^  distave,  el  par  ^  à^réi  de  laliaide  mËridituiale,  on  d^ounit  lirt*  ^tltite  m'T^, 
presque  à  flenr  d'eau,  qui  partit  avoir  4  lieues  de  circuit  ;  ce  n'est  proprettient  ifè'Arr  'phUlifli '^è' 
sahle. sur  lequel'  s^élévent  quelques  arhrea  épars  :  on  ne  Irotfva  point  de  ftml  près  '*ï fe»* dwiîï'','  (Jni 
n'offrirent  aucun  mouillage.  On  jugea  qu'elle  ne  ponvoit  pas  être  babitée  ;  ort  h  nomma  (s  fncdrtnnltiA.'"  '  - 

En  a)ntinu«rt  ta  rwie  A  l'ouest,  on  découvrit  diKren les  fles.qtte  nous  bIIcAm  Mm illËi' 'Jti^ait^Ttii^l^  ^' 
des  découverle5(*).  '■'■■'  '■  '■ '■-■-"''  '" 

âii)n-<f>tM»£a])lû/a,  il  deM  jours  et  demi  de  la  première;  lie  élevée  et  plallii.d'éilvMiT'IS'Heftk'dc 
circw(£n!noe>,  à  laqudle  on  ne  put  aborder.  .a 'imh  .-' n  " 

&Ht-n0ffla,â  sis  jours  de  la  précédente;  Ile  de  30  lieues  de  tour,  envIntriHée  â'iih'réiilf  (Té'ét^lt'/' 
donble.aiilwu:«stieecitpé'pac  la  mer.  On  n'y  aperçM  aucune  place  propre  att'  déba'r)]tîeittent','  elW"^  ' 
trouvftpoittt.del'oBdâsM  approches.  '      '   --^  •'■■■■'•''■■"'<  -'•''^'  • 

Jjii'ÔMèro^Cafwuilaf,  quatre  Iles  imbordaèles,  i  un  jour  de  Sim^EIino.  '  '  '  "'  "''   ''■''■'  ^•'^'•■■■' 


Cl  Phaipp«llUwiLau«édë,e«iM8-.il'HlipféH.       *-:,  ^   n  ;.-.;..  .■!,     ....' 

(■)  Le  teM  qui  Mit  est  rentrait  Tait  par  Fleurîeu  de  la  reblron  dann^  par  Juin  ie  Toiquemada ,  dans  sa  Uoaorrhia 

înâiana,  première  partie,  lir,  V  :  Madrid,  1123  (collecticHi  do  Barcb). 
(>)  CenMldMtlMdcl'uc)i)pM>P>tti((i)u,ou  d»  M  BMws,  an  nidtfM  Mtrqnisn,  d  1  l'eil  ici  tùs  TJJli  ittiik^  U 

Sori«i'. 


f..i   !M    iJ    / 
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et  sudi  nt^j^ut  tfiàUiUàm  HM^orMIfe 


J|^t<4;^t<(Aii  Pi^idM^oupnée>tfefl«vigflikm;ai^  . -i^    >     m     ^nJ     .i*...* 

v',/^,q^i9tl^jOUF^éfs  dd  la  Gmw^mwn^é&Sfm^PMa^  etpnr  l&^  46^  d<rMttude;:oii  <4étidtti!fit^^^ 
dans  ie  ncrd-est  ;  elle  était  au  vent,  et  Ton  ne  chercha  pas  à  s'en  approcher.  On  kl^ftéibiMà  1â''AÀ;dWd 
ou  i^efta(ia  Dizaine),  s|99s.do(Ud'pai*cêi|tieeétài4iaidiii^e^*o^  '  >  '  '•' 

r  On.eiM%jia:ploie:^ul^lAi^ar«Uoute.h.niiH,.jusqu!ntt  lenihmiaiaiO'réwier  :  'ceiour^^iàr^T^iagraiMe 
sa^sA|cti^(i,4^.(^fliV)s.!et do l»flotte, lavigiedu:grand mât enâ ;  •Ta^redet^aram^*  Lenr jeréfs-sicerur 
quand  ils  virent  s*élever  de  toutes  les  parties  de  l*He  des  colonnes  de  'fimiée  ffui  donnàleni'fèssurahc^ 
quleljb  é^it  )ais^\à^»1^mi^  la  (^  mx  la  lerre.cQ  prniant  la  bordée  du  nerd;>  et,  n'apuroc^ant 'poinf^e 
P9r.t  dai^s  ce^e  prtàa^  le,fii»pHain0  fit  ses  efforts  pour  s-élever  au  vent  et  tàeher  de  reifionfter  Mie;  mais 
ce  fut  imiMl^CiAt.  ,Ei,  .r^^QO^iais^ft  que  les  vaisseaux  iombaient  toujours  plus  sots  teVent,  en!  prît  le' 
parti  de  chercher  un  abri  par  le  travers  de  l'ile,  et  d*y  rester  sous  voile.  Queiros  détacha  alors  la  zahra  (*) 
pour  aller  à  la  recherche  d*im  port,  tandis  que  les  deux  vaisseaux  se  maintiendraient  boni  sur  bord  à 
vue  de  la  terre.. La  sabra  laissa  tomber  Tancre  prés  de  la  côte  par  dix  brasses,  sur  un  fond  de  pierres 
et  de  corail.  Le  commandant  ordonna  d'envoyer  à  terre  les  bateaux  armés,  et  ils  se  mirent  en  marche.  A 
l'approche  du  rivage,  les  Espagnols  virent  une  centaine  d'Indiens  qui  les.  invitaient,  par  des  signes 
d'amitié,  à  descendre  pour  venir  les  joindre;  mais  le  débarquement  était  impraticable  :  les  vagues  se 
brisaient  avec  tant  de  furie  contre  les  rochers  qui  bordent  I  lie  et  forment  une  digue  en  avant  de  la 
terre,  que  tous  leurs  efforts  furent  insuffisants.  Ils  abandonnaient  l'entreprise  avec  d'autant  plus  de 
regret  que  la  flotte  commençait  à  manquer  d*cau ,  et  ils  étaient  déterminés  à  retourner  tristement  à 
bord,  lorsqu'un  jeune  matelot  plein  d'audace  et  de  feu,  Francisco  Ponce,  natif  de  Triana,  bravant  le 
danger  et  se  sacrifiant  généreusement  pour  riu}nncur  de  l'cxpédilion  et  le  salut  de  ses  compagnons, 
dépouille  ses  vêtements,  se  jette  â  la  mer  et  nage  aux  rochers.  Les  Indiens;  ^nus  par  cet  acte  de  cou- 
rage, se  mettent  à  l'eai)  pour  venir  à  son  secours,  le  prennent  dans  leurs  bras,  le  serrent  contre  leur 
cœur,  lui  donnent  milk  baisers  sur  le  front,  et  reçoivent  de  lui  toutes  les  caresses  que  sa  reconnaissance 
leur  prodigue  en  retour.  Son  exemple  est  blentât  imité  par  plusieurs  Espagnols  qui  franchissent  les  lames, 
et  sont  reçus  par  les  insulaires  avec  les  mêmes  témoignages  de  sensibilité  et  d'affection. 

Ces  sauvages  étaient  toxis  armés  ;  les  uns  portaient.des  lances  de  25  à  30  pahnes  de  longueur,  d'an- 
tres des  espèces  de  sabres,  et  quelquesHins  de  fortes  massues.  Toutes  ces  armes  étaient  de  bois. 

Oq  ne  vit  à  aucun  des  insuhiires  un  seul  vêtement  Leur  peau  e^t  basanée»  )eur  corps  )i>ien.|^apwsi' 
lionne,  et  leur  taillç  élevée.  Leurs  habitations  sont  éparses  sans  ordre,  sur  le  bord  de  la  mer,  au  milieu 
des  j)abpiif;f)s  ^A^  iuMre^:^rhres{qi|iabomtent  idans  l'ttOi  etidoot  iès!(rQits>^vooilefrodliit'de^4a'féëh</f 

fouVfiis^çnt.  i  la  s,n]^is4aMce  ^e$^  lisÂ^^^^^ 

M) nuit,.^s^/oi;haU ;  1^ Ëspagvols rej^gniroAit  leurs  bateaux^âila -nage ;.queli}iies .IndieiiS' Ic^St^  - 
virent  .çt.fujcient  tj^i^^a^v^cjes  ténuHgnagi^  d'amitié  qui  étmnt  dus  à.ieur  i^ânositéi  iA  qu'^  appUjil' 
dcp^^s^ts,',  jp^^.on  n.ap^tiamais.]es  décider  à  se  rendre  a  bord  de  la  vahra;  ils  so^miMiit  à  t^âp 
pour  regagner  la  terre.  .  ;  /.       •  • . 

I^es  vfii^eQiixéproiiyftrept,  liemlant  la  nuit  une.  grande  dérive*  et  ie  11  'M  inatiii  ife.%^ViteAi)ierdt{ 
8  lieues;  mais  on  était  toujours  à  vue  de  la  terre;  on  avait  l'assHTarnse  i^'elle  était  hainlêe,  ei1'«r9pè^  t 
ranoe  qju\*o|,  povf rjait  :S*y%procarer  de  l'eau.  On  expédia  les  chaloiipos  pour  aller,  u,  la  «eciierobb:>d\m^' 
rivière,  et  coinme  L'is^piçct  <)b  l'ile  n'offrait  aucun  mouiUage^  les  vaisseaux  se  tinrent  beré^MT'I^drdi' 
La  lame  brisait  à  la' côte  avec  tant  d'impétuosité  qu'on  ne  pouvait  teaior  d'aborder  ans  roélierd^'*$àti^" 
risquer  la  perte  des  bateaux  et  desi  hoimnes*  Les  p^telotsiso  mtneal  a  l'eau,  et,  i  forée  d%dimt^l! '^ 
d'efforts,  ils  parvinrent  à  porter  et  établir  les  embarcations  sur  le  sommet  des  rochers  qui  restent  à  soc 
de  basse  mer.  «\ 

Après  avoir  ainsi  mis  leurs  chaloupes  en  sûreté,  les  Espagnt^lsTÎ^tèrenl'Aêux  petites' baité  plantées  ■ 

(M  Vfkmbriiçh  iio  WtiHU.  le  Boudoir  4«  J^ugaiiiK(ik*„lç  i^^  <k€oaki  (;»r(;liifHi  Poal#^ll)lrx  <  ^     •^-'■'^   ■) 

(*)  Ou  catrra,  brigânlia,  frégate  légère. 


2»  '   '  lVeililiaEtn]fi;N0DEBHBB:(^ffBBDA«A:ITQ1Bi^ 

de  fÊbmen,  {tftbootiÉiv.tt  draidief  airbm  iUilfes;4|Mtie  Imovriail  mm4m^fé^yféiri6mkiitfÉfÉÊàt 
déÛirqué,;  màsfikm9*ndumkÊSifmtf>'àéKiêw(rit>éd  fèaa  doflC0i4aifeii'iiifhKMaiâèi4iPafftaîi^ 
{MiJtB.  |ilr9Mv*Mit}k  tomb^  éuîi  èwîëe  V  ife  ctwiKéraQl  desfliîtat  iW.eo^^4«A  Mhiiliirftrlls>ta«l . 

noix  de  coco;  ilsVea  liouirireiit  et  s'en  désaltérèrent  à  dtscrétioD,  el  elMi»«e/cluuî|eâfidea«eifqii%i 
ptit'ail]^0rter|'poiÉr{eii(fairaoparft  à  leurs  cânlpagÉoii»  cpi^taîeftt  jMsléi!è«lN»d  «do'faiflMé.'JbJtDai^ 
chérent  Tespace  d*jine  denklieue  pour  regagner  le  rivage  où  ils  aTaient  abordé;  ils  eurent*  dans  le 
trajet,  dé  reàu  jusqu'aux  genoux,  parce  que  la  mer,  venant  du  large  avec  impétuosité,  après  avoir 
jGrancbi  les  rochers  qui  précèdent  nie,  se  répand  le  kmg  des  èeids  et  parvient  jusqu'au  pied  des  pMiies 
monlagnes;  et,  an  oument  de  l'^le('),  elle  communique  et  se  confond  avec  la  m»  de  raotre  dMé  de 
l'Ile,  par  un  canal  peu  profond,  sablonneux,  qui  s^are  les  deux  petites  baies  que  ks  fi^Mt^nob  avaient 
visitées. 

Leur  embarras  se  renouvela  quand  ils  se  présentèrent  pour  se  rembarquer  :  avec  leurdMH^^Ntoix 
de  coco  et  leurs  armes ,  il  devenait  impossible  de  gagner  à  la  nage  leurs  embarcations.  Mais' tSièàV^ 
n'abandonne  jamais  ceux  qui  se  déTOoent  pour  la  gloire  de  son  nom,  fit  découvrir,  quand  on  s'y  atminlail 
le  moins,  un  passage  étroit  dans  les  rochers  qui  bordent  Tlie  ;  les  chalmipes  y  entrèrent  et  accosflisnt 
la  terre  de  si  près  que  tout  le  monde  put  s'embarquer  à  pied  sec.  - 

Us  ramenèrent  avec  eiix  une  vieiUe  Indienne  qu'ils  avaient  rencontrée  dans  les  bois,  et 
aucune  difficulté  de  les  suivre  à  bord  des  vaisseaux»  où  elle  fut  Tétée,  habiHée,  bien  tmtée^  èt,^ 
avec  l'air  de  la  satisfaction  et  de  la  gaieté,  tout  ce  qui  lui  fut  offert  en  présent. 

Les  bateaux  furent  renvoyés  à  terre.  La  vieiUe  insalaire  servit  de  guide  aux  Espagnols; 
indiqua  par  signes  que,  de  Tautre  côté  de  llle,  ils  trouveraient  des  habitants  ;  ils  h  sçlvttent. 
bi^tét  rondos  a  la  plage  opposée,  et,  en  y  arrivant,  ils  virent  venir  de  la  mer  cinq  ou  six  ptroj) 
des  voiles  taillées  comme  des  voiles  latines  et  tissues  de  feuilles  de  palmier.  A  la  vue  deoj 
les  embarcations  firent  route  sur  Tllc;  les  Indiens  qui  les  montaient  s'éfaneèrent  à  tefrre^cj^J 
leurs  pirogues  et  vinrent  à  la  rencontre  des  Espagnols.  Dès  qu'ils  étirant  aperçtt  ki.vjeiilo'! 
coururent  â  elle,  ils  l'embrassèrent,  et  ne  pouvaient  se  lasser  d'admorer  ses  vétmbéiiJEi  ;  ils  mbiiniMit 
aussi  les  Espagnols  et  les  comblèrent  de  marques  d'affection.  On  leur  dennanda-yar  Bijiii|fc^B  :hire 
connaître  qui  d'entre  eux  était  le  chef;  ils  indiquèrent  un  homme  de  taille  éfevée,de  bonne-eoine,  ayant 
l'air. robuste,  une  large  carrure,  les  membres  forts  et  bien  proportionnés,  tous  les  muscles  forte* 
ment  prononcés,  et  portant  sur  la  tête  une  espèce  de  couronne  faite  de  petites  plumes  noires,  si  déliées 
et  si  souples  qu*on  les  eût  prises  pour  de  la  soie.  Une  chevelure  blonde,  â  demi  bouclée,  descendait 
jusqu'au,  milieu  do  sa  taiUe  et  excitait  i'admiration  des  Espagnols, iqui»  iia.sep9i|sildHbtQ^  pasfjyfiif^ihpwiy: 
dont  le  visage  n'était  rien  moins  que  blanc  pût  avoir  des  cheveux  d*ua  Uoiû  M!diMiié,'4oillK[0t  «iîne^  i 
croire  qu'il  était  marié  et  qu'il  portait  les  cheveux  de  sa  femme  (')*  Us  r}angpgèfVHi^àx«e.xaiÉP^À)iw9^ 
dela,capit4oe(')i^;  plusieurs  indiensis'embapquérentàveclittdai}ala.di9loopfi«.siwia;4^^ 
au  lai^e  que,  craignant  sans  doute  quelque  trahison  de  la  part  ies  Es|ia(oo)St  ite'^<IMll^6lMfP  fi(«ljli^#f  ■ 
cegagqèreni  la  terre-i  la  nage.  Leur  chef  voulut  les  suivre^  et  ce  bo  A^ fliifen.  wplyiiPt  |pktfomtO|uU 
violence  qu'on  panint  à  le  retenir.  ,.,  ,..♦ .., .  ,jf  >  M•^5f^H^H?n  . 

Les  chaloupes  furent  bientôt  rendues  à  la  capitane;  mais  ôen.iii^:p^t.0agagofi  liHodi^iô^PHlI^IÂ 
bord.  Le  commandant  lui  fit  servir  à  manger  dans  le  batean,luiM  donner df)&<ha!^«t»jiy9l|tadîH^ 
présents,  Nourri,  vêtu,  libre  et  content,  on  se  hâta  de  le  reconduif»  i  «temyipfcOf/yiifiiiefiiil^Hilfayacr 
raison  que  les  Indiens,  indignés  de  renlévement  de  leur  chef,. ne  s'en  vengeasiiepttiSMr)qH^l44Mi6tpill^ 
gnols  qui  étaient  restés  sur  Tile.  Le  retour  de  la  chaloupe  désarma  leur  colère  ;  la  bonne  intelligence 
fut  bientôt  rétablie,  et,  en  signe  de  réconciliation,  de  paix  et  d'amitié,  le  chef  des  Indiens,  détaduipt  de 
sa  tête  sa  couronne  de  plumes,  et  témoignant  par  signes  qu'il  ne  possédait  rien  de  plus  préçi^ii;^,,^  lit 
présenta  ToOicier  qui  commandait  les  bateaux.  -  ... 


.  'iMl.i   *' 


'"•  '  ,  ..'.-•  .-•;       '.  .1 


(*)  Moment  où  la  mer  oe  monte  plus  et  ne  descend  pas  encore.  ,         .  ..   <    ' 

(*)  Il  «st  probable  qne  ces  ck^vei»  étaient  peinis  en  jaune  ,.ott  poudivs  avec  et  U  cliaak,  qui  Aoit  par  Uts  fiips  iae«r. 
Cestimii9n|e  qui  a  été  p^aMityiédiini  les  Ui»  voisines  4e  UNouiielle-^  •.   .       .i     ' 

(')  Le  navire  monté  par  W  commandant  de  rct|)ëdit}oiK  .     ,       .  ,>,./- a.  i>. 
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itjwi'*sThyiBla^g}élMt!;«ffniihfc«toia>«jpwM^Jiiil»eBiiiqw  wwwfttwjw^^ 
i|^mshËjAeaut|u.'iteii^iMitH>fita'<faabitMlkdul'Sc4'ebi)iifît»hppa»tpni^ 

si94en)«ii4r«fisiq«^ita  in»tcoite-»ait6'dBiii»«^ipiip^j^B^feaK^-he>w»Bparf'iw^iAà|iiiiJ«ny<.'- 

~tuiill«(lc.*Jmlle>iiD^ltmlâla  nuit,  «t,.le  jon swntf  (là  ^•Niai)^<te>jpBslMiSK J»«)MM;ileflK'! 


Tut'da  nk  îro-liLiU  it  lié  plrofoe! 

la<WHtllf^att{(tf6^M]W(Mv4tt'Miri^«iHWrdoMffi  l>lKtltiite,fiBrrob9emâ6n'(hrdèleil,"de 

4lW^lÀA^'4e9h^Slt^W4l'Mit0tili(li'iant:s3  TaiHe,  Qùciros  d^nvril  les  Ihe  siiivofites  t 
iMMni^Mtt?MiiM);^6ttra«»'iieiiiijsi^3iéi^erti'tfê'fti  Sa^rrBriti',*onrrapéii;nt'danij  lc-noril<-eEt;''nimj 

cétiMWhMéWiMPIrâp  Mbs<)»'4reht-,  «ti'twctlcMia  point  iV  7  abanltr. 
<^im>4l^  nH^i«M'(11hi!dii'PMefihK  à ^né  jouméC  i!f  la  Fugitim.  Glhr  restait  a\i  triM'.'côfnhie 

la  précédente.  On  continua  la  route  i  l'ouest. 
'4>9fiftMH'('«liU>Wt«^ii'i«Hm^é9KaT»rf;dqMnsn}onn,  on  avart  perdu  ta  vUb  de  ITte*  dM 

P#K^ki^lA4llftrWl'(lMieh0fl'|Hiij(>aHer  rcconnaltréîa  nt>nvellel1e  deiHnsprési  ollè  rtMuill^  .i  id '^ 

rt«"'/ diWaWï  rlHnWiS '^U  «frtt  fl*«e^  W  T»Mïail  ancra- «ec  sàre 

(■J   «TonlitAriE  Jiïuin',  dit  Fituricu,  que  la  5ôj/l/ario  Je  tjueiros  ïsl  l'ili:  0-ljliili,  reconnue  cl  ïijiWc[>:ir  lous  les  iijïi- 

.  Cette  ofHDiiHi  ie  Plnrini,  ()ui  anit  il^jj  élf  êmi^  par  Gcoi^j  Fon:ei',C;tii<l(rti(ét!UiitVtMrnNMrtt  (RtVaisppiiir^'Mr 
une  dîKUuiun  lrèi-j"i^'':»K  V^  ^  lecteur  pcul  lire  dans  tes  Ûicoucalci  dtt  Fivnraii  dont  le  tud-esl  de  la  ^oiivflle- 
Cuinée,  fa  35.  noie  h. 

'  (■)ifWf|t'!fiie^rM)tks^«M>DAr*'>t«oi<lh4;Mà'ifMMe''dcrntïlKrdiii«taifti^^^ 
modorc  Bjniii  a  aurnomméfs  (l«  du  Dangtr.  { ^fi'Vrf^rk^l^ffjift'if:  MW.T  Qlidnis  irAiiliWl'Ilb  HOItl  II  'S'MïlfmirfWrt^"-' 
Srnara  M  Soi-omt  dans  un  de  ws  Mi'tnaim  au  rai  d'Ëspn^nc. 


tSfl  VOYAGEURS  :MODE|VtE&-  -^  MjEMDAKA  KD.OmEÏIRAS. 

eatlacCHpé  par  unbcil'eau  sid^e,  caoune-on  «n  avail  vudansJiuelquf^ri'neï'de^^ljtCi.ïiù^viùf^t^élé 
(ldc«iivettes.  Un  expétlia  \ea  clialoupet,  dan&  l'espérance  iju'iiii  pofrrvt  s'ii'.ptopiir?  Âb  rî'R^i  fiiw 
UHitcsleB.miierflKtfnrent  inutiles;  onïU;ouYa.aeuleii>ent>des(}acotiers0»|g[ai>4e,qHM^lé,  UppKtofi, 
qwaboniJe  à  fat  cMe, et  i^ «>*dB"''>  ^y  eoiLt  tFi&THiiiltipliés ,  » laiwèrwt  pr^ntlEt)  iMl^-^i  «(pa 
jngivi  :(|M  l'ile  deiait  éurc  .inb^âe.  Sa  lalJUide,  ièlfiname  iiar.il'oJifienalipQ,  H.tiwuéq,  4:>tTWao 
ifi.1  dp^s  et  demi.  ,  ,  .'    ^ . -j:  i 


Kn  ifuiiunL  cette  lie,  on  eontinua  laroiile  sons  une  petite  voiture,  penHaatta  Duil«fai<oAt|Nel»nBt 
itiait  arriére  «t  fniis,'et  que  te  grand  oombre  ^'«tseauxqu'en  y  voyait  pasnraiiiMQMtlt<,WMlfeiig«4'Me 
awtreti'jTe.  ■.  i  i  . ,.    1 1_  ■.    -.t.,-. 

Le  âmars.sept  jours  apràs  avoir  quitté  l'Ile  de  San-Beniarda,  on  décoBTnllaiten«:ftit'rOHtall  G'teit 
nue  île  de  0  licites  de  tour,  dont  les  alHirdK  ne  présentércol  qu'un  mauvais  mouillage.  Les  chaloupes 
K'efTecl lièrent  ta  descente  que  très-dillicilemcnt  ;  un  bateau  même  chavira  dans  une  des  expéditions,  et 
ce  ne  fui  qu'avec  peine  qu'on  parvint  ;'i  sauver  les  hommes.  Cet  obstacle  de  la  nature  n'était  petit-Are 
pas  le  plus  difUcile  à  vaincre  .on  trouva  l'tle  habitue  par  un  peuple  guerrier,  qui  s'opposa  i  toute  entre- 
prise. Ofl  tua  plHùeurs  Indiens  ea  diverses  circonstances,  et  les  Espagnols  cumat  ^luaiqoes  lilesséj. 
Après  diverses  teniaiirea  sans  succès,  on  fut  obligé  d'abandonner  cette-llr,  oè^l'oR'iiBpiriibepnKittfer 
ni  eau  ni  rafrntchissements.  Les  Espagnols  n'avaient  jamais  m  d'autsf  beatit  hommes  ni  nilèoolré 
d'aussi  redoutables  ennemis  que  les  habitants  de  celte  Ile  ;  ils  parlent  snrtonl  avec  enlhousiasulc  de  b 
beauté,  de  la  blancheur  et  do  l'ajustement  rccberclié  des  Temmes,  qui,  scion  eux,  l'cnipoitefll  de  beau- 
coup^, en  grâces  et  en  attraits,  sur  les  plus  belles  Espagnoles.  Cette  lie  fui  namiiiée it/a  d«  ia  0*iiii- 
Hermota  (tie  de  la  Belle-Nation  )  ;  elle  doit  Être  située  à  1 1  degrés  de  latitude ,  puisque  larelatien  dt 
qu'elle  est  sur  le  parallèle  de  la  Santa-Cruz  de  Ittcndana,  qui  est  à  cotte  hauteurC). 

Le  projet  de  Queiros  était  de  relâcher  à  celte  dernière  tle ,  dont  il  copnajssait  par  lui-niépiclcs  res- 

(<)  Outiros,  dins  îdn  MéKwlTc  au  roi  d'Espagne,  noiiimc  (Hic  tic  fila  de  Honteref,  du  hmii  itn  v'm-roi  d»  ItMiiiiit. 


^DÊCOBVKRtR  DES  NOUVLLLEfe-^'rtÉBRfDES. 
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imto^f^;  M,  iat)^  cette  vue /il  dirigefi  sa  route  à  i-oHcst.  Après  Irenle-iPdisjoiirsNile  na^gnlion,  ^ans 
fbi^t'èsWDidi  èti  7  mairs,  on  déeouvHt  éé^  mh^dù  la  capkane,  4ans  i-euest  noi^uedt,  ilAe  tarve'ékvéc 
tft lN)ire;  ^nl  Drfaiïit'ifpparerice  d'tin  ynkm.  Ce  n»  M  qim  te  9  qii'orr  pu(  y  abonièr>;  eiv'|H)ur  par<» 
temr  a^  la  tète,  les  baUatix  lUrent  obligés  .de*  passer  m  milieu  de  phisteors  ^tiies  iliK  qoi,  deloni^^ 
tibmUé^t  ri*en  fb'rmet  qu^une  seule.  Elle^  sont  situées  à  la  partie  orieM&le  de  hi  gt^andë  tie;  dont  oUes 
sont  assez  éloignées  pour  laisser  un  canal  qui  peut  recevoir  des  vaisseaux.  C'est  dans  ce  'port- que  it 
flotte  mouilla,  par  25  brasses  d'eau.  Non  loin  de  là,  et  en  dedans  du  récit,  on  voit  un  petit  Ilot  qui  ne 
s'élève  pas  de  cinq  ou  six  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  il  est  formé  de  pierres  de  corail  et 
paraît  être  l'ouvrage  des  bommes  ;  on  y  compta  soixante-dix  maisons  couvertes  de  feuilles  de  palmier 
et  tapissées  de  nattes  dans  l'intérieur.  Les  insulaires  firent  entendre  que  c'était  une  retraite  pour  eux. 
nn  lieu  de  refuge  et  de  défense,  lorsque  les  habitants  des  Iles  voisines  venaient  attaquer  kurs  posses- 
^ons  ;  et  qu'à  leur  tour  ils  portaient  la  guerre  cliez  leurs  voisins,  dans  leurs  fortes  et  grandes  pirogue», 
^ec  lesquelles  ils  pouvaient,  en  toute  sûreté,  se  risquer  en  pleine  mer.  Les  Espagnols  durent  en  con<- 
clure  qu'il  existait  plusieurs  autres  tles  dans  le  voisinage  de  celle  où  ils  venaient  d'aborder. 

Ceile-Ti  (*)  abonde  en  bananiers,  en  cocotiers  et  en  palmistes  ;  elle  produit  aussi  des  cannes  à  sucre  et 
différentes  sortes  de  racines  nutritives^  La  flotte  s'y  prpcura  sans  peine  les  rafraîchissements,  l'eau  et  le 
bois  dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin.  Les  Espagnols  vécurent  en  bonne  intelligence,  avec  tous  les 
secours  que  le  pays  pouvait  oflrir;  la  paix  ne  fut  troublée  qu'au  moment  du  départ  de  la  flotte.  Les 
Espagnols,  pensant  emmener  à  leur  bord  quelques  Indiens  qui  pussent  leur  servir  de  guides  et  d*  interprètes, 
en  enlevèrent  quatre  qu'ils  conduisirent  de  force  aux  vaisseaux.  Leurchel,  nommé  Tumay,  en  fut  bientôt 
instruit;  il  vint  les  réclamer  avec  les  instances  les  plus  vives,  et,  sur  le  refus  qu'on  fit  de  les  lui  remettre, 
la,guerre  fut  déclarée.  Une  armée  de  pirogues  vint  attaquer  la  flotte  espagnole;  le  feu  de  l'arlilleric  la 
dissipa  bientôt,  et  l'eût  totalement  détruite,  si  le  courage  de  ces  braves  insulaires  les  eût  aveuglés  sur 
leur  infériorité  ('). 

Queiros  se  détermina,  après  quelques  jours  de  navigation  à  l'ouest,  à  diriger  sa  route  vers  le  sud, 
pour  aller  à  la  recherche  de  cette  terre  de  Stanicolo,  que  Tumay  lui  avait  dépeinte  comme  si  fertile  en 
productions  de  tout  genre,  riche  en  animaux  et  en  plantes,  et  dont  les  côtes  abondaient  en  nacre  de 
perles  et  en  perles. 

Queiros  quitta  l'Ile  de  Tatmaco  le  16  avril,  et,  le  21  au  soir,  il  découvrit  une  terre  daus  le  sud-est. 
On  manœuvra  pour  s'en  approcher  avec  précaution  pendant  la  nuit.  On  prolongea  la  côte  du  nord,  et 
Luis  Vaez  de  Terres  (')  approcha  dans  un  canot  pour  la  reconnaître.  Il  n'y  découvrit  aucun  mouillage  pour 
la  flotte;  mais  sa  proximité  de  l'tle  le  mit  è  portée  de  communiquer  avec  les  habitants,  qui  lui  ofl'rirent 
' ei|jpiés6«l desiiipix de «ooeo  el 08c  pièce d'étofle  ttssue de feinltesde painitr. il  apprit d'euxque l'Ile  se 
iMiiro«il'intfe0pte;ot>is:'iiii  firent  emtendre  pr  signes  que,  s'il  dirigeait  sfr^roiéevers  le  sué,  ilrencort- 
trerait  de  gi'andes  terres  dont  les  naturels  étaient  plus  blancs  que  ceux  qu'il  avait  vus  jusqu'alors.  Conmc 
'cutte^llêtift'prèsentmbauainfoil  à  l'abri  du  vent,  on  ne  s'y  arrêta  pas.  On  reconmit,»»  la  eôtoyantvque 


•t 


'.  i!)  .AfipeWe  par  les  ^^lurcls  Taumaco.  (Yoy.  la  noie  suivante.)  —  On  cml  Irouvcr  l'ile  Tauraaco  de  Queiros  pu  nord-est 
des  îles  Uiiff  (lalilude  sud-est,  par  les  9°  30';  longitude,  IGi*'  30').  rcul-iHre  nu^me  est-ce  Tune  de  ces  îles.  Dnmont 
d'IJrvîlfê  pense  que  ci  doit  ôlre  plutôt  IMle  Matou-lti,  située  par  8*»  40'  lalilude  sud,  et  165°  40*  longitude  est.  ' 

'P)  *ièaii-fAMir$'^rriâSYâpparte  ipiel^ûcb  parliieularitéd  qui  ne  se  trouvent  point  4aos  b  relation  de  Tofqnoaiad».' 
•  ÛiNirqsrdiliii^  J^pth  aW  «l^overi  dans  soo  voyage  plusieurs  petites  ttes  et  d*autresd*tin6  grande  «tendue*  parvini  ù 
ccjUe.de  tauniiacjo,  qni  peut  a,voir  8  ou  J^  lieues  de  circuit,  et  est  située  à  10  degrés  de  latitude  méridiimale,  à  i  700  lieues 
de  Vini3i  et  environ  80  lieues  à  Tesl  de  Tlle  de  Santa-Cruz  (de  Mendana}.  Le  souverain  ou  le  chef  de  Tauniaco  fit  enlendre 
3  Queiros  d*uue  manière  Irôs-posilive ,  el  aussi  bien  qu'il  le  put,  que  si  son  projet  élaU  de  trouver  un  grand  continent,  ce 
sM'aft  ert'dtrigèânl  ^es  Recherches  vers  le  sud  qu'il  y  parviendraU,  plutôt  qu'en  se  portant  du  côté  dé  Sartâ-Cruz,  et  que, 
iUa»4a  piîrlte  ni^ridionaleytt  existait  des  terres  dont  b.pqpulaUon  égalait  la  Icrtilité,  cl  (|ai  s'étendaient  daoa  le  md  sorote 
gr.iiid«  pfoipodeurw .  .         .  *.,;.', 

D'après  cette  indicarK)n,.  Queiros  se  désista  du  projet  de  foruier  un  éub^ssciiicnt  ù  Sanla^^ruz;.el,  ayant  dirigé  sa  route 
lions  le  sud,  en  prenant  un  peu  vers  le  sud-ouest,  il  découvrit  plusieurs  îles  d'une  grande  étendue,  d'autres  plus  petiles, 
lofjtes  bien  peuplées  h  de  faspect  le  |Aus  «igr^able.  Enfin,  étant  parvena  h  la  liauleur  de  ib^W  de  lélilnde  sud,  il  dëcou- 
vril  les  terres  de  la  baie  de  San-Felipe  y  San-Yago,  etc. 

(,'}  TufTcs.méiiic  une  place  su^*  la  li&lG.des  uavigatctfrs  céK'brcSr  (Yoy.  plus  loin  la  oote  S«  p^«-?09.) 
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'  'ii%  VOTAGEfïPi^  MODEIWES.  r^  tMfiND&N»  ET  OUEIROS. 

latitude.  La  flotte  fit  route  au  sud,  avec  les  vents  variables,  jusqu'au  25  avril;  on  eut  alors^.«ii  point 
iAq jour,  ta< 4uo' tf'fine'terrdMôcondaeet^levôe,  MtrJa Mitndoiesl de  ti^degrts^el dafmi'fla  Ift iomma 
•Nf«fef«i?HStf««vi<?e/a'iï«f't'NWTei»flame;dfehpLunM4re  •      .  •:  r    -  »  *     . 

On  eut  bientôt  connaissance  d'une  iautre  sterrevà  Faoesty  d'une'  autrépliis  grvlde  ou  sud^  i^d*one 
)[riii$^{Tde<enéore  donsle ^*^ést-;  iés'inontagfiifs  de  «eetle  demiérev quî:Vétendaità.pert6tde  vue, 
étaient  trés-élevées.  En  gouvernant  sur  celle  qui  restait  à  Touest,  on  découvrit  par-dessus  et  au  delà 
une  autre  terre  plus  grande»  qui  paraissait  encore. phis  haute..La  zabra^-sHAami  approchée  de  la  côte, 
reçut  les  invitations  'des  habitants,  qui  engageaient  par  signes  les  Espaghbh  à  descendre  à  terre.  Le 
pays  parut  .bien  cultivé  et  couvert  d'arbres  i  fruits.  Oueiros^^au  milieu  de  ce  grand  nombre  de  terres 
qui  se  présentaient  à  la  fois  à  sa  vue  dans  différentes  direcHons,  se  décida  à  l^ire  rouie,  le  lendemain, 
sur  celle  qui  restait  à  Fouest  de  Ttle-de  NueslrthSenora  de  là  Lxiz,  et  il  vint  pour  Vaborder  par  sa  partie  du 
sud.  Mais  avant  que  d'y  parvenir,  il  en  aperçut  une  autre,  plnsil<{vée  et  plus  grande,  dans  le  sud-est; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre  son  premier  projet.  A  mesure  qu'on  approchait  de  la  terre  de 
Touest,  on  distinguait  les  colonnes  de  fumée  qui  s'élevaient  des  sommets  de  toutes  les  montagnes.  Des 
pirogues  se  détachèrent  de  la  côte  et,  s'arrétanl  auprès  des  vaisseaux ,  multipliaient  les  signes  de  paix 
et  d'amitié.  On  expédia  une  chaloupe  armée  pour  aller  i  la  recherche  d*un  port,  et  elle  fat  bientôt 
rendue  à  la  côte. 

On  vit  de  grandes  rivières  qui,  prenant  leur  source  dans  les  hautes  montagnes,  se  précipitaient  i 
travers  les  rochers  et  les  vallées,  et  arrivaient  â  la  mer  par  de  larges  embouchures.  On  aperçut  sur  la 
plage  quelques  cochons  (')  qui  ne  différaient  pas  de  ceux  d'Espagne,  et  une  foule  innombrable  dMndiem 
de  trois  couleurs  distinctes  :  les  uns  bronzes,  les  autres  presque  noirs,  d'autres  enfin  décidément  blancs, 
avec  la  barbe  et  les  cheveux  blonds  (^).  Tous  ces  Indiens,  par  leurs  démonstrations  d'amitié  et  des  signes 
de  paix,  invitaient  les  Espagnols  u  se  rendre  au  rivage,  et  ils  parurent  consternés  de  ce  que  la  chaloupe 
n'abordait  pas.  Elle  longea  la  côte  pour  en  faire  connaissance,  et  passa  a  vue  de  plusieurs  villages  qui 
parurent  trés^peuplés.  Les  habitants  de  cette  partie  de  Ttle,  qui  sont  d'une  couleur  beaucoup  plu.^ 
foncée  que  les  premiers,  annoncèrent  d'abord,  comme  ceux-ci,  des  dispositions  pacifiques;  mais  on  eut 
4M<<1itdt  tmié  preiwo  de  leur  perfidie.  Après  avoir  fait  retirer  les  femmes  dans  un  bois  voisin,  Hsdéco- 
chèrent  sur  la  chaloupe  une  grêle  de  flèches  dont  un  Espagnol  fut  blessé.  On  leur  répondit  par  une 
dMaiigêde  itnmsqneterte  qiii  en  tua  quelques-uns  et  en  blessa  plusieurs. 

La  nuit  obligea  la  chaloupe  de  rejoindra  la  flotte.  On  voulait  reconnaître  les  terres  qu'on  avait 
Vfîes  <dans  k  stid^ouest;  oh  flt  rmue  dans  cette  direction,  et,  dans  l'après^-midi  du  80  avHl,  l»n  phnint 
é'i'bdve^tufB*  d'une  grande  baie.  La  miH  «le  permit  pas  de  s'y  engager  ce  jour-là,  et,  le  ktfNfomilfiiiiâfin, 
•  ta  «âtttr  Ait'éétachéeavec  une  clialoupe  pour  visiter  et  tâcher  de  découvrir  un  port.  Ette^iiulM'i  la 
-flàtle'  diiiB  Taprés^midi,  et  elle  rapporta  que  la  baie  était  t^i  spacieuse  et  i  i'afb^i  des  IMte^-^ue  la 
profondeur  del-eaii,  iout  prés  du  rivage,  y  était  depuis  30  brasses  jiisqu^â^^  e(/4e  (bnd  diy  bOMft'^tuMé  ; 
que  les  peuples  qui  l'habitent  «ont  d'une  haute  «tature;  que  phisieurs  bidiens- étaient  vèlMb,<<^s  des 
'  inro^ue»,  sr  portée  du  brigantin  ;  qu'ils  avaient  paru  disposés  â  la  paix,  el  qirVn'âgnted'almfiM  ifs^'Stvatent 
distribué  shix  Espagnols  les  aigrettes  en  plumes  de  héron  dont  ils  ornaient  teura  tdteé';^  iqi/eMfroii  ne 
pou\^t  apercevoir  la  fm  d'une  autre  baie,  qui  courait  dans  le  sud  et  le  isud-^ôu^st^  eti^  -les  terres, 
autant  que  la  vue  pouvait  porter,  semblaient  former  un  amphithéâtre.  Oueiro8;'awletAp()Oirt'ito'la  ttiàra. 
se  décida  à  faire  route  pour  cette  seconde  baie,  qui  se  trouvait  sous  le  vent  de  la  première,  et,  le  len* 
demain,  la  flotte  y  laissa  tomber  l'ancre.  Elle  reçut  le  nom  de  baie  de  San-Felipey  Sanl-Yago  (Saint- 
Philippe  et  Saint- Jacques),  en  l'honneur  des  saints  du  jour.  L'entrée  de  la  baie  court  nord  et  sud;  sa 

.•   i\)'  f  U  iMitade  de  oeUa  %tr  dit  Fieitrieu,  et  sa  posîtioa  îk  l*égard  des  terres  plus  méridioiuiles.  Indiquent  que  O^esl  té  pic 
•fdQl^loilejde.fi(iugiiii«tllc/»  au  nord^ouest  deJ'tte  Aurore  (.NduveUes^Hébrides).  -  '.  -^  .  *    i 

.    '(*>>Lelf)it(rde:cette;relati0tt  est  iMresque emiéremepl  empronté  à  Tocqoemadar,  et  Pleuvien,  aprteavoir  fiiit  reiMn|iicr, 
cottine  une  ângubritâ ,  que  cet  Jôslerien  pairie  des*  cerhuns  avant  4e  s^occnper  de»  habitants ,  «jtule  r  4 11  es»  bv>p  soi^'t 
MriyAjqda  les  Eordpdms,  en  découvraat  des  pays  nouvoam,  n'ont  mis  ancone  diflérenee  dans  le  triiilemeni  entrt  riioinmf  <l 
la  brute.  » 
(»)  Voy.  la  note  2,  p.  ÎU. 


éôte  tfkhUAéifeài  «voir  dbiiceiiintes  de  limg^odle  de  Toiiest  iyiiiize,.  eli-ouveritire  est  de  plikSbde.liuit 
lieues.^   ...'.-    •  •  •  '.  "  .'    :•'"■.•.••.•'.:;.■     •     •  ■  .' 

Leé  olifaionpés  fttrent  envoyées  ^tir  mttùêv  la: baie  ei  fai^e^b'nécheficheidfimif'drki  Ellle  panriiârent 
bientôt  à  en  découvrir  on,  spacieux  et  commorfe^  eiAve  ikux  etibointlHirea  de  rhAéneS)  h  profondeur 
de  t'eairy  tiirie'ds  40  brasees  1  &y  et  partooi  fl  offre  on  bdn  fond  de  saUe. 

La  floUo  y  mouilla  le  jour  même.  On  le  nonmia  le  port  de  la  Vem^Cna  (de  Ir  Vrale^Croix),  ^  la 


<^<m^m^m» 


160 


iT9 


Carte  At%  Nourell^s-Hébridct  (  terre  du  Saint-Esprit,  de  Qttcirw  ;  Novvelfei-Cycladas.  de  tmiaiirrfllé). 

terre  a  laquelle  il  appartient  fut  nomniée /a /ierraata^ra/de{£sptn/ti*£aiiio( la  terfe^ustMle  du  Saint** 
Esprit  )(»).^ 

Ce  port,  comme  nous  Tavons  dit,  f  st  siioé  entre  dent  rivières  :  Tune  fiit  appelée  e).Jefrfim  (le  Jourdain), 
^^  l'autre,  dM^  de  San-Mmâor  (la  rivière  de  Saint-Sauveur). 

jje  projet  de  Queiros»  en  quittant  la  baie  de  Sm-FeUpe  ySMê^Yaga,  était  de  ee. rendre  à  la  Glyne  ; 
m^k  ayant  éproovide  grandes  contrariétés  de  temps,  et  son  vaisseau  étant  ea  mauvais  état «iUuL déridé, 
da^e  un^coRteU  général»  qu'on  abandonnerait  ce-projet  «t  qu'on  ferait  route  pour  la  Neitveile^Espagne. 
.  Lq  4i:avee8é!e  {at  pénible^  et  ce  ne  fot  qu'après  avoir  échappé  i  de  grande  dangers  que  le  vaisseau 
al^eigniti  lesf  rdte$  dit  Mexiipie,  le  3  octobre  i606,neuf  mois  après  son  départ  de  Gallao  (*;)<  ^ 
,\  Loin  d'4U'e  découragé  pal  lee  (aiignes.  et  les  dangers  de  «on  voyage,  (}ueiros,  aaîmé  d-uoe  plua  vive 
ar.deui\  atb  ^inouveau  prier  Pbilîppe  III  de  lui  donner  les  moyens  de  fonder  une  eolonie  sur  la  iep*re 
d|i  S«|at?E9prit.  il  lui  «oumit^  eatre  autres  suppliques ,  un  Mémoire.q«t,  bien  qu'on  Taii  imprimé  en 
plitsieurB  langues^  esidetemi  un  document  rare  et  précieux  ;  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
le  i^prodiiîreieUueltemettL. 


O  OUe  Ue  a  cooscrvë  te  nom  que  Uii  .irait  ^qni  Omitos. 

(*)  Vahmitanta,  ou  second  vaisseau  de  la  Strttc,  comioaadé  par  Lois  ^utét  Torres,  s*élait  séparé  de  la  capitane  en 
quittant  b  terre  du  Saint-Esprit.  «  Cette  séparation,  que  la  tenpfte  avaK  occasionnde,  peut  être  regardée  comme  une  circon- 
«tdmc  beureuso*  Terres  tonclia  dans  sa  route  h  phisiours11es.où'abondaieM  l'or,  les  peiics  el  les  épiCcrils;  Havdit  subri  une 
côte  Tesparc  de  800  lieues,  et  en  avait  enlevé  qoclqiies  habitants^  qu^il  ennMnà  avec  loi.  U arriva  nu^i  Pliilippiees,  o&nt  rendit 
.oamplA^e  k'S/décoavortm..^.  En  jetant  le&  ymsa  «ur  la  carte,  oir  est  a»aré  qae  Torros,  partant  de  la'teireJu  Saint- 
€9pi!it^  a'afu  ;s«ivre  aac  odte  qin. se^rMoageail  sur  une  étendue  de  SOe  iéenes  cspagdofes  (913  Keaes ide  iO  au 4(eré), 
sans  avoir  passé  an  sud  d«  kiMonvoUe^aUinée,  et,  par  conséquent,  par  te  détroit  qaele  capitaine  Gooka  taomaié:diétroil  de 
TEodeavour.  •  (  Klcurieu.) 
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COPIE  DE  t'A  nEOCÉTÊ  PRÉSEMIÊÉ  AU  ROI  d'ESPAGNE  * PXR  LE' CaPITàMb  I^ElIfMlf^^^EMMiMO 
Ï)E  OlIIR^  SUR  LA  DÉCOUVERTE  DE  LA  CmQlîrÊME  PARTIE  DtT^ONDE;  APPÉLlfelJllilîî^ 
AUSTRALli  INCONNUE,    ET  DES  GRANDES   RICHESSES  ET  FÈRtlLltÉ  D'iCELLÎè'  (*): '*  "  "*'  '  ♦'' 


Sire,  je  suis  le  capitaine  Ferdinand  de  Quir,  Irés-humb^  serviteur  et  sujet  de  Votre  Majesté,  qui 
vous  remontre  trôs-humblemcnt  que  c'est  icr  la  huitième  requête  que  je  tous  présente ,  pour  faire  con- 
duire les  colonies  aux  terres  que  Votre  Majesté  a  commandé  être  découvertes  au  pays  de  la  terre 
australe  inconnue;  et,  jusqu'à  présent,  il  n'y  arien  eu  d'arrêté  en  mon  affaire,  et  il  ne  ro*a  été  fait 
aucune  réponse,  ni  donné  aucune  espérance  par  laquelle  je  puisse  être  assuré  d'avoir  on  jour  quelque 
expédition.  Encore  qu'il  y  ait  quatorze  mois  que  je  suis  en  votre  cour,  et  qu'il  y  ait  quatorze  mois  que 
je  conduis  celte  affaire,  sans  aucun  salaire  ni  récompense,  n'y  étant  conduit  que  par  la  seule  bonté  de 
la  cause,  en  laquelle  me  confiant,  j'ai  méprisé  toutes  les  contradictions.  J'ai  fait  mille  et  mille  furies, 
tant  par  mer  que  par  terre  ;  j'ai  consomrmé  tous  mes  biens,  reçu  de  grandes  incommodités  en  ma  per- 
sonne, et  souffert  tant  de  choses  et  si  horribles  qu'à  moi-même  elles  me  semblent  incroyables,  et  ne  l'ai 
fait  que  pour  abandonner  une  si  sainte  entreprise  (*).  Ce  considéré.  Sire,  je  supplie  très-humblement  Votre 
Majesté,  par  les  entrailles  de  la  charité  divine,  qu'il  vous  plaise  de  ne  pas  souffrir  que  je  sois  privé  des 
fruits  si  désirés  et  si  justement  dûs  à  tant  et  de  si  continuels  labeurs  et  angoisses,  et  des  effets  d'une 
requête  si  notable  et  si  bien  fondée,  vu  principalement  qu'elle  importe  tant  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  Votre 
Majesté,  et  qu'il  en  doit  réussir  des  biens  infinis,  qui  dureront  tant. que  le  monde  subsistera,  et,  après 
celui-ci,  en  éternité. 

Quant  à  l'étendue  de  ces  terres  nouvellement  découvertes,  jugeant  par  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres 
yeux  et  ce  que  le  capitaine  Luis  Paez(')  de  Terres,  amiral  de  ma  flotte,  a  représenté  a  Votre  Majesté, 
la  longueur  en  est  aussi  grande  que  toute  l'Europe  et  l'Asie  Mineure  jusqu'à  la  mer  de  Bacchus,  de  la 
Perse,  tant  de  l'Océan  que  de  la  mer  Méditerranée,  adjacentes  a  ces  provinces,  y  comprenant  l'Angle- 
terre et  l'Islande. 

Ce  phys  inconnu  est  la  cinquième  partie  du  globe  terresti*e  (%  et  s -étend  si  loin  que  vrafsemMlMèniM 
il  jr  a  détix  fois  plu$  de  royaumes  et  de  seigneuries  que  tout  ce  que  Votre  Majesté  pessédè^aujMrdlntl. 

Ces  terres-là  n'ont  pour  voisins  ni  Turcs,  ni  Maures,  ni  d'autres  nations  îqui  fassent  4à  î^[uevréik4ean 
voiéfns.  Les  pays  que  rïous  avons  reconnus  sont  tous  assise  au  dedans  de  la  zone  tdrrMe,  et  tne  partie 
dé  cfeux-^cî  atteint  jusqu'au  cercle  équinoxial,  lequel  leur  est  élevé  à  90  degrés  sur  l*tiorteéif,-'cleii 
quelques  endroits  un  peu  moins;  tl  si  \e  succès  répond  aux  espérances,  il  s'y  iroiivehi  ées^lerres  «irtH> 
«podes^  aux  meilleures  de  l'Afrique,  à  toute  l'Europe  et  à  la  meilleure  partie  de4'Aftîêf(*)l^4foië  il  fnft 
remarquer  qtte,  comme  les  pays  que  nous  avons  découverts  à  15  degrés  de  lattttide'sMirineHfelti^^ 
TElèpagne,  les  autres  qui  sont  opposés  à  leur  hauteur  doivent,  par  proportion  et  aualogfe,  éU^iqiléhiMe 
paradis  terrestre.  •        -  •  > 

Tout  ce  qnartier-Ià  (*)  est  rempli  d'une  incroyable  multitude  d'habitants,  dont  les*  îiDs  èoAil)hmès,  tes 
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.,(*)  Imprimée  à  Paris  en  1617.  (Voy.  la  Bibliographie.) 
(*)  £t  ne  Uaurai-je  donc  fait  que  pour  être 

'   '(*)'  Vbf.  là  carte  conjecturale  de  ce  continent  imaginaire,  p.  184.  '  .        . 

.  •  f>.  I  U'errcliresi  un  peu  forte»  dit  FleurkML  Ucst  vrai  que  Queiros  oe  jlDtiUitt  peint  q«e  toutes  (le$4ô&<A'|e«4bn?Bfi!iD'i) 
a|vil|il;«uM/.|iiiit^a9S  soB  demiev  voyage  que  dans  celui  qg^il  avait  fait,  en  1595,  avec  Heodana,  dont  Uit^t  |e  jj^ktie,  a'fp* 
parlinssenl  â  un  grand  continent  qui,  &*étendaiU  de-Tdquateur  au  pôle  antarctique,  se  prolongeait  de  i*e!^  à  l'ouest,  Jusqu*a)i 
voisinage  de  l'Asie.  Les  relations  du  temps  nommaient  ce  continent  Terra  auslraîis  incognila.  Les  conirsi^s  m^OMHrâbta 
eu  captl!llne  Côok,  qni  s'est  élevé,  à  travers  les  glaces,  jusqu'au  67*  degré  et  d^i  de  laUtuffe  méMkntà\e-  tt^Me^piM,  et 
i!c  rnutrc,  jusque  par  delà  le  71e  degré,  ont  détruit  i  jamais  toute  idée  d'un  continent  austral.  »  —  Pevt-Atre  faiidrait4l  U^ 
«  antipodes  préférahht  aux  meiUeures.  • 

(0)  C'est  à  la  teire  du  Saint-Esprit  que  Quoiros  fait  surtout  allusion,  bien  que  ses  observations  paraissent  s'étendre 9Q$si 
lùitfuis  aux  lies  Salomon  et  autres,  qu'il  avait  vlsili^es  avec  Mondana. 
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■ittrea  noirs  et  de  couleur  semblable  i  ceux  que  les  Espagnols  appetlenl  mnlatot  ou  dEini-inaurcs  ;  les 
autres  sont  de  couleur  itiâlée;  plusieurs  ont  les  cheveux  noirs,  lon^,  épars;  les  autres  les  ont  crêpés 
eb'$p4M)  A'a^^il^s  W(':i>Wr>l;''r4& etforl clairs^'),, laquelle  «liver^i^  est cert^ijt^nçqt  fignci|u'jl| jr,a 
^fippu))  fle^çppmerce  et  fie  conjiaiiuiicaliops^iilre  eux.-  Cette  consiilËralion,  avec  la  bonté  du  terroir  et 
qu'ils  n'usent  d'aucunearlillerie,  ni  arquebuse,  ne  travaillent  point  aux  mines,'  et  autres  pareilles  cir- 


■■■  .1  llil,llairtilt5Rii»icll«-lKbriik«(lMrei1iiSiiiiit-B*|itli).-D-iprttC»gfc.  .  ,    ■; 

constances»  m  font  inférer  que  le  pays  est  fort  peuplé.  11  semble  qu'ils  ne  sacUcnl  auçuQ  ^rlipce-i  ils 
n'ont  point  de  Torls  ni  de  murajUes,  ils  n'ont  point  de  roiii  ni  de  lois.  Ce  sont  de  simplps  bibi^t^^  ilivisés 
on  factions  cl  jamais  bien  d'aucocd  entre  eux.  , 

.  .Les  armes  dont  iUntent  sont  ircs  et  flécbes  qui  ne  sont  point  eD)pDisonnées(*)  nilrcnipdes  dpns.lejus 
.dcf  berlws  comme  en  plitsietirs  aulies  p)'s ,  des  massues,  bâtons:  piqiiçs,  da^çU  à  lnofç^,  c.t  \fiffi  ceJA 
.dit:bais:«euleuie<U.  Ils  se  couvreni,  à  l'endroit  de  la  ceinture  ssulenient,  jusqu'à  la  moitié  d^:i;ui^<i]çs; 
lili'sqnLifipigneuK  de  la  netteté,  traitables,  ^ais  et  fort  reconnaissants  envers  ceux  qui  Ic^r  fonl-du  \iicp,, 
CQuinio  j'jû  «x^irneiilé  plusieurs  fois  ;  ce  qui  donne  lieu  d'espérer  qu'avec  l'aide  de  0iou,  si  oa  les 
Uail4iV<Wt«")0*l  ^  amicalement,  on  les  trouvera  dociles  et  maniables,  et  l'on  s'accomipoJeta  ficîlcimnl 
avec  eux.  Ce  qui  est  fort  nécessaire  à  observer,  même  an  commencement,  afin  que  ces  peuples,  p^isseiil 
iB^.cqHdpil>$<â  ceflo Un  si  sainte  et  si  salutaire,  laquelle  nousde\'ons  prendre  et  .en  avur  un  grand;zélo 
et  soin,  tant  aux  petites  choses  qu'aux  grandes.  Lenrs  maisons  sont  de  bois,  couvertes  de  reuillcs  de 
palmier.  Ils  ont  des  pots  de  terre,  des  métiers  de  tisserand  et  auti-es  gentillesses  de  cette  sorte;  tra- 
vaillent au  marbre  ;  ils  ont  des  flûtes,  des  tambours  et  des  crtillers  de  bnis.  lis  ont  Içiirs  lieux  pour  ora- 
toires et  prières  et  pour  cimetières  ;  leurs  jardins  son  fort  bien  partagés  en  parterres,  bordés  et  divisés 
par  limites.  Ils  tirent  un  grand  usage  des  mères  perles  et  coqailles  produisant  les  perles  ;.  ils  en  ftHiLdes 
coim>,  des  rt£eif«,-d«s''sdes,  des  socs  et  uitrea  inslPnmeBls  seotblaUes;  ils  en  font  aussi  des  perles  et 
gros  grains  3  pendre  U)  cou.  Ceux  qui  demeurent  aux  Iles  ont  des  nacelles  fort  bien  oit<itées'et  fan 
coinmodcs  p6|ir  passer,  preuve  cerlaîiic  qu'ils  sont  voisins  d'autres  nations  plus  iiolicfcs. 
Us  Dwit  du  pain  communément  de  trois  sortes  de  racines  qui  croissent  en  très-grande  aliopdancc,  ,e|t 


(')  Voy.,  sur  les  rlwvem  Uoads,  la  nulB  2  île  U  p.  Hi. 

(*)  Cook  l'ret flfMiii'  i\nf, i-tm li's  Fiuuïctln-llrlniili's,  Ivs  j^uvagis  s' 
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ils  n  oDt  pas  i^niUpeiDe  à  foire  ce  pain,  car  ils  font  seuleanent  rôlir  ces  racioes  jtisqu^à  ce  qa*elles 
^soient  bien  cuites.  Elles  sont  fort  agréables  au  goût,  saines  et  nutritives  ;  elles  sont  fort  longues,  et  il 
s'en  trouve  de  prés  d*une  aune  de  longueur  et  de  la  moitié  de  grosseur. 

H  y  a,  en  ce  pays,  de  trcs-bons  fruits  et  en  grand  nombre  :  il  y  a  six  sortes  déplantes;  des  aman- 
diers  de  quatf^  sortes;  d'autres  arbres  nommés  oU  ('),  presque  semblables,  par  le  fruit  et  la  grandeur, 
à  nos  cognassiers.  Il  y  a  des  noyers  innombrables,  des  citrons  dont  les  barbares  ne  manquent  point,  et 
plnsieurs  autres  fruits  fort  gros  et  très-bons,  que  nous  avons  vus  et  goûtés.  Ils  ont  encore  des  cannes 
a  sucre  fort  grosses  et  en  grand  nombre.  Us  ont  des  palmiers  sans  nombre,  desquels  on  peut  aisément 
tirer  un  suc  dont  on  fait  un  breuvage  comme  du  vin,  du  mesque,  du  vinaigre  et  du  miel(*);  les  ooyans 
en  sont  fort  doux  ;  ils  ont  aussi  des  fruits  que  les  Indiens  appellent  cocos,  lesquels,  éiaot  verts,  scnent 
comme  cordons,  et  la  moelle  est  presque  semblable  à  la  crème  de  lait.  Quand  ils  sont  mûrs,  ils  servent 
de  viande  et  de  breuvage  par  terre  et  par  mer.  Lorsqu'ils  se  passent  et  tombent  de  l'arbre,  il  en  sort 
de  l'builc  qui  est  propre  à  brûler  aux  lampes,  sert  aux  plaies  cooune  un  baume,  et  est  bonne  a  manger. 
Quand  ces  fruits  sont  tendres,  on  fait  de  leurs  écorces  de  petites  bouteille  et  aulre&;Se9ii|jb|bla5  vais- 
seaux, et  Técorce  de  dedans  sertd'étoupe  ou  mousse  pour  boucher  et  poisser  les  fentes  id^;^^|i^  ;  on 
en  fait  aussi  deà  câbles  et  autres  cordages  qui  pourraient  servir  à  tirer  les  canons  (')  et  auxw^Jmcs- 
tiques.  Mais,  ce  qui  est  le  principal,  on  se  sert  de  feuilles  de  palmier,  que  l'on  assemble,  p<^^^^  les 
voiles  des  petits  vaisseaux  ;  on  en  fait  des  nattes  fort  déliées.  On  s'en  sert  comme  4ù  tui)^i  miir^^vrii* 
par  dehors  et  revêtir  par  dedans  les  maisons,  lesquelles  sont  faites  et  bi^iiés  de  pieds  d'arlH]9fr;.]ôngs  cl 
droits,  desquels  aussi  on  fait  des  piques  et  autres  sortes  d'armes,  des  rames  pu  avirons,  et  dei  ij^ubles 
pour Ja  maison.  Il  faut  remarquer  que  ces  palmiers  sont  comme  des  vignes,  desquelles,  comm^jai  dit 
ci-dcçsus,  on  cueille  du  vin  tout  au  long  de  l'an,  sans  peine,  sans  frais  et  fort  promptement. 

Entre  les  herbages  et  fruits  de  jardinage,  nous  y  avons  vu  des  citrouilles,  des  poires  grandes  rt 
petites  et  autres  potages  ;  ils  ont  aussi  des  fèves.  Quant  à  la  chair,  ils  ont  grande  quantité  de  pourceaux 
pareils  aux  nôtres,  force  poules,  chapons,  perdrix,  canards,  tourterelles,  pigeons,  et  des  chèvres,  comme 
Ta  vu  l'autre  capitaine.  Les  Indiens  nous  ont  dit  qu'il  y  a  des  vaches  et  des  bœufs.  H  y  a  aussi  plusieurs 
sortes  de  poissons  :  hargbis,  persereyés,  lizes,  soles,  truites,  aloses,  macabises^  casanes,  pampanis,  sar- 
dines, raies,  cuculi,  chitervies,  anguilles  de  mer,  marsouins,  chappinis,  rougets,  moules,  langoustes, 
et  plusieurs  autres  des  noms  desquels  il  ne  me  souvient  plus  a  présent.  Mais  il  (Siut  croire  qu'il  y  en  a 
plusieurs  autres  sortes,  vu  que,  ceux  que  j'ai  dit,  nous  les  avons  pris  seulement  auprès  de  909 
vaisseaux. 

Et  si  l'on  considère  attentivement  ce  que  je  vous  représente,  on  reconnaîtra  qu'une  si  grande  et  si 
diverse  quantité  de  toutes  choses  peht  donner  moyen  d'y  vivre  avec  grandes  et  singunëres  délices.  Il  y 
a  pour  y  faire  des  massepains  et  des  confitures  de  toutes  sortes,  sans  emprunter  d'ailleurs  auc^ne  drogue 
pour  cela.  Quant  à  ce  qu'il  faut  pour  les  compagnons  nautoniers,  il  n'y  aura  pa$  f^ute,  outre  c^  qui 
est  dit  ci-dessus,  de  jambons,  saindoux  et  le  reste  de  ce  que  l'on  tire  des  porcs,  ni  àq  yin^gre,  épiceries 
et  autres  appétits.  Et  il  faut  remarquer  que  plusieurs  de  ces  choses  sont  semblables  à  celles  que  nqus 
avons  par  deçà  ;  et  peut-être  sont-elles  là  en  plus  grande  abondance;  outre  que  par  ces  diose$  it  est 
aisé  a  voir  que  la  terre  est  propre  à  porter  tout  ce  qui  se  trouve  en  Europe. 

Les  riehessos  que  j'ai  vues,  c'est  l'argent  et  les  perles;  l'autre  capitaine,  en  sa  relation,  dit  avoir  vu 
de  l'or;  les  trois  plus  précieuses  choses  que  la  nature  a  produites.  Nous  y  avons  vu  ausM  tous  deux 
plusieurs  noix  muscades,  mastic,  gingembre  et  poivre;  il  y  a  aussi  de  h  cannelle,  et  il  y  a  encore  appft* 
rence  que  l'on  y  trouvera  du  girofle,  vu  que  l'on  y  trouve  tant  d'autres  aromates  et  épiceries,  et  d'au- 
tant plus  que  ces  terres  sont  à  peu  près  au  parallèle  des  lies  de  Ternate,  de  Bachian  et  des  Molu(}ues  {*), 
Il  y  aussi  matière  à  faire  les  draps  de  soie  ;  nous  avons  encore  vu  de  l'anis  ;  ils  ont  de  l'ébéne  fort 


(')  Soit  le  mirlicoion,  sorte  de  pavie  ou  pèdie  jaune  ;  soit  k  cogaassier. 

(*)  Le  toddy  des  Anglais.  , 

(')  Ccst-à-dire  à  faire  dts  nièciics  pour  atiumer  la  poudre  des  bassinets. 

{*)  Grosse  erreur,  cooioie  on  peut  s'en  assurer  en  regardant  la  carte;  il  y  a  une  difiërencc  d'enviruu  15  dcgn^s  entre  les 
parallèles. 
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exeeUent  et  des  antres  bais  pour  Taire  tant  de  navires  qna  l'on  voudra,  ensemble  poar  rdrc  les  wiieâ,  et 
trois  sortes  de  matières  à  faire  des  cordages,  dont  l'une  est  fort  semblable  à  notre  chanvre. 

On  fait  aussi ,  par  le  moyen  de  cette  liuile  de  coco  dunt  J'ai  prié ,  une  sorte  de  bitume  appelé  1^11/11- 
jrafii('),qui  sert  au  Keu  de  poix.  On  fait  une  sorte  de  poix  résine,  de  laquelle  les  Indiens  poissent  leurs 
vaisseaui,  qu'ils  appellent  pirogues  ;  el  puis  ii  y  a  des  ciié\Tes  et  des  vaches.  Il  5  a  sans  donle  quantité  ' 
de  maroquins ,  de  cuirs ,  de  suifs ,  de  chairs.  Les  abeilles  que  nous  y  avons  vues  font  preuve  qu'il  s'y 


•         IIUTOiicd/gniiiii:  Je l'ilt  i)c Tanni  i  N'onLlIes^ÉbrUe:.  —  D'jprfttmili. 

fera  du  miel  et  de  la  cire;  et  il  y  a  apparence  d'y  découvrir  plusieurs  autres  choses  norl  encore  connues, 
sans  dire  rien  de  la  fonue  cl  assiette  du  pays.  Qu'à  tout  cela  l'on  ajuutc  ce  que  l'iiiduslrie  peut  apporter, 
vu  qu''l  y  3  une  si  grande  aliondaiice  de  choses  que  le  pays  même  produit,  el  une  si  grande  espérance 
d'y  en  faire  venir  de  celles  que  nous  avons  par  deçà,  desquelles,  et  de  toutes  les  meilleures  et  plus 
miles  qiic  le  Pérou  et  la  Nouvel  le -Espagne  produisent,  j'ai  proposé  d'y  en  faire  porter,  II  y  a  apparence 
que  cela  cnricliira  lell'emeiit  ce  pays-li  qu'il  suffira  pour  uoiirrir  et  fournir  non  -  seulement  sbn  propre 
peuple  et  ceux  de  l'.Amériqiie,  mais  aussi  pour  accroître  largement  l'Espagne  el  de  ricbtsses  et^c 
grandeur,  ùc  la  manière  que  je  montrerai,  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  portent  la  main  pour  aider  à 
'  conduire  cet  ouvrage  k  sa  lli). 

Or  ce  que  nous  avons  découvert  des  terres  de  loin  des  côles,  sans  entrer  bien  avant  dans  te  pays, 
nous  eft,  »re,  uii  argument  certain  que  de  la  possession  du  pays  nous  devons  espérer  autant  de  richesses, 
autant  de  commodités  cl  autant  de  grandeur  que  de  celles  que  nous  commençons  à  a^oir  par  de'.ii.  Il 
faut  atissi  savoir  que  mon  principal  but  a  été  seulement  de  reconnaître  ces  régions  si  amples,  que  nous 
avons  déjà  découveiles,  et  que,  à  cause  de  diverses  maladies  que  j'ai  eues  el  antres  occasions  que  je 
tais,  je  n'ai  pu  reconliaitre  lout  ce  que  J'aurais  bien  voulu,  et  n  aurais  pu,  en  un  mois  entier,  voir  tout 
ce  que  nous  aurions  désiré  davantage. 

Il  ne  faut  pas  juger  des  Indiens  qui  habitent  ce  pays-lâ  selon  l'humeur  des  gens  de  par  ici  et  selon 
leurs  convoitises,  goûts,  nécessités  et  l'estime  qu'ds  font  des  choses  ;  mais  il  faut  faire  étal  de  ce  que 
ce  sont  hommes  qui  s'étudient  à  passer  celle  vie  doucement  et  avec  le  moins  de  peine  cl  travail  quils 

0  Espace  di'  cooiposilion  ou  du  maslic  cmplojé  JUiii  p.ar  Iw  mafiiiiiTs  Jims  toute  l'Inde  pour  foun'ir  l'œiiira  yJïc  Jt"j 
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peuvent;  oe  qu'ils  fen(  aus^i,  et  ne  se  soueieot  des  choses  pour  lesquelles  nous  nous  (oormeiitMhs ttntf  )• 

On  trouvera  là  autant  de  eemmodités  pour  la  vie  humaine  et  autant  de  déltoes  qu'on  en  peut  attendra 
d*uo  terroir  fart  cuUivé,  fort  agréable  et  fort  tenspéré.  C'est  une  terre  fort  grasse el  fertile^  oA  îl  ae  Inwta 
de  l'argile  en  beaucoup  de  lieux,  propre  pour  bâtir  promptement  des  maisons,  faille  de  là  toile  et<le  h 
brique,  et  tout  ce  qui  se  fait  de  terre.  Les  marbres  n*y  manquent  pas,  et  antres  sortes  de  bonnes  pierres, 
pour  faire,  si  l'on  veut,  des  bâtiments  plus  magnifiques. 

Le  pays^  est  abondant  eu  bois  propre  pour  tous  les  ouvrages  que  Ton  voudra  faire  ;  il  y  a  de  boUes  gaines; 
les  campagnes  sont  entrecoupées  de  ruisseaux,  de  fossés  el  de  rivières.  11  y  a  de  grandes  et  hautes  roches, 
force  torrents ,  petites  et  grandes  rivières ,  où  l'ofTpeut  eommodéroent  bâtir  et  pour  des  moulins  à  eau  pour 
le  blé,  les  engins  à  sucre,  des  moulins  â  draps,  et  pour  des  forges  et  autres  machines  pour  lesquelles  on  se 
sert  de  l'eau. 

On  y  trouve  des  salines;  et,  ce  qui  est  un  signe  de  la  fertilité  du  terroir,  il  y  a,  en  divers  lieux,  des 
cannes  dont  plusieurs  ont  5  et  6  palmes  de  grosseur,  et  le  fruit  â  proportion  ;  la  sommité  des  fruits  est 
déliée  et  fort  dure,  Técorce  douce.  On  y  trouve  aussi  des  cailloux  à  feu,  aussi  bons  que  Ceux  de  Madrid. 
La  baie  de  Saint-Jacques  et  Saint-Philippe  (*)  a  20  lieues  de  rive  ;  elle  est  sans  boorilÉ;  on  y  entre 
sûrement  la  nuit  et  le  jour.  Elle  est  couverte  de  beaucoup  de  maisons,  desquelles,  mémtlle  Mn,  on  a 
vu  souvent  de  jour  la  fum^e,  et  de  nuit  le  feu  û  la  lumière.  Le  port  dit  la  Vraie-Croix  (^  jM  si  capable 
qu'il  y  liendrait  mille  navires;  le  fond,  comme  j'ai  dit,  est  sans  vase  et  d'un  sablon  noirâlIiË/Oa  n'y  a 
jamais  trouvé  d'abîmes  ou  gouffres;  on  y  jette  l'ancre  sûrement,  quelque  part  que  l'on  toaille,  dapuis 
AO  brasses  jusqu'à  une  demie (^),  et  cela  entre  les  embouchures  de  deux  fleuves,  dont  l'an  est  Ken 
aussi  grand  que  le  Guadalquivir  (*),  ayant  plus  d'une  toise  de  bomi)e,  sur  laquelle  nos  cbaloupes  et 
pataches  passaient. 

Pour  l'autre  fleuve,  quand  nos  esquifs  y  allaient  faire  de  l'eau,  ils  y  entraient  on  sûreté  ;  et,  dés  son 
entrée,  on  peut  prendra  de  l'eau  trés-clairc,  tant  que  l'on  veut.  Le  lieu  ou  l'on  décharge  les  navires  a 
environ  trois  lieues  de  grève,  couverte  de  petits  cailloux  noirâtres ,  fort  pesants  et  bien  propres  à  lester 
les  vaisseaux.  La  rive  est  droite  el  unie  ;  on  y  voit  les  herbes  toutes  vertes,  ce  qui  fait  croire  que  la  mer 
n'y  bat  point,  et  les  arbres  fort  droits  et  entiers,  indice  qu'il  n'y  a  point  là  de  tempêtes.  Quant  au  port, 
outres  les  commodités  que  j'ai  dites,  il  y  en  a  une  merveilleusement  agréable  et  plaiaante,  à  savoir,  que, 
dés  la  pointe  du  jour,  vous  entendez  d'un  bois  qui  est  proche  un  fortdonx  concert  d'un  millier  d'oiseaux 
de  toutes  sortes,  entre  lesquels  nous  entendions  des  rossignols,  merles,  cailles,  chardonnerets,  hiron- 
delles presque  innombrables,  des  perequilis  et  un  perroquet  que  nous  y  remarquâmes,  et  plusieurs  autres 
esj)êces,  jusqu'aux  cigales  et  aux  grillons. 

Le  malin  èl  le  soir,  nous  sentions  une  Irôs-donce  odeur  d'une  grande  diversité  de  fleurs  et  d'herbes 
qu'il  y  a  là,  entre  lesquelles  nous  y  avons  remarqué  les  fleurs  d'oranger  et  le  basilic.  Toutes  ces  choses 
et  tant  d'autres  nous  faisaient  estimer  que  l'air  y  doit  être  trés-bon,  et  que  la  natinre  du  lieu  est  d'une 
trés-bonnc  température.  Ce  port  et  la  baie  sont  encore  plus  à  estimer  de  ce  qu'ils  sont  Voisins  dé  tant 
de  belles  lies,  el  principalement  de  ces  sept  que  l'on  dit  avoir  200  lieues  d'étendue  ;  et  certainement 
l'une  d'elles,  qui  est  distante  de  prés  de  12  lieues  du  port,  a  50  lieues  de  tour.  En  somme,  Sre,  je  dis 
â  Votre  Majesté  que  vous  pouvez  faire  construire  fort  promptemcnt  une  très-grande  cl  très-belle  ville 
en  ce  port  et  en  sa  baie,  qui  sont  à  15°  40'  d'élévation  australe  (^),  et  que  lés  personnes  qm  fTiafciteront 
auront  abondance  de  touics  les  richesses  et  commodités  qu'ils  pourront  désirer.  Le  temps  montttni  et 

•(•)'Trop  peu  de  ces  désirs  cbcz  les  sauvages;  beaucoup  trop  chn  aou?.  O  que  les  Européens  fioAsommenl d»  lear w« 
pour  se  procurer  des  ciioses  qui  ne  sont  ni  belles,  ni  boooes,  ni  utiles,  paraîtra  loitiours^  qoa»qu*ei  puissent  dira  les  par- 
tisans du  luxe,  un  déplorable  excès  de  la  civili^aiion,  h  lous  ceux  qui  voudront  songer  sérieuscmealau  peu  4p  énrèe  à»  noire 
vit'  et  â  ce  que  nous  devrions  consacrer  de  jours  au  développement  de  nos  Hicullés  uiorales  et  Intellectuelles,  et  à  la  rccberche 
de  la  vêiilé. 

(»]  Sïiuée  îi  la  cô!e  nord  de  la  plus  grandie  cl  de  la  plus  scptenlrionalc  des  Nouvelles-Hébrides  (Ile  du  Saint-Esprit). 
—  Voy.  I».  2Î9. 

(')  Nom  donné  par  Queiros  au  meilleur  port  de  la  baie  SainUJacques  et  SuUii-Philippe* 

{*)  Jusqu'à  MX  brasst's,  dit  Fleurieu;  une  demie  ne  peul  être  qu'une  erreur  du  texte  original. 

(*)  A  St'ville. 

{*)  De  latitude  méridionale. 
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Ifera-  voir  lwt«s  ces  eoraraoditfa,  et  qu'en  ce  lieu  poarra  *tre  la  décharge  de  tontes  celles  des  pays  de 
CbiH,  Pécwi,  Panama,  Nicaragua,  Guateraaln,  de  la  NoHretle-Espagne,  de  Ternale  el  des  Philippines, 
tous  lesqiela  pays  sont  en  la  puissance  de  Votre  Majesté  ;  el  si  elle  s'acquiert  la  seigneurie  de  tontes 
hUcb  quoje  lui  présente  maintcDant,  j'en  fais  tant  d'étal  que  j'estime  qu'elles  seront  comme  la  clef  de 
tOttteft  ces  autces  ;  qu'elles  seront,  i  mon  avis,  comme  un  royaume  de  la  Chine  ou  dn  Japon  et  les  autres 
lies  qui  sont  à  cette  cdte  de  l'Asie,  pour  la  négociation  des  marchandises  cnrieuses  et  précieuses,  sans 
l^trlcr  4e  l'élendu  de  voire  puissance  et  de  rétablissement  que  \ons  pouvez  faire  par  la  possession  d'un 


.    Vu  de  niciltTuu)(Nuuvcllci-Hi;bniJci).  —  D'iprùi  Ciwli. 

si  grand  pays.  Ce  que  je  dis  est  peu  au  regard  de  ce  que  j'estime  par  moi  de  ces  pays-là,  et  que  je  snis 
prêt  de  faire  voir  en  la  présence  des  mathémaliclens  ;  et  je  ne  me  veux  point  étendre  pour  vous  montrer 
qut)  ces  terrcs-là  peuvent,  dès  la  première  entrée,  nourrir  vingt  mille  espagnols.  Enfin,  Sire,  c'est  un 
inoqde  duquel  l'Espagne  est  le  centre,  cl  ce  que  je  vous  dis  est  im  ongle  qui  vous  fuit  juger  du  corps, 
et  remarquez  ce  mot,  s'il  vous  plaît. 

La  bonté  et  température  de  l'air  est  tello,Sire,  que  vous  le  pouvez  juger  parce  que  je  vous  ai  repré- 
senté,,dont  ceci  vous  en  fera  encore  un  grand  lémoignagc.  que,  bien  que  tous  ceux  de  noire  compagnie 
fussent  élrangerii,  jamais  un  seul  n'a  élé  malade,  encore  qu'ils  travaillassent  conlinucllement,  qu'ils 
fussent,  souvent  en  sueur  et  souvent  mouillés  ;  d'ailleurs,  qu'iU  bussent  de  l'eau  à  jeun  et  mangeassent 
<lc  ce  que  la  terre  porte  là  ;  qu'ils  ne  se  gardassent  ni  d»  serein ,  ni  de  la  lune ,  ni  du  soleil ,  lequel ,  <i 
la  v^ritér  n'est  pas  lu  trop  véiiénjent;  sur  le  minuit,  ils  prenaient  seulement  une  couverture  de  laine 
pour  se  coucher  dessus.  Vu  que  les  habilants  du  pays  sont  fort  sains  et  quelques-uns  fort  Agés,  bien 
qu'ils  couchent  sur  la  terre,  ce  qui  est  un  si^ne  de  grande  santé  et  bonté  du  terroir,  car  s'il  y  avait  de 
l'humidité  en  rehii-ci,  oh  quelque  autre  vice,  ils  élèveraient  leurs  maisons  plus  haut  de  (erre,  comme 
l'on  fait  aux  Philippines  et  autres  pays  que  j'ai  reconnus.  Vu  aussi  que  la  chair  et  le  poisson ,  même 
sans  être  salés,  se  gardent  bien  deux  jours  sans  se  corrompre  ;  que  les  fruits  que  l'on  apporte  de  U  sont 
fort  bons,  comme  il  se  peut  voir  de  deux  que  j'en  ai  rapportés,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  encore  mûrs 
lorsque  je  les  ai  cueillis.  Yu  aussi  que  nous  n'y  avons  vu  nulles  terres  sablonneuses,  nuls  clianJoos,  mils 
arbres  épineux  ni  dont  les  racines  fussent  découvertes';  nuls  marécages,  nulles  neiges  aux  montagnes; 
nulles  couleuvres,  nuls  serpents,  nuls  crocodiles  dans  les  rivières;  nulles  de  ces  fourmis  qui  nuisent 
tant  à  nos  fruits  et  nous  font  tant  de  mat  en  nos  maisons;  nuls  pucerons,  chenilles  ou  uioucbcious.  C'est 
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urje  pr/érîpgotive,  B^r.Tdessus  toutes  prérogatives,  digne  d'être  comparée  où  plutôt  préférée  à  pliisienrs 
.  régipns»d^js..}n^,r(iui,ço[)t,  désertes  pour  ces  incommodités  seulement  et  pour  plusieurs  ablTCS<jttîsonl 
si  ennuyeuses  au^  ha|?Hants,.  comme  j'en  suis  jnoi-méme  lémoîn. 

V  •  Ce  5^j\t  lày  Sire,  les.  V|ertiis  et  excellences  des  terres  que  j'ai  découvertes ,  donit  j*al  déjà  prb  la  pos- 
sesâioa  i^u  nom  de  Votre  Majesté  et  sous  votre  royale  bannière,  comme  il  appert  pârdéà  actes  que  j'en 
ai  devers  moi,  à  quoi  je  procédais  de  cette  façon  :         --  •  i    :    , 

Premièrement,  Sire,  nous  érigions  une  croix  et  bâtissions  une  église  en  Thonneurde  Notre^Daùâedr 
'  Ibfelte  ;  on  y  célébrait  vingt  messes;  notre  troupe  y  accourait  pour  gagner  les  indulgeaces.;.  nous  fai- 
sions un^e  procession  solennelle  et  fête  du  saint-sacrement;  Ton  portait  le  saintTsacrement»  votre  han* 
niére  allant  toujours  au-devant,  par  un  grand  circuit  de  terres,  lesquelles  il  honorait  de  sa  fNPédeneo. 

Nous  y  avons  arboré  vos  enseignes  en  trois  endroits,  en  chacun  desquels  nous  avorts  dressé  deux 
colonnes  avec  les  armes  de  Votre  Majesté.  De  sorte  qu'à  bon  droit  je  puis  dire  qu  en  tant  que  c*esl  là 
une  partie  du  monde,  la  devise  de  Plus  rien  outre  est  accomplie,  et  qu'en  tant  qu'elle  se  rapporte  au 
continent,  soit  en  avant,  soit  en  arriére,  vos  bornes  sont  fort  étendues.  Or  tout  cela  et  les  autres  choses 
que  j'ai  faites,  c'a  été  comme  trés-fidéle  sujet  de  Votre  Majesté,  afin  que  vous  puissiez  ajouter  ce  litre 
fi  tous  les  autres  que  vous  avez,  et  que  le  nom  de  la  terre  australe  inoonir^e  snîii  désormais  perlé  par 
<  tout  le  monde,  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  qui  nous  a  révélé  celte  terre,  m'a  fait  la  grâce  de  m'y 

■  €«ndulre  et  rae  ramener  en  la  présence  de  Votre  Majesté,  devant  laquelle  je  me  présente  avec  fa  m(*mc 
affection  que  j'avais  auparavant  à  cette  affaire,  laquelle  j'ai  comme  élevée  dés  le  berceau  ;  et,  ]pour  la 

.  dignité  et  mérite  que  j'y  reconnais,  je  l'aime  et  la  chéris  avec  grande  affection. 

Je  crois  certainement  que,  comme  Votre  Majesté  use  d'une  grande  prudence  en  ses  conseils,  comme 

■  vous  étca  .magnanime  et  plein  de  piété  chrétienne,  vous  apporterez  tout  le  soin  qu'if  faut  pour  nous 
assurer,  i  raver^ir,  de  l'habitation  de  ces  terres  nouvellement  découvertes;  vu  que  la  principale  cause 
qui  nous  doit  obliger  de  ne  les  pas  laisser  désertcsvcst  qu'il  n'y  a  que  ce  seul  remède  qui  puisse  faire  que 
la  connaissance  de  Dieu  et  la  foi  y  soient  établies,  et  qu'il  soit  adoré  et  servi  en  ces  lieux,  où  Tou  révère 
(aat  le.  diable;  et  ce  d*autant  plus  que  ce  doit  être  une  porte  par  laquelle  il  doit  venir  une  grande 
abondance  de  profits  et  de  commodités  a  vos  sujets,  et  que  vous  évitez  par  là  beaucoup  de  peines  cl  de 
lrotd)les  qui  vous  arriveront,  s'il  advient  que  les  hérétiques  y  entrent  et  s'y  arrêtent  pour  y  épancher 

.  leur  faiisse  doctrine ,  convenir  conlre  vous  en  incommodités  et  grands  maux  tous  les  biens  que  je  vous 
.  yQi<  jusqu'ici  racontés,  et  s'attribuer  le  nom  de  seigneurs  des  Indes,  pour  les  nitaer 4ajiii  <a  comble. 
•    Je  ne  doiUc  point,  que  Votre  Majesté  ne  reconnaisse  combien  est  grand  le  danger  ihKjnd  je 'parte,  elles 

■  autres  qui  sont  imminents  ou  qui  peuvent  survenir  ensuite.  Et,  si  cela  arrivait,  il  youis  éî)  coQlerait  des 
millions  innombrables,  et  d'or  et  d'hommes^  avant  que  vous  y  pussiez  appçirtcr  remède,  Acquérez  donc, 
Sire,  pendant  que  vous  en  avez  l'occasion  (afin  qu  un  jow  vous  puissiez,  acquérir  Je  ciel),  ^cquércï, 

.  disrje,  pour  un  peu  d'argent  que  vous  trouverez  au  Pérou,  une  réputation  perpétuelle  et  ce  nouveau 
monde,  avec  tous  les  biens  qu'il  vous  promet.  Et,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  demande  ù  Votre  Majesié 
le  présent  de  la  bonne  nouvelle,  pour  un  si  grand  et  si  insigne  bienfait  de  Itieu,  réservé  h  votre  temps 
tr<^s-heureux,  moi,  Sire,  je  vous  le  demande,  et  ne  vous  supplie  trés-huiublcment  d'autre  chose,  sinon 
qu'il  vous  plaise  à  m*expédier  et  me  faire  réponse.  Car  les  galions  sont  tout  pr^ts,  j'ai  un  grand  chemin 
à  fairo*  Il  faut  apprêter  et  disposer  beaucoup  de  choses ,  et  il  n'y  a  heure  qu*il  ne  se  fasse*  une  perle 
très-grande  pour  le  bien  spirituel,  et  poiu*  le  temporel,  dont  le  dommage  est  à  jamais  irrépa^able. 

Si  le  seul  soupçon  qu'avait  Christophe  Colomb  l'a  fait  tant  opiniùtrer,  il  n'est  pas^  étrange  que  les 
choses  que  j'ai  vues  et  touchées  de  mes  mains ,  lesquelles  je  présente  maintenant  a  Y^tre  Majesté,  me 
contraignent  de  vous  être  si  importun. 

Plaide  donc  a  Votre  Majesté»  parmi  tant  de  moyens  que  vous  a^ez  a  la  main,  en  ordonner  qnelqu'un, 

cl  que  je  puisse  voir  enfin  le  succès  de  mes  désirs,  vous  assurant  que  vous  trouvcre;z  nies  propositions 

fort  justes,  cl  que  je  vous  donnerai  satisfaction  en  tout.  C'est  un  très-grand  ouvrage,  Sîre,  conlre  lequel 

.   le  diable  se  bande  avec  tant  d'effort,  et  il  n'est  pas  faisonnabie  do  loi  laisser  prendre  tant  de  pouvoir 

awr.  ces  pays,  desquels  Volrc  Majesté  est  défenseur. 
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L'^Ioqiie^te  vivacité  de  ce  mémoire  paraît  n'avoir  produit  quune  faible  impression  sur  Fesprit  de 
PliJlippe  III,  Oa  ne  repoussa  point  absolument  Queiros,  mais  on  ne  lui  donna  que  des  e^érâfices.  Âpres 
plusieurs  années  de  vaines  sollicitations,  llprit  enfui  la  résolution  de  se  rendre  i  Lima  pour  y  tenter  une 
nopvelle  expédition.  Il  partit  et  mourut  en  route,  à  Panama,  dans  Tannée  lei^C). 

{«Qi^eiros.etMeodana,  dit  Malte-Brun,  Turent  lés  derniers  héros  de  l'Espagne;  avec  eux  s'éteignit 
cet  esprit  entreprenant  qui  avait  conduit  les  Colomb  aux  Antilles  et  les  Cortez  dans  le  palaê  de  Mon- 

(')  Solorzâno  dit  qae  les  aventures  de  Qnetros  ponrraicnt  étr<^  comparées  à  celles  d'Uiysse  ou  â  celles  de  Meniez  pinfo. 
Éfait-ee  ime  exagëiation?  11  est  diflielte  de  se  faue  une  idée  à  ce  sujet.  Jusqu'ici  nous  ignorons  certainement  la  majeure  partie 
des^(<nenKflts  particaliers  i Quoiros..  Les  éludes  spéciales  que  M.  Ferdinand  Denis  a  entreprises  dissiperont  sans  doute  les 
obscurités  qui  voîleot  encore  la  méoioire  de  ce  grand  navigateur. 
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En  1601,  des  marchands  de  SainUMalo,  de  Laval  et  de  Vitré,  formèrent  une  compagnie  dans  le  but 
Je  faire  le  commerce  direct  avec  les  tndcs  orientales,  qui  n'étaient  encore  explorée^,  â  cette  époqné,  qàe 
par  les  Portugais  et  les  Espagnols,  \\s  équipèrent  deux  navires,  l'un  de  400  tonneaux,  nommé  le  Cr^^ 


DÉPART  DE  PYRARD  DE  LAVAL. 


23Ô 


êant,  Tautre  de  200,  nommé  le  Corbin.  Ils  choisirent  pour  chef  de  Texpédition  un  sienr  la  Bardeliére, 
et  pour  son  second  le  sieur  François  Grout  dn  Clos-Neuf.  Tous  deux  étaient  habitants  de  Saint-Malo. 
La  Bardeliére  monta  le  Croissant ,  quï/s/ivaiA  le  lAègaf{^  dâ  lërÂps,  était  le  navire  amiral,  ou  ce  que 
les  Espagnols  et  les  Portugais  appelaient  la  capitane.  François  Grout  commandait  le  plus  petit  navire. 
le  Corhin,  avec  le  titre  de  lieutenant  ou  de  vice-amiral. 

Ce  fut  aussi  sur  le  CoMn  que  s'embarqua  Pyrard  de  LavaU  •  n'étant  pas  moins  désireux,  comme  il 
le  dit  lui-même,  de  voir  et  d'apprendre  que  d*acquérir  des  biens.  » 
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C     .'f% 


Pyrard  de  Lava'  ;  éililton  de  i07i). 


le  Qrpis&Qnl  et  le  Corbin  pailireiit  de  Saint.-Malo  le  1?  mai .4601. 
1^  3  juin,  on  traversa  les  Caïiarios  (*). 

(*)  Voy.  sur  les  Canaries  la  relalion  de  Béthencoui\t,  au  commence  ment  de  noire  troisième  volume. 
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I^  12  et  le  13  du  mérae  mois,  on  passa  devant  les  ties  du  cap  Vert. 
.  Le  14  juillet,  les  deux  navires  étaient  en  présence  de  Sietra-Leone. 

Le  30  août,  on  aborda  à  File  d'Annobon,  dans  le  golfe  de  Guinée.  Les  Portugais,  qui  étaient  les 
maîtres  de  Tlle,  attirèrent  six  des  officiers  français  dans  un  piège  :  il  y  eut  un  engagement  ;  le  lieu- 
tenant du  Corbin,  nommé  Thomas  Pépin,  de  Saint-Malo,  fut  blessé  mortellement.  Malgré  cet  état 
d'hostilité  avec  les  habitants  d*Annobon ,  les  deux  navires  restèrent  six  ou  sept  semaines  dans  la  rade 
pour  se  reposer  et  y  refaire  les  provisions. 

Le  16  octobre,  on  mit  h  la  voile. 

Le  17  novembre,  on  toucha  â  Ttle  Sainte-Hélène.  «  Nous  trouvâmes  sur  Tautel  de  la  chapelle,  dit 
Pyrard,  plusieurs  billets  qui  donnaient  avis  que  les  Hollandais  y  avaient  passé.  > 

I^  20  novembre,  on  s'éloigna  de  Sainte-Hélène,  et  Ton  fit  voile  vers  le  cap  de  Bonne*Espérance. . 

Le  27  décembre,  vers  minuit,  par  une  nuit  orageuse,  on  passa  près  de  terre ,  et,  au  point  du  jour, 
on  reconnut  que  Ton  avait  passé  le  cap  d*Espérance  ;  on  était  en  face  de  celui  des  Aiguilles. 

Ce  fut  seulement  le  19  février  1602  que  le  Croissant  et  le  Corbin  arrivèrent  à  ia  côte  de  Mada- 
gascar, qu'on  appelait  alors  Tilc  Saint-Laurent.  On  jeta  lancre  dans  la  baie  de  Saint-Augustin. 

On  fit  un  très-long  séjour  dans  cette  Ile,  et  Pyrard  donne  une  dcscriptiori  iatéressantc  du  paysage 
et  des  mœurs  des  habitants,  qui,  du  reste,  avaient  déjà  été  fréquemment  visités. 

Le  15  mai,  on  leva  les  ancres,  et  le  23,  on  aborda  à  Ttle  Mohilla,  Tune  des  quatre  Iles  principales 
de  Tarchipel  des  Comores.  Après  quinze  jours  de  repos,  on  se  remit  en  route. 

Ici  nous  laissons  raconter  par  Pyrard  lui-môme  son  naufrage  et  son  séjour  forcé  aux  Iles  Maldives. 
Il  y  a  peu  d'années,  il  était  encore  le  seul  voyageur  qui  fût  consulté  et  cité  avec  conOance  ^n  sujet  de 
cet  archipel  singulier  (*).  Les  Instructions  nautiques  du  capitaine  anglais  Robert  Moresby,  publiées 
depuis  1836,  et  traduites  en  français  par  M.  Daussy,  ingénieur  hydrographe  en  chef  (voy.  la  Biblio- 
graphie), sont  le  premier  document  d'une  sérieuse  importance  sur  les  Maldives  que  l'on  trouve,  k  plus 
de  deux  siècles  de  distance,  parmi  tous  les  écrits  des  explorateurs  européens  dans  la  mer  des  Indes  ('). 

(*)  «Oome  peut  que  partager  Tupinion  de  Duval,l*un  des  derniers  éditeurs,  lorsqu*iI  dit  que  la  relalion  de  Pyrard  est  une 
des  plus  exiictes  et  des  pkis  agréables  que  Ton  puisse  lire.  Il  y  a,  s'dcrie-t-il ,  des  aventures  si  extraordinaires,  qu'elles 
passeraient  pour  des  incidents  de  roman  si  Ton  n'était  pas  persuadé  de  la  sincérité  de  Tauteur,  qui,  n*é(anl  pus  lionime 
savant,  avait  eu  la  précaution  de  pa'udre  les  avis  des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Quiconque  a  lu  les  voyat^esde 
Pyrard  confunie  ce  renseignement.  Il  faut  qu'il  ait  eu  une  mémoire  prodigieuse  pour  s'éUe  souvenu  de  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé  durant  un  si  grand  nombre  d*années,  et  dans  les  divers  pays  où  il  était  allé.*  Il  n'avait  pas  fait  beaucoup  d'études; 
mais  son  Ixin  sens ,  son  esprit  observateur  et  sa  sincérité  Font  mis  à  même  de  donner  un  livre  excellent.  Des  voyageurs 
anglais  qu'un  malbcureux  hasard  avait  jetés,  de  même  que  lui,  sur  les  Maldives,  ont,  par  leur  rédl,  conGrmé  son  iéiaoir 
^nùi^t.  »  {lS.yn€St  Biographie  universelle,) 

(*)  L'arohipet  des  Ualdives  était  naturellement  connu  depuis  longtemps  déjà  par  les  voyageurs  arabes,  qui  tes  désigiuieat 
sous  le  nom  de  Robailiat.  Gomme  aujouiM'hui,  on  tirait  de  ces  Iles  les  coquillages-monnaies  ou  cowries  (Ctfprœu  mquetaj. 
Les  Maldives  sont  mentionnées  par  Cosmas,  au  sixième  sièc|e  (voy.  notre  tome  II,  p.  27);  par  les  deux  Mahomélans.  au 
neuvième  siècle  (voy.  notre  tome  II,  p.  99);  par  Aboul-Féda,  au  quatorzième  siècle.  Le  célèbre  voyageur  lbn»Baloula  résida 
dans  cet  ardiipel,  au  quatorzième  siècle,  et  il  en  a  longuement  parlé,  comme  on  le  verra  dans  ufift  des  aoté$  suivantes. 

En  1512,  un  nommé  Simon  d'Andrade  avait  été  jeté  par  une  tempête  sur  les  Maldives.  Vers  U  fm  du. même  siécte, 
J.  Davis  les  remarqua  sm*  sa  route.  (Voy.  Purchas  et  Harris.)  Les  Portugais  cherchèrent  à  y  foador  an  établissement,  mais 
sans  succès.  En  1777,  un  Français  fit  aussi  naufrage  sur  une  des  Maldives. 

La  reconnaissance  des  îles  Maldives  a  été  commencée  en  1831,  d'après  les  ordres  du  gouvernement  de  Bombay,  et  tertûiuce 
en  1836.  Le  capitaine  Robert  Moresby  commandait  le  Bénarés.  U  était  aidé  par  le  lieutenant  Frederick-Tliomas  PoweQ, 
qui  montait  le  schooner  le  Tigre- fioijal.  Plusieurs  autres  ofliciers  de  la  marine  de  Tlnde  prêtèrent  leur  assisUince  avec  léte  : 
c'étaient  MM.  Robinson,  Young  et  Jonlistonc;  lieutenants;  Lynch,  Jones,  Parker,  Fleiuuig,  Riddle,  Ghrt$toi)hc  Macdodald, 
King  et  Hord ,  midsbipraeo;  ainsi  que  M.  Boyce,  commissaire,  ci  le  docteur  Campbell,  chirurgien.  Par  suite  de  l'effet  per- 
nicieux du  climat  des  MaldKes,  on  a  eu  à  déplorer  la  perte  de  trois  personnes  :  MM.  Ridille  et  Fleming,  midshîpineu,  ei 

Campbell,  chirurgien. 

Avant  le  capitaine  Moresby,  deux  officiers  de  la  marine  française  avaient  déjà  recueilli  des  rensclgâemenls  géograpbkpics 
et  hydrographiques  précieux  sur  les  Maldives  :  M.  de  Bougainville^commaûdantdc  la  frégate  la  Thétis  (en  1824)  i  M.  Falire, 
commandant  de  la  corvette  la  Chevrette  (en  1828). 

Depuis  le  capitaine  Moresby,  en  mars  1843,  M.  Barbot  de  la  Trésorière,  capiUiine  de  la  corvette  la  Blonde,  attachée  à 
la  station  de  Bourbon ,  reçut  du  gouverneur  de  celle  colonie  la  mission  de  se  rendre  5  Pondichéry,  et  de  visiter  en  passant 
les  Maldives.  ïl  séjourna  du  9  au  12  avril  de  celte  année  surPaloll  (groupe  d'Hes)  de PonRia-MoÙjqae.  A soa  retour, t!  remit 
2U  gouverneur  un  rapport  où  se  trouvent  rpiclipics  renseigni*mcnls  di;;ncs  d'inlérêL 
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On  aura  Toccasion  de  vérifier,  à  l'aide  des  notes  empruntées  à  Moresby  et  à  d'autres  navigateurs ,  que 
Pyrard  de  Laval,  mis  en  suspicion  par  quelques  auteurs  récents,  est,  au  contraire,  remarquable  autant 
par  sa  fidélité  que  par  la  sagacité  dé  ses  observations. 


BELÂIION  DE  PYRARD  DE  LAVAL. 

IHattfrage  pitoyable  dn  navire  le  Corbin,  où  était  l'auteur,  sur  les  bancs  des  Haldxyos.  ««-Comment  . 

les  bommease  Muvèrent  en  une  Ue  avec  beaucoup  de  peine. 

«  :  • 

Le  premier  jour  dé  juUlet  1602,  étant  à  la  hauteur  de  5  degrés  de  la  ligne  équinoxiaie  4e  la  ban^e 
du  nord  )  le  tevQps  étant  fort  beau,  et  nefaisaot  ni  trop  calme  ni  trop  de  vent ,  au  point  du  jour,  noils 
aperçûmes  que  le  Cmssanl  n'avait  plus  son  grand  bateau  qu'il  tratnait  derrière  lui  depuiis  l'Ile  de  , 
Saint*-Lau]^nt,  où  on  l'avait  fait  fort  bien  accommoder  pour  s'en  servir  au  lieu  de  patache;  car  il  avait 
été  arrêté  dès  Saint-Malo,  entre  notre  général  et  la  compagnie  des  marchands,  de  foire  une  patache- 
en  ia  plus  prochaine  terre  oùl  nous  descendrions  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

C'est  une  chose  bien  nécessaire  pour  les  grands  voyages  d'avoir  une  patache,  afin  d'envoyer  recon- 
naître  les  endroits  qu'on  ne  connaît  pas,  de  prendre  terre  quand  l'occasion  s'en  présente^  même  d'en- 
trer jusque  dans  les  rivières  où  un  grand  navire  ne  pourrait  pas  aller  et  n'oserait  pas  s'y  hasarder. 
Je  remarque  exprès  la  perte  du  grand  bateau  qui  servait  de  patache  et  la  faute  de  n'en  avoir  point  fait; 
d'autant  que  si  cela  eût  été,  le  Croisiunt  eût  pu  sauver  les  hommes  de  notre  navire. 

Incontinent  après  nous  reconnûmes  de  fort  loin  de  grands  bancs,  qui  entouraient  un  nombre  depe^ 
tites  Iles,  entre  lesquelles  nous  aperçûmes  aussi  une  petite  voile.  Cela  fit  qu'ayant  aussitôt  abordé  notre 
général,  nous  l'avertîmes  que  nous  ne  voyions  plus  son  galion.  iMais  on  nous  dit  que  la  nuit  passée  un 
grand  coup  cte  mer  t'avait  empli  d'eau  et  avait  rompu  la  corde  à  laquelle  il  était  attaché  et, amarré ,  £t  . 
qu'il  l'avait  coulé  à  fond»  ce  qui  était,  comme  j'ai  dit,  une  grande  perte  et  une  grande  incommodité. 
Après  quoi  le  niattre  de  notre  navire,  qui  seul  parlait  en  ces  occurrences,  parce  que  le  capitaine  et  le 
lieutenant  étaient  malades,  et  notre  pilote  qui  était  Anglais  ne  parlait  pas  français,  lui  demanda  quels 
bancs  et  quelles  Iles  c'étaient  qui  paraissaient  ;  le  général  et  son  pilote  répondirent  que  c'étaient  les 
Iles  appelées  de  Diego  de  Rois  ;  et  toutefois  nous  avions  laissé  ces  Iles  de  Rois  80  lieues  en  arrière 
vers  rouest(*}.' 

Il  y  eut  lors  une  grande  contestation  entre  ceux  du  Croissant  et  les  nôtres  sur  la  reconnaissance  de 
ces  bancs  et  de  ces  Iles  ;  car  notre  capitaine,  notre  pilote,  notre  maître  etcontre-maitre,  soutenaient  que 
c*étafentles  Maldives,  et  qu'il  s'en  fallait  donner  de  garde,  et  notre  général  et  son  pilote  opiniâtraient  le 
contraire.  Même  nous  vîmes  de  petites  barques  qui  semblaient  vouloir  nous  aborder  pour  piloter,  comme 
j'ai  depuis  appris  d'eux»  lesquels  notre  général  n'attendit  pas,  les  méprisant  assez  indiscrètement. 

Toute  la  journée  se  passa  en  cette  dispute,  tenant  toujours  notre  route,  et  étant  les  uns  prés  des 
autres,  jusqu'à  ce  que,  le  soir  étant  venu,  notre  navire,  comme  c'est  la  coutume,  alla  passer  aval  le 
vent,  pour  donner  le  bonsoir  au  général,  et  pour  prendre  de  lui  Tordre  qu'il  fallait  tenir  la  nuit.  Lors, 
le  mattre  de. notre  navire  demandant  si  le  passage  était  ouvert,  le  général  lui  dit  que  oui,  et  qu'il  crût 
certainement.que  c'étaient  les  Iles  de  Rois  et  non  d'autres;  toutefois,  parce  que  ce  passage  lui  était  jin- 
connu,  et  craignant  qu'il  n'y  eût  d'autres  bancs  ou  rochers  devant  nous,  le  meilleur  était,  quand  la  nuit 
serait  dosé,  de  mettra  le  cap  en  l'autre  bord,  et  courir  à  l'ouest  jusqu'à  minuit,  et  après  minœt  qu'il 
fallait  retirer  et  remettre  le  navire  comme  auparavant,  et  courir  à  Test  pour  arriver  au  point  dtf  jour 
au  même  lieu  où  on  était  pour  tors,  ou  un  peu  plus  avant,  afin  de  ne  pas  avancer  chemin  la  nuit,  et  ne 
se  pus  pefjite  sans  reconoaltjrc. 

Le  bapitaiite<  qtii  était  fort  malade,  me  chargea  d'avertir  de  sa  part  le  maître  et  le  cootre-maitrc 
qu'ils  fissent  bon  quart,  et  qu'il  tenait  certainement  que  nous  étions  en  un  lieu  bien  dangereux,  u  la 

(*)  Pyrard  d«  Laval  veut  paiict  dv  ï'ée  ilodrigucz  ou  UiegotRuyz,  et  des  auUes  lies  MasGUcigtfes,  û  l'est  de.  Madagascar. 
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vue  des  Maldives ,  nonobstant  Topinion  du  pilote  du  CroissanL  L'intention  de  notre  général  était 
de  passer  par  le  nord  des  Maldives,  entre  la  côte  de  l'Inde  et  la  tête  des  îles.  Mais,  tout  au  con- 
traire, nous  allions  droit  dans  le  milieu  nous  y  embarrasser.  Les  pilotes  disaient  assez  qu'ils  s'en  don- 
neraient de  garde  ;  car  tous  ceux  qui  font  état  de  naviguer  en  ces  endroits-lâ  doivent  craindre  et  fuir 
ces  écueils  et  ces  bancs  dangereux  de  100  Heues  loin,  s'il  y  a  moyen  ;  autrement  il  y.  a  j^aod.  hasard 
de  passer  entre  ces  îles  sans  y  faire  naufrage  (*). 

Mais  le  malheur  nous  talonnait  de  si  prés,  que  nonobstant  la  prévoyance  de  notre  capitaine ,  qui  eût 
pv  remédier  i  l'ignorance  des  autres ,  ce  qui  n'était  point  encore  arrivé  dans  tout  le  voyage,  chacun 
était  profondément  endormi  celte  nuit-là,  môme  ceux  qui  avaient  charge  de  veiller  pour  les  autres. 

Le  mattre  et  le  contre-maître  étaient  ivres  ;  le  feu  qu'on  tient  d'ordinaire  à  la  poupe  pour  voir  et 
pour  éclairer  à  la  boussole  s'éteignit,  d'autant  que  celui  qui  tenait  le  gouvernail  pour  l'heure ,  et  qui 
avait  aussi  le  soin  du  feu,  s'endormit,  avec  le  page  (•)  qui  l'accompagnait,  comme  c'est  la  coutume  que 
k  marinier  qui  gouverne  a  toujours  un  page  du  navire  prés  de  lui.  Et,  qui  pis  est,  on  fît  tourner  le  na- 
vire â  l'est  trop  tôt  de  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  au  plus.  Tellement  qu'en  cet  état,  étaol 
tons  endormis,  le  navire  heurta  rudement  et  toucha  par  deux  fois  un  banc,  et  comme  au  bruit  on 
s'éveillait  en  sursant,  il  toucha  tout  soudain  une  troisième  fois  et  se  renversa  sur  le  banc.  Je  vous 
laisse  à  penser  en  quel  état  tous  ceux  du  navire  pouvaient  être;  quel  piteux  spectacle  c'était  que  de 
nous  ;  quels  cris  et  quels  gémissements  furent  jetés,  comme  de  personnes  qui  se  sentent  perdues  et 
échouées  la  nuit  sur  une  roche  au  milieu  de  la  mer,  n'attendant  qu'une  mort  toute  certaine  ! 

Les  uns  pleuraient  et  criaient  de  toute  leur  force ,  les  autres  se  mettaient  en  prières ,  et  d'autres  se 
confessaient  les  uns  aux  autres,  et,  au  lieu  d'avoir  un  chef  pour  nous  commander  et  pour  nous  donner 
courage,  nous  en  avions  un  qui  nous  affligeait  et  qui  augmentait  notre  pitié.  Car  il  y  avait  un  mois  et 
plus  qu'il  ne  s'était  levé  du  lit  ;  mais  la  crainte  de  la  mort  le  flt  incontinent  lever  tout  eu  chemise  et 
tout  malade  qu'il  était,  et  il  se  mit  à  pleurer  parmi  nous. 

Le  navire  étant  à  demi  renversé,  nous  coupâmes  les  mâts  pour  l'êmpécher  de  renverser  davantage, 
el  puis  nous  tirâmes  un  coup  de  canon  pour  avertir  le  Croissant  qu'il  eût  à  se  retirer,  de  peur  de  se 
perdre  avee  nous,  Mais  il  n'en  était  pas  en  danger,  d'autant  qu*il  était  bien  derrière  et  qu'il  faisait  bon 
quart.  Nous  estimions  tous  que  le  navire  allait  couler  à  fond,  d'autant  que  nous  ne  voyions  rien  du  tout 
que  de  grosses  vagues  passer  par-dessus  nous;  comme  de  fait,  il  n'en  fallait  pas  attendre  autre  chose 
si  c'eût  été  un  rocher  que  notre  navire  eût  heurté. 

Trois  quarts  d'heure  après  ou  environ,  l'aube  du  jour  parut,  par  le  moyen  de  quoi  nous  reconnûmes 
des  Iles  voisines,  à  cinq  ou  six  lieues  de  distance,  au  delà  des  bancs,  et  le  Croissant  qui  s'en  allaita 
notre  vue  et  fort  proche  de  nous,  sans  nous  pouvoir  secourir.  Notre  navire  tenait  ferme  sur  le  côtè,el, 
s'élant  échoué  sur  un  banc,  il  pouvait  encore  ainsi  durer  quelque  peu  de  temps,  car  le  banc  était  de 
pierre  et  non  pas  de  sable,  auquel  cas  le  navire  se  fût  tout  à  fait  renversé,  et,  s'enfonrant  dedans,  nous 
eussions  été  tous  noyés. 

Cela  nous  donna  quelque  espèce  de  consolation  et  nous  fit  venir  le  courage  d'essayer,  par  quelque 
moyen  que  ce  fût,  de  sauver  nos  vies  et  de  tâcher  à  prendre  terre,  encore  qu'avec  tout  cela  il  y  avait 
peu  d'espérance,  vu  le  long  espace  de  mer  qu'il  fallait  passer  auparavant  que  d'aborder,  et  encore,  après 
cela,  nous  courions  hasard  d'en  élre  empêchés  et  d'être  tués  par  ceux  dn  pays.  Il  fut  donc  avls(^ 
d'accoutrer  quelque  chose  propre  pour  nous  porter,  parce  que  nous  n'espérions  pas  pouvoir  tirer  If 
galion  ou  bateau.  On  prit  des  raâtereaux,  des  verges  et  de  grosses  pièces  de  bois  que  l'on  nomme 
antennes,  qui,  étant  de  côté  et  d'autre  des  navires,  sont  propres  â  faire  des  vergues  ou  màtereaux,  quarni 
on  en  a  à  faire;  et  pour  ce  qu'elles  ne  sont  que  pour  subvenir  au  besoin,  on  leur  donne  ce  nom  d'an- 
tennes; mais  étant  mises  en  œuvre  de  màtereaux  ou  de  verges,  on  leur  en  donne  le  nom,  et  on  le< 
appelle  màtereaux  ou  verges  de  beille,  qui  veut  dire  de  surcroît.  On  lia  donc  cela  ensemble  en  forme 
d'une  grande  claie,  et  par-dessus  on  y  cloua  plusieurs  planches  et  plusieurs  tables  tirées  du  ôeè^ns  du 

<•)  On  n'a  plus  à  éprouver  ces  craintes,  jcice  «u.\  caries  ol  aoi  loslructioîw  de  Robert  Morciby.  (Voy.  U  noletil« 
la  p.  240,  el  la  carie,  p.  252.) 
(*)  L«e.  mousse. 
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navire;  on  appelle  celte  manière  de  claie  um  panguaye.  Cela  était  suflisaat  pour  nous  porter  tous  faci'* 
tcment,  et  encore  ponr  sauver  une  grande  quantité  de  bagages  et  de  marchandises. 

Nous  DCimes  à  travailler  après  cette  claie  ou  panguaye,  tout  ce  que  nous  étions  et  de  toute  notre  force, 
depuis  le  point  du  jour  jusque  sur  les  deux  ou  trois  heures  après  midi.  Mais  tout  notre  travail  fut  inutil«« 
parce  qa^il  fut  du  tout  impossible  de  la  passer  au  delà  des  bancs  et  de  la  mettre  à  flot  ;  ee  qui  nous 
faisait  perdre  tout  courage  et  toute  espérance,  d'autant  môme  que,  comme  j*ai  dit,  il  y  avait  peu  d'appa- 
rence d'avoir  le  galion,  qui  était  bien  avant  dans  le  navire,  sous  le  deuxième  pont,  et,  tous  lès  aiàU  étant 
coupés,  il  n*y  avait  point  de  moyen  de  mettre  ni  d'attacher  aucune  poulie  pour  l'enlever;  davantage,  la 
mer  était  si  grosse  et  si  orageuse  que  le  louësme(*)  et  les  vagues  passaient  par-dessus  tout  le  navire- de 
la  hauteur  d'une  pique  et  plus,  et  il  fallait  à  tout  moment  recevoir  toute  cette  eau  sur  nous.  Outre  cela, 
la  mer  étant  si  lâcheuse  (car  nous  voyions  venir  avec  impétuosité  le  louësme,  de  plus  de  deux  lieues,  se 
rompre  avec  un  bruit  horrible  contre  ces  bancs  et  ces  rochers),  le  galion  n'eût  pas  résisté  à  cette  violence. 

Sur  ces  entrefaites,  nous  aperçûmes  une  barque  qui  venait  de  ces  Iles  et  tirait  vers  nous,  comme 
pour  nous  reconnaître  ;  mais  elle  ne  s'approcha  point  que  de  demi-lieue.  Ce  que  voyant  Tun  des  nôtres^ 
qui  nageait  le  mieux ,  il  se  mit  à  la  nage  et  Talla  trouver,  suppliant  par  toutes  sortes  de  signes  et  de 
cris  les  hommes  qui  étaient  dedans  de  nous  secourir  et  de  nous  assister;  mais  ils  n'en  voulurent  rien 
faire,  quelque  instance  qu'il  en  fît,  tellement  qu'il  fut  contraint  de  s'en  revenu*  avec  beaucoup  de  peine 
et  de  péril.  Nous  ne  savions  que  juger  de  cette  inhumanité  et  de  cette  barbarie;  mais  j'ai,  depuis,  appris 
qu'il  était  étroitement  défendu  à  toutes  sortes  de  personnes  d'aborder  ni  d'approcher  d'aucun  navire  perdu, 
si  ce  n'est  par  le  commandement  du  roi  ou  qu'il  se  rencontrât  des  officiers  du  roi  proche  du  lieu,  les- 
quels, en  ce  cas,  peuvent  sauver  les  hommes  et  en  donner  promptement  avis  au  roi. 

Toutes  choses  nous  faisant  désespérer  de  notre  vie,  nous  essayâmes  de  tirer  le  galion,  à  quoi  nous 
travaillions  à  qui  mieux  mieux,  comme  on  avait  fait  le  matin  après  la  claie.  Enfin,  ayant  tiré  dehors  ce 
galion  avec  toutes  les  peines  du  monde,  chacun  se  mit  en  devoir  et  fit  tout  son  possible  pour  le  raccoutrer 
et  pour  le  mettre  en  état  de  nous  servir,  d'autant  qu'il  était  tout  ouvert  et  tout  cassé  des  coups  de  la 
mer  et  des  flots.  Mais  la  nuit  sunint  auparavant  qu'il  fût  entièrement  prêt;  de  sorte  que  nous  demeu- 
râmes la  nuit  suivante  sur  le  bord  du  navire,  dans  celte  misère  et  dans  cette  affliction,  et  parmi  tant 
d'incommodités  et  de  dangers,  le  navire  étant  quasi  tout  plein  d'eau  et  les  flots  passant  d'ordinaire  par- 
dessus notre  tête,  qui  nous  mouillaient  incessamment. 

Le  lendemain,  troisième  juillet  1602,  au  matin,  nous  nous  mîmes  i  la  nage  pour  passer  le  galion 
au  dedans  des  bancs,  ce  que  nous  fîmes  avec  beaucoup  de  travail- et  de  hasard.  L'ayant  passé,  nousnous* 
embarquâmes  tous  dedans,  après  avoir  pris  des  épées,  des  arquebuses  et  des  demi-piques.  En  cet  équi* 
page,  nous  tirions  vers  les  Iles;  mais  notre  galion,  qui  était  assez  mauvais,  étant  encore  beaucoup 
chargé,  faisait  grande  eau.  Davantage,  il  pensa  être  renversé  oinq  ou  six  fois  par  le  vent  et  par  les  flots, 
qui  étaient  grandement  violents.  Enfin,  après  bien  des  appréhensions  et  bien  de  la  fatigue,  nous  abor- 
dâmes 4  toute  peine  à  une  des  Iles,  nommée  Pouladou  (*). 


De  ce  qui  arriva  %va  hommes  qoi  s^ëtaiedt  sauvés  aprfes  la  perte  du  vaisseau  appelé  le  Corhin: 

*  Lorsque  noiis  fûmes  arrivés  â  bord,  les  habitants,  qui  nous  attendaient,  ne  nous  voulurent  jamais 
permettre  de  prendre  terre  que  premièrement  nous  ne  fussions  désarmés  par  eux.  Tellement  que,  nouS' 
étant  rendus  à  la  discrétion  de  ces  insulaires,  ils  nous  laissèrent  enfin  descendre,  puis  tirèrent  i  sec 

(^)  Ce  mot  ne  se  trouve  dans  aucun  glossaire*  M.  Ja),  que  nous  avons  coasuUé,  peuse  qii*il  doit  avoir  le  sens  de  houle, 
ou  celui  de  grande  lame  de  fond»  ou  peut-être  enfin  de  ras  de  marée,  M.  le  docteur  Roolin  croit  que  c'est  une  imilaUon 
incorrecte  du  mot  anglais  wlielm  (ouelm),  qui  signifie  «couvrir  <i*eau  une  surface,  »  et  que  nos  marins  des  bords  de  la 
Manclie  avaient  adopté  daos  le  sens  de  epoonrdrift  :  «  emlmin ,  éeume  des  lames  chassées  par  le  gros  veut ,  et  pendant  sa 
durée.  » 

{*)  Pyrard  dit  plus  loin  :  «  Le  premier  (canal)  ft  prendre  du  côté  du  nord  est  celui  où  nous  nous  perifimes,  à  rentrée,  sur 
le  banc  de  l'alolon  de  Alaloê-Madou,  • 
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notre  galion  et  en  ôtérent  le  gouvernail,  les  mâts  et  les  autres  appareils  nécessaires,  et  les  envoyèrent 
en  d'autres  îles  voisines,  où  par  même  moyen  ils  firent  retirer  tous  les  bateaux  de  leur  tlç,  en  telle  sorte 
qu'il  n*en  demeura  pas  un  seul.  J'ai  reconnu  par  ce  commencement  qu'ils  étaient  gens  d'esprit  et  bien 
avisés,  d'autant  que  leur  tle  est  petite  et  qu'elle  n  a  pas  une  lieue  de  tour  ;  et  ils  n'étaient  en  tout  que  vingt 

ou  vingt-cinq  habitants  :  de  manière  qu'ils  avaient  à  craindre  que ,  des* 
cendant  avec  des  armes  en  plus  grand  nombre  qu'eux,  nous  ne  nous 


f>"^'      m  fussions  rendus  maîtres  de  l'île  et  emparés  de  leurs  bateaux;  ce  qui  nous 

r^  •»  nAl    AéA    Cf\a»t    TamiIa       om    Am     aAI    <*■«    1n*if»   r«ktnlAC>0A  ■      «viMte       aavmmtïa    <    ai    Ali       «l»   W 


^^r?SH.       iSl  ^^^  ^^  ^^^^  îm\e,  si  on  edi  su  leur  faiblesse  ;  mais,  comme  j'ai  dit,  ils  y 

^•••::>^!'"''^^^^ii  donnèrent  bon  ordre. 

i»                "^^  ^^^^  descendus,  on  nous  mena  tous  ensemble  en  une  loge  au  milieu 

/^  ATOZZ  ^\  ^^  '^'^>  ^^  ^"  "^"^  donna  quelques  fruits,  cocos  et  limons.  Là  vint  le 

jxl  seigneur  de  l'tle  nommée  Ibi^ahim  et  Ponladou-Qmlague ,  qui  paraissait 

P    Malûs     il^i  fort  âgé  et  savait  quelques  mots  de  la  langue  portugaise  ;  '\)ar  le  moyen 

^    inntitnv   P'  ^^  ^^^  *'  "^"^  interrogeait  et  nous  questionnait  de  diverses  choses.  Après 

^                 |>i  cela,  ses  gens  nous  fouillèrent  et  nous  ôtérent  toiif  ce  que  nous  portions, 

j^/  disant  que  le  tout  appartenait  â  leur  roi ,  dès  qu'un  navire  était  brisé  et 

^              c^  avait  fait  naufrage.  Ce  seigneur  de  l'île  était  grand  seigneur  et,  comme 

o^v     M^  J  ^'  appris  depuis,  proche  parent  du  roi  chrétien  des  Maldives,  qui  est  â 

'"^?Iï-*-'  Goa  (').  Voyant  que  nous  portions  une  pièce  d'écarlate,  il  nous  demanda 

^*afioniV?!SoîrMaw'S^^  ^®  ^^  c'était.  Nous  lui  répondîmes  que  nous  l'avions  apportée  pour  la 

dionai  ).  —  D'après  Dairyninie.    présenter  au  Toi,  Cl,  encore  fluo  tout  cc  qui  était  dans  le  navire  fût  à  loi, 

(  Voy.  plus  loin  la  carte  des  Mal-  '      '  i  ^ 

dives.)  néanmoins  elle  avait  été  apportée  pour  la  lui  présenter  plus  entière,  crai- 

gnant qu'elle  ne  se  fût  gâtée  par  la  mer  ou  du  tout  perdue.  Aussitôt  qu'on 
eut  entendu  que  c'était  pour  le  roi,  il  n'y  eut  pas  un  des  habitants  qui  fit  contenance  de  la  prendre  ni 
d'y  toucher,  non  pas  seulement  de  la  regarder.  Il  fut  toutefois  avisé  entre  nous  d'en  couper  un  morceau, 
comme  de  deux  ou  trois  aunes,  et  d'en  faire  un  présent  à  ce  seigneur  de  l'île,  en  espérance  de  recevoir 
quelque  meilleur  traitement.  Il  la  prit  et  nous  remercia  avec  beaucoup  de  caresses,  mais  il  nous  fit 
aussi  promettre  de  n'en  rien  dire  â  personne,  autrement  qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  de  l'avoir 
prise.  Bientôt  après,  entendant  dire  qu'il  venait  des  officiers  du  roi,  il  se  ravisa  et  nous  la  rendit,  priant 
de  ne  pas  dire  qu'il  l'eût  seulement  maniée.  Mais  toutefois  le  roi  le  sut  enfin,  six  mois  après,  et  en  fut 
en  colère  contre  lui ,  et  il  l'eût  mandé,  n'eût  été  qu'il  était  malade  à  Textréaiité  de  la  maladie  dont  il 
mourut,  âgé  de  soixante-rquinze  ans. 

Ayant  donc  été  dans  cette  loge  l'espace  d'un  jour,  ils  prirent  le  maître  de  notre  navire  avec  deux 
mariniers,  et  les  menèrent  au  roi,  à  40  lieues  de  là,  en  une  autre  île  nommée  Malé,  qui  est  i'He  capitale 
d'où  toutes  les  autres  dépendent,  et  où  il  fait  sa  demeure.  Le  maître  de  notre  navire  porta  avec  lui  la 
pièce  d'écariate,  qu'il  présenta  au  roi,  et  fut  assez  bien  reçu  et  logé  dans  l'enclos  du  palais  ;  ce  qti'il  ne 
faisait  pas  tant  pour  lui  faire  faveur  et  honneur  que  pour  s'assurer  de  sa  personne,  ainsi  que  depuis  j'ai 
reconnu  leur  défiance. 

Le  roi  envoya  aussitôt  son  beau-frère  avec  plusieurs  soldats,  en  des  barques,  pour  aller  i  notre  navire 
échoué  et  en  tirer  tout  ce  qu'on  pourrait.  C'était  le  frère  de  la  grande  reine,  et  il  se  nommait  RamAan- 
dery-Taconrou  en  sa  dignité,  et  de  son  propre  nom  Mouhamède.  Étant  arrivé  en  l'île  de  Pouladou,  où 
nous  étions,  on  nous  traita  mieux,  à  l'occasion  de  sa  venue,  et  on  nous  menait  souvent  dans  leurs' 
barques  au  navire,  pour  leur  aider  à  en  tirer  les  marchandises,  les  bardes  et  tous  les  appareils.  Mais  ils 
se  moquaient  des  avis  que  nous  leur  pouvions  donner,  car  ils  en  avaient  de  meilleurs.  Et  de  fait,  pour 
aller  au  navire  de  dessus  le  banc,  d'autant  que,  comme  j'ai  dit,  il  était  impossible  que  les  barques  et  les 
bateaux  y  pussent  aller,  ils  attachèrent  un  câble  qui  tenait  d'un  bout  au  navire,  et  qui,  de  l'antre,  était 
attaché  sur  le  banc  à  une  grosse  roche  :  ainsi,  tenant  cette  corde  avec  uae main,  on  pouvait  aller  et 
venir  sûrement  de  dessus  le  banc  au  navire  sans  aucun  danger;  quoi  faisant,  le  louêsme  vous  passait 


(*)  Les  Maldives  dépendent  actuellement  de  Geylan ,  et  le  rajah  ou  suUan  communique  deux  fois  l'année  avec  ragent  do 
gouvernement,  h  la  Pointe-de-Galle. 
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seulement  dessus  la  tèlc,  et  ne  vous  pouvait  pas  renverser  ni  vous  emporter.  Au  reste,  ils  avaient  une 
fort  belle  invention  pour  tirer  facilement  les  canons  et  les  autres  choses  pesantes,  encore  qu'elles  fassent 
tout  au  fond.  Ainsi,  ils  tirèrent,  durant  divers  jours,  les  nmrchandises  de  notre  navire,  et  les  portèrent 
au  roi;  mais  auparavant,  le  beau*frëre  du  roi,  qui  avait  cette  commission,  nous  divisa  les  mis  d'avec  les 
autres,  et  en  distribua  quelques-uns  aux  Iles  circonvoisines  (le  plus  grand  nombre  toutefois  demeura  d 
Pouladou,  qui  est  Tile  où  premièrement  nous  étions  descendus),  et,  en  s*en  'retournant,  il  mena  avec 
lui  notre  capitaine,  tout  malade  qu'il  était,  avec  cinq  ou  six.  H  fui  présenté  au  rot  et  bien  reçn  ;  même 
le  roi  promettait  de  lui  équiper  une  barque  pour  le  mener  à  Aehen,  en  Tlle  de  Sumatra,  où  était  alifi 
notre  général.  Et  je  ne  sais  pas  s'il  eût  enfin  tenu  sa  parole;  mais  notre  capitaine  mourut  en  l'tle  de 
Malé,  demeure  du  roi,  environ  six  ou  sept  semaines  après.  A  tous  les  voyages  qu'on  venait  au  navire, 
on  emmenait  toujours  quelqu'un  des  nôtres  en  même  sorte. 

Quant  à  moi,  le  beau-frère  du  roi,  divisant  mes  compagnons,  m'ôta  d'avec  ceux  de  Pouladou  et  me 
mena  avec  deux  autres  en  une  petite  tie  nommée  Paindoué(*),  distante  de  Pouladou  d'une  lieue  seule- 
ment, où  il  n'y  avait  pas  plus  de  peuple  qu'en  l'autre.  Là,  mes  deux  compagnons  et  moi  fûmes  assez 
bien  reçus  du  commencement,  et  nous  eûmes  des  vivres  suffisamment,  à  l'occasion  de  ce  seigneur  qui 
nous  y  menait.  Mais  quand  les  habitants  virent  que  nos  compagnons  qui  étaient  aux  Iles  avaient  de 
l'argent,  ils  se  résolurent  de  ne  nous  plus  rien  donner  pour  vivre.  Mes  deux  compagnons  et  moi ,  nous 
fûmes  réduits  â  la  plus  grande  misère  qu'on  puisse  imaginer.  Tout  ce  que  nous  pouvions  faire  était  de 
chercher  des  limaces  de  mer  sur  le  sable  pour  manger,  et  quelquefois,  par  rencontre,  quelque  poisson 
mort  que  la  mer  jetait  à  bord,  puis  nous  les  faisions  bouillir  avec  toutes  sortes  d'herbes  à  nous  inconnues 
indifféremment,  y  ajoutant,  pour  saler,  un  peu  d'eau  dé  mer;  et  si,  par  hasard,  nous  pouvions  attraper 
quelque  citron,  nous  y  en  mettions.  Il  se  passait  des  jours  que  nous  ne  trouvions  chose  quelconque. 

Nous  fûmes  dans  cette  extrémité  assez  longtemps,  jusqu'à  ce  que  les  habitants,  reconnaissant  que 
nous  n'avions  point  d'argent,  et  ayant,  comme  il  est  à  croire,  quelque  espèce  de  commisération,  com- 
mencèrent à  nous  être  un  peu  moins  farouches  et  moins  barbares,  d'autant  qu'auparavant  la  plfpart 
d'entre  eux,  toutes  les  femmes  et  les  petits  enfants,  se  cachaient  de  nous  et  nous  fuyaient  comme  des 
monstres;  de  sorte  qu'ils  ne  nous  permettaient  pas  d'aller  dans  leurs  villages  et  dans  leurs  maisons. 
Même  ils  se  servaient  de  nous  pour  faire  peur  et  pour  menacer  leurs  petits  enfants.  Enfin,  ayant  reconnu 
qu'ils  devenaient  de  jour  en  jour  moins  étranges  en  notre  endroit  et  beaucoup  plus  traitables,  nous  nous 
mîmes  à  les  accoster  et  à  nous  offrir  à  faire  tout  le  service  auquel  on  nous  voudrait  employer  ;  ce  qu'ils 
acceptèrent. 

Pour  moi,  ils  m'emmenaient  souvent  en  leurs  bateaux ,  à  la  mer  et  aux  autres  Iles  voisines,  pour  leur  aider 
à  aller  quérir  des  cocos,  et  aussi  à  pêcher,  et  quelquefois  je  fus  employé  à  d'autre  sorte  de  travail  en 
terre  ;  en  récompense  de  quoi  ils  me  donnaient  part  à  leur  poisson,  quand  j*avais  été  pêcher,  et»  pour 
tout  autre  ouvrage,  des  cocos,  du  riz,  du  mil  et  du  miel.  Mes  compagnons ,  de  leur  côlé,  faisaient  leur 
posdble  pour  gagner  semblablement  quelque  chose,  car  ils  ne  prenaient  que  moi  pour  aller  pécher,  je 
ne  sais  pas  pour  quelle  raison,  et  puis  nous  rapporlioW  tout  en  commun  et  nous  en  vivions  ;  tellement 
que  nous  étions  réduits  à  ce  point  que,  pour  du  poisson  et  des  cocos,  nous  faisions  toutes  les  choses  les 
plus  viles  et  les  plus  mécaniques  qu'on  saurait  dire,  et  les  travaux  les  plus  pénibles  ;  bref,  pour  dire  en 
un  mot,  cela  même  que  leurs  esclaves  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  faire.  Quant  au  logement,  qous  nous 
retirions,  le  jour  pendant  la  pluie  et  la  nuit  pour  dormir,  sous  une  loge  de  bois  qui  était  sur  le  |)ord  de 
la  mer,  qu'on  avait  dressée  peu  auparavant  pour  y  faire  un  bateau.  Par  ce  moyen,  nous  y  avions  bien 
le  couvert  par-dessus,  mais  par  les  côtés  elle  était  tout  ouverte. 

Pendant  que  je  travaillais  ainsi  pour  avoir  de  quoi  vivre,  je  m'efforçais  de  retenir  et  d'apprendre  la 
langue  du  pays  le  plus  qu'il  m'était  possible;  ce  que  tous  mes  compagnons  méprisaient,  disant  qv ils 
n'avaient  que  faire  d'apprendre  cette  langue,  particulière  à  ces  lies,  et  qu'ils  espéraient  qu'on  les  enverrait 
enfin  à  Sumatra  trouver  le  général,  comme  le  roi  l'avait  promis  à  notre  capitaine,  et  comme  ceux  des 
lies  nous  le  disaient.  Je  ne  désespérais  de  rien ,  mais  la  crainte  que  j'avais  que  cela  n'arrivai'  pas  ne 
faisait  résoudre  à  tout.  Joint  que,  voyant  la  peine  en  laquelle  nous  étions  tous,  j'essayais  d'apprendre  la 

(«)   PaddWPhoio? 
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laogue,  pour  m'en  servir  â  propos ,  ce  qui  ma  grandement  aidé.  Anssi,  ayanl  ce dessein-IS,  l'occasion 
te  présenU  de  savoir. plus  Ut  et  ploa  racilemenl  celte  langue;  car  le  seigneur  de  l'Ile  de  Paindoué, 
nommé  AlsPandio-AlacouroH,  où  nous  étions  trois,  qui  était  fort  noble  et  parent  du  roi  à  cause  de  sa 
femme,  ïDjanl  que  je  m'efforçais  d'apprendre  leur  langue,  m'en  estima  davantage  et  me  prit  en  alfëclion. 
El,  â  la  vérité ,  je  lâchais  de  tout,  mon  pouvoir  à  me  rendre  complaisant  et  agréable  envers  lui  et  si) 
femme  et  envers  tous  ceux  de  l'Ile,  en  leur  obéissant  en  tout  et  partout.  Il  était  fort  bonnéte  et  courtois. 
II  était  savant  et  curieui,  et  même  boa  pilote,  et  il  avait  eu  les  boussoles  et  les  cartes  marines  de  notre 
navire,  dont  il  me  demandait  bien  souvent  des  raisons,  d'autant  que  celtes  qu'ils  ont  sont  faites  d'autre 
laçon  (■)  ;  bref,  pour  l'ofdiiiaire,  il  était  bien  aise  que  je  fusse  en  sa  compagnie,  pour  l'entreteotr  et  pour 


CiboMn  itt  l'ucklptl  dct  Haldlim  <,*).  —  D'iprèt  k  MpiUis  Pua. 

répondre  sur  tout  ce  qu'il  me  demandait  de  nos  moeurs  et  de  nos  fa{ons  de  faire.  Cette  conversation 
ordinaire,  jointe  à  la  peine  que  j'y  prenais,  me  fit  bientût  apprendre  beaucoup  du  langage  du  pajs.  Cel? 
rendit  ce  seigneur  bienveillant  en  mon  endroit  de  plus  en  plus,  et  fut  cause  que  je  commençai  à  n'élre 
pas  du  tout  si  misérable  qu'auparavant,  ayant  souvent,  par  sa  libéralité,  des  vivres  davantage- 
Cependant  les  gens  du  roi  venaient  de  jour  en  jour  pour  tirer  encore  de  notre  navire  tout  ce  qu'on 
pourrait,  principalement  le  plomb  dont  il  était  doublé,  qu'ils  prisent  fort  en  ce  pays-là,  et  jusqu'aux 
clous  ei  au  bois  qu'ils  purent  avoir.  Ainsi  alUnt  et  venant,  ils  emmenaient  toujours  peu  â  peu  quelques- 
uns  des  nûtres,  qui  étaient  fort  aises  d'y  aller,  et  ceux  qui  avaient  encore  de  l'argent  en  donnaient  pour 
cet  effet.  Oh  nous  disait  que  le  roi  devait  donner  une  barque  à  notre  capitaine,  et  que,  quand  elle  serait 
prête,  ou  nous  enimèneratt  tous.  Sur  cette  espérance,  tous  nos  gens  mouraient,  les  uns  après  les  autres. 


(')  On  irouK  dans  plusieurs  de  cm  iles  des  <coks  de  navigation;  en  j  consiniil  A 
l'iïliubbe  rt  le  iparl  de  cercle.  l'û  vo  a*ec  beaucoup  d'jloDueiiicut  un  seiLtanl  ta  boU  qui  avait  Hé  TiLiriqué  par  li»  iaat-    ' 
laires  arec  un  grand  soin  ;  ils  avaient  pris  sur  ilc  vieut  inslruinenls  b  luiietic  et  tes  miroirs,  lis  copivnt  aos  Ubies  nauliquas    . 
en  Se  sirrant  ardlnaîrcmeut  de  nos  rliilTrcs,  et  traduisent  ilaiis  leur  lanjuc  les  rislci  que  l'un  irouve  dans  nos  Iraiii's  d« 
narlKition.  (HoKsb]'.} 

(*J  Tous  trs  luteaui,  des  Uatdives,  grands  et  polit»,  sont  coùslrïils  en  bois  do  oiuotier;  i'élnw,  t'flamlol,  I*  quiHc,  la 
manhruri!,  te  gouvernail,  cnnn  tes  accessoires  el  les  ornemeiils,  qui  ne  sont  pas  stùS  GOill,  sont  un  bois  de  parciic.  Pas  un 
morceau  de  Ter  n'cnire  dans  la  comlrucliaD.  (Etarbut  de  la  Tr^sortère.) 
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Nétre>capitdioe/<to:pra(ui8ri)QQiiiiis,  Is'GiMitr^^  et  plusieurs' àûtr^  étaiwt,)d^4  mort^-ML^  JmKr^ 
atiut  éléie)preiiMeP9ftliier4eirai(Mttns  ii.voalat  retoumer  ao  onYire tpaiir  poeiB^re^  44^:b9bj)l§i]9«o(9^^ 
qu'ils: noiiç permettais  likefoenij  d'autant ^]u'iU  ne$avaian( <{ii«n J^ice  $t (pi'i)ii;P*4tflleiittj^  àleiK 
usage,  Quaod^dovû  ia  imrîtve  vil  .4|tt'oti  ae.teiiak  point  compt0.de.  noua  veairi^ueiir  pi  d^  iHiu^  ^^ffi^êc^ 
et quelë  capitaine'était,Biort,  ilfittuoe eotjreprise penr $6.»w^r,.lafBolIe>il.ieondui^.aw^W>}^(  vn 
Ioh{^ 'temps,  à  l'in^tf  4e  quel^iie&^viis  dds  sûtres,  auxquels  il  ne..vo»laltpiia^a.4éeouw,.  L^.^eçfndi 
lois  que  jefus  le  vcriryilm'ea  xj^mmuoiquaetil  me  témoigna  du^egret.qv^.ie  a!P9.,p9jiiW^iii|.âtni(  paa^ij 
0*7  avait  point  de mojpeu. Je  lui  disais  que  j^ne  ore}»i3  <pas:que  a)n.deii9in>pAt  f[é<«§sip,  4*^ytj|f^^qiia 
les  irxsalaires  $ë>défiaieDt  extrâmëmeni  de  noU8,.et.prijMii{^»6at.da:GeHx^^Uien4.à  PopjfidfK^oÂ, 
à  cattsç  de  cette*  défiauce,  Us  ne  lanssaient  poiot  da  bateaux  ni  de: barques*  De.pl))s,  k^  geeV^idJ)  roi 
avaient  mis  des  soldais,  tant  pour  prendre  garde  à  nous  que  pour  découvrir  peux  des,  in&ubires  iqui 
reoevraiént  de  iVg^ot  des  nûtres,  pour  après  le  leur  faire  reiujre.  Néannioina,.ie  pf^Ure  çgxiduisit  si 
dextreaiëDl  son  entreprise  qu'enfin  il  surprit  la  barque  du  seigneur  de  PaindQué,  q^  étiii^  allé  A.Ppu* 
bidon  voir  son  pa^nt,  comme  j'ai  dit  lorsqu'il  m'y  mena  par  deux  foi^.  II  ayaijL  si. bien f. épié. Ijocçasiop 
qu'ilea  Vint  àbout  en  plein  midi,  lorsque  les  habitants  de  l'Ile  s'en  doutaient  le  moins.  Teil^eotqi^  ayant 
garni  ia  barque  d'eau  douce  et  de  cocos,  dont  il  avait  auparavant  fait  provision  et  qu'il  avait,  seaèteniçot 
cachés  dans  le  bois,  il  s'embarqua,  lui  douzième^  laissant  encore  hu^t  des  nôtres;  qi^aUis  ^Ijides  et^ualr^ 
sains,  à  V'mm  desquels  il  mit  à  la  voile.  Les  habitants  de  l'tle  s'en  aperçurent. bientôt» <ma|s  ils  a'i^vaient 
point  d'autres  bateaux  pour  courir  après.  Ils  vinrent  seulement  avec  un  radeau  qu'ils  appellent  coitdotM- 
/Milts,  dont  je  parlerai  en  son  lieu,  en  donner  avis  à  ceux  de  ipotre  Ile;  de  «orte  que  nos  gens  .eurent 
assez  de  loisir  pour  sertir  des  bancs  auparavant  qu'ils  eussent  trouvé  des  bateaux»  et  ilsétaiçjot  dqjà 
fort  éloignés  et  hors  de  vue  et  de  péril,  quand  les  insulaires  s'embarquèrent  pour  courir  apc^... 

Cette  eiakieprise  réussit  .à  ceux  qui  s'en  allèrent;  mais  oela  Ait  cause  que  les  huit  qui  re&taie&t  fiireot 
accablés  de  misère  ;  car  les  soldats  exercèrent  sur  eux,  par  vengeance,  toutes  les  rigueurs  qu'on  jsauraii 
dire.  Ils  prirent  ceux  qui  étaient  en  santé,  les  lièrent  et  les  battirent  étra^geotent,  et  enfin  ils  tirèrent 
d'eux  lotit  ce  qu'ils  avaient  d'argent  et  de  vivres,  puis  ils  vinrent  aux  malades  ^  contraignireiHies  sains 
de  les  porter  à  la  plage  et  rivage  si  proche  de  la  mer  que,  qaand  la  marée  venait»  elle  lejur  mQuillaitles 
jarnbes,  étant  d'ailleurs  exposés  aux  injures  de  l'air,  au  soleil  et  à  la  pluie ,  qui  était  fort  fréquente  en 
eetto  saison.  Davantage,  ils  leur  tinrent  tant  de  rigueur  qu'ils  ne  permettaient  pas  que  ceux  i)ui  étalent 
en  santé  leur  portassent  seulement  ù  boire  de  l'eau  douce;  car  d'autre  cbo$e.ils  n'en  avaient  pas  pour 
eux-mêmes.  Et  ainsi  ces  pauvres  malades  se  roulaient  à  toute  peine  et  se  couchaient  sur  le  visage  pour 
manger  l'herbe  qui  était  sous  eux  ;  de  sorte  qu'ils  leur  trouvaient  &  toute  heure  de  Therbe  ^en  la  bouche. 
Le  lieutenant  de  notre  navire,  qui  était  de  lionne  maison  de  SaintrMalo»  moment  en  cette  sorte.  Des 
autres  qui  rest'érent  sains^  il  y  en  eut  un  que  la  nécessité  ayant  contraint  de  grimper»,  la  nui(,;à  un  arbre 
de  cocos  pom'  essayer  d'awrir  du  fruit,  chut  du  haut  de  l'arbre»  qui  était  fort  haut,  et  sç  tua^  quoique 
iauparavaet  il  y  eût  monté  diverses  fois  sans  inconvénient.  Ses  compagnons  qui  demeurérenit  sputTrireiit 
beaucoup^  même  ils  mangeaient  des  rats,  quand  ils  en  pouvaient  prendre.  . .  .  .  t ,  > 


w 


Vénale  à*nû  é^ignéar  portant  commission  dii  roi  de  Hle  de  Paindoué,  ïwgaei  eainiène  eàfin  avelc  lui  fMKtinr* 


Ce  que  j*ai  raconté  ci-dessus  est  l'état  auquel  nous  avons  été  pendant  trois  mois  et  demi,  depuis  notre 
naufrage.  Après  ce  temps-là,  il  vint  un  nommé  Assant-Caounas^Calogtie,  grand  8eigneor,.de.ia  part  du 
roi,  pour  achever  de  faire  tirer  de  notre  navire  et  d'emporter  tout  ce  qui  se  pourrait,  entn^  antres  quelques 
canons  de  for  qui  étaient  demeurés  et  le  reste  du  plomb  et  du  fer,  et  aussi  pour  faire  la  recherche  de 
l'argent  cfue  les  habitants  des  lies  avaient  eu  de  uous<  U  était  assisté  d'un  autre  seigneur,  nommé  Oits- 
saint- Ranminanéy-Calogue,  c(ui  a  commandement  eur  tous  les  navires,  barques»  bateaux,. maîtres  iles 
navires  et  mariniers. 

A  son  arrivée,  il  fut  reçu  comme  on  .a  de  coutume  de  recevoir  les  gens  et  les  officiers  du  roi  de  qualité 
relevée  qui  vont  de  sa  part.  Je  la  vis  faire  en  cette  sorte.  C'est  que,  de  loin,  la  barque  ou  lé  bateau  qu'ils 
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nomment  ody,  où  est  le  seigneur,  bit  un  signai  avec  une  emaigne  ronge,  amène:  ses  voiles ^  moniUe 
rancre  à  une  portée  d*tin(nebu8e  de  i*lte.  Aiors  ie  seigneur  ou  supérieur  du  lieu-  envêie  reoonnaUre  qui 
e'est,  dont  étant  assuré,  U  donne  ordre  i  sa  réception  et  va.  au»devant,  accoorpagné  du  plus- grand 
nombre  d'hommes  et  de  barques  qu'il  peut,  et  il  laisse  seulement  le  ootéM  ou  cnréiavvo  quatre  ou  cinq 
des  mouMconlili  ou  anciens  do  l'tle.ils  ehargent  ces  bateaux,  les  uns  de  cocos,  les  autres  de  bananes^ 
de  bétel  et  autres  frnils-dont  l'Ile  abonde,  le  tout  bien  dressé  et  arrangé  dans  4es  paniers  et  coussins 
blancë  faits  de  feuilles  de  ooco^  qui  sont  faits  exprés  et  qui  ne  servent  que  cette  fois^là^  comme  ils  fo^ 
eO' toutes  antres  occasions.  Car  ces  feuilles  sont  si  communes,  et  eux  si  propres  et  si  adroits  i  faire  ces 
paniers ,  qu'ils  ne  s'en  servent  jamais  deux  fois  ;  encore  les  font*tls  de  sorte  que  Ton  n'en  saurait  6\et 
les  fruits  et  les  autres  choses  de  dedans  sans  les  couper  et  les  mettre  en  pièces ,  lesquelles  ils  jettent. 
'  En  présentant  cela,  le  seigneur  de  Ttle  entre  le  premier  et  salue  l'autre,  en  disant  :  Sallam  (Ueeoi^ 
qui  est  lenr  salut  commun,  et,  en  se  baissant,  lui  touche  de  sa  main  droite  les  pieds,  puis  la  lève  et  la 
met  sur  sa  léte,  comme  pour  donner  à  entendre  qu'il  voudrait  mettre  sa  tête  sous  ses  pieds.  Tans  les 
autres  qui  le  suivent  en  font  de  même,  comme  étant  ses  sujets,  et  portent  tous  ces  présents  deux  à  deux 
sur  leurs  épaules,  avec  un  bâton  au  milieu  duquel  le  présent  est  suspendu.  Ils  appellent  ce  salul  et  ce 
jprééent  vedon  a  rotiespou.  Après  cela,  le  seigneur  de  l'tle  fait  sa  harangue,  et  prie  l'autre  de  descendre 
en  t^rre  et  de  lui  faire  Thonneur  de  prendre  son  logis,  qui  est  préparé  pour  lui.  Ce  que  l'autre  fuit,  et 
celui-ci  l'accompagne  avec  les  siens.  Tout  cela  fait,  lorsque  le  seigneur  vent  descendre  eo  terre,  l'un 
des  plus  apparents  d'entre  les  catibes  ou  mouscoulits  vient  lui  présenter  l'épaule,  se  tmani  fort  honoré 
de  cette  faveur,  et  lors  l'autre  se  met  sur  ses  épaules,  comme  s'il  était  â  cheval,  jambe  deçà,  jambe  delâ^ 
et  est  ainsi  porté  à  terre,  et  ils  prennent  bien  garde  qu'il  ne  se  mouille  les  pieds,  ce  qu'ils  tiennent  a 
grand  déshonneur  (*).  '  . 

Ce  seigneur  étant  donc  ainsi  arrivé ,  toutes  les  cérémonies  finies ,  il  exécuta  premiéremettt  sa  com- 
mission pour  ce  qui  était  au  navire,  et,  quand  il  eut  achevé,  il  alla  en  l'Ile  de  Pouladouv  oà  il  fit  la 
recherche  de  ceux  qui  avaient  eu  de  l'argent  de  notre  navire. 

Ces  affaires  Turent  Tailcs  en  quinze  jours  que  le  commissaire  du  roi  séjourna  es  tias  de  PoRidoué, 
Ponladou  et  autres  eirconvoisines.  Le  seigneur  de  Paindoué  et  le  catibe,  avec  tous  ceux  de  l'Ile  qui 
m'affectionnaient,  me  présentèrent  à  lui  et  me  recommandèrent  étroitement.  Ils  croyaient  tous  que  j'étais 
quelque  grand  seigneur  par  deçà,  et  je  ne  leur  en  ôtais  pas  l'opinion,  voyant  qu'elle  me  servait.  Cette 
recommandation  fut  cause  que  ce  seigneur,  envoyé  du  roi,  me  prit  en  amitié,  d'autant  même  qu*il  voyait 
que  je  savais  assez  de  leur  langue  pour  m'expliquer  et  pour  me  faire  un  peu  entendre,  et  que  je  prenais 
peine  de  l'apprendre  tous  les  jours.  J'ai  remarqué  qu'il  n'y  a  rien  qui  m'ait  tant  servi  et  qui  m'ait  plus 
attiré  la  bienveillance  des  habitants,  des  seigneurs  et  du  roi  même,  que  d'avoir  appris  leur  langue,  et 
que  c'était  l'occasion  pour  laquelle  j*ètais  préféré  â  mes  compagnons  et  plus  chéri  qu'eux.  C'était  pourr 
quoi ,  pendant  qu'il  fut  en  ces  quartiers -là,  il  voulut  toujours  que  je  le  suivisse  et  que  je  fiasse  ordinal- 
Tement  auprès  do  lui,  tantôt  en  sa  barque,  au  lieu  où  était  le  navire  perdu,  tantôt  en  diverses  lies.  U 
me  mena  entre  autres  dans  une  petite  tle  nommée  Touhdoti,  qui  est  voisine  de  10  lieues,  oé  il  étatfcatlé 
voir  une  de  ses  femmes,  et  il  prenait  un  grandissime  plaisir  à  m'entendre. 

Le  jour  devant  qu'il  s'en  retournât,  il  me  demanda  si  je  voulais  bien  le  suivre  et  aller  à  Malé,  oA  le 
roi  s^urne:  Je  lui  dis  que  je  le  dés'u'ais  il  y  avait  longtemps.  J'avais  néanmoins  tant  de  peur  qu'il  ne 
changeât  d'avis  que,  le  lendemain,  je  ne  l'abandonnai  en  façon  quelconque;  tant  qu'étant  tout  prêt  i 


f  >  I^e  suttSQ  des  Maldives  envoie  tous  les  six  nioié  aux  diflerenU  atoiU  uno  ambassade  qui  apporte  en  présent  les  produits 
de  rite  royale,  et  en  reçoit  d*auUes  en  retour. 

la  présentation  du  nakcdalt,  -  c*cst  le  lilrc  de  Tambassadcur  du  roi  dans  les  autres  Iles,  —  est  toujours  une  scdne  itS^ 
^  réjouissante  par  la  naïveté  du  rcrémonial.  Escorté  A  la  maison  du  chef  par  onê  troupe  de  cavaliers  de  Geylaki,  précédé  êé  In 
musique  des  indignes,  il  applique  d*al)0i*d  &  son  front  les  letU'es  rayâtes,  qu'il  ii  perlées  jiisque^à  sur  sa  létevéarQ  dq  petit 
sae  dé  soie  eramoUlè,  puis  les  présenU  en  s'ageâouillaiit  avec  des  saints  muiUpliés.  Alors  on  amène  les  présefits  fpyaux,  et 
Tarobassadctur,  ayant  été  informé  qu*il  recevra  une  réponse  et  des  présents  en  retour,  est  averti  qu*il  peut  s*en  aller.  Alors 
M  preud  congé  avec  son  escorte,  et  les  intérêts  de  son  auguste  monarque  ayant  été  ainsi  protégés,  on  peut  voir  Sun  tlscel- 
Icnce,  aussitôt  après,  marchandant  sur  la  rive  des  fruits  et  de  lliuilc  de  noix  de  coco.  (Charles  Prydham.  Yof.  h  Dlblio- 
graphie/)  '        '  '  •  • 
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s*cn  aller,  im  des  soldats  de  sa  suite  le  prit  sur  son  épaule,  comme  c*est  la  coutume  dû  pays,  et|  entrant 
'\  dana  la  mer,  le  porta  dans  sa  barque,  d'où  il  m'appela  et  m'y  fit  aussi  entrer.  J'étais  grandement  aise 
de  m'en  aller;  mais  aussi  je  demeurais  triste  de  quitter  tant  mes  deux  compagnoos  de  Paindoujé  que 
ceux  de  Pouladou,  qui  étaient  seulement  restés  au  nombre  de  quatre  et  qui  avaient  résisté  à  toutes  les 
misères.  Lorsqu'ils  me  virent  tous  partir  sans  eux,  ils  se  mirent  à  pleurer  amèrement.  Ce  qu'apercevant 
ce  seigneur,  il  me  demanda,  comme  à  leur  truchement,  ce  qu'ils  avaient  à  pleurer;  et,  lui  ajant  repré- 
senté la  cause  de  leur  aflliclion,  il  me  commanda  de  les  consoler  et  de  leur  dire  de  sa  part  qu'ils  ne  se 
tourmentassent  point,  que  le  roi  les  enverrait  bientôt  quérir;  et,  pour  lui,  qu'il  eût  bien  désiré  de  leur 
faire  plaisir,  mais  qu'il  ne  l'osait  et  ne  le  pouvait  faire  sans  très-exprès  commandement  du  roi. 


Arrivée  de  Tauteur  en  IMle  de  Malé,  où  il  salue  le  roi.  —  Exécution  à  mort  do  quatre  Français 

pour  s*6tre  voulu  évader. 


Nous  arrivâmes  le  lendemain  à  Malé  (^),  où  étant  descendus,  le  seigneur  s'en  alla  incontineot  saluer  le 
roi  et  lui  rendre  compte  de  son  voyage,  commandant  à  un  de  ses  gens  de  me  conduire  en  son  logis.  11  ne 
manqua  pas,  entre  autres  choses,  de  parler  de  moi;  ce  qui  fut  cause  qu'a  l'instant  même  il  m'envoya  quérir 
par  commandement  du  roi.  Étant  au  palais  du  roi,j'y  demeurai  environ  trois  heures,  en  attendant.  Sur  le 
soir,  on  me  fit  entrer  dans  une  cour  où  le  roi  était  sorti  pour  voir  tout  ce  qu'on  avait  apporté  à  ce 
dernier  voyage  de  notre  navire,  a  savoir,  les  canons,  les  boulets,  les  armes  et  les  autres  sortes  de 
meubles  de  guerre  et  de  marine,' et  il  les  faisait  porter  en  son  magasin,  qui  était  là.  On  me  dit  que  je 
m'approchasse,  et  lors  je  saluai  le  roi  en  la  langue  et  à  la  mode  du  pays;  ce  que  j'avais  remarqué  soi- 
gneusement en  cet  instant  que  je  fus  admis,  et  je  m'en  étais  particulièrement  informé  auparavant.  Cela 

(*)  Malé,  ou  l'Hc  du  Roi,  est  de  forme  uvale  ;  elle  a  un  mille  et  demi  de  long  et  un  mille  de  large.  Le  mat  de  pavillon  est  situé 
sur  vmt  des  principales  batteries,  nu  centre,  du  côté  du  nord.  CeUe  tic  a  6i6  nulrefois  entourée  de  murs  avec  des  ba»tion>. 
Us  côtes  du  nord  et  de  l'ouest  sont  les  seuls  qui  soienl  aujourd'hui  en  assez  Im>ii  état.  Il  y  a  plusieurs  canons  dans  le  bastion 
qMi  est  auprès  du  nui  de  pavillon  et  du  débarcadère.  Le  rédf  qui  entoure  les  cdtés  nord  et  ouest  est  taille  à  pic ,  comme  ub 
mur,  du  côté  du  large  ;  il  sert  d'abri  aux  embarcations,  qui  sont  mouillées  dans  I0  ia^eii-t  à  €M  i»  mim  4a»  aiHimt  liof 
porte  dans  le  mur,  auprès  du  mdt  de  pavillon,  conduit  au  lagon  et  au  débarcadère  ;  elle  est  fermée  pendant  la  nuil,  au  mo^cn 
d*une  cliainc  mise  en  travers.  Le  sultan  cl  les  cliefs  sont  trés-flaUés  quand  un  navire,  en  arrivant,  salue  de  quelques  coups 
de  canôJi,  qui  lui  sont  rendus  sur-le-ciiamp.  Alors  Tëmir  el-Bahr,  on  maître  du  port,  vient  h  bord  pour  s'informer  de  la 
santé  de  réquipage,  afin  d* éviter  rinlroduction  des  maladies  dans  la  place,  surtout  de  la  petite  vérole.  On  peut  sk  procifer 
dans  cette  île  de  bonne  eau,  mais  pas  de  vivres  ;  les  habitants  des  autres  atolls  a'onl  pas  la  liberté  de  commercer  avecics 
étrangers  ailleurs  qu'à  Malé  ;  tout  le  commerce  se  fait  donc  là.  J'avais  été  autorisa  par  le  gouvernement  de  l'Inde  â  cirnirr 
h  établir  un  traité  pour  ouvrir  le  commerce  avec  les  autres  îles  ;  mais  le  sultan  ol  ses  ministres  n'ont  jamais  voulu  y  con- 
sentir. Il  se  fait  un  commerce  considérable  entre  Malé  et  Calcutta,  Gliiltagong,  la  Poinle-dc-Galle  et  la  côte  de  Malabar.  Leurs 
bateaux  eu  navires  portent  de  100  à  200  tbnneanx.  Ils  rapportent  de  Tlnde  principalement  du  rie;  quelques-uns  de  Ic^ 
plus  grands  navires  en  portent  jusqu'à  7  000  sacs.  Us  exportent  des  lies  des  noix  de  coco,  de  Técaille  de  tertoe,  du'pOisfuo 
sec,  des  cordages,  des  cowries,  qui  servent  de  monnaie,  et  des  nattes.  Quelques  petits  bricks,  appartenant  aux  liabiiauls 
de  Ceylan  et  de  Chiltagong,  viennent  tous  les  ans  faire  le  commerce  ici.  Quelques-uns  de  ces  navires  sont  commandés  pst 
des  Anglo-Indiens,  qui  sont  aussi  armateurs.  Les  étrangers  qui  voudraient  participer  à  ce  commerce  ne  seraient  pas  Wtfl 
refus,  et  verraient  une  foule  do  diflicultës  venir  entraver  leurs  affaires.  La  condHite  des  habitants  envers  les  marki^  nai- 
fragés  a  toujours  été  très-bienveillante:  aucun  objet  sauvé  du  naufrage  n'a  jamais  été  volé  par  eux.  Les  équipages  ont  été 
logés,  et,  si  cela  était  nécessaire,  nourris  par  les  habitants,  qui  profilaient  de  la  premièi*  ocoMion  favcraMa  p«ir-4w->fa»S" 
porter  dans  leurs  canots  à  l'ile  du  Roi,  d'où  le  sultan  les  a  toujours  renvoyés  dans  l'Inde,  dans  un  des  ports  anglais,  en  ks 
[Jourvoyanl  de  tout  ce  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin,  et  en  les  plaçant  sur  un  des  grands  bûteaûx  de  commerce;  jwur  tous 
ces  actes  de  bienveilbnre,  jamais  rien  n*a  été  demandé. 

La  populotiiin  de  Malé  est  entre  1 500  el  2000  habitants  ;  outre  cette  île,  il  y  en  a  encore  onze  autres  dans  cet  atoll,  qm 
sont  habitées  et  qui  peureut  contenir  eu  tout  "00  habitants»  L'iQsahibrité  du  climat  attaque  parUcuiièremeikl  les  ^traoysis, 
soitKuropéens,  soit  natifs;  ces  derniers  en  ressentent  même  les  effets  plus  promptcmentquo  les  Européens.  On  ne  doit  jamais 
coucher  à  terre  ;  mais,  en  couchant  à  bord,  un  stgour  de  quelques  jours  et  même  de  quelques  semaines  ne  produit  pas  d't-fltis 
dangereux. 

Le  cùié  ouest  de  r4îl  atoll  est  une  suite  de  lagons  entre  lesquels,  ù  chaque  2  ou  3  milles  d'intervalle,  on  trouve  de  bons 
passages  qui  conduisent  dans  l'intérieur.  (Moresby.  ) 


TRISTE  riKKOCEMENT  DUNE  TENTATIVE  DE  FUITE. 
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Ini  pttil  ot  lui  ilonna  envie  de  s'cnqui^nr  de  moi  à  [jtioi  scnalcnt  beaucoup  de  diosos  qu'on  avait  tin'ca 
de  notre  navire,  dont  il  ne  pouvait  comprendre  l'usage.  Je  lui  en  rendis  raison,  et  je  m'exprimai  le  mieui 
que  je  pns.  La  nuit  étant  close,  il  commanda  au  seigneur  qui  m'avait  ameuo  de  me  loger  et  de  me 
traiter  chez  lui,  et  à  moi  d'aller  tous  les  jours  le  voir  avec  les  autres  courtisans,  Cela  M,  nous  nous 
relirSmes. 

Les  jours  suivants,  je  fus  toujours  occupé  â  entretenir  le  roi  et  â  lui  ri^pondre  de  tout  ce  qu'il  me 
demandait  des  mœurs  et  des  Tafons  de  Taire  des  peuples  de  l'Europe  et  de  notre  France  ;  des  habits, 
des  armes  et  de  l'état  des  rois,  dont  il  s' enquêtait  Tort  particulièrement.  Et  lui  discourant,  entre  autres 
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choses,  de  la  grandeur  du  royaume  de  France,  de  la  générosité  de  la  noblesse  et  de  leur  dextérité  aitx 
armes,  il  me  dit  qu'il  s'étonnait  comment  on  n'avait  pas  conquis  les  Indes,  et  comment  on  les  a>'ait  laissé 
conquérir  aux  Portugais ,  qui  leur  faisaient  entendre  que  leur  roi  était  le  plus  grand  et  le  plus  puissant 
roi  de  tous  les  rois  chrétiens.  Le  roi  me  lit  au!;si  voir  aux  reines  ses  femmes,  lesquelles  semhl^Iemcnl 
m'occupaient  plusieurs  jours  à  leur  rendre  raison  de  ce  dont  elles  m'interrogeaient,  étant  surtout 
curieuses  d'entendre  la  forme,  les  habits,  les  mœurs,  les  mariages  et  les  façons  de  faire  des  dames  de' 
France,  et  le  plus  souvent  elles  m'envoyaient  quérir  sans  le 
su  du  roi,  ce  qui  n'eût  pas  été  pcnnis  A  d'autres. 

Or,  comme  j'ai  déjà  dit,  quinze  ou  seize  des  nùtres  avaient 
été  menés,  longtemps  auparavant  moi,  en  cotte  lie  de  Malé, 
oi'i  le  roi  demeure.  Quandj'y  arrivai,  je  n'en  trouvai  plus  que 
troi^,  à  savoir,  deux  Flamands  et  un  Français,  lequel  était 
malade  i  l'extrémité,  et  qui  mourut  huit  jours  après.  Au 
commencement  que  nos  gens  y  arrivèrent,  il  y  avait  à  la  rade 
un  navire  portugais  à  l'ancre,  qui  était  de  Cochin,  du  port 
de  400  tonneaux,  tout  chargé  de  riz,  et  qui  venait  quérir  des 
hoirs  ou  coquilles  pour  les  porter  en  Dengale ,  où  elles  sont 
estimées  (').  Le  capitaine  el  le  marchand  étaient  métis,  les 
autres  Indiens  chrétiens,  et  tous  habillés  à  la  porti^ise.  Ils 
se  montrèrent  fort  contraires  aux  nôtres,  et  ils  disaient  Iwau- 
coup  de  mal  de  nous  au  roi,  qui  y  ajoutait  foi,  et  cela  fut  en 
partie  cause  que  nous  n'en  filmes  pas  si  bicH  traités  qu'il  edt 
fait.  Ils  nous  demandèrent  tous  au  roi  pour  nous  mener  à 
Gochin  ;  ce  qu'il  consentait.  De  fait,  il  fit  demander  à  notre  capitaine  et  ii  notre  premier  commis  s'ils 
voulaient  j  aller,  et  qu'il  le  permettait  volontiers.  Ils  firent  réponse,  avec  tous  les  leurs  qui  étaient  ID 
présents,  qu'ils  aimeraient  autant  mourir  que  d'y  aller.  A  la  vérité,  il  y  avait  bien  à  craindre  pour  eux, 
et  ce  n'était  pas  pour  nous  faire  du  bien  ni  pour  notre  commodité  qu'ils  nous  voulaient  avoir.  Aussi  les 
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nuire»   espéraient  toujours 

que  le  roi  les  enverrait,  dans 

une  barqiip,   à   Acben  en 

Sumatra,  comme  il  leur  avait 

promis. 

/? 

KentM  après,  le  capitaine 

et.le  premier  commis  mou- 

'                                                               AtBÏÏ. 

rurent;  les  autres  suivaient 

petit  à  petit,  accablés  des 

îajigues  qu'ils  avaient  souf- 

ferts jusqu'alors,  et  du  mau- 

vais air  et  des  vicieuses  eaus 
de  cette  Ile,  qui  sont  cause 
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que  la  plupart  des  étrangers 

d'ï  peuvent  vivre.    Davan- 

tage, la  nouvelle  étant  venue 

au  roi  de  l'évasion  du  maître 

Aljmmlmrlk                  ^  "* 

et  (te  IMS  gens  de  Ponladou, 
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il  en  fut  tellement  irrité  qu'il 
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fil  un  serment  solennel  de  ne 
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laisser  désormais  aller  pas  un 
de  nous.  De  fait,  j'ai  oui  as- 

surer à  plusieurs  de  ses  sei- 
gneurs qu'autrement  il  nous 

eût  accommodés  d'une  bar- 

f^y^^ 

que,  comme  nous  désirions. 

Le  pilote,  ayant  entendu  cette 

cioÀi  'jai»<'  *  »Jr  '^ 

résolution   qui  le   cnniinait 

pour  toute  sa  vie  dans  ces 
Iles.,  desseigna  de  prendre 

une  barque  et  de  s'évader, 
comme  ceux  de  Pouladou. 

Pour  cet  effet,  il  s'associa 

^^-— ^ 

trois  de  nos  mariniers,  avec 

lesquels  il  cacha ,  dans  un 

i                           ,            .ABU.' 

bois,  tout  ce  qui  était  néces- 

* 1^'  rt^.aimU- 

saire.  Ce  dessein  fut  décou- 
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vert  par  les  insulaires,  qui 
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avaient  remarqué  leurs  allées 

et  venues  dans  le  bois,  sur 

Chenal      AdamntUt: 

le  bord  de  la  mer,  et  les  y 

avaient  épiés.  Tellement  que 
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la  nuit  qu'ils  voulurent  s'em- 
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barquer  ils  furent  pris  sur  le 
fait  par  les  soldats,  qui  leur 

mirent  les  fers  am  pieds  et, 

deux  jours  après,  les  mirent 

en  des  bateaux,  feignant  de 
les  vouloir  mener  en  d'autres 

Chenal       SaaJiva 

Ses  ;  el,  quand  ils  forent  sur 

ybmartJLiStk^ 

mer,  ils  leur  coupèrent  la 
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léte  i  coups  de  caty,  qui  est  fait  comme  une  fort  grande  serpe  de  ce  pays,  au  reste  d*acjer  excellent, 
fort  poli  et  bien  ouvré.  Cela  vient  du  côte  de  Malabar  et  tranche  des. mieux.  Oh  leur  donna  plusieurs 
coups,  et  qui  ne  leur  donnait  qu'un  coup  n'était  pas  estimé  bon  soldat.  J'enléndis  celle  triste  nouvelle, 
«t  la  mort  naturelle  de  nos  autres  compagnons,  incontinent  après  que  je  fus  arrivé  à  Maté.  Comfne 
pareillement  un  piloté  4ii  roi  me  dtt,qùe  les  douze  de  Pouladou,  s*enfuyant  avec  le  maître  de  notre  navire, 
étaient  arrivés  à  Coilan,  à  la  côte  de  la  terre  ferme,  et  davantage,  qu'on  leur  avait  mis  les  fers  aux  pî(^ds 
^en  une  galère  portugaise,  oîi  il  les  avait  vUs,  et  qu'on  les  menait  à  Goa 

J'étais  donc,  moi  troisième,  en  file  de  Malé,  avec  les  deux  Flamands.  Je  fis  prier  le'  roi  de'  faire  venir 
mon  compagnon,  qui  avait  été  laissé  en  chemUi,  en  l'île  Ae  Maconnodou  ;  ce  qui  fut  fait  atissilôt,  (^t  nôtis 
ne  fûmes  séparés  l'un  de  fautfe  que  dix  jours.  Ainsi,  nous  nous  rassemblâmes  quatre,  lui  et  moi,  etiles 
deux  Flamands.  Deux  mois  après,  je  procurai  encore  qu'on  amenât  les  cinq  qui  étaient  restés  épars  en 
de  petites  Iles,  auprès  du  lieu  où  s'était  perdu  le  navire;  cela  étant,  nous  étions  jusqu'au  nombre  de 
neuf,  quatre  Français  et  quatre  Flamands,  tous  humainement  traités  du  toi  et  de  ses  seigneurs.  Mais 
entre  nous  il  n'y  avait  pas  bonne  intelligence.  Cela  venait  des  Flamands,  qui  faisaient  tous  cinq  leur  fait 
à  part,  séparés  d'avec  nous.  D'ailleurs,  parce  que  je  parlais  la  langue  des  Maldives  assez  facilement, 
sans  qu'ils  en  pussent  rien  entendre,  ils  s'imaginaient  que  .je  disais  du  mal  d'eux,  et  que  j^empécliiis 
qu'ils  ne  fussent  pas  mieux  à  leur  aise.  Néanmoins  c'était  tout  le  contraire  ('). 


Grande  maladie  de  Tautear,  qui  lui  laissa  des  incommodit^s« 


Je  fus  environ  quatre  ou  cinq  mois  en  assez  bonne  santé,  et  il  ne  me  manquait  que  rexercicc  de  ma 
religion  et  la  liberté;  au  reste,  fort  bien  à  mon  aise,  logé,  nourri  et  traité  chez  ce  seigneur  qui  m'avait 
amené,  où  l'on  m'avait  logé  en  un  petit  département  qui  était  dans  l'enclos  de  sa  maison.  L'un  de  ses 
serviteurs  me  servait  à  toutes  heures,  et  on  me  baillait  des  viandes  et  des  ustensiles  à  part,  d'autant 
qu'ils  ne  mangent  jamais  avec  personne  qui  ne  soit  de  leur  religion.  11  m'aimait  comme  un  de  ces 
enfants.  U  en  avait  trois,  presque  aussi  âgés  que  moi,  et  qui  m'aimaient  comme  leur  frère.  Ce  seigneur 
était  en  crédit  auprès  du  roi,  qui  avait  toute  confiance  en  lui,  et  ils  s'aimaient  l'un  l'autr^î  de  fort  longue 
main,  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  et  chacun  était  lors  âgé  de  cinquante  ans.  Étant  donc  en  cet  état, 
je  tombai  malade  d'une  grosse  et  ardente  fièvre  chaude,  qui  est  là  fort  commune  et  fort  dangereuse, 
principalement  âtrx  étrangers,  en  sorte  qfie  peu  en  réchappent;  et  un  étranger,  qu'ils  appellent  en  leur 
langage  pouraddé,  s'il  ^nguérit,  ils  disent  qu'il  est  DiveSj  comme  qui  dirait  naturalisé  et  non  plus  étranger. 
Car  ce  royaume,  en  leur  langage,  s'a|)pelle  Malé-Ragué  (royaume  de  Malé),  et  des  autres  peuples  de 
rinde  il  s'appelle  Màlé-Dïvar,  et  les  peuples  Ihve^i^),  Pour  revenir  â  ma  maladie,  je  fus  huit  jours  sans 

(')  Les  quatre  de  ces  Flamands  qui  survécurent  tentèrent  plus  tard  de  fuir  dans  une  petite  barque,  et  ae  noyèreQt  En 
définitive,  il  ne  resta  ptûs  que  trei^  des  naufragés  avec  Pyrard. 

(*)  Suivant  Jean  de  Barros,  mal  veut  dire  en  malatrare  mille,  nombre  infmi,  et  d^fva,  lie.  (Voy.  notre  tome  deuxième, 
p.  100,  note  i.)  ,  '  ' 

Nous  avons  dit  qu'Aïbyroun J  d^yisait  les  Maldives  et  les  Laquedives  en  dfux  groupes  :  les  Dybali-Kanbar  et  les  Dybaln 
Kouzah.  «  On  dontfti  dtt^ilv.  lenom  pariicnliÊr'de  Dyvah  aux  lies  qui  naissent  dans  la  mer  et  qui  apparaissent  aa*dcssii8  do 
Teau,  sous  la  forme  de  monceaux  de  sable  ;  ces  sables  ne  laissent  pas  de  grossir,  de  s'étcodro  et  do  fjire  corps  cjasemble, 
jusqu'à  ce  qu'ils  présentent  un  aspect  solide.  Il  y  a  en  même  temps  de  ces  tics  qui,  avec  le  temps,  s'ébranleot^se  décom- 
posent, se  fondent,  puis  s*enfoneent  dans  la  mer  etdisparaissent.  Quand  les  habitants  de  ces  Iles  s'aperçoivent  de  cela ,  ils 
se  retirent  dans  quelque  lie  nouvelle  et  en  voie  de  s'accroître.  Us  transportent  en  ce  lieu  leurs  cocotiers,  leurs  palmiers, 
leurs  grains  et  loùrs  ^tensiles,  et  finissenl  pnr  y  établir  leurs  demeures.  Ces  lies  se  divisent  en  deux  classes,* 5trii-arit  la 
nature  de  leur  prtniipil  «produit.  Los  unes  sont  nommées  Divah-Kouioh,  c'est-à-dire  lies  des  •Cawries,  i  cause  ^e&  cn^n-ies 
qu^on  ramasse  sqr  les  branches  des  cocotiers  plantés  dans  la  mer.  Les  autres  portent  le  nom  de  Dirah-Canbar,  du  mot 
kanbar,  qui  désigne  le  ûl  que  Von  tresse  avec  les  fibres  des  cocotiers,  et  avec  lequel  f^n  coud  tes  navires.  »  (  Ch.  Reinaud, 
IntroducUon  à  la  Géographie  d'Aboulféda.) 

«  La  dénomination  Dybah^  appliquée  aMi^  Mijdive^,  était  encore  en  usage  au  commencement  do  seizième  si6de.  OA  éh  Voit 
la  preuve  dans  une  relation  foit  curieuse,  adressée  au  roi  de  Portugal,  don  Manuel,  par  un  Mauro  qo' Alphonse  d'AUkiqHetque 
avdtt  chargé  de  négocier  un  traita  de  paix  avec  le  roi  des  Maldives.  »  (Ch.  Rêinaud,  H^faUo»  de»  vqv<i(K<  ddfU  VMe  et 
à  la  Chine.) 


254  VOYAGEURS  MODEBNES.  —  PYRARD  DE  LAVAL. 

rien  avaler  que  de  l'eau,  chose  qui  est  fort  contraire.  Ceux  du  pays  s'empécheoi  smiout  4è  boirarautra 
chose  que  de.  l'eau  bien  liéde,  en  laquelle  ils  mettent  du  poivre  concassé,  ce  qui  empêche  ieniliiFe  qni 
survient  autrement,  après  que  le  mal  est  passé.  Mais  md,  je  ne  pouvais  boire  de  ce  brewafe-la,  i|iii  ne 
désaltère  point.  Aussi,  après  que  la  fièvre  m*eut  quitté,  les  jambes  et  les  enisses  m'enflèrent  tétrange-- 
ment,  comme-si  j'eusse  été  hydropique. 

Environ  ce  même  temps,  le  roi  devint  malade;  ce  qui  fut  cause  qu'étant  relevé,  je  ne  le  pus  voir, 
sinon  qu'après  être  guéri,  comme  il  allait  à  la  mosquée,  je  le  saluai.  Il  fut  fort  étonné  de  me  voir  en  l'état 
auquel  j'étais  réduit  par  cette  enflure,  et  dit  que  sa  maladie  avait  empêché  qu'il  ne  me  fit  mieux  traiter. 
Et  à  l'instant  il  commanda  à  ses  gens  d'y  soigner,  envoyant  quérir  ceux  qui  étaient  expérîMenlès  à  guérir 
de  telles  maladies,  et  même  il  donna  charge  de  prendre  les  onguents  chez  lui;  mats  Je  n'en^nérispmtil, 
jusqu'à  ce  que,  mes  jambes  se  crevant,  les  eaux  qui  me  causaient  l'enflure  s'évaeuôrent,  et  mes  ye«x 
recouvrèrent  leur  première  force. 

Le  roi  me  donna  un  logis  à  part,  assez  prés  de  lui,  et  tous  les  jours  on  nti'apporlail  de  sa  maîmi  dn 
riz  et  des  provisions  nécessaires  pour  ma  vie.  il  me  bailla  aussi  un  serviteur  pour  me  servti^,  outre 
quelque  argent  et  d'autres  présents  dont  il  m'accommoda  ;  par  le  moyen  de  quoi  je  devins  quekfse  peu 
riche  à  la  manière  du  pays,  à  laquelle  je  me  conformais  au  plus  près  qu'il  m'élait  possible,  et  i  leurs 
costumes  et  façons  de  faire,  afm  d'être  mieux  venu  parmi  eux.  Je  trafiquais  avec  les  navires  étrangers 
qui  arrivaient  là,  avec  lesquels  j'avais  même  pris  une  telle  habitude  qu'ils  se  confiaient  entièrement  en 
moi,  me  laissant  grande  quantité  de  marchandises  de  toutes  sortes,  pour  vendre  en  leur  absence  ou  pour 
garder  jusqu'à  leur  retour,  dont  ils  me  donnaient  une  certaine  partie» 

J'avais  quantité  d'arbres  de  coco  à  moi,  ce  qui  est  là  une  espèce  de  richesse,  que  je  faisais  accoutrer 
par  des  ouvriers  qui  sont  gens  qui  se  louent  pour  cet  effet.  Bref,  il  ne  me  manquait  rien  que  l'exercice 
de  là  religion  chrétienne,  dont  il  me  fâchait  fort  d'être  privé,  comme  aussi  de  perdre  l'espérance  de 
jamais  revenir  en  France.  Au  resie»  le  long  séjour  que  j'ai  fait  en  ces  Iles  m'en  ayant  donné  une  grande 
connaissance,  et  des  peuples  qui  y  habitent,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  façons  de  faire,  j'ai  vouiu  en 
laisser  par  écrit  et  bien  particulièrement  ce  que  j'en  ai  appris. 


Description  des  Mes  Maldives  ;  de  leur  situation  et  des  peuples  qui  les  habitent. 

Les  lies  Maldives  commencent  à  8  degrés  de  la  ligne  éq'uinoxiale  du  c^té  du  nord,  et  finissent  à 

4  degrés  du  côté  du  sud  (*).  C'est  une  bien  grande  longueur,  qui  est  environ  de  200  beiies,  et  elles  n'ont 
de  largeur  que  30  ou  35  lieues.  Elles  sont  distantes  de  la  terre  ferme ,  à  savoir,  du  cap  ComuHo ,  de 
Coilan  et  de  Cochin,  de  150  lieues.  Les  Portugais  comptent  qu'il  y  a  4500  lieues  de  mer  pour  ^  venir 
d'Espagne. 

Elles  sont  divisées  en  treize  provinces,  qu'ils  nomment  aiollons,  qui  est  une  divi&ion  naturelle,  sdon 
la  situation  des  lieux  ;  d'autant  que  chaque  atollon  est  séparé  des  autres  et  contient  en  sel  une  grande 
multitude  de  petites  Iles. 'C'est  une  merveille  de  voir  chacun  de  ces  atollons  environné  d'un  grand  banc 
de  pierre  tout  autour,  n'y  ayant  point  d'artifice  humain  qui  pût  si  bien  fermer  de  murailles  un  espace  de 
terre  comme  est  cela  (*).  Ces  atollons  sont  quasi  tout  ronds  ou  en  ovale,  ayant  chacun  30  lieues  de  tour, 

(*)  Les  fles  et  atolls  qui  composent  Tarchipel  des  Maldives  s'ëtendeot  depuis  7°  0'  iO*^  de  latitude  nord  jnsqv'à  l^  miiintes 
de  lalilude  sud,  et  depuis  70°  18'  jusquà  71°  29'  de  longitude  orientale.  Dans  cet  espace  on  compte  diK-^-neof  «tolls  off 
groupes;  vers  le  milieu  ils  forment  deux  rangées,  l'une  à  Test  et  Taulre  à  Toucst,  séparées  p&r  m  espace  libre  de  10 à 
25  milles  de  largeur.  Aux  deux  extrémités  nord  et  sud,  les  atolls  sont  sur  une  seule  ligne.  Etura  tous  ces  atolls,  H  y  a  des 
passages  pour  toute  espèce  de  navire.  On  ne  trouve  pas  le  fond  dans  ces  passages,  niéoïc  tout  prés  des  fies  et  de  hi  ceiiH 
lure  de  récifs  qui  entoure  les  atolls. 

(*}  Le  mot  aioll  ou  atoihn  désigne  chaque  chapelet  ou  cercle  madréporique  enfermant  les  Iles,  la  muraille  de  ner  dont 
parle  Pyrard.  Quelquefois  ce  mur  d*enc«inle  s'élève  à  peine  an  niveau  de  la  mer;  ordinairement,  sa  hauteur  est  d'envirou 

5  à  S  pieds. 

On  sait  que  le  nom  de  madrépore  (longtemps  appliqué  à  tous  les  polypiers  pierreux  qui,  dans  les  mers  iMertro|iicales, 
forment  des  bancs,  des  récUs,  des  Iles,  par  leur  accroissement  successif  et  par  rACcumplation  de  leurs  débris)  esi  réservé 
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les  uns  quelque*  peu  plus;  tes  autres  quelque  peu  moins,  et  sont  tous  de  suite  et  bout  5  bout,  depuis 
le  nord  Jusqu'au  sud,  sans  aucunement  s'entre-toucher.  Il  y  a  entre  deux  des  canaux  de  mer,  les  uns 
larges,  les  autres  fort  étroits.  Étant  an  milieu  d'un  atôllon,  vous  voyez  autour  de  vous  ce  grand  banc  de 
pierre  que  j'ai  dit,  qui  environne  et  qui  défend  les  lies  contre  Timpétuosité  de  la  mer.  Mais  c'est  chose 
effroyable,  même  aux  plus  hardis,  d'approcher  ce  banc  et  de  voir  venir  de  loin  les  vagues  se  rompre  avec 
fureur  tout  autour  ;  car  lors,  je  vous  assure,  comme  chose  que  j'ai  vue  une  inOnitc  de  fois,  que  le  fullin 
ou  la  bouillon  est  plus  gros  qu'une  maison ,  aussi  blanc  que  du  coton  ;  tellement  que  vous  voyez  autour 
de  vous  comme  une  muraille  fort  blanche,  principalement  quand  la  mer  est  haute. 

Au  dedans  de  chacun  de  ces  enclos  sont  les  fies,  tant  grandes  que  petites,  en  nombre  presque  infini. 
Ceux  du  pays  me  disaient  qu'il  y  en  avait  jusqu'à  douze  mille.  J'estime,  quant  i  moi,  qu'il  n'y  a  pas 
apiparence  d'y  en  avoir  tant,  et  qu'ils  disent  douze  mille  pour  désigner  un  nombre  incroyable  et  qui  ne 
se  peut  compter  (*).  Bien  est-il  vrai  qu'il  y  en  a  une  infinité  de  petites  qui  ne  sont  quasi  que  des  mottes 
de  sablOi  toutes  inhabitées.  Davantage,  le  roi  des  Maldives  met  ce  nombre  en  ses  titres,  car  il  s'appelait 
SuUan  Jbraitim  dohs  usna  rai  tera  atkolan;  c'est-à-dire  :  Ibrahim,  sultan  roi  de  treize  provinces  et  de 
douze  nulle  Iles.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  courants  et  les  grandes  marées  diminuent  tous  lés  jours  ce 
nombre,  comme  les  habitants  m'ont  appris,  qui  disaient  même  qu'aussi  à  proportion  le  nombre  diminue, 

auJourdMmi  à  an  genre  assez  restreint,  et  dont  rcspéce  la  plus  commane,  le  madrépore  abrolanoîde,  se  dévUoppc  nropi- 
denient,  qu^a  peu  d'aftnées  il  produit  des  récifs  considérables. 

(*)  Ibn-Oalouta  (ou  Balhoulhali)»  qiii  visita  les  Maldives  au  quatorzième  siècle,  en  compte  près  de  deux  mille;  dont  cent, 
di:ipQH'C!>  de  ftonl»  se  touchent  comme  les  grains  d*un  collier.  Deux  autres  voyageurs  musulmans ,  qui  allèrent  en  Chine  au 
neuvième  siècle,  en  portent  le  nombre  à  1 900,  Marco-Polo  à  12  700,  et  Liascliolen  ail  000. 

Le  célèbre  Davis  les  aperçut  en  1598;  il  lui  fut  impossible  de  les  compter,  mais  on  lui  dit  ^u*il  y  en  dviU  11 000. 

•  Li  ckahie  de  récifs  el  Cîlols  madréporiques  nommés  Maldives  est  partout  composée  d*ime  série  d*ttot5  eo  forme  eûicu- 
(aire,  dont  le  gtxmpc  principal  a  40  ou  50  milles  dans  son  plus  grand  diamètre.  Le  capitaine  Horsburg  m^informe  quVndciiors 
de  chaque  cercle  ou  atoU  il  y  a  des  récifis  madréporiques  qui  s'étendent  quelquefois  à  une  distance  de  î  ou  3  milles,  au  delà 
desquels  la  sundc  n'atteint  pas  le  fond  a  d'immenses  profondeurs.  Dans  le  centre  de  chaque  atoH'  il  y  a  une  lagune  profonde 
de  16  à  20  brasses.  Dans  les  canaux  qui  séparent  les  atolls,  la  sonde  est  parvenue  à  la  profondeur  de  150  brasses  sans 
trouver  le  fond.  »  (Lyell,  Principles  ofgeology,  t.  11,  p.  294.) 

<  Le  souverain  deâ  Maldives  se  désigne  sous  le  titre  de  «  sultan  de  trente  atolls  et  de  douze  mille  !les*,  »  mais  on  évalue  leur 
nombre  à  plus  du  triple.»  [Charles  Prydliam.) 

La  population  totale  des  Maldives  est  évaluée  au  chiffre  de  150000  ù  200000  habitants. 

«  Le  grand  Océan,  depuis  la  côte  occidentale  d'Amérique  jusqu'à  la  côte  orientale  d'Afrique,  sur  une  zone  qui  s'étend ,  de 
part  et  d'autre  de  IVquatcur,  jusqu'à  cinq  cents  lieues  environ,  est  excessivement  abondant  en  madrépores.  Coi  animaux  ne 
couvrent  pas  sans  cxceptibn  tout  cet  espace;  mais,  dans  tous  les  lieux  où  il  leur  est  possible  de  pulluler,  on  les  trouva)  pap  . 
myriades  innombrables,  tous  occupés  à  leur  silencieux  travail.  Le  continent  de  la  Nouvelle-Hollande  est  entouré  d'un  gigan- 
tesque rempart  de  madrépores.  Sur  la  côte  orientale,  ily  a  uu  de  ces  récifs  qui  s'étend  sans  interruption,  sans  laisser  aucune 
ouverture  pour  le  passage  des  navires,  sur  une' longueur  de  près  de  cent  cinquante  lieues.  Entre  la  NouvQlle^HoIbndc  et  la 
Nouvelle-Guinée,  il  y  en  a  un  autre  de  250  lieues,  qui  n'est  divisé  que  par  quelques  rares  interxalles.  Mais  cela  n'est  rien, 
pour  ainsi  dire,  à  côté  de  l'immense  formation  qui  commence  dans  la  mer  des  Indes,  vers  le  milieu  de  la  côte  du  Malabar,  et 
descend  vers  le  sud,  en  le  suivant  n^uUèrement  jusqu'à  la  hauteur  de  Madagascar,  sur  une  étendue  de  plus  de  six  cents  lieues; 
c'est  à  €0  massif  qu'api^rliennont  les  arcliipds  des  lies  Maldives,  des  Iles  Lacadives  et  des  Iles  Cliagos.  Dans  l'océan  Paci- 
fique, les  madrépores  fsont  encore  plus  nombreux;  les  ari'iiipels,  si  célèbres  par  les  récils  des  navigateurs,  et  qui  s'y  trouvent 
répandus  avec  tant  de  profusion,  sont  presque  tous  le  produit  des  madrépores,  et  c'est  sur  les  débris  de  leurs  cellules  que 
croissent  les  beaux  bois  de  cocotiers,  au  milieu  desquels  vivaient  les  heureuses  populations  visitées  par  Cook  et  Boupioville: 

>  Les  Iles  à  lagunes,  ainsi  que  les  récifs  formant  barrière  autour  des  terres,  ce  qui  est  un  phénomène  général,  peuvent  être 
considérées  comme  des  preuves  de  l'affaissement  du  lit  de  l'Océan  dans  les  régions  où  on  les  observe.  De  là  des  conséquences 
du  plus  haut  intérêt,  quaQi  à  Teosembie  des  mouvements  souterrains  dont  le  grand  Océan  est  le  théiUre.  Le  long  de  l'Amérique 
du  Sud,  il  y  0  des  preuves  nombreuses  d'élévation,  comme  si  cet  étroit  continent,  pour  reprendre  toute  son  analogie  avec 
l'Afrique,  tendait  à  s'éiargir.  On  y  trouve,  en-  effet,  en  une  multitude  de  points,  des  bancs  de  coquilles  marines  soulevés  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  là,  en  «'avançant  vers  l'ouest,  on  tombe  dans  une  mer  profonde  et  sans  îles,  ei  enAn  l'on 
arrive  à  une  bonde  d'iles  à  lagunes  et  d'îles  entourées  de  récifs,  d'environ  1400  heues  sur  200,  comprenant  rurchipel  Dange- 
reux et  l'archipel  de  la  Société.  Phis  loin ,  dans  le  massif  des  Nouvelles-Hébrides  et  des  îles  Salomon,  on  retrouve  une  aire 
de  soulèvement;  car,  dans  cette  région,  il  y  a  des  masses  de  madrépores  hors  de  l'eau,  sur  le  flanc  des  montagnes,  comnce 
on  trouvait  des  bancs  de  coquilles  près  de  l'Amérique  du  Sud.  Enrrn,  plus  à  l'ouest  encore,  rafraissen)ent  recommence,  (t 
Ton  rencontre  les  récifs  formant  barrière  autour  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  b  Nouvelle-Hollande.  Si  grandes  que  soient, 
ces  Qonsidératioas,  elles  ne  soni  cependant,  comme  oit  te  voit,  que  la  simple  conséquence  de  celte  obsenulioii,  que  le» 
madré|>ores  ue  peuvent  vivre  à  plus  do  31  mèlccs  de  profondeur.  »  (Jean  Rcynaud.) 


iû         '•"""WMMMiAKmi.  '-^  MiiiiS'bsiMi,:'  -'  ' 

;Çt  qu'il  n'veD^li  jpâs.Unf  ^uil  y  en  avait  anciéiinemén'l.  Aiissro'h'âHÎti'a  voir  )é^^an^''9'l)ïi''^'m 
B^llon;,^qu|;'lpiites  ceSfetiliîs  Iles  él  la  mer  qui  est  entre  jeiix  ne'sont^qiVlihe-NisSfl'cofiihill^.'liJ'trqa'è 
jfl.ft'a  élé.ancien[(éniénl(iu"iLiie  seule  Sic,  coljpÈe  el  divisée  dèpn'is  on  ^lii'sWiii^. "Eli  d^'tâll l'ieriiC'mit 
navigi^rit 'auprès  des  Mal^ves  aperçoivent  le  deiîans  tout  blahëi  i  cin^e  à\i  s^^t,  ifuî  é^t)^  fc^ 

couleur  dessus  toutes  les'basses  et  les  roches,'  -  '-■,■•.■..     i  .■  i,a.u  um^L  ylnulu 

La  mer  y  est  paclfiqoe  et  à  peu  de  prorondeur,  en  telle  sorte  qu'A  l'enilroit  le  plus  profond  il  n'y  a 
pas  vingt  brasses;  et  encore  c'est  en  fort  peu  d'endrohs,  car  on  voit  presque  le  fond  partout.  Ce  sont 
toutes  basses  de  pierre,  de  roche  et  de  sable,  tellement  que,  quand  la  mer  est  basse,  on  n'y  serait  pas 
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.  .,   .  ,  _.  .  .  ,  IkinfiM^i^uclliiMi)  elcoupei').— (lu.lHHilevirdiDailr^iqBa;  t^  olTeaiiOeli  nifrtrblccknr.)      .       , 

à  la  çeiiilure,  et  pour  la  plupart  à  niî-janibe  ;  el  ainsi  il  serait  lors  facile  d'aller  sans  batt'àn'paV'ttJliUs 
)('5'lies  d'un  niSme  atolloii,  si  ce  n'était  deux  choses  qui  en  empéclierit :  l'une,  Ici' ôrâ'rids'pdissfins 
■  poitiififz  paimones,  qui  dévorent  les  hommes  et  leur  rompent  tes  bras  el  les  jambes  quaKdils'a'e'i^ti- 
çpntrent  (');  l'autre,,  c'est  qu'au  fond  de  la  nier  ce  sont  pour  la  pliipai't  des  roèli'c'rs  m'rt'HoîlraiiK''^l 
iij^Ks',  qui  blessent  grandement  quand  on  marche  dessus.  Et,  davanlàgé.irpéré'rtc'oiilre  a^^diiiiMitU 
lie  brandies  d'une  cliose  que  je  ne  saurais  dire  si  c'est  arbre  ou  pierré.'tant  y.a'tjii  i\  ap|^îftl^é^  ^S^il 
lilaoc.  et  il cslaussibranchu  et  aussi  aigu,  mais  point  du  tout  noli;  au  contrtliré,'r0)'tTutle'!'Fb^''l^<fe 
■■■-■■  ^  ■■■  ■■  .'i.j'  '.I  -.:":-i;i;oî  :Jiiiuq 

..(!].C^le^rui^rcpré^'ii|eunc  vue  de  i'Ik  du  Whitsunday,  ■iitlilpul  df  ta.  DL«ieH^rli^^4ii(|r/>?^."  P'^^i^tif  ^'* 
.tou|)r  ifi  l'ik,  d'après  le  c:J|iiUijii:  Di'i'clicy.  Kilt!  pcul  donaer  une  idi5e,  non  pas  des  aïolis,  Âais  it'titei ici  H^H  ral- 
divej  qui  sf' coffliwsent  ïinipicnient  d'un  récif  cifcub  ire  entoura  ni  un  espace  rtV  m  'îï'  iVil|iir  iiipillrin'in'lff  iij|iiJili 
rte/(;'M'- Daussji  apropost'dule»  appeler  (ojoni.  .■:,  <  '!   .1  J!ii,-iir;   ■>- ii 

ii"-qntM*Jlra'«M>MJo.'coinfAi:U  Aa  il»  luuti^podques  dins  i'aiivnte,4i!i:k«rla  0«rvii^i«itiiUi:.<(#i9t£(iMNni<flt<l 
.Ji«lri«n(»B.*/r.«^  wf»; ,li*ing  lie  %il part  wf  fye.sff>\fjis,ot Oie. v^aç^  of  Hie  Btafktr/lft^ UJf  c*fnwiu»((,oi,ç«rf. 
.^;ilîiii^,.IViN„durias  tUcï«ars,lK32,iû  18,06.   ,  ,  ,    ,     . ..    ,     „  ,       ,       ,,",'' 

liïs  *ie  fcs  lies  ont  aUcinl  asse'i  de  hauteur  p'ûurconitrver  de  la  ïé;i'lalion,elltfs  ccsseiiliJi  croîlf^;  le'îriviS  JtS'^^^ 
preii'il'iine  i'uirë  direlitioii;  (Àmii.)  '       '      ■  ■'  "''  -"■   l   -  i-  ■■   '  '    -    .  '   ■      ■;.!  ii;  .,  ',,;..;.  jitij  «i.q  j,i,,^ 

n  Pmt-firo  UD  s^lacien.  (Vor.  nuire  deu\iénie  votume,  p.  tOi.)  L'iclitli^dloEic  de  11  mer  d«s  Iniles  rat  loin  d'être 
ivancfc.  On  peut  ronsutter  eonime  ouvrage  cnrieui,  plus  tncorv  que  Iffs-inslniclir,  un  recueil  da  poiisans  dc.rinde.  d'apn-s 
des drs^us  indiens,  pul)li£  1  Anislei-dani en  1151  pn  Loms  Ki'iuy^d.  Vov  lusai  ButiiMati,JoHrt\tg{fpm  Uààrâ^throuijk 
jyyfure,  Cnnai'anndJ/i'fnlai-;  Londres,  1807,3  toi.  in-ï>.  "  '"'    "'■  '  '     '" "    ■'  " '^"'    '  ''■ 
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lit |i^d»[>e^,ts  trpusj  ejt  tot^t  pçreMl  a»  denieuraot,  dur  et  pesant  comm^  de  U  piçrre  (■}.  Ils  rappellent 
^, leur, langue. ojutïy,  pt, ils  s'en  servent  pour  faire  le  miel  et  le  sucre  de  êoco.ïajBiit  concassé  par 
PfiliLes.,Çie(Tetle6  etje  mettant  bouillir  avec  l'eau  de  coco  ;  c'est  ce  qui  fait  former  leur.niiel  el  leur  sucre". 
Cela  inçoninuJe  grandeipept  ceui  qui  s^  baignent  et  qui  marchent  dans  la  mer.  Pour  moi,  il  à'étaît 
difficile  d'aller  ainsi  d'Ile  ea  autre  saos  bateau  ;  intis  eus,  qui  ;  sont  accDutumÉs,' y  vont  so'iiveiit. 


RaeltlnmtiiiironipitinarirMltiPamtaliiB,  oa>rtliip«lD«atcr«».~D'ipr6i  WUkei  n> 

Entre  ces  lies,  it  j  en  a  une  inlioité,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  comme  je  crois,  qui  sont  entiè- 
rement inhabitées  et  qui  n'ont  que  des  arbres  et  des  herbes,  d'autre^  qui  n'ont  aucune  verdure  et  qui 
jiç  soutqiie  pur  sable  mouvant;  encore  yen  a-t-il  qui  sont  pour  la  plupart  submergées  aux  grandes 
DiaréeS,  et  qui  sont  découvertes  quand,  la  mer  est  basse  ;  le  reste  est  tout  couvert  de  gros  crabes  qu'ils 
,.apjKJl^iit,^tcf)Kife,  et  d'écrevisises  de  mer,  ou  bien  d'une  quantité  d'oiseaux  nommés  pinguy,  qui  font  lu 
ji;ars,^ul's^çt  leurs  petits  ;  et  il  y  en  a  une  quanlité  si  prodigieuse  qu'on  ne  saurait  mettre  (je  l'ai  sou- 
Tçpt  expérimenté  ).  le  pied  en  quelque  endroit  que  ce  soit  sans  toucher  leurs  œuts  et  leurs  petits,  ou  les 
oisefii,;, mêmes,  qui  ne  s'enfuient  pas  loin  pour  voir  des  hommes.  Les  insulaires  n'en  mangent  pourtant 
point;  toutefois  ils  sont  bons  à  manger  et  ils  sont  gros  comme  des  pigeons,  de  plumage  blanc  et  noir. 
Ces  Iles-là,  que  j'ai  dit  être  inhabitées,  paraissent,  de  loin,  blanches  comme  si  elles  étaient  couvertes 
ifé  nËrgè,  il  cause  de  la  grande  blancheur  du  sable,  qui  est  délié  et  subtil  comme  celui  d'une  herlof;e, 
_  et  si  diauj  et,  si  ardent  que  les  œuls  de  ces  oiseaux  en  couvent  aisément.  Ils  n'ont  point  d'eaa  douce 
que  rarement;  les  autres  Iles  couvertes,  et  habitées  ou  non,  en  ont>  excepté  quelques-unes^  où  les 
htbitMHB  sont  contraints  d'en  aller  chercher  aux  Iles  circonvoisines  .  aussi  île  ont  des  inveDlinus  pour 
recevoir  celle  qui  tombe  du  ciel.  Et  encore  qu'il  y  ait  des  eaux  dans  ces  lies,  elles  ne  sont  pas -semUibles 
leS:  unes  9UX  autres,  étant  bien  meilleures  en  uo  endroit  qu'en  un  autre.  Toutes  leurs  eauK^  de  puits  ne 
sont  pas  fort  douces  ni  fort  salubres.  Us  font  leurs  puits  de  cette  tifon  :  c'est  qu'en  creusant  trois  ou 

(•]  pnpolypcn. 

(.*i  Narralirtof  Ike  CniUd-Sliileiexploriiig  eiptMion;Luuiou,  IMIO. 
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quatre  pieds  en  terre,  peu  plus  ou  moins»  on  trouve  de  Teau  douce  en  .«boodanoe,  et,  ee  qui  eat  foii 
étrange,  â  quatre  pas  du  bord  de  la  nier,  môme  aux  lieux  qu'elle  inonde  souvent  (*).  J'ai  oksené  que 
leurs  eaux  sont  fort  froides  le  jour,  principalement  à  raidi,  et  la  nuit  fort  chaudes.  .    . 

Mais,  pour  relourner  aux  treize  atollons,  en  voici  les  noms,  commençaiat  i  la  pointe  du  Qoi*d,tqi|i  en 
est  la  télé,  que  les  Portugais  appellent,  à  cause  de  cela,  Cabexa  des  las  ilkast  et,  en  langue  ipaWivoise, 
Ttlla-Dou-Matis  en  même  signincation,  c'est-à-dire  la  pointe  d'en  haut,  laquelle  est  sous  les  8  degrés 
de  la  ligne  du  côté  du  nord,  en  pareille  hauteur  que  Cochin  et  non  point  davantage.  Le  premier  atollon 
s'appelle  71//û-Dott-3faiM(*);  le  second,  Wi//a-i5oMe-Afa(foMe;  le  troisième,  Padypolo(^);  le  quatrième, 
MahloS'Madou;  le  cinquième,  Ariatollon(*);  le  sixième,  Maîé-Atollon  ('),  qui  est  le  principal,  où  est 
l'tle  de  Malé,  capitale  des  autres;  le  septième,  Poulisdottë  (^);  le  huitième,  Mohœque  (^);  le  neuvième, 
Nillandous;  lo  dixième,  Collo-Madous  (•);  le  onzième,  Adou-Matïs  (*);  le  douzième,  Sotiadou  (•*);  le 
treizième,  Addou  et  Poua'3Miicque(^^),  qui  en  sont  deux  petits,  distingués  et  séparés  ensemble  comme 
les  autres,  mais  fort  petits,  pour  raison  de  quoi  ils  ne  sont  comptés  que  pour  un.  Touieîois  Addon, 
comme  le  meilleur,  donne  le  nom  à  l'autre  (**). 

J'ai  été,  pendant  mon  séjour,  en  tous  ces  atollons,  et  j'ai  navigué  es  environs  avec  ceux  du  pays. 
Chiicun  des  atollons  est  séparé  de  son  voisin  par  un  canal  de  mer  qui  passe  entre  deux,  les  uns  étroits, 
les  autres  laides,  chacun  diversement  ;  mais,  quoi  que  ce  soit,  on  ne  peut  y  passer  avec  de  grands  navires 
sans  se  perdre.  Toutefois  il  y  en  a  quatre  qui  sont  beaucoup  plus  larges  que  les  autres,  et  qui  se  peuvent 
facilement  passer  par  les  plus  grands  navires  (*  ')  ;  mais  toutefois  ils  sont  tous  fort  dangereux,  et  il  y  a  bien 
du  hasard  d'y  aller,  et  principalement  la  huit,  car  c'est  pour  se  perdre  infailliblement,  comme  nous 
fîmes,  parce  qu'il  ne  laisse  pas  de  s'y  rencontrer  quelques  basses  et  quelques  roehes  qu'il  faut  éviter  (**). 
J'ai  vu,  aux  Maldives,  plusieurs  caries  marines  où  cela  était  fort  exactement  remarqué.  Comme  aussi 
ces  peuples  sont  merveilleusement  adroits  à  les  éviter  et  i  se  tirer  des  passages  trés-dangereux  sans 
s'y  perdre.  Je  les  ai  vus  souvent  passer,  au  milieu  des  bancs  de  basses  et  de  roches,  par  de  petits  canaux 
si  étroits  qu'il  n'y  avait  que  la  place  de  leur  barque,  et  quelquefois  si  juste  qu'elle  frayait  les  rochers  de^ 
deux  côtés;  et  néaumoins  ils  allaient  assurément  au  milieu  de  ces  dangers,  et  la  voile  haute;  et  moi, 
qui  (Hais  conduit  par  eux,  j'en  avais  très-grande  appréhension,  ce  qui  m'est  souvent  arrivé.  Mais  je  n'ai 
jamais  eu  une  telle  appréhension  que  de  me  voir  une  fois,  étant  avec  quelques-uns  de  ces  insulstesen 
un  petit  bateau  qui  n'avait  pas  plus  de  4  brasses  de  longueur,  la  mer  plus  haute  que  moi  de  S  piques, 
si  orageuse  et  si  enflée  que  rien  plus.  11  me  semblait  à  tout  moment  que  le  louêsme  m'emportait  hors 
du  bateau,  où  j'avais  bien  de  la  peine  a  me  tenir,  et  eux  ne  s'en  souciaient  pas  et  ils  ne  faisaient  que 
rire  ;  car  ils  n'appréhendent  point  la  mer,  et  ils  sont  fort  adroits  à  conduire  des  barques  et  des  bateaux, 
étant  faits  à  cela  et  accoutumésMlès  leur  jeunesse,  autant  les  grands  seigneurs  que  les  plus  pauvres 

fons,  et  c0  leur  serait  déshonneur  de  ne  l'entendre  pas.  C'est  pourquoi  H  serait  impossible' de  dire  le 

,    .  . 

(')  Voy.,  dans  notre  premier  volume,  la  relation  du  voyage  de  Nêauqie,  p.  175,  note  !• 

(•)  Tniadôo-MaU(î. 
•  (»)  Padili-Pliirfo.  .      . 

(*)  L'aloU  An. 

{•»)  L'aioU  Malé. 

{•)  Plialie-Dou. 

(*)  Moloque. 

{*)  GûUomaiidou. 

t»)  AdoU'Matlé» 

<'®]  $uadiva  ou  U^ubadou. 

(**)  Pliouwa-Moloku. 

(*•)  Moresby  appelle  Heawandou-Pliolo  Taloll  qui  est  au  nord-est  de  Tilladou-Mallé,  cl  que  Pyrai-d  oublie  sur  sa  lisU',  ilw 
tndnie  que  les  pclKs  atolls  Malcolni,  Horsburg,  Ross,  etc. 

('*)  Yoy>  la  carte  de  Moresby,  p.  259,  et  la  note  2  de  la  p.  260. 

('*)  Il  n'y  a  pas  de  récifs  dans  Tintérieur  de  TaloU  Addou,  excepté  trois,  qui  se  trouvent  au  oùlieu  ;  on  peut  dTaitteuri  kf 
ciller  facilement.  La  profondeur  de  l'eau  est  de  55  à  64  mètres  vers  le  milieu;  auprès  des  îles,  h  Test  cl  à  rouest,OD  trouve 
de  37  à  46  mètres;  les  bâtiments  peuvent  y  mouiller  comme  il  convient,  selon  la  saison. 

Il  y  a  des  navires  qui  louchent  k  ces  Ues  de  Taloll  Addou  enfilant  dans  Tlndo  ou  en  eo  ravcnaot;  cet  atto)«st  aussi  recoin- 
mandé  comme  pouvant  être  un  dépôt  do  cliarbon  pour  les  billimenls  h  vapeur.  (Moresby.) 
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nombre  des  barfjues  et  drs  bateaux  qui  sont  parloiitps  ces  lles.d'àiilani  que  les  plus  pnuvres  Teulcnt 
avoir  un  liaieau  Aeux,  cl  les  plus  riches  plusieurs.  Ils  ne  naviguent  Jamais  la  nuit  et  ils  prennent  terre 
tous  les  soirs,  ne  natipiant  qn'à  vue  it'œil ,  sans  boussole,  hormis  quand  ils  sortent  hors  de  leiirs.tlcs 
ti  quand  ils  entreprennent  qnelque  grand  vo,vago.  Pour  celle  raison,  ils  nejont  pas  grande  provision, 
d'autant  qu'ils  achètent  de  jour  en  jour  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  en  diverses  ties. 


Vue  d'tii  PilM  do  l'Ile  DidriiMniine  Je  DarilHjn.  —  D'i|>rfe  l>uperr<T  i')- 

Il  y  a  aussi  là  la  plus  grande  partie  des  Iles  qui,  dans  l'enclos  d'un  atollon,  sont  encore  environnées 
d'une  basse,  et  il  n'y  a  qu'une  ou  deux  ouvertures,  Tort  étroites  et  difficiles  A  remarquer,  ii  l'occasion 
desquelles  il  est  besoin  qu'ils  entendent  bien  la  manière  de  conduire  deitremcnl  leurs  barques  ;  aulre- 
menl,  s'ils  manquaient  le  moins  du  monde,  leur  barque  serait  renversée  et  la  marchandise  perdue  ;  car 
quant  aux  personnes,  ils  savent  si  bien  nager  qu'en  ces  endroits-ti  de  mer  ils  se  sauvent  toujours,  et, 
pour  dire  vrai,  ils  sont  comme  des  demi-poissons,  tant  ils  sont  accoutumés  â  la  mer,  ot'i  ils  vont  tous  les 
jours,  soit  à  la  nage,  soit  A  pied,  soit  on  bateau.  Je  les  ai  vus  plusieurs  Tois,  au  dedans  de  leurs  bancs 
où  la  mer  est  pacifique,  comme  j'ai  dit,  courir  à  la  nage  après  des  poissons  qu'ils  avaient  seudai- 
nement  aperfus  en  se  baignant,  et  Ses  prendre  à  la  course.  Cela  leur  est  ordinaire.  Et  néaomnins 
il  ne  laisse  pas  de  se  perdre  souvent  des  barques,  avec  toute  leur  dextérité.  Le  plus  grand  incon- 
vénient, ce  sont  les  courants  oyvarou,  lesquels  courent  tantôt  k  l'est,  tantût  â  l'ouest,  entre  les 
canau.\  des  tles  et  en  divers  endroits  de  la  mer,  six  mois  d'un  côlé,  six  mois  de  l'autre  ;  non  pas  si  cer- 
tainement six  mois  d'un  cùlé  et  d'autre,  mais  quelquefois  plus,  quelquefois  moins.  C'est  ce  qui  les 
trompe  et  les  fait  perdre  d'ordinaire.  Les  vents  sont  asset  souvent  Hxes,  comme  les  courants  du  cùté  de 
l'est  ou  de  l'ouest  ;  mais  ils  varient  bien  davantage  et  ne  sont  pas  si  réglés,  biaisant  quelquefois  Tcrs  le 

(')  L'ik  Bonbon  uL slUiëe  dini  TardiiH  di>TiItl.  {Strj.VAItu»  lii$lonipie  in  TOftgtde  ta  Coqmth  aulotir  iIh 
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:ifioitl)foii>v0rs  fe-Md,  et» le  etMarant  v<  Umjours  son  cours  aecoitucné ,  jusqu'à  ce  q^e  lu  saisDn  chdAgc, 
laquelle,  >dmomé  far  dit^  ^tiDuibie  ;  oe  qui  cause  des  incénvéhien 

il-  y  a  adssi,  fi  ^cfi  prdpoâ^  une  obqse  graudednent  reitiarquaMe  lo'est  que  les  atollofiis  étant;  ainsi  que 
Je  t'ardUi  ei-de6so»^  tous  de  écrite  et  boul  i  bout,  séparés  par  des  canaux  4e  mer  qui  passent  au  traters, 
Hs'oitt  des  eutentures  et  des  entrées  ^posées  les  unes  aux  autres,  deux  d'un  eôlëetdeuxde  Pauti^, 
l^r  te  moyen  •de  quoi  on  peut  àHer  et  tenir  d*atoilen  en  atoHon ,  et  ^voir  eômtnnnkaUon  ensAnUe^ien 
toottempiB.  En  quoi  on  peut  observer  un  efibt  de  la^  providenee  de  Dieu,  qui  ne  laisse  rienî  knparfittt. 
Cer  S'il  nTy  avaitque  dirux  ouvertures  en  chaque  atolion,â  savoir,  Tune  d*un  côté,  à  un  bout;  et  Taulfe 
de  l'autre,  H  ne  iserait  pas  possible  de  passer  d'atollon  en  atollon,  ni  d^ouveriure  en  ouverture^  A  cause 
de  nmpétuosMé  des  courants ,  qui  courent  six  f»ois  i  Test  et  six  niois  à  Tooest ,  et  ne  pereieltent  pas 
de  traverser,  mais  qui  eni{)ortent  à  val. 

'  AorestOi  les  entrées  de  ces  atollons  sont  diverses:  les  unes  sont  assee  larges, les autresTori étroites, 
la  |tlu8  large  n*a  pas  pins  de  deux  cents  pas  ou  environ  ;  il  y  en  a  qUr  n'en  ont  |as  trente;  et  enèo^re 
tUoîns.  Aux  côtés  de  chacune  de  ces  entrées,  par  tous  les  atollons,  il  y  a  deux  lies,-  une  de  chaque'cOté. 
Votis  diriez  que  ce  serait  pour  garder  l'entrée,  comme  de  fait  il  serait  fort  aisé,  si  Ton 'votilaft,  avec  lAi 
«anoh,  d*empécher  tes  navires  d'y  entrer,  parce  que  la  plus  large  n'a  pas  pins  de  deux  cents' pas.  '  ' 

QuaD.t  aux  canaux ,  qu'ils  appellent  candou,  qui  séparent  les  atollons,  il  y  en  a  quatre  fort  nàtigubie^f^, 
où  les  grands  navires  peuvent  passer  pour  traverser  les  Maldives,  comme  il  en  passe  souvent  d'étrangers 
de  toutes  sortes  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  dâtiger,  et  il  s'y  en  perd  tous  les  ans  un  grand  nombre.  Ce 
n'est  pas  qu*oti  affecte  d'y  passer,  car,  tout  au  contraire,  on  les  fuit  le  plus  qu'on  peut  ;  mais  elles' sont 
situées  de  telle  sorte  au  milieu  de  la  mer,  et  elles  sont  si  longues,  qu'il  est  malaisé  de  s'en  échapper; 
principalement  les  courants  y  portent  les  navires  malgré  eux,  quand  les  calmes  ou  les  vents  contraires 
les  surprennent  et  qu'ils  ne  peuvent  bien  s'aider  de  leurs  voiles  pour  se  tirer  des  courants.  Le  premier, 
à  prendre  du  côté  du  nord,  est  celui  où  nous  nous  perdîmes,  a  l'entrée,  sur  le  banc  de  l'atollon  de 
Mahlos-'Madou.  Le  second,  approchant  plus  prés  de  Malé,  s'appelle  Candou,  au  milieu  duque!  est  la  plus 
grande  de  toutes  ces  îles,  ainsi  entourée  de  bancs,  comme  je  l'ai  dit.  Le  troisième  est  après  Malé,  tirant 
Vers  le  sud,  et  s'appelle  Addou,  Le  quatrième  est  nommé  Somdou,  qui  est  directement  sous  la  ligne 
équmoxiale.  C'est  le  plus  large  de  tous,  ayant  plus  de  vingt  lieues  d'étendue.  Les  insulaires  allant  par 
les  Mes  et  atollons  ne  se  sentent  point  de  boussole,  sinon  en  de  grands  voyages  fort  au  loin  ;  maîsTquand 
îl  faut  passer  ce  large  canal,  ils  s'en  servent.  Tous  les  autres  canaux  entre  les  atollons  sont  fort  étroits 
et  pleins  d'écuells  et  de  'basses ,  et  ils  ne  se  peuvent  passer  qu'avec  de  petites  barques  ;  encore  taul-il 
avoir  une  grande  connaissance  des  lieux  pour  s'en  tirer  sans  péril.  J'ai  trouvé  étrange,  navîgiiant  avec 
les  insulaires  au  canal  qui  sépare  Malé  et  Poulisdou,  qui  porte  le  nom  de  Poulisdou  et  qui  a  7  h'eues 
de  large  ou  environ,  que  la  mer  y  parût  noire  comme  de  l'encre  (*)  ;  néanmoins,  â  en  prendre  dans  un  pot, 
elle  ne  diffère  pas  de  Taulre.  Je  la  voyais  toujours  bouillonner  à  gros  bouillons  noirs,  comme  si  c^élaît 
de  l'eau  sur  du  feu.  En  cet  endroit,  la  mer  ne  court  pas  comme  aux  autres,  ce  qui  est  effroyable  à  voir. 
Il  me  semblait  que  j'étais  dans  un  abtme,  ne  voyant  pas  que  l'eau  se  mût  ni  d*îin  céte  ni  d'autre. 
Je  n'en  sais  point  la  raison ,  mais  je  sais  bien  que  ceux  du  pays  même  en  ont  horreur.  Il  s'y  rencontre 
aussi  fort  souvent  des  tourmentes. 

(')  Voir  ]es  Inslrucliom  nautiques  de  Moreshy. 

[*)  11  n*y  a  qujB  trois  ou  quatre  grands  passages  que  les  bâtiments  peuvent  essayer  de  traverser  de  n|iil;  ce  sont*.  1»  k* 
clicrial  de  Cardiva,  appelé  par  les  natifs  Cardou-Kandou  :  sn  largeur  est  de  25  milles,  et  sa  longueur  de  67  ;  2o  le  chenal 
Vaimandou,  entre  les  atolls  Colomandou  et  Adou-Malté  :  ce  chenal  a  15  milles  de  large  et  27  de  long;  3»  le  chenal  d*aD 
degi;é  et  demi,  sUué  entre  Taloll  Adou-Maltë  au  nord,  et  Tatoll  Suadiva  au  sud  :  ce  chenal  est  large,  et  un  navire  Ta  prompte- 
mcnt  traversé;  4»  le  chenal  ëqualoriaj  situé  entre  r extrémité  sud  dé  l'atoll  Suadiva,  et  le  petit  atoll  nommé  Addou. 

Les  autres  clicnaux  peuvent  être  traversés  sans  danger  pendant  le  jour;  on  peut  même  passer  au  travei's  des  atoUs  entre 
les  récifs  madréporiqucs  et  les  i!cs,  car  tous  les  dangers  sont  visibles  à  quelque  distance  du  haut  dji^s  mâts.  Le  centre  de 
Tatoll  Malos-Mahdou ,  situé  par  5°  3vV  de  latitude  nord  et  70*^  32'  de  longitude  est,  est  beaucoup  trop  erobarnissé  ppur 
qu'un  navire  puisse  passer  au  travers.  (Moresby.) 

(')  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ail  là  un  phénomène  particulier  digne  d'observation.  Celle  couleur,  qui  se  remarque  accideiH 
tellement  sur  mer,  quand  le  ciel  est  couvert,  peut  aussi  s'expliquer  par  la  profondegr  de  reau  cl  la  couleur  du  sable  oo  des 
rnriios. 
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.On  lient  que  les  Maldives  ont  été  aoUrefois  peupiéesparieâGin^h  (msii«lappeBcAt'liesiihab^ 
nie  de  Ceylan);  roaîs  je  tronre  4\m  les  Moldivois  ne  r6sseœbieiil'au(Miineinei)lauYC4H\Sftla>qlm40iit 
noirs  et  assez  mal  Poreiôss  et  oet^s-ci  sM  bien  feiYnés'eibien.pr9p<nrtioooés«.(Çlilyra>pçU'de'(Ufli^t(nc^ 
d'avee  nous^  bomis  la  cmilelur)  qui  est  olivâtre  (f)>  Tooiefeis  il  esl  4  croire  que  ieiliaoeila  ioQgueor  dfx 
temps  les  ont  fendus  plus  beaux  que  eeux  jqni  oa4  preoiiéfemeAt  peuplé  lesHelSi;  joint-q«bilsy^^^<>^^ 
ran^  grand  norotee  d^étrasgers  ée  tous  les  cAtés»  qui  s'y  sont  hdûtuésy  oiitee  taqt  âlBidiena qaijdie 
temps ffi  teobps,  se soal  perdus,  (!0mtti6  ooiis.  fîmes,  et  qoï's'y pérdenltoiis  1^  jours  et  qtily demeurent. 
'G>6t  pourquoi  le  pcifple  qui  habite  depius  Malé  ^  aiixenvifons  jusqn*à  ia  poinieduaord/^e' trouve  plds 
poK^  plus  honnête  et  plus  civilisé  ;  et  celui  qui^est  du  côté  du  sud,,  vers  la  poo^te  d'en  ibas^i.eM  •plfts 
grossier  en. son  langage el  en  ses  bçons  de  faire»  méine  n*e$i  pas  si  bien  formé  de  son  odif3:6tiecitpiiis 
noir;  et  on  y  voit  encore  plusieurs  femmes,  principalement  les  pauvres,  qxii  sont  iQAites  nues,  sa^s 
ameiHie  bonté,  n'ayaitt  qu'une  pet((e  toile  en  tout.  Et  ce,  d'autant  que  le  côté  du  nord  à  toujours  eté/plus 
banté  et  plus  fréquenté  des  étrangers /qui  s'y  marient  d'ordinaire.  Aussi  c'est  le  passage  de  tous  Jç^s 
navires,  ee  qui  enrichit  le.  pays  et  le  civilise  de  phis  en  plus.  Cela  est  cause  que  les.personneSkde.qiHklHé 
et  de  moyens  se  rangent  plus  volontiers  là  que  non  pas  vers  le  sud ,  où  même,  comme  j'ai  d^iiiditvl^ 
roi  envoie  en  exil  ceu;^.  qu'il  veiu  punir  de  bannissement.  Néanmoins,  le  peuple  qui  baÛie  le.côbé  d|i 

sud  u*est  en  rien  qui  soit  moins  entendu  ni  moins  spirituel  que  Pautre,  s'il  ne  l'est  davanta^^ipour 
quelque  chose  que  ce  soit.  Mais  quant  à  la  noblesse,  elle  est  toute  du  cOté  du  nord,  d'où  r.on  pre^ad 
apssi  les  soldats. 

Au  reste,  parlant  généralement,  ce  peuple  est  fort  spirituel,  grandement  adonné  à  la  manufacture  de 
toutes  sortes  d'opvrages,  en  quw  ils  excellent  {*),  même  aux  lettres  et  aux  sciences  à  leur  mode,  notam- 
ment a  l'astrologie,  dont  ils  font  grand  état.  Ce  sont  gens  prudents  et  avisés,  fort  fins  en  la  marçhan-- 
dise  et  a  vivre  parmi  le  monde.  Au  reste,  ils  sont  vaillants  et  courageux  et  entendus  aux  armes,  et  ils 
vivent  avec  une  grande  régie  et  police. 

Quant  aux  femmes,  elles  sont  belles  ('),  hormis  qu'elles  sont  de  couleur  olivâtre,  et  même  il  s'ep 
trouve  plusieurs  aussi  blanches  qu'en  Europe.  Toutefois  elles  ont  les  cheveux  tout  noirs;,  mais  ils 
estiment  cela  beauté,  et  plusieurs  les  font  ainsi  venir,  parce  qu'ils  tiennent  la  tête  rase  à  leurs  filles 
Jusqu'à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans ,  ne  leur  laissant  jusque-là  qu'un  peu  de  cheveux  to|]t  le  long  du 
front,  pour  les  distinguer  d'avec  les  garçons,  qui  n'en  ont  point  du  tout;  encore  n'est-ce  pas  davantage 
que  le  sourcil,  et,  depuis  que  les  enfants  sont  nés,  ils  les  rasent  de  huit  jours  en  huit  jours,  ce  qui  ren^ 
les  cheveux  fort  noirs,  qui,  sans  cela,  ne  seraient  quelquefois  pas  tels,  car  j'ai  vu  des  petits  enfants  le^ 
avoir  à  demi  blonds. 

C'est  la  beauté  et  l'ornement  des  femmes  d'avoir  les  cheveux  fort  longs,  épais  et  noirs,,  qi^'.elles 
accommodent  et, lavent  souvent,  et  qu  elles  dégraissent  avec  des  eaux  et  des  lessives  faites  exprés*  eti 
s'étant  bien  lavé  et  dégraissé  tête  et  cheveux,  elles  demeurent  tout  échevclées  au  vent,  mais  d^^ns 
l'encbs  de  leur  maison,  jusqu'à  ce  que  cela  soit  parfaitement  sec;  puis  frottent  et  huilent  leurs  cheveux 
d'huile  fort  odoriférante,  de  sorte  qu'elles  ont  toujours  la  tête  humide  et  huilée.  Car  ils  ne  se  mouillent 
Jamais  Iç  corps,  hommes  ou  femmes,  qu'après  ils  ne  s'huilent  ainsi  deux  et  trois  fois  la  semaine. pour 
les  cheveux,  mais  pour  le  corps,  parfois  plus  souvent  que  tous  les  jours. 

Pour  les  femmes ,  elles  se  parfument  aussi  la  tête ,  pour  peu  de  moyen  qu'elles  aient,  et,  étant  ainsi 


{*)  Leshdmqries  $ofîtd^lne'couleu^  de  cuivre  foncëe,d*une  petite  taille,  et  assez  semblables  aux  habitants  de  Ceylan  et  de  la 
e6te  de  Matàbar;  mais  leur  lang'ige  est  totalement  difTérenf  de  celui  de  ces  peuples.  Les  femmes  ne  sont  pas  belles  et  évilen^ 
avec  beaucoup  de  soin  la  vue  des  étrangers.  (Moresby.) 

CcUé  population  ressemble  en  tout  à  celle  de  l'Inde;  mais  elle  est  généralement  plus  petite  et  plus  faible,  tes  nalurels 
paraissent  tous  sôufTrir  de  la  poitrine,  peut-être  à  cauise  du  passage  trop  brusque  de  la  chaleur  du  soleil  de  la  ligne  ^ux 
ombrages  humides  des  arbres  et  des  maisons,  sur  un  sol  élevé  seulement  de  cinq  ou  six  pieds  au-dessus  du  niveau  des 
grandes  marées.  (Barbot  de  la  Trésorièrc.) 

Les  habitants  dés  Maldives  sont  probablement  d*une  branche  arabe  greffée  sur  la  race  singhalaise,  ou  peut-^>tre  sur  celle  du 
Malabar.  (Charles  Prydham.) 

(*}  Ceci  semble  peu  d'accord  avec,  ce  que  Vauteur  dit  plus  loin  de  Texlréme  paresse  des  habitants. 

(*)  On  vient  de  voir  que  ce  n*cst  pas  ce  que  pense  Moreshy  ;  il  y  a  eu  sans  doute  mélange  et  dégénérescence. 
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kvées,  huilées  et  parhiipées,  elles  se  coiffent,  qui  esl  de  ramener  bien  lotis  îenrs  cheveux  de  devant  en 
arrière,  et  se  les  tirer  le  plus  qu'elles  peuvent,  afin  qu*un  seul  cheveu  ne  bouffe  on  n^ailte  çâ  et  la  ;  pais 
elles  les  lient  par  derrière,  où  elles  font  une  grosse  houppe  nouée,  pour  laquelle  grossir  elles  ont  une 
fausse  perruque  d'homme,  mais  aussi  longue  que  celle  des  fefmmes,  en  forme  d*une  queue  de  cheval; 
et  pour  tenir  cela,  elles  le  garnissent  par  le  gros  bout  d'une  manière  de  dé  &  coudre;  et  là  tout  le  reste 
des  cheveux  est  arrangé  ;  puis  ce  dé  d'or  ou  d'argent  est  couvert  de  perles  et  de  pierreries,  selon  les 
ttif^ens;  et  il  y  en  a  telles  qui  portent  de  ees  fausses  chevelures,  parce  que  cela  sert  a  nouer  leurs 
cheveux  par  derrière  et  à  grossir  leur  honppe.  Elles  v  mettent  encore  des  fleurs  odoriférantes  du  pays« 
qui  n'en  manque  pas.  Cela  ne  paraît  pas  toutefois.  Bref,  tout  cela  est  si  bien  agencé  qn*un  tlieveu  ne 
passe  pas  Tautre. 

Pour  le  regard  des  hommes,  il  n'est  permis,  comme  j'ai  dît,  qu'aux  soldats  et  aux  officiers  du  roi  et 
gentiisliommes  de  porter  les  cheveux  longs,  ce  qu'ils  font  la  plupart,  et  aussi  longs  que  les  femmes; 
^oire  ils  prennent  autant  de  peine  qu  elles  i  les  laver,  i  les  dégraisser,  à  les  huiler  et  les  parfumer  de 
fleurs;  et  il  n'y  a  point  d'autre  différence,  sinon  que  les  hommes  lient  leurs  cheVeux  sur  un  des  côtés, 
«u  droit  au-dessus  de  la  tète,  et  non  derrière  comme  les  femmes;  mais  aussi  ne  porieht-ils  jamais  de 
fausse  perruque.  Us  ne  sont  pas,  toutefois,  obligés  de  porter  ainsi  les  cheveux,  mais  courts  ou  longs,  si 
bon  lem*  semble,  comme  on  fait  ici  les  moustaches  ou  les  pennaches.  J'ai  vu  là  le  roi  et  les  princes,  et 
la  plupart  des  seigneurs  et  des  soldats,  qui  les  portent  courts;  et  ceux  qui  les  portent  longs,  lapluparf, 
quand  ils  en  sont  las  on  qu'ils  ne  croissent  plus,  les  font  raser  pour  les  donner  ou  les  vendre  aai 
femmes  ;  car  il  n'y  a  pomt  de  fausses  perruques  que  d'hommes,  d'autant  que  jamais  on  ne  rase  la  che- 
velure des  femmes,  soit  vives  ou  mortes.  La  plupart  de  ces  fausses  chevelures  viennent  de  (erre  ferme» 
comme  de  Cochin,'  de  Galieut  et  de  toute  la  côte  de  Malabar,  oîk  tous  les  hommes  portent  les  cheveux 
longs,  lesquels  après  Ils  coupent  et  les  vendent  pour  les  femmes,  tant  du  pays  qoe  d'ailleurs.  Il  n'y  a 
point  là  de  barbiers  ordinaires,  mais  chacun  se  sait  servir  du  rasoir.  Ils  n'ont  point  de  peignes,  mais  ils 
ont  des  ciseaux  de  cuivre  et  de  fonte,  et  des  miroirs  aussi  de  cuivre,  dont  ils  se  servent  pour  le  rasoir, 
qui  est  d'acier,  mais  non  pas  fait  comme  les  nôtres,  dont  ils  ne  faisaient  pas  de  compte.  Ils  se  rasent  â 
la  pareille.  Pour  le  roi  et  les  grands  seigneurs,  il  y  a  des  hommes  qui  se  tiennent  bien  honorés  de  les 
servir  en  cela,  non  pas  pour  le  gain,  mais  par  affeclion,  étant  gens  de  qualité.  Aussi  le  roi  leur  fiiU-il 
quelques  présents  au  bout  de  l'an. 

Du  reste,  les  honmnes  portent  la  barbe  de  deux  sortes.  L'une  est  qu'il  est  permis  aux  pandiares, 
oaïbcs,  catibes  et  autres  gens  d'église,  et  i  tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  de  la  Mecque  et  le  Mcdi- 
natahaby  en  Arabie,  où  est  le  sépulcre  de  Mahomet,  de  porter  la  barbe  aussi  longue  qu'As  voudront; 
et  ils  ne  la  rasent  que  sous  la  gorge  et  â  la  lèvre,  dessus  et  dessous,  pour  ce  qu'ils  ne  voudraient  pour 
rien  que  ce  qu'ils  Iwîvent  et  mangent  touchât  à  leur  poil ,  comme  étant  une  des  plus  grandes  ordures 
et  saletés  du  monde;  de  sorte  qu'ils  n'ont  point  de  poil  tout  alentour  de  la  bouche  ;  et  j'ai  souvent  vu 
que,  pour  avoir  trouvé  un  seul  poil  en  un  plat  de  viand^e,  ils  n'y  voulaient  pas  loucher,  et  ils  demeu- 
raient plntôt  sans  manger,  donnant  cela  aux  oiseaux  et  aux  autres  animaux,  sans  que  personne  en 
voulût.  L'autre  sorte  de  barbe,  pour  le  reste  des  autres  gens  et  du  commun ,  esl  de  la  porter  petite,  i 
Fespagnele,  rasée  autour  de  la  bouche  et  sous  la  gorge,  mais  sans  moustaches,  et,  aux  joues,  ils  font 
de  petites  vidures  et  des  façons  avec  le  cîseart,  dont  ils  se  rasent  assez  près,  mais  non  pas  tant  loulefoîs 
que  cela  ne  paraisse.  Pour  le  menton,  cela  est  en  pointe,  comme  entre  nous  maintenant. 

Cependant  ils  serrent  curieusement  les  rognures  de  leur  poil  et  de  leurs  ongles,  sans  en  laisser  rien 
perdre  ni  tomber,  et  ils  sont  soigneux  d'enterrer  cela  en  leurs  cimetières,  avec  un  peu  d*éau;  car  pour 
rien  an  monde  ils  ne  voudraient  marcher  dessus,  ni  moins  encore  les  jeter  au  feu,  parce  qu*îls  disent 
q«e  c€>a,  étant  du  corps,  demande  aussi  la  sépulture  comme  lui.  De  fait,  ils  les  enveloppent  bien  gen- 
timent dans  du  coton ,  et  la  plupart  se  vont  faire  raser  à  la  porte  des  temples  et  mesquites  (').  Ils  sont 
assez  durs  et  insensibles  en  tout  cela,  et  ils  n'usent  nullement  d'eau  chaude  pour  se  raser,  et  leurs  rasoirs 

« 

(*)  Les  mosqu^  sont  de  petites  cases  couverles  de  feuilles  de  cocotier  et  placées,  de  distance  en  distance,  presque  sur 
U  plage.  Des  aUées  conduisent  aux  divers  groupes  de  maisons ,  toujours  cntoure's  d'un  emplacement  couvert  de  pierres 
tumulaires  oo  de  tombeaux  qui  ont  la  forme  nsHée  chez  les  musulmans. 


.    PROWJITtS  JMESi  MALDIVES.  —ARTISANS.:  '  368 

coiytçnlr  brl  mal  Us  ne  fouiq^e  pa$àer  un  peu  cl*eau  froide  par-dessus; et  quelque  mai  qu*ilé'se  lasseoe, 
ils  ne  a  en  plaignent  nullH^eot  et  ils.  disent  qu€  cela  oe  fait  point  de  douleun  Mais  mot,  qui  y  apportais 
p|us  de  précaution  ut  qui  faisais,  cbauifer  de  Teau,  je. m'en  lavais  et  frottais  loAgtemjps  î  encore  m*étaitm 
avis  que  Ton  m'écorcbait  et.qupn  m'arracbait  tout  lo  poil;  mais  à  eux»  cela  leur  vient  de  la  coutume 
et  4e  rbabilude,  car.  autrement  ils  y  sorsûent  aussi  sensibles  que  nous.  Mais  il  esl  temps  de  venir  à  la 
description  parUculiôrç  de  ces  lies. 

Les  Maldives  soqt  fort  fertiles  en  fruits  et  autres  commodités  nécessaires  pour  la  vie  de  rbomme  (^).  il 
y^vient  du  mil,  qu'ils  .nonunent  oura,  en  abondaùqe;  comme  aussi  d'une  autre  petite  graine  appelée 
^i^^^.qui  est  semblable  au  mil,  sinon  qu'elle  est  uoire  comme  la  graine  de  navets»  Ces  gnûnes  se 
sèment  et  se  cueillent  deux  fois  Tan.  Ils  en  font  une  manière  de  farine,  de  laquelle  ils  font  de  la  bouillie 
avec. du  lait  et  du  miel  de  coco,  et  aussi  des  tourteaux  et  beignets,  et  plusieurs  autres  sortes  deman- 
g.er$.  Il  y  croH  au^i  des  racines  de  plusieurs  sortes  dont  ils  vivent,  entre  autres  d'une  nommée  ilelpoul, 
qpi  y  vient  à  foison  sans  être  semée,  et  est  ronde  et  grosse  comme  les  deux  poings,  peu  plus  ou  peu 
moins.  On  la  broie  en  la  frottant  sur  une  pierre  fort  rude,  puis  on  la  met  sur  une  toile  au  soleitpoift* 
sécher;  cela  devient  comme  ime  manière  d'amidon  on  farine  fort  blanche^  qui  se  garde  tant  que  l'Ofl 
veut,  dopt,ils.  font  de  la  bouillie,  des  tourteaux  et  des  galettes,  qui  nî  un  manfff  iwirt  éWfrt.  moiI 
jquil  charge  un  peu  l'estomac,  et  il  faut  qu'il  mt  aaagé  (tm  pour  être  bmt.  U  y  ^tmwn  éTimtfes 
sortes  de  racines,  nommées  alas^  de  fort  bon  goût,  et  en  grand  nombre,  qu'ils  sèment  et  cultivent,  les 
uaes  rouges  comme  betteraveis,  d'autres  blanches  comme  navets,  et  sont  plus  grosses  d'ordinaire  que 
la  cuisse  d'un  homme.  On  les  cuit  et  accoutre  de  diverses  sortes,  et  même,  pour  les  garder  au  long  de 
Tannée  (parce  qu'elles  ne  viennent  qu'à  la  fin  de  l'hiver,  au  mois  de  septembre),  ils  les  confisent  avec 
du  miel,  et  du  sucre  de  coco,  el  c'est  une  bonne  partie  de  la  nourriture  de  ces  peuples. .  De  froment, 
appelé  godam,  ou  de  riz,  qu'ils  nomment  mdoue,  il  n'y  en  croît  point;  mais  il  vient  quantité  de  ris  de 
la  terre  ferme  que  les  marchands  leur  apportent,  et  pour  ce  ils  en  usent  fort,  et  esta  bou  marché.  On 
le  mange  et  accoutre  de  diverses  sortes,  le  faisant  cuire  seul  dans  l'eau,  et  on  le  mange  avec  d'autres 
viandes. au  lieu  dç  pain,  ou  bien  y  mêlant  des  épiceries,  quelquefois  avec  du  lait  et  du  sucre  de  eoeo; 
quelquefois  ils  y  font  cuire  des  poules  ou  bien  du  poisson,  ce  qu'ils  accommodent  fort  proprement  et 
délicatement.  Ils  le  font  aussi  cuire,  puis  sécher  et  broyer,  et  de  cette  farine,  avec  des  œu&,  du  miel» 
du  lait  et  du  beurre  de  coco,  en  accoutrent  des  tourtes  et  mangers  fort  excellents.  Au  reste;  les herbee 
et  les  arbres  foisooneat  partout  dansi  ces  Iles.  Il  y  en  a  grand  nombre  qui  portent  fruit,  d'autres  qui 
n'en  portent  point  et  dont  ils  mangent  néanmoins  les  feuilles,  qui  sont  douces  et  délicates;  d'autres 
qui  servent  à  toute  autre  sorte  d'usage.  Pour  les  fruits,  il  y  a  des  citrons,  des  grenades  et  des  oranges 
en  si  grande  abondance,  que  rien  plus;  des  bannes,  que  les  Portugais  appellent  figues  d'Inde,  et  aux 
Maldiyes  q^lla,  qui  est  un  gros  fruit  qui  multiplie  beaucoup,  délicieux  et  de  grande  nourriture,  en  telie 
sojte  qu'ils  en  nourrissent  les  petits  enfants  au  lieu  de  bouillie;  outre  une  infinité  d'autres  que  je  né 
puis  désigner,  dont  les  uns  ressemblent  en  quelque  chose  a  nos  prunes,  poires,  figues,  eoncouhreset 
melons,  bien  que  ce  soit  en  des  arbres.  Mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  utile  que  le  coco,  ounmkd'lade* 
qu'ils  appellent  rçtU,  et  le  fruit  cate,  lequel  abonde  aux  Maldives  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde>  qui 
f  n  fournissent,  par  manière  de  dire,  plusieurs  régions  voisines,  à  cause  de  quoi  les  habitants  eu  savent 
mieux  tirer  la  substance  et  les  commodités  qu'on  en  peut  avoir,  que  non  pas  les  autres.  C'est  bieu  là 
plus  grande  et  inerveilïeuse  manne  qu'on  se  saurait  imaginer,  parce  que  ce  seul  arbre  peut  servir  à  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vie  de  l'homme,  leur  fournissant  en  abondance  du  vin,  du  miel,  du  sucre, 
du  lait  et  du  beurre;  et  davantage  la  moelle  ou  l'amande  sert  pour  manger  avec  toutes  sortes  de  viandes 
au  lieu  de  pain  ;  car  là  il  ne  s'en  fait  et  ne  s'en  voit  point  ;  de  sorte  que  j'ai  ^té  cinq  ans  ou  plus  sans 
en  goûter,  ni  seulement  en  voir;  et  toutefois  j'étais  si  accoutumé  à  cette  façon*  de  vivre,  que  cela  ne  me 
^emblait^point  étrange.  Outre  cela,  le  bois^  l'écorce,  la  feuille  et  les  coquilles,  servent  à  faire  la  plus 
grande  partie  de  leurs  meubles  et  ustensiles.   . 

Quant  au  bois  pour  brûler,  il  y  en  a  une  telle  quantité  qu'il  ne  s'achète  point,  d'autant  que  le  pays 

(«)  Ces  lies  fournissent  en  pelile  quanlitd  des  fruits,  des  citrons,  de  la  volaille  et  des  œufs ,  de  Teau  cldu  Ihjîs  à  brûler  ca 
alfondancc.  (Moresby.) 
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ttt4t^  «MvifrNditoate^soittMi  d -ailrtN^s  :  ce^fikidoiiii^  Hûe  gfao4ê'«Mhr»«^bëaa<XHi{i  dltill^  et 
ie>|iln«|in<}lb3f  »  mdine'iile&bpbr^'Ypitue  scrrMt  à  autre  «hosd^'i  brûksrv  MamloMMt  dé'Hfi^lklMr 
'e(Kiptr^ufliidHin:eii  aibesêin;  ooanaaaassi  H  ;  a  ii«s  lies  i^îèwa  qai  aa  aoat-j^lêhfea^  ûft^éfeMa 
eovoieîta^1d^'jaiirsr.ses^6iié  etsasiaselaves  eagoerirpoof  soa.asage*  Au resla, «HU^MMiibondniift 
;de  firdItev-oaoiaiej'aNiW-c*iillit  cbtta  adm  qoa  efcac»in;d884reiaeatoltonr|ir4dtiit4i>niittié  Aa«^ 
modités;  et  encore  quils  soient  tous  sousoq  oiéme  clmtp'aéaamoiaS'dAcaa  aV^paa^tcmtt^^Iféd!^ 
<e8t2  nédessfcira^  -dR  tsorte .qu*tb-nè  s6  piouvaot  passer  les -oas  des  aotres.t  Vous  liii«r^a««Dita  altWula 
.i(Qa^oeBi>p«bpl69'8e^i8ila8aait  les  uns  ies  aatres^  taiii  il  f  a  de  diveliBit6,^et  (99'qttiuâbonde^e»ilt|iii;«it 
''jdaréraDil-autfai-*'''  « '/  •  *  j        -•  •  <■  •  "  •  -•{    '    oli.^*».»  u*^a\  m*»/  j:0 

Les  gens  de  métier  sont  assemblés  en  des  îles  à  part,  comme  les  tisseraifda>an4^aaai  laa  ovflWHsen 
fl'aufrtffie^  serruriers,  les  forgerons,  les  faiseuifs  de  nattes,  i€6  potier»,  ks  MRéM^ietleaMBBQÉlaiers. 
£i*e(vadusil0S'méti6rs  ne  sont  poîRt  mêlés;  ehaam  asonlie.  iSèanmoin8iiS'Sabimimilaft|Uliiiauxau^ 
lies  en(oett6:8orté  :  c'est  qu'ils  oint  des.  bateaux  couverts  d'uo  petk  tilloc,  et  9onl  déliai  oA- Ile  travaillaat 
•alM)ébrtaat4iUr  marcbàndise;  et  sont  quelquefois  |rius  d'un  an  aupara^aat^qôe^de  reioanferan  leur  lie 
midémeareiondiarire.  ils  mènent  avec  eux  tous  leurs  ^faats  mâles,  depuis  l'^e^dv^alM^ailainqdift^, 
foat.Ue^ 'api^readre.  et  les  accoutumer.  Au  reste,  ils  couchent  toujoiHS  m»  léUrbaMJua'^il'bdfaM 
laajigeiH,:  eit''le:  plus' souvent  y  travaillent.  Il  me  souvenait,  vo3rantcela»  de  nt»  chautfroaaiiMlqui  «foei 
de  tiHage  eK^UIaf^e;  '■  •■»  •  .  i     • 

Quant  aux  animaux,  il  y  a  des  poules  en  si  grand  nombre  que  c*^  dsose  étranger  al^eHeatia^aeèMI 
qu*à  preodiv;  car  ettes  sont  sauvages.  Au  marché,  elles  ne  se  vendent  qu'un  sou  4a  piàpe^^  sM»lla* 
Ûementtreiite'^six'OBufs  pour  te  même  prix.  C'est  la  viande  dont  ils  vheeni  le|ilus,  «prés  la^iaho*.  N 
ya  ausar  quantité  de  pige6nsy  de  canes,  de  râles,  et  de  certains  mseawrqul  ressemUent'du'IdaltPdes 
Jéperiiiers^  mouchetés;  de  noir  et  de  gris,  lesquels  pourtant  ne  vivent  pas  de^preie;  iaaia<dd'finAl$;  H 
|ilusiBur&  autres,  espèces  différentes,  le  tout  sauvage  et  non  domestique  (').  Les  coraeilIeaineetaMaMeiit 
fort  les  hahîtaads;  car  elles  sont  si  hardies  qu'elles  entrent  dans  les  maiseus  pour  f  prendra  quelque 
xiam^  encore  4|u*il  y  ait  des  hommes  présents,  dont  elles  ne  s'effrayent  quasi  point  i  êe  qui  mi^etmUait 
fort  étrange,  et,  du  cammencement,  je  les  croyais  domestiques  et  privées.  Il  y  en  a>si  graade'aliHi» 
<binc^  qu'on  ne  les  saurait  nombrer  à  ceux  qui  ne  les  tuent  point.  Les  chauves-souris  y  siintaossi'f  rostwt 
(|tt6  des  covbaaux.  On  est  là  aassi  fort  incommodé  des  moustiques  ou  ceuains,  qui  piquaatiriteaMntç  ili 
en  sont  autant  ou  plus  tourmentés  qu'en  l'Ile  de  Saint-Laurent  ('),  ou  autre  part  des  Indes.  Mais  oe  qài 
les  Incealmoda  le  pfos,  ce  sont  les  rats,  les  lirons  et  les  fourmis,  qui  se  trouvent, partoni,  ^aneed^aùtres 
sortes  d'aoiiNHfx:  et  de  vermines  qui  entrent  dans  leurs  maisons  etlaw  jnakigënt  eh  gâtéDl^lqi»>lean 
grains,  leun  iprevisiotts,  frtnt$«et  marchandises  tendres;  de  sorte. qii/iis  sont ^otsaintiVipoariObiiari 
cela,  de  bâtir  des  loges  et  greniers  sur  des  pilotis  en  ta  mer,  à  deux  étirais  cents- paàHieilaarat'iioA'ili 
vonl(«vec  des  bpitaaux,  et  y  mettent  leurs  grains  et  leurs  fruits  paur  leSi06nserver.<Lâ^{ifaipaKiUes 
magasins  du  roi  sont  bâtis  de  cette  sorte. 

Au  reste,  il  n'y  a  point  d'animaux  venimeux,  hormis  quelques  couleuvres.  En  la  mer,  il  y  a  une 
espèce  de' couleuvres  qui  sont  fort  dangereuses.  On  y  volt  beaucoup  de  chats,  i)^f<ni1héset'ferrièW!  Cest 
tout  ce  que  j'ai'  pu  remarquer  des  animaux  qui  croissent  en  ces  fies.  J'y  èh  al'vud'iiufa^iib, toutes 
^tes,  maisil^  vienntent  de  dehors.  De  hôtes  de  mouture,  iln'y.eaa  pmat)/d'autreî^gr^ai$iQ^^ 
aussi  peu,  de  sauvages  ni  de  domestiques;  bien  est  vrai  qu'il  y  a.de6.vacbeaiet:des<taiineaw|  amiai 
ifixdKèté  -m  binq  cents,  mais  ils  appartiennent  seulement  au  roi,  qui  les  fiit  nolirri^  m  s^ih^kMtàU; 
ce  qui,  étant  amené  de  la  terre  ferme  par  curiosité,  a  multiplié  jusqu'à^  ce  nOfTdbre;'d'!à(tita6^'qiirW'tt'êii 
AÎiangé  |[H)iAt,  sinon  quatre  ou  cinq  fois  Tan,  aux  grandes  fêtes,  que  le  roî  en  {hit  ^er  Un^  et  qy'elqbe^ 
pour  en  donner  à  des  navires  étrangers  que  le  roi  veut  graiifier>  J'y  ai  vu  aussi  quelques^  mooUMia.  qaj 
«ont  ftiréilleraent  an  roi.  De  chiens,  H  n'y  en  a  points  et  -davantage  ils  les  ont  en  horraur.  PaQdaaC  4ue 
j'y  étais,  les^  Pottugaîs  de  Cochin  en  envoyèrent  deux  au  roi  par  rareté,  q«i  tes  fit  inernitiâentuoTer.  S 
un  chien  avait  louché  quelqu'un  d'eux,  H  s'irait  baigner  à  l'instant,  bomme  ^dik  Se  purffler.    " 

'  (•)  M.BarbotdclaTrè^)ri^rea  vunux'MjrtJrrcsqùeïqttesfi^ilihitfsdomrt^  •'• 

(*)  M:iii.igascar. 
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filiçRiepti  iça«$0  qM'to  m^  est  ba«$e.jet,!pacifiquQ  eolre:ks  .M^itoo^i  0utre>i4Udh{ue.«iitr6iprQpi!i6|é  ée 
ii)(^>pilia2^^  U^péç^ria  en  «ni  tf^^^abond^nte;  c'^  le  pliis  gi^d  «sûNràiQôidts^niiitaiKsi.Au^^ 

mM^Êi tïikiVf^ d0X^\iie mer «t^éché pour lo  garder^  dodt  onlre  cek  il^ieavcgéol ioorjaelieiliebt 
^lufiifftim  iiqyvire».()hargé«,  4  Aefaee»  en  Stunaira>,  et  autre  part.  ^  i  ;  :         .    u 

;;vKntre  ee$(peiefoot,!il  y  erl'a  d&gros  quiks  îoicomimifieat,  d*eulanif)liis  qu-tl«  d&voreaiJeadiôrnmes 
j(|«9QitiiW)S9i?ifoitti.haigner ou  qu*ii«,v6Dt pécher, et. eiôme U^sea faiat Cirt peit.qaHsBerfiiqëéTarasseii^ 
On  voit  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  i^erdu  les  bras  ou  les  jambes ,  ou  qui  autrement laniiéjté 
^^taxppijt^ft  |At  iiieon(vMe&t.  •  h  ,>  j 

j^iÀe^afide^otoudMiee  4t  teste» .  choses  fait  qu*il  y  coûtfe  fort  peu  à  iffvjreifitttirt  yte^làibon 
J9if ûbé»itOa  aqtetceeenis^eoeos.pour  luilarin,  qui  faat  8  seus  ;  cinq  cents  bananes  attssi  poui^iiB:larie(!9; 
jpisiPblablemenk,  peup  bratee  prix,  ceni  gros  poissons,  ou  bien  une  douzaine  de  poules  ; -eu  icoisi  crate 
4JTre»ideRaQinefli.e4  ainsi  des  vautrai;  de  sorte  qu'il  n*y  a  point  de  pays  en  l'Inde  oAte  àtràogen&  s-e»- 
Ôfi^lii^a^fltfi^iMt^farfoe  ifue  ie^tràfic  y  est  fort  bon,  et  les  vivres  y  coûtent  fort  peu;  AusÉi  disenMb.par 
firinverbO:  qu*jeux.  babitant»  a(atttrci&  ne  s'enrichiront  jamais,  et  que  les  étranger^  feront  ridM.(')<.  (^nut 
il;  naQi»:'j*^i8ie.que  eost.lebon  marché  des  vivres  qui  les* rend  paresseux  au  travail  et  n^igest^^  ee 
qui  les  empêche  d'enrichir,  d'autant  que  la  plupart  ne  se  soucient  que  d'avoir  de  quoivijvce^  stosautre 
Mi^nfiiavaricOi  ei  ils  ne  se  oiettent  pas  en  peine  d'autre  chose  (').  -  ^^  ./.'.''  . 
. ,  ^IrUe^  principale,  comme  j*ai  dit,  s'appelle  Malé,  qui  donne  le  nom  à  tdut  le  reste  des  autre»;  car  le 
noli  ide*  Jftfàs  signifie  on  nombre  de  petitesJles  amassées.  Elle  est  â  peu  pi^s  au  milieu  4ei  tontes  les 
aatn^sJles^j et  contient  de  tour  envtrion  une  lieue  et  demie.  C'est  la^plus  fortite  de  toutes  lea^lei^r  l'étape 
#t  l'MwdideSi  autres  et  des  étrangers,  le  séjour  du  roi  et  de  la  cour;  en  conaéquenoede  quoi  elle  .est 
ia>|^  habiléeV  mais  ceilainement  elle  est  la  plus  gialsaine,  dont  ils  rendent  cette  urisouy  que»  :dp 
4Qfi(e.'9niQ)oire  :et  antiquké,  les  rois  j  faisant  leur  séjour,  il  s'y  meurt  beaucoup  de:  perswnes  qU'o»f 
BOlNn^  duQûne  à  pari,  de  aorte  que  toute  l'ile  en  étant  remplie,  le  soleil,  qui  est  fort,  ardeat^  -domaat 
UntosHSv  il  a'eo  ;6iève:  des  yaj^urs  fâcheuses  et  malsaines.  Aussi  les  eaux  y  sont  îçsn  mauvaiâeii  ji 
oauae^  d^  quoi  to  roi  est  coiitramt,  pour  lui  et  pour  sa  maison,  d'en  envoyer  queriir  d*uno  autre  Uei.ett 
l!e9U' eeii  meiUoiire  eiMAm  n'enterra  personne,  comme  font  aussi  les  principaux'et  leafdeedeflKqre^ 

^  iPaTitOirtae  Jcsitta^, 'il  «'y. a  point  de  ailles  closes,  non  pas  même  en l'tle  de  liaté.;  lalaiarlaiiiteiriiè 
eal  tempKe  rde^à  et  delà  de>  maisons  et  de  logements,  soit  des  seigneurs  et  des  gentilàtaaBKâ;^  soît  ndii 
eonaiti%^.pei|p]er  el i ainsi leox  autres:  Toutefois  les  maisons  sont  distinguées  par  ruestst  par  quaitiecs 
4rivê6aiqâaflaa%)beliQfcbeiet<bao8asait  son  département.  ;:...,  t. 

i-'.lUftifBlKisods.^^ieanédifioks.éa  cammun  peuple  sent  de  bois  de  otco  qu'ils,  coupent  du  irenarik 

'  MU  fi  /  !•  ,J''  -i  ft'  ..-:.•'•'■  '  •    .  ■    ■   1       . 

i-X^  P^i^f  léce^'^rg^t  4a  yApi  1qO|u^  coome  le  doigt,  oiais  redoublée,  fabriquée  dans  nie  du  Roi,  ^  pçriUni  lesnoi^ 

du  roi.cnjellres  arabes.  CÏ'Uil  ta  «cule  monnaie  indigène  et  officielle;  les  aulres  étaient  étrangères  et  n'avaient  de  valeur 

que  celle  de  leur  poids. 

^  'ft'Wdferivedteqtfel'M.'ÔarlIoHclaTr^soriére  fut  en  communication  lui  dit  que  tout  Français  quî  viehdi-stt  «ax 

mtSUHH  pébrmUt'ifk'  fMiryaetférim  g«nni  id'indintrle  quelc«K)ue  y  serait  toujours  lé  bienreaui  s     ( 

.  M(BlMM^|t49i«,  |litMPr9tl»yiSQftl  Ur^ionnétes  eiobligMnla;  ils  écltangent  leurs  deorées  contre  do A*ar|seu(tvi.  du. i;»i  flM 


Oii(iid1éirîétrtingf!i*s'iJèWem'à'adfessér  éfm  tfobtetth-  d<y  Valde  pour  fali^des-  profitons. 

•  |>el«i|iblitt^8(oteipâlioD  dunsists  à  fiiire  des  dteflbs  4e  m\fm,  de  catleurs  Manche,  couge  et  noire  mêlée»;  il»  le»  tfigiHfft 
^x-pi4fl9^<f^.i^  ^voi^nt.iua  ,^  i)^^^  i\wé  djins  Jes  ajtiljiis  aloUs.  U  gouvero£meRt  ne  leur  pennet.pa^  detriiâqi^ef 
avec  les  étrangers ^  pas  qi^ïiie  avec  les  Anglais,  JHii. sont  leurs  alliés  :  tous  leurs  produits  doivent  éire  vendus  à  Malé.  llk 
visitent  rarement  ïes  navires  qui  passent,  de  peur  iVélrc  molestés,  et  les  capitaines  qui  s'arrêtent  dans  ces  îles  auraient  uà 
grand  tort  de  pcrmcUrc  aux  équipages  d'entrer  dans  l'intérieur  des  maisons ,  de  chercher  à  voir  les  femmes  et  de  prendre 
sans  permission  leurs  fruits,  leurs  cocos  et  leurs  volmllos.  Co  peuple  est  pauvre  ^l  iiJoiri:iisif,e.m  a  eu  qiHîkiucfois.T  rpgreUer 
la  visite  de  certains  btAtimonts  marchands.  (Morcshy.)  .  -'    > 

3» 
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Karbre.  On  les  coirvre  de  la  feuille  du  même  arbre,  cousues  en  double  les  unes  dans  les  autres  (*).  Les 
seigneurs  et  les  riches  en  font  bâtir  de  pierre,  quon  tire  de  la  mer  dessous  les  basses  et  le$  bancs,  où 
on  en  trouve  lant>qu*on  veut,  de  longues  et  de  grosses.  Elle  est  polie  et  de  bel  emploi,  fort  blanciie, 
un  peu  dure  toutefois  à^scier  et  à  tailler;  mais  quand  elle  est  à  la  pluie,  elle  perd  â  la  bngue  sa  dureté 
naturelle  et  sa  blancbeur,  et  enfin  elle  devient  toute  noire  quand  elle  est  battup  de  la  pluie  ou  mouillée 
d*autre  eau  douce.  La  manière  de  la  tirer  de  dedans  la  mer  est  remarquable,  11  croit  en  ces  pays-l^ 
une  sorte  d'arbre  qu'ils  nomment  candou,  qui  est  aussi  gros  que  les  noyers  de  deçi,  approchant  it\ 
feuille  du  tremble,  et  aussi  blanc,  mais  extrêmement  mou(*).  Il  uq  porte  aucun  fruit,  et  même  il  n*est  pas 
propre  à  brûler;  étant  sec  on  le  scie  en  planches,  dont. ils  se  servent-comme  nous  faisons  ici  du  sapin, 
d'est  le  bois  le  plus  léger  qu'on  pujssc  voir,  et  plus' que  le  liège.  Ayant  remarqué  dans  i'ean  Ta  pierre 
qu'ils  veulent  avoir,  ils  y  attachent  Ken  ferme  un  bon  câble.  Cela  leur  est  ordinaire,  car,  comme  j'ai 
(lit  ci-devant,  ils  sont  demi-poissons,  fort  adroits  u  la  nage,  leurs  femmes  mêmes  nagent  aussi  bien  ou 
mieux  que  les  hommes  de  ces  quartiers;  en  sorte  qu'ils  vont  quasi  tous,  et  à  tout  propos,  au  fond  de b 
mer,  à  quinze  ou  vingt  brasses  d'eau,  où  ils  y  demeurent  longtemps  et  y  considèrent  ié  fond,  bien  son- 
vent  pour  voir  s*il  fait  bon  y  poser  l'ancre;  quelquefois  aussi  an  lieu  d'ancre  ils  choisissent  quelque 
grosso  roche  au  fond  de  l'eau  et  y  amarrent  teur  câble.  Après  donc  qu*ils  ont  choisi  la  pierre  qu'ils 
veulent  tirer,  et  qu'ils  l'ont  attachée  à  leur  câble,  ils  prennent  une  pièce  de  ce  bois  de  candou  et  la 
lient  OH  enfilent  (quand  elle  est  percée)  à  leur  câble  tout  contre  la  pierre,  et  puis  dessus  en  ajoutent 
i  une  quantité  de  cet  mêmes  pièces,  selon  qu'il  en  est  besoin,  tant  que  cela,  qui  est  men'eilleuserDent 
léger  et  flottant  au-dessus  de  l'eau,  emmène  avec  soi  la  pierre  et  l'entraîne  en  haut,  quelque  lourde 
qu'elle  soit,  ou  quelque  autre  chose  pesante,  jusqu'à  100000  livres.  C'est  chose  que  j'ai  vu  faire  quasi 
tous  les  jours.  Les  canons  de  notre  navire  submergé,  qui  étaient  an  fond,  les  ancres  et  les  autres 
choses  de  poids ,  furent  tirés  par  eux  en  celte  sorte,  en  la  présence  àe  nous  tous  qui  pensions  leur 
donner  quelque  avis;  mais  ils  en  savaient  bien  plus  que  nous.  Par  la  même  invention,  qui  leur  est 
ordinaire  et  commune,  j'ai  aussi  vu  que  le  port  de  l'tle  de  Malé,  étant  rempli  de  grosses  roches,  en 
sorte  que  les  navires  n'y  pouvaient  surgir  ni  ancrer  en  sûreté,  fut  curé,  nettoyé  et  rendp  navigable 
avec  bon  ancrage,  en  moins  de  quinze  jours.  Ils  Viraient  â  terre,  avec  ce  bois  qui  flotte,  los  rochers,  ou 
bien  les  portaient  en  lieu  fort  profond,  et  puis,  coupant  leurs  câbles,  qui  sont  faits  de  certaine  écorce 
fine  de  bois,  les  laissaient  tomber  au  fond.  Voilù  la  façon  de  tirer  les  pierres  pour  leurs  bâtiments  ('); 
mais  quand  ce  bois  est  imbibé  d'eau,  il  faut  le  laisser  sécher  au  soleil,  autrement  il  ne  pourrait  flotter, 
i'ajonierai  iieux  autres  manières  comment  ils  se  sen'ent  de  l'arbre  de  candou,  puisque  j'en  aiiiéjé  knil 
parlé.  L'une,  c'est  qu'ils  prennent  cinq  ou  six  grosses  pièces  de  bois  et  les  lient  ensemble  tout  de 
rang,  et  dessus  ils  mettent  des  planches  de  sciage  du  même  arbre  en  forme  d'une  claie  bien  plate  et 
bien  droite,  puis  alentour  ils  y  relèvent  do  petits  bords  devant,  derrière  et  aux  côtés,  et  au  milieu  pour 
s'asseoir.  Cela  leur  sert  pour  aller  sur  la  mer  et  pour  passer  d'tle  en  autre.  J'y  ai  passé  moi  dixième, 
et  c'est  principalement  avec  cet  instrument  qu'ils  font  leurs  grandes  pêches.  Chacun  en  a  un  àWi, 
parce  que  cela  leur  est  commode,  et  il  ne  faut  qu'un  homme  pour  le  mener  el  ie  conduire,  quelque 
tourmente  qu'il  fasse,  j'entends  entre  les  atollons  et  les  canaux,  non  pas  tant  en  haute  mer.  Il  ne  faut 
point cra'mdre  lû-dessus  de  renverser,  car  cela  flotte  toujours  sur  l'eau,  et  davantage  en  le  faisant;  ils 
savent  si  bien  mesurer  ces  pièces  de  bois,  les  mettre  en  ordre,  et  ils  leur  donnent  si  bien  le  contre- 
poids, que  jamais  il  ne  tourne  ni  renverse;  ils  ent  seulement  â  craindre  que  les  pièces  ne  se  détienl  les 
unes  d'avÈc  les  autres.  On  l'appelle,  en  langue  du  pays,  candoupatis,  de  l'arbre  dont  il  est  composé.  11 
va  uxie  autre  propriété  de  l'arbre  de  candou,  à  savoir  qu'en  frottant  des  morceaux  d'iceUii  l'un  contre 
l'autre,  il  eu  sort  du  feu,  et  c'est  avec  cela  qu'ils  allument  du  feu,  et  ils  s'en  senent  comme  nous 
faisons  de  fusils.  Les  pierres  pour  bâtir  sont  donc  prises  de  la  mer,  en  la  façon  que  j'ai  décrite.  Quant 

(*}.  Les  maisons  sont  presque 'toutes  dans  te  ccnlr'e  des  !les^  entourées  de  palissades  eii  bois  de  cocoUer,  et  protégées 
contré  les  ardeurs  du  soleil  par  des  masses  de  cocotiers  et  d\irbres  h  pain.  Presque  toutes  ont  près  d'elles  de  petUs  jïirdins 
ou  vergers  où  Ton  voit  des  bananier»,  des  citronniers,  des  cannes  h  sucre,  des  cotonniers  et  divers  légumes. 

(*)  Le  Bombax  ou  le  Slerculicr,  selon  M.  le  docleiir  Koulîri. 

(')  Il  y  aurait  de  curieuses  études  â  faire  sur  .les  procédés  analogues  employés  par  des  peuples  très-ignorants,  mais  qui 
n'en  parvi('i]n<^nl  pas  moins  à  dos  résultnfs  que  nous  obtenons  par  l'appliiMlion  de  nos  théories  scientifiques. 
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à  la  chaux,  ils  la  font  d*écai!les  et  de  coquilles  qu'on  trouve  au  bord  de  la  mer,  ce  qui  joînt  et  lie  fort' 
bien  les  bâtiments. 

Mais  puisque  j*âi  parlé  des  peuples,  auparavant  que  de  passer  plus  avant  il  est  a  propos  d'ajouter  unf 
mot  de  leur  langue,  et  quelle  elle  est. 

11  y  a  deux  langues  en  usage.  La  première,  qui  est  particulière  aux  Maldives,  et  qui' est  fort  ample. 
En  cinq  ans  et  plus  que  j'ai  demeuré  iâ,  je  1  aurais  apprise  comme  ma  langue  maternelle,  et  je  me 
Tétais  rendue  fort  familière.  La  seconde,  c'est  la  langue  arabique,  qui  y  est  fort  estimée  et  qu'ils 
apprennent  comme  on  fait  le  latin  de  deçà.  Aussi  leur  sert-elle  journellement  en  leurs  prières.  Outre 
les  langues-  extraordinaires,  comme  celle  de  Cambaye  et'Guzerate,  de  Malacca,  et  méraeie  porlu^is, 
qu'aiicuns  savent  à  cauâe  du  commerce  et  de  la  communication  qu'ils  ont  ensemble.  En  Tatollon-dc 
Souadou,  et  vers  le  sud  des  Maldives,  on  parle  un  langage  malaisé  à  entendre,  grossier  et  rude,  mais 
toutefois  qui  n'est  que  de  la  langue  commune  (*). 


De  la  religion  des  habitants  des  Maldives^  d%  la  forme  de  leurs  habits;  de  leur  manière  de  vivrC;i 
et  des  autres  coutumes  particulières  qu'ils  observent  en  leurs  déportements. 


La  religion  qu'ils  tiennent  est'  celle  de  Mahomet,  et  il  n'y  en  a  point  d'autre  par  toutes  ces  fies,  si 
ce  n*est  des  étra'îigers  qui  y  abordent,  encore  sont-ce  le  plus  souvent  Arabes  ou  Malabares,  où  Ihdois 

de  Sumatra,  qui  tiennent  la  môme  religion  (*). 

*  . 

(*]  Yoy.  p.  273.  «  Deux  langues,  dit  Cbarlcs  Prydhara,  sont  en  usage  parmi  eux  :  la  langue  vulgaire,  qui  leur  est  propre, 
bien  qu*ellc  ait  une  grande  affmité  avec  la  singlialatse,  et  ta  langue  arabe,  qui  est  celle  des  lettrc'S.  Ils  ont  aussi  un  alphabet 
particulier,  qui  diffère  du  sanscrit  et  de  Tarabc.  Leurs  Kvfe^  sont  écrits  de  droite  h  gauche,  et  les  voyelles  sont  indiquées 
par  des  points.,  i 

«  La  langue  dont  les  Maldivicos  se  servent  est  la  même  que,  dans  Tlnde,  on  appelle  la  musulmane ,  et  quo  vulgairement, 
à  Pondichéry,  on  désigne  (du  moins  ceux  qui  la  parlent)  sous  la  dénomination  de  choulia,  celle  enfin  qui  s'est  établie  dan» 
rindostan  depuis  sa  conquête  par  les  musulmans.  »  (Barbot  de  la  Trésorière.) 

Quelques  babilants  parlent  la  langue  indouc.  (Morcsby.) 

(^)  Ost  un  peuple  Umtde  et  inofiensif  :  les  crimes  y  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  chez  les  nations  plus  policées  : 
le  meurtre^  le  vol  et  rhrrognerie  sont»  inconnus  parmi  eux.  Proressant  aveo  rigeeor  la  religion  mosulmane,  ils  s*abâlienaeat 
de  toute  liqueur  spirilueuse,  .et  cependant  U  leur  serait  facile  d'en  extraire  du  cocotier,  qui  se  trouve  abondamment  sur.  a^ 
ilcs.  (Moresby.) 

Ibn-Batoùta,  qui,  comme  nous  Vavons  dit  précédemment,  voyageait  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  consacre  un 
chapitre  éntiier  à  la  description  des  Iles  Maldives.  W  tes  avait  habitées,  y  avait  eu  quatre  femmes  et  y  avait  exeroé  lés  foncltbris 
de  juge,  qae  la  Jaknisie  du  premier  ministre  le  contraignit  h  abandonner,  après  une  résidence  de  pluslews  années.  • 

t  Ces  ile9«  dii-il,  sont  une  des  meneilles  du  monde-:  dlevonl  au  nombre  de  plus  de  deux  mille,  et  il  y  eh  a  un%  oentaiite 
qui  sont  assez  rapprochées  les  unes  des  autres  pour  former  une  sorte  de  chaîne,  et  toutefois  chacune  d'elles  est  entourée 
.    par  la  mer.  Lorsqu'un  navire  approche  de  leur  rivage,  U  est  obligé  de  montrer  ce  qu'il  a  à  son  bord...  Le  plus  grand  arbre 
d6  ces  lies  est  le  cocotier,  qui  produit  des  fruits  jusqu'à  douze  fois  chaque  année. 

»  Les  habitants  sont  religieux,  chastes,  inofTensifs.  ils  sont  faibles  de  corps.  lis  ne  font  pas  la  guerre  ;  ils  n'ont  pour  ailnes 
que  leurs  prières.  Toulefisis  les  pirates  et  les  voleurs  de  rinde  ne  les  effrayent  pas,  et  ils  ne  leur  infligent  aucun  châlhneot 
(lorsqu'ils  s'emparent  d'eux),  parce  que  les  Maldivicns  sont  convaincus  que  quiconque  vole  doiUs'atlcndre  à  quelque  malheur 
soudain  et  terrible. 

M  Chaque  Uc  a  ses  jnosquécs,  construites  en  bois. 

»  Ce  peuple  a  un  grand  amour  de  la  propreté.  Ils  usent  beaucoup  de  parfums,  en  particulier  du  galia  (Galia  mo'scata  ?}, 
Les  femmes  présentent  un  collyre  k  leur  mari,  dés  qo'il  se  lève,  afm  qu'il  en  fiisse  usage  pour  ses  jf eux i  et  des  parAmiSpoBr 
qu'il  se  parfomo. 

»  Ricties  et  pauvre^  vont  pieds  nus. 

«  L*eau  de  leurs  puits  n'est  pas'à  plus  de  2  coudées  au-dessous  de  la  surface  du  sol. 

N  Au  Ueu  de  monnaie  ils  se  servent  de  coquilles  qu'ils  transportent  au  Bengale,  où  Ton  en  fait  le  même  usage,  et  qu'on 
suspend  au  cou  pour  écarter  le  mauvais  œil. 

»  Voici,  d'après  le  témoignage  de  personnes  respectables  et  instruites ,  comment  ces  lies  furent  amenées  i  se  convertir  au 
maliométisme. 

»  Dans  le  tt'mps  où  les  Maldiviens  étaient  encore  infidèles,  ils  voyaient  apparaître  chaque  mois,  dans  la  mer,  on  spectre, 
sous  la  forme  d'un  navire  couvert  de  lumières.  Leur  coutume  était  alors  d'exposer  une  jeune  vierge,  saule,  dans  leur  plu5 
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Quant  â  letrf s  vêlements,  tôicî  comment  ils  s'habillent.  Premièrement,  les  hommes  fe'alWchefftl  mUmf 
des  reins  tme  grande  bande  de  toile  qui  joint  tout  autour.  Après,  ils  mettent  une  pelUe  IwIb  de  côlofl 
teinte  en  Weu  ou  en  rouge,  ou  autre  couleur,  qoî  ne  leur  va  que  jusqu'au  genou.  Dessus,  ils  meilewt 
une  grande  pièce  de  ioilé  de  coton  ou  de  soie,  s'ils  sont  tant  soit  {)en  riches  pi  accommodés,  ce  qui 
descend  jusqu'à  la  cheville  des  pieds,  et  ceignent  cela  d'un  beau  mouchoir  carré  brtnlé  d*or  "et  de»  soie, 
qu'ils  plient  en  trois  peintes,  et,  l'étendant  sur  les  reins,  le  joignent  par  deyani  ;  puis,  pour  plus  grand 
ornement,  ils  ajoutent  une  petite  piôee  de  soie  de  diverses  couleurs,  claire  comme  un  crêpe  ou  gaze, 
qui  est  courte  et  ne  leur  va  que  jusqu'au  milieu  des  cuisses  ;  et  après  tout, cela,  ils  se  ceignent  d'une 
grande  ceinture  de  soiie,  qui  est  semblable  à  leur  turban,  où  il  y  a  de  belles  franges,  laissant  pendre  les 
bouts  sur  le  devant.  Dans  cette  ceinture,  qui  leur  sert  de  bourse ,  ils  mettent  leur  argent  et  leur  bétel 
du  côté  gauche,  et  sur  le  côté  droit  ils  passent  leur  couteau,  ce  qu*ils  estiment  fort  honorable,  et  il  n'y  a 
personne  qui  n'en  porte,  voire  le  roi  lui-même  (*).  Ce  sont  des  couteaux  fort  bien  faits,  tous  d'acier  excellent, 
car  ils  n'ont  pas  l'invention  de  mêler  le  fer  avec  l'acier.  Ceux  qui  ont  quelques  moyens  en  portent  dont 
le  manche  et  la  gatne  sont  tout  d'argent  ouvré  et  façonné.  Au  bout  de  la  gatne  d'en  haut,  il  y  a  une 
boucle  d'argent,  d'où  pend  une  petite  chaîne  aussi  d'argent,  où  sont  attachés  un  cure-dent  cl  un  cure- 
oreille  et  autres  petits  instruments.  Les  autres  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'en  avoir  de  si  chers  portent  la 
gatne  de  bois  ouvré,  le  manche  d'os  de  poisson,  comme  de  baleine  ou  autre  animal  marin,  d'autant 
qu'ils  ne  veulent  pas  en  porter  d'os  d'animal  terrestre.  Ils  sont  curieux  de  ces  couteaux,  et  ils  n'esli- 
meraîent  pas  être  bien  vêtus  s'ils  n'en  avaient  à  leur  ceinture  ;  et  il  n'y  a  si  vil  et  si  abject  qui  ne  porte 
le  sien.  C'est  leur  défense.  D'autres  armes,  il  n'est  permis  â  persomie  d'en  porter  ."Il  n'y  a  que  les 
soldats  et  les  oflîciers  du  roi  qui  en  puissent  avoir;  encore  est-ce  tant  qu'ils  sont  au  service  du  roi,  en 
l'Ile  de  Malé  ou  ailleurs,  où  il  les  envoie.  Ceux- là. ont  d'ordinaire  à  leur  côté  un  poignard  midé,  qui 
s'appelle  cris  et  qui  vient  d'Acherà  en  Sumatra,  de  Java  et  de  la  Chine.  Outre  cela,  quand  ils  vont  par 
la  ru(v,  ils  portent  toujours  l'épée  nue  en  une  main  et  là  rondachc  en  l'autre,  ou  bien  ils  portent  un 
javelot.  , 

Les  soldats  ont  une  autre  marque  particulière,  c'est  qu'ils  ont  de  grands  cheveux  qu'ils  joignent 
ensemble  et  qu'ils  attachent  comme  une  grosse  houppe. 
•  Leur  principale  braverie,  c'est  de  porter  autour  d'eux,  a  la  ceinture,  plusieurs  chaînes  d'argent.  Il  n'y 

l)cnu  temple,  dont  lus  fenêtres  s*ouvraicnl  sur  In  mer.  On  Ty  laissait  seule  toute  la  Quit.  Le  malin,  on  la  trouvait  morlc. 
Chaque  famille  tirait  au  sort  lorsqu'il  fallait  sacrifier  ainsi  une  jeune  fîtle..  Un  saint  faomme  arabe,  maliométan,  nommé 
Abu'l-Barabar  (  le  Berbère ),*  et  qui  logeait  chez  une  vieille  femme  dans  l'île  de  Mobl  (sans  doute  Malé?  ),  vil  un  jour,  en 
renirant  dans  celte  maison,  la  vieille  femme  qui  pleurait  parce  que  le  sort  avait,  celle  fois,  désigné  sa  fille  unique.  Le 
Mogrcbin,  qui  était  un  homme  sans  crainte,  lui  dit  :  i  JMrai  cette  nuit  y^rs  le  spectre  à  la  place  de  votre  fitle  :  sM  prend  vuy 
»  vie,  j'aurai  sauvé  voire  enfant;  si  je  reviens  sain  et  sauf,  ce  sera  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  »  On  le  conduisit  donc 
av  temple  à  la  pjace  de  la  jeune  fille,  sans  que  le  magistrat  cât^ucun  «Oupçon  de  cette  substitution.  Le  Mosrebin  s*assit  vers 
une  fenêtre  et  récita  le  Coran.  Lç  spectre  approcha  plusicure  fois  avec  des  yeux  flamboyants;  iiiais  quand  11  eut  entendu  tes 
paiH)les  du  Coran,  il  plongea  dans  la  mer.  Le  malin,  les  grands  personnages  du  district  vinrenl  pour  chercher  te  coi^ie  4e*b 

=  jcQne  fille  ot  In  brâler,  suivant  b  coutume..  Us  furent  bien  surpris  de  trouver  le  Blogrebin  et  d'entea^ére  soa  rédt  On  W  0(Mi- 
dui$|t  /ievant  le  roi,  qui  lui  dit  :  «  Répète  cette  épreuve  le  mois  prochain,  et  si  tu  en  sors  vivant,  comme  celle  preopiéce  fois, 
»  je  me  convertirai  à  l'islamisme.  »  L'épreuve  eut  lieu  et  réussit  encore.  Alors  on  brisa  les  idoles,  et  l'on  commença  à 

•'adorer  le  dieu  de  Mahomet.» 

Ibn-Batouta  ajoute  que,  de  son  temps,  le  navire-spectre  conlinuail  à  apparaître,  mais  qu*il  ne  faisait  pins  aueiin  ma).  U 
assare  (|u*une  certaine  nuit  on  le  lui  montra  à  lui-même;  c'était  bien  un  navire  qui  paraissait  ronpU  de  chanëeAes  et  de 


CeltQ  tradition  d'une  jeune  fille  exposée  en  tribut  à  un  monstre  se  retrouve  en  diverses  conlrées  de  l'Asie  et  d«  rAfrique. 
On  sait  qu'elleétait  populaire  en  Grèce. 

À  l'époque  où  Ibn-Batouta  résidait  dans  me ,  une  femme  gouvernait ,  le  roi  son  père  ëtaril  mort  .sans-laisser  d'héritier 
riiâle.  L^  mari  de  cette  femme  était  premier  mlmslre. 

Nous  avons  extrait  ces  notes  de  la  traduction  anglaise  the  TraveU  of  Ibn-Baluta  (U-anslated  from  the  ;ibridged  araUc 
mahuscript  coptes  presencd  in  the  public  Jifarary  of  Cambridge,  etc.,  by  rev.  Samuel  Lee;  Loodon,  iâ29). 
r .  Aumomeot  où  Jious.écrivons  ceq  pages,  la  tradoction  fcaiiçaise  de  MM.  Defremery  et  Sanguinetti  n'est  pas  encore  par- 
venue à  ce  passage  d'Ibn-Batouta  relatif  aux  Maldives,  '  ' 

(*)  M<  fiarbot  M  la  Trésorière  i»'a  ^-u  d'autres  armes,  chez  les  Mahliviens,  qu'un  petit  couteau  dont  la  lame  a  qiutce  ou 
cinq  pouces  de  long.  Ils  le  portent  à  leur  ceinture  et  s*en  servent  pour  ouvrir  les  cocos  bons  à  boire. 
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a  persoiHie  qui  ail  un. peu  de  bien  qui  n'en  veuille  avoir,  soit  homme  ou  repiinf,  garçon  W'(iKe,:p|u$  on 
niwof,  i  pcoporliOQ  de  ses  biens  et  de  sa  qualilé.  C'est  en  quoi  ils  mcUent  tout  teur, trésor,  et  ils. le 
destinent  d'ordinaire  pour  ûiro  les  frais  de  leurs  obsèques.  Mais  il  n'y  a  que  tes  grand* ifligneHrs  on. 
bieJi  les  élrangçrs  qui  Ijs  puissent  porter  par-dessus  leurs  toiles  el  les  faire  paraître;  les  .autres  .1^ 
[MTtent  cacliées  par-dessous;  et  ofannieins  il  leur  en  Tant  avoir,  ponr  |e  dire  etpotir  les  niOBlfcrffn 


llahlIiBls  du  Malalhir  ,'J.  —  D'après  Jjmn  CorJlrur. 

particulier.  Le  reste  du  corps,  depuis  là  ceinture  jusqu'en  liant,  demeure  nu  ;  j'entends  le  coumiun  du 
peuple,  car  les  seigneurs  de  qualité  ne  font  pas  ainsi.  Tonteruis,  les  jonrs  de  fête,  ils  se  couvrejit  de 
jupes  et  lie  cisaqiies  de  coton  ou  de  soie ,  qui  s'aUaclient  avec  des  boutons  de  cuivre  doré ,  d'autant 
qu'ils  n'oseraient  en  porter  d'or,  et  il  n'y  a  que  le  roi  sent  qui  en  ait.  Ces  jupes  sont  de  tontes  sortes  de 
couleurs,  mais  les  e\lrémil?s  sont  bordées  de  blanc  el  de  bleu.  Les  manches  ne  viennent  que  jusqu'au 
coude,  disant  que,  si  elles  venaient  Jusqu'au  poignet,  comme  i  nous,  ils  n'iinraîent  pas'  le  maïuement 
des  liras  libre,  Avec  cela,  ils  meUeat  des  caleçons  de  couleur  qui  sont  fort  étroits,  et  qui  leur  prennent 
depuis  la  cheville  des  pieds  jusqu'à  la  ceinture,  ce  qu'on  attache  par  en  bas  aussi  avec  des  hotilohs 
dorés.  Les  seigneurs  s'acconlrent  d'ordinaire  avec  les  jupes  et  les  casaques  que  j'ai  dit. 

,  Il  j  en  a  d'autres,  en  grand  nombre,  qui,  aux  joni's  de  fêtes,  ne  mettent  point  de  casaque,  /nais 
s'accommodent  d'une  autre  sorte  de  braveric.  C'est  qu'ils  broient  du  sandal  et  du  camphre  sur  des 

('}  Il  ninjs  a  M  imposiibli!  Je  découvrir  nn  Mul  dcsshi  rcprdscnbnl  dis  MsIdlvitiM  ;  l'art  du  dcsslri  e.«t  Mcorw  hmwdup 
trop'IMa  femiUer  i  non  afflcleni  de  nurinc.  R'iit-«)r«  la  phoUgrapbic  1««rvicndra-t-cllsc(i  uidc;  eirat«Mag«MinldA»Ui> 
de  ce  procàli!  s«ra  de  conlrdlcr  des  croquis  r^ll;  souvent  avec  trop  pn>4r  Odéllu'.  i         .. 

l/aipwt  d«  tu  kaUlïnlt  da  Uxlabur  rt  de  wui  de  Cejlan  { p.  371  )  donnera,  <tu  molDi,  quelque  Id^  de cr  <\>ié  péuicnt  . 
élre  les  Maldiïiens. 
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pierres  fort  lisses  et  polies  qu'on  apporte  de  la  !erre  ferme,  et  quelques  autres  sortes  de  bors  odori- 
férants; puis  ils  mélangent  cela  avec  de  l'eau  de  fleurs  distillées,  et  se  font  couvrir  de  cette  pâte  tout  le 
.corps,  depufs  la  ceinture  jusfju  en  haut,  y  ajoutant  plusieurs  façons  avec  le  doigt,  telles  qu'ils  s'innaginènl. 
11  me  semblait  que  c'étaient  des  pourpoints  découpés  et  façonnés;  mais  cela  est  de  très -bonne  odeur. 
Quelquefois  ils  y  collent  des  fleurs  les  plus  belles  et  de  meilleure  senteur.  Ce  sont  leurs  femmes  ou  leurs 
amies  qui  les  accoutrent  en.  cette  sorte,  et  qui  font  dessus  leur  dos  les  façons  et  les  ombrages  comme  il 
leur  platt.  (Test  une  espèce  de  braverie  qui  est  fort  fréquente  ;  mais  ils  n'osent  se  j^ésenter  ainsi 
accommodés  devant  le  roi  ni  dans  son  palais ('). 

Ceux  qui  ont  été  en  Arabie  et  qui  ont  visité  le  sépulcre  de  Mabomet,  a  la  Mecque,  sont  fort  respertés 
et  honorés  de  tout  le  monde,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  pauvres  ou  riches  ;  et  il  y  en  a  un  grand 
nombre  de  pauvres.  Ils  ont  des  privilèges  particuliers.  On  les  itomme  agy,  et,  pour  être  reconnfis  et 
remarqués  entre  les  autres,  ils  portent  tous  des  jupes  do  coton  fort  blanches  et  de  petits  bonnets  ronds 
sur  la  télé,  aussi  tout  blancs,  avec  des  chapelets  en  la  maia,  sans  croix  ;-et  quand  ils  n'ont  pas  le  moyen 
de  s'entretenir  habillés  de  cette  sorte,  le  roi  ou  les  seigneurs  leur  en  donnent,  et  ils  n'en  manquent 
point.  * 

Ils  portent  tous  sur  la  tête  des  turbans  rouges  ou  bigarrés  de  diverses  couleurs  ;  la  plupart  les  ont 
de  soie;  les  autres  qui  n'oni  pas  le  moyen  les  otit  de  coton  fort  fin.  Lo$  soldats  et  ofliciers  du  roi  les 
portent  accommodés  d'une  sorte  qui  n'est  pas  permise  aux  autres,  mettant  aussi  le  plus  souvent  à  leur 
t(Ue  de  ces  mouchoirs  brodés  que  j'ai  dit  ;  et  d'autres  qu'eux  ne  le  peuvent  faire..  Leurs  cheveux,  qui 
sont  longs  comme  ceux  des  femmes  de  ces  quartiers,  ne  laissent  pas  de  paraître,  comme  ils  mettent 
leur  turban. 

Tout  le  peuple  va  nu-pieds,  et  le  plus  souvent  mi-ijambes.  Néanmoins,  dans  leur  logis,  ils  se  sencnt 
d'une  manière  de  pantoufles  ou  sandales  faites  de  bois,  et  quand  quelqu'un  de  qualité  plus  grande  que , 
la  .leur  les  vient  visiter  en  leur  maison,  ils  quittent  ces  sandales  et  demeurent  nu-pieds. 

Quant  aux  femmes,  elles  ont  premièrement  une  grande  toile  de  coton  ou  de  soie  de  couleur  qui  les 
environne  depuis  la  ceinture  jusqu'à  la  cheville  des  pieds,  ce  qui  leur  sert  comme  de  cotte.  Par-dessus, 
elles  mettent  une  robe  de  tafletas  ou  de  colon  fort  légère,  mais  fort  longue,  qui  leur  descend  jusqu'aux 
pieds.  Les  bords  en  sont  bleus  et  blancs.  Je  ne  puis  njeux  comparer  cette  robe,  pour  en  faire  entendre 
la  figure,  qu'aux  chemises  que  les  femmes  portent  de  deç^.  Elle  est  un  peu  ouverte  sur  le  cou,  et  fermée 
avec  deux  petits  boutons  dorés  et  autant  à  la  gorge  par  devant,  sans^étre  ouverte  plus  avant  sur  le  sein; 
tellement  que,  voulant  donner  la  mamelle  à  leurs  enfants,  il  faut  qu'elles  lèvent  leur  robe  de  dessus, 
mais  non  la  toile  qui  leur  sert  de  cotte,  comme  j'ai  dit.  Leurs  bras  sont  chargés  de  gros  bracelets 
d'argent,  quelquefois  depuis  le  poignet  jusqu'au  coude.  Il  y  en  a  qui  les  portent  mêlés  d'airain,  notam- 
ment les  plus  p*auvres,  et  les  autres  d'argent  fin  et  massif,  en  sorte  qu'il  s'en  trouve  qui  portent  trois 
et  quatre  livres  d'argent  en  leurs  bras.  Davantage,  elles  ont  encore  des  chaînes  d'argent  en  ceinture, 
par-dessus  leur  toile,  qui  ne  se  montrent  point,  sinon  quelquefois,  quand  les  çobes  sont  fprl  claires. 
Tout  autour  du  cou,  si  ce  sont  femmes  de  moyens  et  de  qualité,  elles  ont  plusieurs  chatnes  d'or,  où  elie$ 
enfdent  des  pièces  d'or  monnayé,  qui  leur  vient  d'Arabie  ou  d'ailleurs  de  la  terre  ferme  ('). 

Leurs  cheveux  sont  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  et  quelquefois  elles  Jes  coiivren.t  encore,  pour 
paraître  en  plus  grosse  touffe,  d'une  fausse  perruque  qui  est  de  cheveux  (f homme,  car  les  femmes  ne 
coupent  jamais  leurs  cheveux  ;  ce  qu'ils  couvrent  d'une  résille  dorée,  que  les  grandes  dames  couvrent  de 
p'verres  précieuses.  Aux  oreilles,  elles  portent  des  pendants  fort  riches,  suivant  leurs  moyens;  mais  elles 
les  portent  d'une  autre  façon  qu'on  ne  fait  ici ,  car  les  mères  percent  les  oreilles  de  leurs  filles  qotnd 
elles  sont  en  bas  âge,  non-seulement  en  un  endroit,  au  gras  de  l'oreille,  mais  tout  du  long  du  cartilage^ 
en  plusieurs  endroits,  et  y  tiennent, des  filets  de  coton,  pour  nourrir  les  trous  et  les  entretenir»  afin  d*y 
meltrei  quand  elles  sont  devenues  grandes,  de  petits  clous  dorés,  jusqu'au  nombre  de  vingt-quatre  pour 
les  deux  oreilles,  La  tête  du  clou  est  ornée  d'ordinaire  d'une  pierre  précieuse  ou  d'une  perle,  et,  outre 

(')  Voy.  noire  deuxième  volume,  p.  357. 

(*)  Depuis  Pyrard  de  Laval,  les  Maldivieos  se  sout  appauvris.  Us  liront  plus  tou9  ces  ornements  que  Ywtkn  voyageur  s*tisl 
plu  k  di^rrire. 
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au  gras  de  l'oreille,  il  y  a  encore  un  pendant  façonné  à  leur  mode.  Quand  les  Temmes  vont  par  )a  rue, 
soit  de  nuit  ou  de  jour,  bien  qu'il  soil  fort  rare  qu'elles  sortent  de  jour,  elles  portent  un  voile  sur  la 
I^le  ;  mais  elles  le  mettent  fias  en  enlrant'chez  les  reines  ou  les  princesses,  ou  même  chez  des  personnes 
plus  grandes  qu'elles;  non  pas  toulcfois  devant  les  hommes  ni  même  devant  le  roi,  mais  au  contraire, 
c'est  lorsqu'elles  se  cachcnl  davantage,  quand  elles  t>ensent  être  aperçues  par  des  hommes. 


HiUlioUde  Ce;Ui('].  —  D'iprti  Jimei  CardiiKr. 

J'ai  dit  qu'elles  portaient  des  chaînes  d'or  au  cou  et  des  pierres  précieuses  en  pendants  â'oreilics  ; 
mars,  cii  cela,  il  est  h  remarquer  qu'aucun,  soit  homme. ou  femme,  s'il  n'est  priuce  ou  bien  grand 
seigpeur;  n'oserait  avoir  porté  ni  bagues,  ni  pierreries,  ni  bracelets,  carcans  ou  pendants  d'oreilles,  ni 
chaînes  d'or,  sans  perniission  du  roi,  si  ce  sont  des  hommes,  ou  des  reines,  si  ce  sont  des  Temmes,  dont 
on  ïipMie  les  lellres.  Celte  permission  s'achète  â  deniers  comptant ,  i  moins  qu'on  n'en  soit  gratirié, 
comme  les  fetntnes  le  sont  sauvent.  Les  étrangers  ont  ce  privilège,  .igu'ils  peuvent  s'habiller  comme  il 
leur  pisit,  porterlout  ce  qu'ils  veulent  d'ornements  et  de  bravcries  sans  permission,  autant  igtie  les.  pins 
grands  princes  ou  que  le  roi  même.  ïlref,  en  beaucoup  d'autres  choses,  j'ai  remarqué  que  les  étrangers 
ont  beaucoup  de  droits  et  de  privilèges  que  n'ont  pas  les  naturels  du  pavg.  • 

Enfin,  pour  revenir  i  no^  discours,  les  femmes  sont  curieuses  de  se  parer  et  de  s'iccommoticr 
proprement  ;  de  se  baigner  tous  les  jours,  de  se  laver  les  cheveux  li'huile  de  senteur,  et  de  porter  îles 
parftims  et  de  bonnes  odeurs.  Elles  ont  a^issi  une  coutume  de  se  rougir  les  pieik  et  les  ongles  de* 
.mains  :  c'est  la  beaoté  du  pays,  ce  qu'elles  fout  ovm  le  jus  et  le  suc  d'un  eortaiu  arbre,  et  cela  dure 
jusqu'à  ce  que  l'ongle  ait  poussé  de  nouveau,  et  alors  elles  en  remettent  d'autre.  CcrLaiuement  elles 

■  [■)  Vif}.  U  noie  de  lj  t>.  im. 
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parâiaseai  .zssat  iettes.et  debonne  gnàce',  tant  à  canse  qu'elles' s*hab{lient  jbltnient  ^ae  parce  qii^eltés 
sont  bien  formées  et  de  belle  taille,  et  fort  roignardes.  Au  demeurant,  elles  sont  it  totileur  dlivâftrb 
pour  ta  plupart,  endore  ({iiUI  s'en  trouTo  beaucoup  qui  sont  tmnes,  et  d*autfeâ  qui^rtt  fort  bbndles, 
comme  il  se  pourrait  (hire  en  œs  pa;s-<ci.  '  ' 

ils  sont  si  curieux  on  leur  manger  qu'ils  ne  goûteraient  pas  d'une  v(andè  oA'il  serati^  tombé  uriè 
mouche,  une' fourmi  on  quelque  autre  petit  animal,  oula  moindre  ordure,  tellement  qn^jfs'fa  donheiit 
aux  oiseaux,  quand  cela  arrive.  Car  ils  n'auraient  garde  de  la  bailler  aux  plauvres,  ne  leur  âdnnanl 
jamais  chose  qu'ils  ne  voulussent  bien ,  et  qui  ne  soit  apprêtée  comme  pour  emc-^mémes.'  A  ce  propos; 
j'ai  remarqué  que  les  pauvrrâ  venant  à  leur  porte,  ils  les  font  entrer  dans  la  maison  et  leur  font  pareilTè 
cbére  qu'à  eux-mêmes,  disant  qu'ils  sont  serviteurs  de  Dieu  comme  eux. 

Les  plus  grands  seigneurs  n'ont  pas  d'autre  vaisselle  ni  plus  riche  que  les  autres,  ib  s4  sérveht'de 
celle  que  j'ai  dit;  d'autant  qu'encore  ils  se  pussent  servir,  s'ils  voulaient,  de  vaisselle  iTer  bu  dV^ent, 
néanifioins  leur  loi  le  défend,  et  ils  ne  le  font  pas  à  cause  de  cela.  S'il  arrive  que  letlr  vaisselle  de  terre 
ou  de  porcelaine  soit  un  peu  fêlée,  ils  ne  mangent  plus' dedans,  la  tenant  pour  polluée. 

C'est  la  plus  grande  incivilité  du  monde ,  et  digne  de  grand  bUmc  entce  eux ,  \ue  de  (aisser  tomber 
quelque  chose  en  nvingeant.  Pendant  ce  tempsrlâ,  peraowie  de  ceqx  quLsont  pré^nts  n'clserait  cracher 
ni  tousser,  et  il  faut  se  lever  et  sortir  dehors  pour  le  faire.  Il  n'y  a  rien  qu'ils  abhorrent  tant  que  le 
crachat,  ni  qu'ils  estiment  plus  déshonnéte  et  qui  les  indigne  plus.  Au  reste,  ifl  mangent  tous  fort 
avidement  et  en  grande  hâte,  tenant  qu'il  est  bien  honné(!S  de  n'être  pas  long  à  manger  ;  et  cependant, 
s'ils  sont  eu  compagnie,  ils  ne  se  disent  mot  les  uns  aux  autres»  De  boire  en  mangeant  pendant  le  repas, 
c'est  incivilité  ;  aussi  ils  ne  le  font  jamais,  déserte  qu'ils  se  moquaient  de  nous,  qui  en  usions  autrement. 
Mais,  après  avoir  mangé  leur  soûl,  ils  boivent  une  fois.  La  boisson  Ja  plus  commune",  c'est  de  l'eau, 
ou  bien  du  vin  de  coco  tiré  le  même  jour.  On  en  fait  de  deux  autres  sortes  plus  délicates  :  l'une  est 
chaude,  composée  d'eau  et  de  miel  de  coco,  avec  quantité  de  poivre  (dont  ils  usent  beaucoup  en  tontes 
leurs  viandes,  et  ils  les  nomment  pasme),  et  d'une  autre  graine  appelée  calioa;  l'autre  est  froide  et  plus 
délicate,  faite^avec  du  sucre  et  du  coco  détrempé  dans  de  l'eau.  Mais  ces  breuvage^  sont  "pour  le  roi  et 
pour  les  grands  seigneurs,  ou  pour  les  festins  solennels  de  leurs  fêtes.  Ils  boivent  dans  des  coupes  de 
cuivre  fort  beau  et  fort  bien  mis  en  œuvre,  qui  ont  aussi  leur  couvercle.  Apres  le  rcpas«  et  quand  ils  se 
sont  lavés,  on  leur  présente  un  plat  de  bétel  au  lieu  de  dessert;  car  les  fruits  sont  serais  quand  et 
quant  la  viande.  ;; 

Quant  il  faut  tuer  quelque  animal  pour  leur  vivre,  il  y  a  bien  du  mystère.  Ils  leur  coupent  la  gorge 
ejfi  se  tournant  du  côté  du  sépulcre  de  Mahomet,  et  disent  leurs  prières,  et  tout  aussitôt  ils  les  quittent 
ou  ils  les  jettent  sans  y  toucher  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  morts  entièrement'.  Que  si  quelqu'un  y  touchait 
auparavant,  ils  jetteraient  cette  chair  et  ils  n'en  mangeraient  point.  Ce  n*est  pas  tout,  il  faut  que  ce  ne 
soit  que  par  un  certain  endroit  seulement  qu'on  leur  coupe  la  gorge,  anlrement  personne  n'en  mange- 
rait. De  plus,  tout  le  monde  ne  s'entend  pas  a  cela;  ce  sont  principalement  des  prêtres  ou  des  mou- 
dins  (')  qui  le  savent,  ou  bien  ceux  qui  l'entreprennent  doivent  être  anciens  et  non  pas  jeunes,  e^il^faul 
qu'ils  aient  eu  des  enfants.  Je  prenais  plaisir  à  voir  que,  pour  rordinairc,  pour  tuer  une  poule,  îï  lallaîl 
courir  par  toute  une  île  pour  trouver  un  homme  qui  sût  tuer,  encore  pourvu  qu*il  le  voulût  faire,  d'au- 
tant qu'ils  reculent  tant  qu'ils  peuvent  â  faire  ce  métier-la.  '  .    * 

En  toutes  leurs  actions  ils  sont  scrupuleux  et  superstitieux,  même  aux  plus  petites  dioses.  Aprifs 
3i\oir  dormi,  soit  de  jour  où  de  nuit,  ils  ne  manquent  pas,  aussitôt  qu'ils  sont  éveillés,  de  se  laver  Ie;> 
yeux  et  la  face,  et  se  frotter  d'huile,  mettant  encore  d'un  certain  noir  sur  les  cils  et  sourcils,  et  ils 
n'oseraiéill  avoir  parlé  ni  donné  le  bonjour  â  qui  que  ce  soit  qu'ils  n'aient  faîl  tout  cela.  11  sont  fort 
soigneux  de  se  frotter  les  dents,  et  de  les  laver  et  les  nettoyer,  et  disent  davantage  que  la  couleur  rouge, 
du  bétel  et  de  l'arecqua,  qu'ils  mangent  continuellement,  y  prend  mieux;  de  sorte  qu'ils  ont  tous  les 
dents  rouges  a  force  de  mâcher  du  bétel ,  et  ils  estiment  cela  beau  :  aussi  ils  en  portent  toujours  "sur 
eux,  dans  les  replis  de  leur  ceinture,  et  ce  serait  uu  déshonneur  à  im  Iiomme  s'il  était  trouvé  saos  en 
avoir  sur  lui.  C'est  la  coutume,  quand  ils  se  renfonireiit  les  um  les  autres  par  les  chamias,  de  s'entra-* 

(•)  Muezzins. 


4(mfier  diapim  du^ûea.  lisrsiibaîgiieiitpliisiâttrs  fois  le  jour,  iio9^4mii#mènt:p«irfeaF^iareilinr 
ctuornodité,  n^i$  far  r^ligio^.         ...  . 

.JËp  la  Qourritura  des  enr^iiU^  iU  oet  quelques  co^UKoes  et  {flçe0s,4e  Wr»  fAr4iouliàr9a;(|iierje  n*ai 
point  vu  observer  ailleurs.  Aussitôt  que  leurs  enfants  sont  nés,  ils  1^  U^nl  OA<de  l'ieiu  froide  sk  fois 
^ejoiir^^i  B)iiS'ils:left  frottent  d'huile  et  c^p^ueiit  lon|;teinpseelaveiuont.  l^esmdnesQOUQrisseiit  riks- 
/Délaies  Içura  eoiaats,  et  elles  a  oseraient  les  &ire  allaiter  par  d  au(reSi  Roa  pas  méipe  ki  reites,  disant 
ûfidinairepiejfit  que  les.  aniuiaux  allaitent  bieii  leurs  petits  (*);  mai^  elle»  se  savent,  de  servaate»  peur 
les  tjçmr,  pour  les  porter  et  les  gouverner.  Us  iieniioaillotentjaiaais leurs enfonte^etlesjbissentlijiNrea; 
at»  toutefois,  je  n*eo  ai  jamais  va  de  contrefaits.  On  les  couche  suspeadus  en  lairv  iwi&  dei^oMs  lits 
de  corde  ou  (]e  petites  chaises,  où  ils  sont  branlé^  et  bercés.  Dès  Tâge  de  neuf  mois,  ils.commeAceatà 
/çbeaÛQçr.  A  napf  ans,  on  les  fait  nourrir  aMX  études  et  aux  exercices  du  pays. 
,  Ces  études  sont  d'apprendre  a  lire  et  à  écrire  (*),  et  à  entendre  leur  Âlcoran ,  pour,  savoir  ce  qu'ils  ^nt 
pblij[és  de  faire.  Les  lettres  sont  de  trois  sortes  :  l'arabique,  avec  quelques  lettres  et.  quelques  pointa 
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AliOiabet  Jes  Idaldivu.  (  Voy.  la  note  1  du  la  p.  207.) 

qu*ils  j  ont  ajoutés  pour  exprimer  leur  langue;  une  autre  dont  le  caractère  est  particulier  à  la  langue 
de^  Maldives  ;  et  en  outre  une  troisième,  qui  est  commune  i  Ceyian  et  à  la  plupart  des  Indes.  Ils  écrivent 
leurs  leçon?  sur  de  petits  tableaux  de  bois  qui  sont  blanchis,  et  lorsqu'ils  savent  leur  leçon  par  cœur, 
ils  ehacent  ce  qu'ils  ont  écrit  et  les  reblanchissent  derechef,  sinon  que  l'écriture  dût  être  conservée  et 
deraciprer  à  perpétuité;  car  en  ce  cas  ils  écrivent  sur  du  parchemin,  qui  est  fait  de  feuilles  d'arbre 
appcfé  %naçiiYt  queau,  laquelle  feuille  est  longue  d'une  brasse  et  demie,  et  large  d'un  pied.  Ils  en  font 
des  livrés  qui  durent  autant  ou  plus  que  les  nôtres  sans  se  gâter.  Pour  apprendre  à  écrire  à  Içurs 
entaî]ls^  ils  ont  des  planches  de  bois  faites  exprés,  bien  polies  et  bien  unies,  et  étendent  dessus  du  sable 
fort  menu  et  fort  délié,  puis  avec  un  poinçon  ils  font  les  lettres  et  les  font  imiter,  effaçant  a  oiesure  ce 

{•)  Le  retour  à  ce  devoir  de  la  nalure,  si  bico  observé  chez  ces  insulaires,  a  été  presque  une  révolulioa  dans  nos  mœurs  ^ 
la  iin  (^  dernier  sitlcle. 

(•y  Cesl  è  pè\ht  si,  depuis  vingt-cinq  ii  trente  ans,  on  commence  h  comprendre  Vufililé  des  écoles  pour  le  pUis  grand 
iK«N«  des^Qtits  Frafiçais;  encore,  quand  oa  lem*  a  ilonné  l'easelgneineiit  ttès-impaifutt  de  la  lecture  cl  de  rfSeriUire,  vers 
l'âge  de  douze  ans,  les  abandoimc-l-on  à  eux-mt'mes  sans  livres,  sans  aucun  autre  encouragement,  si  bien  que  la  plupart  ne 
savent  plus  ni  lire  ni  écrire  à  vingt  ans. 
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qu'ils  ont  écrit,  n'usant  point  en  cela  de  papier  (').  Ils  portent  tous  |;rand  r^p^tet  luHin^r  JL  Uons 
maîtres,  tel  qu'à  leur  propre  père;  pour  raison  de  quoi  ils  ne  peuvent  contracter  mariage  jeu^emUoi 
comme  liés  dVne  affinité.  II  se  trouve  parmi  eux  des  gens  qui  poursuivent  leurs  études  et  ({ui  sont  fort 
savants  en  Fintelligence  de  TAIcoran  et  aux  cérémonies  de  leur  loi.  ,  , 

La  pèche  des  Maldives  se  fait  de  plusieurs  façons.  La  grande  pèche  du  poisson»  dont  ils  loot  ^nd 
trafic,  se  fait  hors  de  leurs  bancs  et  atollons,  en  haute  mer,  à  six.  ou  sept  lieues,  où  cette  es^^éca  de 
poisson  se  tient  toujours.  On  ;  pèche  une  quantité  admirable  de  gros  poissons,  de  sept  ou  de  huit 
sortes,  qui  sont  néanmoins  quasi  de  même  race  et  espèce,  toutefois  non  semblables  ni  de.iQèflH} 
grandeur,  com'me  bonites,  albachores  (*),  dorades  et  autres,  qui  sont  fort  approchants  et  de  mèmegpiût, 
él  ne  portent  point  d'écaillés,  non  plus  que  le  maquereau;  aussi  se  trouvent-ils  toujours  ensemble  ^ 
en  même  parage,  et  se  prennent  en  même  façon  :  â  savoir  avec  une  ligne  d'une  brasse  et  demie  de 
gros  fil  de  colon  rond,  emmanchée  dans  ime  grande  canne  qui  est  un  bois  bien  tort.  L'hameçon  qui  se 
met  au  bout  est  d'une  autre  sorte  que  les  nôtres;  il  n'est  pas  tant  replié,  mais  plus  étendu»  et> est 
pointu  au  bout  comme  une  épingle,  sans  avoir  d'autre  accroc  ni  languette»  res$emblant  du  tout  4  la 
lettre  h  àe  l'écriture  française  courante.  D'amprce,  on  n'y  en  attache  point;  mais»  le  jour  d'auparPivant» 
on  fait  provision  de  quantité  de  petits  poissons,  qui  sont  gros  comme  de  petits  gardons  ou^môme  comme 
des  ablettes,  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  sur  les  bancs  et  sur  les  sables,  et  ils  les  .consentent, en 
vie  pour  les  enfermer  dans^des  poches  faites  de  corde  de  coco,  â  petites  mailles,  et  les  laisser  tremper 
en  la  mer  â  la  queue  de  leurs  barques.  Quand  ils  sont  en  haute  mer,  où  se  fait  la  pèche,  ils  sôment 
partout  CCS  petits  poissons  et  laissent  aussi  pendre  leur  ligne.  Les  gros  poissons  que  j'ai  dit»  sentant  le 
petit  poisson,  qui  n'est  pas  fréquent  en  haute  mer,  y  accourent  en  quantité,  et,  par  même  moyen.  Us 
s'attachent  à  l'hameçon,  qu'on  fait  blanchir  et  étamer  tout  exprés,  d'autant  que  c'est  une  espèce  de 
poisson  fort  goulu  et  fort  sot,  qui  se  prend  â  l'hameçon  blanchi,  pensant  que  ce  soit  un  petit  poisson 
blanc.  On  ne  fait  donc  que  lever  la  ligne  dans  le  bateau,  où  le  poisson  tombe  aussitôt,  n'étant  pas  beau* 
coup  attaché,  et  on  la  remet  en  mer  ù  l'instant,  où  il  s'en  prend  ainsi  une  étrange  quantité.  :  tellement 
qu'en  moins  de  trois  ou  quatre  heures  leurs  bateaux  en  sont  tout  pleins;  et,  ce  qui  est  à  renaarquer, ils 
vont  cependant  toujours  avant,  la  voile  haute.  Ce  poisson  qui  se  prend  ainsi  s'appelle  généralement  en 
leur  langue  coboJhj-masse,  c'est-à-dire  du  poisson  noir,  parce  qu'ils  sont  tout  noirs.  Us  le  (ont  cuire 
en  de  l'eau  de  mer,  et  puis  ils  le  font  sécher  au  feu  sur  des  claies,  en  sorte  qu'étant  sec  il  «e  garde 
fort  longtemps.  C'est  de  quoi  ils  fent  si  grand  trafic,  non-seulement  entre  eux,  mais  aussi  ils  en  four- 
nissent le  reste  de  l'Inde,  où  cette  marchandise  est  fort  requise.  Au  reste,  il  faut  que  le  premier  et  le 
plus  beau  poisson  de  la  pêche  soit  pour  le  roi  ;  et  sitôt  que  le  bateau  est  arrivé,  un  des  principaux  prend 
le  poisson  et  lui  passe  une  corde  ou  un  osier,  et  puis  avec  un  bùton  ils  le  portent  sur  l'ép^^le  ija  eui- 
suie  du  roi.  Ils  en  donnent  après  aux  gens  d'église,  aux  pauvres  et  à  leurs  amis»  et  le  reste  est  départi 
entre  eux.  Pour  peu  qu'il  y  en  ait,  il  faiit  faire  tout  ce  partage. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  pêche  qui  se  fait  la  nuit  sur  les  bancs  autour  des  atollons,  deux  fois  le  mois 
seutement,  lorsque  la  lune  est  en  conjonction  et  lorsqu'elle^  est  pleine^  trois  jours  à  chacune  fois.  Elle 
.se  fait  avec  de  ces  claies  qu'ils  nomment  candoue-patis,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  par  le  moyen  de  qua* 
ils  vont  la  nuit  sur  les  bancs  faire  leur  pèche  à  la  ligne.  Ce  sont  de  grandes  lignes*  de  50  ou  60  brasses 
de  long,  de  gros  fil  de  coton  fort  dur,  qu'on  noircit  avec  une  écorce  d'arbre  dont  ils  se  servent  au  lieu 
de  brai  ou  de  poix,  afin  de  conserver  le  fil  plus  longtemps  et  l'empèdier  de  pourrir.  Au  bout,  il  y  a  des 
hameçons  où  l'on  attache  de  l'amorce,  de  môme  façon  que  les  nôtres.  Avec  ces  lignes,  ils  prennent 
quantité  de  poisson  d'une  espèce  que  je  n'ai  point  vue  ailleurs,  qui  est  long  de  trois  ou  quatre  pieds  et 
large  à  l'avenant  ;  il  est  tout  rouge,  et  le  dedans  est  fort  blanc  et  fort  ferme  quand  il  est  cuit.  C'est  le 
plus  délicieux  et  le  plus  excellent  manger  qu'on  saurait  dire;  pour  raison  de  quoi  ces  peuples,  qw 
imposent  a  peu  prés  les  noms  aux  choses  pour  en  désigner  la  nature,  l'appellent  en  leur  langue  le  roi 
de  la  mer.  Ils  le  mangent  frais  et  ne  le  salent  point. 

Ils  ont  aussi  de  toutes  sortes  de  rets  et  de  filets  faits  deiil  de  coton,  de  nasses  et  d'autres  instruments 

(')  C*csl  aussi  un  di's  procédt^s  économiques  introduits  dans  nos  pclilos  écoles. 
(•)  Le  Uion.      * 
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de  pêcherie,  tùmtae  nom  en  avons  ici,  dont  ils  pèchent  du  poisson  de  toutes  façons  sur  les  basses  de  la 
mer  ;  mais  ce  n*esl  que  pour  manger  frais,  et  ils  Q*en  font  aucun  traGc.  Sur  le  bord  de  là  mer,  où  elle 
e^t  fdit  basse,  ils  passent  le  temps  et  prennent  plaisir  à  pécher  de  petits  poissons  qui  ressemblent  à  des 
sardines  et  qui  sont  aussi  fort  délrcats,  avec  un  rets  de  lil  de  coton  de  grande  étendue,  ayant  tout  alen- 
lourdes  morceaux  d'étaîn  qui  s*en(re-touchent;  ce  qu'ils  jettent  subtilement  lorsqu  ils  aperçoivent  quantité 
de  ce  petit  poisson,  qui  se  trouve  arrêté  dans  retendue  de  ces  rets  par  lé  moyen  de  l'étain,  qui  tire  les 
HiÀ  jusqtfao  fond  sut  le  sable  et  les  y  enferme.  Mais  voici  une  autre  sorte  de  pèche  que  j*ai  trouvée 
fort  étruige  et  pleine  d'industrie. 

Carrfettx  fois  Tannée,  aux  équinoxcs  et  aux  grandes  marées,  ils  font  une  pèche  générale,  en  se  mettant 
m  grand  nombre  de  personnes  ensemble  en  certains  endroits  de  la  mer.  Pour  entendre  la  forme  de  cette 
pêche ,  9  ftut  savoir  que  le  flux  de  la  mer  s*étendant  et  montant  alors  plus  avant  que  tout  le  reste  de 
Tannée,  et  passant  les  bornes  des  autres  marées,  de  même  le  reflux  à  même  proportion  s'abaisse  et  se 
retire  beaucoup,  et  découvre  à  sec  les  basses  et  les  roches  qui  ne  se  voient  point  en  autre  temps.  En  ces 
fieux-^Iâ,  pendant  que  la  mer  est  retirée,  ils  observent  quelque  recoin  commode,  et  posent  tout  autour 
de  grosses  pierres  Tune  sur  TaBtre ,  jusqu'à  une  grande  hauteur,  tellement  que  cela  ressemble  a  une 
muraflle  ronde  on  â  un  ravelin.  Cet  enclos  à  quarante  pas  de  tour  ou  environ,  et  l'entrée  qu'on  y  a  laissée 
a  deux  ou  trois  pas  de  large,  ils  s'assemblent  trente  ou  quarante  hommes,  et  chacun  d'eux  porte  cin- 
quante on  soixante  braisses  de  grosses  cordes  de  coco,  où  de  brasse  en  brasse  est  attaché  un  morceau 
d'écale  de  coco  sèche,  pour  faire  flotter  toujours  la  corde  sur  l'eau,  comme  on  se  sert  ici  du  liège.  Puis 
on  lie  ensemble  les  cordes  que  tous  ont  apportées  en  particulier,  et  on  les  étend  en  rond  dessus  les 
basses  :  je  Vous  laisse  à  penser  quelle  étendue  cela  peut  avoir  en  rondeur. 

C^est  chose  étrange  que  tout  le  poisson  qui  est  en  dedans  de  cette  corde  se  trouve  pris,  encore  qu'il 
B*7'aTt  autre  rets  ni-  instruments  que  la  corde  qui  flotte  seulement  sur  Teau,  sans  qu'aucun  filet  en 
dépende.  Mais  le  poisson  craint  la  corde  et  l'ombre  de  la  corde,  tellement  qu'au  lieu  de  passer  par- 
dessous  pour  s'échapper  et  ne  se  laisser  pas  enfermer,  il  fuit  cette  corde,  pensant  qu'il  y  ait  un  filet 
dessous  qui  rarrétât  (').  Les  hommes  vont  tous  se  rendre  à  cet  enclos  de  pierre  que  j'ai  dit,  tirant  la 
cùtie  de  petit  à  petit,  les  uns  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre,  les  uns  en  bateau,  les  autres  dans  l'eau, 
d'antant  que  strr  ces  basses-IA  la  mer  est  peu  profonde,  et  n'en  ont  au  plus  que  jusqu'au  cou,  et  pour 
la  plupart  bien  moins.  Ainsi,  â  mesure  qu'ils  amènent  la  corde,  le  poisson  la  fuit  et  se  serre  vers  l'enclos^ 
tant  qu* etafln,  la  corde  étant  quasi  toute  tirée,  ces  poissons  entrent  tous  dedans,  et  aussitôt  ils  bouchent 
rentrée  avec  des  faisceaux  de  branches  et  de  feuilles  de  coco  liées  bout  à  bout,  vingt  ou  trente  brasses, 
et  sertées  ensemble  de  la  grosseur  d'un  homme,  et,  à  mesure  que  la  mer  baisse,  le  poisson  demeure 
pris  à  sec.  Après,  il  y  a  grand  plaisir  i  voir  le  poisson  pris,  qui  se  débat  et  se  remue,  et  en  telle  quantité 
qaé  quelquefois  il  s'y  en  trouve  dix  ou  douze  mille  et  plus  de  toutes  sortes ,  même  quantité  de  gros  et 
de  grands,  desquels  ils  emplissent  des  sacs  et  des  poches  de  réseau  dont  la  maille  est  fort  petite,  les 
mettant  à  remboucbure  et  chassant  le  poisson  dedans,  en  telle  sorte  qu'ils  n'en  perdent  pas  un  seul  ('). 
J^en'ai  vii  de  si  gros  que  c'était  tout  ce  que  pouvait  faire  un  homme  d'en  porter  un.  J*ai  été  souvent  â 
cette  pèche,  et  j*en  Àl  eu  pour  ma  part  plus  de  cent  gros  poissons,  et  j'étais  le  moindre  et  l'étranger 
enite  tant  de  personnes,  et  qui  toutes  avaient  leur  part  bien  complète;  mais,  à  la  vérité,  j'avais  plus  de 
mal  qù^edi,  â  cause  qu'ils  étalent  accoutumés  d'aller  nu-pieds  sur  les  bancs  et  sur  les  rochers,  et  moi 
non,  â  qui  il  me  Mait  feire  quelquefois  prés  d'une  demi-lieue  de  cette  façon,  et  toujours  au  soleil. 

Tout  ce  poisson  est  employé  pour  leur  vivre  et  pour  leurs  festins  et  délices  ;  car  ils  ne  font  aucunement 
trafic  de  celui-là,  encore  qu'ils  le  fassent  cuire,  et  puis  après  sécher  sur  des  claies;  autrement  ils  n'eil 
pourraient  pas  garder  longtemps  une  si  grande  quantité  sans.se  corrompre.  Cette  pêche  ne  se  fait  qu'une 
fois  eu  six  mois  sur  chaque  basse,  et  chaque  fois  dure  quinze  jours,  et  on  change  tous  les  jours  de  canton 

.  {*)  Le  fait  parait  extraordinaire,  et  cependant  il  ne  faudrait  pas  le  rejeter  sans  examen.  L^oml)re  de  ces  cordes,  garnies 
de  fk'agmeifts  de  coco,  peut  faire  flilr  les  poissons;  mats  U  est  bien  li  croire  qult  s^en  écfafappe  plus  qae  l'on  n*en  pfiche  ^at 
un  procédé  si  imparfait. 

(*)  Les  Maldiviens  de  notre  temps  paraissent  moins  aclirs  et  moins  ardents,  même  à  la  pèche.  M.  Barbot  de  ia  Trëspriére 
rapporte  que  ceux  de  Fatoll  Moloqae  ne  piochaient  point  â  la  ligne  :  ils  se  contentaient  de  prendre  de  peliU  poissons,  d^ns  de 
pc^  fileU  eo  coton  on  eo  fil  de  coco,  ^ 
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et  on  né  rclburne  pas  souvent  en  même  endroit  ii  cette  manière  de  pêche,  sinon  i  ra»lr«4qaiÉW, 
qu'on  tn  feit  autant.  Le  poisson  qni  se  trouve  sur  les  lusses  ou  endos  <tes  bancs  et  dei  alollMS  s'apyette, 
en  langue  maldivoise,  phare-moÈse,  eomme  qui  dirait  poisson  de  basses  on  de  bancs  t  car  fkare,  e*eat-^ 
i-dire  tintef  basse  ou  un  banc  et  rodie;  masse,  c'est  en  poisson.  L'autre,  qui  se  prend  en  heole  ner» 
s'appelle,  comme  j'ai  déjè  dit,  vombôUif-* masse,  c'est-à-dire  poisson  noir.  C'est  eehii  dont  As  font  si 
grand  trafic,  et  â<mi  ils  fournissent  toutes  les  edtes  de  la  terre  ferme.  Il  est  cuit  dans  l'eau  de  ner  et 
séché ,  caf  d'être  autrement  salé,  il  ne  Test  pas,  bien  qu'ils  eu  salent  quelquefois;  UMkMe  il.deiooiire 
toujours  dans  la  saunture,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  affaire  ;  ma»  ce  n'est  pas  de  oehu  qu'île  Iraftsporteol 
ou  qu'ils  en voiefnt  dehors  :  anssi  il  ne  se  fait  point  de  sel  aux  Matdivea  ;  celui  dont  ils  se  semttit 'lient 
'  de  la  eôte  de  M'aivaire,  et  il  né  pourrait  pas  suffire  à  une  telle  quantité  de- poisson  qu'an  péebe  tous  les 
l'ours,  tant  pour  la  provision  des  habitants  que  pour  la  marÂandise  t  car,  à  la  vériti,  il  n*;a  point 
de  lieti  en  toutes  les  indes,  ni  même  ailleurs,  coaune  je  crois,  où  la  pêche  aoit  plus  riche,  et  plus 
abondante; 

J'omettais,  auparavant  que  de  finir  ce  discours  des  façons  de  faire  et  des  exercices  des  iQ9ilaires%'de 
dire  un  mot  de  iettrs  mœurs  ;  il  ne  sera  pas  mal  à  propos  d'en  toucher  ici  quelque  chose*  €e  peuple  est 
spirituel,  avisé,  fin  et  discret  en  la  plupart  de  ses  actions.  Ils  ne  manquent  pos  aussi  de  eounge«  et  ils 
aiment  les  armes  et  l'exercice.  Ils  sont  industrieux  aux  arts  et  aux  manufactures,  et  asees  poKs  en 'leurs 
mœurs,  ils  sont  superstitieux  outre  mesure  et  fort  adonnés  à  leur  religion  ;  au  reste,  extcêmeoent 
adonnés  aux  voluptés. 

En  leurs  visites  de  nuit,  il  faut  que  les  femmes  aient  un  homme  qui  leur  fasse  compagnie»  lequel 
marche  devant,  et,  quand  il  entend  venir  quelqu'un,  il  dit  par  trois  fois  :  GasI  c'est-à-dire,  Gardez.  Les 
hommes,  avertis  par  ce  signal,  quittent  le  côté  du  chemin  où  vont  ces  femmes,  sans  faire  semblant  de 
les  voir  ni  de  les  vouloir  connaître,  avec  grand  respect  ;  et  si  ce  sont  d'autres  femmes,  -elles  prennent 
aussi  chacune  leur  côté  et  ne  se  saluent  aucunement,  si  elles  ne  se  connaissent  familiéreHaent.  JaaDBîs 
on  ne  frappe  à  la  porte,  il  n'y  a  point  de  marteau,  et  l'on  n'appelle  point  pour  faire  ouvrir  un  logis;  car 
la  grande  porte  de  la  cour  est  toujours  ouverte  jusqu'à  une  certaine  heure,  qui  est  onze  heures  du  soir, 
que  tout  le  monde  esi  retiré.  C'est  pourquoi  l'on  entre  en  la  cour,  qid  est  tout  proche  de  la  perte  du 
logis,  qui  est  aussi  ouverte  et  tendue  seulement  d'une  tapisserie  de  toile  de  colon  on  d'autre  étoile,  et 
comme  on  s'approche  de  cette  porte,  on  tousse  seulement;  ce  que  ceux  du  logis  retendant,  ils  sortent 
et  regardent  s'il  y  a  quelqu'un  qui  les  demande.  Pareilleroent,  quand  les  hommes  vont  de  mût  par  la 
rue,  ils  toussent  souvent  à  dessein,  afin  de  s'avertir  les  uns  les  autres,  de  peur  de  se  heurter  ou  de  se 
Messer,  parce  qu'ils  portent  (j'entends  les  soldats  et  ofBciers  du  roi  en  l'Ile  de  Mêlé)  les  armes  nues. 


Dn  palais  du  roi  et  sa  description  ;  de  sa  façon  d«  vivre  et  des  reines  ses  flemmes. 

Le  palais  du  roi  est  construit  de  pierre ,  composé  de  plusieurs  demeures  fovt  propres  et  bien  bàlies , 
louteibis  sans  grand  ornement  d'architecture  et  à  un  seul  étage.  Autour,  il  y  a  destrergers  eides  jar^ns 
où  il  y  a  des  fontaines  et  des  réservoirs  d'eau,  enclos  de  murailles  et  pavés  par  le  bas  de  grandes  pierres 
bien  polies. 

En  renebs  de  ce  palais,  appelé  en  leur  langue  gandoyre,  qui  est  de  grande  étendue,  il  y  a  plusieurs 
logements,  et  il  y  a  autant  de  cours,  au  milieu  de  toutes  lesquelles  il  y  a  un  puhs  garni  de  beHeS  pierres 
blanches.  Dans  l'une  de  ces  cours  sont  les  deux  magasins  du  roi,  l'un  où  il  met  ses  r^nons^  ei  en 
l'autre  toutes  sortes  d'armes. 

A  l'entrée  du  palais,  il  y  a  un  corps  de  garde  où  l'on  voit  quelques  pièces  de  canon  et  plusieurs 
espèces  d'armes.  Le  portail  est  foit  comme  une  tonr  carrée,  sttr  le  haut  dnqnd,  les  jours  de  fête»  le& 
joueurs  d'instrunMnts  jouent  et  chantent,  comme  j'ai  déjà  dit. 

De  là  on  trouve  une  première  salle,  où  se  tiennent  les  soldats  ;  plus  avant,  on  trouve  une  aiitre 
grande  salle  pour  les  seigneurs,  gentilshommes  et  personnes  de  qualité  ;  car  personne»  ni  seigneur,  ni 
gentilbomnie,  ni  moins  du  commun  peuple,  soit  homme  on  garçon,  femme  ou  fiUe»  n'userait  pasair  pins 
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M'ânt,  excepté  les  oificiers  domestiques  du  roi  et  des  reines,  et  leurs  esclaves  et  serviteurs.  \çià  corn- 
me»!  ces  selles  sont  dressées.  Le  pô?4  «st  élevé.de  trois  pieds  sur  i<»Te  et  piançhéié  de  Mb  biea  pro* 
prement  assemblé  et  bieil  poli.  C'est  pour  remédier  ao&  foormis  qoeceia  est  aiasi  h4uss4.  On  en  fait 
de  même  pom*  toutes  les  maisons  du  pays,  sinon  qu'on  peut  s'imaginer  que  s'il  doit  y  avoir  quelque 

*  chose  de  bien  dressé,  c'est  là,  au  palais  du  roi.  Le  pbnoher  est  puis  après  4oRt  couvert  d'une  petite 
nallê  qnr^e  fiiit  eu  ces  lies,  entrelacée  de  diverses  ooQleiirs,  avec  des  chiffres  et  autres  façons  fort 
mîgndnnemenf  faits,  ce  qui  «est  trôs^au  à  voir.  Les  parois  sont  tendues  de  tapisserie  de  soie,  de  laquelle 
pendent  alentour  4e  bellesr  franges  comme  d'une  courtise.  Le  roi  avait  lait  étendre  sur  ce  plafonds  q»  la 
saile  des  soldats- et  des  étrangers,  la  grande  enseigne  et  bannière  de  notre  navire,  qui  était  bleue«  oA 
les  armea  de  France  étaient  dessus,  en  or,  fMrt  bien  laites.  11  estimait  cette  pièce  grandement,  et  il  la 
mdnirair  par  excellence  mix  étrangers,  et  souvent  il  me  faisait  expliquer  ce  qui  était  représenté  en  ces 
armes;  ce  qui  n'était  pas  sans  faire  admirer  la  puissance  de  notre  roi.  En  ces  salles,  sur  le  lieu  où  le 

^  roi  s'assied ,  il  y  a  une  autre  forme  de  plafond  ou  de  courtine  plus  riche ,  sous  laquelle  il  y  a  une  place 
large,  relevée  de  deux  pieds,  couverte  d'un  grand  tapis,  sur  quoi  il  s'assied  les  pieds  croisés;  car  ils 
D'tisem  pomt  d'autres  sièges.  Sur  les  nattes,  par  tonte  la  salle,  les  seigneurs  qui  vi^neni  faire  la  cour 
s -asseyent  en  finéme  sorte. 

-  Les  oftambres  et  demeures  intérieures  du  roi  sont  aussi  bien  ornées,  tapissées  de  tapisserie  de  soiCj 
enrichie  d'ouvrages ,  de  fleurs  et  de  ramages  d'or,  et  de  diverses  couleurs,  ce  qui  éblouit  la  vue,  tant 
par  la  richesse  de  l'or  et  des  couleurs  que  par  la  beauté  de  Fouvrage.  Ces  tapisseries  viennent  peur  la 
plupart  de  ia  Chine,  de  Bengale,  de  Masulipatan  et  de  Saint-Thomé,  et  il  s*en  fait  même  aux  Maldives. 
Le  people  use  de  tapisserie  de  coton,  qui  est  composée  de  pièces  de  toile  de  eoton  de  toutes  couleiwrs, 
qtt'ils  entremêlent  diversement  les  unes  parmi  les  autres,  sur  quoi  ils  font  encore  des  façons  et  des 
figures,  avec  des  coutures  et  des  pièces  rapportées  cousues.  Il  vient  aussi  de  Bengale  une  manière  de 
tapisserie  de  toile,  peinte  dessus  et  diversifiée  de  couleurs,  ce  qui  est  bien  agréable.  Us  lee  appellent 
tader. 

Les  lits  sont  suspendus  en  l'air,  par  quatre  cordes,  à  une  barre  qui  est  soutenue  par  deux  piliers;  les 
coussins  et  les  draps  sont  faits  de  coton  et  de  soie,  le  tout  couvert  de  précieuses  courtines  de  soie  et  dé 
drap  d'or.  On  fait  les  lits  du  roi,  des  grands  et  des  plus  riches,  en  cette  forme,  d'autant  qu'ils  se  font 
branler  et  bereer  plus  aisément.  Même  ils  ont  accoutumé,  quand  ils  sont  coudiés,  de  ^  foire  manier  et 
remcier  le  corps  par  leurs  gens,  et  se  faire  frotter  doucement  et  battre  à  petits  coups  des  deux  mains 
ensemble,  disant  que  cela  est  fort  utile  à  leur  mal  de  rate  et  leur  en  bit  cesser  la  douleur.  .Us  disent 
aussi  que  cela  les  endort  plus  tôt  et  leur  fait  oublier  la  douleur  de  la  partie  battue  et  frottée*  Le  commun 
des  domestiques  du  roi  couche  en  des  coussins  de  coton  posés  sur  des  ais  montés  i  quatre  piliers  de 
4  pieds  de  haut. 

L'habillement  ordinaire  de  ce  roi,  c'était  une  robe  de  coton  fort  blanche  et  fine,  ou  â  mieux  dire  une 
casaque  descendant  jusqu'à  la  ceinture  ou  un  peu  plus  bas,  bordée  de  blanc  et  de  bleu,  fermée  par 
devant  avec  des  boutons  d'or  massif.  Avec  cela,  il  portait  une  pièce  de  taffetas  ronge  bordée,  qui  lui 
prenait  depuis  ta  ceinture  jusqu'aux  talons.  Ce  taffetas  était  ceint  d'une  longue  et  largo  ceinture  de  soie 
rouge  avec  des  franges  d'or,  et  d'une  grosse  chatne  d*or  fermée  au-devant  d'une  grande  enseigne  plus 
largo  que  la  main^  de  pierreries  les  plus  exquises  qu'on  saurait  voir.  Il  portait  aussi  un  couteau  à  la 
mode  du  pays,  mais  qui  était  richement  travaillé.  Il  mettait  sur  sa  tête  un  petit  bonnet  d'écarlate  rouge, 
ee  ffà  est  fort  prisé  en  ce  pays-^à  et  n'est  permis  qu'au  roi.  Ce  bonnet  était  tout  passemeoté  d-or,  et 
sur  le  haut  tt  y  avait  un  gros  bouton  d'or  avec  quelque  pierre  précieuse,  qui  sipifie  quelque  marque 
isûiyaie,  et  tout  autour  un  turban  de  sme  rouge,  comme  sa  ceinture.  Encore  que  les  plus  grands,  comme 
il  a  été  dit,  et  les  soldats  se  plaisent  à  porter  de  grands  cheveux,  néanmoins  il  se  fiHt  raser  toutes  les 
semaines.  Il  demeurait  toujours  nu-jambe^  comme  les  autres^  et  il  portait  seulement  en  ses  pieds  des 
pantonftes'de  coîr  doré  qu'on  apporte  d'Arabie  et  qui  sont  faites  en  fbrme  de  sandales  ;  de  quoi  aucun 
de  son  royaume ,  de  quelque  qualité  qu1l  soit,  n'oserai  se  servir,  excepté  les  rmes  et  les  prineessea 
«es  parentes.' Peur  teregaârd  des  princes^  encore  qu-ils  le  puissent  et  qu'ils  en  aient  facilement  la  per-^ 
mission,  ils  ne  veulent  pourtant  s'en  servir,  si  ce  n'est  de  certaines  sandales  de  bois,  dans  le  logis 
seulement^  laissant  au  roi  cette  marque  et  différence  pour  le  discememttit  d'avec  euK^  omom  qu'il  en 
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ait  «ne  antre  qui  1ê^  tmst  assez  reriiarqiièr.  Car,  quand  il  Sort,  on  lui  porte  nn  garde-sôléit  «u  un  p^nsA 
Uano,  t/A  est  i»  principale  marque  de  Sa  Majesté,  qui  n'est  et  qui  ne  serait  permise  à  aucm»  quel  qu-M 
fût,  excepté  aux  étrangers,  que  j*ai  dit  avoir  ce  privilège  de  s'habiller  et  de  porter  tout  ce  qu'ils  veoleot. 
U  y  a  toigoure  auprès  du  roi  un  page  qui  lient  uti  éventail,  un  qui  porte  l'épée  du  roi  toUteiîueetiinc 
rondadie^  ufl^adtre  qui  tient  une  boHé  pleine  de  bétel  et  d'arecqua,  dont  il  prend  â  tonte  heure:  Un 
docteur  de  la  loi  le  suit  aussi,  et  il  ne  le  perd  guère  de  vue,  lisant  un  livre  en  sa  présênco  et  l'admo* 
Destant  de  sa  religion. 

A  %Ak\  où  il  mange  seul,  il  est  servi  par  les  principaux  de  la  maison  en  la  même  forrae^efai 
ci- devant  déerite  des  particuliers,  sinon  que  c'est  encore  'avec  plus  de  soin  des  serviteurs i  avèc  plus 
d'honneur  et  de  révérence.  Sa  vaisselle  n'est  pas  d'or  ni  d'argent,  parce  que  leur  loi  le  défend,  mais  de 
porcelaine  on  il'autres  foçons  venant  de  la  Chine,  ou  de  enivre,  qu'ils  façonnent  et  qu'ils  font  propreineni 
aux  Maldives,  et  des  bottes  de  bois  verni  et  lacré. 

Son  exercice  et  son  passe-temps  ordinaire  n'était  pas  de  sortir  souvent  dehors  et  d'aller  pécher,  (xnnme 
faisaient,  à  ce  que  j'ai  appris  des  insulaires,  les  rois  ses  prédécesseurs,  mais  de  demeurer,  hi  plupart 
du  temps,  enfermé  en  son  palais  à  entretenir  les  reines,  voir  ses  courtisans,  et  de  voir  travailler  plusieurs 
ouvriers  et  artisans,  comme  des  peintres,  des  orfèvres,  des  brodeurs,  des  couteliera^  des  faiseurs  de 
chapelets,  des  tourneurs,  des  menuisiers,  des  armuriers,  et  d'autres  diverses  sortes,  tous  lesquels  il 
tenait  en  son  palais,  et  il  leur  fournissait  de  la  matière  pour  travailler,  les  payant  de  leur  ouvrage  et  de 
leur  travail  à  mesure  qu'ils  le  lui  rendaient  parfait,  ce  qu'il  gardait  curieusement  en  dmis  Ueiix  de 
son  palais,  et  il  en  faisait  quelquefois  des  présents.  Cette  occupation  lui  plaisait  fort  et  lui  Meflit  passer 
bien  du  temps  :  aussi  il  travaillait  lui-même,  et  il  disait  ordinairement  que  c'était  péché  de  demeorer 
sans  rien  faire.  Il  avait  l'esprit  prompt  et  vif,  et  il  savait  beaucoup  de  choses,  même  il  travaillait  à  divers 
métiers  et  ouvrages.  An  reste,  il  était  extrêmement  curieux  de  toujours  apprendre.  Il  rookerchait  ceux 
qui  étaient  excellents  en  quelque  chose.  S'il  se  rencontrait  quelque  étranger  qui  sût  ce  que  ni  lui  ni  les 
insulaires  ne  sussent  pas,  il  le  caressait  fort,  afin  qu'il  lui' montrât  son  art. 

Quand  le  roi  sortait,  il  allait  toujours  à  pied  (aussi  par  toutes  ces  lies  il  n'y  a  point  tie  chevanK  fri 
aucune  béte  de  monture),  sinon  qu'il  se  Ht  porter  dans  une  chaise  sur  l'épaule  de  ses  esclaves;  mais 
&'était  rarement  ou  presque  point,  parce  qu'étant  fort  et  dispos,  11  aimait  mieux  aller  à  pied.  Joint  ic^h 
que  rtle  est  petite  et  de  peu  d'étendue.  En  l'tle  de  Malé,  et  moins  encore  ailleurs,  il  n'y  a  point  de  pavé 
par  les  rue&  et  par  les  chemins  ;  c'est  pourquoi  les  habitants  sont  sujets  à  les  nettoyer  et  empddher  que 
rherbe  n'y  croisse,  principalement  aux  fêtes  et  lorsqu'ils  savent  que  le  roi  ou  les  reines  doivent^  sertir 
et  aller  par  l'Ile,  dont  ils  sont  fort  soigneux. 

^  Le  roi  allant  par  la  rue,  le  peuple  en  quitte  un  côté  et  le  laisse  vide,  êe  retirant  tout  de  Tautre  côté, 
afin  que  là  où  le  roi  passe  il  n'y  ait  personne,  car  le  rot  ne  passe  et  ne  se  tient  jamais  entre  ^iix  per- 
sonnes, et  on  prend  bien  garde  de  ne  le  pas  toucher.  Les  grands  seigneurs  en  usent  de  même  en  leurs 
terres  i  l'égard  de  leurs  inférieurs.  '       ' 

Il  est  aussi  à  remarquer  que,  quand  on  parle  au  roi  ou  aux  reines,  et  à  leurs  enfants  et  princes  4d 
saïqf,  ou  bien  qu'on  parle  d'eux  à  d'autres  personnes  et  de  ce  qu'ils  (bnt,  c'est  en  aittres  terbies  qui  ne 
servent  qu'é  cela  et  qu'on  n'oserait  avoir  appliqué  à  d'autres,  comme,  par  exemple,  si  on  dit  d'un  homme  t 
U  dofi,  si  c'est  le  roi,  on  dira  :  //  sommeille,  ou  :  //  repose,  ce  qui  ne  se  dit^amais;  ^irron  eir  parkini 
duroi(»). 

Les  femmes  du  roi  sont  vêtues  en  même  façon  que  j'ai  décrit  ei-dessus  les  grandes  damés,  excepté 
seulement  qu'elles  sont  plus  couvertes  d'or,  de  perles,  de  pierreries  et  de  richesse  aux  pendants 
d'oreilles,  aux  chaînes  d'or,  aux  bracelets  et  carcans  sur  le  cou,  sur  les  bras  et  sur  les  jambes. 

.  jLes  dames,  femmes  et  filles  des  grands  seigneurs  de  l'Ile,  sont  tenues  deies  venir  voir  le  soir  pisser 
le  temps  avec  elles  et  leur  porter  des  présents.  « 

Quelquefois  les  reines  sortent  dehors,  mais  c'est  rarement;  et  lors  il  y  a  des  femmes  et  des  esclaves 
qui  vont  bien  loin  devant  avertir  les  hommes  qu'ils  se  retirent  et  qu'ils  ne  paraissent  pas  au  chemin, 
ainsi  seulement  les  femmes  ;  comme,  'de  fait»  les  femmes  s'assemblent  par  leurs  quartiers  et  canton^  et 

(*)  A  peu  près  coma»  dans  œs  tfagéittes. 
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YÎeQiieot  ftu-4evaAi  ayep  de  peiiu  présents,  comme  de  fleurs  et  de  fruits.  II  y  a  (quatre  femmes  princi*- 
paleç  qui  porteal  sur  la  tête  des  reines  une  couronne  de  soie  ballant  â  terre»  tellameot  qu*eo  ne  les 
p^tvoir- 

D^ns  le^  ebambres  des  reines,  princesses  et  grandes  dame^,  lon.ny  voit  point  .de  jour,  et  il  n*y  a 
point  d*{Hi(re  clarté  que  celle  des  lampes  qui  y  demeurent  contimiellemenl>  allùivées.  £lle$..se  rettreni 
en  un  endroit  de  la  chambre >  étant  enfermées  de  quatre  ou  cinq  rangs  de  tapisseries,  qa*ji  fiiut  iever 
auparavant  que  d'arriver  oà  elles  sont;  mais  il  n*y  a  bomme  ni  femme,  soit  domestique,  soii  de. dehors, 
eQfin,.%ul  que.ce  SQit>  qui  psit  lever  la  dernière,  même  encore  qu'elles  ne  soient  pas  couchées  ni  qu'elles 
Ae  pre^A^nl  pas  leur  repas»  bref,  encore  qu'elles  soient  sans  rien  faire»  Il  faut,  auparavant,  tousser  et 
4irek  qi|i  c*esft,,et  puis  elles  appellent  ou  renvoient  quand  bon  leur  semble.  Au  reste,  j'omeltais  de  dire 
que.tDutes  les  femmes  et  filles^  lorsqu'elles  se  couchent,  ne  font  qu'ôter  leur  robe  et  laissent  leurs  toiie^ 
autour  de  la  ceinture;  mais  ce  sont  toiles  qui  sont  destinées  seulement  pour  la  nuit;  les  hommes  eu  font 
4ç  même  et' n'en  oseraient,  user  autrement. 


Des  revenus  du  roi  ;  de  la  monnaie  ;  du  trafic  et  da  commerce  des  Haldivei. 

Tout  ce  qui  se  trouve  au  bord  de  la  mer  appartient  au  roi,  et  il  n*y  a  personne  qui  osât  y  avoir  touehé 
pour  le  retenir  ;  mais  on  est  tenu  de  le  recueillir  et  de  lui  apporter,  soit  de  quelque  navire  qui  se  perde, 
pièces  de  bois,  coffres  et  autres  aventures,  soit  de  l'ambre  gris,  qu'ils  appellent  ^onten,  et,  étant  pr^aré, 
fiieia;are,  dont  il  en  arrive  là  une  plus  grande  quantité  qu'en  aucune  partie  des  Indes  orientales  0)  ;  car  il 
appartient  au  roi,  et  nul  n'oserait  le  retenir  qu'il  n'eût  le  poing  coupé.  Il  en  est  ainsi  d'une  certaine 
noix  que  la  mer  jette  quelquefois  à  bord,  qui  est  grosse  comme  la  tête  d'un  homme,  qu'on  pourrait 
comparer  â  deux  gros  melons  joints  ensemble.  Ils  la  nomment  iavarcarré,  et  ils  tiennent  que  cela  vient 
de  quelques  arbres  qui  sont  sous  la  mer.  Les  Portugais  la  nomment  coco  des  Maldives  (*)  :  c'est  une  chose 
fort  médicinale  et  de  grand  prix.  Souvent,  à  l'occasion  de  ce  tavarcarré,  ou  bien  de  l'ambre  gris  et  noir, 
comme  il  s'en. trouve  aussi,  les  gens  et  les  officiers  du  roi  maltraitent  de  pauvres  gens,  quand  ils  les 
soupçonnent  d'ep  avoir  trouvé  ;  et  même,  quand  on  veut  faire  déplaisir  à  un  homme,  on  lui  impute  et 
on  l'accuse  de  cela,  comme  on  fait  ici  de  la  fausse  monnaie,  afin  qu'il  en  soit  recherché;  et  quand4|uel->( 
qu!un  devient  riche  tout  â  coup  et  en  peu  de  temps,  on  dit  communément  qu'il  a  trouvé  du  tavarcarré 
ou  de  l'ambre,  comme  si  c'était  un  trésor.  II  se  pêche  aussi  du  corail  noir  en  quantité,  qui  appartient 
au  roi,  iiui  tient  plusieurs  hommes  gagés  pour  faire  cette  pêche  ('). 

Il  y  1^  ufie  autre  sorte  de  richesse  aux  Iles  Maldives  :  ce  sont  certaines  petites  coquilles  où  M  y  a  un 
petit  animal,  grosses  comme  le  bout  du  petit  doigt,  toutes  blanches,  fort^polies  et  éclatantes,  qui  ne  se 
pèchent  que  deux  fois  le  mois,  trois  jours  devant  et  trois  jours  après  la  nouvelle  lune,  autant  à  la  pleine, . 
et  il  ne  s'en  trouverait  pas  une  en  autre  saison.  Ce  sont  les  femmes  qui  les  recueillent  sur  les  sablas  et 
les  basses  de  la  mer,  étant  en  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  On  les  appelle  holif,  et  il  s'en  transporte  une 
quantité  effroyable  de  tous  côtés,  de  telle  sorte  que  j'en  ai  vu  charger  par  an  trente  ou  quarante  navires 
eiii^ier^,  s^ns  autre  charge.  Tout  cela  va  en  Bengale;  car  c'est  seulement  là  qu'on  les  débite  chère- 
ment et  en  quantité.  Ceux  du  Bengale  en  font  tant  d'état  qu'ils  s'en  servent  de  monnaie  commune, 
eoGore  qu'ils  aient  de  l'or  et  de  l'argent  et  assez  d'autres  métaux  ;  et  ce  qui  est  plus  merveilleux,  c'est 

« 

(«)  SurTambre  gris,  voy.  notre  deuxième  volume,  note  5  de  h  p.  99.  ^ 

'(*)  l^niîl  du  palmier  qet  fatl  un  genre  distinct,  sous  le  nom  de  Lodoketr,  el  que  dons  représentons,  page  ^80.  On 
nommait  ce  fruit  Nux  médita.  Les  Portugais  rappelaient  aussi  Coquinho.  L*ari)re  croît  sur  une  des  Iles  SëclieNea,  nomméo 
rite  des  Palmiers  p^ir  LAbourdonoais,  en  174^  (  Voir  la  4escriptioa  ci  le  dess'ui  dans  le  VQ*taqt.  a  la  NouveUe^uinû  de 
Sonnerai^  et  dans  Labillardiére.) 

•  Lé  volumineux  coco  du  lodoïce,  après  sa  chute  de  Tarbre,  est  souvent  entraîne  par  les  flots  de  la  mer  à  des  distances 
consid(?rables  :  aussi,  avant  la  découverte  des  Sérielles ,  on'  ne  possédait  guère  que  ceux  qui  avaient  clé  jetés  sur  les  cOlei 
des  Maldives;  et  de  là  était  venue  la  dénomination  de  coco  des  Maldives.  »  (Dici.  univ.  des  sciences.) 

{*)  Ce  que  Ton  appelle  corail  noir  est  la  tige  des  anUpaUies,  genre  U'ès-voism  des  sorgQoes  (pompier»). 
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LoJokca.  lulmlcr  de  l'Ue  de*  Palnlen,  diu  its  SétbeOa. 

que  les  rois  et  les  grands  seigneurs  font  bâtir  des  Ueux  exprès  poor  j  asseAibItr  eet  «oquiHM,  ctu  Tont 
vae  partie  de  lenr  trésor.  Tons  les  marchamh  des  autres  endroits  de  na<tK«H'eiiléven  qtiMtité-J'tr- 
dinaire  pour  porter  en  Bengale,  oit  îts  ont  ioumeilement  affaire;  car  il  n'en  ««H  porât  autf e  fan  qaTaiti 
Maldives  ('),  et  par  cette  occasion  elles  ont  aussi  tettr  prix,  au  servent  de  menue  moènaie,  chubc  j'ii^iUl. 

{')  La  porcelaine  Ciurii  (Cyprita  moaela).  R  D'est  pas  tiacl  qu'on  ne  b  Irouve  qu'au»  VtMmti;  >Be*ri*e  aat4ta- 
tenenl  dans  in  mers  de  l'Iadr,  lUiiis  encore  dans  l'océan  Allaalli|iie.  Les  cawiics  ou  cuuris  se  vcndeql  !0  lirres  ti  (oonc  cii 
Ansk'iKrt,  et  50  ou  GO  Itfrei  suv  U  cùlc  d'Afrique.  IVuj.  t,  t",  p.  37U,  reblioa  di-  FA-:iU7iiell.  Il,  [>.  100,  ovtFi, 
relaiwR  des  Deux  tlAiiuiit.T*M 


Quand farrivat  en  Ftle  de  Malé  la  première  fois,  il  y  avait  nn  navire  à  Tancre,  de  Cochin,  ville  des  Por- 
tugais, du  port  de  400  tonneaux;  le  capitaine  et  les  marchands  étaient  métis;  les  autres,  Indiens 
christianisés,  tous  habillés  à  la  portugaise,  et  ils  venaient  seuleipent  pour  se  charger  de  ces  coquilles, 
et  de  là  les  porter  en  Bengale.  IIs^dQpnaient  vingt  coquetées  de  m  four  un  paquet  de  coquilles;  car 
tous  ces  bolys  sont  rois  par  paquets  du  nombre  de  douze  mille ,  à  savoir,  en  petites  corbeilles  faites  de 
feuilles,  de  coco  à  claire-voie,  garnies  par  dedans  de  toile  du  même  arbre  de  coco,  de  peur  que  les 
coquilles  ne  tombent.  Ces  paquets  ou  corbeilles  de  douze  mille  se  baillent  là  comme  ici  des  sacs  d*argent^ 
quK  entre  marchands,  se  tieuaent  tout  cogoptés,  et  non  d'autres  ;  car  ils  sont  si  «droits  à  compter  'qu*en 
moins  de  rien  ils  ont  compté  par  h  menu  un  de  ces  paquets  :  aussi,  en  Cambaye  et  par  toute  Tlnde,  ils 
enchâssent  des  plus  jolies  et  des  plus  belles  de  ces  coquilles  par  touî;  leurs  meubles,  comme  dès  piéc^ 
de  marbre  ou  des  pim'es. fines. 

On  estime  aussi  fort,  aux  Iodes,  les  écailles  de  tortues,  qu'ils  nomment  catnbe,  qui  viennent  aux 
Maldives,  et  il  ^*en  fuit  un  bon  trafic.  C'est  une  sorte  de  tortue  non  commune,  qui  ne  se  trouve  que  là 
et  aux  Philippines.  Elle  est  belle,  fort  polie,  toute  noire,  avec  plusieurs  figures  naturelles.  Le  plus  grand 
débit  s'en  tait  en  Cambayc,  où  on  en  fait,  outre  les  bracelets  de  femmes,  de  fort  beaux  coffres  et  des 
caisses  accoutrés  avec  de  l'argent. 

Ceux  des  Maldives  font  pareillement  grand  débit  de  nattes  de  jonc  fort  poli,  qu'ils  façonnent  joliment 
de  diverses  couleurs,  et  les  enrichissent  d'ornements  et  de  chiffres  si  proprement  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
gentil.  Tous  les  Portugais  et  les  Indiens  les  prisent  fort,  de  sorte  qu'il  s'en  fait  un  grand  trafic,  comme 
aussi  des  toiles  de  coton  et  de  soie,  qu'on  leur  apporte  toujours  écrues  et  qu'ils  mettent  en  œuvre  ;  mais 
ce  n'est  pas  de  toiles  blanches,  mais  façonnées  et  figurées,  et  seulement  en  petites  pièces  grandes  d'une 
brasse  et  demie,  pour  se  couvrir,  et  d'autres  propres  pour  vêtir  les  femmes,  et  des  turbans,  le  tout  étant 
fait  joliment  et  migDonnement.  Ainsi  les  Maldives  sont  hantées  et  fréquentées  de  tous  côtés  pour  la 
marchandise,  y  ayant  tant  de  choses  que  les  étrangers  prisent  et  recherchent.  En  contre-échange  de  tout 
cela,  on  y  apporte  tout  ce  que  les  insulaires  ont  besoin  d'ailleurs,  comme  du  riz,  des  toiles  de  coton 
blanches,  de  la  soie  et  du  coton  écrus;  de  l'huile,  qui  est  faite  d'une  certaine  graine  odoriférante,  qui 
ne  sert  que  pour  se  frotter  le  corps  après  s'être  baigné  ;  de  Tarequà  pour  manger  avec  du  bétel  ;  du  fer 
et  de  l'acier,  des  épiceries,  de  la  porcelaine,  bref,  les  choses  dont  ils  n'ont  point;  et  tout  cela  néanmoins 
y  est  à  fort  bon  prix,  à  cause  de  l'abondance  et  de  l'abord  ordinaire  des  navires.  Off  y  apporte  aussi  de 
l'or  et  de  l'argent,  qui  n'en  sort  jamais  quand  il  y  est  entré'uné  fois;  et  ils  n'en  bailleraient  pas,  pour 
peu  que  ce  fût  aux  étrangers,  mais  ils  le  mettent  en  trésor  on  aux  joyaux  de  leurs  femmes. 


D*uoo  expédition  du  roi  de  Bengale  aux  Maldives,  et  de  la  mort  du  roi  do  Malé.—  Délivraacede  l'auteur. 

« 

Au  mois  de  février  1607,  il  arriva  que  le  roi  eut  avis  qu'il  venait  une  armée  navale,  composée  de 
seize  galères  ou  galiotes,  qui  étaient  déjà  prêtes  à  entrer  en  ces  lies  (').  Cela  étonna  fort  le  roi  et  tout 
son  peuple,  d'autant  qu'ils  n'en  avaient  eu  aucune  nouvelle  auparavant,  et  que  celle-ci,  si  subite,  les 
surprenait  ainsi,  il  comm^anda  aussitôt  de  faire  mettre  en  mer  les  galères  qu'il  avait,  jusqu'au  nombre 
de  sept,  sans  les  autres  navires,  les  barques  et  les  bateaux,  qui  étaient  en  grand  nombre.  Tout  le  monde 
86  mit  après  à  travailler  de  tout  son  pouvoir  à  cela  ;  mais  ils  ne  purent  si  promptement  faire  que  les 
voiles  dt3€nftcfQiô  oe  parussent,  ce  qui  étonna  davantage  Je  roi.  C'est  pourquoi  il  commandfi  d'emharqner 
prottpieinevi  louiez  le»  meill^ires  richesses  qu'il  avait,  pour  se  sauver,  lui  et  ses  femmes,  en  d'autres 
Iles  pbi^  éloignées,  vers  le  9od,  où  l'ennemi  n'eût  pu  aborder,  à  cause  de  la  difficulté  des  lieux. 

A  la  (ramiéfe  ym  de  oes  galères,  tout  le  monde  était  fort  empêché  à  travailler,  les  uns  aux  galères.; 
et  aux  vaisseaux  du  roi,  les  autres  à  leurs  barques  et  à  leurs  bateaux,  pour  s'y  embarquer  avec  leurs 
UeAs  elles  sauver  aux  autres  lies.  Pour  moi,  quand  je  vis  cette  alarme  à  bon  escient,  je  commençai  à 

r 

(*)  CeUe  flolle,  envuyi^e  par  le  roi  de  Bongnîc,  avait  pour  but  de  s*einparcr  des  canons  que  le  ro!  des  Maldives  défait  nux 
oaulhges  de  navires  européens,  ' 
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prendre  quelque  espérance  ;  et  principalement ,  quand  j'aperçus  de  tout  loin  les  fe;*les  ennaqies ,  je  me 
résolus,  avec  mes  trois  compagnons,  de  chercher  le  moyen  de  nous  sauver  et  de  sortir  de  captivité. 
Cçpendant  durant  ce  grand  tumulte  gui  était  dans  Hle ,  à  la  vue  et  aux  approches  des  ennemis ,  nous 
faisions  mine  d^étre  aussi  fâchés  et  éperdus  que  les  autres,  et  nous  faisions  bieiv  les  empêchés,  eu  sorte 
que  ceux  du  pajs,  nous  vbyajJt  en  cette  action  et  en  môme  contenance  qu  eux,  n'eurent  aucune  defiajnce 

de  nous.  .  .  * 

Le  roi  sortit  de  son  palais  et  prit  la  fuite  avec  les  trois  reines  ses  femmes,  qui  étaient  portées  chacune 


DéTcloftpcment  d'une  vue  Ue  U  (larUe  nord  do  l'alell  Siadin  ev  Sovadun. 

* 

à  bras  par  des  genliUliommes,  comme  une  nourrice  fait  de  son  petit  enfant.  Elles  étaient  couvertes 
chacune  de  voiles  ei.de  taffetas  de  diverses  couleurs,  figurés  à  la  mode  de  la  Chine  et-graads  comme 
un  linceMl.  Ëllçs  ne  parlirenjl  du  palais  qu  avec  le  roi,  qui  s  embarqua  avec  elles.  ^  \ 

J'étais  pour  Iprs  chargé  d'armes  et  d'autres  bardes  que  je  portais  pour  embarquer  dans  les  galères, 
e(,  étant  tout  mouillé  et  en  pauvre  équipage,  le  roi  fit  rencontre  de  moi  et  me  dil  que  j'étais  honnéle 
homme  gf  que  je  prisse  courage,  me  disant  un  mot  qui  est  commun  en  toute  l'Inde,  à  savoir,  Subaiz, 
qui  veut  dire  grand  merci  et  sert  aussi  i  louer  un  homme  pour  quelque  chose  qu'il  a  bien  fait.  Quand 
il  me  dit  ce  mol|  la  larme  me  vint  à  l'œil  de  pitié  ;  car  il  pleurait  et  faisait  les  plus  grandes  lameatations 
du  monde  de  se  voir  contraint  de  quitter  tout  et  de  voir  porter  ainsi  ses  femmes,  qiû»  de  leur  cùté, 
fondaient  en  larmes.  •  .  .  * 

TquI  Je  reste  du  peuple  était  en  grande  désolation  par  toutes  les  mes,  et  oa.n'eo]iefuiaUi|uc  gémis- 
sements, que  cris  et  hurlements  de  femmes  et  d'enfants.  EnGn,  le  roi  s'étant  embarqué  paop  se  sauver 
en  la  galère  royale,  qu'ils  appellent  offate  gourabe  (gourabe  veut  dire  galère,  et  ogale^  royale),,  avec  ses 
femmes  et  son  neveu,  il  fut  contraint  de  laisser  la  plus  grande  partie  de  ses  ricbessesi  et  loates  ses 
arAies  et  ses  canons,  qu'il  avait  en  grand  nombre  en  Ttle,  car  il  n'avait  pas  eu  Je  temps  de.e*armer  et 
de  les  embarquer.  Au  même  instant  que  tout  le  monde  fut  embarqué,  il  commanda  4e  mettre.à .la 'voile 
et  i  la  rame,  et  ils  prirent  leur  route  vers  le  sud  et  vers  les  atoUons  de  Souadou. 

Or  le  chef  de  l'armée  des  ennemis,  découvrant  que  le  roi  se  sauvai!»  le  fit^ivreparbaUigilires; 
les  huit  autres  donoérent'en  terre  en  l'ile  où  j'étais.  Je  me  rendis  aux  premiers  qui  mirent  pied  à  ierro, 
les  priant  4e  me  sauver.  Au  premier  abord,  ne  me  connaissant  pas  pour  Français,  mais  crpyanl  au  vrai 
que  je  fusse  Portugais,  ils  me  voulurent  tuer,  et,  me  mettant  tout  nu,  ils  m'itèrent  ce* que  je  pouvais 
avoir;  mais  ayant  reconnu  que  véritablement  je  n'étais  pas  Portugais,  ils  ms  traitèrent  flus  bumaini>- 
ment  et  ils  me  firent  mener  à  leur  capitaine,  qui  me  reçut  en  sa  protection  et  qui  m'assura  qui\  je  q  oiirais 
point  do  mal  ;  et  lors  il  me  fit  bailler  d'autres  habits  et  me  fit  demeurer  en  ces  galères  pour  ma  sûreté, 
pour  ce  jour  et  celte  nuit-là  seulement,  car  après  il  me  fut  permis  d'aller  où  bon  me  semblait  par  toute 
l'île,  sans  que  personne  me  dît  rien 

Pour  les  huit  galères  qui  avaient  été  commandées  pour  aller  après  le  roi,  l'ayant  abordé^  ils.vifipent 
aux  mains.  Là,  le  roi,  se  mettant  en  défense»  fut  tué  d'un  coup  de  piqoe  et  puisi  ceups  d'épéc.  S<^ 
femmes  iureat  faites  prisonnières  et  son  neveu  se  noya.  Toutefois  il  r\e  fut  fait  aucun  mal  ikux  femmes, 
sinon  qu'elles  perdirent  tpus  leurs  joyaux,  qui  furent  pillés  par  k^.  soldats  et  par  les  mariniers,  qui  sont 
les  plus  dangereux  pour  le  pillage.  Ces  mariniers  sont  appelés  tneu£ot&. 
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.  Ce  qui  fut  cause  de  la  prise  et  de  la  mort  du  roi  fui  qu'il  ne  faisait  aucun  vent,  mais  qu*il  y  avaîl  !e 
pliis  grand  calme  du  monde,  et  les  galères  ennemies  étaient  meilleures  de  ram(^s  que  celles  du  roi,  qui 
n'étaient  bonnes  que  pour  la  voile  et  non  pas  pour  Taviron  ;  car  s'il  eût  tant  sôit  peu  fait  de  vent,  on  ne 
l'eût  jamais  pu  attrapper. 

Lès  ennemis  ayant  pris  et  pillé  toutes  les  galères  du  roi,  ils  les  ramenèrent  ensemble,  hoi^mis  deux, 
qui  s'échouérenl  sur  les  basses  et  sur  les  bancs.  Ils  ramenèrent  aussi  les  trois  reines  en  pauvre  équi- 
page, 6t  elles  furent  menées  dans  le  logis  du  neveu  du  roi  défunt,  joignant  le  palais  royaL 


•^  pCflpvts  FattM  éff  Vmtdfié  de  Iti  Thétiè  et  de  VEtpértnice. 

On  mit  ces  reines  en  ce  palais-Ià  à  cause  que,  jour  et  nuit,  on  ne  faisait  autre  chose  que  fouiller,  que 
pîHer  et  emporter  du  palais  do  roi  tout  ce  quMl  y  avait  de  bon.  J'allais  souvent  les  voir,  car  ceux  de  l'île 
tî'avaient  pas  congé  d*y  entrer,  et  j'y  entrais  quand  bon  me  semblait,  et  je  les  conseillais  et  les  consolais 
tant  Cfu-il  m'était  possible  ;  car  j'entendais  tout  ce  qu'on  disait  d'elles.  Et,  en  pleurant,  elles  me  deman- 
daient souvent  sr  j'avais  grand  regret  de  la  mort  du  roi,  qui  m'aimait  tant.  Je  leur  disais  que  oui,  et  que, 
puisqu'il  était  mort,  j'étais  délibéré  de  m'en  aller  et  de  ne  demeurer  plus  en  ces  îles,  n'y  ayant  plus  de 
maître.  ■• 

Enfin,  après  ^ue  les  ennemis  eurent  séjourné  en  cette  Ile  l'espace  de  dix  jours  h  butiner  et  à  charger 
-  leurs  galères,  tant  des  richesses  qu'ils  y  trouvèrent  que  de  cinq  ou  six  vingts  pièces  de  canon,  tant  gros 
que  menus,  qui  y  étaient,  ils  se  retirèrent  et  laissèrent  les  reines  en  liberté  avec  tout  le  reste  du  peuple. 
Je  m'en  dlial  prendre  congé  des  reines  et  de  mes  amis,  ce  qui  ne  fut  pas  sans  pleurer,  eux  de  tr^tesse 
et  de  déplaisir,  mais  moi  de  jèie.  Quand  ce  fut  à  nous  embarquer,  tous  ces  capitaines  étaient  entiispute 
entre^ettx  à'^iuinausaiifait  dans- sa  galère,  mes  compagnons  et  mon  Enfin  je  m'embarquai  en^me-,  et 
mesiroiscompagnons  en  trois  diverses  autres,  et  nous  ne  nou«  revîmes  que  longtemps  apfès. 

Nous  fûmes  environ  trois  jours  pour  aller  jusqu'à  une  petite  Ile  uontméc  Malicnl,  qui  n'est  qu'à  35  iiewes 
des  Maldives,  au  nord  d'icellès.  Cette  île  est  tout  environnée  de  fort  dangereux  bancs,  qu'il  faut  bien 
prendre  soin  d'éviter.  Nous  y  lîiduillâmes  l'ancre  trois  galiotes  que  nous  étions  ensemble,  les  autres  étant 
sé|Kirésd''a«(re  côté.  Cette  Ile  de  Maiicut  n'a  que  i  lieues  de  tour,  et  elle  est  admirablement  fertile  en 
aril^res  def cocoven  bananes,  en  mil,  et  autres  choses  qui  se  trouvent  aux  Maldives.  Ils  abondent  en  toutes 
sortes  de  fhiirs.  Lapécbe  y  est  tfôs-bonne,  l'air  y  est  fort  sain  et  plus  tempéré  qu'aux  MaWives,  etlo 
peuple  y  a  leâ  mêmes  coutumes,  les  mêmes  niœurs  et  langage  que  ceux  des  Maldives.  Cette  Ile  a  été 
aotrefoig'du  royaume  des  Maldives,  mais  un  roi  la  donna  à  un  sien  frère  en  partage.  A  présent,  elle  est 
gomtsrnée  par  une^dame  qui  relève  du  roi  do  Cananor,  pom*  être  en  plus  grande  assurance^  Cette  reine 
me  fit  fort  bon  accueil,  d'autant  qu'elle  m'avait  vu  plusieurs  fois  près  du  foi  des  Maldives,  son  proche 
parent.  Quand  elle  me  vit,  clte.se  prFl  h  pleurer,  comme  firent  aussi  h  plupart  de  ceux  de  l'île,  du  regret 
qu'ils  avaient  de  la  mort  de  ce  roi,  dont  je  leur  contai  l'histoire. 

Ayant  ôéjourué  environ  deux  jours  en  cette  île, irons  nous  mîmes  à  la  voîle  et  nous  dittmes  sitrgir 
doat  lle^  ée^ Divûndttron'^  à  30  lieues  de  Maliait,  vers  le  nord.  Elles  sont  cinq  en  nombre;  elles  ont  six 
à  septiieues  de  tour,  chacune  plus  ou  moins  les  unes  que  les  autres,  et  elles  sont  distantes  de  80  lieues 
dô  ia  «Ote  de  Malabar,  comme  au  droit  de  Cananor,  et  sont  sous  l'obéissance  du  roi  de  Cananùi-,  qtti 
possède  encore  quelque  tr.ente  îles  des  Maldives,  qui  lui  Auent  céd<?cs,  il  y  a  CTi\iron  cinquanlic  ans,  par 
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'  un  i!oi  des  Malditès^  àqmiLvraitprèlé  fteeours  contre  «es  peaptes  qui  s'étaient  Téi>oltàs.  Cas  flè^sont 
tbmnie  une  6taw  et  iine  dféscente  de  marcliatidises  de  lîr  terre  ferme,  des  îles  Maldives  et  de  Mt^iteirt. 
Après  nous,  être  rafraîchis  quatre  ou  cinq  jours  en  ces  îles,  nous  nous  remîmes  à  la  voile»  tî^^nt  vers 
Jû  sud ,  pour  all^i^  doubler  h  pointe  do  GaÛe,  q^ui  est  un  cap  à  la  pointe,  de  r)le^,de.CejUj).  En  all^t, 
DOiis  fiioes  renoonMr0  d'uir.st^grand  nâiQbre  de  baleines'qu  elles  .penaérent. renverser  ooagalietesç^nais 
ceux* de  dieddns,  avec  des  tambaurs,  des  poêles  et  des  chaudrons,  f^ent  un  si  jgrsnéinmUqti'ib  les 
'   nrêntftiîrn,  '        '  ..-;.;:... 


•    « 


•  w, 


•  ^e  CeylaivV  Pyrard  fût  condnti  au  Bengale.  On  aborda  au  péri  deChartioan.  Les  voyagéors^ ren- 
dirent à  Calîcut»  puis  ils  voulurent  gagner  Cochin.  En  roule,  ils  ftifent  aitétès  par  les  Portugais. 
A  Cochin,' on  les  jeta  dans  une  prison,. d'où  Pyrard  ne  sortit  que  pour  être  transporté  àl'hiypîlal  de 
.  Goa»;  Pendant  deux  ans,  il  servit  comme  soldat;  puis  il  fut  de.  nouveau  emprisonné.., Délivré  enfui,  par 
rinlepoessiûa  des  jésuites,  il  partit,  le  30  janvier  iélO,'avee  trois  autres  Français»  et.k  l&févrierl&i  1 , 
Il  était  de  retour  à  Laval.  Bientôt  après  il  se  rendit  à  Paris ,  où  ses  irédts  inspiréreiii  rni  W intérêt;  Il 
fut  particulièrement  Uen  accueilli  par  le  président  Jeannin,  qui  lui  conseilla  de  p^blie^  \i  relation  de 
;Spn  voyage,  ce  qu'il  fit  sous  le  titre  de  Discours  (•),  et  par  Jérôme  Bignon,  avocat  général,  qui  écrivit, 

presque  sous  #a  dictée,  une  relation  plus  complète  (').  

Pyrard  de  Laval  était  peu  instruit,  mais  il  avait  beaucoup  de  bon  sens.  On  n'a  point  de  renseigne- 
ments sur  la  fin  de  sa  vie. 


{*)  Nëarque,  ramiral  d'Alexandre,  avait  eu  recours  à  un  moyen  semblable  dans  le  golfe  Persique.  (Voy.  t.  ler,  p.  181, 
Voyageurs  anciens.) 
(*)  Discours  du  voyage  des  Français  aux  Indes  orientales,  etc.;  1611.  (Voy.  la  Bibliographie.) 
(']  Voyage  contenant  ta  navigation  aux  Indes  orientales,  etc.;  1615,  2  vol.  (Voy.  la  Bibliographie.) 
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Tbitb.  —  Discours  du  voyage  des  Français  aux  Indes  orientales,  ensemble  deg  divers  accidents  et  dangers  de 
l*auteur  en  plusieurs  royaumes  des  Indes,  et  du  séjour  qu'il  y  a  fait  par  dix  ans,  depuis  Tan  1601  jusques  en 
cette'année  1611  ;  contenant  la  description  des  pays,  les  mœurs,  lois,  façon  de  vivre,  religion,  âe  la  plupart  des 
habitants  de  Tlnde;  Taccroissement  de  la  chrétienté,  le  trafic  et  diverses  autres  singularités  non  encore  écrites 
ou  plus  exactement  remarquées;  traité  et  description  des  animaux,  arbres  et  fruits  des  Indes  orientales  observés 
par  Fauteur  ; -plus,  un  brief  advcrtissement  et  advis  pour  ceux  qui  entreprennent  le  voyage  des  Indes;  dédié  à 
la  reine  régente,  en  France,  par  François  Pyrard  do  Laval.  A  Paris,  chez  David  Leclerc,  rue  Frementel,  au  iPetit- 
Corbeil,  près  le  Puits^ertain  ;  in-8,  M  DC  XI,  avec  privilège  du  roy.  —  Voyage  contewint  la  navigation  aux 
Indes  orientales,  aux  Moluques  et  au  Brésil;  avec  la  description  des  pays,  mœurs,  lois,  police  et  gouvernement; 
animaux,  arbres  et  fruits,  trafic  et  commerce  qui  s'y  fait.  Paris,  R.  Dallin,  3  vol.  in-8, 1615.—  Voyage  contenant 
la  navigation  aux  Indes  orientales,  Maldives,  Moluques,  Brésil  ;  les  divers  accidents,  aventures  et  dangers  qui  sont 
arrivés  (à  Pyrard  de  Laval)  dans  ce  voyage,  et  pendant  son  séjour  de  dix  ans  en  ce  pays-là,  avec  la  description 
des  pays,  mœurs,  lois,  gouvernement,  etc.;  divisé  en  deux  parties;  troisième  édition,  augmentée,  avec  un  petit 
dictionnaire  de  la  langue  des  Maldives.  Paris,  Samuel  Thiboust,  veuve  Remy-Dallin,  in-8,  1610.  —  Le  mèmQ. 
augmenté  de  divers  traités  et  relation^,  avec  des  observations  géographiques,  par  Duval  ;  précédé  d'un  Discoun 
des  voyages  étrangers,  par  N.  N.,  et  d'une  description  de  la  côte  d'Afrique.  Paris,.  Louis  BiUaine,  in-4*,  1610. 

*  Ouvrages  a  consulter.  —  Barrbs  (  Joan  de),  Décodas  da  Asia  dos  feitos  que  os  Portegueses  fe%etao  no  deta>^ 
brimento  et  conquista  dos  maris  et  terras  do  Oriente;  Lisboa,  k  vol.  io-fol.,  1628.  —  Sonnerat,  Voyaf^  aux  Indes 

j  orientales  et  à  la  Chine,  de  1774  à  1781,  suivi  d'Observations  sur  les  Maldives;  2  vol.  in-4».  —  LabîUardière, 
Relation  du  voyage  à  fa  recherche  de  Lapeyrouse  pendant  les  années  1794  et  i79i;  Paris,  2  vol.  in-4*,i80dl  — 
Francis  Buchanan,  A  Journey  from  Madras,  through  Misore,  Canara  and  3Ialabar,  etc.;  Londoh,  3  vol  in-4%  1807c 
—  5oiwe  Remarks  relative  to  the  geography  of  the  Maldiva  islands,  by  James  Horsbui^.  (Journal  of  the  royal  geo^ 


•BIBUOeRAPWiEv' 


1/  /. i7 


K  »' 


285 


prapiÊcat  S^^téfy  ù(  Léndon.U  II,  p.  72r60.J  -^Oa  tbe  samo  subjeetv  by<ca|it.  iQwpnf;  t<  'II4  p^  8I-<09L  (Ge  mtme 
yoluoTH}  renferme  une  p€titQ  çartjQ  des  Mialdivcs,)  —  j^xtraicls  from  commander  âIoreshy'$  npprU  qn.ihç,  nQrthem 
atolls  of  Ihe^aldivas,  (Journal  oflhe  royal  geographical  Society  of  London,  t.  V,  p.  398-/i040  ~  Description  des 
Ues  MaI4ives,  tirée  des  instructions  nautiques  pour  faciliter  la  navigation  de  cet  archipel,  par  le  capitaine 

•  Mowsby,  extrait  i^ar  M.  Danssy.  fBiHtetih  dé  la  Sodélé  de  géûgraphre,  dèuxititie  série,  t.'  XV, 'p.  0M3.)  -*-.  Carte 
dCttltesMaUBves,  dresèée^pttr  Mi  DattsBy,  et  publiée  iHLi'  le  dépAt  géttôrnl  de  lamMi-iiie^  «n  ISftf  I  (3uÛeH»>dela 

.  ^o^ié^é^  de  géoffr(ifhi$,  demëioet  sérifii,  U  XVI,  p.  ^37.)  —  KùmelUs  Amal^*  if  s  voyages:  fes  Maldives,.  toQiaî^me 
série,  t.  II,  p.  116;  Maldiviens  égarés,  troisième  série,  t.  XII,  p.  238;  Hospitalité  du  sultan  des  Maldives  en\*er$ 
Péguipage  d^un  navire  naufragé  [notice  sur  ces  ties),  par  M.  Schultz,  officier  à  bord  du  Hayston ,  t.  VII,  p.  182-205. 
—  The  Vocabulary  of  the  maldivian  language,  compiled  by  lieut.  W.  Christoplier.  (Journal  of  the  royal  asiatie 
Society  of  Great-Britain  and  heland,  U  VI,  p.  A3-76.)  —  Description  of  Heavandoo  Photo ^  the  norihem  atoll  ofthe 

-  -MnidiveidmiKhyUéaU  Powell,  avec  une  cane.  (JommAof  ike  aêialie  Soeiely  efBengfd,  U  IV»  p.  i3IO*dft2.)  — 
Observç4fon4  oif  the  Maldive  and  Lakadive  islands;  Statistieal  views  ofthe  Maldives.  (Asialicjoumah)-^  Eocpe» 
dition  ofthe  kings  ofthe  Maldives  to  conquest  the  DeviL  (Quarteriy  review,  t.  II,  p.  57.] —  Notice  sur  les  Maldives 
extraite  de  ];f  Relation  du  naufrage  du  capitaine  Schuitz  dans  ces  parages,  le  20  Juillet  1819.  (Le  Voyageur 
ihcàerrie,  par  Elisabeth  Bon,  t.  I,  p.  08-202.)  ~  Description  des  Laquedives  et  renseignements  stir  les' différents 
éankox  qui  séiiavènt  ces  lle«^  Description  des  Ile»  Maldive»  et  des  canaux  qui  les  séparent  (Jnstroetionsitadtiques 
siiriesmem  f^  i'inda.  Unies  de  ia  dernière  édition  de  l'ouvrage  anglais  publié  par  James  Horsbuiig  et  traduit 
par  M.  lePrédour;  t.  II,  jp.  126-183.)  —  Trigonometrical  survey  of  the  Maldivas,  by  capt.  Moresby  and  iiçut. 
F. -T.  Paul,  indian  navy;  London,  1838.  —  An  historical,political  and  statistieal  account  of  Ceylan  and  ils  depen^ 
dancies,  by  Charles  Pridham,  esq.;  London,  1849,  t.  II.  —  Barreto  de  Resende,  Tratado  dos  viios^eys  da  Tndia, 
manuscrit  de  la  Bib]iotli(Kiue  impériale.  On  tnmve  dans  cet  ouvrage  un  plan  enluminé  ou  gouache  des  M&ldiTcs. 


*.  • 


fiOUGAhWlLLE, 

dAVICATEUR    FRANÇàU 

|i7ae-i76B.| 


Bougalnvillc  est  le  premier  navigateur  Trançais  qui  ail  Tait  le  tour  duaunde  ('),  Onjlit|.i}«ît,.des 
(lécoiive'rles  géographiques  imporlanles  dans  l'Océanie,  entre  autres  celles  de  l>Rli^ltle$  rjltvigliléurs 
oudeSarooa,  et  de  l'archipel  delà  Lauislade.  Il  reconnut  ou  retrouva  beaucoup  d'autres  (tes  qui,  entre- 
vues avant  lui,  avaient  été  presque  oubliées  :  Taïù  (h  Sa^iUaria  de  Queiros  (')),  iQS  Nouv^lles^Uébride^ 
(terres  du  Saint-Esprit  du  même  navigateur),  et  les  lies Salooion deMeudaua.  AceskUrof, qiÙEufB«ei|i' 
pour  lui  assurçrune  place  parmi  les  voyageurs  célèbres  du  dix-huitième  si^le, 'il  joint, des. qiu4i|éfifSiû 
le  distinguent  de  la  plupart  d'entre  eux,  et  donnent  un  charme  particulier  au  récit  de  ses  explomions'i 
il  a  un  sentiment  élevé  des  beautés  de  la  nature  et  un  grand  amour  de  Ibumaiiité;  j|  écrïi.avoc  beau- 
coup de  grAcC.  Les  pages  où  il  a  peint  Talti  Orent  une  impresïinii  vive  et  profonde  sur  l'esprit  de.  nos. 
pères;  on  ne  peut  que  leur  reprocher  d'avoir  conlrîiiuè  d  répaniire  de  fausses. idées  sur.  l'inoofence  fil 
le  bonheur  des  sauvages.  Mais  peut-être  cette  aspiration  vers  des  mœurs  plus  simples  que  celles  de  la 

[>j  11  signale  Iu]-ni0ai<!  une  sorte  d'etcrplion  ;  i  En  1714,  un  Fm)ç,iis  nommé  Lcgeutil  L3b3rtiin.iii,Aiil  paiU  vu  un 
vaisseau  paniculier  pour  aller  fjirc  la  coiiUettandc  snr  les  cdles'du  Clim.el  du  Péroa.  De  U  il  M  reoJil  «a  Cltine,  où,  a^v* 
■ralr  s/juumf  iilus  d'un  an  dant  divers  comploirs,  il  s'emluiqua  sur  un  autre  Utinteoi  (|uc  celui  q(û  l'j  aviilaiDeii^«tmint . 
en  Europe,  ayant  i  la  véiil<^  Tail,  àc  sa  penwnne,  le  lonr  du  monde,  maia  tans  qu'og  puisse  dire  que  ce  mt  un  wjage  qulout 
du  mundc  tait  pur  ta  aaliaa  française.  ■  Eu  elfel,  ce  n'avait  ^1^  ni  un  vajage  officiel,  ai  un  toja(e  (àenlifique.  (.Y^.  1« 
BHriÎDgraplile.  ) 
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régence  et  du  r^gne  de  Louis  XV  n'était-elle. pas  sans  quelque  utilité  :  en  voulant  retourner  a  Tâge 
d'or,  on  est  sorti  du  moins  d'une  halte  au  milieu  «d'une  période  de  civilisation  fort  dangereuse. 

On  voit,  dans  le  discours  préliminaire  de  Bougainville,  qu'il  ne  manquait  point  d'une  juste  ambition 
littéraire,  mais  qu'il  craignait  de  ne  pas.rébasifli'^^Af^&l,  âi^l,  que  de  commencer  le  récit  de  l'expé- 
dition qui  m'a  été  confiée,  qu'il  me  soit  permis  de.  prévenir  qu'où  ne  dpit  pas  en  regarder  la. relation 
comme  un  ouvrage  d'amusement  :  c'est  surtout  pour  les  marins  qu'elle  est  faite.  D'ailleurs  cette  longue 
navigation  autour  du  globe  n'offre  pas  la  ressource  des  voyages  de  mer  faits  en  temps  de  guerre,  les- 
quels fournissent  des  scènes  intéressantes  pour  les  gens  du  monde.  Encore  si  l'habitude  d'écrire  avait 
fu  m'apprendre  à  sauver  par  la  forme  une  partie  de  la  sécheresse  du  fond!  Mais,  quoique  initié  aux 
sciences  dés  ma  plus  tendre  jeunesse,  où  les  leçons  que  me  donna  M.  d'Âlembert  me  mirent  dans  le 
cas  de  présenter  n  l'indulgence  du  public  un  ouvrage  sur  la  géométrie,  je  suis  maintenant  bien  loin  du 
sanctuaire  des  sciences  et  des  lettres  ;  mes  idées  et  mon  style  n'ont  que  trop  pris  l'empreinte  de  la  vie 
errante  et  sauvage  que  je  mène  depuis  douze  ans.  Ce  n'est  ni  dans  les  forôls  du  Canada,  ni  sur  le  sein 
des  mers,  que  l'on  se  forme  à  l'art  d'écrire,  et  j'ai  perdu  un  frère  dont  la  plume,  aimée  du  public,  eût 
aidé  à  la  mienne  (*).  »      ' 

te  succès  de  sa  relation  fut  complet,  auprès  des  gens  du  monde  aussi  bien  qu'auprès  des  savants. 

Bougainville  était,  du  reste,  un  homme  très-heureusement  doué  sous  tous  les  rapports.  Né.à  Paris, 
le  il  novembre  1729,  fils  d'Un  notaire  et  échevin  de  P^ris,  il  suivit  avec  succès  les  cours  de  l'Uni- 
versité. Pour  se  conformer  au  désir  de  sa  famille,  il  se  livra  d'abord  à  l'étude  des  lois  et  fut  reçu  avocat 
au  parlement;  mais  en  même  temps,  il  se  fit  inscrire  aux  mousquetaires  noirs,  et  publia  la  première 
partie  de  son  Traité  du  calcul  intégral,  pour  servir  de  suite  à  l* Analyse  des  infinijnefit  petits  du  marquis 
de  l'Hôpital.  Un  an  après,  en  1753,  il  entra  dans  le  bataillon  provincial  Je  Picardie  comme  aide-major; 
en  1754,  Il  était  aide  de  camp  de  Chevert,  au  camp  de  Sarre-Louis.  La  même  année,  ou  l'envoya  comme 
secrétaire  d'ambassade  à  Lpndres,  où  il  fut  reçu  membre  de  la  Société  royale.  En  1756,  il  partit  de  Brest, 
avec  le  brevet  de  capitaine  de  dragons,  et  alla  rejoindre  au  Canada  le  marquis  de  Montcalm,  dont  il  fut  l'aide 
de  camp.  11  se  distingua  dans  plusieurs  affaires  d'une  manière  si  remarquable  qu'on  le  nonôma  chevalier 
de  Saint-Louis  et  colonel.  Dans  la  dernière  campagne,  où  la  France  perdit  le  Canada,  il  ne  montra  pas 
moins  de  bravoure  et  de  talent  militaire.  11  suivit,  en  1760,  M.  de  Choiseul-Stainville  à  l'armée 
d'Allemagne,  comme  aide  de  camp.  La  paix  lui  donnant,  a  son  gré,  trop  de  loisirs,  il  sut  persuader  aux 
commerçants  de  Saint- Malo  de  lui  confier,  en  1763,  des  vaisseaux  pour  aller  fonder  un  élabKssement 
aux  Iles  Falkland  (^),  â  l'est  du  détroit  de  Magellan.  A  cette  occasion,  il  reçut  du  gouvernement  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  et,  en  1764,  il  fonda  l'établissement  qu'il  avait  projeté.  Les  Falkland  furent 
nommées,  dès  lors.  Iles  iîalouines.  Mais  l'Espagne  contesta  les  droits  de  Bougainville  à  s'emparer  de 
ec^  tet*res;  et  lé' gouvernement  français  ayant  admis  la  légitimité  de  cette  réclamation,  on  chargea  Bou- 
galnvate  l^-rtêtne  é'ûHer  resiUner  les  Malouines. 

'  a  Dtins  le  mois  die  février  1764,  dit-il,  la  France  avait  commencé  un  établissement  aux  lies  Malouines. 
L'Espagne'  revendiqua  ces  îles  comme  étant  une  dépendance  du  continent  de  l'Amérique  méridionale  ; 
et  soR-drok  ayant  été  reconnu  par  le  roi,  je  reçus  ordre  d'aller  remettre  notre  établissement  aux 
Ei^pagndb,  et  de  me  rendre  ensuite  au\  Indes  orientales,  en  traversant  la  mer  du  Sud  entre  les 
tropî^s.  : 

»  Oh  mé  donna  pour  cette  expédition  le  commandement  de  la  frégate  la  Boudeuse,  de  vingt-six  canons 
de  douze,  et  je  dévais  être  joint  aux  lies  Malouines  par  la  flûte  l'Etoile,  destinée  à  m'apporter  les  vivres 
nécessaires  h  notre  longue  navigation ,  et  à  me  suivre  pendant  le  reste  de  le  campagne. 


(•)  Ce  frtM-e  aîn^,  Jcan-Pien-c  de  Bougatnvinc,  membre  de  TAcadépiie  des  mscnpCions  et  bclles-leltres,  était  raorl  h 
Urehcs,  en  juin  1763,  lroi%  ans  seulement  avant  lé  départ  du  navigateur.  Ce  n'flait  pas  un  écrivain  sans  mérite.  Il  avait 
composé  une  dissertation  sur  le  périple  dTîannon,  înlitutée  :  Mémoires  sur  les  découvertes  et  tes  établissements  faits 
le  hng des  côtes (fAfiiqHe par  Honnon,  arrtirat  des  Cnrthùffinois. 

'  (*)  Ce  fut  Jolm  âtrong,  premier  cxpIoMleup  des  hfalouines,  qui  leur  donna,  en  1600,  ce'nom  de  Falkland,  cliangé  ensuite 
pK  les  Espagnols  en  celui  de  San-Carios.  On  li-ûuvera  des  renseignements  trôs-détaillés  sur  ces  îles  dans  le  Uap|>ort  sur  le.^ 
▼oyage  autour  du  monde  de  la  corvette  ta  Coquille  (1822, 1823, 182i  et  1825),  commandée  par  M.  L.-C.  Dupcrr^.  r- 
Voir  aussi  XArt  de  vérifier  les  dates  (continuation),  t.  XI,  p.  360  et  367. 
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•  Dans  les preroters  jours  du  mois  de  aovembre  1766,  je  me  retulis  à  Nantes, ^  ta  Btmdeùêeyenhi 
d*ôtre  construite,  et  où  M.  Duclos-^Guyot,  capitaine  de^rdlot,  mon  second,  en  faisait  rarmemeat.  Le  5  de 
ce  mois,  nous  descendîmes  de  Paimbœuf  à  Mindin  pour  achever  de  rarmer,^t,  le  15,  nous  fîmes  toile 
de  cette  rade  pour  nous  rendre  à  la  rivière  de  la  Plata  (*).  » 

Les  vents  contraires  obligèrent  la  Boudeuse  à  relâcher,  le  22  novembre,  à  Brest,  d*où  elle  repartit 
le  5  décembre.  Elle  passa  la  ligne  le  8  janvier  1767 ,  et  mouilla  dans  la  baie  de  Montevideo  ie  31  do 
même  mois. 

Le  !«'  avril,  Bougainville  livra  aux  Espagnols  rétablissement  des  lies  Halooines.  Il  donne  aiirees 
tlest  de  môme  qiie  sur  les  points  principaux  de  sa  navigation  depuis  les  côtes  de  France»  des  reosogoe- 
ments  intéressants  et  utiles. 

La  Boudeuse  fit  sa  jonction  avec  l Etoile  à  Rio^Jaoeiro.  Les  deux  navires  sortirent  le  15  de  eeport, 
et,  après  divers  incidents,  arrivèrent,  le  2  décembre,  en  vue  du  cap  des  Vierges,  à  Tenlrée  du  détroit 
de  Magellan.  Ils  s'engagèrent  ensuite  dans  le  détroit. 


RELATION  («). 


J'estime  la  longueur  entière  du  détroit  (de  Magellan),  depuis  le  cap  des  Vierges  jusqu'au  cap  des 
Piliers,  d'enViron  cent  quatorze  lieues.  Nous  avons  employé  cinquante-deux  jours  à  les  Taire.  Combien 

(*)  Voici,  diaprés  la  relalioa  manuscrite  de  Fesche  (roy.  la  note  2  ),  les  noms  des  ofDciers  de  rëui-major: 

IPougainvilie;  capitaine;  Duclos-Guyot,  capitaine  du  brûlot;  le  chevalier  de  Bournaud,  d'Oraison,  Dubouchage,  enseignes 
de  vaisseau;  de  Susannel,  de  Kervé,  gardes-marine  faisant  fonctions  d'officiers;  Lccorre,  officier  bleu;  Saint-Gemiain, 
écrivain  du  roi;  Laporte,  chirurgien  major;  le  P.  Lavaisse  (corde)ier),  aumônier;  —volontaires*:  Fescbc,  A.  Ducios-Guyot, 
Lemoyne;  —  astronome,  Véron;  —  passager,  le  prince  de  Nassau. 

(*)  On  conserve  à  la  biblioUiëque  du  dépôt  de  la  marine,  à  Paris,  une  copie  manuscrite  du  récit  de  Bougainville;  elle 
parait  avoy*  appartenu  au  célèbre  d!Estaing.  Elle  ne  diffère  en  rien  de  la  relation  imprimée.     . 

La  bibliothèque  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  à  Piiris,  possède  :  1o  les  Mémoires  de  Commerson  (Philibert),  pour  servir 
â  riiistoire  du  voyage  fait  autour  du  monde  par  les  vaisseauii  du  roi  la  Boudeuse  et  l'Etoile,  pendant  les  années  1766-1168, 
manuscrit  in-fol.;  1  vol.,  5  cahiers  in-fol.  ;  —  2o  une  relation  manuscrite  rédigée  par  G. -F .-P.  FeS^cbe,  en  trois  cahiers  de 
format  in-8 et  composés  :  le  premier  caiiicr,  de  828  pages;  le  deuxième,  de  460;  le  troisième,  d'environ  326.  Elle  s*arrri^ 
au  lundi  15  novembre  1768,  dans  la  rade  du  port  Maurice.  £n  voici  le  titre  :  «  Journal  de  navigation  pour  servir  i  vasi 
1  Charies-Félix-Pierre  Fesche,  volontaire  sur  la  frégatte  du  roy  la  Boudeuse,  commandée  par  M.  le  chevalier  de  Googaioville, 
»  capitaine  de  vaisseau,  armée  en  partie  à  Nantes,  en  partie  à  Brest,  dans  l'année  1766  ;  ladite  frégate  montant  viogt-sii 

•  pièces  de  canon  de  douze  et  deux  cent  vingt  Iiommes  d'équipage ,  destinée  à  faire  le  tour  du  monde ,  commencé  le 
»  4  octobre  1766.  B 

11  existe  de  plus,  à  Rbchefort,  une  rcbtion  manuscrite,  rédigée  par  Vives,  compagnon  de  Bougainville.  U  nous  a  été 
impossible  de  découvrir  la  personne,  habitant  Rodiefort,  qui  possède  actuellement  te  manuscrit  oiiginal  de  cette  demiète 
relation;  mais  M.  A.  Lesson,  médecin  en  chef  de  nos  établissements  dans  l'Océanie,  en  possède  une  copie  exacte  qui  fut  faite, 
en  1833,  pout  son  frère,  le  célèbre  naturaliste  et  voyageur  P.  Lesson.  Voici  ce  que  M.  A.  Lesson  veut  bien  nous  écrire  â 
ce  sujet  : 

«  La  copie  que  je  possède  est  le  journal  de  tous  les  incidents  du  voyage,  depuis  \.e  départ  de  Rocbefort,  le  l»  février  1767, 
jusqu'au  retour,  en  avril  1169.  Ce  journal  se  compose* d'une  ccntaioe  de  pages  à  tieule  lignes.  On  y  trouve  parfois  de 
curieux  épisodes,  et,  particulièrement,  l'histoire  de  la. femme  Barré,  embarquée  sous  un  faux  nom,  et  sous  desbalÀls 
d'homme,  comme  domestique  de  Commerson,  qui,  avec  l'astronome  Véron,  se  trouvait  sur  le  même  navire  qoe  M.  Vives. 
(Voy.  plus  loin.  )  Une  vingtaine  de  pages  traitent  de  la  N.ouvelle-Cylbère  (Talti). 

I  Mon  frère  a  mis  en  noie  :  .  "      ' 

c  Ce  journal  inédit  du  voyage  autour  du  monde  de  M.  Viv'ès,  chirurgien  major  du  bâtiment  qui  naviguait  de  conserve  avec 
»  la  frégate  la  Boudeuse,  est  d'autant  plus  intéressant  que,  bien  que  concis  et  d'un  style  vieilU  et  bizarre,  il  sert  de  coutre- 

•  partie  à  la  relation  de  Bougainville. 

»  M.  Vives  est  mort  à  Ruchefort  le  3  septembre  1828;  il  était  nJ  dans  la  même  ville,  le  14  septembre  1744.  Celait  uu 
>  homme  singulier,  et  dans  ses  habitudes,  et  dans  ses  vêtements.  Il  avait  beaucoup  navigué;  aussi  M.  Robe-Mureau  disait  de 
1  lui  qu*il  était  plus  connu  au  bureau  des  armemcatsque  dans  l'école  de  médecine  du  port.  Le  même  mauvai»  plaisant  di&'ûl 


LE  DÉTROIT  BE  MAQBIîLAN.  '  9S& 

de  fois  A*aYon9'Dou8  point  regretté  de  ne  pas  avoir  les  Joarnaux  de  NarbordughetideBeaiidiesbe^^^  tels 
q«r'ila  sotit'sortis de  leofs  mains,  et  d'être  obligés  de  rb»  consuiler'que  des  ettraits  défigurés:  oatra 
l'affectaiiofl*  des  auteurs  de  ees  eslraiis  à  retrancher  tout  ce  qui  ne  peot  être  utile  qu'i  la  navigatioUt 
s'il  leur  échappe  quelque  détail  qui  y  ait  trait,  Tignorance  des  termes  de  Tari  dontnn  mariil  est  obligé 
dcf'^  servir,  leur  fait  prendre  pour  des  mots  vicieux  des  expressions  nécessaires  el  consacrées^,  qu% 
rèitopUcent  par  des  absurdités  l  Tout  leur  but  est  de  6in«  un  ouvrage  agriéabie  aux  femmelettes  des 
deux  sexes,  et  leur  travail  aboutit  à  composer  un  livre  ennuyeux  à  tout  le  monde ,  et  qui  n'est  utile  â 
personne.  f  •     i 

•Malgré  les  difficultés  <)ue  nous  avons  essuyées  dans  le  passage  du  détroit  dé  Magellan,  Je  coÂseit^ 
lerai  toujours  de  préférer  cette  route  à  celle  du  cap  de  Horn,  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  la  fia 
de  mars.  Pendant  les  autres  mois  de  Tannée,  qaand  tes  nuits  sont  de  seize,  dix-sept  et  dix*hoit  heures. 
Je  prendrais  le  parti  de  passer  i  mer  ouverte.  Le  vent  de  bout  et  la  grosse  mer  ne  sont  pas  des  dangers, 
au  lieu  qu'il  n'est  pas  sage  de  se  mettre  dans  le  cas  de  naviguer  à  tâtons  entre  les  terres:  On  sera  sans 
doute  retenu  quelque  temps  dans  le  détroit,  mais  ce  retard  n'est  pas  en  pure  perte.  On  y  trouve  en- 
abondance  de  l'eau,  du  bois  et  des  coquillages,  quelquefois  aussi  de  très-bons  poissons;  et  assurément 
Je  ne  doute  pas  que  le  scorbut  ne  fit  plus  de  dégât  dans  un  équipage  qui  serait  parvenu  à  la  mer  occi- 
dentale en  doublant  le  cap  de  Horn  que  dans  celui  qui  y  serait  entré  par  le  détroit  de  Magellan  :  lorsque 
nous  en  sorUmes,  nous  n'avions  personne  sur  les  cadres  (*). 

Lorsque  nous  fûmes  dans  la  mer  PacIGque,  je  convins  avec  le  commandant  de  V Etoile  que,  aGn  de 
découvrir  un  plus  grand  espace  de  mer,  il  s'éloignerait  de  moi  dans  le  sud,  tous  les  matins,  à  la 
distance  que  le  temps  permettrait,  sans  nous  perdre  de  vue;  que,  le  soir,  nous  rallierioas,  et  qu'alers 
il  se  tiendrait  dans  nos  eaux,  environ  à  une  demi-lieue.  Par  ce  moyen,  si  la  Boudeuse  eùl  rencontré,  la 
nuit,  quelque  dangei^ subit,  l  Etoile  était  dans  le  cas  de  manœuvrer  pour  nous  donner  les  secours  que 
les  circonstances  auraient  comportés.  Cet  ordre  de  marche  a  été  suivi  pendant  tout  le  voyage. 

Le  30  janvier,  un  matelot  tomba  à  la  mer;  nos  efforts  lui  furent  inutiles,  et  jamais  nous  ne  pûmes 
le  sauver.  II  ventait  grand  frais  et  la  mer  était  très-grosse. 

Je  dirigeai  ma  route  pour  reconnaître  la  terre  que  David  ('),  flibustier  anglais,  vit  en  1686,  sur  le 
parallèle  de  27  à  28  degrés  sud,  et  qu'en  1722,  Rdggeween,  Hollandais,  chercha  vainement  (^).  J'en 


1  aussi  de  M.  Vives  qoMl  n*avait  rapporte  de  son  voyage  que  la  graine  d*im  chou.  Toujours  est-il  que  la  relation  succinetedc 

•  de  voyageur  nous  a  paru  vdridique,  simple,  écrite  avec  boDhomie  et  justesse  on  bien  des  points.  Celte  relation  se  rapporte 

•  encore  avec  ce  que  nous  avons  lu  des  manuscrits  de  Gommcrson  déposés  an  Muséum.  J'ajouterai  seulement  que  c'est  le 
»  journal  d'un  oflicter,  qui  n'était  pas  marin,  et  écrit  non  pour  le  public,  mais  pour  un  ami.  > 

•Quelques  ligues,  extraites  de  son  Discours  préliminaire,  ajoute  M.  A.  Lcsson,  peuvent  donner  une  idée  de  l'homme  et  de 
son  journal  : 
•  Je  fus  destiné  par  mes  supérieurs  â  faire  ce  voyage,  pendant  lequel  je  me  suis  occupé  h  tenir  un  mémoire  fort  étendu, 

•  tant  sur  la  navigation  que  sur  riiistorique.  Mais,  comme  M.  de  Bougainville  vient  de  donner  au  public  un  Journal  de 
V  Navigation  qiii  né  laisse  rien  à  désirer,  j'ensevelis  pour  jamais  cette  partie  de  mon  mémoire  ;  le  mien,  ne  pouvant  être  que 
»  fort  intérieur,  deviendrait  répétitoire  et  peu  utile  aux  amis  pour  qui  j'écris.  Je  traiterai  seulement  la  navigation  fort  légère- 

•  ment,  depuis  notre  départ  de  Rochefort  jusqu'à  la  jonction  de  la  frégate  la  Boudeuse,  qui  devint  notre  compagne  de 
»  voyage;  et  si  ce  précis  historique,  que  je  recueille  pour  mon  passe-temps,  peut  me  mériter,  pour  applaudissements,  une 
9  seule  voix,  pour  laquelle  j'dcris,  je  me  Uouverai  trop  satisfait,  etc.  » 

V)  kk  John  Narboroogh*s  voyage  to  Ihe  south  sea  by  Uie  commând  of  king  Cliaries  II,  and  his  instruct  for  settKag  a 
cèaimeree  in  those  parts;  wilb  a  description  of  tbe  inhabitants,  etc.,  4609-1671  ;  Londoo,  3  vol.  in-8,  i71i. 

Dupiessis  :  Relation  journalière  d'un  voyage  fait  en  1698, 1699,  1700, 1701,  par  de  Beaucliesne,  capitaine  de  vaisseau, 
aux  lies  âù  cap  Vert,  cétes  du  Brésil,  côtes  désertes  de  l'Amérique  méridionale,  détroit  de  Magellan,  cdtes  du  Chili  et  du 
Pén)u,  aux  lies  Galapes,  détroit  de  Maire,  îles  de  Sebalds,  de  Vards,  îles  des  Açores.  (Voy.,  à  la  Bibliothèque  du  dépôt  do 
h  marine,  le  manuscrit  in-fol.,  1698  à  1701.) 

(*)  Contrairement  à  ce  conseil  de  Bougainville  ^  les  navigateurs  évitent  encore  aujourd'hui  le  détroit  de  Magellan,  même 
pendant  les  mois  d'hiver.  Les  flots,  les  récifs,  les  courants  contraires,  les  vents  violents  cl  variables,  y  opposent  de  telles 
riiflkullés  à  la  navigation,  que  l'on  ne  peut  y  avancer  de  nuit;  on  préfère  prendre  le  grand  large  el  doubler  de  loin  le' cap 
Iforn. 

(*)'Davii5. 

(*)  Erreur.  Voy.  la  note  suivante. 
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continuai  la  recherche  jusqu*au  17  février.  J'avais  passé,  le  14,  sur  cette  terre,  suivant  la  carte  de 
M.  Bellin.  Je  pense,  au  reste,  d'après  le  récit  de  David,  que  la  terre  qu'il  dît  avoir  vue  n'est  autre  qiie 
les  lies  Saint'Amhroise  et  Saint-Félix,  qui  sont  à  200  lieues  de  la  c6te  du  Chili  («). 

Depuis  le  23  février  jusqu'au  3  mars,  nous  eûmes,  avec  des  calme»  et  de  la  phrie,  des  vents  d'ouest 
constamment  variables  du  sud-ouest  au  nord-ouest  ;  chaque  jour,  tin  peu  avant  ou  après  nM',  nons 
avions  à  essuyer  des  grains  accompagnés  de  tonnerre. 

Il  y  eut  sur  la  frégate,  dès  que  nous  fûmes  sortis  du  détroit,  des  maux  de  gorge  presque  épidémiques. 
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Carie  iiîiidraire 

• 

Comme  on  les  attribuait  aux  eaux  neigeuses  du  détroit,  je  fis  mettre  tous  les  jours,  dans  lé  charnier, 
une  pinte  de  vinaigre  et  des  boulets  rouges.  Heureusement,  ces  maux  de  gorge  cédèrent  aux  |)Ius  simples 
remèdes,  et,  à  la  fin  de  février,  aucun  homme  n'était  encore  sur  les  cadres.  Nous  avions  seulement  quatre 
matelots  tachés  du  scorbut.  On  eut,  dans  ce  temps,  une  pèche  abondante  de  bonites  et  de  grandes 
oreilles  (')  ;  pendant  huit  ou  dix  jours,  on  en  prit  assez  pour  en  donner  un  repas  aux  deux  équipages. 
Nous  courûmes,  pendant  le  mois  de  mars,  le  parallèle  des  premières  terres  et  îles  qui  sont  marquées 
sur  la  carte  de  M.  Bellin  sous  le  nom  d'i/es  àe  Q\mro^^), 


(•)  La  terre  de  Davis,  que  Byron  et  Cîrlerel  avaient  aussi  clierclide  inutilcmcni,  csl  Tîle  de  Pâques,  ou  flé  Vaîhou,  siluiV 
par  Yi  dcgri^s  de  laliludc  sud  et  111  degrés  de  longitude  est;  elle  fut  trouvée  ou  retrouvée  le  6  avril  172S,  jour  de  Pâques, 
par  Tamiral  hollandais  Roggewcen.  Elle  a  été  visitée  depuis  par  Cook,  par  la  Pérouse  (voy.  plus  loin),  par  Bcecbey,  Duinoot 
dUrvillc,  Moorenliout,  etc. 

{•)  Le  thon,  ou  le  sconibre  germon  (l'Orcj^ni/*  de  Cuvicr). 

{■)  Bellin  a  placé,  sur  sa  carie,  les  i7«  rfc  Qitdros  vers  la  parlie  orientale  de  rarchipcl  Pomotou.  C'était  onc  erreur. 
(  Voy.  plus  haut  la  carte  itinéraire  de  Quciros  et  sa  relation,  p.  2^0.  ) 


LES  QUATRP-FACAROINS,  —  ILE  DES  LANCIERS.  —  ILE  LA  HARPE.         m 

Le  21 V noms  primes  un  thon,  dans  Testomac  duquel  on  trouva,  non  encore  digérés,  quelques  petits 
poissons  dont  les  espèces  oe  s*éloignent  jamais  des  côtes.  C'était  un  indice  du  voisinage  de  quelques 
terres. 

.  ESèçtivement^  le  23,  i  six  heures  du  matin,  on  eut  en  môme  temps  cosnaissance,  et  de  quatre  îlots 
dans  le  sud  sud-est. 5  degrés  est,  et  d'une  petite  tie  qui  nous  restait  à  4  Tieues  dans  Teuest.  Je  nommai 
les  quatre  îlots  les  Quatre-Facardim  (*)  ;  et  comme  ils  étaient  trop  au  vent,  je  fis  courir  sur  la  pclîte  lie 
qui. était  .devant  nous.  A  mesure  que  nous  rapprochâmes,  nous  découvrîmes  qu'elle  est  bordée  d'une 
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plage  de  ssd)le  très-unie,  et  que  tout  l'intérieur  était  couvert  de  bois  touffus,  au-dessus  desquels  s'éle- 
vaient les  tiges  fécondes  des  cocotiers  ('). 

La  mer  brisait  assez  au  large  au  nord  et  au  sud,  et  une  grosse  lame,  qui  battait  toute  la  côte  de  Test^ 
nous  défendait  Taccés  de  l'Ile  dans  cette  partie.  Cependant  la  verdure  charmait  nos  yeux,  et  les  cocotiers* 
nous  offraient  partout  leurs  fruits  et  leur  ombre,  sur  un  gazon  émaillé  de  fleurs  ;  des  milliers  d'oiseux 
voltigeaient  autour  du  rivage  et  semblaient  annoncer  une  côte  poissonneuse;  on  soupirait  apré$  la 


(')  C'est  le  groupe  d'îlots  bas  et  boisés,  avec  un  lagon  intérieur,  désigné  aujourd'hui  sous  le  nom  de  nie  Tehai,  dans 
Tarchipel  Pomotou.  La  circonférence  de  ce  groupe  a  de  8  à  10  milles.  LaUlude  sud,  18®  i3';  lopgilude  ouest,  145° 23'. 

Le  capitaine  Cook,  qui  visita  ces  Uols  un  an  après  Bougainville,  leur  donna  le  nom  de  Lagon. 

Le  capitaine  Beechey  a  abordé  à  Tile  Tehai  en  1826. 

Le  nom  des  Quatre-Facardins  était  un  souvenir  d'un  conlc  d'Hamilton,  auteur  favori  de  Bougainville.  La  plupart  des 
cartes  ont  conservé  ce  dernier  nom  à  Ttle. 

[*)  L'Ile  des  Lanciers,  nommée  l'année  suivante  Tbrum-Cap  par  Cook,  visitée  en  1826  jpar  Beecliey;  elle  était  alors 
Inhabitée. 
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ilesccnlc.  Nous  crûmes  qu*elle  serait  plus  facile  dans  la  partie  occidenlalb,  el  nous  sm\1mcs  Ja  cdte  à  la 
distance  d'environ  deux  milles.  Partout  nous  vîmes  la  mer  briser  avec  la  même  force,  sans  une  seule 
anse,  sans  la  moindre  crique  qui  pût  servir  d*abri  et  rompre  la  lame.  Perdant  ainsi  toute  espérance  de 
pouvoir  y  débarquer,  à  moins  d*un  risque  évident  de  briser  les  bateaux,  nous  rcmollions  le  cap  en  ronle, 
lorsqu'on  cria  qu'on  voyait  deux  ou  trois  hommes  accourir  au  bord  de  la  tner.  Nous  n'eussions  jamais 
pensé  qu'une  île  aussi  petite  pût  être  habitée,  et  ma  première  idée  fut  que  sans  doute  quelques  Euro- 
péens y  avait  Hait  naufrage.  J'ordonnai  aussitôt  de  mettre  en  panne,  déterminé  à  tenter  tout  pour  les 
sauver.  Ces  hommes  étaient  rentrés  dans  le  bois  ;  bientôt  après  ils  en  sortirent,  au  nombre  de  quinze  ou 
vingt,  et  s'avancèrent  i  grands  pas  ;  ils  étaient  nus  et  portaient  de  fort  longues  piques  qu'ils  vinrent 
agiter  vis-a-vis  les  vaisseaux,  avec  des  démonstrations  de  menace  {•),  Après  celte  parade,  ils  se  reti- 
rèrent sous  les  arbres,  où  on  distingua  des  cabanes  avec  les  longues-vues.  Ces  hommes  nous  parurent 
fort  grands  et  d'une  couleur  bronzée.  Qui  me  dira  comment  ils  ont  été  transportés  jusqu'ici,  quelle 
communication  les  lie  à  la  chaîne  des  autres  êtres,  et  ce  qu'ils  deviennent  en  se  multipliant  sur  une  île 
qui  n*a  pas  plus  d*une  lieue  de  diamètre?  Je  Tai  nommée  Yile  des  Laueiers.  Étant  à  moins  d*une  lieue 
dans  le  nord-est  de  cotte  île,  je  Gs  signal  à  l'Étoile  de  sonder;  elle  fila  200  brasses  de  ligne  sans  trouver 
de  fond. 

Nous  fûmes  obligés  de  rester  en  travers  une  partie  de  la  nuit  du  22  au  23,  le  temps  s'étant  mis  à 
l'orage  avec  grand  vent,  de  la  pluie  et  du  tonnerre-.  Au  point  du  jour,  nous  vîmes  une  terre  qui  s'étendait, 
par  rapport  à  nous,  depuis  le  nord-est  quart  nord  jusqu'au  nord  nord-ouest.  Nous  courûmes  dessus,  et 
â  huit  heures  nous  étions  à  environ  trois  lieues  de  sa  pointe  orientale.  Alors,  quoiqu'il  régnât  une  espèce 
de  brume,  nous  aperçûmes  des  brisants  le  long  de  celle  côle,  qui  paraissait  très-basse  el  couverte 
d'arbres.  Nous  revirûmes  donc  au  large,  en  attendant  qu'un  ciel  plus  clair  nous  permît  de  nous  rapprocher 
de  la  lerre  avec  moins  de  risque  ;  c'est  ce  que  nous  pûmes  faire  vers  les  dix  heures.  Parvenus  a  une 
lieue  de  File,  nous  la  prolongeâmes,  cherchant  ù  découvrir  un  endroit  propre  au  débarquement;  nous 
n'avions  pas  de  fond  avec  une  ligne  de  120  brasses.  Une  barre,  sur  laquelle  la  mer  brisait  avec  furie, 
bordait  toute  la  côte,  et  bientôt  nous  reconnûmes  que  cette  île  n'était  formée  que  par  deux  langues  de 
terre  fort  étroites,  qui  se  rejoignent  dans  la  partie  du  nord-ouest  et  qui  laissent  une  ouverture  au^sud- 
esl,  entre  leurs  poinles. 

Les  deux  langues  de  terre  ont  si  peu  de  largeur  que  nous  apercevions  la  mer  au  delà  de  celle  du 
nord.  Elles  ne  paraissent  être  composées  que  par  des  dunes  de  sable  entrecoupées  de  terrains  bas, 
dénués  d'arbres  et  de  verdure.  Les  dunes  les  plus  élevées  sont  couvertes  de  cocotiers  et  d'autres  arbres 
plus  petits  et  Irés-toulTus.  Nous  aperçûmes,  après  midi,  des  pirogues  qui  naviguaient  amas  l'espèce  de 
lac  que  cette  tie  embrasse,  les  unes  à  la  voile,  les  autres  avec  des  pagaïes.  Les  sativages  qui  les  con- 
duisarenl  étaient  nus.  Le  soir,  nous  vîmes  un  assez  grand  nombre  d'insulait^es  dispersés  le  long  de  la 
côte.  Ils  nous  parurent  avoir  aussi  à  la  main  de  ces  longues  lances  dont  nous  menaçaient  les  habitants 
de  la  première  ile  ;  nous  n'avions  encore  trouvé  aucun  lieu  où  nos  canots  pussent  aborder.  Partout  la  mer 
éeumait  avec  une  égale  force.  La  nuit  suspendit  nos  recherches  ;  nous  la  possàmes  à  louvoyer  sous  les 
huniers,  el  n'ayant  découvert,  le  24  au  matin,  aucun  lieu  d'abordage,  nous  poursuivîmes  notre  route  et 
renonçâmes  à  cette  île  inaccessible,  que  je  nommai,  à  cause  de  sa  forme.  Vile  de  la  Harpe  (^),  Au  reste, 
cette  terre  si  extraordinaire  est-elle  naissante?  est-elle  en  ruine?  Comment  est-elle  peuplée?  Ses  habitants 
nous  ont  semblé  grands  el  bien  proportionnés.  J'admire  leur  courage,  s'ils  vivent  sans  inquiétude  sur 
ces  bandes  de  sable  qu'un  ouragan  peut,  d'un  moment  à  l'autre,  ensevelir  dans  les  eaux. 

Jusqu'au  27,  nous  continuâmes  à  naviguer  au  milieu  d'îles  basses  et  en  parlie  noyées,  dont  nous 
examinâmes  encore  quatre,  toutes  de  la  même  nature,  toutes  inabordables,  et  qui  ne  méritaient  pas  que 
nous  perdissions  notre  temps  à  les  visiter  (^). 


(*)  Sans  doute  fls  se  servaient  de  ces  linccs  pour  chîssn*  le  poisson.  (  Vuy.  l.i  note  3.) 
{*)  L'île  Ileiou,  ou  Heao,  nommdc  île  Bow  par  Cook,  en  1769;  vue  par  Duperroy  en  1823,  par  Beccliey  en  18i0. 
(*)  Groupe  d'!les  basses  madréporiques  scmldabîcs  aux  Maîdives.  (  Voy.  la  relation  de  PvR/vnD  de  Lavai..) 
Ut»  eapHaine  de  eommerce*quî  a  visité  ce  groupe  vers  in  fin  de  183Î  rapporte  que  les  liabitants  sont  panvres,  doux,  vivant 
d;unc  manière  patriarcale ,  et  partageant  entre  eux  leur  nourriture,  lis  paraissent  aimer  lieaucAup  leurs  eiif.mtîf.  0.:i'\a(^ 
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J'ai  nommé  Yarchipel  Dangereux  cet  amas  d'Iles  (Jorl  nous  nvons  vu  onze,  et  qui  sont^  probablement 
en  plus  grand  nombre  ('}.  La  navigalbn  esl  exlrémcmciil  périlleuse  au  milieu  de  ces  terres' basses, 
hérissées  de  brisants  et  semétis  d'écueiis,  oi\  il  convient  d'user,  la  nuit  surtout,  des  plus  grandes  pré- 
caulions. 
.  .  Je  me  délerminai  à  Taire  reprendre  du  sud  à  la  route,  afin  de  sortir  de  ces  parages  dangereux. 


Vue  4c  ■■  Ink  d<  Uibnl,  t  Tara  (•}.  —  D-tpr«t  DsiiMiitd'Unini!. 

Effeclivement,  dés  le  2f),  nous  cessimes  de  voir  des  terres.  Quetros  a,  le  premier,  découvert, en  1606, 
la  partie  méridionale  de  cette  ehatue  d'tles,  qui  s'étend  sur  l'ouest  nord-ouest,  et  dans  lw)uelle  l'amiral 
Roggeween  s'est  trouvé  engagé,  en  17â3,  vers  le  quinzième  parallèle;  itlanommaleZol'^'nf/;;  Jene 
sais,  au  reste,  sur  quel  fondement  s'appuient  nos  géographes,  lorsqu'ils  tracent,  à  la  suite  de  ces  ties, 
an  commencement  de  cAte  vu,  disent-ils,  par  Queiros,  et  auquel  ils  donnent  70  lieues  de  continuité. 
Tout  ce  qu'on  peut  inférer  du  journal  de  ce  navigateur,  c'est  que  la  première  terre  à  laquelle  il  aborda 

iKHnme  a  uiic  lance,  longue  de  10  à  13  pieds,  i|ui  lui  sert  à  |>aursuivrc  le  poision.  Un  de  leurs  us.iges  rcl^iuui  ronsisie  1 
suspendre  lui  aiiires  des  ^r.illlcs  de  lorlue  et  des  o%.  (  Vof .  nnire  Innie  premier,  reklioii  d'HÉRDDOTC,  p.  (05  el  106.  ) 

•  Lm  PomolMs  se  servent  d'un  Iw!  Irès-dur,  rare  sur  leur::  Iles,  pour  ficoiiner  des  J«velin«s  souveul  loFtgncs  de 
16  pieds,  s'fbrgissnit  i  leur  sonunel  comme  te  Ter  d'une  ballelHrdc,  el  couvertes  de  sculplotes  IraTsiUées  afec  d^lics- 
le«se-»  [P.  Le»on.) 

(')  On  il  conservt  i'.c  niim  â  Tiircliipel  di<signi<  aussi  sous  celui  d'jrrlilppl  Pomolou,  que  lui  donnent  les  Tailicii). 

SHuÉ  i  l'i'St  de  T.ilii,  cet  ari'liipcl,  le  plus  vaste  de  la  PolviiL'sie,  s'^lciid,  dans  un  e»pnce  de  500  lieues,  de  Test  sud-est  1 
'ouest  nord-ouest,  et  se  compose  de  plus  de  so1^:lnle  Iles  ou  groupe  dlie*. 

Pninolous  signiGe  fiait  île  la  Huil.  Po.  nuili  mnlùui,  tirs  (  madréporiques). 

Les  habitxnls  des  Des  Pomolous  ressemblent  pliysiqnemenl  aux  Talliens,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  l'aspect  rude,  la  pliysii>- 
oomie  sauvage,  el  qu'ils  se  Ulouenl  le  rorps  «niier,  tandis  qu'à  Taïli  on  ne  voit  que  de  Ûgets  tatouages. 

Lesite*  Pomoions  sont  piavres;  on  n'y  vit  que  de  piiche. 

(')  ■  La  baie  de  Makival,  au  nord  de  TaTli,  es!  abiili'e  par  la  pointe  Wius  ou  Tiliauroa  au  nord  nurd-est,  et  au  nord- 
ouest  par  une  ceinture  de  carail.  Elle  e^l  dangercuie  dans  les  mois  de  dA^emlre,  janvier,  révricr  et  mars,  époque  «ù  ripenl 
te«  «cal*  d'oMsl.  •  [P.  Lessoa.  ) 
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après  son  départ  du  Pérou  aiait  plus  de  huit  limes  d'étendue.  Mais,  loin  de  la  représenter  eocnme  me 
cùlc  considérable ,  il  dit  que  les  sauiagCE  <)ui  l'habitaient  lui  fireol  entendre  ijn'il  trouverait  de  grandes 
terres  sur  sa  route.  S'il  en  existait  ici  une  considérable,  dobs  ne  pouvbns  manquer  de  la  pencontm*, 
puisque  la  plus  pelïte  latitude  i  laquelle  nous  soyons  jusqu'à  présent  parvenus  aéié.l7''iO',  lalîtiide 
que  Queiros  observa  sur  celle  cûle,  dont  II  a  plu  am  géo|praphes  de  faire  un  gnmd  po]?. 


U  Pjbi.  ijiu  la  nllée  de  Halival(<).  —  D'iota  DviiiMl  d'UrTlIle. 

Le  3  avril,  i  dix  heures  du  malin,  nous  apertùmes  dans  le  nord  nord-est  une  montagne  haute  et  fort 
cscarpép,  qui  nous  parut  isolée  ;  je  la  nommai  le  Boudoir,  ou  le  pic  de  la.  Douimu  (*). 

Nous  courions  au  nord  pour  b  reconnaître,  lorsque  nous  eilroes  hvued'une.autre  terre,  dans  l'ouest 
quart  nord-ouest,  dont  la  côte,  oon  moins  élevée,  otTrail  à  nos  yeux  une  étendue  indéterininée  (*)-  Nohs 
avions  le  plus  urgent  besoin  d'une  reUchc  qui  nous  procurât  du  bois  et  des  raïratclùsseneats ,  et  aa  se 
flattait  de  les  trouver  sur  cette  terre.  Il  fit  presque  calme  tout  le  jour.  La  brise  se  leva  le  soir,  ei.OQus 

(*)  TmiB  les  toTagfurs  s'acforJsiil  jioiir  rcpr^sciiler  b  valWe  de  Malaïaî,  i  TaW,  comme  im  séjour  (Tune  Iwaulé  admi- 
nble;  cll«  (si  oiiiIh^^p  par  les  cocotiers,  tes  nrhrcs  fi  puin  et  les  pommiers  de  Cjthère;  arrosée  par  des  cours  d'élu  Kmptdes, 
douccDwnl  anini^  par  le  diant  dn  oisMiii. 

•  La  couli'e  nu  muraille  bas.itlique  que  les  naUirela  nomuieal  Pgha  occupe  le  reven  oriental  du  mgiil  Or»eu,  ^  ^  uMja 
enviroD  de  b  pointe  Vénus.  Elle  csl  Torniée  de  Irontons  ou  prismes  i  cinq  Taces,  rangés  les  uns  ii  cAlé  des  aulres  iitc  la 

plus  grande  ri'gularité.  Lu  vue  de  ces  oc^ues  nous  rappela  ii  groltc  de  Fingal  et  h  eliaussée  des  Géants 1^  caui  se 

réunissent  au  Me  en  une  large  nappe,  qui  se  précipite  en  cascade i  (P.  Lesson,] 

(■)  Mnitei),  petite  lie  que  Queiros  avail  nommée  b  /)ïi<inn  (p.  323),  et  que  l'on  apurcoilenapproduol  de  Tailijur  l'est. 

Waliis  nomma  Osn.ilirurkreUetle,  qu'il  découviil  te  17  jiiin  t1G7,  en  l'Iiouneur  d'un  priuce  Frédéric,  évéqued'Osnalinitk. 

Le  noin  Hallea  a  prévalu. 

La  tendance  générale  est  de  restituer  à  toutes  les  Iles  de  l'Océanie  lei  noms  que  leur  avalent  donnés  ie^  iodigénes,  et  qui 
sont  Tondes  soit  sur  leurs  caracléres  physiques,  soit  sur  des  traditions. 

L'Ile  Mnilca  csl  le  cratère  d'un  ancien  volcan  ;  elle  a  environ  deux  milles  de  circonférence  sur  deux  ceabtoi^sd'éléviiiian, 
tonie  ta  surface  est  verdojinnlc.  Elle  paraît  être  inliabitée, 

(■)  Première  vue  de  Taïli. 

Nous  avons  dit  que,  suivant  l'opinion  généralement  adoptée,  relie  Ile  avait  été  découverte  aa  IGOG  par  QuciiDS,  qui  XvuH 
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coiirôme»  sur  la  lerre  jiisqn'à  deux  heures  eu  matin,  que  nous  remîmes  pendant  trois  ticures  le  bord  au 
large,  te  soleil  se  leva  envekw*  de  nua^  et  de  brume ,  et  ce  ne  fut  qu'à  neuf  lieures  du  malin  que 
DDiis  ravines  ta  terre,  dont  la  poinle  raéridionale  nous  restait  A  ouest  ti'iiart  nord-ouest;  on  n'apercevait 
plus  le .pio  de  la  Boudeuse  que  du  haut  des  m*ts.  Les  vents  soufflaient  dn  nord  ait  nord  nord-est.  et 
nous  Itnmes  le  plus  près  pour  atterrir  au  ïen(  de  l'Ile.  En  approchant,  nous  aperçûmes,  au  delà  de  sa 


HODiUa^cds  rii>cIU  ('J.  —  IVaprii  Damonl  d'Umilc. 

fjoînle  du  nord,  une  autre  terre  éloignée,  plus  septentrionale  encore,  sans  que  nous  pussions  alors 
distinguer  si  elle  tenait  à  la  première  lie  ou  si  elle  en  formait  une  seconde. 

Pendant  la  liuit  du  3  aU  4,  nous  lonvoySmes  pour  nons  élever  dans  le  nord.  Des  feux,  que  nous 
vîmes  avec  joie  briller  de  tontes  parts  sur  la  côte,  nous  apprirent  qu'elle  était  habitée.  Le  4,  au  lever  de 
J'anfore,  nons  reconnûmes  que  les  dem  terres  qui,  la  veille,  nous  avaient  paru  séparées,  étaient  unies 
ensemble  par  une  lerne  plus  basse,  qui  se  courbait  en  arc  et  formait  une  baie  ouverte  au  nord-est  (*).  Nous 
courions  à  pleines  voiles  vers  la  terre,  présentant  au  vent  de  celte  baie,  lorsque  nous  aperçAmea  une 
pirogue  qui  venait  du  large  et  vaguait  vers  la  cûte,  se  servant  de  sa  voile  et  de  ses  pagaies.  Elle  noua 
passa  de  l'avant  et  se  joignit  à  une  inrmité  d'autres  qui,  de  toutes  les  parties  de  l'Ile,  accouraient  au- 
deianl  de  nous.  L'une  d'elles  précédait  les  autres  ;  elle  était  conduite  par  douze  liommes  nus,  qui  nous 

noinniéela  SagiUaria{mj.  p.  SIS}.  C<ii1  solianle  An;  apr^  elle  fui  retrouva  par  Wallis,  qui  lui  donna  le  non  d'Ile  dit 
Georges  III. 

Quelques  auleure  (et  noDS-mfme  dans  ce  volume)  ont  ^rit  0-tabiU  au  lieu  de  Taïti.  Mais  il  parait  lilen  que  0  Tâli 
veut  dire,  dans  le  langage  des  iadigènes  :  CtsI  Tàtti. 

{')  t  La  Clique  de  Papeiti  a  la  meilleure  rade  de  celle  priie  des  cdtes  tallienneï.  R^lrrcie  â  son  ouverUire,  elle  s'ilai^il 
CD  enUinanE  circubiremenl  les  terres.  Au  milieu  de  la  passe  qui  y  comluil  s'él^vt  un  llui,  couvert  de  cocutiers,  uii  le  vitux 
roi  Pomaré  aimait  {i  venir  se  repi^r.  ■  (P.  Lesson.) 

(*]  <  La  jôncllon  des  deux  presqu'îles  de  TaiU  couslsle  en  une  langue  de  terre  large  d'un  mille,  et  nornmje  Teravao,  qui 
semble  Are  plutdtune  soudure  arliHcielle,  un  seuil  eihaussé  cotiduisaiil  d'une  lie  à  l'aolre  :  Oparianou.  la  pins  grande,  est 
arrondie,  el  peut  avoir  de  9  h  10  lieues  de  diam61re;  Tairapoii,  ou  la  presqu'île  snd-csl,  esl  de  forme  ovablru^  et  peut    ' 
avoir  e  rieoes  de  longueur  sur  t  de  largeur.'  (P.  LessoD.) 
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pt*éâentèrèfnt  d6B  bi^artthêls^  de  bananier,  et  \mx%  démonstrations  alîe^ibnt  «jtie  c'était  là  ie  rameaa 
d'oliVîer.  Nond  teur  répondîmes  par  lous  les  signes  d'amitié  dont  nons  pûmes  nous  aviser;  alors  ilj 
accostèrent  le  navire,  et  t-im  d'eux /remarquable  par  son  énorme  chevelure  hérissée  en  rayons,  nous 
ofTHt  avec  son  rameau  dé  pMx  un  petit  cochon  et  on  té^me  de  bananes.  Nous  acceptâmes  son  présent, 
qu*rl  attacha  \  unô  ^e^rdei  qu'btl  lui  jeta  ;  nous  lui  donnâmes  des  bonnets  et  des  mouchoirs,  et  ces  présents 
furent  \^  gage  de  notre  dlîitince  avec  ce  peuple. 

Bientôt,  plus  de  cent  pirogues  de  grandeurs  didéreites,  et  toutes  i  balancier,  environnèrent  les  deux 
vaisseaux.  Elles  étalent  d^rgées  de  cocos,  de  bananes  et  d'autres  fruits  du  pays.  L'échange  rfe  ces 
fruits,  délicieux  pour  nous,  contre  toutes  sortes  de  bagatelles,  se  fit  avec  bonne  foi,  mais  sans  qu*aucun 
des  insulaires  voulût  monter  à  bord.  II  fallait  entrer  dans  leurs  pirogues  ou  montrer  de  loin  les  objets 
d'échange;  lorsqu'on  était  d'accord,  on  leur  envoyait,  au  bout  d'une  corde,  un  panier  ou  un  fdet;  ils  y 
mettaient  leurs  elfcls  et  nous  les  nôtres,  donnant  ou  recevant  indifféremment  avant  que  d'avoir  donné 
ou  reçu,  avec  une  bonne  foi  qui  nous  fît  bien  augurer  de  leur  caractère.  D'ailleurs  nous  ne  \ime$ 
aucune  espèce  d*armes  dans  leurs  pirogues,  où  il  n*y  avait  point  de  femmes  ù  celte  première  entrevue. 
Les  pirogues  restèrent  le  long  des  navires  jusqu'à  ce  que  les  approches  de  la  nuit  nous  fissent  revirer 
au  large  ;  toutes  alors  se  retirèrent. 

Nous  tâchâmes,  dans  la  nuit,  de  nous  élever  au  nord,  n'écartant  jamais  la  terre  de- plus  de 
trois  lieues. 

Tout  le  rivage  fut,  jusqu'à  prés  de  minuit,  ainsi  qu'il  l'avait  été  la  nuit  précédente,  garni  de  petits 
feux  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres  ;  on  eût  dit  que  c'était  une  illumination  faite  à  dessein,  et  nous 
l'accompagnâmes  de  plusieurs  fusées  tirées  des  deux  vaisseaux. 

La  journée  du  5  se  passa  à  louvoyer,  afin  de  gagner  au  vent  de  l'tle,  et  à  faire  sonider  par  les  bateaux 
pour  trouver  un  mouillage.  L'aspect  de  celte  côte,  élevée  en  amphithéâtre,  nous  offrait  le  plus  riant 
spectacle.  Quoique  les  montagnes  y  soient  d'une  grande  hauteur,  le  rocher  n'y  montre  nulle  part  son 
aride  nudité;  tout  y  est  couvert  de  bois.  A  peine  en  crûmes-nous  nos  yeux,  lorsque  nous  découvrîmes 
un  pic  chargé  d'arbres  jusqu'à  sa  cime  isolée,  qui  s'élevait  au  niveau  des  montagnes,  dans  l'intérieur  de 
la  partie  méridionale  de  l'île.  Il  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  trente  toises  de  diamètre,  et  il  diminuait 
de  grosseur  en  montant  ;  on  l'eût  pris,  de  loin,  pour  une  pyramide  d'une  hauteur  immense,  que  la  main 
d'un  décorateur  habile  aurait  parée  de  guirlandes  de  feuillage.  Les  terrains  moins  élevés  sont  entre- 
coupés de  prairies  et  de  bosquets,  et,  dans  toute  l'étendue  de  la  côte,  il  règne  sur  les  bords  de  la  mer, 
au  pied  du  pays  haut,  une  lisière  de  terre  basse  et  unie,  couverte  de  plantations.  C'est  là  que,  au  milieu 
des  bananiers,  des  cocotiers  et  d'autres  arbres  chargés  de  fruits,  nous  aperçâmes  les  maisons  des 
insulaires  (•). 

Comme  nous  prolongions  la  côte,  nos  yeux  fiirent  frappés  de  la  vue  d'une  belle  cascade  (*),  qni 
s*^élançait  du  haut  des  montagnes  et  précipitait  à  la  mer  ses  eaux  écuroantes.  Un  village  était  bâti  a» 
pied,  et  la  côte  y  paraissait  sans  brisants.  Nous  désirions  tous  de  pouvoir  mouiller  à  portée  de  ce  beaa 
lieu  ;  sans  ces^e  on  sondait  des  navires,  et  nos  bateaux  sondaient  jusqu'à  terre  ;  on  ne  trouva  daa»  cette 
partie  qu'un  platin  de  roches,  et  il  fallut  se  résoudre  à  chercher  ailleurs  un  momilage. 

Les  pirogues  étaient  revenues  au  navire  dés  le  lever  du  soleil,  et  toute  la  journée  on  fit  des  échanges, 
il  s'ouvrit  même  de  nouvelles  branches  de  commerce;  outre  les  fruits  de  l'espèce  de  ceat  apponés  la 
veille,  et  quelques  autres  rafraîchissements,  tels  que  poules  et  pigeons,  les  insulaires «j^ertéreatavee 
eux  toutes  sortes  d'instruments  pour  la  pèche,  des  herminettes  de  pierre,  des  étoffes  singulières,  des 

(')  Les  cases  sont  généralement  vastes;  Tatr  y  circule  librement  à  travers  les  tiges  de  bambous  qtrt  fbrmeilt  leoh  dùldres 
â  claire-voie,  et  soutiennent  les'toiis  de  reulllagc  de  fam  ou  vaquais.  Eiles  ressemblent  à  de  va^eseag«s;  onyentrefar  aoe 
clroitc  ouverture  que  Ton  ferme  avec  une  planche. 

Celle  simplicité  sourit  à  rimaginalion;  mais  il  faut  avant  tout  qu*ell6  ne  nuise  pas  A  la  santé.  Or,  M.  A.  ^Bivy^slirc 
que  tes  rhumes  elles  rhumatismes  sont  Irôs-communs  à  Taîti,  m(*me  chee  les  jennes  gens.  Il  restctrait  à  dtfrijher  si  c« 
aciidenls  ne  sont  devenus  fréquents  que  par  suite  du  mélange  des  anciennes  coutumes  avec  celles  des  lùiropéees.  M:Lessoo 
dit  que  les  Taïlicns  ne  parviennent  pas  à  un  âge  lrès*avancé. 

(»)  D'anciennes  superstitions  poétiques  rendent  célèbre  pnmil  les  Taïliens  cette  cascade,  qui  descoud  «vcd  fracas-Ai  fcm 
de  rochers  basalliques.  (  Voy.  la  note  1  de  la  p.  29i.  )  * 


caiHillea,  eto.  Us  demtadewit  en  écliaiig«.du  Ter  ei  dea  paidsot*  dlemHes.  le»  («kb  w  Orent  cDnimu 
laveille,  avec  layaulé;  celte  fois  autsi  il  vint  dans  les^roguef  quekjutw  luiiime¥,Jpli£!«  e(;pr««((Ue  nues. 
A  bord  de  i'Eteile,  il  mooU  un  ipu1aJre()ui  y  passa  la  ouit,  Eans.ténojgnsr.ouwne  joquiétu(I«. 

NauB  r«uplo;râmes  encore  à  louvoyer,  et,  le  C  au  toatin,  nojt  éfli«ns  parvenu)  i  l'eKlrémité  seplen- 
(Ekmale.de  l'Ile.  Une  seconde  s'af&il  A  nous  ;  mais  la  vue  de  pluGieurs  brisants,  qui  paraissaient  défendre 
le  passage  entre  les  deux  Iles,  me  détermina  ù  revenir  sur  mes  pas  chercher  un  mouillage  dans  la 
première  bue  que  nous  avions  vue  le  jour  de  notre  atterrage. 

A  mesure  que  nous  avions  approché  la  terre,  les  insulaires  avaient  cnvironoé  les  navires.  L  uflluence 


1)100,  rai  do  T«lll.  -  Vajirèt  lea  DgiKM  JctelM  i«  tode  •!«  U  reUlios  de  Cook  t'I. 

dts  pirogues  fut  si  grande  aulour  des  vaisseaux  que  nous  eûmes  beaucoup  de  pdne  à  nous  amarrer  au 
milieu  de  la  foule  et  du  bruit.  Tous  venaient  en  criant  :  Tayo!  qui  veut  dire  aint,  et  en  nous  donnant 
mille  lémoigoages  d'amitié^,  tous  demanditieiit  des  clous  el  des  pendants  d'oreilles.  I^s  pirogues  étaient 
remplies.de  femmes  qui  ne  le  cèdent  pis,  pour  l'agrément  de  la  ligure,  au  plus  grand  nombre  des 
Européennes,  el  qui,  pour  la  beauté  du  corps,  pourraienl  le  disputer  â  toutes  avec  avantage. 

Malgré  toutes  lee  précaulioas  que  nous  pûmes  prendre,  il  entra  ù  bord  uoe  jeuoc  fille,  qui  vint  sur  le 
giillard  d'arriirs  se  placer  i  uoe  d<s  eceutilles  qui  sont  au-dessie  du  cabestan;  cette  écoulille  était 
eaverle,  pasr  érnoer  de  l'air  1  ceux  qui  vîraientC). 

(')  Nous  iloPDoas  plus  Imn  quelques  dcUlli  au  sujet  de  ces  dessins,  faits  peu  de  temps  après  te  voyage  de  DaugaintiUi', 
i|iii  ne  précàja  (|ue  d'un  an  le  séiuur  de  Cuak  à  Taiii. 

(')  Cutb  UHtre  que  h  licenca  das  Taîtienoes  u'^lait  pat  géoinlei  que  les  femmes  marines  sivateut  se  Taire  respeeler,  el 
qM  tout  ce  dëtordru  de  mtwrs,  que  l'on  eut  le  tort  de  peindie  avec  de  trop  riantes  couleurs,  ue  se  rencontrait  ri'cllcnieni 
que  dans  les  rangs  île  ki  population  luffrieure. 

U.  E.  de  Dovy  etl  filas  téitéte  :  •  Les  vajageurs,  dit-il^  qui  oui  donné  à  ces  peuples  l'épithto  de  vDluptucu.i  ont  i<li! 
lu-duswOT  du  lu  liàié.  La  corruption  des  remues  et  des  jeunes  lilles  inliine  était  grussière,  et  ta  seule  dillérenee  qu'eV<! 
uBre  arec  celle  quoiiaus  voyons  au jourd'tiui,  c'est  qu'elle  n'ctailpas  uiilioaiiemenl  vi<aalc,  ■  (flei'ueco/oniale,  sept,  ISô5,) 

Us  lèmntes  lailiennes  sont  couVeitics  au  pi'oteslantismc;  elles  se  marient  religleusrnieiit  el  civileineol.  Elles  clierelietit  ;i 
sa  affNnAttf  de  ta  manière  de  se  yilk  des  EuropéeaKS,  tans  y  n'utsir;  eHes  portent  des  chapeaux  mal  faits,  qui  ae  con- 
tribuent poûil  1  douncf  une  iiic  de  leur  grice  si  vantée. 
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Un  Français,  mon  cuisinier,  qui,  malgré  les  défenses,  aTait  trouTé  fe  mojen  de  s'échapper,  nous 
rerint  bientôt,  plus  mort  que  vir.  A  peine  eut-il  mis  pied  k  terre,  qu'il  se  vit  entouré  parunefoole 
d'Indiens,  qui  le  déstiibillêrent  dans  un  instant  et  le  mirent  nu  de  la  télé  aux  pieds.  Il  se  cmt  perdo 
mille  fois,  ne  sachant  où  aboutiraient  les  exelamafions  de  ce  peuple,  qui  examinait  en  tumulte  toutes  les 
parties  de  son  corps.  Après  l'avoir  bien  considéré,  ils  lui  rendirent  ses  babils,  remirent  dans  ses  poches 
lont  ce  qu'ils  en  avaient  tiré,  et  ramenèrent  i  bord  le  pauvre  cuisinier,  qui  me  dit  que  l'aurais  beau  le 
réprimander,  qne  je  ne  lui  ferais  jamais  autant  de  penr  qu'il  venait  d'en  avoir  à  terre. 


Potilow,  cher  de  TiiU.  —  lr*|irè>  Cwk. 

Lorsque  nous  fQmes  amarrés,  je  descendis  à  terre  avec  plusieurs  officiers,  alîn  de  reconnaître  Taiguade. 
Nous  y  fûmes  reçus  par  une  foule  immense  d'hommes  et  de  femmes ,  qui  ne  se  lassaient  point  de  non^ 
considérer;  les  plus  hardis  venaient  nous  toucher;  aucun  ne  portait  d'armes,  pas  même  de  bâton.  Ils 
ne  savaient  comment  exprimer  leur  joie  de  nous  recevoir.  Le  chef  de  ce  canton  nous  conduisît  dans  sa 
maison  et  nous  y  introduisit.  Il  y  avait  dedans  cinq  ou  six  femmes  et  un  vieillard  vénérable.  Les  fcniiro 
nous  saluèrent  en  portant  la  main  sur  la  poitrine  et  criant  plusieurs  fois  :  Tai/o!  Le  vieillard  était  père 
de  notre  hâte.  Il  n'avait  du  grand  â^e  que  ce  caractère  respectable  qu'impriment  les  ans  sur  une  belle 
ligure.  Sa  télé  ornée  de  cheveux  blancs  et  d'une  longue  barbe,  tout  son  corps  nerveux  et  rempli,  ne 
montraient  aucune  ride,  aucun  signe  de  décrépitude.  Cet  homme  vénérable  parut  s'apercevoir  â  peine 
de  notre  arrivée-,  il  se  retira  même  sans  répondre  â  nos  caresses,  sans  témoigner  ni  Trajeur,  ni  èlon- 
'  nemeni,  ni  curiosité;  fort  éloigné  de  prendre  part  à  l'espèce  d'extase  que  noire  vnc  causait  à  tout  ce 
peuple,  son  air  rêveur  et  soucieux  semblait  annoncer  qu'il  craignait  que  cesjoui's  heureux,  écoulés  pour 
lui  dans  le  sein  du  repos,  ne  fussent  troublés  par  l'arrivée  d'une  nouvelle  race. 

On  nous  laissa  la  liberté  de  considérer  l'intéricuf  de  la  maison.  Elle  n'avait  aucun  meuble,  aurun 
ornement  qui  la  distinguât  des  cases  ordinaires,  que  sa  grandeur.  Elle  pouvait  avoir  quatre-vingts  pîedi 
de  long  sur  vingt  pieds  de  lai^c.  Nous  y  remarquâmes  un  cylindre  d'osier,  long  de  trois  ou  quatre  pieds 
et  garni  de  plumes  noires,  lequel  était  suspendu  au  toit,  et  deux  figures  de  bois  que  nous  prîmes  pour 
des  idoles.  L'tme,  c'était  le  dieu,  était  debout  contre  un  des  piliers  ;  ta  déesse  était  vis-à-vis,  inclinée 
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le  long  du  mur,  qu'elle  surpassait  en  hauteur,  el  altachée  aux  roseaux  (|ui  le  rormeiil.  Ces  Tiguees,  mal 
faites  et  sans  propartioos,  avaient  environ  trois  pierls  de  hanl;  mais. elles  tenaient  â  un  piéikslal  cjlin- 
drique,  vidé  dans  l'intérieur  et  sculpté  â  jour.  Il  était  fait  en  forme  de  tour,  et  peuvait  avoir  sii  â  sept 
pieds  de  hauteur,  sur  environ  un  pied  de  diamètre  ;  le  tout  était  d'un  bois  noir  fort  dur. 

Le  chef  nous  proposa  ensuite  de  nous  asseoir  sur  Therhc ,  au  dehors  jie  sa  maison,  où  il  lit  apporter 
des  fruits,  du  poisson  grillé  el  de  l'eau;  pendant  k  repas,  il  envoya  chercher  quelques  pièces  d'éloffe, 
el  deux  grands  colliers  faits  d'osier  et  recouverts  de  plumes  noires  el  de  dents  de  requin.  Leur  fijrme 
ne  ressemble  pas  mal  à  celle  de  ces  fraises  immenses  qu'on  portail  du  temps  de  François  I".  Il  en  passa 
un  au  cou  du  chevalier  d'Oraison,  l'autre  au  mien,  et  distrihua  les  étolfes.  Nous  étions  prits  â  retourner 
abord,  lorsque  le  chevalier  de  Suzannel  s'aperçut  qu'il  lui  manquait  un  pistolet,  qu'on  avait  adroitement 
volé  dans  sa  poche.  Nous  le  fîmes  entendre  au  chef,  qui  sur-le-champ  voulut  fouiller  tous  les  gens  qui 
nous  environnaient  ;  il  en  maltraita  même  quelques-uns.  Nous  arrêtâmes  ses  recherches ,  en  tâchant 
seulement  de  lui  faire  comprendre  que  l'auteur  du  vol  pourrait  être  la  victime  de  sa  friponnerie,  et  que 
son  larcin  lui  donnerait  la  mort. 


HanaM-col  lallien.  —  D'api+9  Cool. 

Le  chef  et  tout  le  peuple  nous  accompagnèrent  jusqu'à  nos  baleaui.  PrOls  S  y  arriver,  nous  fûmes 
arrêtés  par  un  insulaire  d'une  belle  figure,  qui,  couché  sous  un  arbre,  nous  offrit  de  partager  le  gazon 
qui  lui  servait  de  siège.  Nous  l'acceptâmes  ;  cet  homme  alors  se  pencha  vers  nous,  et,  d'<in  air  tendre, 
aux  accords  d'une  IlOte  dans  laquelle  un  autre  Indien  souillait  avec  le  nez,  il  nous  chanta  lentement  une 
chanson,  sans  doute  anacréontique  ;  scène  charmante  et  digne  du  pinceau  de  Boucher.  Quatre  insulaires 
vinrent  avec  confiance  sonper  et  coucher  à  bord.  Nous  leur  fîmes  entendre  Hftte,  basse,  violon,  et  nous 
leur  donnâmes  un  feu  d'artifice  composé  de  fusées  et  de  serpenteaux.  Ce  spectacle  leur  causa  une  surprise 
mêlée  d'effroi. 

Le  7  au  matin,  le  chef,  dont  le  nom  est  Ereti,  vint  à  bord.  Il  nous  apporta  un  cochon,  des  poules  et 
le  pistolet  qui  avait  été  pris  la  veille  chez  lui.  Cet  acte  de  justice  nous  en  donna  bonne  idée.  Cependant 
nous  fîmes,  dans  1a  matinée,  toutes  nos  dispositions  pour  descendre  â  terre  nos  malades  et  nos  pièces  à 
l'eau,  et  les  y  laisser,  en  élaMissanl  une  garde  pour  leur  sûreté.  Je  descendis,  l'après-midi,  avec  armes 
et  bagages,  et  nous  commençâmes  à  dresser  le  camp  sur  tes  bords  d'une  petite  rivière  où  nous  devions 
faire  notre  eau.  Ereti  vit  la  troupe  sous  les  armes  et  les  préparatifs  du  campement  sans  paraître  d'abord 
surpris  ni  mécontent,  Toutefois,  quelques  heures  après,  il  vint  à  moi,  accompagné  de  son  père  el  des 
principaux  du  canton ,  qui  lui  avaient  fait  des  représentations  i  cet  égard ,  et  me  fit  entendre  que  notre 
séjour  à  terre  leur  déplaisait,  que  nous  étions  les  maîtres  d'y  venir  le  jour  tant  que  nous  voudrions, 
mais  qu'il  fallait  coucher  la  nuit  à  bord  de  nos  vaisseaux.  J'innstai  sur  rètablisscniput  du  camp,  lui 
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Taisanl  comprendre  qu'il  nous  iiait  nécessaire  pour  faire  de  Veau,  dn  bois,  et  rendre  plus  faciles  les 
échanges  entre  les  dem  nalions.  lis  tinrent  alors  un  second  conseil,  à  l'issue  dnqnel  Ercti  nint  me 
demander  si  nous  resterions  ici  toujours,  on  si  nous  comptions  repartir,  et  dans  quel  temps.  Je  lui 
répondis  que  nous  metb^ons  à  la  \oiIc  dans  dix-huit  jours ,  en  signe  duquel  nombre  je  lui  donnai  dii- 


Jcune  Tilltcnns  apporlinl  dn  prfwnl»  |'|.  —  D'i|irès  Caok, 

luiit  petites  guerres  ;  sur  cela ,  nouvelle  conférence ,  à  laquelle  on  me  fit  appeler.  Un  bannie  fnvë,  et 
qui  paraissait  avoir  du  poids  dans  le  conseil,  vonlait  réduire  à  neuf 'les  jours  de  notre  campement; 
j'insistai  pour  te  nombre  que  j'avais  demandé,  et  enGn  ils  y  consentirent. 

De  ce  moment,  la  joie  se  rétablit  ;  Ereti  mémo  nous  offrit  un  hangiir  immense,  tout  prés  de  la  rivière, 
sotiB  lequel  litaient  quelques  pirogues,  qu'il  en  fit  enlever  sur>le-champ.  Nous  dressâmes,  dans  ce  hangar, 
les  teales  pour  nos  scorbutiques,  au  nombre  do  trente-quatre ,  douze  de  la  Boudeuse  et  v'mgl-dem  de 
l'Etoile,  et  quelques  autres  nécessaires  au  service.  La  garde  fut  composée  de  trente  soldais,  et  je  fis 
aussi  ^cendre  des  fusils  pour  armer  les  travailleurs  et  les  malades.  Je  restai  A  terre  )■  première 
nuit,  qu'Ereti  voulut  aussi  passer  dans  nos  lentes.  Il  fit  apporter  «m  souper,  qu'il  joi^it  au  nOtrc, 
ohassa  la  foule  qui  entourait  le  camp,  et  ne  retint  avec  lui  que  cinq  ou  six  de  ses  amis.  Après  sanjier, 
il  demanda  des  fusées ,  et  elles  lui  firent  au  moins  autant  de  peur  pe  de  plaisir.  Sur  h  fin  de  la  nuit , 
il  cnvoja  cherclier  une  de  ses  femmes,  qu'il  fit  coucher  dans  la  tente  de  M.  de  Nassau.  Elle  était  vieille 
'  et  laide.  -     ■ 


(')  t  Sa  robe  dVlolTi.',  dit  (^li,  iloltail  sur  un  mannequin  d'osier,  i  peu  pris  sembinlilc  aux  panien  de  nos  aTentes.  Les 
olijcu  ofli^ris  (hausse-col,  e\t..)  ^laifnl  i<Ulps  li-dessii4  .ivrc  un  certain  art.  * 

On  peut  douter  qul^  le  dessin^tcnr  nagtih  ail  rciiroduil  In  caractère  vfritalilc  d'une  Taitinine  an  tcrii|is  de  Bni^aimiUe 
MdeConk, 


ÉCHANGEP.  —  VO!,S..       ,      ,'  V^i 

L>  journée  suivante  se  passa  â  pcrfenlionner  notre  camp.  Le  hangar  ^tnit  bien  fait  et  parf^lement 

cOHTerl  d'une  espécp  de  nalte.  Nous  n'y  laissâmes  qu'une  issue,  à  laquelle  nons  mimes  une  barrière  et 

un  corps-de-garde.  Ereli,  ses  femmes  et  ses  amis,  avaient  seuls  la  permission  d'entrer;  la  foule  se 

tenait  en  dehors  du  hangar  :  un  de  nos  gens ,  une  baguette  à  la  main ,  suffisait  pour  la  faire  écarter. 


Jtnne  TalUcnne  diugiil,  —  n'iprîa  Couk. 

C'était  là  que  les  insulaires  iipportaienl  de  toutes  parts  des  fruits,  des  poules,  des  cochons,  du  poisson 
et  des  pièces  de  toile,  qu'ils  échangeaient  contre  des  clous,  des  outils,  des  perles  fausses ,  des  boutons 
et  mille  autres  bagatelles  qui  étaient  des  trésors  pour  eux.  Au  reste,  ils  examinaient  ittentivement  ce 
qui  pouvait  nous  jAme  ;  ils  vir^t  que  nous  cueillions  des  plantes  antiscorfauliques,  el  qu'on  s'occupait 
aussi  i  chercher  des  coquilles.  Les  femmes  el  les  enfants  ne  tardèrent  pas  à  nous  apporter  à  l'envi  des 
paquets  des  mêmes  plantes  qu'ils  nous  ava'ient  vus  ramasser,  et  des  paniers  remplis  de  coquilles  de 
toutes  les  espèces.  On  payait  leurs  peines  à  peu  de  frais. 

Ce  même  jour.je  demandai  au  ciicf  de  m'indiquer  du  bois  que  je  pusse  couper.  Le  paya  bas  où  bous 
étions  n'est  couvert  que  d'arbres  friiitiers  el  d'une  espèce  de  bois  plein  de  gomme  et  de  fieu  de  consis- 
tance ;  le  bois  dur  vient  sur  les  montagnes.  Ereti  me  marqua  les  arbres  que  je  pouvais  couper,  et 
m'indiqua  laime  de  quel  Mè  il  les  fallait  faire  tomber  en  les  abattant.  Au  reste,  les  insulaires  nous 
.  aidaient  beaucoup  dans  nos  travaux  ;  nos  ouvriers  abattaient  les  arbres  et  les  metlaient  en  bûches,  que 
les  gens  du  pays  transportaient  aux  bateaux  ;  ils  aidaient  de  même  à  faire  l'eau,  emplissant  les  pièces 
et  les  conduisant  aux  chaloupes.  On  leur  donnait  pour  salaire  des  clous  dont  le  nombre  se  proportionnait 
au  travail  qu'ils  avaient  fait.  La  seule  gène  qu'on  eût,  c'est  qu'il  fallait  sans  cesse  avoir  l'œil  â  tout  ce 
qu'on  apportait  à  terre,  à  ses  poches  même;  car  il  n'y  a  point,  en  Europe,  de  plus  adroits  filous  que  les 
gens  de  ce  pays. 

Cependant  il  ne  semble  pa'^  que  le  vol  soit  ordinaire  entre  eux.  Bien  ne  ferme  dans  leurs  maisons. 
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tout  y  est  à  terre  ou  suspendu,  sans  semirc  ni  gardien.  Sans  doute  la  curiosité  pour  des  objets  nou- 
veaux excitait  en  eux  de  violents  désirs,  et  d'ailleurs  il  y  a  partout  de  la  canaille.  On  avait  volé  les  deux 
]treniiôrcs  nuits,  malgré  les  sentinelles  et  les  patrouilles,  auxquelles  on  avait  même  jeté  quelques  pierres. 
Les  voleurs  se  cachaient  dans  un  marais  couvert  d*herbes  et  de  roseaux ,  qui  s*étendait  derrière  notre 
camp.  On  le  nettoya  en  partie,  et  j'ordonnai  â  Tofficier  de  garde  de  îàite  tirer  sur  les  voleurs  qiiî  vien- 
draient dorénavant.  Ereti  iui-méme  me  dit  de  le  faire  ;  mais  il  eut  grand  soin  de  montrer  plusieurs  fois 
où  était  sa  niaison,  en  recommandant  bien  de  tirer  du  côté  opposé.  J'envoyais  aussi,  tous  les  soirs,  trois 
de  nos  bateaux,  armés  de  pierriers  et  d'espingoles,  se  nnouilier  devant  le  camp. 

Au  vol  prés,  tout  se  passait  de  la  manière  la  plus  amiable.  Chaque  jour,  nos  gens  se  promenaient 
dans  le  pays,  sans  armes,  seuls  ou  par  petites  bandes.  On  les  invitait  à  entrer  dans  les  maisons,  on  leur 
y  donnait  à  manger  ;  mois  ce  o*est  pas  à  une  colbilion  légère  que  se  borne  ici  la  civilité  des  maîtres  de 
maison. 

J'ai  plusieurs  fois  été,  moi  second  ou  troisième,  me  promener  dans  l'intérieur  de  l'tle.  Je  me  croyais 
transporté  dans  le  jardin  d'Éden  ;  nous  parcourions  une  plaine  de  gazon,  couverte  de  beaux  arbrei 
fruitiers  et  coupée  de  petites  rivières  qui  entretiennent  une  fratcheur  délicieuse,  sans  aucun  des  incon- 
vénients qu'entraîne  l'humidité.  Un  peuple  nombreux  y  jouit  des  trésors  que  la  nature  verse  â  pleines 
mains  sur  lui.  Nous  trouvions  des  troupes  d'hommes  et  de  femmes  assises  â  l'ombre  des  vergers;  tous 
nous  saluaient  avec  amitié  ;  ceux  que  nous  rencontrions  dans  les  chemins  se  rangeaient  à  côté  poor 
nous  laisser  passer;  partout  nous  voyions  régner  l'hospitalité,  le  repos,  une  joie  douce  et  toutes  les 
apparences  du  bonheur. 

Je  fis  présent  au  ehefdu  canton  où  nous  étions  d'un  couple  de  dindes  et  de  canards  mâles  et  femelles; 
c'était  le  denier  de  la  veuve.  Je  lui  proposai  aussi  de  faire  un  janiin  à  notre  manière  et  d'y  semer  diffé- 
rentes graines,  proposition  qui  fut  reçue  avec  joie.  Eu  peu  de  temps,  Ereti  fit  préparer  et  entourer  de 
palissades  le  terrain  qu'avaient  choisi  nos  jardiniers.  Je  le  fis  bêcher  ;  Us  admiraient  nos  outils  de 
jardinage.  Ils  ont  bien  aussi,  autour  de  leurs  maisons,  des  espèces  de  potagers  garnis  de  giraumonts, 
de  patates,  d'ignames  et  d'autres  racines.  Nous  leur  avons  semé  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  riz, 
du  maïs,  des  oignons  et  des  graines  potagères  de  toute  espèce.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  ces  plan- 
tations seront  bien  soignées  ;  car  ce  peuple  nous  â  paru  aimer  l'agricuitare,  et  je  crois  qu'on  l'accoutu- 
merait facilement  i  tirer  parti  du  sol  le  plus  fertile  de  l'uAivers. 

Les  premiers  jours  de  notre  arrivée,  j'eus  la  visite  du  chef  d'un  canton  voisin,  qui  vint  à  bord  avec 
un  présent  de  fruits,  de  cochons,  de  poules  et  d'étoffes.  Ce  seigneur,  nommé  ToiUaa,  est  d'une  belle 
figure  et  d'une  taille  extraordinaire  (').  Il  était  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  parents,  presque  tous 
hommes  de  six  pieds.  Je  leur  fis  présent  de  clous,  d'outils,  de  perles  fausses  et  d'étoffes  de  soie.  Il 
fallut  lui  rendre  sa  visite  chez  loi;  nous  fûmes  bien  accueillis,  et  l'honnête  Toutaa  m'offrit  unie  de  ses 
femmes,  fort  jeune  et  assez  jolie.  L'assemblée  était  nombreuse,  et  les  musiciens  avaient  déjà  entonné 
les  chants  de  l'hyménée.  Telle  est  la  manière  de  recevohr  les  visites  de  cérémonie  (*). 

Le  10,  il  y  eut  un  insulaire  tué,  et  les  gens  du  pays  vinrent  se  plaindre  de  ce  meurtre.  J'cp^oj^i  « 
ta  niaison  où  avait  été  porté  le  cadavre  ;  on  vît  effectivement  que  l'homme  avait  été  tuè  d'un  coup  de 

(')  Aji-dessous  da  roi.  la  nation  était  divisée  en  trois  classes  .  i«  les  komrarUf  comprenaqt  ta  faoulie  royale  et  la 
noblesse  (les  personnes  de  ceUe  classe  ne  contractaient  jamais  mariage  avec  celles  des  deux  autres  classes;  elles  étaient 
réputées  sacrées);  2»  tes  boue-raatira,  qui  étaient  les  préU-es,  les  guerriers,  les  rentiers,  les  propriétaires,  les  principaux 
fermiers,  ceux  qui  exerçaient  les  plus  nobles  métiers;  en  un  mot,  la  classe  moyetine  (  Talti,  disaient  Tes  Indigènes,  est  un 
i»éts  ilssfvoff#a  soni  les  cordages);  3o  les  iMno-Aotmeff,  ou  hommas  du  peuple,  meitenairés,  espèees  d^  serfs,  prolé- 
taires, divisés  eux-iD^mes  en  plusieurs  classes,  dont  la  dernière  était  compèisée  4es  léoué9u»,  ou  dênesliqiies  privéâ  de 
toule  propriété,  et  des  tilis,  ou  esclaves  faits  à  la  guerre.  (  Yoy.  d'Urville.) 

Combien  celle  analyse  réelle  de  la  société  taTlienne  s*accorde  peu  avec  la  fable  poétique  qui  représentait  à  nos  pères  les 
Ites  de  h  Société  comme  une  image  fidèle  de  r  ilgc  d'or  ! 

(*)  le  volenlaire  Fesche,  qui  était,  sans  aucun  doute,  «n  très^ne  homme,  et  fort  léger,  trouve  admihible  rinefoyabie 
licence  des  meurs  dans  la  partie  de  U  population.de  TaHi  qui  s^offrit  d*«bord  à  fétude  d»  Européens.  Il  eulre  dans  lo 
déclamations  les  plus  étranges  contre  la  pudeur  et  la  décence,  qu*il  considère  comme  de  déplorables  pr^és.  Le  vice  éboulé 
et  effréné  l'enivre,  et  il  le  célèbre,  en  termes  mythologiques,  de  la  manière  la  plus  déclaroalou*e  et  la  moins  convenable 
possible. 
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Teu.  Cependant  on  ne  laissait  sortir  aucun  de  nos  gens  avec  des  armes  à  feu,  ni  des  vaisseaux,  ni  de 
l'enceinte  du  camp.  Je  fis,  sans  succès,  les  plus  esacles  perquisitions  pour  connaître  l'aulctir  de  «1 
infime  assassinai.  Les  insulaires  crurent  sans  doute  que  leur  compatriote  avait  eu  tort,  car  ils  coati- 
Duéreot  ii  venir  à  notre  quartier  avec  leur  confiance  accoutumée.  On  me  rapporta  ccjiendant  qu'on  avait 
vu  beaucoup  de  gens  emporter  leurs  e&ts  à  la  montagne,  et  que  aime  la  maison  d'Ereli  était  toate 
déœeublâe.  Je  lui  fis  de  nouveaux  présents,  et  ce  boa  chef  continua  à  nous  témoigner  la  plus  sincère 
amitié. 


pille»  de  FiirtabM,  k  Talll.  —  V*rrt»  Lehitlvo. 

Cependant  je  pressais  nos  travaux  de  tous  les  genres;  car,  encore  que  celte  reliche  M  exeeUentc 
pour  nos  besoins,  je  savais  que  nous  étions  mal  mouillés.  En  eiïel,  quoique  nos  câbles,  pomojés  presque 
tous  les  jours ,  n'eussent  pas  encore  paru  rayés ,  nous  avions  découvert  que  le  fond  était  semé  de  gros 
ewait,  et  d'oitfeurs,  en  cas  d'un  grand  vent  du  large,  nous  n'avions  pas  dédiasse.  La  nécessité  avait 
fiircé  de  prendr;  ce  moutllage  sans  nous  laisser  la  liberté  du  choix,  et  bientût  nous  eùuies  la  preuve  que 
nos  inquiétudes  n'étalent  que  trop  (ondées.  ' 

Un  mallieut  n'arrive  jamais  seul  :  comme  nous  étions  tous  occupés  d'un  travail  auquel  était  attacbé 
notr» salut,  m  Tint  m'iverlir  qn'H  j  avait  en  trois  insulaires  tués  ou  blessés  dans  leurs  cases  â  coups 
de  baïonnette;  que  l'alarme  était  répandue  dans  le  pays;  que  les  vieillards,  les  Temmes  et  les  cnl'ants, 
riiy aient  vers  les  montagnes,  emportant  leurs  bagages  et  jusqu'aux  cadavres  des  morts,  et  que  peut-âlrc 
alljoDS-nous  avoir  sur  les  bras  une  armée  d£  ces  bootmes  furieux.  Telle  était  donc  noint  posiliOn,  de 
evainttre  la  guerre  à  terre,  au  même  instant  oA  les  deux  navires  étaient  dans  le  cas  d'y  être  jetés.  Je 
descendis  au  camp,  et,  en  présence  du  chef,  je  fis  mettre  aux  fers  qnatrc  soldats,  soupçonnés  d'être  les 
auteurs  du  forfait;  ce  procédé  parut  les  contenter. 

Je  passai  une  partie  de  la  nuit  ii  terre ,  od  je  renfoi-çai  les  gardes ,  dans  la  crainte  que  les  insulaires 
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ne  voulussent  vengar  leurs  compatiiotes.  Nous  occupions  un  poste  excellent  entre  deui  rivières,  distantes 
l'une  de  l'autre  d'un  quart  de  lieue  au  plus;  le  front  du  camp  était  couvert  par  un  marais;  le  reste  élaa 
la  mer,  dont  assurément  nous  étions  les  maîtres.  Nous  avions  beau  jeu  pour  défendre  ce  poste  contre 
toutes  les  forces  de  l'Ile  réunies  ;  mais  heureusement,  à  quelques  alertes  près,  occasionnées  par  des 
filous,  la  nuit  fut  tranquille  au  camp. 

Ce  n'était  pas  de  ce  cAlé  où  mes  inquiétudes  étaient  les  plus  vives  :  la  crainte  de  perdre  les  nisseaus 
à  la  cûte  nous  donnait  des  alarmes  inliniment  plus  cruelles.  Dés  dii  heures  du  soir,  les  vents  avaient 
beaucoup  fratchi  de  la  partie  de  l'est,  avec  une  ^osse  boule,  de  la  pluie,  des  orages  el  1ouI«b  les  aina- 
rences  funestes  qui  augmentent  rborreur  de  ces  lugubres  situations.  Vers  deux  heures  du  matin,  il  passa 
un  grain  qui  chassait  les  vaisseaux  en  cftle.  Je  me  rendis  à  bord  ;  le  grain,  Iieureusemcnt,  ne  dura  pas, 
et,  dès  qu'il  fut  passé,  le  vent  vint  à  terre.  L'aurore  nous  amena  de  nouveaux  malheurs. 


T]|Ki  il'iiiJigtou  lilliuiu.  —  D'.i|irct  Uuiuuul  J'fjrvllls. 

Cependant,  lorsque  le  jour  était  venu,  aucun  Indien  ne  s'était  approché  ifu  camp;  on  n'avait  vu 
naviguer  aucune  piroguu,  ou  avait  trouve  les  maisons  voisines  abandonnées,  tout  le  pays  paraissait  un 
désert.  Le  prince  de  Nassau,  lequel,  avec  qiratrc  ou  cinq  lioninics  seulement,  s'était  éloigné  davanlage, 
dans  le  dessein  de  rencontrer  quelques  insulaires  el  de  les  rassurer,  en  trouva  un  grand  nombre  avec 
Ereti,  environ  â  une  lieue  ihi  camp.  Dés  que  ce  chef  eut  reconnu  M.  de  Nassau,  il  vint  à  lui  d'un  air 
consterné.  Les  femmes,  éplorécs,  se  jetèrent  â  ses  genoux  ;  elles  lui  baisaient  les  mains  en  pleurant  et 
n^pétanl  plusieurs  fois  :  Taiio,  maté f  (Vous  éles  nos  amis,  et  vous  nous  tuez!)  A  force  de  caresses  el 
d'amitié,  il  parvint  à  les  ramener.  Je  vis  du  bord  une  foule  de  peuple  accourir  au  quartier  :  des  poules, 
des  cocos,  des  régimes  de  bananes,  embellissaient  la  marche  el  promenaient  la  paix.  Je  descendis 
inssilût,  avec  un  assortiment  d'élolTes  de  soie  et  des  outils  de  tonte  espèce  ;  je  les  distribuai  au\  rhets, 
en  leur  témoignant  ma  douleur  du  désastre  arrivé  la  veille,  el  les  assurant  qu'il  serait  puni.  Les  botiï 
insulaires  rue  comblèrent  de  caresses,  le  peuple  applaudit  â  la  réunion,  cl,  en  peu  de  temps,  la  fuuk 
ordinaire  et  les  liions  revinrent  A  notre  quartier,  qui  ne  ressemblait  pas  mal  à  une  foire.  Ils  apportèrent, 
ce  jour  et  le  suivant,  plus  de  rafrakhissements  que  jamais.  Ils  demandèrent  aussi  qu'on  lirât  devant  eux 
quelques  coups  de  fusil,  ce  qui  leur  lit  grand  peur,  lous  les  animaux  tirés  apnt  été  tués  roiJes.  ' 


DESCRIPTION  DE  TAITI.  —  PRODUITS.  305 

Nous  travaillâmes  tout  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit  i  finir  notre  eau,  à  déblayer  l'hôpital  et  le  camp. 
J'enfouis,  près  du  bangar,  un  acte  de  prise  de  possession,  inscrit  sur  une  planche  de  chénc,  avec  une 
bouteille  bien  fermée  et  lutée,  contenant  les  noms  des  officiers  des  deux  navires.  J*aî  suivi  cette  môme 
méthode  pour  toutes  les  terres  découvertes  dans  le  cours  de  ce  voyage.  Il  était  deux  heures  du  matin 
avant  que  tout  fût  à  bord;  la  nuit  fut  assez  orageuse  pour  nous  causer  encore  de  l'inquiétude,  malgré 
b  quantité  d'ancres  que  nous  avions  àJa  mer. 

Le  i5,  à  six  heures  du  matin,  les  vents  étant  de  terre  et  le  ciel  à  l'orage,  nous  levâmes  notre  ancre! 

Dès  l'aube  du  jour,  lorsque  les  insulaires  s'aperçurent  que  nous  mettions  à  la  voile,  Ereti  avait  sauté 
seul  dans  la  première  pirogue  qu'il  avait  trouvée  sur  le  rfvage,  'et  s'était  rendu  i  bord.  En  y  arrivant, 
il  nous  embrassa  tons;  il  nous  tenait  quelques  instants  entre  ses  bras,  versant  des  larmes  et  paraissant 
très-afTecté  de  notre  départ.  Peu  de  temps  après,  sa  grande  pirogue  vint  â  bord,  chargée  de  rafraîchis- 
sements de  toute  espèce;  ses  femnies  étaient  dedans,  et  avec  elles  ce  même  insulaire  qui,  le  premier 
jour  de  notre  atterrage,  était  venu  s'établir  à  bord  de  V Etoile.  Ereti  fut  le  prendre  par  la  main  et  me 
le  présenta,  en  me  faisant  entendre  que  cet  homme,  dont  le  nohi  est  Aotourou,  voulait  nous  suivre,  et 
me  priant  d'y  consentir.  H  le  présenta  ensuite  a  tous  les  officiers  chacun  en  particulier,  disant  que  c'était 
son  ami  qu'il  confiait  à  ses  amis,  et  il  nous  le  recommanda  avec  les  plus  grandes  marques  d'intérêt.  On 
fit  encore  â  Ereti  des  présents  de  toute  espèce,  après  quoi  il  prit  congé  de  nous  et  fut  rejoindre  ses 
femmes,  lesquelles  ne  cessèrent  de  pleurer  tout  le  temps  que  la  pirogue  fut  le  long  du  bord.  Il  y  avait 
aussi  dedans  une  jeune  et  jolie  fille,  que  l'insulaire  qui  venait  avec  nous  fut  embrasser.  Il  lui  donna 
trois  perles  qu'il  avait  â  ses  oreilles,  et,  malgré  lès  larmes  de  celte  jeune  épouse,  il  s'arracha  de  ses 
bras  et  remonta  dans  le  vaisseau.  Nous  quittâmes  ainsi  ce  bon  peuple,  et  je  ne  fus  pas  moins  surpris  du 
chagrin  que  leur  causait  notre  départ  que  je  ne  l'avais  èSi  de  leur  confiance  afTectueuse  à  notre  arrivée. 

L'Ile,  à  laquelle  on  avait  d'abord  donné  le  nom  de  Nouvelle- Cylhère,  reçoit  de  ses  habitants  ceini  de 
Taiti  (•). 

La  hauteur  des  montagnes  qui  occupent  tout  rintérrcur  do  Taïti  est  surprenante,  eu  égard  à  l'étendue 
de  nie.  Loin  d'en  rendre  laspect  triste  et  sauvage,  elles  servent  îrrcmbellir,  en  variant  à  chaque  pas 
les  points  de  vue  et  présentant  de  riches  paysages  couverts  des  plus  riches  productions  de  la  nature, 
avec  ce  désordre  dont  l'art  ne  sut  jamais  imiter  i'agréinent.  De  là  sortent  une  infinité  de  petites  rivières 
qui  fertilisent  le  pays,  et  ne  servent  pa»  moins  à  la  commodité  des  habitants  qu'à  l'omement  des  cam- 
pagnes. Tout  le  plat  pays,. depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'aux  montagnes,  est  consacré  aux  arbres 
fruitiers,  sous  lesquels,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  sont  bâties  les  maisons  des  Taïtiens,  dispersées  sans 
aucun  ordre  et  sans  former  jamais  de  village;  on  croit  être  dans  les  champs  Élysées.  Des  sentiers 
publics,  pratiqués  avec  inteUigence  et  soigneusement  entretenus,  rendent  les  communications  fadies. 

Les  principales  productions  de  l'ile  sont  le  coco,  la  banane,  le  fruit  â  pain  ('),  l'igname,  le  curassol, 

(')  «N0Q3  avons  nomnië  cette  île  la  Nouvelliî-Cyllière,  à  cause  des  mœurs  de  ses  habitaats.  Les  femmes  sodt,  pour -la 
plupart,  asse^  blanches,  grandes  et  bien  fuites.  »  (  Fcsche.  ) 

Taïli  est  la  plus  grande  île  de  rarchipcl  ou  groupe  que  l'on  désigne  soit  sous  le  même  nom  qu'elle,  soit  sous  celui  d'iles  de 
la  Société. 

Les  Anglais,  toutefois,  persisteitt  &  donner  le  nom  d*iles  Géorgiennes  soit  à  Tarchipel  entier,  soit  aut  tics  occidentales, 
en  laissant  les  noms.dMles  delà  Société  à  Taîti  et  aux  quatre  lies  adjacentes.  .    >  .    ■ 

Cook  évaluait  la  population  à  cent  mille  dmes;  c'était  une  grande  exagération.  En  18i8  on  n'y  comptait  plus  que.sopl 
mille  habitants.  Quelques  écrivains  attribuent  en  partie  la  dépopubtion  à  Taustérité  extrême  que  les  missions  prateslanlcs 
ont  fait  succéder,  disent-ils,  sans  transition  suffisante,  a  Tancicnhe  liberté  des  mœurs.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  assertion  doiU 
U  e:jt  trésHliflllcile  d'a)){iii!eler  )a  valeur. 

P.  L06OÛ  attribue  la  dépo^ulatiûo  de  rite  aux  gueitts* civiles  de  rareliipcl  de  la  Sociëliî,  non  moms  qu'aux  maladies  {h 
petite  vérole,  entre  autres  )  cl  aux  vices  que  les  Européens  y  ont  introduits,  surtout  à  Tivrognerie. 

Du'resle,  P.  Lcsson  ne  pense  pas  que  le  nombre  des  habitants  ait  jamais  dépassé  12  000.  Suivant  ce  qu'il  a  pbservt*, 
Tétroite  bande  de  terre  qui  enveloppe  les  montagnes  et  que  borde  la  mer  serait  seule  véritablement  habilable.  Les  ravins  n'ont 
jamais  ptr  offrir  qu'un  séjour  temporaire,  et  le  sol  argileux  et  ferrugineux  des  flancs  des  montagnes  n'est  pas  apte  à  recevoir 
des  liabiUlkKis. 

(■)  L'arbre  ^i  pain  eU  nommé  par  les  naUireU  ouroa,  et  son  fruit  maïoré  ;  c'est  le  rima  des  Ues  Moluques,  el  le  j&quftr 
h  feuilles  découpées  des  auteurs  (Artocarpus  incisa). 

Cet  arbre  s'élève  à  une  hauteur  de  10  pieds;  son  tronc  u  l.i  grosseur  du  corps  d'un  homme.  Son  fruit,  gros  comme  Ivs 
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le  giraiimonl  et  plusieurs  autres  racioes  et  fruils  particuliers  au  pays,  beaucoup  tic  cannes  à  sucre  qu'on 
ne  cuIUtc  point,  une  espèce  d'iadigo  sauvage,  une  trùs-belle  tclnliire  rmige  et  jaune  ;  j'i^ore.d'où  on 
les  tire  (').  En  génL'ial,  M.  de  Commerçon  y  a  trouva  la  Imianiquc  îles  Indes.  Aotouron,  pendant  qu'il  a 
fti  avec  nous,  a  reconnu  et  nommé  plusieurs  de  nos  Truils  et  de  nos  légumes,  ainsi  qu'un  assez  grand 
nombre  de  plantes  que  les  curieux  cultivent  daiks  les  serres  chaudes.  Le  bois  propre  i  travailler  croit 
dans  les  montagnes,  et  les  insulaires  en  font  peu  d'usage.  Ils  ne  l'emploient  que  pour  leurs  grandes 
pirogues,  qu'ils  construisent  de  bois  de  cèdre.  Nous  leur  avons  aussi  vu  des  piques  d'un  bois  noir,  dur 
et  pesant,  qui  ressemble  au  bois  de  Ter.  Ils  se  servent,  pour  bllir  les  pirogues  ordinaires,  de  l'arbre  qui 
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porte  le  fruit  à  pain.  C'est  un  bois  qui  ne  Tend  point;  mais  il  est  si  mou  et  si  plein  de  gomme  qu'il  ne  fait 
que  se  mâcber  sous  l'outil. 

Nous  n'aions  vu  d'autres  quadrupèdes  que  des  cocbons('),  des  chiens  d'une  espèce  petite,  aiis jolie, 

et  des  rat«  en  grande  quantité.  Les  habitants  ont  des  poules  domestiques  absolument  semblables  anx 

nfltres  (').  Nous  avons  aussi  vu  des  tourterelles  vertes  charmantes,  de  gros  pigeons  d'un  beau  plumage 

'  bleu  de  roi  et  d'un  très-bon  goftt,  et  des  perruches  fort  petites,  mais  fort  singulières  par  le  mélange  de 

bleu  et  de  rouge  qui  colorie  leurs  plumes  (*). 

dmi  poings,  coDtiealunï  pulpe  ririneusc  que  l'on  coupe  en  tnnclics  (épaissis,  et  que  l'on  (ail  cuire;  «Ile  eil  tendre  aHuinc 
lamic  dti  pain  et  a  le  goDt  de  l'arlidijut. 

Trois  gros  irbres  ï  pain  sufllsent  pour  nournrun  homme  pendant  la  ismn  du  fruits  pain,  c'eal-i-dire  peNdinlbaUmoU. 
Or,  9ur  un  seul  acre  de  terre  on  iwrapte  jusqu'à  sept  gros  iirbres  à  |Min  et  Irenle-cinq  de  ces  arijres  d'une  diomuion 
ordinaire. 

Eu  biver,  lej  mturels  vivent  d'ignames,  d'edduea  lArûm)  et  de  baMncs,  dont  ils  ont  des  plantations  trèsHflendufs  dans 
les  vallées,  (t'orslcr,) 

(<)  Parmi  les  prudurtîons  végélales  de  Taîli  on  die,  de  pins  :  le  palmier,  le  mûrier,  le  plantain  snrage,  l'Iin-be  parfuraii; 
(E-ahai),  qui  sert  i  donner  une  odeur  agn^able  i  l'huile;  des  nrtirisscam  odorants  :  le  Garienia,  le  GuttUiria,  IciCofo- 
fliyUum.  le  sandal  Uanc  cl  noir,  lU:. 

('}  Les  c«chons,  plus  rares  uojourd'hui,  sopt  semblables  i  ceu\  de  Fcspèce  danoise,  lis  n'tiat  pas  les  hsbiludft  de  saleli! 
que  Ton  connaît  ù  ceui  de  l'Eure^.  Le  maigre  de  leur  chair  a  le  goQt  du  veau. 

Les  Taltiens  ont  aussi  des  c^ièvres  vivant  à  l'^l  sauvage,  et  des  lapiAs. 

(■]  Elles  sont  trés-Dombreuses.  et  se  juchent  sur  les  Arbres  rmilicrt. 

(*]  Ajouleile  \\itw,  b  marlin-pidieur,  le  gros  coucou,  elc. 
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Ils  ne  noiirricsent  leurs  codions  el  leurs  Totaillcs  qu'avec  des  bananes.  Kulre  ce  qui  en  a  élé  consommé 
dans  le  si^jour  à  lerre  el  ce  qui  a  élé  embarqué  dans  les  deux  navires,  on  a  Irouvé-plus  de  huit  cents  têtes 
de  volailles  et  prés  de  cent  cinquante  cochons;  encore,  sans  les  travaux  inquiétants' des  dernières 
journées,  en  aurait-on  eu  beaucoup  davantage;  car  les  habitanls  en  apportaient  de  jour  en  jour  un  plus, 
grand  nornlH-e. 

Vn  avantage  inestimable  de  celte  tie,  c'est  de  n'y  pas  être  infesté  par  celle  légion  odieuse  d'insectes 
qui  font  )e  supplice  des  pays  situés  enlrc  tes  tropiques;  nous  n'y  avons  vu  non  plus  aucun  animal 
venimeux.  D'ailleurs  le  climat  i^st  si  sain  que,  malgré  les  travaux  forcés  que  nous  y  avons  faits,  quoique 
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nos  gens  y  fussent  conlinnellement  dans  l'eau  el  au  grand  soleil ,  qu'ils  couchassent  sur  le  sol  nu  et  il 
la  belle  étoile,  personne  n'y  est  tombé  malade.  Les  scorbutiques  que  nous  y  avions  débarqués,  et  qui'n'y 
ont  pas  eu  une  seule  nuit  tranquille,  y  ont  repris  des  forces  et  s'y  sont  rétablis  en  trés-pen  de  temps, 
nu  point  que  quelques-uns  ont  été  depuis  parfaitement  guéris  à  bord.  Au  reste,  la  santé  et  h  force  des' 
insulaires,  qui  habitent  des  maisons  ouvertes  i  tous  les  vents  et  couvrent  à  peine  de  quelques  feuillages 
la  terre  qui  leur  sert  de  lit,  l'heureuse  vieillesse  à  laquelle  ils  parviennent  sans  aucune  incommodité,  la 
finesse  de  tous  leurs  sens  et  la  beauté  singulière  de  leurs  dents,  qu'ils  conservent  dans  le  plus  grand 
Age,  quelles  meilleures  preuves  et  de  la  salubrité  de  l'air  et  de  la  bonté  du  régime  que  suivent  les 
habiunts(<}? 

Les  végétaux  et  le  poisson  (*)  sont  leur  principale  nourriture;  ils  mangent  rarement  de  la  viande,  les 
eatanis  et  les  jeunes  filles  n'en  mangent  jamais,  et  ce  régime  sans  doute  contribue  beaucoup  à  les  tenir 
exempts  de  presque  toutes  nos  maladies.  J'en  dirais  autant  de  leurs  boissons;  ils  n'en  connaissent 
d'autre  que  l'eau;  l'odeur  seule  du  vin  et  de  l'eau-de-vie  leur  donnait  de  la  répugnance;  ils  en 
témoignent  ailssi  pour  le  tabac,  les  épiceries,  et,  en  général,  pour  toutes  les  choses  fortes. 

Le  peuple  deTaiti  est  composé  de  deux  races  d'hommes  trés-différcntes,  qui  cependant  ont  la  même 
langue,  les  mêmes  mœurs,  et  qui  paraissent  se  mêler  ensemble  sans  distinction  (').  La  première. et  c'est 

(')  Voj.lanoUl  de  t»  p.  M6. 

{')  1^5  poiisons  snil  Irès^nombrrai,  enln  autres  l'attionilc,  l'.ilbicsrc,  le  mnqucre.iu.  Let  Tuîlkiis  se  naurrUsrul  aussi 
de  twoiinti,  itc  crabes,  de  tortues. 
(')  Erreur  que  Bougaluvilk  lui-nu)uic  rccliG«  pluilola.  (Vav.  h  nule  )  de  Ij  p.  302.) 
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la  plus  nombTCUse,  produil  des  hommes  de  ia  ptus  grande  (aille  :  il  est  ordinaire  d'en  voir  de  m  pieds 
et  plus.  Je  n'ai  jamais  i-encontré  d'hommes  mieux  Taits  ni  mieux  proportionnés  ;  pour  peindre  HercDl<^ 
et  Mars,  on  ne  Irouveraît  nulle  part  d'aussi  beaux  modèles.  Rien  ne  dislin^e  leurs  traits  de  uni  de% 
Européens  ;  et  s'ils  étaient  vêtus,  s'ils  vivaient  moios  à  l'air  et  au  grand  soleil,  ils  seraient  aussi  blanrs 
ijue  nous.  En  général,  leurs  cheveux  sont  noirs.  La  seconde  race  est  d'une  taille  médiocre,  a  les  cheveun 
crépus  et  durs  comme  du  crin  ;  sa  couleur  et  ses  traits  différent  peu  de  c«ux  des  muUti'es  ('). 
ijf»  uDî  et  les  autres  se  laissent  rrollre  In  partie  inn^rionre  de  la  barbe;  mais  Us  ont  tous  les  mons- 


ViK  ie  U  bam  de  l'Ile  Huibeisé  (archipel  de  Talli  ). 

taches  et  te  liant  des  joues  rasés.  Ils  laissent  aussi  loute  leur  longueur  aux  ongles ,  excepté  â  celui  du 
doigt  du  milieu  de  la  main  droite.  Quelques-uns  se  coupent  les  cheveux  très-court,  d'autres  les  laissent 
croître  et  les  portent  attachés  sur  le  sommet  de  la  téle.  Tous  ont  l'habitude  de  se  les  oindre,  ainsi  que 

[')  <  Toutes  les  ilcï  MinpriMS  dans  un  poljifonc  dont  les  sommels  seraient  la  NouveUc-Zëlande,  les  Iles  WsUis,  l'ircliipl 
des  Naviguteurs,  les  lies  Sandwich  el  les  Pomolous  orientale*,  sont  peuplées  par  une  race  cuivrée  qui  se  distingue , en 
général,  des  populUions  sauvages  limilrcipheg,  par  la  teinte  et  l'nniromiiié  de  sa  couleur,  par  la  beauté  de  ses  fonnes,  une 
titille  Irès-lu-dessus  de  la  moyenne,  el  une  expression  de  visage  assrz  douce  loiiles  les  fois  que  le  désir  de  paraître  terribles 
ne  les  poussa  pas  A  se  procurer  une  laideur  raclice.  Ces  Indiens  se  reconnaissent  tous  i  première  vue  el  i  la  moindre  parule 
comme  jppartenaol  A  une  mime  race,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  icMaliori  ou  Mahol,  suivant  leurs  divers  idtonics.  Lei 
Tattiens  occupent  une  position  i  peu  près  ceiilrale  dans  le  monde  poljnésitn.  •  [E.  de  Buiy.) 

Le  même  auteur  parait  admettre  que  ces  Ile*  ont  été  peuplées  par  des  émigrations  venues  de  l'ouwt;  quelques  individus 
oAVenlles  caractères  de  la  race  malaise. 

La  dislineiion  qoe  Tili  Bougainville  n'avait  sans  doyle  pour  fandemcnt  que  les  efTels  physiques  différents  produits  par  la 
dUKreace  des  castes. 

Pesche  exprime  la  mjme  opinion  que  son  chef  : 

•  Les  habitants,  dit-il,  paraissent  f  ire  composés  de  deux  peuples  dilférents,  et  voici  ce  qulm'engtige  i'ie  croire:  c'est  b 
diCTéreoce  énorme  de  leurs  couleurs;  les  uns  sont  plus  blancs  que  les  quarterons  et  lesmiitels;  les  autres  oui  la  couleur  des 
mullires  ks  moins  blancs.  Les  premiers  sont  presque  tous  d'une  taille  el  d'une  carrure  inflnimenl  au-dessus  du  camnwiides 
Français;  les  derniers,  qui  nml  en  plus  grand  nombre,  ont  pour  hauteur  commune  S  pieds  3  ou  i  pouces.  • 

P.  LesEon  attribue  cette  différence  de  taille  entre  les  classes  supérieures  et  inférieures  i  la  différmce  de  nourrilurc  et  de 
bicn-éire.  1.a  dimension  la  plus  ordinaire  de  la  taille  est  de  5  pied;  3  A  S.pouccs)  mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
T^iîiirni  qui  ont  5  pieds  el  S  pouces. 
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lu  barbe,  avec  de  l'Iiuile  de  coco.  Je  n'ai  rencontré  qu'un  seul  fioinmé  esiropié,  et  qui  paraissait  l'avoir 
été  par  une  chute. 

Comme  les  Taïliennes  ne  vont  jamais  au  soleil  sans  être  couvertes,  et  qu'un  petit  chapeau  de  cannes 
garni  de  fleurs  défend  leur  visage  de  ses  rajons,  elles  sont  beaucoup  plus  hlancfies  que  les  hommes. 
Elles  ont  les  traits  assez  délicats  ;  mais  ce  qui  les  distingue,  c'est  la  beauté  de  leur  corps ,  dont  les 
contours  n'ont  point  été  défigurés  par  iguinze  ans  de  torture  {'). 


An  reste,  tandis  qu'en  Europe  les  Temmcs  se  peiguont  en  rouge  les  joues,  celles  de  Taïti  se  peignent 
d'un  bleu  foncé  les  reins  ;  c'est  une  parure;  et  en  mi^mc  temps  une  marque  de  distinction.  Les  hommes 
sont  souvent  à  la  même  mode  (*).  Un  autre  usage  de  Taili,  commun  aux  hommes  et  aux>femmes,  c'est 
lie  se  percer  les  oreilles  et  d'y  porter  des  perles  ou  des  fleurs  de-toute  espèce.  La  plus  grande  propreté 
embellit  encore  ce  peuple  aimable.  Ils  se  baignent  sans  cesse,  et  jamais  ils  ne  mangent  ni  ne  boivent 
sans  se  laver,  avant  et  après. 

Le  caractère  de  la  nation  nous  a  paru  être  doux  et  bienfaisant.  Il  pe  semble  pas  qu'il  y  ait  dans  l'Ile 
aucune  guerre  civile,  aucune  guerre  particulière,  quoique  le  pays  soit 'divisé  en  potils  cantons  qui  ont 
chacun  leur  soigneur  indépendant.  Il  est  probable  que  les  Tailiens  pratiquent  entre  eux  une  bonne  fci 
dont  ils  ne  se  doutent  point.  Qu'ils  soient  chez  eux  ou  non ,  jour  ou  nuit,  les  maisons  sont  ouvertes. 
Chacun  cueille  les  fruits  sur  le  premier  arbre  qu'il  rencontre,  en  prend  dans  la  maison  où  il  entre.  Il 
paraîtrait  que,  pour  les  choses  absolument  nécessaires  à  la  vie ,  il  n'y  a  point  de  propriété ,  et  que  tout 
est  i  tous.  Vis-à-vis  de  nous,  ils  étaient  filous  habiles,  mais  d'une  timidité  qui  les. faisait  fuir  à  la 

{')  Allusion  lui;  iwspIs,  de. 

(*)  On  suppose  que  le  lalouaKç  csl  une  sorte  de  langage  liiériq;lyplili|ue  serrant  à  àtàgBKt  la  religion  des  indivldos,  leur 
condition,  rtc,  et  te  langage  seruil  le  mime  dans  loules  les  iirs  de  l'Oc^iinie.  C'était  ropîaiûnde  Malin-Brun  (première 
Krric  des  Annotri  det  viigagt»,  t.  XIV,  p.  257  l'I  suiv.].  C'est  lus^i  ceile  de  M.  Itienii.  l.e  cipilnine  Mnuhy  est,  de  tous 
Ira  voï.igeurs  crinlemporaiiis ,  celjii  qui  n  fludii-  celte  ijiieslion  le  plus  prltculiiïrrnii'nl.  On  trouvera  aussi  des  d^lails  int^ 
ressanis,  sur  lemiïnie  sujet,  dus  LangsdorlT,  A»KVi\vixi(  Expédition  Af»élott-Vmt),  el  dans  p.  l.eïson  (Dh  Taloiiagt 
rte»  Ut  différfnti  peupin  de  le  terre). 
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muin<irc  menace.  Au  reste,  on  a  vu  que  les  chers  n'approtivaienl  point  ces  vols,  qu'ils  noits  pressaient, 
an  contraire,  de  tuer  cenx  qui  les  commettaient.  Ereli  cepenriani  n'usait  point  de  cette  sévérité  qu'il 
nous  recommandait.  Lui  dénoncions- nous  quelque  voleur,  il  le  poursuivait  llii-méme  à' toutes  jambes; 
l'homme  riijait,  cl  s'il  érail  joint,  ce  qui  arrivait  ordinairement,  car  Krcti.élait  inratigable  â  la  course, 
quelques  coups  de  bâton  et  une  restitution  forcée  étaient  le  seul  cliàtiment  du  coupable.  Je  ne  croyais 


TuniLican  ancien  à  Ualiiil  ^Tollll.  —  D'iirts  OumunI  .l'L'rviJk:. 

pas  mitfte  qu'ils  connussent  de  punition  plus  forte,  attendu  que,  quand  ils  voyaient  mettre  quelqu'un  de 
nos  ^ens  aux  Ters,  ils  en  témoignaient  une  peine  sensible  ;  mais  j'ai  su  depuis,  à  n'en  pas  douter,  qu'ils 
ont  l'usage  dcpenilre  les  voleurs  i  des  arbres,  ainsi  qu'on  le  pratique  dans  nos  armées. 

Ils  sont  [tresqiie  toujours  en  guerre  avec  les  habitants  des  Iles  voisines.  Nous  avons  vu  les  grandes 
piro);ues  qui  leur  servent  pour  Ins  descentes,  el  même  peur  des  conibats  de  mer.  Ils  ont  pour  armes 
l'arc,  h  fronde,  et  une  espèce  de  pique  d'un  bois  fort  dur.  La  guerre  se  fait,  cbez  eux,  d'une  minière 
cmelle.  Suivant  ce  que  nous  a  appris  Aotonrou,  Ils  tuent  les  hommes  el  les  enfants  mâles  pris  dans  les 
combats;  ils  leur  lèvent  la  peau  du  menton  avec  la  barbe,  qu'ils  portent  comme  un  trophée  de  victoire; 
,  ils  conservent  seulemAit  les  femmes  et  les  filles. 

Nous  avons  vu  chez  eux  des  statues  de  bois  que  nous  avons  prises  pour  des  idoles  ;  mais  quel  culte 
leur  rendent-ils?  La  seule  cérémonie  religieuse  dont  nous  ayons  été  témoins  regarde  les  morts.  Ils  en 
conservent  longtemps  les  cadavres,  étendus  surune  espèce  d'ébhalaud  que  couvre  un  hangar.  L'infection 
qu'ils  répandent  4i'empi?che  pas  les  femmes  d'aller  pleurer  auprès  du  corps  une  partie  du  jour,  et 
d'oindre  d'huile  de  coco  les  froides  reliques  de  leur  alTection.  Celtes  dont  nous  étions  connus  nous  ont 
laissé  quelquefois  approcher  de  ce  lieu  consacré  aux  mânes  :  Émoé  (Il  dort),  nous  disaient -elles. 
Lorsqu'il  ne  reste  plus  que  les  squelettes,  on  les  transporte  dans  la  maison,  et  j'ignore  combien  de 
temps  on  les  y  conserve.  Je  sais  seulement,  parce  que  je  l'ai  vu ,  qu'alors  un  homme  considéré  dans  la 
nation  vient  y  exercer  son  ministère  sacré,  et  que,  dans  ces  lugubres  cérémonies,  il  porte  des  ornements 
assez  recherchés. 

Ce  n'est  pas  l'usage,  j  Taïli,  que  les  hommes,  uniquement  occupés  de  la  pèche  el  de  (a  guerre, 
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1  lissciil  311  sFxc  le  |)liis  faillie  les  travaux  pfnibles  liii  ménagn  et  de  la  ciillurR.  Ici ,  une  douce  oisifeUS 
est  le  partage  des  tcmmcs.  et  le  soin  de  plaire  leur  plus  sérieuse  occupation.  Je  ne  saurais  assurer  si  le 
mariage  est  un  cngagémenl  civil  ou  consacré  par  la  religion,  s'il  est  indissoluble  ou  sujet  au  divorce. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  femmes  doivent  à  leurs  maris  une  soumission  entière. 
Ils  dansent  au  son  d'une  espace  de  tambour,  et,  lorsqu'ils  cbanlent,  ils  accompagnent  la  voix  avec 


Musun  Je  li^u  M  nM,  à  tinbrioi.  —  IVaprèt  Cmik. 

une  ftùlë  très-douce,  à  trois  ou  quatre  trous,  dans  laquelle,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  souOlent  avec  le 
nez  (')■  Ils  ont  aussi  une  espèce  de  lutte,  qui  est  en  même  temps  niercice  et  jeu. 

Celle  habitude  de  .vivre  continuellement  dans  le  plaisir  donne  aux  Taïtiens  un  penchant  marqua  pour 
cette  douce  plaisanterie,  rdie  du  repos  et  de  lu  joie.  Ils  en  contractent  aussi  dans  le  caractère  une  légèreté 
dont  nous  étions  tous  les  jours  étonnés.  Tout  les  frappe,  rien  ne  les  occupe;  au  milieu  des  objets  nou- 
feavi  que  nous  leur  présentions,  nous  n'avons  jamnis  réussi  i  ilxer  deux  minutes  de  suite  l'attention 
d'aucun  d'eux.  Il  semble  que  la  moindre  réflexion  leur  soit  un  travail  insupportable,  et  qu'ils  fuient 
euLore  plus  les  fatigues  de  l'esprit  que  celles  du  corps. 

Je  ne  les  accuserai  cependant  pas  M  manquer  d'intelligence.  Leur  adresse  et  leur  industrie,  dans  le 


\')  L'ilfDC  de  toutes  les  MjjouUunc^^  éUit  la  Hpaupt 

danses ,  c\fciiUtâ  au  xn  de  laniboun,  du  nagcuk'U  et 
Eoil  dao$  de  grsndi'3  ciKS  cansUiiileï  c\pi'(s.  [Bovy.) 

Le»  rcmuics,  dins  les  danses,  élaieril  rjjilT^s  soil  de  gitiriandes  de  llcurs.suitdedieveut  empruntas;  elles  allient  les  bras 
et  le  cou  d<<i'Oui-iTlf  ;  snr  Irar  sein  ëtaienl  dm  ImiITes  ie  phinics  o't  in  caqnilles.  Ltuc  rube  ttûl  pnsque  lonjuurs  bdanvlu: 
'  cl  boTiit  d'A;artate.  (Voy.  Cook.) 

Va\fri  !e  rappoilde  celUt  description  avec  bgr.iniic  cniprunléu  au  vopge  dnCook,  il  est  liors  de  doule  queceUc  danseuse 
bûLienoe  est  beaucoup  Irop  «iropi^enne  de  itoslunie  et  in  ll^jure. 

■  Les  sons  qui  sorli'nl  de  la  llulc  laltii'niK,  <|uuH|ue  mano!une>  et  graves,  ont  quelque  chose  de  graiieui.  Un  inorcmu  de 
roseau  d'environ  un  pied,  ayant  truii  trous  i  iW  exlnîiiiitc  ouverte,  et  un  seul  k  celle  qui  est  munie  d'un  diapliiaguie, 
compose  lout  l'instrument.  •  (P.Lesson.) 
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peu  d'ouvrages  nécessaires  dont  ne  saiiraienl  les  dispenser  l'abondance  du  pays  et  ta  beaulé  du  cliniat, 
démentiraient  ce  lémoignnge.  Oit  est  éUtnné  de  l'art  avec  lequel  sont  fails  les  instrymenis  pour  la  péclie  ; 
leurs  hameçons  sonl  de  nacre,  aussi  délicaLcmcnt  (ravaillée  que  s'ils  avaient  le  secours  de  nos  outils  ; 
leurs  lilels  sont  absolument  semblables  aux  nûtces,  et  tissus  avec  du  lil  de  pile.  Nous  avons  admiré  la 
chirpenle  de  leurs  vastes  maisons,  el  la  disposition  des  Teuilles  de  lalanier  qui  en  font  la  couverture. 


riiiiùrerleFjjia-Oa{Tiiili).r-  D'iprèi  IMaiDiil  il'l]riiUi% 

Ils  ont  deux  espilces  de  pirogues  :  les  unes ,  petites  et  peu  travaillées ,  sont  Taites  d'un  seul  tronc 
d'arbre  creusé;  les  autres,  beaucoup  plus  grandes,  sont  travaillées  avec  art. 

Ils  lient  ensemble  deux  grandes  pirogues  cûte  â  côte,  à  quatre  pieds  environ  de  distance,  par  le  moyen 
de  quelques  traverses  fortement  aman'ées  sur  les  deux  bords.  Par-dessus  l'arrière  de  ces  deux  baiimc nls 
ainsi  joints,  ils  posent  un  pavillon  d'une  charpente  trés-légérc,  couvert  par  un  loit  de  roseaux.  Celle 
chambre  les  met  i  l'abri  de  la  pluie  et  du  soleil,  et  leur  fournil  en  même  temps  un  lieu  propre  à  tenir 
leurs  provisions  sèches.  Ces  doubles  pirogues  sont  capables  de  contenir  un  grand  nombre  de  personnes, 
et  ne  risquent  jamais  de  chavirer.  Ce  sont  celles  dont  nous  avons  toujours  vu  les  chefs  se  servir  ;  elles 
vont,  ainsi  que  les  pirc^iies  simples,  à  !u  rame  et  û  la  voile;  les  voiles  sont  composées  de  nattes  étendues 
sur  un  carré  de  roseaux,  dont  un  des  angles  est  arrondi. 

Les  Taîliens  n'ont  d'3U|re  ouiil,  pour  tous  ces  ouvrages,  qu'une  hermiuctte,  dont  le  tranchant  est  r>>il 
avec  une  pierre  noire  très-dure.  Elle  est  absolument  de  la  même  forme  que  celle  de  nos  charpentiers, 
et  ils  s'en  servent  avec  beaucoup  d'adresse.  Ils  emploient,  pour  percer  les  bois,  des  morceaux  de 
coquilles  Turt  aigus. 

La  fabrique  des  étoffes  singulières  qui  composent  leurs  vêtements  n'est  pas  le  moindre  de  leurs  arts 
Elles  sonl  tissucs  avec  l'ècorce  d'un  arbusle  que  tous  les  babilanls  cultivent  autour  de  leurs  maisons. 
Un  morceau  de  bois  dur,  èquarri  et  rayé  sur  ses  quatre  faces  par  des  traits  de  dilTérenles  grosseurs, 
leur  sert  â  battre  cette  ècorce  sur  une  planche  très-unie.  Ils  y  Jettent  un  peu  d'can  en  la  ballant,  et  ils 
parviennent  ainsi  à  former  une  étoffe  très-égale  el  Irés-fine,  de  la  nalurc  ctu  papier,  mais  beaucoup  plus 
souple  et  moins  sujette  à  être  déchirée.  Ils  lui  donnent  une  grande  largeur.  Ils  en  ont  de  plusieurs 
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sortes,  plus  ou  moins  émisses,  mais  toutes  fabriquées  avec  la  même  matière  ;  j'ignore  la  méthode  dont 
ils  fi!  servent  pour  les  teindre. 

Je  terminerai  ce  cliapilre  en  me  justifiant,  car  on  m'oblige  h  me  servir  de  ce  terme,  en  me  juslifiant, 
dis-je,  d'avoir  profilé  de  la  bonne  volonté  d'Aolotiroii  pour  lui  faire  Taire  un  vojage  qu'assurément  il  ne 


Vue  d'uBC  pirngue  et  il'uii  baogar  Jips  une  ilcs  Iles  ilo  la  Stfck'lf.  —  D'ar>r(s  Cont. 

erojail  pas  devoir  être  aussi  long,  et  en  rendant  compte  des  connaissances  qu'il  m'a  données  sur  son 
pays,  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  avec  moi. 

Le  zèle  de  cet  insulaire  pour  nous  suivre  n'a  pas  été  équivoque.  Dés  les  premiers  jours  de  noire 
arrivée  à  Taili,  il  nous  l'a  maniresté  de  la  manière  la  plus  expressive,  et  sa  nation  parut  applaudir  A  son 
projet.  Forcés  de  parcourir  une  mer  inconnue,  et  certains  de  ne  devoir  désormais  qu'ù  Diumanilé  des 
peuples  (jue  nous  allions  découvrir  les  secours  et  les  rafiatchisscmcnls  dont  notre  vie  dépendait,  il  nous 
était  essentiel  d'avoir  avec  nous  un  homme  d'une  des  Iles  les  plus  considérables  de  celle  mer.  Ne 
devions-nous  pas  présumer  qu'il  pariait  la  même  langue  que  ses  voisins,  que  ses  mœurs  étaient  les 
mêmes,  et  que  son  crédit  auprès  d'eux  serait  ijéctsif  en  notre  faveur,' quand  il  détaillerait,  et  notre 
conduite  envers  ses  compatriotes,  et  nos  procédés  à  son  égard?  D'ailleurs,  en  supposant  que  notre  patrie 
voulût  proliter  de  l'union  d'un  peuple  puissant,  situé  au  milieu  des  plus  belles  contrées  de  l'univers, 
quel  gage,  pour  cimenter  l'alliance,  que  l'éternelle  obligation  dont  nous  allions  enchaîner  ce  peuple,  en 
lui  renvoyant  son  concitoyen  bien  traité  par  nous  et  enrichi  de  connaissances  utiles  qu'il  leur  porterait! 
Dieu  veuille  que  le  besoin  et  le  zèle  qui  nous  ont  inspirés  ne  soient  pas  funestes  au  courageux  Aotourou! 

Je  n'ai  épargné  ni  l'argent  ni  les  soins  pour  lui  rendre  son  séjour  à  Paris  agréable  et  utile.  Il  y  est 
resté  onze  mois,  pendant  lesquels  il  n'a  témoigné  aucun  ennui.  L'empressement  pour  le  voir  a  été  vif; 
curiosité  stérile,  qui  n'a  servi  presque  qu'à  donner  des  idées  fausses  à  des  hommes  pcrsiUeurs  par  état, 
qui  ne  sont  jamais  sortis  de  la  capitale,  qui  n'approfondissent  rien,  et  qui,  livrés  i  des  erreurs  de  toute 
espèce,  ne  voient  que  d'après  leurs  préjugés,  et  décident  cependant  avec  sévérité  cl  sans  appel.  Comment, 
par  exemple,  me  disaient  quelques-uns,  dans  te  pays  de  cet  homme  on  ne  parle  ni  français,  ni  anglais, 
ni  espagnol?  Que  pouvais-je  répondre?  Ce  n'était  pas  toutefois  l'étonncmcnl  d'une  question  pareille  qui 
me  rendait  muet.  J'y  étais  accoutumé,  puisque  je  savais  qu'à  mon  arrivée  plusieurs  de  ceux  mêmes  qui 
passent  pour  inslruils  souleiiaient  que  je  n'avais  pas  fait  le  tour  du  monde,  puisque  je  n'avais  pas  été 
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en  Chine.  D'autres,  aristarques  tranchants,  prenaient  el  répamlaient  une  Tort  mince  idée  du  paurre 
insulaire ,  sur  ce  que ,  après  un  séjour  de  deux  uns  avec  des  Français ,  il  parlait  i  peine  quelques  mou 
Oc  la  langue.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours,  disaient-ils,  des  lulieni,  des  Anglais,  des  Allemands, 
auxquels  un  séjour  d'un  an  à  Paris  suffit  pour  apprendre  le  français? 


IIOIC  ilans  lai|Ucllc  k>  Tillilni  Mcdlcnl  avec  1 
—  S,  granile  bicUe  ;  —  0.  ilsuu  ou  eovsi:  : 
11,  »ft;  —  li.poinltdedinl;  —  13,  fiene 


ncBls  des  Tdniciii. 
—  3,  iulruraeDi  |ii) 


J'aurais  pu  répondre,  peut-être  avec  quelque  fundement,  qu'indépendamment  de  l'obslacle  physique 
que  l'organe  de  cet  insulaire  apportait  â  ce  qu'il  put  se  rendre  notre  langue  familière,  obstacle  qui  sera 
délaillé  plus  bas,  cet  homme  avait  au  moins  trente  ans  ;  que  jamais  sa  mémoire  n'avait  été  c\ercée  p:ir 
aucune  étude,  ni  son  esprit  assujetti  i  aucun  travail  ;  qu'à  la  vérité,  un  Italien,  un  Anglais,  un  Allcmaiul. 
pouvaient,  en  un  an,  jargonner  passablement  le  français;  mais  que  ces  élranj^crs  avaient  une  grammaire 
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pareille  a  la  nAtre,  des  idées  morales,  physiques,  politiques,  sociales,  lès  mêmes  que  les  nôtres,  et  toutes 
exprimées  par  des  mots  dans  leur  langue,  comme  elles  le  sont  dans  la  langue  française;  qu*ainsi  ils 
n*avaient  qu'une  traduction  à  confier  à  leur  mémoire  exercée  dés  Fenfance.  Le  Taïlien,  bu  contraire, 
n'ayant  que  le  petit  nombre  d'idées  relatives,  d'une  part,  à  la  société  la  plus  simple  et  la  plus  bornée, 
de  l'autre,  â  des  besoins  réduits  au  plus  petit  nombre  possible,  aurait  eu  à  créer,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  esprit  aussi  paresseux  que  son  corps,  un  monde  d'idées  premières,  avant  que  de  pouvoir  parvenir  à 
leur  adapter  les  mots  de  notre  langue  qui  les  expriment.  Voilà  peut-être  ce  que  j'aurais  pu  répondre; 
mais  ce  détail  demandait  quelques  minutes,  et  j'ai  presque  toujours  remarqué  que,  accablé  de  questions 
comme  je  l'étais,  quand  je  me  disposais  a  y  satisfaire,  les  personnes  qui  m'en  avaient  honoré  étaient  déjà 
loin  de  moi.  C'est  qu'il  est  fort  commun,  dans  les  capitales,  de  trouver  des  gens  qui  questionnent,  non 
en  curieux  qui  veulent  s'instruire,  mais  en  juges  qui  s'apprêtent  à  prononcer  ;  alors,  qu'ils  entendent  la 
réponse  ou  ne  l'entendent  point,  ils  n'en  prononcent  pas  moins. 

Cependant,  quoique  Aotourou  estropiât  à  peine  quelques  mots  de  notre  langue,  tons  les  jours  il  sortait 
seul,  il  parcourait  la  ville,  et  jamais  il  ne  s'est  égaré.  Souvent  il  faisait  des  emplettes,  et  presque  jamais 
il  n'a  payé  les  choses  au  delà  de  leur  valeur.  Le  seul  de  nos  spectacles  qui  lui  plût  était  l'Opéra  ;  car  il 
aimait  passionnément  la  danse.  H  connaissait  parfaitement  les  jours  de  ce  spec^taele;  îl  y  allait  seul, 
payait  à  la  porte  comme  tout  le  monde,  et  sa  place  favorite  était  dans  les  corridors.  Parmi  le  ^rand 
nombre  de  personnes  qui  ont  désiré  le  voir,  il  a  toujours  remarqué  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien,  et  son 
cœur  reconnaissant  ne  les  oubliait  pas.  Il  était  particulièrement  attaché  à  M'"^  la  duchesse  de  Choiseul, 
qiii  Ta  comblé  de  bienfaits,  et  surtout  de  marques  d'intérêt  et  d'amitié,  auxquelles  il  était  infiniment 
plus  sensible  qu'aux  présents  :  aussi  allait- il  de  lui-même  voir  cette  généreuse  bienfaitrice  toutes  les 
fois  qu'il  savait  qu'elle  était  â  Pari.s. 

11  en  est  parti  au  mois  de  mars  1770,  et  il  a  été  s'embarquer  à  là  Rochelle,  sur  le  navire  le  Bmson, 
qui  a  i\\\  le  transporter  à  l'Ile  de  France.  Il  a  été  confié,  j)endant  cetie  traversée,  aux  soins  d'un  négo- 
ciant qui  s'est  embarqué  sur  le  même  bâtiment,  dont  il  est  armateur  eu  partie.  Le  ministère  a  ordonné 
au  gouverneur  et  à  l'intendant  de  l'ile  de  France  de  renvoyer  de  là  Aotourou  dans  son  lie.  J'ai  donné 
un  mémoire  fort  détaillé  sur  la  route  â  faire  pour  s'y  rendre,  et  36000  francs  (c'est  le  tiers  de  mon 
bien)  pour  armer  le  navire  destiné  à  cette  navigation.  M'"«  la  duchesse  de  Choiseul  a  porté  l'humanité 
jusqu'à  consacrer  une  somme  d'argent  pour  transporter  à  Taïti  un  grand  nombre  d'outils  de  nécessité 
première,  des  graines,  des  bestiaux,  et  le  roi  d'Espagne  a  daigné  permettre  que  ce  bâtiment,  s'il  était 
nécessaire,  relâchât  aux  Philippines.  Puisse  Aotoui^u  revoir  bientôt  ses  compatriotes  !  Je  vais  détailler 
ce  que  j'ai  cru  comprendre  sur  les  mœurs  de  son  pays,  dans  mes  conversations  avec  lui. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Taïtiens  reconnaissent  un  Être  suprême,  qu'aucune  image  factice  ne  saurait 
représenter,  et  des  divinités  subalternes  de  deux  métiers,  comme  dit  Amyot,  représentées  par  des  figures 
de  bois  (*).  Ils  prient  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  ;  mais  ils  ont  en  détail  un  grand  nombre  de  pra- 

(')  Voici,  diaprés  le  missionnaire  Ellis,  les  principales  croyances  des  Taïtiens  avant  leur  conversion  : 

Les  dieux  étaient  tous  sortis  de  la  Nuit  ou  du  Chaos  (Po), 

Le  premier  dieu  fut  Taaroa,  Tanarou,  Tangaroa  (le  Temps),  qui  eut  une  épouse,  Hina  (la  Terre,  Cybèlc).  I-eur  fils 
aîné,  Oro  (Jupiter],  souverain  du  monde,  eut  de  sa  femme  deux  fils. 

Le  frère d' Oro  se  nommait  Tanè  (Mars,  Plulon). 

Ces  divinités  communiquaient  avec  les  hommes,  et  il  semble  que  c'était  le  plus  souvent  en  se  transformant  en  oiseaux. 

Comme  on  appelait  aussi  Taaroa  le  Père ,  Oro  le  Fils ,  et  leur  transformation  Oiseau  ou  Esprit ,  quelques  érudits  ont  cru 
voir  dans  cette  mythologie,  outre  sa  ressemblance  avec  celle  des  Grecs  et  des  Romains,  une  sorte  de  trinité  offrant  quelque 
analogie  avec  celle  du  christianisme. 

Au-dessous  de  ces  premiers  dieux,  les  Taïtiens  adoraient  Hiro,  dieu  de  l'Océan,  dieu- voyageur  aux  aventures  extraordi- 
naires; les  dieux  Atoua-maos,  commandant  aux  requins;  etc. 

Taaroa  avait  formé  l'homme  avec  de  la  terre  rouge  (araea). 

Les  Taïtiens  croyaient  à  une  .Ime  à  peu  près  immortelle,  et  à  des  rémunérations  ainsi  qu'à  des  chalimenls. 

Oro  était  le  seul  Dieu  auquel  on  rendit  un  culte.  Les  autres  dieux  (excepté  les  ih  ou  dieux  termes,  cl  quelques  autres 
de  second  ordre),  ne  recevaient  qu'un  culte  d'occasion  ou  de  caprice. 

Le  maraé  était  le  temple  en  plein  vent  de  la  religion  tnïtienne.  A  Télat  rudinienlaire,  il  se  composait  d'une  enceinte  à  peu 
près  rectangulaire,  et  d'un  autel  sous  forme  de  parailélipipèdc  droit  qui  occupait  le  milieu  entre  les  deux  grands  r/Més 

VtÇ  marad  le  plus  anci4Mi  qu'il  y  ait  aujourd'hui  dans  ros  lies  est  celui  d'Opoa  à  Uaiatea.  Dans  les  aulres  maraé  quo  l'on 
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tiques  superstitieuses  pour  conjurer  l'influence  des  nianvais  génies.  La  comète  visible  à  Paris  en  1109, 
et  qu'Aotoiiroii  a  fort  bien  remar([iiie,  m'a  donné  lieu  d'apprenilre  que  les  Tnîliens  connaissent  ces 
aslres,  qui  ne  reparaissent,  m'a-l-i!  dit,  qu'après  un  grand  nombre  de  lunes.  Ils  nomment  les  comètes 
tvetott  eave,  et  n'attachent  à  leur  apparition  aueune  idée  sinistre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  espécei 


lie  météores  qu'ici  le  peuple  croit  élre  des  étoiles  qui  filent.  Les  Taîliens,  qui  les  nomment  epao,  les 
croient  un  génie  mallaisant  (tatoua  toa). 

.Au  reste,  les  gens  instniits  de  celle  nation,  sans  élre  astronomes,  comme  l'ont  prétendu  nos  gazettes, 
ont  une  nomenclature  des  constellations  les  plus  remarquables;  ils  en  connaissent  le  mouvement  diurne, 
et  ils  s'en  serrent  pour  diriger  leur  roule  en  pleine  mer,  d'une  Ile  à  l'aiUre.  Dans  celle  navigation, 
quelquefois  de  plus  de  trois  cents  lieues,  ils  perdent  toute  vue  de  terre.  Leur  boussole  est  le  cours  du 
soleil  pendant  le  jour,  et  la  position  des  étoiles  pendant  les  nuits,  presque  toujours  belles  entre  les 
tropiques. 

J'ai  dit  plus  Iiaut  que  les  habitants  de  Taïti  nous  avaient  paru  vivre  dans  un  bonheur  digne  d'envie. 
Nous  les  avions  crus  presque  égaux  entre  eux,  ou  du  moins  jouissant  d'une  liberté  qui  n'était  soumise 
qu'aux  lois  établies  pour  le  bonheur  de  tous.  Je  me  trompais ,  la  distinction  des  rangs  est  TtHl  marquée 

rencontre  encore  debout  i  Tatii  et  h  Moorea,  quel(|ues-uns  sonl  encore  en  parfait  ^lat  de  conwrïstlon.  L'aulel  présente  one 
Torme  tllfférenle  i  le  parallflipipèdc  finit  en  gradins  le  plus  sourenl  au  nwnlrede  trois.  La  pierre  emiilo^écdins  us  cmslnic- 
lions  appartenait  1  ta  roclie  des  montagnes  ou  ani  bancs  de  corail  de  la  pl^ge. 

La  grande  idole  du  maraS  appartenait  au  roi  en  principe;  c'était  son  dieu.  C'dtail une  pièce  de  bois  roulée  dans  les  éloffi.'! 
indigènes  les  plus  précieuses,  enloufiie  el  surmonlfe  de  plumes  d'oiseam  les  plus  rares,  el  pouvant  prunier  Tasped  d'on 
lioinme  empaqucliï. 

Cette  idole  pouvait  avoir  3  mètres  de  hanteur. 

Un  ou  deux  hommes  fiiiient  ordinairement  commis  à  sa  gïrde. 

On  aitachail  les  animaux  ufliirts  comme  vidimes  au  pied  de  l'aulel,  devant  lequel  on  plaçait  aussi  les  morts  dans  un  panier 
en  Aiuillcs  de  coculler  tressas. 

Les  gardiens  des  mar.iE  liaient  considérés  comme  consacré?. 

Aujoui'd'iiui,  les  maraf  ne  s'iHèvcnl  pas  au-^lessus  du  sol. 
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âTaiti.el  la  disproportion  cruelle  (').  Les  rois  et  les  grands  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  épaves 

cl  valets  ;  je  serais  même  teQlé  de  croire  qu'ils  ont  aussi  ce  droit  barbare  sur  les  gens  du  peuple,  qu'ils 
nomment  li^aànoa  (hommes  vits)  ;  toujours  est-il  sûr  que  c'est  dans  celte  classe  infortunée  qu'on  prend 
les  victimes  pour  les  sacriQceB  humains.  La  viande  el  le  poisson  sont  réservés  à  la  table  des  grands;  le 


Corps  d'un  thcffaiiicrT^  ipiOu  mari  (■).  -  f  a[irti  Cod:. 

peuple  ne  vil  que  de  légumes  et  de  Tniils.  Jusqu'à  la  manière  de  s'éclairer  dans  la  nuit  ilifTérencie  les 
étals,  et  l'espèce  de  bois  qui  brûle  pour  les  gens  considérables  n'est  pas  la  même  que  celle  dont  il  est 
permis  an  peuple  de  se  servir.  Les  rois  seuls  peuvent  planter  devant  leurs  maisons  l'arbre  que  nous 
nommons  le  saule  pleureur,  ou  l'arbre  dit  grand  seigneur.  On  sait  qu'en  courbant  les  branches  de  cet 
arbre  et  les  plantant  en  terre,  on  donne  à  son  ombre  la  direction  et  l'étendue  qu'on  désire;  à  Taî^,  il 
est  la  salle  A  jnanger  des  rois. 

Les  seigneurs  ont  des  livrées  pour  leurs  valets  ;  suivant  que  la  qualité  des  maîtres  est  plus  ou  moins 
élevée,  les  valets  portent  plus  ou  moins  haut  la  pièce  d'éloiïc  dont  ils  se  ceij^nent.  Celle  ceinture  pend 
imoiédiatemenl  mus  les  bras  aux  valets  des  chefs  ;  elle  ne  couvre  que  les  reins  aux  valets  de  la  dernière 
classe  des  nobles.  Les  heures  ordinaires  des  repas  sont  lorsque  le  soleil  passe  au  méridien  et  lorsqu'il 
est  couché.  Les  hommes  ne  mangent  point  avec  les  femmes  ;  celles-ci  seulement  servent  aux  hommes 
les  mels  que  les  valets  ont  apprélés. 

A  Taiti,  on  porte  régulièrement  le  deuil,  qui  se  nomme  ceva.  Toulc  la  nation  porte  ledeuildesesro'rs. 

Cl  Voj.  Il  noie  l  de  lï  p.  aOï. 

(')  Oa  plofail  lu  mort  |iri'S  (le  la  maison,  sous  un  lungar  en  IrcillaKe  ktmi  it  une  seule  de  ses  cxlr^niit^s.  Il  reposai! 
sur  un  chJssis  de  bois.  On  renvvloppail  quetqucruis  d'une  nalte  etiJ'uneAofrelilant'liR,el  on  laissai!  il  sescùlés  une  massue, 
des  coupes  en  cocos,  un  pelit  sac  renfcrmanl  du  pain  grilla. 

Ces  bai^rs  ronds,  patfs  avec  àes  pierres,  élaieii!  omit  de  llgurei  d'Iionimes  et  d'animaut. 

On  conservait  aussi  longlemps  que  passible  les  corps ,  d'où  Ton  lirai!  les  inleslins  el  lus  aulres  viscères  ;  on  les  lavai! 
ensuite  aver  l'eau  de  la  mer,  arec  des  sucs  oiloranis  et  de  t'Ijuile  de  roco;  puis,  on  les  remplissait  avec  des  ^lofTes. 

Les  funiiraillei  étaient,  comme  les  mariages,  de  simples  Iransaciions  privées,  où  la  religion  el  le  gouvernement  n'mler- 
veoaien!  point  d'une  manière  régulière,  (A.  dellovis.) 
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Le  4euil  des  pères  est  Tort  loojf.  Les  remmes  portent  celui  des  maris,  sans  fine  ceux-ci  leur  rendent  la 
pareille.  Les  marques  de  deuil  sont  de  porter  sur  la  tête  une  coiffure  de  plumes  dont  la  couleur  est 
consacrée  à  la  mort,  et  de  so  couvrir  le  visage  d'un  voile.  Quand  les  gens  en  deuil  sortent  de  leur 
maison,  ils  sont  précédés  de  plusieurs  esclaves  qui  battent  des  castagnettes  d'une  certaine  manière; 


TnipiiHHi  c(  principal  |icr»)iiD?EC  rn  Lilùl  de  ilciill.  —  D'ajwM  CmiIi. 

leur  son  lugubre  avertit  tout  le  monde  de  se  ranger,  soil  qu'où  respcite  la  douleur  des  gens  en  deuil, 
soit  qu'on  craigne  leur  approche  comme  sinislre  et  malencontreuse. 

Dans  les  maladies  un  peu  graves,  tous  les  proches  parents  se  rassemblent  chez  le  malade.  Ils  y 
mangent  et  y  couchent  tant  que  le  danger  subsiste  ;  chacun  le  soigne  et  le  veille  â  son  tour.  Ils  ont  aus.«i 
l'usage  de  saigner;  mais  ce  n'est  ni  au  bras  ni  au  pied.  Un  laoua,  c'cst-à-dûe  un  médecin  ou  préli'e 
inférieur,  frappe  avec  un  liois  tranchant  sur  le  crftne  du  malade  ;  il  ouvre,  par  ce  moy^n,  la  veine  que 
nous  nommons  sagittale,  cl,  lorsqu'il  en  a  coulé  snllisamment  de  sang,  il  ceint  la  ti^te  d'un  bandeau  qui 
aï^sujetlit  l'ouverture-,  le  lendemain,  il  lave  la  plaie  avec  de  i'cau. 

Le  16  avril  (17G8),  â  huit  heures  du  matin,  nous  étions  environ  à  dix  lieues  dans  le  nord-esl quart 
nord  de  la  pointe  septentrionale  de  Taïti,  cl  je  pris  {le  là  mon  point  de  départ.  A  dix  heures,  nous  apcr- 
çùmes  une  terre  sous  te  vent,  qui  paraissait  former  trois  Iles  ;  on  voyait  encore  Tettrémité  de  Taili. 
A  midi,  nous  reconnûmes  parfaitement  que  ce  que  nous  avions  pris  pour  trois  Iles  n'en  était  qu'une 
seule,  dont  les  sommets  nous  avaient  paru  isolés  dans  l'éloignemcnl.  Par-dessus  celte  nouvelle  terre, 
nous  crûmes  en  voir  une  plus  éloignée.  Cette  Ile  est  d'une  hauteur  médiocre  et  couverte  d'arbres;  on 
peut  l'apercevoir  en  mer  de  huit  ou  dix  lieues.  Aotourou  la  nomme  Ovmailia  {'). 

Nous  perdîmes  Oumaltia  de  vue  dans  la  journée,  et  je  dirigeai  ma  roule  de  manière  à  ne  pas  rencontnr 
les  lies  PemkieiiKs  {*),  que  les  désastres  de  l'amiral  Roggcween  nous  avertissaient  de  fuir.  Deux  joun> 
après,  nous  eûmes  une  preuve  incontestable  que  les  habitants  des  Iles  de  l'océan  Pacifique  conimuniqueDi 

['}  li'tic  Taloua-roa,  nommée  la  Fugitive  par  Quciras,  »  3G  kilomètres  àt  Talli.  Cook  l'nppcUe  Relhii-roa.  C'i»l  au''*' 
une  Ile  (|ii'un  groupe  de  deux  ou  Irais  Ilots  has  et  boisés. 
(•)  Les  Iles  Palliscr  de  Cook,  groupe  de  l'.irL-iiipel  Pomolou. 
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entre  eux,  même  à  des  distances  considérables.  L'azur  d'un  ciel  sans  nuages  laissait  étinceler  les  étoiles; 
Aolourou,  après  les  avoir  attentivement  considérées ,  nous  fit  remarquer  l'étoile  brillante  qui  est  dans 
l'épaule  d'Orion,  disant' que  c'était  sur  elle  que  nous  devions  diriger  notre  course >  et  que,  dans  deux 
jours,  nous  trouverions  une  terre  abondante  qu'il  connaissait,  et  où  il  jjivait  des  amis.  Il  nous  avait 
nommé,  la  veille,  en  sa  langue,  sans  hésiter,  la  plupart  des  étoiles  brillantes  que  nous  lui  montrions, 
nous  avons  eu,  depuis,  la  certitude  qu'il  connaît  parfaitement  les  phases  de  la  lune  et  les  divers  pro- 
nostics qui  avertissent  souvent,  en  mer,  des  changements  qu'on  doit  avoir  dans  le  temps.  Une  de  leurs 
opinions,  qu'il  nous  a  clairement  énoncée ,  c'est  qu'ils  croient  positivement  que  le  soleil  et  la  lune  sont 
habités.  Quel  Fontenelle  leur  a  enseigné  la  pluralité  des  mondes? 

Pendant  le  reste  du  mois  d'avril,  nous  eûmes  très-beau  temps,  mais  peu  de  frais.  Les  diiférentes  îles 
découvertes  dans  ce  mois  forment  Iîi^  seconde  division  des  lies  de  ce  vaste  océan.  Je  l'ai  nommée  Var- 
chipel  de  Bourbon  (*). 

Le  3  mai,  presque  à  la  pointe  du  jour,  nous  découvrîmes  une  nouvelle  terre  dans  le  nord-ouest,  a 
dix  ou  douze  lieues  de  distance.  Les  vents  étaient  de  la  partie  du  nord-est,  et  je  fis  gouverner  au  vent 
de  la  pointe  septentrionale  de  cette  terre,  laquelle  est  fort  élevée,  dans  l'intention  de  la  reconnaître.  Les 
connaissances  nautiques  d'Aotourou  ne  s'étendaient  pas  jusque-là  ;  car  sa  première  idée,  en  voyant  cette 
terre,  fut  qu'elle  était  notre  patrie.  Dans  la  journée,  nous  essuyâmes  quelques  grains,  suivis  de  calme, 
de  pluie  et  de  brises  d'ouest,  tels  que,  dans  cette  mer,  on  en  éprouve  aux  approches  des  moindres  terres. 
Avant  le  couclier  du  soleil,  nous  reconnûmes  trois  lies,  dont  une  beaucoup  plus  considérable  que  les 
deux  autres.  Pendant  la  nuit,  que  la  lune  rendait  claire,  nous  conservâmes  la  vue  de  terre  ;  nous  cou- 
rûmes dessus  au  jour,  et  nous  prolongeâmes  la  côte  orientale  de  la  grande  lie,  depuis  sa  pointe  du  sud 
jusqu'à  celle  du  nord;  c'est  son  plus  grand  côté,  qui  peut  avoir  trois  lieues;  l'He  en  a  deux  de  Test  à 
l'ouest.  Ses  côtes  sont  partout  escarpées,  et  ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  montagne  élevée, 
couverte  d'arbres  jusqu'au  sommet,  sans  vallées  ni  plage.  La  mer  brisait  fortement  le  long  de  la  rive. 
Nous  y  vîmes  des  feux,  quelques  cabanes  couvertes  de  joncs  et  terminées  en  pointe,  construites  à  l'ombre 
de  cocotiers,  et  une  trentaine  d'hommes  qui  couraient  sur  le  bord  de  la  mer.  Les  deux  petites  Iles  sont 
à  une  lieue  de  la  grande,  dans  l'ouest  nord-ouest  (*). 

A  midi,  je  faisais  route  pour  passer  entre  ces  petites  lies  et  la  grande,  lorsque  la  vue  d'une  pirogue 
qui  venait  à  nous  me  fit  mettre  eu  panne  pour  l'attendre.  Elle  s'approcha  à  une  portée  de  pistolet  du 
vaisseau  sans  vouloir  l'accoster,  malgré  tous  les  signes  d'amitié  dont  nous  pouvions  nous  aviser  vis-à-vis 
de  cinq  hommes  qui  la  conduisaient.  Ils  étaient  nus,  à  l'exception  d'une  étroite  ceinture,  et  nous  mon- 
traient du  coco  et  des  racines.  Notre  Taîtien  se  ntit  nu  comme  eux  et  leur  parla  sa  langue  ;  mais  ils  ne 
l'entendirent  pas  ;  ce  n'est  plus  ici  la  même  nation.  Lassé  de  voir  que,  malgré  l'envie  qu'ils  témoignaient 
de  diverses  bagatelles  qu'on  leur  montrait,  ils  n'osaient  approcher,  je  fis  mettre  à  la  mer  le  petit  canot. 
Aussitôt  qu'ils  l'aperçurent,  ils  forcèrent  de  nage  pour  s'enfuir,  et  je  ne  voulus  pas  qu'on  les  poursuivit. 
Peu  après,  on  vit  venir  plusieurs  autres  pirogues,  quelques-unes  à  la  voile.  Elles  témoignèrent  moins 
de  méfiance  que  la  première,  et  s'approchèrent  assez  pour  rendre  les  échanges  praticables  ;  mais  aucun 
insulaire  ne  voulut  monter  à  bord.  Nous  eûmes  d'eux  des  ignames,  des  noix  de  coco,  une  poule  d'eau 
d'un  superbe  plumage  et  quelques  morceaux  d'une  fort  belle  écaille.  L'un  d'eux  avait  un  coq  qu'il  ne 
voulut  jamais  troquer.  Ils  échangèrent  aussi  des  étoffes  du  même  tissu,  mais  beaucoup  moins  belles  que 
celles  de  Taîli,  et  teintes  de  vilnines  couleurs  rouges,  brunes  et  noires;  des  hameçons  mal  faits  avec  des 
arôtes  de  poisson  ;  quelques  nattes,  et  des  lances  longues  de  6  pieds,  d'un  bois  durci  au  feu.  Ils  ne  vou- 
lurent point  de  fer;  ils  préféraient  de  petits  morceaux  d'étolTc  rouge  aux  clous,  aux  couteaux  et  aux 
pendants  d'oreilles,  qui  avaient  en  un  succès  si  décidé  à  Taïli.  Je  ne  crois  pas  ces  honnnes  aussi  doux 
que  les  Taïtiens  :  leur  physionomie  était  plus  sauvage,  et  il  fallait  être  toujours  en  garde  contre  les  ruses 
qu'ils  employaient  pour  tromper  dans  les  échanges. 

Ces  insulaires  nous  ont  paru  de  stature  médiocre,  mais  agiles  et  dispos.  Ils  ont  la  poitrine  et  les 

(')  Bougaiaviilc,  en  sV'lo'tgnanl  des  îles  de  tu  Société,  se  dirigon  ;iu  noi'd-oucst,  vers  rarchipel  qu'il  découvrit  et  noiiiuin 
rarcliipel  des  Navigateurs  (:irciiipet  Samoa  ou  liaiiioa).  C'e^taux  iles  de  la  Société  qui!  applique  le  nom  d'ardiipel  Bourbou. 
("]  Mes  de  rurcltipcl  Samoa. 
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cuisses,  jusqu'au-dessus  du  genou,  peintes  d*un  bleu  foncé;  leur  couleur  est  bronzée;  nous  en  avons 
remarqué  un  beaucoup  plus  blanc  que  les  autres.  Ils  se  coupent  ou  s*arrachent  la  barbe  ;  un  seul  la 
portail  un  peu  longue  ;  tous,  en  général,  avaient  les  cheveux  noirs  et  relevés  sur  la  tête.  Leurs  pirogues 
sont  faites  avec  assez  d*art  et  .munies  d'un  balancier  :  elles  n*ont  point  Tavant  ni  l'arriére  relevés,  mais 
pontés  Tuo  et  l'autre,  et,  sur  le  milieu  de  ces  ponts ,  il  y  a  une  rangée  de  chevilles  terminées  en  forme 
de  gros  clous,  mais  dont  les  têtes  sont  recouvertes  de  beaux  limas  d'une  blancheur  éclatante.  La  voile 
de  leurs  pirogues  est  composée  de  plusieurs  nattes  et  triangulaire  ;  deux  de  ses  côtés  sont  envergués 
sur  des  bâtons  dont  l'un  sert  àJ'assujettir  le  long  du  mât,  et  l'autre,  établi  sur  la  ralingue  de  dehors, 
fait  l'effet  d'une  livarde.  Ces  pirogues  nous  ont  suivis  assez  au  large,  lorsque  nous  avons  éventé  nos 
voiles  ;  il  en  est  môme  venu  quelques-unes  des  deux  petites  ties,  et  dans  Tune  il  y  avait  une  femme 
vieille  et  laide.  Aotourou  a  témoigné  le  plus  grand  mépris  pour  ces  insulaires. 

Nous  trouvâmes  un  peu  de  calme  lorsque  nous  fûmes  sous  le  vent  de  la  grosse  lie,  ce  qui  me  fit 
renoncer  à  passer  entre  elle  et  les  deux  petites.  Le  canal  est  d'une  lieue  et  demie,  et  il  parait  qu'il  y 
aurait  quelque  mouillage.  A  six  heures  du  soir,  on  découvrit  du  haut  des  mâts,  dans  l'ouest  sud-ouest, 
une  nouvelle  terre,  qui  se  présentait  sous  l'aspect  de  trois  mondrains  isolés. 

Le  5,  au  matin,  nous  reconnûmes  que  cette  nouvelle  terre  était  une  belle  île  dont  nous  n*avions,  la 
veille,  aperçu  que  les  sommets.  Elle  est  entrecoupée  de  montagnes  et  de  vastes  plaines  couvertes  de 
cocotiers  et  d'une  infinité  d'autres  arbres.  Nous  prolongeâmes  sa  côte  méridionale  a  une  ou  deux  lieues 
de  distance,  sans  y  voir  aucune  apparence  de  mouillage  ;  la  mer  s'y  développait  avec  fureur.  Il  y  a  même 
une  bâture  dans  l'ouest  de  sa  pointe  occidentale ,  laquelle  met  environ  deux  lieues  au  large.  Plusieurs 
relèvements  nous  ont  donné  avec  exactitude  le  gisement  de  celte  côte.  Un  grand  nombre  de  pirogues  a 
la  voile,  sejmblables  à  celles  des  dernières  îles,  vinrent  autour  des  navires,  mais  sans  vouloir  s'appro- 
cher ;  une  seule  accosta  l'Etoile  (*).  Les  Indiens  semblaient  nous  inviter,  par  leurs  signes,  à  aller  à  terre; 
mais  les  brisants  nous  le  défendaient.  Quoique  nous  fissions. alors  sept  et  huit  milles  par  heure,  ces 
pirogues  à  la  voile  tournaient  autour  de  nous  avec  la  oiénie  aisance  que  si  nous  eussions  été  a  l'ancre.  Go 
en  aperçut,  du  haut  des  mâts,  plusieurs  qui  voguaient  dans  le  sud. 

Dés  six  heures  du  matin,  nous  avions  eu  la  connaissance  d'une  autre  terre  dans  l'ouest;  des  nuages, 
ensuite,  nous  en  avaient  dérobé  la  vue  ;  elle  se  remontra  vers  dix  heures.  Sa  côte  courait  sur  le  sud- 
ouest,  et  nous  parut  avoir  au  moins  autant  d'élévation  et  d'étendue  que  la  première,  avec  laquelle  ellt 
gil  à  peu  prés  est  et  ouest  du  monde,  à  la  distance  d'environ  douze  lieues.  Une  brume  épaisse,  qui 
s'éleva  dans  l'aprés-midi  et  dura  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant,  ne  nous  permit  pas  de  la  reconnailre. 
Nous  distinguâmes  seulement,  à  sa  pointe  nord-est,  deux  petites  iles  de  grandeur  inégale. 

La  longitude  de  ces  Iles  est  à  peu  prés  la  même  par  laquelle  s'estimait  être  Abel  Tasman,  lorsqu'il 
découvrit  les  iles  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam,  des  PUstaars,  du  Prince-Gtnlhume,  et  les  bas  fonds 
de  Fleemskerk,  C'est  aussi  celle  qu'on  assigne,  â  peu  de  chose  prés,  aux  lies  de  Salomon,  D'ailleurs  les 
pirogues  que  nous  avons  vues  voguer  au  large  et  dans  le  sud  semblent  indiquer  d'autres  iles  dans  celte 
partie.  Ainsi,  ces  terres  paraissent  former  une  chaîne  étendue  sous  le  même  méridien;  ce  sera  la  troi- 
siéme  division,  que  nous  avons  nommée  Y  archipel  des  Navigateurs  {*). 

Le  11  au  matin,  après, avoir  gouverné  â  ouest  quart  sud-oue.st,  depuis  la  vue  des  dernières  iles,  on 
découvrit  la  terre  dans  l'ouest  sud-ouest,  à  sept  ou  huit  lieues  de  distance.  On  crut  d'abord  que  c'étaient 
deux  iles  séparées,  et  le  calme  nous  en  tint  éloignés  tout  le  jour.  Le  12,  on  reconnut  que  ce  n'était 

(*)  i  et  5  mai.  «Les  hommes  ont  tous  la  cuisse  peinte  en  noir  jusqu'au-dessus  du  genou,  cl  dessus  le  corps  quelques 
Uiclies.  »  (Fesche.) 

(*)  Ccsl  rarchipel  Samoa  ou  Ilamoa. 

M.  Balbi  avail  proposé  qu*on  Tappelùl  Parcliipel  de  Bougalavlllc. 

Quelques  auteurs  allribuent  la  découvert»  de  a*t  arcliipcl  à  Roggcwecn,  eu  17:22.  Mais  la  relation  de  ce  voyageur  indique 
avec  si  peu  de  précision  In  situation  géographique  des  iles,  que  l  on  ne  saurait  établir  son  titre  avec  certitude. 

Pola  eslla  seule  des  Iles  Samoa  que  Uougainvillc  n'ait  poini  vue. 

La  Pérousc  visita  Tarchipel  Samoa  en  décembre  1787,  et  ce  fui  là  qu*à  Torcasion  du  massacre  de  onze  de  ses  compa- 
gnons, il  s'écria  :  «  Je  suis  mille  fois  plus  en  colère  contre  les  philosophes,  qui  pi'éGoniseul  les  sauvages,  que  contre  les 
sauvages  mêmes.  * 

l'Mwards,  en  1791  ;  Otto  de  Kulzcbuë,  en  1821,  ont  aussi  abordé  aux  tics  Samoa 
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qu'une  seule  fie,  dont  les  deux  parties  élevées  étaient  jointes  par  une  terre  basse,  qui  paraissait  se 
courber  en  arc  et  former  une  baie  ouverte  au  nord-est.  Les  grosses  terres  courent  sur  le  nord  nord- 
ouest.  Le  vent  debout  nous  a  empêchés  d'approcher  de  plus  de  six  â  sept  lieues  de  cette  lie,  que  j*ai 
appelée  l'Enfant  pei^u  (*).  , 

Le  22,  à  Taube  du  jour,  comme  nous  courions  à  ouest,  on  aperçut  de  l'avant  a  nous  une  longue  et 
haute  terre.  Lorsque  le  soleil  fut  levé,  nous  reconnûmes  deux  îles.  La  plus  méridionale  nous  restait 
depuis  le  sud  quart  sud  sud-est  jusqu'au  sud-ouest  quart  sud;  elle  paraissait  courir  sur  le  nord  nord- 
ouest  corrigé  et  avoir  environ  douze  lieues  de  longueur  sur  ce  gisement.  Elle  reçut  le  nom  du  jour, 
île  de  la  Pentecôte  («).  La  seconde  nous  restait  depuis  le  sud-ouest  5  degrés  sud  jusqu'à  l'ouest  nord- 
ouest;  l'instant  où  elle  s'est  montrée  à  nous  l'a  fait  appeler  l'île  Aurore  (').  Nous  tînmes  d'abord  le 
plus  prés  bâbord  amure  pour  lâcher  de  passer  entre  les  deux  îles.  Les  vents  nous  refusèrent,  et  il 
fallut  arriver  pouf  passer  sous  le  vent  de  l'île  Aurore.  En  avançant  dans  le  nord,  le  long  de  sa  côte 
orientale,  on  aperçut  dans  le  nord  quart  nord-ouest  une  petite  île  élevée  en  pain  de  sucre,  qui  fut 
nomniée  le  pic  de  VÉtoile  (*).  Nous  continuâmes  à  ranger  l'île  Aurore  ù  une  lieue  et  demie  de  distance. 
Elle  gît  nord  et  sud  corrigés,  depuis  sa  pointe  méridionale  jusqu'à  la  moitié  environ  de  sa  longueur,  qui 
est  de  dix  lieues  ;  ensuite  elle  décline  vers  le  nord  nord-ouest  :  elle  a  très-peu  de  largeur,  deux  lieues 
au  plus.  Ses  côtes  sont  escarpées  et  couvertes  de  bois.  A  deux  heures  après  midi,  nous  aperçûmes  par- 
dessus cette  île  des  cimes  de  hautes  montagnes  à  dix  lieues  environ  au  delà.  Elles  appartenaient  â  une 
terre  dont,  à  trois  heures  et  demie,  nous  vîmes  au  sud  sud-ouest  du  compas  la  pointe  du  sud-ouest  par- 
dessus l'extrémité  septentrionale  de  l'île  Aurore.  Après  avoir  doublé  cette  dernière,  nous  faisions  route 
au  sud  sud-ouest,  lorsqu'au  coucher  du  soleil  une  nouvelle  côte  élevée  et  très-étendue  s'offrit  encore  â 
nos  regards.  Elle  se  prolongeait  depuis  l'ouest  sud-ouest  jusqu'au  nord-ouest  quart  nord,  â  la  dislance 
de  quinze  à  seize  lieues. 

Nous  courûmes  plusieurs  bords  dans  la  nuit  pour  nous  élever  dans  le  sud-est,  afm  de  reconnaître  si 
la  terre  que  nous  avions  au  sud  sud-ouest  tenait  à  l'île  de  la  Pentecôte,  ou  si  elle  en  formait  une 
troisième.  C'est  ce  que  nous  vérifiâmes,  le  23,  à  la  pointe  du  jour.  Nous  découvrîmes  la  séparation  des 
trois  îles.  Celle  de  la  Pentecôte  et  l'île  Aurore  sont  â  peu  près  sous  le  môme  méridien,  à  deux  lieues 
de  distance  l'une  de  l'autre.  La  troisième  est  dans  le  sud-ouest  de  l'île  Aurore,  et  leur  moindre  éloigne* 
ment  est  de  trois  ou  quatre  lieues.  Sa  côte  du  nord-ouest  a  au  moins  douze  lieues  d'étendue,  terre 
haute,  escarpée,  partout  couverte  de  bois.  Nous  l'avons  côtoyée  une  partie  de  la  malinée  du  23.  Plu* 
sieurs-pirogues  se  montraient  le  long  de  terre,  sans  qu'aucune  cherchât  à  nous  approcher.  11  ne  pa* 
laissait  point  de  cases  ;  on  voyait  seulement  un  grand  nombre  de  fumées  s'élever  du  milieu  des  bois, 
•  depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'au  sommet  des  montagnes  :  fort  près  du  rivage,  nous  sondâmes  plu- 
sieurs fois,  sans  trouver  de  fond,  avec  50  brasses  de  ligne. 

Sur  les  neuf  heures,  la  vue  d'une  côte,  où  l'abordage  paraissait  commode,  me  détermina  à  envoyer  à 
terre  pour  y  faire  du  bois  dont  nous  avions  le  plus  grand  besoin,  prendre  des  connaissances  du  pays,  et 
UichcT  d'en  tirer  des  rafraîchissements  pour  nos  malades.  Je  fis  partir  trois  bateaux  armés  sous  les  ordres 
du  chevalier  de  Kerué,  enseigne  de  la  marine,  et  nous  nous  tînmes  sur  les  bords  prêts  â  leur  envoyer 
du  secours  et  à  les  soutenir  de  l'arliHerie  des  vaisseaux  s'il  était  nécessaire.  Nous  les  vîmes  prendre 
terre,  sans  que  les  insulaires  parussent  s'être  opposés  a  leur  débarquement.  A  une  heure  après  midi, 
je  m'embarquai  avec  quelques  autres  personnes  dans  une  yole  pour  aller  les  rejoindre.  Nous  trouvâmes 
nos  gens  occupés  à  couper  du  bois,  et  ceux  du  pays  les  aidaient  à  le  porter  dans  les  bateaux. 
L*oHicier  qui  commandait  la  descente  me  dit  qu'à  son  arrivée  une  troupe  nombreuse  d'insulaires  était 

(*)  Celle  lie  est  marquée,  sur  la  carte  itinéraire  de  BougainviUe,  un  peu  à  l'est  de  la  ligne  des  antipodes  dé  Paris. 
(■)  Dans  Tarcliipel  des  Nouvelles-Hébrides,  découvertes  parQuciros  en  1606.  {Voy.  p.  229.) 

Celle  Ue  de  la  Penlecdte  n*avait  pas  été  vue  par  Queiros.  C'est  Bougainville  qui  Ta  découvcrie.  Elle  a  été  visitée  par  Cook 
en  nTi,  par  d*Entrecaslcaux  en  1793-1794,  et  par  Dûment  d'Unille  en  1827.  L'équipage  de  Cook  y  remarqua  des  incendies 
de  forêts.  (Voy.,  dans  la  relation  de  QiEiaos,  p.  235  et  237,  des  ligures  représentant  les  halilanls  des  Nouvelles-Hébrides 

et  le  pays.) 

(»)  lie  donl  la  découverte  est  également  due  à  Bougainville;  revue  par  Çook  en  177i. 

(*)  Probablement  la  petite  île  nommée  par  Queiros  Nuestra-Senora  de  la  Lu%,  (Voy.  p.  228.) 
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venue  le  recevoir  sur  la  plage,  Tare  et  la  flèche  à  la  main,  faisant  signe  qu*on  n*abordât  pas;  mais  que 
quand,  malgré  leurs  menaces,  il  avait  ordonné  de  mettre  à  terre,  ils  s'étaient  reculés  à  quelques  pas; 
qu*à  mesure  que  nos  gens  avançaient  les  sauvages  se  retiraient,  toujours  dans  Tattitude  de  faire  partir 
leurs  flèches  sans  vouloir  se  laisser  approcher;  qu'ayant  alors  fait  arrêter  la  troupe,  et  le  prince  de 
Nassau  ayant  demandé  à  s'avancer  vers  eux,  ils  avaient  cessé  de  reculer  lorsqu'ils  avaient  vu  un 
komme  seul  ;  des  morceaux  d'étofiles  rouges  qu'on  leur  distribua  achevèrent  d'établir  une  espèce  de 
confiance.  Le  chevalier  de  Kerué  prit  aussitôt  poste  à  l'entrée  du  bois,  mit  ses  travailleurs  à  abattre 
des  arbres  sous  la  protection  de  la  troupe,  et  envoya  un  détachement  chercher  des  fruits.  Insensible- 
ment les  insulaires  se  rapprochèrent  plus  aminblement  en  apparence;  on  eut  même  d'eux  quelques 
fruits  :  ils  ne  voulaient  ni  du  fer  ni  des  clous.  Us  refusèrent  aussi  constanunent  de  troquer  leurs  arcs 
et  leurs  massues  :  seulement,  ils  cédèrent  quelques  flèches.  Au  reste,  ils  étaient  toujours  restés  en  grand 
nombre  autour  de  nos  gens  sans  jamais  quitter  leurs  armes  ;  ceux  mêmes  qui  n'avaient  point  d'arcs 
tenaient  des  pierres  prêtes  à  lancer.  Ils  avaient  fait  entendre  qu'ils  étaient  en  guerre  avec  les  habitants 
d'un  canton  voisin  du  leur.  EfTeclivement,  il  s'en  montra  une  troupe  armée  qui  venait  de  la  partie  occi- 
dentale de  l'tie,  s'avançant  en  bon  ordre,  et  ceux-ci  paraissaient  disposés  à  les  biens  recevoû*;  mais  il 
n'y  avait  point  eu  d'attaque. 

Nous  trouvâmes  les  choses  en  cet  état  à  notre  arrivée  à  terre.  Nous  y  restâmes  jusqu'à  ce  que  nos 
bateaux  fussent  chargés  de  fràits  et  de  bois.  Je  Gs  aussi  enterrer  au  pied  d'un  arbre  l'acte  de  prise  de 
possession  de  cestles,  gravé  sur  une  planche  de  chêne,  et  ensuite  nous  nous  rembarquâmes.  Ce  dé])art 
dérangea  sans  doute  le  projet  des  insulaires,  qui  n'avaient  pas  encore  tout  disposé  pour  nous  attaquer. 
C'est  là  du  moins  ce  que  nous  dûmes  juger  en  les  voyant  s*avancer  sur  le  bord  de  la  mer  et  nous  lancer 
une  grêle  de  pierres  et  de  flèches.  O^ielques  coups  de  fusil  tirés  en  l'air  ne  sufBrent  pas  pour  nous  en 
débarrasser;  plusieurs  même  s'avançaient  dans  l'eau  pour  nous  ajuster  de  plus  prés;  une  déchaîne 
mieux  nourrie  ralentit  aussitôt  leur  attaque;  ils  s'enfuirent  dans  le  bois  avec  de  grands  cris.  Un  ma- 
telot fut  légèrement  blessé  d'une  pierre. 

Ces  insulaires  sont  de  deux  couleurs,  noirs  et  mulâtres.  Leurs  lèvres  sont  épaisses,  leurs  cheveux 
cotonnés,  quelques-uns  même  ont  la  laine  jaune.  Us  sont  petits,  vilains,  mal  faits,  et  la  plupart  rongés 
de  lèpre,  circonstance  qui  nous^a  fait  nommer  leur  île  Vile  des  Lépreux  (*).  Il  parut  .peu  de  femmes, 
et  elles  n'étaient  pas  moins  dégoûtantes  que  les  hommes;  ils  sont  nus;  â  peine  se  couvrent-ils  d'une 
petite  natte  :  les  femmes  ont  aussi  des  écharpes  pour  porter  leurs  enfants  sur  le  dos  ;  nous  avons  vu 
quelques-uns  des  tissus  qui  les  composent,  sur  lesquels  étaient  de  fort  jolis  dessins  faits  avec  une  belle 
teinture  cramoisie.  J'ai  remarque  qu'aucun  n'avait  de  barbe;  ils  se  percent  les  narines  ponr  y  pendre, 
quelques  ornements;  ils  portent  aussi  aux  bras,  en  forme  de  bracelets,  une  dent  de  babiroussa, ou  un 
grand  anneau  d'une  matière  que  je  crois  de  l'ivoire,  et  au  cou  des  plaques  d'écaillé  de  tortue,  qu*ils  nous 
ont  fait  entendre  être  commune  sur  Feur  rivage. 

Leurs  armes  sont  l'arc  et  la  flèche,  des  massues  de  bois  de  fer,  et  des  pierres  qu'ils  lancent  sans 
fronde.  Les  flèches  sont  des  roseaux  armés  d'une  longue  pointe  d'os  très-aiguë.  Quelques-unes  de  c^ 
pointes  sont  carrées  et  garnies  sur  les  arêtes  de  petites  pointes  couchées  en  arrière,  qui  empêchent  de 
pouvoir  retirer  la  flèche  de  la  plaie.  Ils  ont  encore  des  sabres  de'bois  de  fer.  Leurs  pirogues  ne  nous 
ont  pas  approchés.  Elles  nous  ont  paru  de  loin  faites  et  voilées  comme  celles  des  ties  des  Navigateurs. 

A  notre  arrivée  â  bord,  nous  rembarquâmes  nos  bateaux,  et  je  fis  servir  (')  courant  au  sud-ooest  sur 
une  longue  côte  que  nous  découvrîmes  à  toute  vue  depuis  le  sud-ouest  jusqu'à  l'ouest  nord-ouest. 
Pendant  la  nuit,  M  y  eut  peu  de  vent,  et  il  ne  cessa  de  varier;  de  sorte  que  nous  restâmes  au  pouvoir 
des  courants,  qui  nous  entraînèrent  sur  le  nord-est.  Ce  temps  continua  la  journée  du  24  et  la  nuit  sui- 
vante, et  nous  pûmes  à  peine  nous  élever  à  trois  lieues  de  l'Ile  des  Lépreux.  Le  25,  â  cinq  heures  du 
matin,  nous  eûmes  une  assez  jolie  brise  d'est  sud-est  ;  mais  VÉtoile,  qui  se  trouvait  encore  sous  la 
terre,  ne  la  ressentit  pas  et  demeura  en  calme.  Je  fis  route  néanmoins,  toutes  voiles  dehors,  pour  rc- 

(*)  Revue  par  Cook  en  1774.  Forstcr  y  remarqua  de  belles  cascades  et  des  foréls  de  palmiers. 
(•)  «  On  dit  d'un  vaisseau  qui  est  en  panne  qu*f7/V(i7  servir,  lorsqu'il  fait  nietlre  le  vent  dans  les  voiles  pour  conliniier  sa 
rouUi.  I  (Dictiunnairc  do  marine») 
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connaître  la  terre  d'ouest.  A  btiit  iicures,  nous  déroiivrions  des  terres  dans  tous  les  points  de  l'horizon, 
et  nous  paraissons  enfermas  dans  un  grand  golfe,  L'Ile  de  la  PenlecOtc  venait  rechercher  au  sud  la 
nouvelle  cOte  que  nous  avions  dëcouverte,  et  nous  ne  pouvions  être  assuri^s  si  elle  en  était  détachée, 
ou  si  ce  qui  nous  semblait  former  la  séparation  n'était  pas  une  grande  baie.  Plusieurs  endroits  sur  le 
reste  de  la  Me  nous  oITraient  aussi  l'apparence,  ou  de  passages,  ou  de  grands  enfuncements ;  un  entré 
autres  présentait  dans  l'ouest  une  ouverture  considérable.  Quelques  pirogues  traversnient  d'une  tcne 
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à  l'autre.  A  àin  heures,  nous  fûmes  obhgés  de  revirer  sur  l'Ile  aux  Lépreui.  L'Etoile,  qu'on  n'aperce- 
vait |)lus,  méms  du  haut  des  mâts,  y  était  toujours  en  calme,  quoique  la  brise  d'est  sud-est  se  soultat 
au  lai^e.  Nous  courûmes  sur  cette  flûte  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  ;  ce  ne  fut  qu'alors  qu'elle  res- 
sentit la  bràe.  Il  était  trop  tard,  quand  elle  fut  ralliée,  pour  songer  i  des  reconnaissances.  Ainsi  la 
'  journée  du  25  fut  perdue;  nous  passioies  la  nuit  sur  les  bords. 

Les  relèvements  que  nous  fîmes,  le  26,  an  lever  du  soleil,  nous  apprirent  que  les  courants  nous 
avaient  entraînés  dans  le  sud  plusieurs  milles  au  delà  de  notre  estime.  L'Ile  de  la  PentecOle  se  mon- 
trait toujours  séparée  des  terres  du  sud-ouest;  mais  la  séparation  était  plus  étroite.  Nous  découvrions 
plusieurs  autres  coupures  à  cette  c6te,  mais  sans  pouvoir  distinguer  le  nombre  des  lies  de  l'archipel 
qui  nous  environnait.  La  terre  s'étendait  â  nos  jeux  depuis  l'est  sud-est,  en  passant  par  le  sud,  jusqu'à 
l'ouest  nord-ouest  du  campas,  et  nous  ne  la  voyions  pas  terminée.  Je  lis  courir  depuis  le  nord-ouest 
quart  ouest,  en  roodissanl  jusqu'à  l'ouest  le  long  d'une  belle  cûte  couverte  d'arbres,  sur  laquelle  il  pa- 
raissait de  grands  espaces  de  terrain  cultivés,  soit  qu'ils  le  fussent  en  elfct,  soit  que  ce  (ùl  un  jeu  de  la 
mture.  Le  coup  d'œil  annonçait  un  pays  ricHe;  les  croupes  de  quelques  montagnes  pelées  et  de  couleur 
ronge  en  de  certains  endroits  semblaient  même  indiquer  que  leurs  entrailles  renfermaient  des  miné- 
raux. La  roule  que  nous  suivions  nous  conduisait  à  ce  grand  enfoncement  aperçu  la  veille  dans  l'ouest. 
A  midi,  nous  étions  au  milieu,  et  nous  y  observâmes  la  hauteur  du  soleil.  L'ouverture  en  est  de  cinq  à 
six  lieues;  elle  court  est  quart  sod-est  et  ouest  quart  nord-ouest  du  monde.  Quelques  hommes  se  mon- 

(']  A  MaHicoto,  ilc  siloic  i,  peu  de  distince  de  Mlle  de  1>  Penl«cdl«> 
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trèrent  à  la  côte  du  sud,  et  d'autres  approchèrent  des  navires  dans  une  pirogue  ;  mais  dès  qu*ils  en  furent 
à  une  portée  de  mousquet,  ils  cessèrent  de  s'avancer,  malgré  nos  invitations  :  ces  hommes  étaient  noirs. 

Nous  rangeâmes  la  côte  septentrionale,  à  trois  quarts  de  lieue  de  distance  ;  elle  est  peu  élevée  et  cou- 
verte d'aitres.  Une  multitude  de  nègres  se  faisaient  voir  sur  le  rivage;  il  s'en  détacha  même  quelques 
pirogues,  qui  n'eurent  pas  plus  de  confiance  que  celle  qui  avait  vogué  de  la  côte  opposée.  Après  avoir 
longé  celle-ci  l'espace  de  deux  à  trois  lieues,  nous  vîmes  un  grand  enfoncement  qui  nous  parut  former 
une  belle  baie,  à  l'ouvert  de  laquelle  étaient  deux  gros  Hots.  J'envoyai  sur-le-champ  nos  bateaux  armés 
pour  la  reconnaître,  et  pendant  ce  temps  nous  restâmes  sur  les  bords,  à  nne  et  deux  lieues  de  terre, 
sondant  souvent,  sans  trouver  de  fond  avec  une  ligne  de  200  brasses. 

Sur  les  cinq  heures,  nous  entendîmes  une  salve  de  mousqueterie  qui'nous  causa  beaucoup  d'inquiétude  ; 
elle  sortait  d'un  de  nos  canots  qui,  malgré  mes  ordres,  s'était  séparé  des  autres  et  se  trouvait  mal  à 
propos  dans  le  cas  d'être  .attaqué  par  les  insulaires,  ayant  vogué  tout  a  fait  à*  terre.  Deux  flèches  qui  lui 
furent  tirées- semrcnt  de  prétexte  à  sa  première  décharge.  Ensuite  il  longea  la  côte,  faisant  un  feu 
très-vif  de  sa  mousqueterie  et  de  ses  espingoles,  tant  à  terre  que  sur  trois  pirogues  qui  passèrent  a 
portée  et  lui  décochèrent  aussi  quelques  flèches.  Une  pointe  avancée  nous  dérobait  alors  la  vue  du 
canot,  et  son  feu  continuel  me  donnait  lieu  d'appréhender  qu'il  ne  fût  attaqué  par  une  armée  de  piro- 
gues. J'allais  envoyer  notre'  chaloupe  à  son  secours,  lorsque  nous  le  vîmes  doubler  seul  cette  pointe 
qui  lyus  l'avait  caché.  Les  nègres  poussaient  des  cris  aflreux  dans  le  bois  où  ils  s'étaient  jetés,  et  dans 
lequel  on  entendait  battre  leur  tambour.  Je  fis  aussitôt  à  ce  canot  le  signal  de  ralliement,  et  je  pns  des 
mesures  pour  que  nous  ne  fussions  plus  déshonorés  par  un  pareil  abus  de  la  supériorité  de  nos  forces. 

Les  canots  de  la  Boudeuse  reconnurent  que  cette  côte  que  nous  avions  crue  continue  est  un  amas 
d'îles  qui  se  crcrisent,  en  sorte  que  la  baie  n'est  que  la  rencontre  de  plusieurs  des  canaux  qui  les  sé- 
parent. Cependant  ils  y  trouvèrent  un  assez  bon  fond  de  sable,  sur  40,  30  et  20  brasses  d'eau;  mais 
son  inégalité  continuelle  rendait  ce  mouillage  peu  sûr,  pour  nous  surtout  qui  n'avions  plus  d'ancres  .i 
hasarder.  Il  fallait  d'ailleurs  y  ancrer  à  une  grande  demi-lieue  de  la  côte;  plus  près  le  fond  était  lie 
roches.  Ainsi  les  vaisseaux  n'auraient  pu  proléger  les  bateaux,  et  le  pays  est  si  couvert  qu'il  eût  tou- 
jours fallu  avoir  les  armes  à  la  main  pour  mettre  les  travailleurs  â  l'abri  des  surprises.  On  ne  devait  pas 
se  flatter  que  les  naturels  oubliassent  le  mal  qu'on  venait  de  leur  faire,  et  consentissent  à  échanger 
des  rafraîchissements.  On  remarqua  ici  les  mêmes  productions  que  sur  l'île  des  Lépreux.  Les  habitants 
y  étaient  aussi  de  la  même  espèce,  presque  tous  noirs,  nus,  portant  les  mêmes  ornements  en  colliers 
et  en  bracelets,  et  se  servant  des  mômes  armes. 

INous  passâmes  la  nuit  sur  les  bords.  Le  27,  au  matin,  nous  arrivâmes  et  prolongeâmes  la  côte  envi* 
ron  â  une  dcmi-Ueuc  de  distance.  Vers  dix  heures,  on  distingua  sur  une  pointe  basse,  une  plantation 
d'arbres  disposés  en  allées  de  jardin.  Le  terrain,  sous  les  arbres,  était  battu  et  paraissait  sablé  ;  un 
assez  grand  nombre  d'habitants  se  montraient  dans  cette  partie  ;  de  l'autre  côté  de  la  pointe,  il  y  avait 
une  apparence  d'enfoncement,  et  je  fis  mettre  les  bateaux  dehors.  Ce  fut  en  vain  ;  ce  n'était  qu'un  coude 
que  formait  la  côte ,  et  nous  la  suivîmes,  jusqu'à  la  pôiûte  du  nord-ouest,  sans  trouver  le  mouillage.  Au 
delà  de  cette  pointe,  les  terres  revenaient  sur  le  nord  nord-ouest,  et  s'étendaient  â  perte  de  vue,  terres 
d'une  élévation  extraordinaire  et  qui  présentaient  au-dessus  des  nuages  une  chaîne  suivie  de  montagnes. 
Au  reste,  le  temps  fut  sombre  et  à  grains,  avec  de  la  pluie  par  intervalles.  Plusieurs  fois  dans  le  jour 
on  crut  voir  la  terre  devant  nous,  terré  de  brume  qui  s'évanouissait  dans  les  éclaircies.  Nous  passâmes 
toute  la  nuit,  qui  fut  très-orageuse,  â  louvoyer  â  petits  bords,  et  les  marées  nous  portèrent  dans  le  sud, 
beaucoup  au  delà  de  notre  e&time.  Nous  eûmes  la  vue  des  hautes  montagnes  toute  la  journée  do  28  jus- 
qu'au soleil  couchant,  que  nous  les  relevâmes  de  l'est  au  mtA  nord-est,  â  20  ou  25  lieues  de  dislance. 

Le  29 ,  au  malin ,  nous  ne  vîmes  plus  de  terres ,  nous  avions  gouverné  sur  l'ouest  nord-ouest.  Je 
nommai  ces  terres  que  nous  venions  de  découvrir,  l'archipel  des  Grand€S'Cyclades{^).  A  en  juger  parce 
que  nous  en  avons  parcouru  et  par  ce  que  nous  avons  aperçu  dans  le  lointain,  il  contient  au  moins  3  de- 
grés en  latitude  et  5  eh  longitude.  Je  croirais  même  volontiers  que  c'est  son  extrémité  septentrionale 

(*)  Ce  nom  n'a  pas  éié  conservé;  on  a  préféré  celui  de  Nouvolles^Hébrides,  donné  par  Cook.  —  tPour  les  terres  du 
Saint-Esprit,  dit  Fesche,  M.  Beslin  les  a  Irés-mal  marquées.  >  (Voy.  p.  2^8,  230,  relation  de  QuKinos.) 
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que  Roggeween  a  vue  sous  le  onzième  parallèle  et  qu*il  a  nommée  Tkienhoven  et  Groningue.  Pour  nous, 
quand  nous  y  atterrîmes,  tout  devait  nous  persuader  que  nous  étions  à  la  terre  australe  du  Saint- 
Esprit.  Les  apparences  semblaient  se  conformer  au  récit  de  Queiros,  et  ce  que  nous  découvrions  chaque 
jour  encourageait  nos  recherches.  Il  est  bien  singulier  que,  précisément  par  la  même  latitude  et  la  même 
longitude  où  Queiros  place  sa  grande  baie  de  Saint-Jacques  et  Saint-Philippe,  sur  une  côte  qui  parais- 
sait au  premier  coup  d'oeil  celle  d'un  continent,  nous  ayons  trouvé  un  passage  de  largeur  égale  à  celle 
qu'il  donne  à  l'ouverture  de  sa  baie.  Le  navigateur  espagnol  a-t-il  mal  vu?  A-t-il  voulu  masquer  ses  dé- 
couvertes? Les  géographes  avaient-ils  deviné,  en  faisant  de  la  terre  du  Saint-Esprit  un  môme  continent 
avec  la  Nouvelle-Guinée?  Vour  résoudre  ce  problème,  il  fallait  suivre  encore  le  même  parallèle  pendant 
plus  de  350  lieues.  Je  m'y  déterminai,  quoique  l'état  et  la  quantité  de  nos  vivres  nous  avertissent  d'aller 
promplenient  chercher  quelque  établissement  européen.  On  verra  qu'il  s'en  est  peu  fallu  que  nous  n'ayons 
été  les  victimes  de  notre  constance. 

Tandis  que  nous  étions  entre  les  Grandes-Cyclades,  quelques  affaires  m'avaient  appelé  à  bord  de 
VEtoUe,  et  j'eus  occasion  d'y  vériGer  un  fait  assez  singulier.  Depuis  quelque  temps,  il  courait  un  bruit 
dans  les  deux  navires  que  le  domestique  de  M.  de  Commerçon,  nommé  Baré,  était  une  femme.  Sa 
structure,  le  son  de  sa  voix,  son  menton  sans  barbe,  son  attention  scrupuleuse  à  ne  jamais  changer  de 
linge  ni  faire  ses  nécessités  devant  qui  que  ce  fût,  plusieurs  autres  indices,  avaient  fait  naître  et  accré- 
ditaient le  soupçon.  Cependant  comment  reconnaître  une  femme  dans  cet  infatigable  Baré,  botaniste  déjà 
fort  exercé,  que  nous  avions  vu  suivre  son  maître  dans  toutes  ses  herborisations,  au  milieu  des  neiges  et 
sur  les  monts  glacés  du  détroit  de  Magellan,  et  porter  même,  dans  ces  marches,  pénibles,  provisions  de 
bouche,  armes  et  cahiers  de  plantes,  avec  un  courage  et  une  force  qui  lui  avaient  mérité  du  naturaliste 
le  surnom  de  sa  bête  de  somme?  Il  fallait  qu'une  scène,  qui  se  passa  â  Taïti,  changeât  le  soupçon  en 
certitude.  M.  de  Commerçon  y  descendit  pour  herboriser;  à  peine  Baré,  qui  le  suivait  avec  les  cahiers 
sous  son  bras,  eut  mis  pied  à  terre,  que  les  Taïtiens  l'entourent,  crient  que  c'est  une  femme,  et  veulent 
lui  faire  les  honneurs  de  l'Ile.  Le  chevalier  de  Bournand^qui  était  de  garde  à  terre,  fut  obligé  de  venir 
à  son  secours  et  de  l'escorter  jusqu'au  bateau.  Depuis  ce  temps,  il  était  assez  difficile  d'empêcher  que 
les  matelots  n'alarmassent  quelquefois  sa  pudeur.  Quand  je  fus  a  bord  de  r Etoile,  Baré,  les  yeux  baignés 
de  larmes,  m'avoua  qu'elle  était  fille  ;  elle  me  dit  qu'à  Rochefort  elle  avait  trompé  son  maître  en  se 
présentant  à  lui  sous  des  habits  d'homme»  au  moment  même  de  son  embarquement;  qu'elle  avait  déjà 
servi,  comme  laquais,  un  Genevois  à  Paris;  que,  née  en  Bourgogne  et  orpheline,  la  perte  d'un  procès 
l'avait  réduite  dans  la  misère  et  lui  avait  fait  prendre  le  parti  de  déguiser  son  sexe  ;  qu'au  reste  elle 
savait,  en  s'embarquant,  qu'il  s'agissait  de  faire  le  tour  du  monde,  et  que  ce  voyage  avait  piqué  sa 
curiosité.  Elle  sera  le  première,  et  je  lui  dois  cette  justice  qu'elle  s'est  toujours  conduite  à  bord  avec  la 
plus  scrupuleuse  sagesse.  Elle  n'est  ni  laide  ni  jolie,  et  n'a  pas  plus  de  vingt-six  ou  vingt-sept  ans.  11 
faut  convenir  que  si  les  deux  vaisseaux  eussent  fait  naufrage  sur  quelque  île  déserte  de  ce  vaste  océan, 
la  chance  eût  été  fort  singulière  pour  Rare. 

Depuis  le  29  mai,  que  nous  cessâmes  de  voir  la  terre,  je  fis  route  à  l'ouest  avec  un  vont  d'est  et  de 
sud-est  très-frais.  La  nuit  du  4  au  5  juin,  nous  faisions  route  à  l'ouest  sous  nos  huniers,  à  la  faveur  de 
la  lune  qui  nous  éclairait,  lorsqu'à  onze  heures  du  soirx)n  aperçut  à  une  demi-lieue  de  nous,  dans  le 
sud,  des  brisants  et  une  cûte  de  sable  très-basse. 

C'est  un  petit  îlot  de  sable  qui  s'élève  à  peine  au-dessus  de  l'eau  et  que  ce  peu  de  hauteur  rend  un 
écueil  fort  dangereux  pour  des  vaisseaux  qui  font  route  de  nuit  ou  par  un  temps  de  brume.  Il  est  si  ras, 
qn'â  2  lieues  de  distance,  avec  un  horizon  fort  net,  on  ne  le  voit  que  du  haut  des  mâts;  il  est  couvert 
d'oiseaux.  Je  l'ai  nommé  la  Bâture  de  Diane  (^). 

Dans  la  journée  du  5,  on  crut,  à  quatre  heures  après  midi,  apercevoir  la  terre  et  des  brisants  dans 
l'ouest;  on  se  trompait,  et  nous  continuâmes  à  y  courir  jusqu'à  dix  heures  du  soir. 

Le  6,  à  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  une  bâture  qui«e  montra,  environ  â  trois  quarts  de  lieue 
de  Tavant,  à  nous,  m'avertit  qu'il  était  temps  de  changer  la  route  que  je  poursuivais  â  ouest. 

(')  Cet  écueil  est  marqué  sur  la  carte  de  TOcéanie  de  TAUas  hydrographique  de  {"Astrolabe;  sa  latitude  est  de  ih""  50', 
et  sa  longitude  E.  de  US""  lO'. 
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Nous  étions  assurément  bien  fondés  à  croire  que  la  terre  australe  du  Saint-Esprit  n*était  aDtre  que 
Tarchipel  desGrandes-Cyclades,  que  Queiros  avait  pris  pour  un  continent  et  représenté  sous  us  point  de 
vue  romanesque^  Quand  je  persévérais  h  courir  sous  le  parallèle  de  15  degrés,  c*est  que  je  voulais  que 
la  vue  des  eûtes  orientales  de  la  Nouvelle-^HoUande  portât  nos  conjectures  à  Févidence.  Or,  en  suivant 
les  observations  astronomiques,  dont  l'accord,  depuis  plus  d'un  mois,  assurait  la  justesse,  nous  étions 
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Carte  Itinénire  de  BootiinTille  dans  le  golfe  de  la  Leilfiade. 

déjà,  le  6  à  midi,  par  146  degrés  de  longitude  orientale,  c'est-à-dire  un  degré  plus  i  l'ouest  que  la  terre 
du  Saint-Esprit,  selon  M.  Bellin.  T)*ailleurs  la  rencontre  consécutive  de  ces  brisants  vus  depuis  trois  jours, 
ces  troncs  d'arbres,  ces  fruits,  ces  goémons  que  nous  trouvions  à  chaque  instant,  la  tranquillité  de  la 
mer,  la  direction  des  courants,  tout  nous  a  suffisamment  indiqué  les  approches  d'une  grande  terre,  et 
que  même  elle  nous  environnait  déjà  dans  le  sud-est.  Cette  terre  n'est  autre  que  la  côte  orientale  de 
la  Nouvelle-Hollande.  En  effet,  ces  écueils  multipliés  et  étendus  au  large  annoncent  une  terre  basse; 
et  quand  je  vois  Dampierre  abandonner  par  notre  même  latitude  de  15""  35'  la  côte  occidentale  de  cette 
région  ingrate  où  il  ne  trouve  pas  même  d'eau  douce,  j'en  conclus  que  la  côte  orientale  ne  vaut  pas 
mieux.  Je  penserais  volontiers  comme  lui  que  cette  terre  n*cst  qu'un  amas,  d'îles,  dont  Us  approches 
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sont  défendues  par  une  mer  dangereuse,  semée  d'écueils  et  de  bas-fonds.  Après  de  pareils  éclaircis- 
semenls,  il  y  aurait  eu  de  la  témérité  à  risquer  de  s'affaler  sur  une  côte  dont  on  ne  devait  espérer  aucun 
avantage,  et  de  laquelle  on  ne  pouvait  se  relever  qu'en  luttant  contre  les  vents  régnants. 

Nous  n'avions  plus  de  pain  que  pour  deux  mois,  des  légumes  pour  quarante  jours;  la  viande  salée 
était  en  plus  grande  quantité,  idais  elle  infectait.  Nous  lui  préférions  les  rats  qu'on  pouvait  prendre. 
Ainsi,  de  toutes  façons,  il  était  temps  de  s'élever  dans  le  nord,  en  faisant  même  prendre  de  l'est  à  notre 
route. 

Malheureusement  les  vents  de  sud-est  nous  abandonnèrent  ici,  et  quand  ensuite  ils  revinrent,  ce  fut 
pour  nous  mettre  dans  la  situation  la  plus  critique  où  nous  nous  fussions  encore  trouvés. 

Depuis  le  7,  la  route  ne  nous  avait  valu  que  le  nord  quart  nord-est,  lorsque  le  10,  au  point  du  jour, 
on  découvrit  la  terre  depuis  l'est  jusqu'au  nord-ouest  (*). 

Longtemps  avant  le  lever  de  l'aurore ,  une  odeur  délicieuse  nous  avait  annoncé  le  voisinage  de  celte 
terre  qui  formait  un  grand  golfe  ouvert  au  sud-est.  J'ai  peu  vu  de  pays  dont  le  coup  d'œil  fût  plus  beau. 
Un  terrain  bas,  partagé  en  plaines  et  en  bosquets,  régnait  sur  le  bord  de  la  mer  et  s'élevait  ensuite  en 
amphithéâtre  jusqu'aux  montagnes  dont  la  cime  se  perdait  dans  les  nues.  On  en  distinguait  trois  étages, 
et  la  chaîne  la  plus  élevée  était  à  plus  de  25  lieues  dans  l'intérieur  du  pays.  Le  triste  état  où  nous  étions 
réduits  ne  nous  permettait,  ni  de  sacrifier  quelque  temps  à  la  visite  de  ce  magnifique  pays,  que  tout 
annonçait  être  fertile  et  riche,  ni  de  chercher,  en  faisant  route  à  ouest,  un  passage  au  sud  de  la  Nou- 
velle-Guinée qui  nous  frayât,  par  le  golfe  de  la  Carpentarie,  une  route  nouvelle  et  courte  aux  lies  Mo- 
luques.  Rien  n'était,  à  la  vérité,  plus  problématique  que  l'existence  de  ce  passage;  on  croyait  même 
avoir  vu  la  terre  s'étendre  jusqu'à  l'ouest  quart  sud-ouest.  Il  fallait  tâcher  de  sortir  au  plus  tôt,  et  par  le 
chemin  qui  semblait  ouvert,  de  ce  golfe  dans  lequel  nttus  étions  engagés  beaucoup  plus  même  que  nous  le 
croyions  d'abord.  C'est  où  nous  attendait  le  vend  de  sud-est,  pour  mettre  notre  patience  aux  dernières 
épreuves. 

Toute  la  journée  du  10,  le  calme  nous  laissa  a  la  merci  d'une  grosse  lame  du  sud-est  qui  nous  jetait 
à  terre.  A  quatre  heures  du  soir,  nous  n'étions  pas  à  plus  de  trois  quarts  de  lieue  d'une  petite  ile  basse, 
i  la  pointe  orientale  de  laquelle  est  attachée  une  bâture  qui  se  prolonge  à  deux  ou  trois  lieues  dans 
l'est.  Nous  parvînmes,  vers  cinq  heures,  à  mettre  le  cap  au  large,  et  la  nuit  se  passa  dans  cette  in- 
quiétante situation,  faisant  tous  nos  efforts  pour  nous  élever  à  l'aide  des  moindres  brises.  Le  11 ,  après 
midi,  nous  étions  écartés  de  la  côte  environ  de  4  lieues;  â  i  lieues,  la  mer  y  est  sans  fond.  Plusieurs 
pirogues  voguaient  le  long  de  la  terre,  sur  laquelle  il  y  eut  toujours  de  grands  feux  allumés.  Il  y  a  ici  de 
la  tortue;  nous  en  trouvâmes  les  débris  d'une  dans  le  ventre  d'un  requin. 

Le  11 ,  nous  relevâmes  au  soleil  couchant  les  terres  les  plus  est  à  l'est  quart  nord-est,  i  degrés 
est  du  compas,  et  les  plus  ouest  à  ouest  noi*d-ouest,  les  unes  et  les  autres  environ  à  15  lieues  de 
distance. 

Les  jours  suivants  furent  affreux  ;  tout  fut  contre  nous  :  le  vent^  constamment  de  l'est  sud-est,  très- 
grand  frais,  de  la  pluie,  une  brume  si  épaisse  que  nous  étions  forcés  de  tirer  des  coups  de  canon  pour 
'  nous  conserver  avec  t'f/oi/e,  qui  contenait  encore  une  partie  de  nos  vivres ,  enfin  une  mer  très-grosse 
qui  nous  affalait  sur  .la  côte.  A  peine  nous  soutenions-nous  en  louvoyant,  forcés  de  vbrer  vent  arriére, 
et  ne  pouvant  faire  que  très-peu  de  voiles.  Nous  courions  ainsi  nos  bords  à  tâtons  au  milieu  d'une  mer 
semée  d'écueils,  étant  obligés  de  fermer  les  yeux  sur  tous  les  indices  de  dangers.  La  nuit  du  11  au  12, 


(*)  C'était  h  Louisiade,  découverte  pour  la  première  fois. 

Située  «^  rest  de  la  NouveUe-Guinéc,  que  l'on  propose  de  nommer  Papouasie,  la  Louisiade  est  un  groupe  d*iies  qui  occupent 
un  espace  d'environ  120  lieues  de  Tcsl  sud-est  à  Toucst  nord-ouest.  Ses  limites  sont  :  à  Test,  le  cap  appelé  par  Bougainville 
le  cap  de  la  Délivrance,  et  au  nord-ouest,  les  lies  Lusançay  et  la  baie  que  Uougainville  a  nommée  Cul-de-sac  de  KOrangerie. 

On  cite,  parmi  les  lies  dont  se  compose  ce  groupe,  les  lies  Hosset,  Sainl-Aignan,  d'Ëntrecasleaux,  Bonvaloir,  Tropbrîand, 
Lusançay. 

I  La  partie  des  terres  de  la  Louisiade  que  nous  ayons  reeoooue  n*est  qu*un  amas  dites  dont  les  plus  grandes  o'oot  pas 
beaucoup  plus  de  dix  lieues  de  longueur.  Les  courants  qui  ont  lieu  dans  cet  archipel  en  rendent  la  navigation  d'autant  pUis 
dangereuse,  que  la  plupart  des  lies  dont  il  est  composé  sont  environnées  ou  liées  par  des  récifs  près  desquels  on  ne  trouve 
pas  de  fond.  »  (D'Enlrecaslc;>ux.) 
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sept  011  liult  de  ces  poissons  qu'on  nomme  eornels,  poissons  qui  se  tiennent  toujours  sur  le  fond ,  sau- 
tèrent sur  les  passavants.  Il  vint  aussi  sur  le  gaillard  d'avant  du  sable  et  des  goémons  de  fond,  que  les 
vagues  y  déposalcnl  en  le  couvrant.  Je  ne  voulus  pas  faire  sonder;  la  ccrlitude  du  péril  ne  l'eût  pas 
diminué,  et  il  était  le  même,  quelque  autre  parti  que  nous  eussions  pris. 


Le  Corul  (Calitoiubuiaia).  —  D'aprèi  Cmler  (fUsnt  aninulj. 

Le  temps  se  remit  au  beau  le  16,1e  vent  demeurant  également  contraire,  mais  au  moins  le  jour  nous 
était  rendu.  A  six  beures  du  matin,  nous  vîmes  la  terre  depuis  le  nord  jusqu'au  nord-est  quart  est  du 
compas,  et  nous  louvojàmes  pour  la  doubler.  Le  17  au  matin,  nous  ne  vîmes  point  de  terre  au  lever  du 
.soleil;  mais  à  neuf  heures  et  demie  nous  aperçûmes  une  petite  Ile  dans  le  nord  nord-est  du  compas,  » 
5ou  6  lieues  de  distance  et  une  autre  terre  dans  te  nord  nord-ouest  envirun,  à  9  lieues.  Peu  après  nous 
ilécouvrimes,  dans  le  nord-est,  5  degrés  est,  à  4  ou  5  lieues,  une  autre  petite  lie  que  sa  ressemblance 
avec  Ouessant  nous  lit  appeler  du  même  nom.  Nous  continuions  nôtre  bardée  au  nord-est  quart  est, 
espérant  doubler  toutes  les  [erres,  lorsqu'à  onze  beures  on  en  découvrit  une  nouvelle  dans  l'est  nord- 
est,  5  degrés  nord,  et  des  brisants  dans  l'est  nord-est,  qui  paraissaient  venir  joindre  Ouessant.  Dans  le 
nord-ouest  de  cet  Ilot,  on  voyait  une  autre  chaîne  do  brisants  qui  s'allongeait  à  une  demi-lieue.  La  pre- 
mière tle  nous  semblait  être  aussi  entre  deux  dialnes  de  brisants. 

Tous  les  navigateurs  qui  sont  venus  dans  ces  parages  avaient  toujours  redouté  de  tomber  dans  )c  sud 
de  la  Nouvelle-Guinée,  et  d'j  trouver  un  golfe  correspondant  à  celui  de  la  CarpentaHe ,  d'oô  tl  leur 
fût  ensuite  difficile  de  se  relever.  En  conséquence,  ils  ont  tous  gagné  de  bonne  heure  U  latitude  de  \i 
Nouvelle-Bretagne,  sur  laquelle  ils  allaient  atterrir.  Tous  ont  suivi  les  mêmes  traces;  nous  en  ouvrions 
de  nouvelles,  et  il  fallait  payer  l'honneur  d'une  première  découverte. 

Malheureusement  le  plus  cruel  de  nos  ennemis  était,  à  bord,  la  faim.  Je  fus  obligé  de  faire  une  ré- 
ducUon  considérable  sur  la  ration  de  pain  el  de  légumes.  11  fallut  aussi  défendre  de  manger  le  cuir  dont 
OR  enveloppe  les  vergues  et  tes  autres  vieux  cuirs,  cet  aliment  pouvant  donner  de  funestes  indigestions. 
Il  nous  restait  une  chèvre,  Compagne  fidèle  de  nos  aventures  depuis  notre  sortie  des  Iles  Malouiaes,  dû 
nous  l'avions  prise.  Chaque  jour  elle  nous  donnait  un  peu  de  lait.  Lesestomacsaffamés,  dans  un  instant 
d'humeur,  la  condamnèrent  à  mourir;  je  n'ai  pu  que  la  plaindre,  et  le  bouclier  qui  la  nourrissait  depuis 
.si  longtemps  a  arrosé  de  ses  larmes  la  victime  qu'il  immolait  i  notre  faim.  Un  jeune  chien  pris  dans  le 
ilétroil  de  Magellan  eut  le  même  soit  peu  de  temps  après. 

Pendant  toute  Is  matinée  du  iS,  nous  ne  vîmes  point  de  terres,  et  déjà  nous  nous  hvrions  à  l'espoir 


CULKK  DE  LA  LOUISIADE.  —  CAP  DE  LA  DÉUVItAÎSCE.  ^'.l 

d'avoir  doublé  lloU  et  brisants.  Notre  joie  Tut  courte.  A  une  beiirc  aprôs  midi,  une  ile  se  fltvoirdunslu 
nord-est  quart  nord  du  compas,  et  bientôt  elle  Tut  suivie  de  neuf  ou  dix  autres.  Il  y  en  avait  jusque 
dans  l'est  noid-est,  et  derrière  ces  Iles  une  terre  plus  Élevée  s'étendait  dans  le  nord-est,  environ 
à  tO  lieiujs  de  distance.  Nous  louvovilmes  louic  la  nuit  ;  le  jour  suivant  nous  donna  le  mf.nK  spectacb 


d'une  double  chaîne  de  terres  courant  à  peu  prés  est  et  ouest,  savoir  au  sud  une  suite  d'tloU  joints  par 
des  récifs  à  fleur  d'eau,  dans  le  nord  desquels  s'étendaient  des  terres  plus  élevées. 

Nous  vimes  la  terre,  le  25  au  lever  du  soleil,  depuis  le  nord  jusqu'au  nord  nord-est  ;  mais  ce  n'était 
plus  une  trrre  basse  ;  on  apercevait  ati  contraire  une  terre  exlrémenieat  baute  et  qui  paraissait  se  ter- 
miner par  un  gros  cap.  Il  était  vraisemblable  qu'elle  courait  ensuite  sur  le  nord.  Nous  gouvernâmes 

('}  'NiMij  [rouvUtiKs,  du  le  cupilaine  Owcn  SUnle;  (royagu  du  Rattlunak),  un  canal  qui  avait  une  hifeur  unirornie 
d*cnviron  cinq  cente  }anls,  cl  dont  las  bords  mardcagciix  ^luicnl  couverts  de  manglicrs  qui  atteignent  quclquerois  une  kiutcur 
de  ui\anle  k  qnalre-^ûigls  pieds,  avec  une  uirconffirrncc  de  $it  ù  liuU  pieds  1  la  base.  Plus  loi»  on  voyait  un  lit  bas  d'argile 
roagei-etâuedeganins^lev^s  cl  dc'bnnissjilk'S,  avec  de  grands  arbres  pur  IrilcrvallL-s,  et  d'auUts  arquas  sur  le  cuur;iiil('l 
doiil  les  brandies  loucliaient  presque  l'i-au.  Du  gi^'anlcsqncs  lianes,  pendant  en  longs  Testons,  p^is&iicut  de  briiiiFlie  kii 
branclic,  el  Ifs  \xmti  les  iiliis  vieui  sujipu ri, lient  drs  corbiilles  de  fougère  el  de  planlcs  pamsiles.  • 
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toul  le  jour  au  nord-esl  quart  est  et  à  l'est  nord-esl,  sans  voir  de  (erres  plus  est  que  le  cap  que  nous 

doublions,  arec  une  satisfaction  que  je  ne  saurais  dépeindre. 

Le  20  au  maliit,  le  cap  étant  beaucoup  sou^  ie  vent  à  nous,  el  ne  voyant  plus  de  terres  au  vent,  il 
Tut  enrm  permis  de  mettre  la  route  au  noril  nord-est.  Nous  appellmes  ce  cap,  après  lequel  nous  avions 
^i  longtemps  aspiré,  le  eap  de  la  Délivrance,  et  le  golfe  dont  il  fait  la  pointe  orienlaie,  le  golfe  de  la 
Loiiisiade  ('),  C'est  une  (erre  que  nous  avons  bien  acquis  le  di'oJt  de  nommer. 


Ilulln  ihï  aaliireU  iltlJ  Li>u1iii<ilB(').  —  D'iprùtMinUifgUIlTny. 

.  Pcntlant  les  quinze  jours  passés  dans  ce  f;olfe,  les  courants  noiH  ont  asMi  régulièrement  portés 
dans  l'es'. 

Le  20'  et  le  27,  le  vent  fut  trés-grani),  frais,  la  mer  affreuse,  le  len))>s  i  grains  et  fort  obscur.  Il  ne 
fut  pas  possible  de  faire.du  cbcmin  pendant  la  nuit. 

Nous  nous  étions  élevés  environ  00  lieues  dans  le  nord  depuis  le  cap  de  la  Délivrance,  lorsque,  le  "iii 
au  matin,  on  découvrit  la  terre  dans  te  nord-ouest,  à  9  on  10  lieues  de  distance.  Celaient  deux  Iles, 
dont  la  plus  méridionale  restait,  à  huit  heures,  dans  le  nord-ouest  quart  ouest  du  compas.  Une  antre 
côte,  longue  et  élevée,  se  fit  apercevoir  eu  même  temps  depuis  l'est  sud-est  jusqu'à  l'est  nord-est. 
Celie-ci  courait  sur  le  nord,  et  à  mesure  que  nous  a^'ancjons  dans  le  nord-est,  on  la  voyait  se  prolonger 
davantage  et  tourner  au  nord  nord-ouest  (').  On  découvrit  cependant  un  espace  où  la  cûte  était  Inlerron]- 
pue,  soit  que  ce  filt  un  canal  ou  l'ouverture  d'une  grande  baie,  car  on  crut  distinguer  des  terres  dans  1r 

(')  Le  ap  de  la  Délivrance  de  b  Louisiiide  est  par  11"  W  3T  de  latitude  auslcab,  el  |wr  ISÎ"  6'  15'  de  ^jugiUiitL- 
oricDUlv. 

(■)  Ces  liulles  ont  une  foraïc  allon^rlv,  semblable  !i  un  soulcrrjîn  ;  elles  s'nbaissent  à  cbariue  extrémité,  soni  éieries  sur  di-s 
polfaut  et  couvertes  en  cbnume.  Celles  que  visita  le  c.npilainc  SUin\(n  avaitnt  ;ippro\inialivc[Ucnt  treille  pieds  de  Ion; ,  neuf 
de  larfo,  clirfizc  de  liauieur  au  centre.  Les  |)ale,;iD\  qui  les  soiiiieniicnt  sont  au  nombre  de  qunire,  et  ils  élèvent  le  pïaneber 
»  une  liauteur  de  quatre  pieds  et  i|iialre  pieds  et  demi  au-dessus  du  sol,  tnisssnt  ainsi,  dans  l'intervalle,  un  espace  viJi-. 

l')  Duugninvillc  classe  ei'S  nuuvelli's  lli-s  comme  faisfinl  snite  au  groupe  de  ta  Louisiade;  mais  on  les  coiupifnd  dans 
riircbi|it'l  Sulumuii,  i|u'il  Jje  crufpas  avoir  lelniiivt'.  CartercI  avait  vu  cel  arcbi|H.'l  un  an  au|)aravaul. 


ARCHIl'EL  SALOHON.  —  ATTAQUE.  —  SCULPTUHr,.;  ■  3ai 

fond.  Le  Î9  au  malin,  lu  cAle  t|UP  nous  avions  û  l'est  conliniiait  à  s'étendre  sur  le  nord-ouesl.  sans 
qtic  de  ce  cûté  notre  horizon  fûl  borné.  Je  voulus  la  rallier  pour  la  prolonger  ensuite  et  clicrcher  un 
mouilla^.  A  trois  henres  après  midi,  fiant  i  prés  de  3  lieues  de  teire,  nous  avions  trouvé  fond  par 
48  brasses,  sable  blanc  et  morceaux  de  coquilles  brisées:  nous  portâmes  alors  sur  une  anse  qui  parois- 
gail  commode  ;  mais  le  calme  survint  et  nous  consomma  inutilement  le  reste  de  la  journée.  La  nuit  se 
passa  à  courir  de  pelils  bords,  et  le  30,  dès  la  pointe  du  jour,  j'envoyai  les  bateaux  avec  un  détachement 
aux  ordres  du  chevalier  de  Boiirnand,  pour  visiter  le  long  de  la  cûte  plusieurs  anses  qui  semblaient, 
promellre  im  mouillage,  le  fond  trouvé  au  large  étant  d'un  augure  favorable.  Je  le  auivis  à  petites  voiles, 
prêt  i  le  joindre  au  premier  signal  qu'il  nous  en  ferait. 
Vers  les  dix  heures,  une  douzaine  de  pirogues  de  différentes  grandeurs  vinrent  assez  prés  des  na- 


IdtMcur  d'une  liullc  1  II  Louisladc.  —  D'tpris  John  lligf:ilUiTi]r. 

vires,  sans  toutefois  vouloir  les  accoster.  Il  y  avait  vingt-deux  hommes  dans  la  plus  grande,  dans  les 
moyennes  huit  ou  dix,  deux  ou  trois  dans  les  plus  petites.  Ces  pirogues  paraissaient  bien  faites  ;  elles 
ont  l'avant  et  l'arriére  fort  relevés  ;  ce  sont  les  premières  que  nous  ayons  vues  dans  res  mers  sans  ba- 
lancier. Ces  insulaires  sont  aussi  noirs  que  les  nègres  d'Afrique  ;  ils  ont  les  cheveux  crépus,  mais  longs, 
quelques-uns  de  couleur  rousse.  Ils  portent  des  bracelets,  cl  des  plaques  au  front  et  sur  le  cou.  J'ignore 
de  quelle  matière  ;  elle  m'a  paru  être  blanche.  Ils  sont  armés  d'arcs  et  de  zagsies;  ils  faisaient  de 
grands  cris,  et  il  parut  que  leurs  ilisposilions  n'étaient  pas  pacifiques.  Je  rappelai  nos  bateaux  à  trois 
heures.  La.cftte  ouverte  est  presque  inabordable,  la  vague  y  brise  partout,  les  montagnes  viennent  s'y 
terminer  au  bord  de  la  mer,  et  le  sol  est  entièrement  couvert  de  bois.  Dans  de  petites  anses,  il  y  a 
fiuelques  cabanes,  mais  en  petit  nombre;  les  insulaires  habitent  dans  la  montagne.  Notre  petit  canot 
Tut  suivi  quelque  temps  par  trois  ou  quatre  pirogues  qui  semblaient  vouloir  l'attaquer.  Uu  insulaire 
roémc  se  leva  plusieurs  fols  poor  lancer  une  zagaic  -,  mais  il  ne  le  fit  pas,  et  le  canot  revint  i  bord 
sans  guerroyer. 

Notre  ùtua lion,  auresir,  était  assez  critique.  Nous  avions  des  terres  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  d'une 
part  depuis  le  sud  jusqu'au  nord  nord-ouest,  par  l'est  et  le  nord,  de  l'autre  depuis  l'ouest  quart  sud- 
ouest  jusqu'au  nord-ouest.  Malheureusement  l'bori7;on  était  tellement  embrumé  depuis  le  nord-ouest 
jusqu'au  nord  nord-ouest  qu'on  n'y  voyait  pas  de  ce  cdié  à  la  dislance  de  2  lieues.  C'était  toutefois 
dans  cet  intervalle  que  je  comptais  chercher  un  passage;  nous  étions  trop  avancés  pour  reculer. 
Le  1"  juillel',  A  six  heures  du  malin, ^nous  nous  relrouvilmrii  au  même  point  oii  nous  étions  la  veille 
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â  rentrée  de  la  nuit,  preuve  qu*il  y  avait  eu  flux  et  reflux.  Nous  gouvernâmes  au  nonl-ouest  el  nord- 
ouest  quart  nord.  A  dix  heures,  nous  donnâmes  dans  un  passage  large  environ  de  4  à  5  lieues,  entre 
la  côte  prolongée  jusqu'ici  i  Test  et  les  terres  occidentales.  Une  marée  très- forte,  qui  porte  sad-es^t 
et  nord-ouest,  forme  au  milieu  de  ce  passage  un  ras  qui  le  traverse  et  où  la  mer  8*élèvc  et  brise 
comme  s*il  y  avait  des  roches  i  fleur  d*eau.  Je  le  nommai  raê  Denis,  du  nom  de  mon  maître  d^équi* 
page,  bon  et  ancien  serviteur  du  roi  (^).  U Etoile,  qui  le  passa  deux  heures  après  nous  et  plus  dans 
l'ouest,  s'y  trouva  sur  5  brasses  d'eau  fond  de  roches.  La  mer  y  était  alors  si  mauvaise  qu'ils  fa« 
rent  contraints  de  fermer  les  écoulilles.  A  bord  de  la  frégate,  nous  y  sondâmes  par  i4  brasses,  fond 
de  sable,  gravier,  coquilles  et  corail.  La  côte  de  l'est  commençait  ici  à  s'abaisser  et  à  tourner  an 
rtord.  Nous  y  aperçûmes,  étant  â  peu  prés  au  milieu  du  passage,  une  jolie  baie  dont  l'apparence 
promettait  r^n  bon  mouillage.  Il  faisait  presque  calme,  et  la  marée,  dont  le  cours  était  alors  au  nord'- 
ouest,  nous  la  fit  dépasser  en  un  instant.  Nous  tînmes  aussitôt  le  vent,  dans  l'intention  de  la  visiter. 
Un  déluge  de  pluie,  survenu  â  onzeMicures  et  demie,  nous  déroba  la  vue  de  la  terre  et  du  soleil, 
et  nous  força  de  difl'érer  nos  recherches. 

A  une  heure  après  midi,  j'envoyai  les  bateaux  armés  aux  ordres  du  chevalier  d'Oraison,  enseigne  de 
vaisseau,  pour  sonder  et  reconnaître  la  baie;  et  pendant  le  temps  de  cette  opération,  nous  tâchâmes  de 
nous  maintenir  â  portée  de  suivre  ses  signaux.  Le  temps  était  beau,  mais  presque  calme.  A  trois  heu- 
res, nous  vîmes  le  fond  sous  nous  par  10  et  8  brasses,  fond  de  roches.  A  quatre  heures,  nos  bateaux 
firent  signal  de  bon  mouillage,  et  nous  manœuvrâmes  aussitôt  toutes  voiles  hautes  pour  le  gagner.  Il 
ventait  peu  et  la  marée  nous  était  contraire.  A  cinq  heures,  nous  repassâmes  sur  le  banc  de  roches 
par  10,  9,  8,  7  et  6  brasses.  Nous  vîmes  même  dans  le  sud  sud-est,  environ  à  une  encablure,  un  re- 
mous qui  semblait  indiquer  qu'en  cet  endroit  il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  ou  trois  brasses  d>au.  En 
gouvernant  au  nord-ouest  et  nord^ouest  quart  nord,  nous  augmentâmes  d'eau.  Je  fisâ/'J^/otVe  le  signal 
d'arriver,  afin  qu'elle  évitât  ce  banc,  et  je  lui  envoyai  son  bateau  pour  la  guider  au  mouillage.  Cepen- 
dant nous  n'avancions  point,  le  vent  étant  trop  faible  pour  nous  aider  â  refouler  la  marée,  et  la  nuit 
approchait  û  pas  précipités.  En  deux  heures  entières  nous  ne  gagnâmes  pas  une  demi-lieue,  et  il  fallut 
renoncer  A  ce  mouillage,  étant  impraticable  d'aller  le  chercher  â  tâtons,  environnés  comme  nous  Tétions 
de  basses,  de  récifs,  et  livrés  a  des  courants  rapides  et  irréguliers.  Je  fis  donc  gouverner  à  ouest  quart 
nord-ouest,  et  ouest  nord-ouest,  pour  nous  remettre  au  large,  sondant  souvent.  Lorsque  nous  eûmes 
amené  la  pointe  septentrionale  de  la  terre  au  nord-est,  nous  arrivâmes  au  nord-ouest,  puis  au  nord 
nord-ouest  et  au  nord.  Je  reprends  le  détail  de  l'expédition  de  nos  bateaux. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  baie,  ils  en  avaient  d'abord  rangé  la  pointe  du  nord,  qui  est  formée  par 
une  presqu'île  le  long  de  laquelle  ils  trouvèrent  fond  depuis  9  jusqu'à  i3  brasses,  sable  et  corail.  Ils 
s'enfoncèrent  ensuite  dans  la  baie,  et  ils  y  trouvèrent,  à  un  quart  de  lieue  en  dedans,  un  très-bon 
mouillage  sur  9  et  12  brasses,  fond  de  sable  gris  et  gravier,  u  l'abri  depuis  le  sud-est  jusqu'au  sud- 
ouest,  en  passant  par  l'est  et  le  nord.  Comme  ils  étaient  occupés  ù  sonder,  ils  virent  tout  d'un  coup 
paraître  à  l'entrée  de  la  baie  dix  pirogues,  sur  lesquelles  il  y  avait  environ  cent  cinquante  hommes 
armés  d'arcs,  de  lances  et  de  boucliers.  Elles  sortaient  d'une  anse  qui  renferme  une  petite  rivière  dont 
les  bords  sont  couverts  de  cabanes.  Ces  pirogues  s'avancèrent  en  bon  ordre,  voguant  sur  nos  bateaux 
à  force  de  rames,  et  lorsqu'elles  s'en  jugèrent  assez  près,  elles  se  séparèrent  fort  lestement  en  deux 
bandes  pour  les  envelopper.  Les  Indiens  alors  poussèrent  des  cris  affreux,  et,  saisissant  leurs  arcs  et 
leurs  lances,  ils  commencèrent  une  attaque  qui  devait  leur  paraître  un  jeu  contre  une  poignée  d'hommes. 
On  fit  sur  eux  une  première  décharge  qui  ne  les  arrêta  point.  Ils  continuèrent  à  lancer  leurs  flèches  et 
leurs  zagaies,  se  couvrant  de  leurs  boucliers,  qu'ils  croyaient  une  arme  défensive.  Une  seconde  dé- 
charge les  mit  en  fuite;  plusieurs  se  jetèrent  â  la  mer  pour  gagner  la  terre  à  la  nage.  On  leur  prit 
deux  pirogues  :  elles  sont  fort  longues,  bien  travaillées  ;  l'avant  et  l'arrière  sont  extrêmement  relevés, 
ce  qui  sert  d'abri  contre  les  flèches  en  présentant  le  bout.  Sur  le  devant  d'une  de  ces  pirogues,  il  y  avait 
une  tête  d'homme  sculptée;  les  yeux  étaient  de  nacre,  les  oreilles  d'écaillé  de  tortue,  et  la  figure  res- 
semblait â  un  masque  garni  d'une  longue  barbe.  Les  lèvres  étaient  teintes  d'un  rouge  éclatant.  On 

(*)  Pn  s  do  la  riviAn»  dos  Gaorriers  et»  do  la  halo  do  Choi«fuli 
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trouva  dans  leurs  pirogues  des  arcs,  des  flèches  en  grand  nombre,  des  lances,  des  boucliers,  des  cocos, 
et  plusieurs  autres  fruits  dont  nous  ne  connaissions  pas  l'espèce ,  de  Tarée ,  divers  petits  meubles  & 
l'usage  de  ces  Indiens ,  des  fdcts  h  mailles  très-fines  artistement  tissés,  et  une  mâchoire  d'homme  à 
demi  grillée.  Ces  insulaires  sont  noirs,  et  ont  les  cheveux  crépus,  qu'ils  teignent  en  blanc,  en  jaune  et 
en  rouge.  Leur  audace  à  nous  attaquer,  l'usage  de  porter  des  armes  offensives  et  défensives,  leur 
adresse  à  s'en  servir,  prouvent  qu'ils  sont  presque  toigours  en  état  de  guerre.  Au  reste,  uqus  avons 
obsené,  dans  le  cours  de  ce  voyage,  qu'en  général  les  hommes  nègres  sont  beaucoup  plus  méchants 
que  ceux  dont  la  couleur  approche  de  la  blanche.  Ceux*ci  sont  nus,  A  lexceplion  d'une  bande  de 
natte.  Leurs  boucliers  sont  d'une  forme  ovale,  faits  de  joncs  tournés  les  uns  au-dessus  des  autresi 
et  parfaitement  bien  liés,  ils  doivent  être  impénétrables  aux  flèches.  Nous  avons  nommé  la  rivière  et 
l'anse  d'oA  sont  sortis  ces  braves  insulaires  la  nvière  de%  Guerriers;  l'tle  entière  et  la  baie.  Me  et  haie 
Choiseul  (*).  La  presqu'île  du  nord  est  entièrement  couverte  de  cocotiers. 

Il  venta  peu  les  deux  joui^  suivants.  Après  être  sortis  du  passage,  nous  découvrîmes  dans  l'ouest 
une  cote  longue  et  montueuse,  dont  les  sommets  se  perdaient  dans  les  nues.  Le  2  au  soir»  nous 
voyions  encore  les  terres  de  l'Ile  Choiseul.  Le  3  au  matin,  nous  ne  voyions  plus  que  la  nouvelle  côte, 
qui  est  d'une  hauteur  surprenante,  et  qui  court  sur  le  nord-ouest  quart  ouest.  (').  Sa  partie  septen- 
trionale nous  parut  alors  terminée  par  une  pointe  qui  s'abaisse  insensiblement  et  forme  un  cap  remar- 
quable. Je  lui  ai  donné  le  nom  de  cap  l'Averdi,  Il  nous  restait,  le  3  à  midi,  environ  à  douze  lieues 
dans  l'ouest,  5  degrés  nord  du  compas,  et  la  hauteur  méridienne  que  nous  observâmes  nous  donna  le 
moyen  de  déterminer  avec  justesse  sa  position  en  latitude.  Les  nuages  qui  couvraient  les  sommets  des 
(erres  se  dissipèrent  au  coucher  du  soleil,  et  nous  laissèrent  apercevoir  des  cimes  de  montagnes  d'une 
hauteur  prodigieuse.  Le  4,  les  premiers  rayons  du  jour  nous  firent  voir  des  terres  plus  occidentales  que 
le  cap  l'Avcrdi.  C'était  une  nouvelle  cùle,  moins  élevée  que  l'autre,  et  courant  sur  le  nord  nord-ouest. 
Entre  la  pointe  sud  sud-est  de  cette  terre  et  le  cap  l'Âverdi,  il  restait  un  vaste  espace  formant  ou  un 
passage  ou  un  golfe  considérable.  Dans  un  grand  éloignement,  on  y  apercevait  quelques  mondrains  ('). 
Derrière  cette  nouvelle  côte,  nous  en  aperçûmes  une  plus  haute  qui  suivait  le  même  gisement.  Nous 
tînmes  le  plus  prés  toute  la  matinée  pour  accoster  la  terre  basse.  Nous  en  étions  a  midi  environ  à  cinq 
lieues  de  distance,  et  nous  relevâmes  sa  pointe  du  nord  nord-ouest  au  sud-ouest  quart  ouest.  L'après- 
midi,  trois  pirogues,  dans  chacune  desquelles  étaient  cinq  ou  six  nègres,  se  détachèrent  de  la  côte  et 
vinrent  reconnaître  les  vaisseaux.  Elles  s'arrêtèrent  à  une  portée  de  fusil,  et  ce  ne  fut  qu'après  y  avoir 
passé  près  d'une  heure  que  nos  invitations  réitérées  les  déterminèrent  enfin  à  s'approcher  davantage. 


(*)  Dans  Tarchipel  Salomon,  revu  par  SurvlUe  en  1769,  par  Sliortbnd  en  1788,  par  le  capitaine  du  Cornwallis  en  1706,  etc. 

(*)  Ccsi  nie  de  rarchipel  Salomon  que  l'un  a  nommée  Bougainville  :  S""  32'  h  &*  55'  de  latitude  sud,  et  152°  14'  à  1  b^"  25' 
de  longitude  est. 

«  Tout  ce  (yjc  nous  avons  vu  de  la  côte  ocddentalc  de  IMle  de  Bougainville  nous  a  fait  présumer  que  Tabord  en  est  difficile 
et  dangereux...  L*apparence  de  la  côte  que  nous  parcourûmes  dans  ceUe  journée  nous  laissa  dans  l'incertitude  sur  la  réalité 
de  Li  séparation  de  Tile  Bouka  avec  l'Ile  Dougainville  ;  toutes  les  terres  nous  ont  paru  réunies  par  des  terrains  bas.  •  ~ 
(D'Entrecasteaux.) 

«  I/ilc  de  Dougainville  nous  panit,  lorsque  nous  prolotigeûmcs  la  cdte  nord-est,  liante,  montueuse,  ayant  de  larges  ravines 
sur  ses  bords  ;  son  extrémité  nord  s'abaisse  insensiblement  en  une  pointe  de  terre  basse  et  resserrée,  qui  semble  se  joindre 
aux  terres  de  nie  de  Boyka,  mais  qui  pourrait  bien  en  élre  séparée  par  un  étroit  canal.  Quant  à  ceUe  dernière  Ile,  la  totalité 
de  Sti  surface  est  uniformément  plate, et  son  aspect  est  gracieux,  rar  une  verdure  active  et  pressée  la  couvre  sur  tous  les  points; 
il  n'y  a  pas  jusqu'aux  rocliers  des  bords  de  la  mer  qui  ne  soient  revêtus  de  guirlandes  de  feuillage.  Des  arbres  d'un  port 

majestueux  et  une  ceinture  de  beaux  cocotiers  couronnent  le  tout Nous  aperçûmes  une  grand  nombre  d'habitants,  attirés 

sur  le  bord  de  la  mer  par  la  vue  do  notre  navire;  ils  étaient  complètement  nus;  quelques  individus  semblaient  avoir  les  reins 
entourés  d'une  étoffe  blandic.  De  toutes  les  pirogues  qui  furent  lancées  à  la  mer,  deux  seules  parvinrent  â  aborder  notre 
corvette  :  elles  étaient  montées  par  des  hommes  d'Ages  différents,  qui  ne  témoignèrent  aucune  inquiétude  à  la  vue  de  l'équi- 
page; ils  échangèrent  les  paquets  d'armes  qu'ils  avaient  apportées,  et  toutes  étaient  travaillées  avec  le  plus  grand  soin.  Ils 
liossédaient  des  faisceaux  de  flèches  en  roseaux,  armées  de  pointes  de  bois  ou  de  morceaux  d'or  acérés  ;  leur^rcs  et  leurs 
cassc-lèlc  étaient  faits  d'un  bois  très-rouge  et  très-dur,  et  ornés  de  sculptures  délicates,  peintes  de  différentes  couleurs.  Le 
fer  était  pour  eux  la  marchandise  la  plus  précieuse;  et  lorsqu'ils  voulaient  une  hache,  qu'ils  semblèrent  nommer  niko,  ils 
poussaient  de  grands  cris  de  joie.  »  (  Lesson,  Voyage  autour  du  monde  sur  la  Coquille.) 

{*)  •  Mondrain,  monticule  qu'on  remarque  d'un  h;ltiment  sur  une  c(Ue.  »  (Dictionnaire  de  marine.] 
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Q(icl(|ucs  bagatelles  qu'on  leur  jeta,  nttarliées  sur  des  morceaux  de  planches,  aeliev^rent  de  leurdonntr 
un  peu  de  conQance.  Ils  accoslârenl  le  navire,  en  monlriinl  des  noix  de  coco,  et  criant  :  Bowa,  hiHe«, 
onellé!  Us  râpétaienl  sans  cesse  cet  mots,  qae  nous  critmes  ensuite  comme  eux,  ce  qui  panit  leur  Taire 
plaisir.  Ils  ne  restèrent  pas  longtemps  le  long  du  vaisseau,  lis  nous  firent  signe  qu'ils  allaient  nous 
chercber  des  noix  de  coco.  On  applaudit  à  leur  desiein  ;  mais  i  peine  furent-ils  éloignés  i  vingt  pas, 
qu'un  de  ces  hommes  perfides  tira  gne  flèche,  qni  n'atteignit  heureusement  personne.  Ils  fuirent  ensuite 
i  force  de  rames;  nous  fiions  trop  forts  pour  les  punir. 

Ces  nègres  sont  entièrement  nus.  Ils  ont  les  cheveux  crépus  et  courts,  les  oreilles  perches  et  fort 
allongées.  Plusieurs  avaient  la  laine  peinte  en  rouge  et  des  taches  blanches  en  différents  endroits  du 
corps.  Il  parait  qu'ils  mâchent  du  bétel,  puisque  leurs  dents  sont  rouges.  Nous  avons  va  que  les  habitants 
de  l'Ile  Choiseul  en  font  aussi  usage  ;  car  on  trouva  dans  leurs  pirogurs  de  petits  sacs  où  i\  f  en  avait 
dp.s  Teuilles,  avec  de  l'arec  et  de  la  chaux.  On  a  eu  de  ceux-ci  des  arcs  longs  de  6  pieds  et  des  flèches 
années  d'un  bois  fort  dur.  Leurs  pirogues  sont  plus  petites  que  celles  de  l'anse  des  Guerriers,  et  nous 
filmes  surpris  de  ne  trouver  aucnne  ressemblance  dans  leur  construction.  Ces  dernières  ont  l'avant  cl 
l'arrii're  peu  relevés  ;  elles  sont  sans.lialancier,  mais  assez  larges  pour  que  deux  hommes  y  nagent  en 
couple.  Celte  tle,  que  nous  avons  appelée  Boiika  ('),  parait  èirc  extrêmement  peuplée,  si  l'on  en  juge 


par  la  quantité  de  cases  dont  elle  est  couverte,  et  par  les  apparences  de  culture  que  nous  y  avons 
aperçues.  Une  belle  plaine,  i  mi-céte,  toute  plantée  de  cocotiers  et  d'aub-es  arbres,  nous  offrait  la  plus 
agréable  perspective,  et  je  désirais  fort  trouver  un  mouillage  sur  celle  cAte;  mais  le  vent  contraire  et 
un  courant  rapide  qui  portait  dans  le  nord-ouest  nous  en  éloignaient  visiblement. 

Pendant  la  nuit,  nous  tînmes  le  plus  prés,  gouvernant  au  sud  quart  sud-ouest  et  sud  sud-ouest,  et, 
le  lendemain  au  matin,  l'Ile  Bouka  était  déjà  bien  loin  de  nous  dans  l'est  et  le  sud-est.  La  veille  au  soir, 
on  avait  aperçu,  du  haut  des  mills,  une  petite  lie  qui  fut  relevée  depuis  le  nord-ouest  jusqu'au  nord- 
ouest  quart  ouest  du  compas.  Au  reste,  nous  ne  pouvions  être  loin  de  la  Nouvel  le- Bretagne,  et  c'était 
là  que  nous  comptions  trouver  une  relâche  (*). 

Nous  eûmes  connaissance,  le  5  après  midi,  de  deux  pertes  ties  dans  le  nord  et  le  nord  nord-ouest, 

(*)  Dans  l'archipel  Salomon.  Carlerel  avait  découvert  cellr  De  l'année  priMlentc  (1167),  ell'arati  nommée  Wiatiielifi  : 
mais  Bouka  nt  le  nom  indigène.  (Voj.  la  noie  prjcédcnle.) 

D'Enirecasleani  Iroovj  les  hitbilanls  de  Bouka  Irés-déHants  et  très-adrcits.  •  Peul-dre  des  navires  autres  i|ue  tnn  de 
M.  de  Boiigalntille  avaient-ils  abordé  depuii  peu  ic<^s  Iles.  >  (D'Enlrecasteaax. ) 

■  Les  naturels  de  l'Ile  de  Bouka  sont  des  Papouas  de  moi^enne  lallh),  ayant  au  plus  cinq  pieds  Irais  li  rjualit  pouces,  H 
dont  les  membres  sontgrjles  et  peu  musclés.  La  peau  rslrolon^  en  un  brun  foncé,  uni  à  une  leînle  jaunillre;  leurdkfTdure 
Inique,  Ti'isée,  clail  éhouriHëc,  suivant  la  mode  des  liabitantsdcWaigliioa.  Les  iraitsduvU.iec  sont  empreints  d'une  crri.iioc 
douceur,  et  le  aex  est  asseï  bien  Ta'it.  Tous  s'diaieni  serré  le  renlre,  il  la  hauteur  du  nombril,  avec  une  corde,  cl  h  ce  mineo 
ttctssiAn  se  rrlduisail  leur  haliillemenl.  •  (  Lesson,  Vogaat  aulonr  da  moade  iiir  la  Coquille.) 

[')  Le  ffmA  arcliipel  de  la  Nomelle-Rretapie  romprend  Tlle  de  bi  Nouvelle-Bretagne,  l'Ile  de  la  NouvcUe-Irlaniie,  séparA^ 
par  te  canal  Sainl-Geoi^es;  les  Iles  du  DuCMl'Vork  (  Amakata),  du  Nouvel-HanoTre.de  Malby,  Ahgarris,  Caen,  Dampîer.dcs 
Piirlieurs,  de  Gérard  de  Nys,  Saint-Jean,  Orageuse,  Ualbias,  Jésus-Maiia,  Anaelioii^le,  Commerson,  Boudeuse,  Piirdv, 
Elisalielb,  Durour,  San-Cabrid,  £an-Migitvl,  In  Vendola,  las  Ileires  et  lojNcgros;  le  petit  iirûopc  ries  Iles  Franraist's;  les  Ilis 
de  l'Amir.iulé,  de  Purllnnit,  ries  Eniiilcs  et  de  rÉrhii|nier. 
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â  dii  ou  douze  lieues  de  dislancc,  el,  presque  au  mCinc  instant,  d'une  autre  plus  couMdtraWe,  outre  le 
nord-ouesl  el  l'ouest  ;  les  terres  de  cette  dernière  les  plus  voisines  de  nous,  ù  cinq  beui'es  et  demie  du 
soir,  nous  restaient  au  nord-ouest  quart  ouest,  environ  à  sept  lieues. 


^llunli<lel«N«utdlc-lrlDIllle.  —  V'ipiiirAUjiLhlorlqueilu  VagaotJila  Coquille  IciiinDiaurJi.i:  lur  lu  cijiitaiui;  Uopcnv)). 

La  cùtc  était  i^levée  et  paraissait  reuferincr  plusieurs  Laies.  Coinuie  nous  n'avions  plus  ni  eau  ni  buis, 
el  (pic  nos  malades  empiraient,  je  r<ïsolus  de  m' arrêter  ici,  et  nous  rimes  toute  la  nuit  les  bordées  b's 
plus  avantageuses  pour  nous  conserver  cette  terre  sous  le  vent.  Le  0,  au  point  du  Jour,  iious  en  étions 
à  cinq  ou  six  lieues,  et  nous  porlâuics  dessus  dans  le  même  moment  où  nous  découvrions  une  nouvelle 
terre,  haute  et  de  belle  apparence,  dans  l'ouest  sud-ouest  de  celle-ci,  depuis  dix-huit  jusqu'à  douze  et 
dix  lieues  de  distance.  Sur  tes  huit  heures,  étant  environ  i  trois  lieues  de  la  première,  j'envoyai  le 
chevalier  du  Boucliagc,  avec  dcui  bateaux  armés,  pour  la  reconnaître  et  y  chercher  un  mouillage.  A  une 
heure  après  midij  il  nous  signala  ipi'il  en  avait  trouvé  un  ('  ),  et  aussitôt  je  fis  servir  et  gouverner  sur  un 
canot  qu'il  détacha  au-devanl  de  nous  ;  à  trois  heures ,  nous  mouillâmes  par  3'i  brasses  d'eau,  TunJ  do 
sable  blanc,  fin  et  vaseux.  L'EloiU  mouilla  jilus  à  terre  que  nous,  par  21  brasses  même  Tond. 

En  entrant,  on  laisse  ù  bâbord,  dans  l'ouest,  une  petite  lie  et  un  Ilot,  qui  sont  à  une  demi-lieue  du 
la  cAle.  I}ne  pointe  qui  s'avance  vis-à-vis  l'Ilot  forme,  en  dedans,  un  véritable  port  h  l'abri  de  tous  les 
venls,  où  le  fond  est  partout  d'un  beau  sable  blanc,  depuis  35  jusqu'à  15  brasses.  Sur  la  pointe  de  l'est, 
il  y  a  une  bàture,  mais  visible,  et  qui  ne  s'étend  pas  au  large.  On  voit  aussi,  au  nord  de  la  baie,  deux 
petites  bdtures  qui  découvrent  &  basse  mer.  A  l'accore  (')  desTécirs,  il  y  a  1â  brasses  d'eau.  L'entrée  de 
ce  port  est  trés-alsOe  ;  la  seule  attention  qu'on  doive  avoir,  c'est  de  ranger  la  pointe  de  l'est  de  près  et 
avec  beaucoup  de  voiles,  parce  que,  dès  qu'elle  est  doublée,  on  se  trouve  en  calme,  et  qu'aloi's  il  faut 
entrer  sur  l'aire  du  vaisseau.  Notre  mouillag»  était  par  les  marques  suivantes  :  l'ilot  de  l'fiilice  restait  à 
l'ouest  quart  sud-ouest,  1°  30' ouest;  la  pointe  aide  l'eiilrée,  à  oueul  quart  sud-ouest,  1  degré  sud;  la 
poÏHleouett,  à  l'ouest  quart  nord-ouest;  If  fond  diijioi-l,  au  sud-est  quart  est.  Nous  airouichàmes  est 

(')  Le  poit  Traslin,  dnns  b  partie  mfj'iilmnslc  àc  la  Nouviltu-litaiiili'. 

(')  lAaoï'i,  tôletsarfti:  Liilli.'v  ï  pic  dans  h  mer.  ■  (Diclioniuire  de  mariai;.) 
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et  ouest.  Nons  passâmes  le  reste  de  la  journée  à  nous  amarrer,  à  amener  vergues  et  mùts  de  lumc,  à 
mettre  les  chaloupes  dehors  et  à  visiter  tout  le  tour  du  port  (*). 

Il  plut  toute  la  nuit  suivante  et  presque  toute  la  journée  du  7.  Nous  envoyâmes  à  terre  nos  pièces  à 
Tenu  ;  nous  y  dressâmes  quelques  tentes,  et  on  commença  à  faire  l'eau,  le  bois  et  les  lessives,  toutes 
choses  de  première  nécessité.  Le  débarquement  était  magnifique,  sur  un  sable  fin,  sans  aucune  roche 
ni  vague;  Tintérieur  du  port,  dans  un  espace  de  400  pas,  contenait  quatre  ruisseaux.  Nous  en  primes 
trois  pour  notre  usage  :  un  destiné  a  faire  l'eau  de  la  Boudeuse,  un  second  pour  celle  de  l'Etoile,  le 
-  troisième  pour  laver.  Le  bois  se  trouvait  au  bord  do  la  mer,  et  il  y  en  avait  de  plusieurs  espèces,  toutes 
très-bonnes  pour  brûler,  quelques-unes  superbes  pour  les  ouvrages  de  charpente,  de  menuiserie,  et 
même  de  tabletterie.  Les  deux  vaisseaux  étaient  a  portée  delà  voix  Tun  de  Taulre  et  de  la  rive.  D'ailleurs, 
le  port  et  ses  environs  fort  au  loin  étaient  inhabités ,  ce  qui  nous  procurait  une  paix  et  une  liberté  pré- 
cieuses. Ainsi,  nous  ne  pouvions  désirer  un  ancrage  plus  sûr^un  lieu  plus  commode  pour  faire  Teau,  le 
bois,  et  les  diverses  réparations  dont  les  navires  avaient  le  plus  urgent  besoin,  et  pour  laisser  errer  i 
leur  fantaisie  nos  scorbutiques  dans  les  bois. 

Tels  étaient  les  avantages  de  celte  relàc|^e  ;  elle  avait  aussi  ses  inconvénients.  Malgré  les  recherches 
que  Ton  en  fit,  on  n'y  découvrit  ni  cocos,  ni  bananes,  ni  aucune  des  ressources  qu'on  aurait  pu,  de  grc 
ou  de  force,  tirer  d'un  pays  habite.  Si  la  pèche  n'était  pas  abondante,  on  ne  devait  attendre,  ici,  que  la 
sûreté  et  le  strict  nécessaire.  Il  y  avait  alors  tout  \\ê\x  de  craindre  que  nos  malades  ne  s'y  rétablissent 
pas.  A  la  vérité,  nous  n'en  avions  pas  qui  fussent  attaqués  fortement,  mais  plusieurs  étalent  atteints,  et, 
s'ils  n'amendaient  point  ici,  le  progrès  du  mal  ne  pouvait  plus  être  que  rapide. 

Le  premier  jour,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  éloignée  de  notre  camp  d'environ  un  tiers  de  lieue, 
on  trouva  une  pirogue  comme  en  dépôt  et  deux  cabanes.  La  pirogue  était  a  balancier,  fort  légère  et  en 
bon  état.  Il  y  avait  à  côté  les  débris  de  plusieurs  feux,  de  gros  coquillages  calcinés  et  des  carcasses  de 
têtes  d'animaux,  que  M.  de  Commerson  nous  dit  être  de  sangliers.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  les 
sauvages  étaient  venus  dans  cet  endroit,  car  on  trouva,  dans  les  cabanes,  des  figues -bananes  encore 
fraîches.  On  crut  même  entendre  des  cris  d'hommes  dans  les  montagnes;  mais  on  a  depuis  vérifié  qu'on 
avait  pris  |)our  tels  le  gémissement  de  gros  ramiers  huppés,  d'un  plumage  d'azur,  et  qu'on  nomme,  dans 
les  Moluques,  V oiseau  couronné.  Nous  fîmes,  au  bord  de  cette  rivière,  une  rencontre  plus  extraordinaire. 
Un  matelot  de  mon  canut,  cherchant  des  coquilles,  y  trouva,  ente(;fé  dans  le  sable,  un  morceau  d'une 
plaque  de  plomb,  sur  lequel  on  lisait  ce  reste  de  mots  anglais  : 

HOR'o  H£RE 
ICK   M.UESTY'S. 

On  y  voyait  encore  les  traces  des  clous  qui  avaient  servi  à  attacher  l'inscription,  laquelle  paraissait  être 
peu  ancienne.  Les  sauvages  avaient  sans  doute  arraché  la  plaque  et  l'avaient  mise  en  morceaux. 

Cette  rencontre  nous  engageait  à  reconnaître  soigneusement  tous  les  environs  de  notre  mouillage  : 
aussi  courûmes -nous  la  côte,  en  dedans  de  l'tle,  qui  couvre  la  baie;  nous  la  suivîmes  environ  deux 
lieues,  et  nous  aboutîmes  à  une  baie  profonde,  mais  peu  large,  ouverte  au  sud-ouest,  au  fond  de  laquelle 
nous  abordâmes  prés  d'une  belle  rivière.  Quelques  arbres,  sciés  ou  abattus  à  coups  de  hache,  frappèrent 
aussitôt  nos  regards,  et  nous  apprirent  que  c'était  là  que  les  Anglais  avaient  relâché.  Ensuite,  il  nous 
en  coûta  peu  de  recherches  pour  retrouver  le.  lieu  ou  avait  été  placée  l'inscription.  C'était  a  un  très-gras 
arbre,  fort  apparent,  sur  la  rive  droite  do  la  rivière,  au  milieu  d'un  grand  espace,  où  nous  jugeâmes  que 
les  Anglais  avaient  dressé  des  tentes;  car  on  voyait  encore  aux  arbres  plusieurs  amarrages  de  bitord. 
Les  clous  étaient  à  l'arbre,  et  la  plaque  n'avait  été  arrachée  que  depuis  peu  de  jours,  car  sa  trace  était 
fraîche.  Dans  l'arbre  même,  il  y  avait  des  gradins  pratiqués  par  les  Anglais  ou  par  les  insulaires.  Des 
rejetons,  qui  s'élevaient  sur  la  coupe  d'un  des  arbres  abattus,  nous  fournirent  un  moyen  de  conclure 
qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  quatre  mois  que  les  Anglais  avaient  mouillé  dans  cette  baie.  Le  bitord  trouvé 
l'indiquait  suffisamment  ;  car,  quoique  dans  un  lieu  fort  humide,  il  n'était  point  pourri.  Je  ne  doute  pas 

(')  Dans  lilc  de  la  Nouvelle- Irlande,  qui  avait  clé  découverte  en  1616  pjr  Siliouten,  navigateur  llolla^dai:^. 
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'  que  le  vaisseau  venu  ici  de  reiàclie  ne  soit  le  Swallow,  bâtiment  de  14  canons,  commandé  par  H.  Carleret, 
et  sorti  d'Europe  au  mois  d'août  1 760,  avec  te  Delfin,  que  commandait  M.  Walas.  Nous  avons  eu,  depuis, 
des  nouvelles  de  ce  bAliment  à  Batavia,  où  nous  en  parlerons  et  d'où  on  verra  que  nous  avons  suivi  sa 
trace  jusqu'en  Europe.  C'est  un  hasard  bien  singulier  que  celui  qui,  au  milieu  de  tant  de  terres,  nous 
ramène  A  un  point  où  cette  nation  rivale  venait  de  laisser  un  monument  d'une  entreprise  semblable  à  la 
nôtre  (■). 

La  pluie  fut  presque  cooiinuelle  jusqu'au  11.  Il  y  avait  apparence  de  grand  vent  dehors,  mais  le  port 
est  abrité  de  tous  cûlés  par  tes  hautes  montagnes  qui  l'enviionnent.  Un  de  nos  premiers  soins  avait  élé 


rifwD  cooraiiDé  (t)  (Goura,  oa  Cotumta  ennmala,  Uùni}.  —  D'ipiti  d'Orbijii;. 

de  cbercher,  assurément  avec  intérêt,  si  le  pays  pourrait  fournir  quelques  rafratcliissemcnts  aux  malades 
et  quelque  nourriture  solide  pour  les  sains.  Nos  recherches  furent  infructueuses.  La  pèche  était  abso- 
lument ingrate,  et  nous  ne  trouvâmes  dans  les  bois  que  qaelques  lataniers  et  des  choux  palmistes  en 
très-petit  nombre  ;  encore  les  fallait-il  disputer  à  des  fourmis  énormes,  dont  les  essaims  innombrables 
ont  forcé  d'abandonner  plusieurs  pieds  de  ces  arbres  déjà  abattus.  On  vit,  il  est  vrai,  cinq  ou  six  sangliers 
ou  cochons  marrons,  et,  depuis  ce  temps,  il  y  eut  toujours  des  chasseurs  occupés  â  en  cbercher,  sans 
que  jamais  ou  en  ait  tue.  C'est  le  seul  quadrupède  que  nous  ayons  rencontré  ici. 

(')  Eii  cflut,  Caiicret  avait  mouilk'  au  puii  Piaïlin,  iuoi  ruiiw  an^jbisc,  cL  au  liavrc  qui  ponc  son  nom  (lu  sud-oucsl  de 
rile). 

D'Knl  ICC  astraux  s'arrJla  huit  jours  .lu  havre  Carlvrcl,  ea  179J,  elle  raiilUinc  [)upcri'C]i  fil  ktcr  k  |ibn  du  port  Prasliii 
en  1823. 

(*)  ■  La  seule  te\iice  di  ce  geare  a  ili  dferitc  par  Buiïun,  sous  lu  nom  iJ«  pii/eon  couronné  dt*  ladti.  Cvl  oiseau  x  luul 
Ie  plumage  d'un  licau  liltu  cendré,  rumbiuni  sur  li's  tiennes  des  ailes  et  de  la  rpieuc;  les  euuveilurcs  supérieures  dfs  ailes, 
U'nn  innrron  [ioui'|iré;  un  Irait  noir  û  UavL-is  l'a-il,  il  uiie  belle  liuppr,  ei)iii)>usii^  de  pluuK's  à  lurlies  dêsunii-s  cl  un  in'u 
(Mki.  •  (U'Uil)iï.iy.] 
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Quelques  personnes  ont  aussi  cm  y  reconnaître  les  traces  d*un  chat-tigre. 

Nous  avons  tué  quelques  gros  pigeons  de  la  plus  grande  beauté.  I^ur  plumage  est  vert  doré.  Ils  ont 
le  cou  et  le  ventre  gris-blanc,  et  une  petite  crête  sur  la  tête.  Il  y  a  aussi  des  tourterelles,  des  veuves 
plus  grosses  que  celles  du  Brésil  t  des  perroquets,  des  oiseaux  couronnés  (*),  et  une  espèce  d*oiseau  dont 
le  cri  ressemble  si  fort  à  raboiemeut  d*un  chien  qu*il  n'y  a  personne  qui  n'y  soit  trompé,  la  première 
fois  qu'on  l'entend  (').  Nous  avons  aussi  vu  des  tortues  en  diiïérentes  parties  du  canal;  mais  nous  n'étions 
pas  dans  le  temps  de  la  ponte.  Il  y  a,  dans  cette  baie,  de  belles  anses  de  sable,  où  je  crois  qir'alors  on 
en  pourrait  prendre  un  assez  bon  nombre. 

Tout  le  pays  est  montagneux  ;  le  sol  y  est  très-léger,  à  peine  le  rocher  est-il  recouvert.  Cependant 
les  arbres  y  sont  de  la  plus  grande  élévation,  et  il  y  a  plusieurs  espèces  de  très-beau  bois.  On  y  trouve 
le  bétel,  l'aréca  et  le  beau  jonc  des  Indes  que  nous  tirons  des  Malais;  il  croit  ici,  dans  les  lieux  maré- 
cageux ;  mais,  soit  qu'il  exige  une  culture,  soit  que  les  arbres  qui  couvrent  entièrement  la  terre  nuisent 
à  son  accroissement  et  à  sa  qualité,  soit  enfin  que  nous  ne  fussions  pas  dans  la  saison  de  sa  maturité, 
on  n'en  a  point  coupé  de  beaux.  Le  poivrier  aussi  est  commun  ici;  mais  ce  n'était  alors  ni  le  temps  des 
fruits  ni  celui  des  iteurs.  Le  pays  est,  en  général,  peu  riche  ea  botanique  (').  Au  reste,  il  n'existe  aucune 
trace  qu'il  ait  -jamais  été  habité  à  demeure.  Il  paraît  certain  que,  de  temps  en  temps,  il  y  passe  des 
Indiens;  nous  rencontrions  fréquemment,  sur  le  bord  de  la  mer,  des  endroits  où  ils  s'étaient  arrêtés; 
on  les  reconnaissait  facilement  aux  débris  de  leurs  rq>a$. 

Le  10,  il  mourut  un  matelot  à  bord  de  lEkf^,  Sa  itialadie  était  compliquée  et  ne  tenait  en  rien  du 
scorbut.  Les  trois  jours  suivants  furent  très-beaux,  et  nous  les  employâmes  utilement.  Nous  refîmes  le 
pied  de  notre  mât  d'artimon,  qui  s'était  rongé  daos  la  carlingue,  et  V Étoile  recoupa  le  sien,  dont  la  tête 
était  consentie  (^).  Nous  primes  aussi,  à  bord  de  cette  flùle,  la  farine  et  le  biscuit  qui  lui  restaient  encore, 
pour  nous,  proportionnellement  à  notre  nombre.  Il  «e  trouva  moins  de  légumes  qu'on  n'avait  cru,  et  je 
fus  obligé  de  retrancher  plus  d'un  tiers  des  gourganes  qui  faisaient  notre  soupe  :  je  dis  notre,  car  tout 
se  distribuait  également.  États-majors  et  éfiRpages  étaient  à  la  même  nourriture  ;  notre  situation 
égalisait  les  hommes  comme  k  «Mtrt.  Nous  profitâmes  aussi  du  beau  temps  pour  faire  des  observations 
essentielles. 

Le  il,  au  matin,  M.  Verron  établit  à  terre  son  quart  de  cercle  et  une  pendnte  à  secondes;  il  s'en 
servit,  le  même  jour,  pour  observer  la  hauteur  méridienne  du  soleil.  Le  mou\*emeut  de  la  pendule  fut 
déterminé  avec  exactitude  par  des  hauteurs  correspondantes,  prises  deux  jours  de  suite.  Il  y  avait,  le  i3, 
une  éclipse  de  soleil  visible  pour  nous,  et  il  fallait  être  en  état  de  l'observer,  si  le  temps  le  permettait. 
Il  fut  très- beau,  et  on  put  voir  le  moment  de  l'immersion  et  celui  de  l'émersion.  M.  Verron  observait 
avec  une  lunette  de  9  pieds;  le  chevalier  du  Bouchage,  avec  une  lunette  acromatiquedeDolIond,  longue 
de  4  pieds;  mon  poste  était  à  la  pendule.  Le  commencement  de  l'éclipsé  fut,  pour  nous,  le  13,  à 
40^  50'  45*  du  matin  ;  la  fin,  à  O''  28'  16''  de  temps  vrai,  et  sa  grandeur,  de  3'  22'.  Nous  avons  enterré 
une  inscription  sous  l'endroit  même  où  était  la  pendule,  et  nommé  ce  port  le  port  Prasîin  (*), 

Au  milieu  de  ces  forêts,  où  règne  une  éternelle  humidité,  on  tuait  journellement  des  serpents,  des 
scorpions  et  une  grande  quantité  d'insectes  d'une  espèce  singulière,  lis  sont  longs  eomme  le  doigt, 
cuirassés  sur  le  corps;  ils  ont  six  pattes,  des  peintes  saillantes  des  côtés  et  une  queue  fort  longue.  On 
m'apporta  aussi  un  animal  qui  nous  parut  extraordinaire  :  c'est  un  insecte  d'environ  trois  pouces  de  long, 
de  la  famille  des  mantes  ;  presque  toutes  les  parties  de  son  corps  sont  composées  d'un  tissu  que,  même 


(')  Voy.  p.  337. 

(*)  Espèce  de  corl)eau.  «Un  corbeau  à  duvet  blanc,  à  plumage  complètement  noir,  le  toco  des  natui'eU,  répète  ses 
jappements  qui  imitent,  à  s*y  méprendre,  ceux  des  chiens.  »  (Lesson.) 

(')  Voy.  M.  P.  Lesson  sur  les  produits  naturels  de  la  Nouvelle-Irlande.  (Voyage  autour  du  monde  sur  la  corvette  la 
Coquille;  2  vol.  grand  in-8.) 

{*)  Consentir  se  dit  d'une  pièce  de  bois,  ou  mAl  ou  vergue,  ou  môme  d*unc  partie  quelconque  de  navire,  qui  cède  ou  se 
courbe  par  TefTort  du  vent,  ou  par  toute  autre  cause,  mais  de  façon  à  ne  pouvoir  plus  se  redresser  d*elle*ménie. 

(*]  Nom  du  ministre  de  la  marine  qui  avait  ordonné  rexpédition. 

Ce  port  est  situé  à  rexlréniité  nii'i  idionalc  de  la  Nouvelle-Irlande ,  à  Toucst  du  cap  Saint-Georges,  par  40^  49^  48*  «le 
luUlude  sud,  cl  150°  28'  iJlT  de  longilude  est. 


û 
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en  y  regardant  de  prés,  on  prendrait  pour  des  Teuilles;  chacune  de  ses  ailes  est  la  moitié  d*une  feuille, 
laquelle  est  entière,  quand  les  ailes  sont  rapprochées  ;  le  dessous  de  son  corps  est  une  feuille  d*une  cou- 
leur plus  morte  que  le  dessus.  L'animal  a  deux  antennes  et  six  pattes,  dont  les  parties  supérieures  sont 
aussi  des  portions  de  feuilles.  M.  de  Comroerson  a  décrit  cet  insecte  particulier,  et  Payant  conservé  dans 
de  Tesprit-de-vin,  je  Tai  remis  au  Cabinet  du  roi. 

On  trouvait  ici  un  grand  nombre  de  coquilles,  dont  plusieurs  fort  belles.  Les  battures  offraient  des  tré- 
sors pour  la  conchyliologie.  On  récolta  dans  un  même  endroit  dix  marteaux,  espèce,  dil-on,  fort  rare(*): 
aussi  le  zèle  des  curieux  était  fort  vif.  Il  fut  ralenti  par  l'accident  arrivé  a  un  de  nos  matelots,  lequel, 
en  échouant  la  seine,  fut  piqué  par  une  espèce  de  serpent.  L'effet  du  venin  se  manifesta  une  demi-heuro 
après.  Le  matelot  ressentit  des  douleurs  violentes  dans  tout  le  corps.  L'endroit  de  la  morsure,  qui  était 
au  côté  gauche,  devint  livide  et  enfla  h  vue  d'œil.  Quatre  ou  cinq  scarifications  on  tirèrent  beaucoup  de 
sang  déji  dissous.  Aussitôt  qu*on  cessait  de  faire  promener  par  force  le  malade,  les  convulsions  le  pre- 
naient. Il  souffrit  horriblement  pendant  cinq  ou  six  heures.  Enfin  la  thériaque  et  l'eau  de  lusse  qu'on  lui 
avait  administrées  dés  la  première  demi-heure  provoquèrent  une  sueur  abondante  et  l'ont  tiré  d'affaire. 
Cette  aventure  rendit  tout  le  monde  plus  circonspect  h  se  mettre  dans  l'eau.  Notre  Taïtien  suivit  avec 
curiosité  le  malade  pendant  tout  le  traitement.  Il  nous  fit  entendre  que,  dans  son  pays,  il  y  avait  le  Ion 
de  la  côte  des  serpents  qui  mordaient  les  hommes  a  la  mer,  et  que  tous  ceux  qui  étaient  mordus  en  mou- 
raient, lisent  une  médecine,  mais  je  la  crois  peu  avancée.  Il  fut  émerveillé  de  voir  le  matelot,  quatre  ou 
cinq  jours  après  son  accident,  revenir  au  trayait.  Fort  souvent,  en  examinant  les  productions  de  nos  arts, 
et  les  moyens  divers  par  lesquels  ils  augmentent  nos  facultés  et  multiplient  nos  forces,  cet  insulaire  tom- 
bait dans  l'admiration  de  ce  qu'il  voyait  et  rougissait  pour  son  pays  :  Aouaon,  Taili,  fi  de  Taïti!  nous 
disait-il  avec  douleur.  Cependant  il  n'aimait  pas  à  marquer  qu'il  sentait  notre  supériorité  sur  sa  nation. 
On  ne  saurait  croire  à  quel  point  il  est  haut.  Nous  avons  remarqué  qu'il  est  aussi  souple  que  fier  ;  et  ce 
caractère  prouve  qu'il  vit  dans  un  pays  où  les  rangs  sont  inégaux,  et  quel  est  celui  qu'il  y  tient. 

Le  19,  au  soir,  nous  fûmes  enfin  en  état  de  partir;  mais  il  sembla  que  le  temps  ne  fit  qu'empirer  :  grand 
vent  de  sud,  déluge  de  pluie,  tonnerre,  grains  en  tourmente.  La  mer  était  très-grosse  dehors,  et  les 
oiseaux  pécheurs  se  réfugiaient  dans  la  baie.  Le  22,  nous  ressentîmes,  vers  dix  heures  et  demie  du  matin, 
plusieurs  secousses  de  tremblement  de  terre.  Elles  furent  très-sensibles  sur  nos  vaisseaux,  et  durèrent 
environ  deux  minutes.  Pendant  ee  temps,  la  mer  haussa  et^baissa  plusieurs  fois  de  suite,  ce  qui  effraya 
beaucoup  ceux  qui  péchaient  sur  les  récifs ,  et  leur  fit  chercher  un  -asile  dans  les  bateaux.  Au  reste ,  il 
semble  que,  dans  cette  saison,  \os  pluies  soient  ici  sans  interruption.  Un  orage  n'attend  pas  l'autre,  le 
tonnerre  gronde  presque  continuellement,  et  la  nuit  donne  l'idée  des  ténèbres  du  chaos.  Cependant  nous 
allions  tous  les  jours  dans  les  bois  chercher  des  lataniers  et  des  palmistes,  et  lâcher  de  tuer  quelques 
tourterelles.  Nous  nous  partagions  en  plusieurs  bandes,  et  le  résultat  ordinaire  de  ces  caravanes  pénibles 
était  de  revenir  trempés  jusqu'aux  os  et  les  mains  vides.  On  découvrit  cependant,  les  derniers  jours, 
quelques  pommes  de  mangles  et  des  prunes  monbin  :  c'eût  été  un  secours  utile  si  l'on  en  eût  eu  connais- 
sance plus  tôt.  On  trouva  aussi  une  espèce  de  lierre  aromatique,  auquel  les  chirurgiens  crurent  recon- 
naître une  vertu  antiscorbutique;  du  moins  les  malades  qui  en  firent  des  infusions  et  s'en  lavèrent  ont-* 
ils  éprouvé  quelque  soulagement.  * 

Nous  avons  tous  été  voir  une  cascade  merveilleuse  qui  fournissait  les  eaux  du  ruisseau  der£/oi/e('). 
L'art  s'efforcerait  en  vain  de  produire  dans  le  palais  des  rois  ce  que  la  nature  a  jeté  ici  dans  un  coin 
inhabité.  Nous  en  admirâmes  les  groupes  saillants,  dont  les  gradations,  presque  régulières,  précipitent 
et  diversifient  la  chute  des  eaux;  nous  suivions  avec  surprise  tous  ces  massifs  variés  pour  la  figure,  et 
qui  forment  cent  bassins  inégaux,  où  sont  reçues  les  nappes  de  cristal  coloriées  par  des  arbres  im- 
menses, dont  quelques-uns  ont  le  pied  dans  les  bassins  mêmes.  C'est  bien  assez  qu*il  existe  des  hommes 


(')  «  Ils  furent  trouvas  dans  une  anse  de  la  grande  \k  qui  forme  cetle  baie,  et  que,  pour  ceUe  raison,  on  a  nommée  Pile 
aux  Marteaux.»  (Note  de  Bougainville. )  —  On  nomme  aujourdliut  ccUe Ile  Lamboun  ou  Lambonnc. 

lAi  marteau  est  un  mollusque  bivalve;  sa  roquillc  est  presque  équivalve,  raboteuse,  difforme,  souvent  allongée  à  l'opposd 
de  la  rliarnitV*,  et  plus  ou  moins  riarçie  à  la  bose,  en  deux  lobe?  figurant  des  oreillettes,  ou  les  deux  cM6s  d'un  marteau. 

(«)  Voy.  p.  3i0 
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privilégiés,  dont  h  pinceau  hardi  peut  nous  tracer  l'image  de  ces  beautés  inimitables;  celte  cancre 

mériterait  le  plus  grand  peintre. 

Cependant  noire  silualion  empirait  à  chaqne  instant  que  nous  demeurions  ici  et  que  nous  perdions 
sans  Taire  de  chemin.  Le  nombre  et  les  maui  de  nos  scorbuliques  augmentaient.  L'équipage  de  l'Étûlt 


Vue  ilr  \t  civide  Boiig>linl1l(>d»i  le  port  Pntlln  (■). —  lyiprtt  dm  ctUnpe  àt  l'Alita  de  l4  CajuUlt. 

était  encore  tlins  un  état  plus  triste  que  le  nOlre.  Chaque  jour,  j'envoyais  des  canots  dehors  reconnaître 
le  temps.  C'était  constamment  le  vent  du  sud  presque  en  tourmente  et  une  mer  aiTreuse. 

Le  25,  les  deux  navires  parvinrent  enfin  i  sortir  du  Port-Prastin. 

Nous  suivîmes  la  côte ,  environ  à  trois  lieues  d'éloîgnemenl.  Elle  rondissait  insensiblement,  et  bienlAl 
nous  aperçAmes  au  large  des  lies  qui  se  succédaient  de  distance  en  distance.  Nous  passâmes  cntreelits 
et  la  grande  terre ,  et  je  leur  donnai  le  nom  des  oITiciers  des  élats-majors.  Il  n'était  plus  douteux  que 
nous  cOtoyions  la  Nouvelle-Bretagne.  Celte  terre  esl  trés-élevéc  et  parail  entrecoupée  de  belles  baie.', 
dans  lesquelles  nous  apercevions  des  feux  et  <kiaiilrcs  traces  d'habitations. 

Le  troisième  jour  de  noire  sortie ,  je  fis  couper  nos  tentes  de  campagne  pour  distribuer  de  grandei^ 
r.nloltcs  aux  gens  des  àv,a\  équipages.  Nous  avions  déjà  fall,  en  difTérenles  occasions,  de  sembbblps 
distributions  de  bardes  de  toulc  espèce.  Sans  cela,  comment  eûl-il  été  possible  que  ces  pauvres geas 

('}  '  Las  chutes  it  h  ctsfsàe  de  Bougainvilie  ionl  h  peu  de  dislance  du  rmfe,  i  l'est  du  port  Prasiin  ;  eD«  sonlfbrw^ 
|i.ir  fini  gndins  sVIevnnl  rapidcmenl  les  uns  .iii-dnsus  rirs  niilm,  dan:  une  dtcv.nlinn  d'environ  trenlp  ;i  qnaranle  pi<^<' 
L'i'nii  s'est  iTeitsi*  une  îssue  i  Li  moitié  de  U  mimUgne,  cl  Jaillit  en  napt>es  iVumantes,  limpides  et  rnlchcs,  dont  le  mnmiure 
fc  iniMc  ail  liniissemeiil  des  renilles.  it  laelniledrs  vienx  arbres,  qui  tombent  de  lempsi  anUisetencombrent  sonlit,  iHii''IKnl 
en  travers  des  ponts  clianccbnts.  Os  eau:i,  lrès-rli»r(tA^  de  sel,  ont  eomme  ciseld  la  suriiire  des  rocbes  qu'elles  binent, 
et  les  strates  d'où  elles  tombent  en  oappes  sont  bordiies  de  slaiacticies  calcaires  groupC'es  d'une  manière  gracieuse.  l.e  If  ^ 
b^  tirâtes  sont  funni^s  de  riiatn  carbonati'e,  duc  Fans  doiileiides  musses  mndn'pariques,  qui  ontinouli'  sur  le  navau  (iriinilif 
un  terrain  TfcvM.  I.rs  pores  de  ces  eoraui ,  depuis  longlenips  élrinls ,  sunt  remplis  par  des  erislaux  pins  likinci:  du  sri  que 
ri'aii  liint  en  su 'pension,  i-l  que  plii^n'iirs  aiilrcs  princl]i''!i  snllns  rendent  piirgalifs.  >  (Lesson.l 
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fussent  vétas  pendant  une  aussi  longue  campagne,  où  il  leur  avait  fallu  plusieurs  fois  passer  allernati- 
vement  du  froid  au  chaud  et  essuyer  maintes  reprises  du  déluge?  Au  reste,  je  n'avais  plus  rien  à  leur 
donner,  tout  était  épuisé.  Je  fus  même  forcé  de  retrancher  encore  une  once  de  pain  sur  la  ration.  Le 
peu  qui  nous  restait  de  vivres  était  en  partie  gâté,  et  dans  tout  autre  cas  on  eût  jeté  u  la  mer  toutes 
nos  salaisons;  mais  il  fallait  manger  le  mauvais  comme  le  bon.  Qui  pouvait  savoir  quand  cela  fmirait? 
Telle  était  notre  situation,  de  souffrir  en  môme  temps  du  passé  qui  nous  avait  affaiblis,  du  présent  dont 
les  tristes  détails  se  répétaient  à  chaque  instant,  et  de  Tavenir  dont  le  terme  indéterminé  était  presque 
le  plus  cruel  de  nos  maux.  Mes  peines  personnelles  se  multipliaient  par  celles  des  autres.  Je  dois 
cependant  publier  qu'aucun  ne  s*est  laissé  abattre ,  et  que  la  patience*  a  souffrir  a  été  supérieure  aux 
positions  les  plus  critiques.  Les  officiers  donnaient  l'exemple,  et  jamais  les  matelots  n*ont  cessé  de  danser 
le  soir,  dans  la  disette  comme  dans  les  temps  de  la  plus  grande  abondance.  11. n'avait  pas  été  nécessaireT 
de  doubler  leur  paye 

Nous  eûmes  constamment  la  vue  de  la  Nouvelle-Bretagne  jusqu'au  3  août.  Pendant  ce  temps,  il  venta 
peu,  il  plut  souvent,  les  courants  nous  furent  contraires,  et  les  navires  marchaient  moins  que  jamais. 
La  côte  prenait  de  plus  en  plus  de  Touest.  Le  29,  au  matin,  nous  nous  en  trouvâmes  plus  prés  que  nous 
n'avions  encore  été.  Ce  voisinage  nous  valut  la  visite  de  quelques  pirogues;  deux  vinrent  à  la  portée  de  la 
voix  de  la  frégate,  cinq  autres  furent  à  VEtoile,  Elles  étaient  montées  chacune  par  cinq  ou  six  hommes 
noirs,  â  cheveux  crépus  et  laineux;  quelques-uns  les  avaient  poudrés  de  blanc.  Ils  portent  la  barbe 
assez  longue  et  des  ornements  blancs  aux  bras,  en  forme  de  bracelets.  Des  feuilles  d'arbre  couvrent,  tant 
bien  que  mal,  leur  nudité.  Ils  sont  grands  et  paraissent  agiles  et  robustes.  Ils  nous  montraient  une  espèce 
de  pain,  et  nous  invitaient  par  signes  û  venir  i\  terre;  nous  les  invitions  â  venir  à  bord;  jnais  nos  invi- 
tations, le  don  même  de  quelques  morceaux  d'étoffe  jetés  à  la  mer,  ne  leur  inspirèrent  pas  la  confiance 
de  nous  accoster.  Ils  ramassèrent  ce  qu'on  avait  jeté,  et  pour  remercfmcnt,  l'un  d'eux,  avec  une  fronde, 
nous  lança  une  pierre  qui  ne  vint  pas  jusqu'à  bord;  nous  ne  voulûmes  pas  leur  rendre  le  mal  pour  le 
mal,  et  ils  se  retirèrent  en  frappant  tous  ensemble  sur  leurs  canots  avec  de  grands  cris.  Ils  poussèrent 
sans  doute  les  hostilités  plus  loin  à  bord  de  VÉtoile;  car  nous  en  vhnes  tirer  plusieurs  coups  de  fusil  qui 
les  mirent  en  fuite.  Leurs  pirogues  sont  longues,  étroites  et  â  balancier.  Toutes  ont  l'avant  et  l'arrière 
plus  ou  moins  ornés  de  sculptures  peintes  en  rouge,  qui  font  honneur  à  leur  adresse. 

Le  lendemain,  il  en  vint  un  beaucoup  plus  grand  nombre,  qui  ne  firent  aucune  difficulté  d'accoster  le 
navire.  Celui  de  leurs  conducteurs  qui  paraissait  être  le  chef  portait  un  bâton  long  de  deux  ou  trois  pieds, 
peint  en  rouge,  avec  une  pomme  à  chaque  bout.  Il  Téleva  sur  sa  tête  avec  ses  deux  mains,  en  nous 
approchant,  et  il  demeura  quelque  temps  dans  cette  attitude.  Tous  ces  nègres  paraissaient  avoir  fait  une 
grande  toilette;  les  uns  avaient  la  laine  peinte  en  rouge;  d'autres  portaient  des  aigrettes  de  plume  sur 
la  tête;  d'autres,  des  pendants  d'oreilles  de  certaines  graines,  ou  de  grandes  plaques  blanches  et  rondes 
pendues  au  cou;  quelques-uns  avaient  des  anneaux  passés  dans  le  cartilage  du  nez  :  mais  une  parure 
assez  générale  à  tous ,  était  des  bracelets  faits  avec  la  bouche  d'une  grosse  coquille  sciée.  Nous  vou- 
lûmes lier  commerce  avec  eux,  pour  les  engager  â  nous  apporter  quelques  rafraîchissements.  Leur  mau- 
vaise foi  nous  fit  bientôt  voir  que  nous  n'y  réussirions  pas.  Ils  tâchaient  de  saisir  ce  qu'on  leur  proposait, 
et  ne  voulaient  rien  rendre  en  échange.  A  peine  pu&-on  tirer  d'eux  quelques  racines  d'ignames.  On  se 
lassa  de  leur  donner,  et  ils  se  retirèrent.  Deux  canots  voguaient  vers  la  frégate,  â  l'entrée  de  la  nuit; 
une  fusée  que  l'on  tira  pour  quelque  signal  les  fit  fuir  précipitamment. 

Au  reste,  il  sembla  que  les  visites  qu'ils  nous  avaient  rendues  ces  deux  derniers  jours  n'avaient  été 
que  pour  nous  reconnaître  et  concerter  un  plan  d'attaque.  Le  31  on  vit,  dès  la  pointe  du  jour,  un  es- 
saim de  pirogues  sortir  de  terre;  une  partie  passa  par  notre  travers  sans  s'arrêter,  et  toutes  dirigèrent 
leur  marche  sur  î'Eloile,  que  sans  doute  ils  avaient  observé  être  le  plus  petit  des  deux  bâtiments  et  se 
tenir  derrière.  Les  nègres  firent  leur  attaque  â  coups  de  pierres  et  de  flèches.  Le  combat  fut  court. 
Une  fusillade  déconcerta  leurs  projets  ;  plusieurs  se  jetèrent  à  la  mer,  et  quelques  pirogues  furent  aban- 
données :  depuis  ce  moment,  nous  cessâmes  d'en  voir. 

Les  terres  de  la  Nouvelle -Bretagne  ne  couraient  maintenant  que  sur  l'ouest  quart  nord -ouest  et 
l'ouest,  et  dans  cette  partie  elles  s'abaissaient  considérablement.  Ce  n'était  plus  celte  côte  élevée  et 
garnie  de  plusieurs  rangs  de  montagnes;  la  pointe  septentrionale  que  nous  découvrions  était  une  terre 
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presque  noyée  et  couverte  d*arbrcs  de  distance  en  distance.  Les  cinq  premiers  jours  du  mois  d*aoûl 
furent  pluvieux,  le  temps  fut  à  Torage  et  le  vent  à  grains.  Nous  n'aperçûmes  la  côte  que  par  lambeaux, 
dans  les  éclaircies  et  sans  pouvoir  en  distinguer  les  détails.  Toutefois  nous  en  vtmes  assez  pour  être 
convaincus  que  les  marées  continuaient  à  nous  enlever  une  partie  du  médiocre  chemin  que  nous  faisions 
chaque  jour.  Je  fis  alors  gouverner  au  nord-ouest,  puis  au  nord-ouest  quart  ouest,  pour  éviter  un  la- 
byrinthe d*lles  qui  sont  semées  â  Textrémité  septentrionale  de  la  Nouvelle-Bretagne  (*).  I^  4,  après-midi, 
nous  reconnûmes  distinctement  deux  lies  que  je  crois  être  celles  que  Dampierre  nomme  île  MaMas  et 
ik  Orageuse,  L'Ile  Mathias,  haute  et  montagneuse,  s'étend,  sur  le  nord-ouest,  huit  à  neuf  lieues. 
L'autre  n^en  a  pas  plus  de  trois  où  quatre,  et  entre  les  deux  est  un  Ilot.  Une  lie  que  l'on  crut  aperce- 
voir le  5,  à  deux  heures  du  matin,  dans  l'ouest,  nous  fit  reprendre  dâ  nord.  On  ne  se  trompait  pas;  eti 
"Six  heures  la  brume,  qui  jusqu'alors  avait  été  épaisse,  s' étant  dissipée  nous  aperçûmes  dans  le  sud-est. 
quart  sud  cette  Ile  qui  est  petite  et  basse.  Les  marées  cessèrent  alors  de  porter  sur  le  sud  et  sur  l'est  ; 
ce  qui  semblait  venir  de  ce  que  nous  avions  dépassé  la  pointe  septentrionale  de  la  Nouvelle-Bretagne, 
que  les  Hollandais  nomment  cap  Solomaswer,  Nous  n'étions  plus  alors  que  par  0^  AV  de  latitude  mé- 
ridionale. Nous  avions  sondé  presque  tous  les  jours  sans  trouver  de  fond. 

Nous  courûmes  à  ouest  jusqu'au  7,  avec  un  assez  joli  frais  et  beau  temps,  sans  voir  de  terre.  Le  7 
au  soir,  l'horizon,  fort  embrumé,  m'ayant  paru,  au  coucher  du  soleil,  être  un  horizon  de  terre  depuis 
l'ouest  jusqu'à  l'ouest  sud-ouest,  je  me  déterminai  à  tenir  pour  la  nuit  la  route  du  sud-ouest  quart 
ouest;  nous  reprîmes  au  jour  celle  de  l'ouest.  Nous  vîmes  dans  la  matinée,  environ  â  cinq  ou  six  lieues 
devant  nous,  une  terre  basse.  Nous  gouvernâmes  â  ouest  quart  sud-ouest  et  ouest  sud-ouest  pour  en 
passer  au  sud.  Nous  la  rangeâmes  environ  à  une  lieue  et  demie.  C'était  une  lie  plate,  longue  d'environ 
trois  lieues,  couverte  d'arbres  et  partagée  en  plusieurs  divisions  liées  ensemble  par  des  bâtures  et  des 
bancs  de  sable.  Il  y  a  sur  cette  tie  une  grande  quantité  de  cocotiers,  et  le  bord  de  la  mer  y  est  couvert 
d'un  si  grand  nombre  de  cases,  qu'on  peut  juger  de  là  qu'elle  est  extrêmement  peuplée.  Ces  cases  soni 
hautes,  presque  carrées  et  bien  couvertes.  Elles  nous  parurent  plus  vastes  et  plus  belles  que  ne  sont 
ordinairement  des  cabanes  de  roseaux ,  et  nous  crûmes  revoir  les  maisons  de  Taïti.  On  découvrait  no 
grand  nombre  de  pirogues  occupées  à  la  pêch^  tout  autour  de  l'Ile  ;  aucune  ne  parut  se  déranger  pour 
nous  voir  passer,  et  nous  jugeâmes  que  ces  habitants,  qui  n'étaient  pas  curieux,  étaient  contents  de  leur 
sort.  Nous  nommâmes  cette  île  Ytle  des  Anachorètes,  Â  trois  lieues  dans  l'onesi  de  celle-ci,  on  vit  du 
haut  des  mâts  une  autre  île  basse  (*), 

La  nuit  fut  très-obscure  et  quelques  nuages  fixes  dans  le  sud  nous  y  firent  soupçonner  de  la  terre. 
En  effet,  au  jour,  nous  découvrîmes  deux  petites  îles  dans  le  sud-est  quart  sud,  3  degrés  sud,  à  huit  ou 
neuf  lieues  de  distance.  On  ne  les  avait  pas  encore  perdues  de  vue  à  huit  heures  et  demie,  lorsqu'on 
eut  connaissance  d'une  autre  île  basse  dans  l'ouest  quart  sud-ouest,  et  peu  apré$  d'une  infinité  de 
petites  îles  qui  s'étendaient  dans  l'ouest  nord -ouest  et  le  sud -ouest  de  cette  dernière,  laquelle  peut 
avoir  deux  lieues  de  long;  toutes  les  autres  ne  sont,  à  proprenient  parler,  qu'une  chaîne  d'îlots  ras  et 
couverts  de  bois,  rencontre  désastreuse.  11  y  avait  cependant  un  îlot  séparé  des  autres  et  plus  au  sud, 
lequel  nous  parut  être  plus  considérable.  Nous  dirigeâmes  notre  route  entre  celui-là  et  l'archipel  d'Ilots, 
que  je  nommai  r Echiquier,  et  que  je  voulais  laisser  au  nord.  Nous  n'étions  pas  près  d'en  être  dehors.  * 
Cette  chaîne,  aperçue  dès  le  matin,  se  prolongeait  beaucoup  plus  loin  dans  le  sud-ouest  que  nous  ne 
l'avions  pu  juger  alors. 

Nous  cherchions,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  la  doubler  dans  le  sud  ;  mais  à  l'entrée  de  la  nuit 

(*)  3  août.  —  « On  a  tué  (l*un  coup  de  fusil  une  tortue  pesant  environ  liO  livres,  ce  qui  a  fait  un  bon  rafrakbisse- 

mcnt.  M.  de  là  Giraudais  a  fait  prier  M.  de  Bougainvilte  d*en  venir  manger  sa  part  à  souper,  mais  il  Ta  refiisë.  Je  crois  que 
M.  de  la  Giraudais  a  très-mal  fait  de  ne  pas  en  envoyer  un  morceau  à  son  commandant,  pour  bien  des  raisons  :  la  première, 
c>st  quMl  lui  doit  tout  ;  la  seconde,  c'est  qu'il  est  son  commandant.  Si  pareille  chose  fût  arrivée  à  bord  de  nous,  certainement 
nous  aurions  partagé  de  moitié.  »  (Fesclie.) 

(*)  «Dans  la  matinée  du  17  (juillet  1793),  on  vit  la  pefite  île  basse  que  M.  de  Pougainville  n'avait  aperçue  que  des  mAts 
de  sa  frégate.  D'après  nos  relèvements ,  ceUe  lie  doit  Hre  j^  5  lieues  dans  Toucst  quart  nord-ouest  de  nie  b  plus  septen- 
trionale des  Anarliurètcs.  »  (  Voyage  de  d'Entrecasteaux,  rédigé  p?r  de  Rosscl.)  —  Le  groupe  des  Anacborètes  est  situé 
par  1  degré  de  Inlilude  nord  et  1i3  degrés  de  longitude  est. 
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nous  y  étions  encore  engagés,  sans  savoir  prédséroent  jusqu'où  elle  s'étendait.  Le  temps,  ineessammeat 
chaîné  de  grains,  ne  nous  avait  jamais  montré  dans  un  même  instant  tout  ce  que  nous  devions  craindre; 
pour  surcroît  d'embarras,  le  calme  vint  aussitôt  que  la  nuit,  et  ne  iinit  presque  qu'avec  elle.  Nous  la  pas- 
sâmes dans  la  continuelle  appréhension  d'être  jetés  sur  la  céte  par  les  courants.  Je  lis  mettre  deux  an- 
cres en  mouillage,  et  allonger  leurs  bitures  sur  le  pont,  précaution  presque  inutile,  car  on  sonda  plusieurs 
fois  sans  trouver  le  fond.  Tel  est  un  des  plus  grands  dangers  de  ces  terres  :  presque  â  deux  longueurs 
de  navire  des  récirs  qui  les  bordent,  on  n'a  point  la  ressource  de  mouiller.  Heureusement  le  temps  se 
maintint  sans  orage;  même,  lers  minuit,  il  se  leva  une  Trelcheur  du  nord  qui  nous  servit  i  nous  élever 
un  peu  dans  le  sud-est.  Le  vent  Iralchit  à  mesure  que  le  soleil  montait,  et  il  nous  retira  de  ces  iles 
basses,  que  je  crois  inhabitées  ;  au  moins,  pendant  le  temps  qu'on  s'est  trouvé  il  portée  de  les  voir,  on. 
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n'y  a  distingué  ni  feux,  ni  cabanes,  ni  pirogues.  L'Etoile  avait  été,  dans  celte  nuit,  plus  en  danger  en- 
core que  nous,  car  elle  Ait  très-longtemps  sans  gouverner,  et  li  marée  l'entraînait  visiblement  à  la 
tOte,  lorsque  le  vent  vint  à  son  aide.  A  deux  heures  après  midi,  nous  doublâmes  l'tlol  le  plus  occi- 
dental, et  nous  gouvernâmes  à  ouest  sud-ouest. 

Le  11,  à  midi,  étant  par  2°  17'  de  latitude  australe,  nous  aperçûmes  dans  le  sud  une  cdte  élevée 
qui  nous  parut  être  celle  de  la  Nonvctle-Guînée.  Quelques  heures  après,  on  la  vil  plus  clairement. 
C'est  une  terre  haute  et  montueuse,  qui  dans  cette  partie  s'étend  sur  l'ouest  nord-ouest  (').  Le  12  ù  midi, 
nous  étions  environ  i  dix  lieues  des  terres  les  plus  voisines  de  nous.  11  était  impossible  de  détailler  la 
cAteâ  cette  distance  ;  il  nous  parut  seulement  une  grande  baie,  vers  2°  25'  de  latitude  sud,  et  des  terres 


(')  ■  Ces  lombejiux  sont  comniuiijmciil  IcnaH  par  un  petit  mur  bas  supportant  une  cli3r|>enlc  en  boU,  proliigïc  pir  un 
loil  de  reuilles  An  palmier.  Piirrais  cette  cliarpenle  est  délicatentent  bordée  de  sculpture  ;  une  pulile  table  occupant  le  uiilicu 
du  sarcoplu^  est  destinée  à  supporter  les  ossemeolï  iIos^il's  aptis  que  les  cliairs  ont  Hé  cws^méei.  ■  f  Voijagt  dt  la 
Coifuille.) 

{')  Vers  l'cndroil  où  Diiuiont  d'UnilIc  »  \A:\ré  b  bute  iluiii'iulJI.- 
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basses  dans  le  fond  qu'on  ne  découvrait  que  du  haut  des  mais.  Nous  jugeâmes  aussi,  parla  vitesse  arec 
laquelle  nous  doublions  les  terres,  que  les  courants  nous  étaient  devenus  favorables;  mais  pour  appré* 
cier  avec  quelque  justesse  la  différence  qu'ils  occasionnaient  dans  l'eslime  de  notre  route,  il  eût  fallu 
cingler  moins  loin  de  la  côte.  Nous  continudmes  à  la  prolonger  à  dix  ou  douze  lieues  de  distance.  Son 
gisement  était  toujours  sur  Touest  nord-ouest,  et  sa  hauteur  prodigieuse.  Nous  y  remarquâmes  surtout 
deux  pics  très-élevés,  voisins  Ton  de  Faulre,  et  qui  surpassent  en  hauteur  tontes  les  autres  montagnes. 
Nous  les  avons  nommés  les  Deux-Cychpe$  (').  Nous  eûmes  occasion  de  remarquer  que  les  marées  por- 
taient sur  le  nord-ouest.  Effectivement,  nous  nous  trouvâmes  le  jour  suivant  plus  éloignés  de  la  côte 
de  la  Nouvelle-Guinée,  qui  revient  ici  sur  Touest.  Le  14,  au  point  du  jour,  nous  découvrîmes 
deux  Iles,  et  un  Ilot  qui  paraissait  entre  deux,  mais  plus  au  sud  (*).  Elles  gisent  entre  elles  est  sud-est 
et  ouest  nord-ouest  corrigés;  elles  sont  à  2  lieues  de  distance  Tune  de  Tautre,  de  médiocre  hauteur, 
et  n*ont  pas  plus  d'une  lieue  et  demie  d'étendue  chacune. 

Nous  avancions  peu  chaque  journée.  Depuis  que  nous  étions  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Guinée,  nous 
avions  assez  réguhérement  une  faible  brise  d'est  ou  de  nord-est,  qui  commençait  vers  deux  ou  trms 
heures  après  midi  et  durait  environ  jusque  vers  minuit  ;  à  cette  brise  succédait  un  intervalle  plus  oii 
moins  long  de  calme,  qui  était  suivi  de  la  brise  de  terre  variable  du  sud-ouest  au  sud  sud-ouest,  la- 
quelle se  terminait  aussi  vers  midi  par  deux  ou  trois  heures  de  calme.  Nous  revîntes,  le  15  au  matin, 
la  plus  occidentale  des  deux  tles  que  nous  avions  reconnues  la  veille.  Nous  découvrîmes  en  même  temps 
d'autres  terres,  qui  nous  parurent  îles,  depuis  le  sud-est  quart  sud  jusqu'à  l'ouest  sud-ouest,  terres 
fort  basses,  par-dessus  lesquelles  nous  apercevions,  dans  une  perspective  éloignée,  les  hautes  montagnes 
du  continent.  La  plus  élevée,  que  nous  relevâmes  à  huit  heures  du  matin  au  sud  sud-est  du  compas, 
se  détachait  des  autres,  et  nous  la  nommâmes  le  Géant-Moulineau  (').  Nous  donnâmes  le  nom  de  la 
Nymphe-Alie  {*)  a  la  plus  occidentale  des  îles  basses  dans  le  nord-ouest  de  Moulineau.  Â  dix  heures 
du  malin,  nous  tombâmes  dans  un  ras  de  marée,  où  les  courants  paraissaient  porter  avec  violence  sur 
le  nord  et  nord  nord-est.  Ils  étaient  si  vifs  que,  jusqu'à  midi,  ils  nous  empêchèrent  de  gouverner;  et 
comme  ils  nous  entraînèrent  fort  an  lai^e,  il  nous  devint  impossible  d'asseoir  un  jugement  précis  sur 
leur  véritable  direction.  L'eau,  dans  le  lit  de  marée,  était  couverte  de  troncs  d'arbres  flottants,  de 
divers  fruits  et  de  goémons  ;  elle  y  était  en  même  temps  si  trouble,  que  nous  craignîmes  d'être  sur 
un  banc;  mais  la  sonde  ne  nous  donna  point  de  fond  à  iOO  brasses.  Ce  ras  de  marée  semblait  in- 
diquer ici  ou  une  grande  rivière  dans  le  continent,  ou  un  passage  qui  couperait  les  terres  de  b  Nou- 
velle-Guinée, passage  dont  l'ouverture  serait  presque  nord  et  sud  (%  Suivant  deux  distances  des  bords 

(■)  c  D*un  côl^  les  moDts  Cyclopes,  et  de  Tautre  le  mont  BougainviUe,  comme  deux  sentineUes  giganlesqoes,  signalèrent 
aux  voyageurs  rapproche  de  la  baie  de  Humboldl  à  plus  de  vingt  lieues  de  distance.  11  est  probable  que  ces  deux  éoormfs 
montagnes  sont  1^  mêmes  que  Bougainville  nomme  Cyclopes  ;  mais  je  n*ai  conservé  ce  nom  qu*â  celle  qui  se  trouve  Ji  l'ouest 
de  la  baie  iiumboldt,  et  qui  offre  une  hauteur  plus  considérable,  avec  divers  pilons  à  peu  près  égaux,  i  (Dunioot  d*Urville, 
Voyage  de  V Astrolabe.) 

{*)  •  Les  lies  Arimoa.  Celle  du  milieu  n*est  qu*un  flot,  et  les  deux  autres  n  ont  pas  plus  de  3  ou  4  milles  d'étendue.  La 
plus  élevée.est  celle  de  Touest.  »  (Dumont  d'Urvilie,  Voyage  de  V Astrolabe,) 

(*)  Eo  souvenir  du  conte  d^ilaniillon  intitulé  :  le  Bélier  : 

Aa  temps  Jadis,  certaUi  héros. 
Tout  des  plus  flers  et  des  plus  hauts. 
Géant  plus  cr«iat  que  le  lunaerre 
Parmi  ses  malbrorcux  vassaux  , 
Dans  ces  lieux  avait  une  terre , 
Quelques  moulins,  quelques  ruisseaux. 
Dont  avaient  pris  le  nom  de  guerre 
Ses  devanciers,  les  Modlineanx. 

(*)  De  même. 

(*]  I  Je  regardais  comme  un  fait  positif  que  ces  eaux  provenaient  de  quelque  rivière  considérable  qui  se  dédinrge  dans  ta 
mer  sur  celle  partie  de  la  côte.  Bougainville  observa  le  même  fait  au  niOinc  endroit,  et  eu  lira  la  même  induclioa.  Précisé- 
ment dans  cette  partie,  la  terre  de  la  Nouvcllc-Guinée  furme  une  pointe  basse  cl  fort  avana*c  en  mer  (pointe  dX'rville). 
Tout  fiortc  â  croire  que  cette  pointe  a  été  formée  par  les  atlerrissenients  d'un  torrent  cunsidérablc.  Los  obseivaliuns  de 
M.  Jacqiiinol  ont  plaré  la  pointe  d'Unille  par  T  W  delatiludc  sud  et  13:»°  27'  de  longitude  est.  Les  terres,  ou  plus  vrai- 
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(lu  soleil  et  de  la  lune,  uljservi'es  »  l'octaut  par  le  chevalier  du  Eloucliage  et  Bl.  Verron,  notre  longi- 
tude, le  15  à  midi,  6lait  de  130°  10'  30'  à  l'est  de  l'aris.  Mon  estime,  siiiïie  depuis  la  longiiude 
déterminée  au  port  Praslin,  en  dilTérail  de  2°  47'. 

Le  16  et  le  17,  il  ûl  presque  calmei  le  peu  de  vent  qui  souflla  Tut  variable.  Le  16,  on  n!  vil 
la  terre  qu'à  sept  heures  du  matin,  encore  ne  la  vil-on  i\m  du  liant  des  niiils,  terre  extrêmement 
liante  el  coupée.  Nous  perdîmes  toute  cette  jonrnéc  à  attendre  l'EloHe,  qui,  maîtrisée  par  le  courant, 
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ne  pouvait  pas  mettre  le  cap  en  route;  el  le  17,  comme  elle  était  fort  éloignée  de  nous,  je  fus  oblij^é 
de  virer  sur  elle  pour  la  rallier,  ce  que  nous  ne  limes  qu'auii  approches  de  la  nuit.  Elle  fut  trés-ora- 
geuse,  avec  un  déluge  de  pluie  et  des  tonnerres  épouvantables.  Les  six  jours  suivants  nous  furent  tout 
aussi  mallicnreux  :  de  la  pluie,  du  calme,  et  le  peu  qui  venta,  ce  fut  du  vont  debout.  11  faut  a't^tre 
trouvé  dans  la  position  où  nous  étions  alors  pour  être  en  état  de  s'en  former  l'idée  ('). 

Le  âO,  nous  passâmes  la  ligne  pour  la  seconde  fois  de  la  campagne,  Les  courants  continuaient  à 
nous  éloigner  des  terres.  Nous  n'en  vîmes  point  le  20  ni  le  il ,  quoique  nous  eussions  tenu  les  bordées 
qui  nous  en  rapprochaient  le  plus.  I)  nous  devenait  cependant  essentiel  de  rallier  la  c4tc  et  de  la  ranger 
d'assez*  près  pour  ne  pas  conimeltrc  quelque  erreur  dangereuse,  qui  nous  fit  manquer  le  débouquement 
dans  la  mer  des  Indes,  et  nous  engagent  dans  l'un  des  galfesde  Gilolo.  Le  i'i,  au  point  du  jour,  nous 
eûmes  connaissance  d'une  cèle  plus  élevée  qu'aucune  autre  partie  de  la  Nouvctie-Gutnée  que  nous 
eussions  encore  vue.  Nous  gouveniltnies  dessus,  et  à  midi  on  la  releva  depuis  !e  sud  sud-^sl,  5  degi-éh 
sud,  jusqu'au  sud-ouest,  où  elle  ne  paraissait  pas  terminée.  Nous  venions  de  passer  la  ligne  pour  la 

Ei'mlilnkleiiicnl  les  lies  ipii  foriiiVJit  celte  puinte  sont  bien  cei'UiLncinent  les  mêmes  que  Bougainville  indique  au  nunl-csl  du 
Gj.int-Uouliiitaii.  Nmii  u'avons  pourtant  rien  vu  qui  res^imlile  ii  celle  Dinnlagiic;  %3n%  doute  la  brunie  nous  ea  di'rubi 
l'aspei:[.  >  (Dumunld'Urvinc,  Vogngedtl'Atlrolabt.j 

{')  tH  août  t7U8.  —  • M.  lu  prince  de  Njssau,  cnnuyd  dv  manger  de  la  vîanile  salrâ,  a  fait  Ui«r  un  cliien  (Iroquii 

dansie  Jt'IroildeMjfell.mi,  qu'ils  fait  servir  J  lalHc,  Tdus  re)  messieurs  en  ont  man-d  clHinl  Irouvii  ewlL'iit.  C'i-stle 
dernier  ipiadrupMe  ijui  restai!  à  bnnJ  (vuj.  (i.  :tli)),  1  r«i-eplioii  des  r,iH,  qui  se  mandent  luus  Im  jouis;  un  a  iiiiLN^i: 
ibirw,  eluls,  rats,  rmr  JedcîSUi  les  vetïucs.  i-lr.  >  (Kesclic.) 
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troisième  fois.  La  t(*rc  conrail  sur  roiicsl  iiord-oiiest,  et  nous  raocoslànïcs ,  déterminés  â  ne  la  plus 
quitter  jusqu*à  être  parvenus  à  son  extrémité,  que  les  géographes  nomment  le  cap  Mabo,  Dans  la  nuil, 
nous  doublâmes  une  pointé,  de  l'autre  côté  de  laquelle  la  terre,  toujours  fort  élevée,  ne  courait  plus  que 
siu*  llouest  quart  sud-ouest  et  Touesl  sud-ouest.  Le  23,  à  midi,  nous  voyions  une  étendue  de  côte  d'en- 
viron 20  lieues,  dont  la  partie, la  plus  occidentale  nous  restait  presque  au  sud-ouest,  à  13  ou  14 lieues. 
Nous  étions  beaucoup  plus  prés  de"  deux  îles  basses  et  couvertes  d*arbres,  éloignées  l'une  de  Taulrc 
d'environ  4  lieues  (*).  Nous  en  approchâmes  à* une  demi-lieue,  et  tandis  que  nous  attendions  V Étoile, 
écartée  de  nous  à  une  grande  distance,  j'envoyai  le  chevalier  de  Suzannet  avec  deux  de  nos  bateaux 
armés,  u  la  plus  septentrionale  des  deux  Iles.  Nous  pensions  y  voir  des  habitations,  et  nous  espérions 
en  tirer  quelques  rafraîchissements.  Un  banc,  qui  régne  le  long  de  l'île  et  s'étend  môme  assez  loin 
dans  l'est,  força  les  bateaux  de  faire  un  grand  tour  pour  le  doubler.  Le  chevalier  de  Suzannet  ne  trouva 
ni  cases,  ni  habitants,  ni  rafraîchissements.  Ce  qui  de  loin  nous  avait  semblé  former  un  village  n'était 
qu'un  amas  de  roches  minées  par  la  mer  et  creusées  en  caverne.  Les  arbres  qui  couvraienl  Tile  ne 
portaient  aucun  fruit  propre  â  la  nourriture  des  hommes.  Ofi  y  enterra  une  inscription.  Les  bateaux  no 
revinrent  à  bord  qu*u  dix  heures  du  soir.  UÉtoile  venait  de  nous  rejoindre,  La  vue  continuelle  de  la 
côte  nous  avait  appiis  que  les  courante  portaient  ici  sur  le  nord-ouest. 

Après  avoir  embarqué  nos  bateaux,  nous  làchAmes  de  prolonger  la  terre,  autant  que  les  vents 
constants  au  sud  et  au  sud  sud-ouest  voulurent  nous  le  permettre.  Nous  fûmes  obligés  de  courir  plusieurs 
bords,  dans  l'intention  de  passer  au  vent  d'une  grande  île  que  nous  avions  aperçue,  au  coucher  du  soleil, 
dans  l'ouest  et  l'ouest  quart  nord-ouest  (*).  L'aube  du  jour  nous  surprit  encore  sous  le  vent  de  celte  île. 
Sa  côte  orientale,  qui  peut  avoir  cinq  lieues  de  longueur,  court  à  peu  prés  nord  et  sud,  et,  â  sa  pointe 
méridionale,  on  voit  un  Ilot  bas  et  de  peu  d'étendue.  Entre  elle  et  la  terre  de  la  Nouvelle-^Guinée ,  qui 
se  prolonge  ici  presque  sur  le  sud-ouest  quart  ouest,  il  se  présentait  un  yaste  passage  dont  Touverture, 
d'environ  huît  lieues,  gît  nord-est  et  sud-ouest.  Le  vent  en  venait,  et  la  marée  portait  dans  le  nord- 
ouest;  comment  gagner,  en  louvoyant  ainsi  contre  vent  et  mer?  Je  l'essayai  jusqu'à  neuf  heures  du 
matin.  Je  vis  avec  douleur  que  c'était  infructueusement,  et  je  pris  le  parti  d'arriver,  pour  ranger  la  côte 
septentrionale  de  l'Ile,  abandonnant  â  regret  un  débouché  que  je  crois  très-beau  pour  se  tirer  de  cette 
chaîne  éternelle  d'îles. 

Nous  eûmes,  dans  cette  matinée,  deux  alertes  consécutives.  La  première  foi»,  on  cria  d'en  haut  qu'on 
voyait  devant  nous  une  longue  suite  de  brisants,  et  Ton  prit  aussitôt  les  amures  â  l'autre  bord.  Ces 
brisants,  examinés  ensuite  plus  attentivement,  se  trouvèrent  être  des  ras  d'une  marée  violente,  et  nous 
reprîmes  notre  route.  Une  heure  après,  plusieurs  personnes  crièrent  du  gaillard  d'avant  qu'on  voyait  le 
fond  sous  nous;  j'affaire  pressait,  mais  l'alarme  fut  heureusement  aussi  courte  qu'elle  avait  été  vive. 
Nous  l'eussions  même  crue  fausse,  si  VÉloile,  qui  était  dans  nos  eaux,  n'eût  aperçu  ce  môme  haut  fond 
pendant  près  de  deux  minutes.  Il  lui  parut  un  banc  de  corail.  Presque  nord  et  sud  de  ce  banc,  qui  peut 
avoir  encore  moins  d'eau  dans  quelque  partie,  il  y  a  une  anse  de  sable,  sur  laquelle  sont  construites 
quelques  cases  environnées  de  cocotiers.  La  remarque  peut  d'autant  plus  servir  de  point  de  reconnais- 
sance que,  jusque-là,  nous  n'avons  vu  aucune  trace  d'habitations  sur  cette  côte.  A  une  heure  après  midi, 
nous  doublâmes  la  pointe  du  nord-est  de  la  grande  île,  qui  s'étend  ensuite  sur  l'ouest  et  l'ouest  quart 
sud>-ouest,  près  de  vingt  lieues.  Il  fallut  serrer  le  vent  pour  la  prolonger,  et  nous  ne  tardâmes*  pas  û 
apercevoir  d'autres  îles  dans  l'ouest  et  l'ouest  quart  nord-ouest.  On  en  vit  môme  une,  au  soleil  couchant, 
qui  fut  relevée  dans  le  nord-est  quart  nord,  à  laquelle  se  joignait  une  bàture  qui  parut  s'étendre  jusqu'au 
nord  quart  nord-ouest  :  ainsi,  nous  étions  encore  une  fois  enclavés. 

Nous  perdîmes,  dans  cette  journée,  notre  premier  maître  d'éqiupage,  nommé  Denys,  qui  mounit  du 
scorbut.  Il  était  Malouin  et  âgé  d'environ  cinquante  ans,  passés  presque  tous  au  service  du  roi.  Les 
sentiments  d'honneur  et  les  connaissances  qui  le  distinguaient  dans  son  état  important  nous  l'ont  fait 
regretter  universellement.  Ouat*ante-cinq  autres  personnes  étaient  atteintes  du  scorbut;  la  limonade  et 
le  vin  en  suspendaient  seuls  les  funestes  progrès. 

(*)  Les  Ues  Mispulu.  Duol^nt  d'Urvillc,  dans  le  Voyage  de  l'Astrolabe,  a  dclcruiiné  leur  position  par  129^  43'  da 
longitude  ost. 

(')  L'île  de  Waigiou,  qui  avait  été  visitée  pour  la  première  fois  pai*  Forrest,  en  1770. 
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Nous  passâmes  la  nuit  sur  les  bords,  et  le  ^5,  au  lever  du  jour,  nous  nous  trouvâmes  environnés  de 
terres.  H  s'offrait  à  nous  trois  passages  :  Tun  ouvert  au  sud-ouest,  le  second  à  ouest  sud-ouest,  et  le 
troisième  presque  est  et  ouest.  Le  vent  ne  nous  accordait  que  ce  dernier,  et  je  n*en  voulais  point.  Je  ne 
doutais  pas  que  nous  ne  fti^sions  au  milieu  des  fies  des  Papous.  Il  fallait  éviter  de  tomber  plus  loin  dans 
le  nord,  de  crainte,  comnre  je  l'ai  déjà  dit,  de  nous  enfoncer  dans  quelqu*un  des  golfes  de  la  côte 
orientale  de  Gilolo.  L'essentiel,  pour  sortir  de  ces  parages  critiques,  était  donc  de  nous  élever  en  latitude 
australe;  or,  au  delà  du  passage  du  sud-ouest,  on  apercevait,  dans  le  sud,  la  mer  ouverte  autant  que 
la  vue  pouvait  s'étendre  :  ainsi,  je  me  décidai  à  louvoyer  pour  gagner  ce  débouché.  Toutes  ces  îles  et 
tous  ces  flots  qui  nous  enfermaient  sont  fort  escarpés,  de  hauteur  médiocre,  et  couverts  d'arbres. 
Nous  n'y  avons  aperçu  aucun  indice  qu'ils  soient  habités. 

Le  canal  par  lequel  nous  dcbouquâmes  dans  la  nuit  peut  avoir  de  deux  a  trois  lieues  de  large. 
Il  est  borné  à  l'ouest  par  un  amas  d'Iles  et  d'Ilots  assez  élevés.  Sa  côte  de  Test,  que  nous  avions  prise 
au  premier  coup  d'œil  pour  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  grande  île,  n'est. aussi  qu'uo  amas  de 
petites  îles  et  de  rochers  qui,  de  loin,  semblent  former  une  seule  masse,  et  les  séparations  entre  ces- 
îles  présentent  d'abord  l'aspect  de  belles  baies  :  c'est  ce  que  nous  reconnaissions  à  chaque  bordée  que 
nous  rapportions  sur  ces  terres.  Ce  ne  fut  qu'à  quatre  heures  et  demie  du  matin  que  nous  panînmes  â 
doubler  les  îlots  les  plus  sud  du  nouveau  passage,  que  nous  nommâmes  le  passage  des  Français  (^),  Le 
fond  paraît  augmenter  au  milieu  de  cet  archipel,  en  avançant  vers  le  sud.  Nos  sondes  ont  été  de  55  à 
75  et  80  brasses,  fond  de  sable  gris,  vase  et  coquilles  pourries.  Lorsque  nous  fûmes  entièrement  hors 
du  canal,  nous  sondâmes  sans  trouver  le  fond.  Je  fis  alors  gouverner  au  sud-ouest. 

Le  26,  à  la  pointe  du  jour,  nous  découvrîmes  une  nouvelle  île  dans  le  sud  sud-ouest,  et,  peu  après, 
une  autre  dans  Touest  nord-ouest.  À  midi,  on  ne  voyait  plus  le  labyrinthe  d'où  nous  sortions,  et  la 
hauteur  méridienne  nous  donna  0^  23'  de  latitude  australe.  C'était  pour  la  cinquième  fois  que  nous 
avions  passé  lit  ligne.  L'après-midi,  nous  eûmes  connaissance  d'une  petite  île  dans  le  sud-est.  Le 
lendemain,  au  lever  du  soleil,  nous  en  vîmes  une  peu  élevée,  â  neuf  ou  dix  lieues  dans  le  sud  sud-est. 
Elle  parut  s'étendre,  nord -est  et  sud-ouest,  environ  deux  lieues.  Un  gros  mondrain,  fort  escarpé  et 
d'une  hauteur  remarquable,  que  nous  nommâmes  le  Gros-Thothas,  se  fit  voir  à  dix  heures  du  matin  (*). 
A  sa  pointe  méridionale,  il  y  a  un  petit  îlot;  il  y  en  a  deux  à  sa  pointe  septentrionale.  I^s  courants 
avaient  cessé  de  nous  porter  au  nord;  nous  eûmes,  au  contraire,  de  la  différence  sud.  Cette  circon- 
stance, jointe  â  Tobservation  de  la  latitude  qui  nous  mettait  plus  an  sud  que  le  cap  Mabo  (*),  me  donna 
l'entière  conviction  que  nous  entrions  enfin  dans  l'archipel  des  Moluques. 

Le  27,  après  midi,  nous  découvrîmes  cinq  isix  îles,  depuis  l'ouest  quart  sud-ouest,  5  degrés  sud, 
jusque  dans  l'ouest  nord-ouest  dit  compas.  Pendant  la  nuit,  nous  tînmes  la  bordée  du  sud  sud-est;  de 
sorte  qu'on  ne  les  revit  plus  le  28  au  matin.  Nous  aperçûmes  alors  cinq  autres  petites  îles,  sur  lesquelles 
nous  courûmes.  Elles  nous  restaient  à  midi,  depuis  le  sud  sud-ouest,  1  degré  ouest,  jusqu'à  l'ouest 
'  quart  sud-ouest,  1  degré  sud,  â  la  distance  de  2,  3,  4  et  5  lieues.  On  voyait  encore  le  Gros-Thomas 
à  l'est  nord-est,  5  degrés  nord,  environ  cinq  lieues.  On  aperçut  aussi  alors  une  nouvelle  île  dans  l'ouest 
sud-ouest,  à  sept  ou  huit  lieues.  Nous  ressentîmes,  pendant  ces  vingt-quatre  heures,  plusieurs  fortes 
marées,  qui  paraissaient  venir  de  l'ouest.  Cependant  la  différence  de  notre  estime  â  l'observation  méri- 
dienne et  aux  relèvements  nous  donna  dix  à  onze  milles  sur  le  sud-ouest  quart  sud  et  sud  sud-ouest. 
A  neuf  heures  du  matin ,  j'ordonnai  à  l'Étoile  de  monter  ses  canons  et  d'envoyer  s^jcanot  aux  îles  du 
sud-ouest ,  pour  reconnaître  s'il  y  avait  quelque  mouillage,  et  si  ces  îles  fournissaient  quelques  pro- 
ductions intéressantes. 

(*)  D*Entrecasteaux  rend  témoignage  de  la  parfaite  exactitude  des  renseignements  donnés  par  Bougnimillc  sur  la  navigation 
du  passage  des  Français  et  du  détroit  de  Boutoun. 

(*]  Probablcmcnl  il  s'agit  de  l*ile  Rouib,  siluëf ,  suivant  d'Entrecasteaux,  par  i'  35'de  latitude  méridionale,  et  i'iV  3'  10* 
de  longitude  orientale. 

•  te  cône  immense  de  ceUe  lie  s*.ipcrçoit  de  toutes  pails,  dans  cet  archipel,  à  une  grande  distance,  et  procure  nne 
rccx)nn:iissanc/»  Irês-commodc.  »  (Dûment  d*Uiville,  Voyage  de  l'Astrolabe.) 

(')  Bougainvillc  se  dcmniule  ce  que  c'i'sl  que  le  c.ip  Malio,ct  où  il  est  situé.  De  même  que  lui,  les  voyageurs  modoni(s  ne 
foiil  plus  mcnliou  de  ce  cap,  que  les  anciens  gpograplics  plaraionl  ù  la  pailie  nord-ouest  de  la  Nouvcllo-tinin(^e. 
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Il  fit  presque  calme  dans  l'aprés-miJi,  et  le  canol  ne  pevinl  qu'a  neuf  heures  du  soir.  Il  avait  abord(^ 
û  deux  de  ces  lies,  mi  Ton  n'avait  trouvé  aucune. trace  d'iiabitation  ni  de  culture,  ni  aucune  espèce  de 
fruit.  Les  gens  du  canot  étaient  prêts  à  se  retirer,  lorsqu'ils  virent  avec  surprise  un  nègre  s*approcher 
seul  dans  une  pirogue  û  deux  balanciers.  Il  avait  a  une  oreille  un  anneau  d*or,  et  pour  armes  deux 
/.agaies.  Il  aborda  le  canot  sans  crainte  ni  surprise.  On  lui  demanda  â  boire  et  à  manger,  et  il  oiïrit  de 
Teau  el  quelque  peu  d'une  espèce  de  farine  qui  paraissait  faire  sa  nourriture.  On  lui  donna  un  mouchoir, 
un  miroir  et  quelques  bagatelles  pareilles.  \\  riait  en  recevant  ces  présents,  et  ne  les  admirait  pas.  il 
semblait  connaître  les  Européens ,  et  on  pensa  que  ce  pouvait  être  un  nègre  fugitif  de  quel]u'une  des 
fis  voisines,  oîi  les  Hollandais  ont  des  postes,  ou  que  peut-être  y  avait-il  été' envoyé  pour  la  pèche.  Les 
Hollandais  nomment  ces  îles  les  Cinq'lles(*),  et  de  temps.cn  temps  ils  les  font  visiter.  Ils  nous  ont  dit 
qu\iutrerois  elles  étaient  au  nombre  de  sept,  mais  que  deux  ont  été  abîmées  dans  un  tremblemetH  de 
terre;  révolution  assez  iVéqucnle  dans  ces  parages.  11  y  a.  entre  ces  îles,  un  prodigieux  courant  sans 
aucun  mouillage.  Les  arbres  et  les  plantes  y  sont  ù  peu  près  les  mêmes  qu'à  la  Nouvelle-Bretagne.  Nos 
.gens  y  prirent  une  tortue  du  poids  environ  de  deux  cents  livres. 

Depuis  ce  temps,  nous  conlinuAmes  à  éprouver  de  fortes  marées  qui  portaient  sur  le  sud,  et  nous 
tînmes  la  route  qui  en  approchait  le  plus.  Nous  sondAmcs  plusieurs  fois  sans  trouver  de  fond,  et  nous 
n'eûmes  connaissance  que  d'une  seule  île  dans  l'ouest,  et  a  dix  ou  douze  lieues  de  nous,  jusqu*au  30  après 
midi  que  nous  aperçûmes,  dans  le  sud  et  a  im  grand  éloignement,  une  terre  considérable.  Le  courant, 
qui  nous  servait  mieux  que  le  vent,  nous  en  approcha  dans  la  nuit,  et  le  31 ,  au  point  du  jour,  Aous  nous 
en  trouvâmes  à  sept  ou  huit  lieues.  C'était  Vile  Céram  {*). 

Le  2  septembre,  à  dix  heures  du  soir,  nous  eûmes  conn^ûssance  des  terres  de  l'Ile  Doei*o  (^)  par  des 
feux  qui  y  étaient  allumés,  et  comme  mon  projet  était  de  m'y  arrêter,  nous  passâmes  la  nuit  sur  les  bords, 
pour  nous  en  tenir  ù  portée  et  au  vent,  si  nous  pouvions.  Je  savais  que  les  Hollandais  avaient  sur  cette 
île  un  comptoir  faible,  quoique  assez  riche  en  rafraîchissements.  Dans  l'ignorance  profonde  où  nous 
étions  de  la  situation  des  affaires  en  Europe,  il  ne  nous  convenait  pas  d'en  venir  liasarder  les  premières 
nouvelles  chez  des  étrangers,  qu'en  un  lieu  où  nous  fussions  à  peu  près  les  plus  forts. 

Ce  ne  fut  pas  sans  d'excessifs  mouvements  de  joie  que  nous  découvrîmes,  à  la  pointe  du  jour,  l'entrée 
du  golfe  de  Cajeli  (^).  C'est  où  les  Hollandais  ont  leur  établissement;  c'était  le  terme  où  devaient  unir  nos 
plus  grandes  misères.  Le  scorbut  avait  fait  parmi  nous  de  cruels  ravages  depuis  notre  départ  du  port 
IVasIin;  personne  ne  pouvait  s'en  dire  entièrement  exempt,  et  la  moitié  de  nos  équipages  était  hors 
d'état  de  faire  aucun  travail.  Huit  jours  de  plus  passés  à  la  mer  eussent  assUrénîent  coûté  la  vie  a  un 
grand  nombre,  et  la  santé  h  presque  tous.  Les  vivres  qui  nous  restaient  étaient  si  pourris  et  d'une  odeur 
si  cadavéreuse,  que  les  moments  les  plus  durs  de  noà  tristes  journées  étaient  ceux  où  la  cloche  avertis* 
sait  de  prendre  ces  aliments  dégoûtants. et  malsains.  Combien  cette  situation  embellissait  encore  â  nos 

{*)  Les  principales  tics  rencontrées  par  Dûment  d*Ur\ille,  qui,  en  juin  1828,  traversa  aussi  le  passage  des  Français  en  se 
rendant  h  Bourou,  sont  les  groupes  de  Gagui,  Boo  et  Pisang. 

(')  lie  des  Moluqucs.  «  Cérani,  ceUe  gronde  terre  montagneuse,  peuplée  par  une  race  farouche  et  guerrière  que  les 
Ilolbndais  n'onl  jamais  pu  subjuguer,  est  une  dos  lerres  qu*il  serait  important  de  subjuguer  pour  faire  des  découvertes  en 
liistoire  naturelle.  »  (Lcsson,  Voyage  de  la  Coquille.) 

(')  «  Plusieurs  navigateurs  français  ont  visité  Tilc  Bourou  ou  de  Boreo,  ainsi  que  récrivent  les  Hollandais,  qui  en  ont 
dépossédé  le  sultan  de  Ternale.  Cette  lie  Irès-fertilc  ne  nous  est  connue  que  Irës-iniparfailement  ;  elle  est  longue  de  18  lieues 
de  Test  à  rouest,  sJMne  largeur  de  13  lieues  du  nord  au  sud.  Les  Malais  Tout  nommée,  en  raison  des  volatiles  à  riche 
plumage  et  d'espèces  variées  qui  les  peuplent,  Bourou,  ou  file  aux  Oiseaux.  La  plupart  des  êtres  inscrits  dans  nos  ouvrages 
d'histoire  naturelle  sous  le  nom  d'Amboine  proviennent  en  effet  de  Bourou  et  de  Céram ,  les  terres  les  plus  riches  de  toutes 
les  Moluques,  placées  sous  l'équatcur,  et  couvertes  de  profondes  forêts.  •  (Lesson.  ) 

Trente  ans  après  le  séjour  de  Bougninviile  à  l'île  Bourou,  les  Français  de  Texpédilion  du  contre-amiral  d'Entrecâsteaux 
y  virent  deuv  vieillards  qui  Pavaient  connu,  et  qui  ne  purent  s'empèciier  de  verser  des  larmes  d*attendrtssemenl  lorsqu'il 
entendirent  prononcer  son  nom. 

{*)  «  La  baie  de  Caïeli,  qui  enlame  Tile  de  Bourou  dans  sa  partie  septentrionale,  est  vaste,  profonde,  sûre  el  trés-tai^e  â 
son  embouchure,  où  se  dessinent  les  pointes  Lissollelli  au  nord,  et  Bouba  à  Test.  Le  délicieux  village  de  Caïeli  est  assis  sui- 
te bord  déclive  de  la  mer,  au  fond  de  la  baie,  dans  le  sud-ouest.  Vu  de  la  rade,  le  panorama  du  paysage  qui  se  déroule  ai.x 
yeu\  du  voyageur  est  empreint  d'un  charme  Indéfinissable;  l'œil  se  repose  avec  plaisir  sur  la  ridie  verdure  qui  en  tapisse  les 
bords.  9  (Lesson.) 
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yeux  le  charmant  aspect  des  côtes  de  Boero!  Dèsle  milicn  de  la  nuit,  une  odeur  agréable,  exhalée  des 
plantes  aromatiques  dont  les  ties  Moluques  sont  couverlcs,  s'était  fait  sentir  plusieurs  lieues  eu  mer,  et 
avait  semblé  Pavant-coureur  qui  annonçait  la  fm  de  nos  maux.  L*aspect  d'un  bourg  assez  grand,  situé 
au  fond  du  golfe,  celui  de  vaisseaux  à  l'ancre,  la  vue  de  bestiaux  errants  dans  les  prairies  qui  environ- 
nent le  bourg,  causèrent  des  transports  que  j'ai  partagés  sans  doute  et  que  je  ne  saurais  dépeindre. 

A  peine  avions-nous  jeté  l'ancre,  que  deux  soldats  sans  armes,  dont  l'un  parlait  français,  vinrent  ù 
bord  me  demander,  de  la  part  du  résident  du  comptoir,  quels  motifs  nous  attiraient  dans  ce  port,  lorsque 
nous  ne  devions  pas  ignorer  que  l'entrée  n'en  était  permise  qu'aux  seuls  vaisseaux  d^  la  Compagnie 
hollandaise.  Je  renvoyât  avec  eux  un  officier  pour  déclarer  au  résident  que  la  nécessité  de  prendre  des 
vivres  nous  forçait  à  entrer  dans  le  premier  port  que  nous  avions  rancontré,  sans  nous  permettre  d'avoir 
égard  aux  Irailés  qui  interdisaient  aux  navires  étrangers  la  relAcbe  dans  les  ports  des  Moluques,  et  que 
nous  sortirions  aussitôt  qu'il  nous  aurait  fourni  les  secours  dont  nous  avions  le  plus  urgent  besoin.  Les 
deux  soldats  revinrent  peu  de  temps  après  pour  me  communiquer  un  ordre  signé  du  gouverneur d'Am- 
boine,  duquel  le  Pésidentde  Boero  dépend  directement,  par  lequel  il  est  expressément  défendu  à  celui- 
ri  de  recevoir  dans  son  port  aucun  vaisseau  étranger.  Le  résident  me  priait  en  même  temps  de  lui 
donner  par  écrit  une  déclaration  des  motifs  de  ma  rclAche,  afin  qu'elle  pût  justifier  auprès  de  son  supé- 
rieur, auquel  il  l'enverrait,  la  conduite  qu'il  était  obligé  de  tenir  en  nous  recevant  ici.  Sa  demande  était 
juste,  et  j'y  satisfis  en  lui  donnant  une  déposition  signée,  dans  laquelle  je  déclarais  qu'étant  parti  des 
tics  Malouines,  et  voulant  aller  dans  l'Inde  en  passant  par  la  mer  du  Sud,  la  mousson  contraire  et  le 
défaut  de  vivres  nous  avaient  empêchés  de  gagner  les  fies  Philippines  et  forcés  de  venir  chercher  au  pre- 
mier port  des  Moluques  des  secours  indispensables,  secours  que  je  le  sommais  de  me  donner  en  vertu 
du  titre  le  plus  respectable,  de  l'humanité. 

Dès  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  de  difficulté;  le  résident,  en  régie  vis-à-vis  de  sa  Compagnie,  fit  contre 
forluncton  cœur,  et  il  nous  offi'it  ce  qu'il  avait  d'un  air  aussi  libre  que  s'il  eût  été  chez  lui.  Vers  les 
cinq  heures,  je  descendis  â  terre  avec  plusieurs  officiers  pour  lui  faire  une  visite.  Malgré  le  trouble  que 
devait  lui  causer  noire  arrivée,  il  nous  reçut  à  merveille,  il  nous  offiît  même  à  souper,  et  certes  nous 
racceplAmes.  Le  spectacle  du  plaisir  et  de  l'avidité  avec  lesquels  nous  le  dévorions  lui  prouva  mieux  que 
nos  paroles  que  ce  n'était  pas  sans  raison  que  nous  criions  à  la  faim.  Tous  les  Hollandais  en  étaient  en 
extase;  ils  n'osaient  manger  dans  la  crainte  de  nous  faire  tort.  II  faut  avoir  été  marin  et  réduit  aux  ex- 
trémités que  nous  éprouvions  depuis  plusieurs  mois,  pour  se  faire  une  idée  de  la  sensation  que  produit 
la  vue  de  salades  et  d'un  bon  souper  sur  des  gens  en  pareil  état.  Ce  souper  fut  pour  moi  un  des  plus  dé- 
licieux instants  de  mes  jours ,  d'autant  que  j'avais  envoyé  -à  bord  des  vaisseaux  de  quoi  y  faire  souper 
tout  le  monde  aussi  bien  que  nous. 

Il  fut  réglé  que  nous  aurions  journellement  du  cerf  pour  entretenir  nos  équipages  ù  la  viande  fraîche 
pendant  le  séjour;  qu'on  nous  donnerait,  en  partant,  dix-huit  bœufe,  quelques  moutons,  et  à  peu  près 
autant  de  volailles  que  nous  en  demanderions.  11  fallut  suppléer  au  pain  par  du  riz  :  c'est  la  nourriture 
des  Hollandais.  Les  insulaires  vivent  de  pain  de  sagou,  qu'ils  tirent  du  cœur  d'un  palmier  auquel  ils 
donnent  ce  nom;  ce  pain  ressemble  à  la  cassave.  Nous  ne  pûmes  avoir  cette  abondance  de  légumes  qui 
nous  eût  été  si  salutaire;  les  gens  du  pays  n'en  cultivent  point  :  le  résident  voulut  bien  en  fourniv,  pour 
les  malades,  du  jardin  de  la  Compagnie. 

La  Boudeuse  et  l'Etoile  sortirent  le  7  de  Boero  et  se  dirigèrent  sur  Batavia»  et  de  la  revinrent  par  le 
détroit  de  la  Sonde,  l'Ile  de  France  et  le  cap  de  Bonne-Espérance 

Le  16  février  i  769 ,  Bougainville  entra  dans  le  port  de  Saint-Malo ,  «  n'ayant  perdu  que  sept  hommes 
fendant  deux  ans  et  quatre  mois  écoulés  depuis  sa  sortie  de  Nantes.  • 

Bougainville  commanda  des  vaisseaux  de  ligne  pendant  la  guerre  d'Amérique,  fut  nommé  chef  d'escadi  e 
en  1779,  et  maréchal  de  camp  dans  les  armées  de  terre  en  1780.  11  eut,  en  1790,  le  commandement  de 
l'armée  navale  de  Brest.  11  voulut  entreprendre  un  voyage  au  pôle;  mais  il  trouva  peu  d'encouragement 
dans  le  ministre  qui  était  alors  â  la  léte  de  l'administration. 

En  1796,  il  fut  élu  membre  de  l'fnslilut,  dans  la  section  de  géographie.  11  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-neuf  ans,  le  31  août  1811. 
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Manuscrits.  —  Texte  manuscrit  conservé  an  Dépôt  de  la  marine.  Il  parait  être  de  différentes  maîns  et  doit 
avoir  appartenu  au  comte  d'Estaing.  Il  est  conforme  au  voyage  imprimé,  moins  TÊpUre  dédicatoire,  le  Discours 
préliminaire,  le  Vocabulaire  et  les  observations;  voici  son  titre  :  Voyage  autour  du  monde,  par  les  vai&seaux  du 
roi  la  Boudeuse  et  l'Étoile,  en  1766, 1767, 1768  et  1769  (avec  cartes  manuscrites  sur  papier  huilé);  pet.  in-fol., 
relié.  —  Fesche  (Pierre),  Journal  de  navigation  pour  servir  à  moi  Charies-Félix-Pierre  Fesclie,  volontaire  sur  la 
frégate  du  roi  la  Boudeuse,  commandée  par  M.  le  chevalier  de  Bougain ville,  capitaine  de  vaissean,  armée  en 
partie  à  Nantes,  en  partie  à  Brest,  dans  Tannée  1766;  ladite  frégate  montant  vingt-six  pièces  de  canon  de  douse 
et  deux  cent  vingt  hommes  d'équipage,  destinée  pour  faire  le  tour  du  monde,  commencé  le  ii  octobre  1766; 

3  cahiers  in-/i*  (conservés  &  la  bibliothèque  du  Muséum  de  Paris).  —  Comnierson  (Philibert),  il/êmoir«< pour 
servir  à  l'histoire  du  voyage  fait  autour  du  monde  par  les  vaisseaux  du  roi  la  Boudeuse  et  l'Étoile,  pendant  les 
années  1706-1768 ;  7  cahiers  in-fol.  rédigés  par  nous,  Philibert  de  Commerson,  D.  M.,  et  médecin  naturaliste 
envoyé  du  roi  et  de  TAcadémie  royale  des  sciences  do  Paris;  avec  des  dessin»,  cartes  et  plans  faits  à  la  plume 
(conservés  à  la  bibliothèque  du  Muséum  de  Paris).  — Vives,  Journal  manuscrit  du  voyage  autour  du  monde,  sous 
le  commandement  de  Bougainville.  (  Voy.  la  note  2  de  la  p.  288.  )  l 

Texte  lUPRiué.  —  Voyage  autour  du  monde  par  la  frégate  la  Boudeuse  et  la  flûte  V Étoile;  Paris,  in-4*,  1771; 
2  vol.  in-8, 1772  ;  —  Ncufchâtel,  pet.  in-8,  relié,  1778  ;  —  Neufchâtel,  in-12, 1775.—  Banks  et  Solander,  Supplément 
au  Voyage  de  Bougainville,  ou  Journal  d'un  voyage  autour  du  monde  en  1767,  1768,  1769, 1770, 1771,  1773, 
177/ï,  1775;  Paris,  2  vol.  in-8,  1782.  (Cet  ouvrage  ne  se  rapporte  que  par  son  titre  au  voyage  de  Bougainville.) 

On  annonce  la  publication  prochaine  des  Mémoires  de  Bougainville  jrelatifs  à  la  -guerre  du  Canada,  et  qui, 
jusqu'à  ce  Jour,  étaient  restés  inédits. 

Ouvrages  a  consulter. —  George  Forster,  A  voyage  round  the  world;  London,  2  vol.  gr.  in-ft*,  1777.  —  James 
Cook,  A  voyage  to  the  Pacific  océan  undertaken,  etc.,  etc.,  in  the  years  1776, 1777, 1778, 1770, 1780;  London, 

4  vol.  grand  in-A'',  178^.  —  Lient.  William  Bligh,  A  voyage  ofsouth  sea,  etc.,  etc.;  London,  grand  in-4%  1792. 

—  Vancouver,  A  voyage  of  discovery  to  the  north  Pacific  océan;  London,  ft  vol.  grand  in-4*  et  grand  in-fol., 
1798.  —  William  Wijson,  A  missionary  voyage  to  the  southern  Pacific  océan,  etc.,  etc.;  including  détails  never 
berprc  published  of  the  natural  and  civil  state  of  Tahiti:  London,  grand  in-^**,  1799.  —  John  Tumbull, 
A  voyage  round  the  world,  in  the  years  1800, 1801, 1802,  1803  and  180A,  etc.;  London,  in-ft*»,  1813.  —  Turnbull 
(  le  subrécargue),  Relation  du  voyage  du  Margeret,  capitaine  Byers,  à  Taïti,  —  Missionary  Regisler,  numéro  de 
mars  1822.  —  Will.  Ellis,  Polynesian  researches^  etc.;  London,  2  vol.  gr.  in-8,  1829.  —  Capitaine  J.  Dumont' 
d'Urville,  Mémoires  sur  les  îles  du  grand  Océan  (extr.  du  Bulletin  de  laSociétéde  géographie,  1831).  —  Haiius 
Pascal,  Essai  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bougainville;  mars  1831,  in-8.  —  F.-W.  Beecliey,  Sarratice 
ofa  voyage  to  the  Pacific  qnd  Beering's  strait  ;  London,  2  vol.  gr.  in-4*,  1831.  —  Annales  de  la  propagation  de  là 
foi,  numéros  48  et  49  (septembre  et  novembre  1836).  —  Moerenhout,  Voyages  aux  Ues  du  grand  Océan,  etc.; 
Paris,  2  vol,  in-8, 1837.  —  P.  Lesson,  Voyage  autour  du  monde,  etc.;  Paris,  2  vol.  in-8,  1838.  •—  W.-H.  Leigh, 
Beconnoitering  voyages,  travels  and  adventures  in  the  new  colonies  ofsouth  Australia,  etc.;  London,  gr.  in-8, 1839. 

—  Dumont  d'Urville,  Voyage  au  pôle  sud  et  dans  VOcéanie,  sur  les  corvettes  V Astrolabe  et  la  Zélée,  pendant  les 
années  1837, 1838,  1839  et  1840  ;  Paris,  10  vol.  in-8, 1842.  —  Vincendoh  Dumoulin,  Esquisse  historique  et  gé<h 
graphique  des  Ues  Taïti,  etc.;  Paris,  2  voL  in«8, 1844.  —  John  Maggillivray,  Narrative  of  the  voyage  ofRattltS" 
naAr«,.coaunanded  by  the  late  captain  Owen  Stanley,  during  the  years  1846-J850;  London,  2  vol.  in-8, 1852. 

Voy.,  à  la  Bibliographie  qui  suit  la  relation  de  la  Pérouse,  le  paragraphe  des  voyages  autour  du  monde. 


JAMES  COOK, 

NAVIGATEUR    ANULAlâ. 
11169-1178.] 


On  lit  sur  le  reglslre  paroissial  du  pelit  village  de  Marlon,dansie  Yuiksbtrc:  <  HJS,  le  3  novembre, 
>  a  été  baptisé  James,  ûls  de  James  Couk,  journalier  (<)■  • 

Le  père  de  l'illuslrc  capitaine  Cook  était  en'eiïet,  dans  l'année  11^8,  simple  serviteur  à  gages  d'un 
feniiier  (Te  Marlon  nommé  Mewburn.  Originaire  d'ii^dnam,  village  des  bord^  de  la  Tweed,  où  est  né  le 
poète  Thompson,  il  avait  épousé  une  jeune  villageoise  nommée  Grâce. 

Vers  1736,  la  Tamille  Cook  vint  habiter  Ayton,  paroisse  voisine  de  Marton.  Le  jeune  James  Tul  envoyé 
â  l'école  du  village;  en  même  temps  il  travailla  avec  son  père  ù  la  ferme  d'AiryhoIm  et  fut  quelque 
temps  garçon  d'établc.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  seizième  ou  sa  dii-sepliéme  année,  ses  parents  l'en- 
voyèrent servir,  comme  apprenti,  un  marchand  nommé  William  Sanderson,  à  Staiths,  ville  maritime 
olk  se  fait  un  grand  commerce  de  poissons (*).  Deux  ans  après,  avec  le  consentement  de  son  père  et  de 

(*)  La  chaumière  où  James  Cook  tint  au  monde  sa  coiaposail  de  deux  p«iites  diaoïbres;  elle  Ail  dtaolio  en  1786  par  te 
r.ujDr  RiHJd,  igiii  se  bisail  tilnrs  coostraire  un  chiteap  à  pcn  de  dislance. 

(*]  La  mabon  de  Siindersoa  a  éit  renversée  par  la  mer;  mais  on  conserve  A  Siniilis,  dans  la  boulique  de  M.  Ridiard 
llullou,  le  eoniploir  denii'rc  lequel  Jnnies  Couk  ^einit  longlenips  les  liubiunis  de  U  ville. 
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sa  mére,  il  sortit  de  cet  apprentissage  pour  commencer  a  apprendre  Tétat  de  marin,  sous  le  patronage 
d'un  nommé  John  Walker,  maître  marinier  à  \Vliitby,  dont  les  navires  servaient  au  transport  du 
charbon  le  long  des  côtes  d'Angleterre  et  d'Irlande  (*).  L'un  d'eux  fut  envoyé  en  Norvège,  dans 
l'année  1749,  et  ce  fut  par  ce  voyage  que  James  Cook  termina  son  temps  de  service  chez  Walker.  Il 
passa  ensuite  sur  plusieurs  autres  navires  à  charbon,  et  fit  un  voyage  dans  la  Baltique.  En  1755,  au 
commencement  des  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre,  le  navire  V Amitié,  sur  lequel  il  servait, 
était  dans  la  Tamise  ;  on  exerçait  en  ce  moment  la  presse  de$  matelots  avec  une  extrême  rigueur. 
James  Cook  résolut  de  se  soustraire  à  la  violence  des  recruteurs  ;  mais  ce  fut  pour  aller  immédiatcmeut 
s'engager  volontairement  à  bord  de  lAi^le(theEagle),  navire  de  60  canons,  commandé  par  le  capitaine 
Hamer,  et,  depuis,  par  le  capitaine  Paliiser  (sir  Hugh).  Bientôt,  des  lettres  de  recommandation  pour 
ses  chefs  lui  arrivèrent  de  Withby,  et  il  sut  d'ailleurs  se  concilier  rapidement,  par  lui-même,  la  bien- 
veillance et  l'estime  des  oiBciers  et  de  ses  compagnons.  De  l^Aigle  on  l'envoya  sur  le  Peinbroke  et 
ensuite  sur  d'autres  navires.  Le  15  mai  1758  il  monta,  avec  le  grade  de  master  (patron),  sur  le  Mer- 
cure, qui  faisait  partie  de  la  flotte  envoyée,  pour  seconder  les  opérations  du  général  Wolf,  au  Canada. 
Cook,  chargé  de  sonder  le  lit  du  Saint-Laurent,  vers  Québec,  s'acquitta  de  cette  mission  avec  succès, 
malgré  les  périls  qui  l'entouraient.  Après  la  prise  de  Québec,  il  eut  à  rendre  d'autres  services  du  même 
genre,  et  il  fut  nommé  patron  d'un  navire  de  haut  bord ,  le  Northumberland,  où  il  trouva  de  nouvelles 
facilités  pour  acquérir  des  connaissances  scientifiques  et  pratiques  plus  approfondies.  Plus  tard,  sir  Uugh 
Paliiser,  nommé  gouverneur  de  Terre-Neuve  en  1764,  le  fît  nommer  inspecteur  marilijfne  de  cette  lie 
et  du  Labrador,  avec  mission  de  relever  une  partie  des  côtes.  L'exactitude  de  ses  travaux  hydrogra- 
phiques lui  mérita  les  éloges  du  ministère,  et  un  mémoire  qu'il  adressa  à  la  Société  royale  de  Londres, 
sur  une  éclipse  de  soleil  observée  a  Terre-Neuve,  attira  en  même  temps  sur  lui  l'attention  des  savants. 

En  1769,  la  Société  royale  demanda  au  roi  Georges  qu'une  expédition  fût  envoyée  en  Océanie  pour 
y  observer  le  passage  de  la  planète  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  Le  savant  géographe  Dalrymple, 
hydrographe  en  chef  de  l'amirauté,  choisi  pour  commander  cette  expédition,  éleva,  par  ses  exigences, 
des  dilTicultés  qui  déterminèrent  le  gouvernement  à  renoncer  à  lui.  Cook,  dont  l'on  se  rappela  les  bons 
services  et  le  talent,  fut  nommé  lieutenant  (le  25  mai)  et  chargé  du  commandement  de  Texpédilion.  Il 
lit  choix,  à  Whitby,  d'un  bâtiment  houiiler  de  360  tonneaux  qu'il  nomma  V Entreprise  (tkeEudeavour); 
on  lui  adjoignit  des  artistes  et  des  savants,  entre  autres  M.  Charles  Green,  nommé  comme  astronome 
par  la  Société  royale,  et  le  docteur  Solander,  naturaliste  suédois,  disciple  de  Linné.  Un  gentilhomme 
riche,  généreux,  zélé  pour  l'avancement  de  la  science,  M.  Banks  (depuis  sir  Joseph),  se  joignit  volon- 
tairement à  cette  association  d'hommes  émlnents. 

L'Entreprise  partit  de  Plymoiitli  le  26  août  1768,  toucha  à  Rio-Janeiro,  doubla  le  cap  Ilorn,  dé- 
couvrit plusieurs  îles  de  l'archipel  Pomotou,  et  arriva  le  13  avril  1769-  à  la  baie  Matavaï  de  l'Ile  Taîti, 
que  VVallis  avait  nommée  Port-Royal,  et  qu'il  avait  désignée  comme  le  lieu  le  plus  favorable  pour  servir 
à  l'observation  astronomique,  but  principal  de  l'expédition.  Le  séjour  de  Cook  dans  l'arcliipel  de  la 
Société  dura  jusqu'au  9  août.  Le  13  de  ce  mois,  il  découvrit  l'Ile  de  Oteroah  ou  Ohiteroa  ('). 

Ce  fut  le  commencement  des  hardies  et  brillantes  expéditions  qui  ont  rendu  si  justement  populaire  le 
nOm  de  Cook,  et  qui  ont  captivé  si  vivement  l'attention  de  l'Europe  pendant  près  de  dix  années. 

La  première  découverte  importante  de  ce  grand  navigateur  fut  la  Nouvelle-Zélande,  qui  avait  été  ren- 
contrée, il  est  vrai,  par  Abel  Tasman,  en  1642,  mais  qu'on  n'avait  pas  revue  depuis  cent  vingt-sepl  ans. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  la  Nouvelle-Zélande ,  et  démontré  ainsi  que  ce  n'était  point  la  côte  sep- 
tentrionale du  prétendu  continent  qu'on  avait  appelé  Terra  ausiralis  incognita  ('),  Cook  découvrit  la 
côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  qu'il  appela  les  Nouvelles-Galles  du  Sud  (New-South-Walesu 

Ce  premier  voyage,  terminé  le  12  juin  1770,  excita  a  la  fois  une  vive  admiration  et  des  discussions 

(*)  •  Le  commerce  du  cliarbon^  en  An^tctcm*,  se  Irailnnt  sur  une  côte  exlrrinomctil  dangrreuse,  et  dcrnambiit  aux 
inurins  une  vi^ilaoco  incessante,*  csl  par  cela  nii^nic  une  exccllenle  école  de  marine  pratique.  ■  (W.  Des!)oroagh-Cooley.} 

(*)  Oliiteroa,  ou  lie  Houroutou,  située  par  23  degrés  du  laliludc  sud  cl  93  degrés  de  lon$;iludc  ouest;  elle  fait  partie  du 
groupe  de  Toubouai,  au  sud  de  T;iîti.  Los  îles  de  ce  groupe  sont  :  Touliouai,  Ohilcroa,  Huuctara,  Vavilou  ou  Uaiv.iv.iî, 
llouloui,  et  peut-être  rtle  de  Brougiiton.  I^  cnpilainc  i^auldiug  a  visité  Toubouai  eu  1^:2G. 

{»)  VoY.  les  rcla'.ions  de  (JiKfiios  et  de  Mkmvxna. 
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trés-animées.  Les  géographes  ne  pouvaient  pas  renoncer  aisément  à  l'idée  de  Tcxistence  d*un  continent 
austral.  Cook  lùi-méroe  désirait  compléter  ses  découvertes,  et  le  gouvernement  n*hésita  pas  à  lui  confier 
la  direction  d'une  expédition  nouvelle.  Il  partit  le  43  juillet  1772  avec  deux  navires,  la  Résolution  et 


Fragment  de  la  carte  itioénire  do  Cook. 

V Aventure,  Il  avait  eu  le  malheur  de  voir  mourir,  entre  Java  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  Taslro- 
norao  Grcen.  11  fut  accompagné  celte  fois  de  deux  astronomes,  MM.  Wales  et  Bayley,  de  deux  natura- 
listes, M.  Reinhold  Forster  et  son  fils,  et  d*un  dessinateur  habile,  M.  Ilodges. 

Dans  cette  deuxième  exploration,  Cook  parvint  jusqu'au  delà  du  65«  degré  de  latitude  sud  sans 
rencontrer  aucune  terre;  de  toutes  parts,  il  n'apen;ut  que  des  glaces.  11  retourna  à  la  Nouvelle-Zélande 
cl  y  jeta  l'ancre  dans  la  baie  Sombre  (Dusky-Bay  ).  Il  se  rendit  ensuite  aux  îles  de  la  Société  et  à  celles 
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de  Turchipel  Dangereux,  aborda  encore  â  la  Nouvelle-Zélande,  et,  voulant  mener  à  fin  son  exp1oratior< 
des  mers  antarctiques,*  s*avança  jusquau  71®  degré  de  latitude  sud,  où  il  fut  arrêté  par  des  bancs 
immenses  de  glace.  A  son  retour,  il  aborda  à  l'île  de  Pâques  (*),  visita  les  Marquises  de  Mendana  ('), 
revit  les  îles  de  la  Société,  retrouva  l'archipel  de  Queiros,  qu  il  appela  les  Nouvelles-Hébrides,  décou- 
vrit ensuite  la  Nouvelle-Calédonie  et  Tile  de  Norfolk.  Après  une  troisième  visite  à  la  Nouvelle-Zélande, 
il  revint  en  Europe  par  le  cap  Horn. 

Enfin,  dans  l'année  1776,  lorsqu'il  semblait  qu'il  fût  temps  pour  Cook,  élevé  au  grade  de  post- 
capitaine, et  richement  pensionné,  de  se  livrer  au  repos,  on  le  vit  reprendre  la  mer  une  troisième  fois 
avec  les  navires  la  Résolution  et  la  Découverte,  pour  chercher  le  passage  du  nord  par  le  détroit  de 
Behring  ;  il  s'était  adjoint  le  savant  Andersen  comme  naturaliste,  William  Bajley  comme  astronome, 
et  Webber  comme  artiste.  Il  partit  de  Plymouth  le  12  juillet,  s'arrêta  à  la  terre  de  Van-Diémen,  a  la 
Nouvelle-Zélande,  rencontra  quelques  petites  îles  (Mangeea,  Wateoo,  etc.),  revit  les  îles  des  Amis, 
découvrit  les  îles  Sandwich  ;  puis,  s'élevant  vers  le  nord,  pénétra  dans  le  détroit  de  Noolka,  qu'aucun 
Européen  n'avait  encore  visité,  dans  celui  du  prince  Guillaume,  atteignit  le  cap  du  Prince-de-Galles, 
St-Laurence-Bay,  la  côte  des  Tshuktzki,  et  avança  jusquau  70°  41'  de  latitude  nord  et  au 
198«  degré  de  longitude.  Après  avoir  observé  la  pointe  extrême  de  l'Amérique  septentrionale  (Icy-cap, 
cap  de  Glace),  puis  le  cap  Nord,  sur  la  côte  d'Asie,  au  68"*  56'  de  latitude  et  au  180^  bV  de  longi- 
tude, il  dut  renoncer,  pour  cette  saison,  à  chercher  plus  avant  le  passage  dans  l'Atlantique;  alors  il 
revint  à  l'archipel  des  îles  Sandwich,  où  il  trouva  la  mort,  sur  la  côte  d'Owbyhée  ou  Haouaî,  dans  des 
circonstances  que  nous  rappellerons. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  reproduire  le  récit  entier  de  ces  trois  voyages  célèbres, 
traduits  dans  toutes  les  langues,  il  nous  a  paru  qu'il  y  aurait  du  moins  utilité  â  extraire  quelques-uns 
des  passages  qui  se  rapportent  a  trois  des  découvertes  les  plus  considérables  de  Cook  :  celles  ât  la 
Nouvelle-Zélande,  des  Nouvelles-Galles  du  Sud  et  de  la  Nouvelle-Calédonie  ('). 


NOUVELLE-ZÉLANDE  (*). 


Passage  d'Oteroah  à  la  Nouvelle-Zélande.  —  Incidents  qui  survinrent  lorsqu'on  fut  débarqu<5, 

et  tandis  que  le  vaisseau  mouillait  dans  la  baie  do  Pauyreté. 

Nous  mimes  à  la  voile  d'Oteroah  (')  le  15  août  1769,  et  le  vendredi  25,  nous  célébrâmes  l'anniversaire 
de  notre  départ  de  l'Angleterre,  en  tirant  unTromage  de  Chesterd'un  tiroir  où  il  avait -été  soigneuse- 


(*)  Découverte  en  i77S  par  Tamiral  hollandais  Roggewecn,  qui  la  nomma  Paaasen  (PAqucs),  et  explorée  avec  soin  par 
la  Pérouse,  comme  on  le  verra  plus  loin,  dans  la  relation  de  ce  voyageur. 

(*)  Voy.  plus  haut  les  relations  de  Mendana  et  de  Qucmos. 

(')  Voy.,  à  la  Bibliographie,  une  note  relative  â  la  rédaction  originale  des  trois  Voyages  et  aux  dessins. 

{*)  La  Nouvelle-Zélande  est  composée  de  deux  lies,  Tune  septentrionale,  nommée  par  Cook  Eaheino-Mauwe,  mais  qui  doit 
être  écrit  i^-ifta-na-matirc;/  (Poisson  de  àlauwi,  le  premier  liommecréé)  ;  Tautre  méridionale,  nommée  Twaï-Pouna-Mou, 
c'est-à-dire,  «la  Baleine  qui  produit  le  jade  vert.  »  On  évalue  h  quatre  cents  lieues  la  longueur  des  deux  îles  réunies,  el  h 
vingt-cinq  ou  trente  lieues  leur  largeur  moyenne.  On  compte  aujourd'hui  environ  deux  cent  mille  habitants  dans  la  première 
lie,  et  cinquante  mille  dans  la  seconde,  qui  est  beaucoup  moins  fertUe. 

Découverte  par  Tasman,  en  1642,  retrouvée  en  1769  par  Cook,  el  presque  on  même  temps  par  Surville,  elle  a  été,  depui^i, 
explorée,  en  1772,  par  le  capitaine  Manon  du  Frêne,  que  les  Nouveaux-Zélandais  dévorèrent  avec  seixe  autres  Français; 
en  1773  el  en  1777,  de  nouveau  par  Cook;  en  1791,  par  Vancouver;  en  1793,  par  d'EnIrecasteaux;  plus  tard,  par  llanstvi 
et  Dalrymple,  capitaines  marchands;  en  1805,  par  Savage,  el  par  Baden,  Ricliardson,  Moody,  etc.  Parmi  les  plus  réctnls 
explorateurs  de  la  Nouvelle-Zélande,  nous  citerons  :  en  1816,  Thompson  ;  en  1817,  Liddiard  Nicholas  (  habitant  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud)  ;  en  1810,Marsden  ;  en  1820,  Richard  Cruise;  en  1824,1c  c^ipitainc  Duperrey;  en  1827,  le  rapitainc  Dillon, 
Duinont  d'Ui-villc  cl  Earle  ;  en  1828,  John  James;  en  1831,  le  capitaine  la  Place. 

(•)  Voy.  la  noti'Sdrla  p.  352. 
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ment  renrermé  pour  cette  occasion,  et  en  même  temps  nous  mtmes  en  perce  un  tonneau  de  biérc  forte, 
qui  se  trouva  eticellente. 

Le  29,  un  des  matelots  s*eniYra  au  point  qu'il  en  mourut  le  lendemain  au  matin  ;  nous  apprîmes 
que  le  bosseman,  dont  11  était  l'aide,  lui  avait  donné  par  pure  complaisance  une  partie  d'une  bouteille 
de  rhum. 

Le  30,  nous  vtmes  la  comète;  â  une  heure  du  matin,  elle  était  un  peu  au-dessus  de  l'horizon,  dans 
la  partie  orientale  du  ciel.  Tupia('),  qui  observa  aussi  la  comète,  s'écria  sur-le-champ  qu'aussitôt 
qu'elle  serait  aperçue  par  les  habitants  de  Bolabola,  ils  iraient  tuer  ceux  d'Ulietea  (*),  lesquels  s'en- 
fuiraient avec  précipitation  dans  les  montagnes. 

Le  l*'  septembre,  étant  par  40''  22'  de  latitude  sud,  et  174''29'  de  longitude  ouest,  ne  voyant 
aucune  apparence  de  terre,  et  ayant  de  grosses  lames  de  l'ouest  avec  des  coups  de  vent  très-forts ,  je 
virai  de  bord  et  portai  de  nouveau  au  nord ,  dans  la  crainte  que  nos  voiles  et  nos  agrès  ne  reçussent 
quelque  dommage  qui  nous  empêchât  de  poursuivre  notre  voyage. 

Le  lendemain,  les  coups  de  vent  étant  toujours  forts  dans  la  partie  de  l'ouest,  je  mis  en  panne, 
portant  le  cap  au  nord;  mais  le  3  au  matin,  le  vent  devenant  plus  modéré,  nous  étendîmes  la  grande 
voile,  mtmes  celle  du  perroquet,  et  boulinàmes  à  l'ouest. 

Le  34,  étant  par  33""  18'  de  latitude,  et  172°  51'  de  longitude,  nous  vtmes  quelques  herbes  marines 
et  une  pièce  de  bois  couverte  de  bernàcles. 

Le  27,  nous  vîmes  un  veau  marin  endormi  sur  l'eau,  et  plusieurs  paquets  d'herbes  marines;  le  len- 
demain, nous  aperçûmes  encore  une  plus  grande  quantité  d'herbes  marines,  et,  le  29,  nous  vîmes  un 
oiseau  que  nous  jugeâmes  être  un  oiseau  de  terre,  et  qui  ressemblait  un  peu  â  une  bécassine  ;  mais  il 
avait  le  bec  court. 

Le  1*'  octobre,  nous  vîmes  une  quantité  innombrable  d'oiseaux,  et  un  autre  veau  marin  dormant 
au-dessus  de  l'eau.  C'est  une  opinion  générale  que  les  veaux  marins  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup  de 
terre,  et  ne  se  voient  que  dans  les  lieux  où  la  sonde  trouve  fond  ;  mais  ceux  que  nous  vîmes  dans  ces 
mers  prouvent  le  contraire  ;  il  est  vrai  cependant  que  les  herbes  marines  étalent  une  indication  sûre  que 
la  terre  n*était  pas  éloignée.  Nous  vîmes  encore  plus  de  goémons,  et  un  autre  morceau  de  bois  couvert 
de  bemacles.  Le  lendemain,  nous  aperçûmes  deux  autres  veaux  marins,  et  un  oiseau  brun  à  peu  près 
aussi  gros  qu'un  corbeau,  et  ayant  sous  l'aile  quelques  plumes  blanches.  M.  Gore  nous  dit  que  cette 
espèce  d'oiseau  était  très-nombreuse  dans  le  voisinage  des  îles  Falkland,  et  nos  gens  lui  donnèrent  le 
nom  de  potde  du  port  Egmont, 

Le  5,  nous  crûmes  voir  changer  la  couleur  de  l'eau  ;  mais  nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  â 
180  brasses  de  sonde. 

Le  lendemain,  6  octobre,  nous  vîmes  terre  de  la  grande  hune  à  l'ouest  quart  nord -ouest.  Nous  y 
courûmes  sur-le-champ  ;  vers  le  soir,  on  pouvait  reconnaître  du  lillac  cette  terre,  qui  paraissait  consi- 
dérable (').  Â  minuit,  je  mis  en  panne. 

Le  7,  nous  eûmes  un  calme,  et  nous  ne  pûmes  approcher  de  terre  que  lentement.  L'après-midi,  il 
s'éleva  une  petite  brise  lorsque  nous  en  étions  encore  â  sept  ou  huit  lieues.  Cette  terre  nous  parut  plus 
grande  â  mesure  que  nous  la  ximes  plus  distinctement  ;  elle  avait  quatre  ou  cinq  lignes  de  collines 
$*élevant  l'une  au-dessus  de  l'autre,  et  par-dessus  une  chaîne  de  montagnes  qui  nous  parurent  d'une 
énorme  grandeur.  Cette  découverte  donna  lieu  â  beaucoup  de  conjectures  ;  mais  l'opinion  générale  était 
que  nous  avions  trouvé  ce  qu'on  a  appelé  Terra  amtralis  incognUa  (^). 

Vers  les  cinq  heures,  nous  vtmes  l'ouverture  d'une  baie  qui  nous  parut  .s'enfoncer  assez  loin  dans 
l'intérieur;  nous  y  portâmes  sur-le-champ.  Nous  aperçûmes  aussi  de  la  fumée  qui  s'élevait  de  différentes 

(*)  Ancien  ministre  d*unc  reine  de  Taîli.  Il  avait  demandé  à  suivre  les  Anglais  dans  leur  voyage. 

{*)  lies  faisant  partie  de  Tarchipel  de  la  Société.  (Voy.  la  relation  de  Bougainviu.e.) 

(*)  Celait  la  Nouvelle-Zélande  (côte  orientale  de  nie  septentrionale).  Le  12  décembre  de  la  même  année,  notre  compa- 
U'iolc  Surwlle  reconnut  cette  terre  par  la  latitude  australe  do  35**  3T.  Le  17,  il  jeta  l'ancre  dans  une  baie  qu'il  nomma  baie 
deLauriston, 

Dés  Tannin;  1615  (  1.3  décembre),  Tasman  était  entré  dans  le  détroit  qui  sépare  les  deux  lies, 

(*)  Voy.  les  relations  de  Queiros  et  de  Mf^dana. 
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parties  de  ia  côte.  La  nuit  étant  venue,  nous  louvoyâmes  jusqu'à  la  pointe  du  jour  du  lendemaia,  où 
nous  nous  trouvâmes  sous  le  vent  de  la  baie,  le  vent  étant  au  nord.  Nous  remarquâmes  alors  que  les 
collines  étaient  couvertes  de  bois,  et  qu'il  y  avait  dans  les  vallées  de  très-gros  arbres.  Â  midi,  nous 
voulûmes  entrer  dans  la  baie  par  la  pointe  qui  est  au  sud-est  ;  mais,  n'ayant  pas  pu  la  doubler,  nous 
virâmes  de  bord  et  reprîmes  le  large.  Nous  aperçûmes  plusieurs  pirogues  qui  se  tenaient  en  travers  de 
la  baie,  et  qui  bientôt  gagnèrent  le  rivage,  sans  paraître  faire  aucune  attention  au  vaisseau.  Nous  décou- 
vrîmes aussi  quelques  maisons,  petites,  mais  propres  ;  et,  prés  d'une  de  ces  maisons,  un  grand  nombre 
d'habitants  rassemblés,  qui  étaient  assis  sur  la  grève,  et  qui  étaient,  à  ce  que  nous  crûmes,  les  roéffles 
que  nous  avions  vus  dans  les  pirogues.  Sur  une  petite  péninsule  située  à  la  pointe  nord-est,  nous  aper- 
çûmes distinctement  une  palissade  haute  et  régulière,  qui  entourait  tout  le  sommet  d'une  colline,  et  qui 
fut  aussi  le  sujet  de  beaucoup  Je  raisonnements  et  de  spéculations  :  les  uns  jugeaient  que  c'était  un  parc 
de  daims,  et  les  autres,  un  enclos  pour  des  bœufs  et  des  moutons  ('). 

Vers  les  quatre  heures  après  midi,  nous  jetâmes  l'ancre  sur  le  côté  nord-ouest  de  la  baie,  au-devant 
de  l'entrée  d'une  petite  rivière,  et  â  environ  une  demi -lieue  de  la  côte,  ayant  10  brasses  d'eau  sur  un 
bon  fond  de  sable.  Les  côtés  deJa  baie  sont  formés  de  roches  blanches  fort  hautes.  Le  milieu  est  une 
terre  brune ,  avec  dos  collines  s'élevant  par  degrés  les  unes  derrière  les  autres ,  et  se  terminant  â  la 
chaîne  de  montagnes  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  paraissaient  être  fort  avancées  dans  l'intérieur  ('). 

Le  soir,  j'allai  â  terre  avec  MM.  Banks  et  Solander,  dans  la  pinasse  et  l'esquif,  montés  par  un  delà- 
chement  de  l'équipage.  Nous  débarquâmes  en  face  du  vaisseau,  sur  le  coté  oriental  de  la  rivière,  qui 
avait  en  cet  endroit  environ  quarante  verges  de  large;  mais  comme  j'aperçus,  sur  la  rive  occidentale, 
plusieurs  habitants  à  qui  je  voulais  parler,  et  la  rivière  n'étant  pas  guéable,  nous  la  passâmes  dans 
l'esquif,  en  laissant  la  pinasse  à  l'entrée.  Lorsque  nous  approchâmes  de  l'endroit  où  les  naturels  du  pays 
étaient  assemblés,  ils  s'enfuirent  tous  ;  cela  ne  nous  empêcha  pas  de  descendre  à  terre,  et,  après  avoir 
laissé  l'esquif  à  la  garde  de  quatre  mousses,  nous  marchâmes  vers  des  huttes  qui  étaient  à  environ  deux 
ou  trois  cents  verges  du  bord  de  la  rivière.  Dès  que  nous  fûmes  à  quelque  distance  du  bateau,  quatre 
hommes  armés  de  longues  lances  sortirent  des  bois  et  coururent  vers  l'esquif,  qu'ils  auraient  certaine- 
ment enlevé,  si  ceux  de  nos  gens  qui  étaient  restés  dans  la  pinasse  ne  les  eussent  découverts  et  n'eussent 
crié  aux  mousses  de  se  laisser  aller  au  courant,  ce  que  ceux-ci  firent  sur-le-champ  ;  mais,  comme  ils 
étaient  poursuivis  de  près  par  leurs  quatre  ennemis,  le  maître  de  la  pinasse,  qui  avait  l'inspection  des 
bateaux,  tira  un  coup  de  fusil  par-dessus  la  tête  de  ces  Indiens,  qui  s'arrêtèrent  alors  en  regardant 
autour  d'eux  ;  mais,  dans  quelques  minutes,  ils  recommencèrent  leur  poursuite,  en  agitant  leurs  lances 
d'une  manière  menaçante.  Le  maître  de  la  pinasse  tira  un  second  coup  de  fusil  sur  leurs  têtes;  mais, 
loin  d'en  être  effrayés,  l'un  d'eux  leva  sa  pique  pour  la  lancer  sur  le  bateau  ;  alors  un  troisième  coup  de 
fusil  retendit  mort  sur  la  place.  Ses  trois  compagnons,  en  le  voyant  tomber,  restèrent  quelques  minutes 
sans  mouvement,  comme  s'ils  eussent  été  pétrifiés;  ils  reprirent  bientôt  leurs  sens,  et  se  mirent  â 
retourner  sur  leurs  pas,  en  traînant  avec  eux  le  corps  de  leur  camarade  ;  mais  ils  furent  obligés  de 
l'abandonner  bientôt  après,  afin  de  ne  pas  ralentir  leur  fuite. 

Au  bruit  du  premier  coup  de  fusil,  nous  nous  rassemblâmes,  car  nous  nous  étions  un  peu  écartés  les 
uns  des  autres.  Nous  marchâmes  vers  le  bateau,  et,  traversant  la  rivière,  nous  vîmes  bientôt  l'Indien 
étendu  mort  sur  la  terre.  En  examinant  le  corps ,  nous  trouvâmes  que  Ta  balle  lui  avait  percé  le  cœur. 
C'était  un  homme  d'une  stature  moyenne  ;  il  avait  le  teint  brun  sans  être  trop  foncé,  et  un  des  côtés  de 
^son  visage  était  peint  en  lignes  spirales  très-régulièrement  dessinées.  Il  était  vêtu  d'une  belle  étoffe, 
fabriquée  d'une  matière  qui  nous  était  inconnue,  et  arrangée  exactement  comme  la  figure  qu'on  trouve 
dans  la  relation  du  Voyage  d'Abel  Tatman  (').  Ses  cheveux  étaient  aussi  noués  sur  le  sommet  de  la  tête, 

(*)  C*ëtait  un  i-palt.  (Voy.  plus  loin.) 

(*)  Narrative  of  a  voyage  to  New-Zealand, 

«  Peu  d'ilcs  offrent  un  aspect  aussi  morcelé,  aussi  décbiqueld  que  celles  de  la  Nouvelle-Zélande.  Leurs  bords  ne  sont 
qu'une  suite  de  lanières  étroites,  coupées  par  des  baies  profondes,  par  d'innombrables  tlots  ou  par  des  rivières  qui  se  diviscot 
à  TinGni.  Des  montagnes  élevées,  mais  ne  tenant  à  aucune  chaîne,  saillent  çà  et  là,  et  paraissent  d'origine  igoée;  elles  sool 
formées  de  basalte  cl  de  laves.  »  (  Lesson,  Voyage  autour  du  monde  sur  la  Coquille.  ) 

(')  Dessinée  par  Valcntin,  t.  III,  seconde  partie,  p.  50. 
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mais  sans  aucun  omemeni  de  plumes.  Nous  primes  le  parti  de  retourner  sur-le-champ  an  vaisseau, 
d'où  nous  entendlnteV  les  tiabilanls,  qui  étaient  revenus  sur  le  rivage,  parler  avec  beaucoup  de  cbaleur 
et  de  Torce,  vraisemblablement  de  ce  qui  venait  de  se  passer  et  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

Le  9 ,  au  matin ,  nous  vîmes  plusieurs  Indiens  dans  le  même  endroit  ot*!  ils  s'étaient  rassemblés  ta 
vâlle  ;  quelques-uns  marchaient  Tort  vite  vers  le  lieu  où  nons  avions  débarqué  ;  la  plupart  étaient  sans 
armes,  mais  trois  ou  quatre  portaient  i  la  main  de  longes  piques.  Comme'je  désirais  d'établir  un  com- 
merce avec  eux,  je  fis  équiperlrois  bateaux  montés  par  des  soldais  de  marine  et  des  matelots.  J'y  montai 
avec  MM.  Banks,  Solander,  et  avec  Tnpia;  nous  nous  avançâmes  vers  la  cAte  ;  environ  cinquante  Indiens 
paraissaient  attendre  que  nous  descendissions  ;  ils  étaient  assis  sur  te  bord  opposé  de  la  rivière,  ce  qui 
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nous  parut  un  signe  de  crainte.  Je  débarquai  d'abord,  accompagné  seulement  de  MM.  Banks,  Solander 
et  Tupia,  et  nous  marchâmes  vers  les  Indiens.  Dès  que  nous  eûmes  fait  quelques  pas,  ils  se  levèrent 
tous  avec  vivacité,  a^ant  chacun  pour  arme,  ou  une  longue  pique,  ou  un  instrument  de  talc  vert  très- 
bien  poli,  d'environ  un  pied  de  long,  et  assez  épais  pour  peser  quatre  ou  cinq  livres.  Tupia  leur  parla 
dans  la  langue  d'Otuili,  mais  ils  ne  lui  r<<pondirent  qu'en  agitant  leurs  armes  et  en  nous  faisant  signe 
de  nous  éloigner.  Nous  tirâmes  alors  un  coup  de  fusil  i  quelque  distance  d'eux;  ta  balte  tomba  dans  ta 
rivière,  qui  était  encore  entre  nous.  Ils  s'en  aperçurent  et  cessèrent  leurs  menaces  ;  mais  la  prudence 
nous  engagea  i  nous  retirer  jusqu'à  ce  que  les  soldats  de  manne  fussent  débarqués ,  ce  qui  se  fit  sur- 
le-champ.  Ils  marctiérenl,  ayant  à  leur  tête  un  drapeau  déployé,  jusqu'd  environ  cinquante  verges  de 
la  rivière.  Après  les  avoir  rangés  en  bataille,  je  m'avançai  de  nouveau  vers  ]eB  Indiens,  accompagné  de 
MM.  Bant(s,  Solander,  Green  et  Monkhouse,  et  de  Tupia.  Celui-ci  leur  parla  de  nouveau,  et  nous  vîmes 
avec  grand  plaisir  qu'il  se  faisait  entendre  parfaitement.  Ces  peuples  et  lui  partaient  deux  dialectes  de 
la  même  langue.  Il  leur  dit  que  nous  désirions  de  l'eau  et  des  provisions,  et  que  nous  leur  donnerions 
en  échange  du  fer,  dont  il  leur  expliqua  l'usage  du  mieux  qu'il  put.  Ils  répondirent  qu'ils  voulaient  bien 
trafiquer  avec  nous,  et  que  nous  n'avions  qu'avenir  auprès  d'eux.  Nous  y  consentîmes,  i  condition  qu'ils 
mettraient  bas  leurs  armes;  mais  c'est  i  quoi  on  ne  put  jamais  les  déterminer. 

Pendant  cetve  conversation ,  Tupia  nous  avertit  d'être  sur  nos  gardes ,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  nos 
amis.  Nous  les  pressâmes  i  noire  tour  de  venir  auprès  de  nous;  à  la  fin,  un  d'eux  se  déshabilla  et 
traversa  la  rivière  i  la  nage,  sans  armes.  Il  fut  suivi  presque  sur-le-cliamp  par  deux  autres,  et  bJentât 
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après  par  la  plas  grande  partie  du  reste ,  au  nombre  de  vingt  ou  trente  hommes  ;  jmais  ceux-ci  prirent 
leurs  armes  avec  eux.  Nous  leur  flmes  à  tous  des  présents  de  fer  et  de  verroterie  ;  ils  ne  panirent  pas 
en  faire  beaucoup  de  cas,  particulièrement  du  fer,  dont  ils  ne  concevaient  aucunement  l'utilité  ;  de  sorte 
que  nous  neûmes  en  retour  que  quelques  plumes.  Ils  nous  offrirent,  i  la  vérité,  d'échanger  leurs  armes 
contre  les  nôtres,  et,  lorsqu'ils  virent  que  nous  nous  y  refusions ,  ils  firent  plusieurs  tentatives  pour 
arracher  nos  fusils  de  nos  mains.  Dés  qu'ils  s'étaient  avancés  vers  nous,  Tupia  nous  avait  répété  qu'ils 
n'étaient  pas  nos  amis,  et  nous  avait  recommandé  plus  positivement  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  :  aussi 
leurs  tentatives  pour  nous  enlever  nos  armes  furent  sans  succès,  et  nous  leur  fîmes  entendre  par  Tupia 
que  nous  serions  obligés  de  les  tuer  s'ils  se  portaient  encore  à  quelques  violences.  Cependant,  au  bout 
de  quelques  minutes,  M.  Green  s'étant  retourné  sans  précaution,  un  Indien  lui  arracha  son  coutelas  et 
se  retira  à  une  petite  distance,  et  se  mit  i  l'agiter  autour  de  sa  tête  av^c  des  cris  de  triomphe.  Les 
autres  commencèrent  alors  â  montrer  beaucoup  d'insolence,  et  nous  vtmes  en  même  temps  une  nouvelle 
troupe  qui  venait  les  joindre  du  bord  opposé  de  la  rivière.  Nous  jugeâmes  alors  nécessaire  de  réprimer 
leur  audace  :  M.  Banks  tira  sur  celui  qui  avait  pris  le  coutelas  un  coup  de  fusil  chaîné  de  petit  plomb, 
à  la  distance  d'environ  quinze  verges.  Le  coup  lui  fit  d'abord  suspendre  son  cri;  mais  au  lieu  de  rendre 
le  coutelas,  il  continua  de  l'agiter  au-dessus  de  sa  tête,  et  en  même  temps  il  se  retira  lentement  à  une 
plus  grande  distance.  Alors  M.  Monkhouse  lui  tira  un  coup'  de  fusil  chargé  â  balle  qui  le  fit  tomber  sur- 
le-champ. 

Le  corps  principal  des  Indiens ,  qui  s'était  retiré  vers  un  rocher  situé  au  milieu  de  la  rivière  lorsque 
nous  tirâmes  le  premier  coup  de  fusil,  se  rapprocha  en  entendant  le  second.  Des  Indiens  qui  étaient 
près  de  celui  qui  venait  d'être  tué  coururent  vers  le  corps  mort;  l'un  se  saisit  de  Tare  de  talc  vert('), 
l'autre  voulut  prendre,  le  coutelas,  et  M.  Monkhouse  n'eut  que  le  temps  de  le  prévenir.  Comme  tous 
ceux  qui  s'étaient  retirés  sur  le  rocher  marchaient  alors  vers  nous,  nous  tirâmes  trois  coups  de  fusil 
chaînés  seulement  à  petit  plomb,  qui  les  déterminèrent  â  regagner  l'autre  bord  à  la  nage  ;  et  nous  nous 
aperçâmes,  lorsqu'ils  furent  à  terre,  que  deux  ou  trois  d'entre  eux  étaient  blessés.  Ils  se  retirèrent 
lentement  en  remontant  le  pays,  et  nous  nous  rembarquâmes  dans  nos  bateaux. 

Après  nous  être  assurés,  par  une  fâcheuse  expérience,  qu'il  n'y  a^ait  rien  à  faire  avec  les  Indiens 
quo  nous  avions  vus  en  cet  endroit,  ayant  trouvé  d'ailleurs  que  l'eau  de  la  rivière  était  salée,  je  pris  le 
parti  de  ranger  le  fond  de  la  baie  avec  les  bateaux,  pour  chercher  de  l'eau  douce  et  pour  tâcher  de  sur- 
prendre quelques-uns  des  habitants,  dans  l'espérance  de  gagner  leur  amitié  à  force  de  présents  et  de 
bons  traitements,  et  d'établir  par  leur  médiation  une  correspondance  amicale  avec  leurs  compagnons. 

Malheureusement,  je  ne  trouvai  aucun  endroit  où  je  pusse  débarquer,  une  houle  forte  et  dangereuse 
battant  partout  sur  la  côte;  mais  j'aperçus  deux  pirogues  venant  du  large,  dont  l'une  avait  une  voile- et 
l'autre  allait  â  rames.  Je  crus  avoir  trouvé  une  occasion  favorable  pour  me  rendre  maître  de  quelques- 
uns  de  ces  Indiens  sans  leur  faire  de  mal ,  attendu  que  ceux  qui  étaient  dans  la  pirogue  étaient  proba- 
blement des  pêcheurs  sans  armes,  et  que  j'avais  trois  bateaux  remplis  de  monde.  Je  disposai  les  bateaux 
de  la  manière  la  plus  propre  â  intercepter  les  pirogues  dans  leur  route  vers  la  côte  ;  mais  lés  Indiens 
qui  allaient  â  rames  nous  aperçurent  bientôt,  et  se  mirent  à  ramer  de  toutes  leurs  forces  vers  la  côte  la 
plus  prochaine  ;  de  sorte  qu'ils  nous  échappèrent.  L'autre  pirogue  vin\  avec  sa  voile  jusqu'au  milieu  de 
nous,  sans  distinguer  qui  nous  étions;  mais,  au  moment  où  nous  fûmes  reconnus,  les  Indiens  plièrent 
leur  voile  et  prirent  leurs  rames,  dont  ils  se  servirent  avec  tant  d'adresse  et  d'agilité  qu'ils  dépassèrent 
bientôt  le  bateau  qui  voulait  les  couper.  Comme  ils  étaient  cependant  à  la  portée  de  la  voix,  Tupia  leur 
cria  de  s'approcher,  et  leur  promit  que  nous  ne  leur  ferions  aucun  mal  ;  mais  ils  avaient  plus  de  con- 
fiance dans  leurs  rames  que  dans  nos  promesses,  et  ils  continuèrent  de  s'éloigner  de  nous  aussi  vite 
qu'ils  le  purent.  Je  fis  tirer  alors  un  coup  de  fusil  par-dessus  leurs  tête^j,  et  je  crus  que  c'était  l'expé- 
dient le  moins  fâcheux  pour  venir  â  bout  de  mon  dessein,  espérant  que  la  crainte  les  forcerait  à  se  rendre 
ou  â  sauter  dans  l'eau.  Au  bruit  du  coup  de  fusil,  ils  cessèrent  en  effet  de  ramer;  ils  étaient  au  nombre 
de  sept,  et  tous  les  sept  commencèrent  à  se  déshabiller;  nous  ne  doutâmes  pas  qu'ils  ne  fussent  disposés 
â  se  jeter  à  la  mer;  mais  il  en  arriva  tout  autrement.  Ils  prirent  sur-le-champ  la  résolution,  non  de  fuir, 

(  )  Non  pns  un  arc  ;  c*est  une  arme  que  ne  connaissent  pa«  kt  Nouvcoux«^landais.  Célail  un  palou^alou  ou  une  lokL 
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mais  de  combattre,  et»  lorsque  notre  bateau  s*approcha,  il  commencèrent  Tattaque  a  coups  de  rames, 
de  pierres  et  d*autres  armes  offensives  qu  ils  avaient  dans  leurs  pirogues,  et  dont  ils  se  servaient  avec 
tant  de  vigueur  que  nous  fûmes  obligés  de  faire  /eu  sur  eux  pour  nous  défendre.  Malheureusement,  il 
y  en  eut  quatre  de  tués;  les  autres,  qui  étaient  de  jeunes  garçons  dont  le  plus  âgé  avait  environ  dix- 
neuf  ans ,  et  le  plus  jeune  à  peu  prés  onze ,  sautèrent  aussitôt  dans  la  mer.  Le  plus  âgé  nageait  avec 
beaucoup  de  vigueur,  et  résista  avec  beaucoup  de  courage  et  de  force  à  tous  les  efforts  qu'on  fit  pour  le 
prendre  ;  il  fut  cependant  obligé  de  céder  enfin  à  la  supériorité,  et  les  autres  se  laissèrent  prendre  avec 
plus  de  facilita 

Je  ne  peux  pas  me  dissimuler  que  toutes  les  âmes  humaines  et  sensibles'  me  blâmeront  d'avoir  fait 
tirer  sur  ces  malheureux  Indiens,  et  il  me  serait  impossible  de  ne  pas  blâmer  moi-même  une  telle 
violence,  si  je  t'examinais  de  sang-froid.  Sans  doute  ils  ne  méritaient  pas  la  mort  pour  avoir  refusé  de 
se  fier  â  mes  promesses  et  de  venir  â  mon  bord,  quand  même  ils  n*y eussent  vu  aucun  danger;  mais  la 
nature  de  ma  commission  m'obligeait  à  prendre  connaissance  de  leur  pays,  et  je  ne  pouvais  le  faire 
qu'en  y  pénétrant  à  force  ouverte,  ou  en  obtenant  la  confiance  et  la  bonne  volonté  des  habitants.  J'avais 
déjà  tenté,  sans  succès,  la  voie  des  présents  ;  le  désir  d'éviter  de  nouvelles  hostilités  m'avait  fait  entre- 
prendre d'en  avoir  quelques-uns  à  mon  bord,  comme  Tunique  moyen  de  les  convaincre  que,  loin  de 
vouloir  leur  faire  aucun  mal,  nous  étions  disposés  â  leur  être  utiles.  Jusque-là,  mes  intentions  n'avaient 
certainement  rien  de  criminel  ;  il  est  vrai  que  dans  le  combat,  auquel  je  ne  m'étais  point  attendu,  notre 
victoire  eût  pu  être  également  complète  sans  ôter  la  vie  à  quatre  de  ces  Indiens;  mais  il  faut  considérer 
que,  dans  une  semblable  situation,  quand  l'ordre  de  faire  feu  a  été  donné,  on  n'est  plus  le  maître  d'en 
prescrire  ni  d'en  modérer  les  effets  (*). 

Dès  que  les  trois  jeunes  Indiens  que  nous  avions  tirés  de  l'eau  furent  dans  le  bateau,  ils  se  jetèrent 
par  terre,  s'attendant  sans  doute  â  être  mis  à  mort  sur-le-champ  ;  nous  nous  hâtâmes  de  les  rassurer 
autant  qu'il  nous  fut  possible  ;  nous  leur  fournîmes  des  habits,  et  leur  donnâmes  les  témoignages  de 
bonne  volonté  les  plus  propres  à  dissiper  leurs  craintes  et  à  gagner  leur  confiance.  Ceux  qui  connaissent 
la  nature  humaine  ne  seront  pas  étonnés  que  la  douleur  que  devaient  ressentir  ces  jeunes  sauvages  de 
la  perte  de  leurs  parents,  qui  venaient^de  périr  sous  leurs  yeux,  ait  fait  place  tout  à  coup  â  la  joie 
extrême  qu'ils  éprouvèrent  en  se  voyant  délivrés  des  terreurs  d'une  mort  qu'ils  croyaient  certaine,  et 
traités  avec  bonté  par  ces  mêmes  hommes  qu'ils  regardaient  comme  leurs  bourreaux  ;  leur  joie  se  peignit 
avec  la  plus  grande  expression  sur  leurs  visages  et  dans  tous  leurs  mouvements.  Avant  même  qae  nous 
eussions  gagné  le  vaisseau,  leurs  soupçons  et  leurs  craintes  étaient  entièrement  dissipés  ;  non-seulement 
ils  paraissaient  déjà  accoutumés  a  leur  situation,  ils  étaient  même  fort  gais;  et  lorsqu'on  leur  offrit  du 
pain,  ils  le  mangèrent  avec  un  appétit  vorace.  Ils  firent  plusieurs  questions  avec  beaucoup  de  curiosité, 
et  répondirent  volontiers  aux  nôtres;  quand  noire  dîner  fut  servi,  ils  montrèrent  le  désir  de  goûter  de 
tout  ce  qu'ils  voyaient;  le  porc  salé  fut,-de  tous  les  mets  que  nous  avions  sur  la  table,  celui  qui  leur 
parut  le  plus  agréable.  Après  le  soleil  couché,  ils  firent  un  autre  repas  avec  le  même  plaisir  ;  chacun 
d'eux  mangea  une  grande  quantité  de  pain  et  but  plus  d'une  quarte  d'eau.  Le  soir,  on  leur  dressa  des 
lits,  et  ils  allèrent  se  coucher,  très-satisfaits  en  apparence  de  leur  état.  Cependant,  l'agitation  de  leurs 
esprits  s'étant  un  peu  calmée  pendant  la  nuit  et  ayant  fait  place  à  la  réflexion,  on  les  entendit  soupirer 
souvent  et  très-haut.  Tupia,  qui  était  près  d'eux  pour  les  observer,  se  leva,  et  sut  si  bien  les  consoler 
et  les  encourager  qu'il  leur  rendit  non-seulement  la  tranquilUté,  mais  même  la  gaieté,  au  point  qu'ils  se 
mirent  à  chanter  une  chanson  avec  un  goût  qui  nous  surprit;  l'air  en  était  lent  et  grave,  comme  ceux  de 
nos  psaumes,  et  contenait  plusieurs  semi-tons. 

Ces  jeunes  Indiens  avaient  une  physionomie  pleine  d'intelligence  et  d'expression  ;  le  second,  qui 
paraissait  avoir  environ  quinze  ans,  avait  un  air  si  ouvert  et  des  manières  si  aisées  qu'il  était  impossible 


(')  Ce  soin  de  s*cxcuscr,  ces  regrets  sincères,  font  grand  honneur  au  caractère  de  Cook  et  au  dix-liuilième  siècle  lui- 
mt^inc.  Les  jusics  scrupules  que  le  célèbre  navigateur  ronresse  ëlident  presque  inconnus  aux  siècles  précédents;  nous 
n'oserions  pas  dire  que,  de  nos  jours,  ou  les  éprouve  au  même  degré.  Les  doctrines  pliilosoptiiques  sur  Tégalité  des  hommes, 
sur  Kunilé  de  hi  grande  ramille  humaine,  sur  le  danger  de  trop  nielire  en  oubli  les  lois  nalurelies,  avaient  conduit  a  celle 
sensibilité  dont  Ton  trouve  l'expression  dans  tous  les  écrits  du  temps. 
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de  n*en  être  pas  frappé.  Nous  apprîmes  que  les  deox  plus  âgés  étaient  Eaahaurange  et  Katkerange,  et 
que  le  plus  jeune  s* appelait  Maragovete. 

En  retournant  au  yaissean,  après  avoir  pris  ces  jeunes  gens  dans  le  bateau,  nous  trouvâmes  un  très- 
gros  morceau  de  pierre  ponce  qui  flottait  sur  l'eau  ;  indication  certaine  qu'il  y  a  ou  qu'il  y  a  eu  un  volca^ 
dans  le  voisinage. 

Le  10  au  matin,  nos  prisonniers  nous  parurent  très-joyeux  et  firent  encore  un  énorme  repas,  après 
quoi  nous  les  habillâmes  et  les  parâmes  de  bracelets  et  de  colliers  â  leur  manière.  Je  fis  mettre  ensuite 
dehors  le  bateau,  et  on  leur  dit  que  nous  allions  les  mener  à  terre  :  cette  nouvelle  leur  causa  un  transport 
de  joie  ;  mais  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  nous  dirigions  notre  route  vers  l'endroit  où  nous  avions  débarqué 
d'abord,  près  de  la  rivière,  leur  physionomie  s'obspurcit  sur-le-champ,  et  ils  nous  prièrent  avec  les  plus 
grandes  instances  de  ne  pas  les  descendre  en  cet  endroit,  parce  que  c'était,  nous  dirent-ils,  l'habitation 
de  leurs  ennemis,  qui  les  tueraient  et  lés  mangeraient.  Ce  contre-temps  m'embarrassa  beaucoup  ;  j'avais 
espéré  que  le  retour  et  les  récits  de  ces  jeunes  Indiens  nous  procureraient  un  accueil  favorable  de  la  part 
de  leurs  compagnons.  J'avais  déjà  envoyé  â  terre  un  officier  avec  les  soldats  de  marine  et  un  certain 
nombre  de  matelots  pour  couper  du  bois,  et  j'étais  déterminé  à  débarquer  prés  du  même  endroit.  Mon 
intention  n'était  pas  d'abandonner  les  jeunes  indiens  sur  la  côte,  s'ils  avaient  envie  de  rester  avec  nous, 
mais  d'envoyer  le  soir  au  bateau  avec  eux  vers  cette  partie  de  la  baie  qu'ils  nous  montraient  comme 
étant  leur  habitation. 

M.  Banks,  le  docteur  Solander  et  Tupia  étaient  avec  moi;  lorsque  nous  eûmes  débarqué  et  traversé 
la  rivière,  nos  Indiens  montrèrent  d'abord  de  la  répugnance  à  nous  quitter  ;  mais,  changeant  tout  a  coup 
de  sentiment,  ils  prirent  enfin  congé  de  nous,  non  sans  avoir  l'air  de  faire  quelques  efforts  et  sans 
répandre  des  larmes.  Lorsqu'ils  furent  partis,  nous  marchâmes  le  long  d'un  marais,  dans  le  dessein  de 
tuer  quelques  canards ,  dont  il  y  avait  un  nombre  prodigieux  ;  quatre  soldats  de  marine  étaient  en  face 
de  nous,  sur  une  élévation  qui  dominait  le  pays.  Lorsque  nous  eûmes  fait  environ  un  mille,  nos  soldats 
nous  appelèrent  et  nous  dirent  qu'ils  apercevaient  un  corps  considérable  d'indiens  marchant  â  grands 
pas  vers  nous.  Â  cette  nouvelle,  nous  nous  rassemblâmes  et  primes  le  parti  de  regagner  les  bateaux  le 
plus  vile  que  nous  pourrions.  Â  peine  nous  étions-nous  mis*  en  marche,  que  les  trois  jeunes  Indiens 
sortirent  brusquement  de  quelques  broussailles  où  ils  s'étaient  cachés,  et  vinrent  réclamer  notre  pro- 
tection :  nous  les  reçûmes  volontiers,  et  nous  marchâmes  en  diligence  vers  nos  bateaux. 

Les^ndiens  étaient  partagés  en  deux  corps  :  l'un  marchait  le  long  de  la  hauteur  que  nos  soldats  de 
marine  avaient  quittée  ;  l'autre  tournait  le  marais ,  de  manière  que  nous  ne  pouvions  pas  l'apercevoir. 
Lorsqu'ils  virent  que  nous  nous  étions  formés  en  un  seul  corps,  ils  ralentirent  leur  marche,  mais  en  nous 
suivant  toujours  d'un  assez  bon  pas  ;  ce  fut  une  circonstance  aussi  heureuse  pour  nous  que  pour  eux  ; 
car,  lorsque  nous  fûmes  arrivés  sur  le  bord  de  la  rivière,  où  nous  espérions  trouver  les^  bateaux  qui 
.  devaient  nous  transporter  vers  les  coupeurs  de  bois ,  nous  vîmes  la  pinasse  à  un  mille  au  moins  de  sa 
station,  parce  qu'elle  avait  été  ramasser  un  oiseau  qu'un  officier  avait  tué  du  rivage;  de  sorte  que  le 
petit  canot  fut  obligé  de  faire  trois  voyages  pour  nous  transporter  successivement  de  l'autre  cùté.  Dés 
que  nous  fûmes  tous  rassemblés,  les  indiens  arrivèrent  à  l'autre  bord,  non  en  corps,  comme  nous  nous 
y  attendions,  mais  par  pelotons  de  deux  ou  trois  ;  ils  étalent  tous  armés,  et,  en  très-peu  de  temps,  ils 
se  trouvèrent  au  nombre  de  deux  cents.  Comme  nous  ne  pouvions  espérer  de  faire  aucune  paix  avec  eux, 
puisque  la  crainte  de  notre  mousqueterie  ne  leur  en  imposait  pas,  et  que  le  vaisseau  était  trop  loin  pour 
atteindre  au  lieu  où  ils  étaient  avec  le  canon,  nous  aimâmes  mieux  nous  rembarquer  que  de  nous  engager 
dans  une  nouvelle  querelle,  qui  aurait  coûté  encore  la  vie  â  plusieurs  de  ces  indiens.  Nous  nous  avan- 
çâmes donc  au-devant  de  la  pinasse ,  qui  revenait  alors  vers  nous  ;  un  de  nos  jeunes  indiens  se  mit  â 
crier  tout  à  coup  que  son  oncle  était  un  de  ceux  qui  marchaient  vers  nous,  et  qu'il  désirait  avoir  une 
entrevue  avec  nous  ;  nous  y  consentîmes,  et  bientôt  il  s'établit  une  conférence  entre  ces  indiens  et  Tupia  ; 
pendant  ce  temps-lâ,  nos  jeunes  prisonniers  leur  montraient  tous  les  présents  que  nous  leur  avions  faits, 
comme  des  gages  de  noire  libérable  et  de  nos  bonnes  dispositions  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'ils  s'invilèrent 
mutuellement  à  passer  la  rivière  à  la  nage,  aucun  des  Indiens  ni  des  trois  jeunes  gens  ne  voulut  s'y 
hasarder. 

Le  corps  de  celui  qui  avait  été  tué  la  veille  était  resté  expLié  sur  le  rivage  ;  nos  jeunes  Indiens,  le 
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voyant  assez  prés  de  nous,  y  allèrent  et  le  couvrirent  de  quelques-uns  des  vêtements  que  nous  leur 
avions  donpés;  et  bientôt  après,  un  homme  seul  et  désarmé,  qui  se  trouva  être  Tonde  de  Maragovete, 
vint  à  la  nage  de  notre  côté,  tenant  â  la  main  une  branche  verte,  que  nous  regardâmes  comme  un  symbole 
de  paix.  Nous  reçûmes  ce  rameau  des  mains  de  Tupia,  â  qui  il  le  remit;  nous  lui  fîmes  plusieurs  pré- 
sents, nous  Finvitâmes  aussi  â  venir  à  bord  du  vaisseau;  mais  il  le  refusa,  et  nous  nous  éloignâmes. 
Nous  croyions  que  son  neveu  et  ses  deux  Camarades  resteraient  avec  lui  ;  mais,  â  notre  grande  surprise, 
ils  aimèrent  mieux  nous  accompagner. 

Lorsque  nous  fûmes  retirés,  l'Indien  alla  cueillir  une  autre  branche  verte,  et,  la  portant  dans  sa  main, 
il  s'approcha  du  corps  mort,  que  les  jeunes  sauvages  avaient  couvert  d'une  partie  de  leurs  vêtements  ; 
il  marcha  quelque  temps«autour  de  ce  cadavre,  en  faisant  différentes  cérémonies,  et  finit  par  jeter  prés 
de  lui  la  branche  qu'il  tenait  ;  après  quoi  il  retourna  vers  ses  compagnons,  qui  étaient  restés  assis  sur 
le  sable,  pour  observer  Tissue  de  sa  négociation.  Ils  se  rassemblèrent  sur-le-champ  autour  de  lui,  et 
restèrent  attroupés  pendant  plus  d'une  heure,  sans  paraître  faire  aucune  attention  û  nojis.  Nous  étions 
plus  curieux,  et  nous  les  observions  du  vaisseau  avec  nos  lunettes  ;*nous  en  vîmes  quelques-uns  traverser 
la  rivière  sur  une  espèce  de  radeau,  et  quatre  d'entre  eux  emportèrent  le  corps,  sur  lequel  on  avait  fait 
les  cérémonies  qu'on  vient  de  décrire.  Ils  laissèrent  l'autre  cadavre  dans  l'endroit  où  il  était. 

Après  diner,  je  dis  à  Tupia  de  demander  aux  jeunes  Indiens  s'ils  avaient  encore  quelque  répugnance 
à  descendre  dans  l'endroit  où  nous  avions  laissé  l'oncle  du  plus  jeune,  l'enlèvement  du  corps  mort  nous 
paraissant  une  ratification  de  la  paix  ;  ils  répondirent  qu'ils  y  descendraient  volontiers  :  on  équipa  un 
bateau;  ils  y  sautèrent  avec  beaucoup  d'empressement,  et,  lorsque  le  bateau  fut  à  la  côte,  ils  y  débar- 
quèrent sans  hésiter.  A  peine  eut-il  repris  la  route  du  vaisseau,  qu'ils  revinrent  vers  les  rochers  en 
entrant  dans  l'eau,  et  prièrent  instamment  nos  gens  de  les  reprendre  à  bord  ;  mais  il  y  avait  des  ordres 
positifs  de  ne  pas  les  recevoir. 

Nous  observions  avec  beaucoup  d'attention  ce  qui  se  passait  sur  le  rivage ,  et  nous  vîmes  bientôt  un 
Indien  passer  la  rivière  sur  un  autre  radeau,  et  prendre  nos  trois  prisonniers  pour  les  mener  à  un  endroit 
où  quarante  à  cinquante  des  habitants  étaient  rassemblés  ;  ceux-ci  entourèrent  les  trois  jeunes  gens  et 
restèrent  dans  la  même  place  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Enfin,  quand  nous  les  vîmes  en  mouvement, 
nous  distinguâmes  nettement  nos  trois  prisonniers  qui  se  séparèrent  des  autres,  vinrent  sur  le  rivage, 
et,  après  avoir  agité  leurs  mains  trois  fois  du  côté  du  vaisseau,  coururent  avec  vitesse  rejoindre  leurs 
compagnons.  Ils  marchèrent  tous  vers  le  canton  que  les  jeunes  Indiens  nous  avaient  montré  comme  étant 
la  résidence  de  leurs  ennemis  ;  mais  nous  eûmes  lieu  de  croire  qu'il  ne  leur  arriverait  aucun  mal,  attendu 
que  nous  les  vîmes  partir  avec  les  habits  que  nous  leur  avions  donnés. 

Lorsqu'il  fut  nuit,  nous  entendîmes,  comme  de  coutume,  de  grands  cris  sur  le  rivage,  au  fond  de  la 
baie;  mais  nous  ne  pûmes  jamais  deviner  quel  en  était  l'objet. 


Description  de  la  baie  de  Pauvreté.  —  Aspect  du  pays  adjacent.  —  Ti-aversée  de  là  au  cap  Turnagain  et  & 
Tolaga.  —  Description  du  pays  et  de  ses  habitants.  —  Plusieurs  incidents  qui  nous  arrivèrent  sur  cette  partie 
de  la  côte. 


Le  lendemain  au  matin,  11 ,  nous  levâmes  l'ancre  à  six  heures,  et  nous  quittâmes  ce  canton  misérable, 
que  les  naturels  appellent  Taoneroa  ou  Grand-Sable,  et  auquel  je  donnai  le  nom  de  baie  de  Pauvreté, 
parce  que,  de  toutes  les  choses  dont  nous  avions  besoin,  nous  ne  pûmes  y  trouver  qu'un  peu  de  bois. 
Cette  baie  est  située  au  38°  AT  de  latitude  sud,  et  au  181''  36'  de  longitude  ouest.  Elle  a  la  forme  d'un 
fer  â  cheval,  et  on  peut  la  reconnaître  au  moyen  d'une  île  qui  en  est  tout  près,  au-dessous  de  la  pointe 
nord-est.  Les  deux  pointes  qui  en  forment  l'entrée  sont  élevées,  et  de  roches  blanches  et  escarpées. 
La  côte  de  la  baie,  un  peu  en  dedans  de  son  entrée ,  est  une  terre  basse  et  sablonneuse  ;  la  surface  du 
pays,  à  peu  de  distance  par  derrière,  est  agréablement  coupée  par  des  collines  et  des  vallées,  couvertes 
partout  de  bois  et  de  verdure.  Ce  canton  nous  parut  être  bien  peuple,  surtout  dans  les  vallées  qui  sont 
au  liaut  de  la  baie;  la  vue  s'étendait  fort  loin,  jusqu'à  des  montagnes  d^inc  hauteur  prodigieuse;  et, 
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dans  loiil  cet  espace,  nous  aperçûmes  chaque  jnur  une  gramlc  (|iiantit<ï  de  fnmée  s'élever  en  nua^s. 
J'appplai  la  pointe  sud-ouest  de  la  baie  cap  du  Jeane-y'tck,  du  nom  de  Nicolas  G-Juny,  mousse,  qui, 
le  premier,  déconvril  celte  terre. 

Cooli  continua  d'eiplorer  la  côte  au  sud-ouest.  A  sept  lieues  au  sud  de  la  baie  de  la  PauTretc,  il 
rencontra  un  cap  qu'il  appela  le  cap  Table,  à  cause  de  sa  forne.  Plus  loin,  il  donna  le  nom  d'ile  Portimi        f 
i  une  petite  Ile  que  les  naturels  appelaient  Teakoterag.  [ 

•  En  longeant  la  cAle,  nous  vîmes  sur  l'ile  de  Portiand,  ainsi  que  sur  la  cAte  de  NouTelle-Zélnde. 
les  naturels  du  pays  rassemblés  en  grand  nombre  ;  nous  distinguâmes  aussi  pluaeurs  terrains  cnilivés  :        \ 
quelques-uns  semblaient  aroir  été  rralcbcment  retournes  et  mis  en  nions,  comme  une  terre  labourée; 
d'autres  étaient  couverts  de  plantes  à  difTérent^dcgrés  de  végétation.  Nous  aperçiimeseo  deux  endrtHis, 


'■s-^M^ir---i^- 
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sur  le  sommet  des  collines ,  des  palissades  élevées ,  semblables  à  celles  que  nous  avions  vues  sur  ti 
pfninsulc,  â  la  pointe  nord-est  de  la  baie  de  Pauvreté.  Comme  elles  étaient  rangées  en  ligne,  sani 
enclore  aucun  espace,  nous  ne  pdmes  pas  deviner  leur  usage,  et  nofls  supposimes  qu'elles  pouvaient 
bien  être  l'ouvrage  de  la  superstition.  • 

On  découvrit  plus  tard  que  c:-s  sortes  de  constructions  au  sommet  des  rochers  ou  des  collines  étaient 
de  véritables  fortifications.  Voici  comment  Cook  en  décrit  une  qu'il  vit  le  10  novembre  : 

«  Prés  de  cet  endroit,  il  y  a  une  pointe  élevée  ou  péninsule  qui  s'avance  dans  la  rivière,  et  où  l'on 
aperçoit  les  restes  d'un  fort  qu'ils .  appellent  Eppah  ou  Heppah.  te  plus  babile  ingénieur  de  l'Europe 
n'aurait  pu  cboisir  une  meilleure  situation  pour  mettre  un  petit  nombre  d'hommes  en  £lal  de  se  défendre 
contre  un  plus  grand.  Les  rochers  sont  si  escarpés  que  l'eau  qui  enferme  ce  fort  de  trois  c6tÉi  le  rraJ 

('}  l-pah,  c'esl-à^^ire  le  Tort.  L'.irci'S  Au  ces  foi'ieresses  «st  Irés-diffir.ile.  Les  palUsidcs  soat  fàrm^  Ac  pieux  na^Àls 
nommOs  taco-laliepa,  pressi^s  tes  uns  toniri'  les  aulrrs  cl  percci  iii  trous  par  lesquels  les  assiffi^  runl  passer  des  i.nclini'' 
longues  de  plus  de  Tiiigt  pieds.  —  Tuus  les vilUjcs  sont  Ullis  sur  dis  liauteurs.  Ou  n'eiilre  d.ins  les  ralkiaes  qu'en  rjuiji^nl. 
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Cfi(i£remeiit  inacccsi^iblc  ;  et,  diicOlé  <lc  lerrc.il  est  rorliliiî  par  un  fossé  et  un  parapet  élevé  en  dedans. 
Du  sommet  du  parapet  jusqu'au  fond  dit  Tossé,  il  y  a  vhigt-deux  pieds.  Le  Tossé,  en  dehors,  a  quatorze 
pieds  de  prorondeur  et  une  largeur  proportionnée.  Toute  la  ruiHcrcsse  semblait  avoir  tli  construite  avec 
beaucoup  de  jugement.  Il  y  avait  une  rangée  de  piquets  ou  palissades  sur  le  sommet  du  parapet  et  le 
long  du  bord  du  Tossé,  en  dehors.  Ces  derniers  avaient  été  enfoncés  en  terre  â  une  très-grande  pro- 
fondeur, et  ils  Étaient  inclinés  et  s'avançaient  en  saillie  vers  le  fossé.  > 

Le  tO  octobre,  des  indigènes  vinrent  pri'S  du  navire  oiïi'ir  du  poisf^on.  L'un  il'cnx  s'rmpar.i  tout 
h  coup  d'un  petit  domestique  luiiiun,  nommé  Tiiyelo,  qnc  Tnpia  avait  emmené,  et  qui  regardait  du 
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bord  du  navire  les  échanges  faits  entre  les  Anglais  et  les  naturels.  Tayeto  était  déjà  emporté  au  loin 
dans  une  pirogue,  vers  un  cap  ;  mais  on  lança  un  bateau  qui,  protégé  par  un  coup  de  canon,  le  ramena 
sain  et  sauf.  On  appela  ce  cap  Kidiiappen  (Voleur  d'enfant).  Dés  que  Tayelo  fut  revenu  de  sa  frayeur, 
il  apporta  un  poisson  h  Tupia,  et  il  lui  dit  que  c'était  une  offrande  qu'il  présentait  à  son  Eatua  ou 
Dieu,  pour  le  remercier  d'avoir  échappé  au  danger  qu'il  venait  de  courir.  Tupia  Ht  l'éloge  de  sa  piété, 
et  lui  ordonna  de  jeter  le  poisson  dans  la  mer,  ce  qu'il  fit, 

Le  19,  on  dépassa  un  cap  remarquable,  que  l'on  nomma  GMe-aid-Foreland  (promontoire  du  Bord 
du  toit),  parce  que  la  roche  blanche  de  la  pointe  ressemblait  extrêmement  au  bord  do  toit  d'une 
maison. 

I.e  21 ,  MM.  Banks  et  Solander  visitèrent  une  baie  située  i  deux  lieues  plus  loin.  Ils  pénétrèrent  â 
quelque  dislance  sur  la  terre,  et  découvrirent  quelque  chose  de  la  manière  de  vivre  des  naturels. 

<  Ils  les  trouvèrent  quelquefois  prenant  leur  repas,  que  l'approche  des  étrangers  n'interrompait  jamais. 
Leur  nourriture  à  cette  saison  consistait  en  poisson,  avec  lequel  ils  mangent,  au  lieu  de  pain,  la  racine 
d'une  espèce  de  fougère;  ils  grillent  ces  racines'sur  le  feu,  et  ils  les  battent  ensuite  avec  un  bAlon, 
jusqu'il  ce  que  l'i'corce  et  l'enveloppe  extérieure  tombent;  ce  qui  reste  est  une  substance  molle,  un 
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peu  pâteuse,  douce,  et  qui  n*est  point  désagréable  au  goAt;  mais  elle  est  mêlée  d'une  grande  quan- 
tité de  filasse  et  de  fils  trés-désagréabies.  Quelques  Indiens  avalaient  ces  Fibres,  mais  le  plus  grand 
nombre  les  recrachaient  dans  des  paniers  qu'ils  avaient  prés  d'eux,  pour  recevoir  la  partie  mâchée 
qu'ils  rejetaient.  En  d'autres  temps,  ils  ont  certainement  des  végétaux  excellents  en  abondance;  mais, 
excepté  les  chiens,  qui  sont  *d'une  vilaine  figure,  nous  n'avons  point  vu  parmi  eux  d'animaux  appri- 
voisés. M.  Banks  aperçut  quelques-unes  de  leurs  plantations  oii  le  terrain  était  aussi  bien  divisé  et 
labouré  que  dans  nos  jardins  les  mieux  saignés;  il  y  reconnut  des  patates  douces,  des  eddas,  qui  sont 
trés-connus  et  fort  estimés  dans  les  Indes  orientales  et  les  îles  d'Amérique,  et  quelques  citrouilles;  les 
patates  douces  étaient  plantées  sur  de  petites  collines,  quelques-unes  disposées  par  planches,  d'autres 
en  quinconce,  et  toutes  alignées  avec  la  plus  grande  régularité.  Les  eddas  avaient  été  placés  sur  un  sol 
plat,  mais  aucun  ne  paraissait  encore  au-dessus  de  terre,  et  les  citrouilles  étaient  placées  dans  des  petits 
creux,  à  peu  prés  comme  en  Angleterre.  L'étendue  de  ces  plantations  variait  depuis  un  acre  jusqu'à  dix; 
en  les  rassemblant  toutes,  il  paraissait  y  avoir  150  à  200  acres  de  terrain  cultivé  dans  toute  la  baie, 
quoique  noue  n'y  ayons  jamais  vu  cent  Indiens.  Chaque  district  était  environné  d'une  baie  composée 
ordinairement  de  roseaux,  qui  étaient  entrelacés  les  uns  si  prés  des  autres  qu'une  souris  aurait  à  peine 
pu  passer  à  travers. 

»  Les  femmes  se  peignent  le  visage  avec  de  l'ocre  rouge  et  de  l'huile,  qui,  étant  ordinairement  sur  leurs 
joues  et  leur  front  dans  un  état  d'humidité ,  se  communique  aisément  à  ceux  qui  jugent  â  propos  de  les 
embrasser;  les  nez  de  plusieurs  de  nos  gens  démontraient  d'une  manière  évidente  qu'elles  n'avaient 
point  d'aversion  pour  cette  familiarité.  Elles  sont  aussi  coquettes  que  nos  dames  d'Europe  les  plus  à  la 
mode,  et  les  jeunes  filles  aussi  folâtres  que  des  poulains  qu'on  n'a  pas  encore  dressés  ;  elles  portaient 
toutes  un  jupon,  au-dessous  duquel  il  y  avait  une  ceinture  faite  de  tiges  d'herbes  bien  parfumées,  à 
laquelle  était  attachée  une  petite  touffe  de  feuilles  de  quelque  plante  odoriférante.  Les  visages  des  hommes 
n'étaient  pas  peints  aussi  généralement  ;  cependant  nous  en  vîmes  un  dont  tout  le  corps  et  même  les 
vêtements  avaient  été  frottés  d'ocre  sèche,  et  il  en  tenait  toujours  à  la  main  un  morceau,  avec  lequel  il 
renouvelait  à  chaque  instant  cette  parure,  dans  les  endroits  où  il  supposait  qu'il  y  en  manquait.  Ils  ne 
sont  pas  aussi  propres  sut  leur  personne  que  les  Otaîtiens,  parce  que  la  froideur  du  climat  ne  leur 
permet  pas  de  se  baigner  aussi  souvent  ;  mais  nous  avons  remarqué  qu'ils  les  surpassaient  en  un  point 
dont  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  dans  aucune  autre  nation  d'Indiens.  Chaque  maison  ou  hameau  de 
trois  ou  quatre  hal)itations  avait  des  lieux  privés,  de  sorte  qu'on  ne  voyait  point  d'ordures  sur  la  terre; 
les  restes  de  leurs  repas,  la  litière  et  les  autres  ordures,  étaient  aussi  mis  en  tas  de  fumier  réguliè- 
rement disposés,  dont  ils  se  servent  probablement  comme  d'engrais.  Ils  étaient  alors  plus  avancés  sur 
cet  article  de  police  qu'une  des  nations  les  plus  considérables  de  l'Europe  ;  car,  d'après  un  témoignage 
digne  de  foi,  je  sais  que,  jusqu'en  1760,  il  n'y  avait  point  de  lieux  privés  à  Madrid,  la  capitale  de 
l'Espagne,  quoique  cette  ville  fût  abondamment  fournie  d'eau  (').  t 

Ou  dépassa  successivement  une  autre  baie,  nommée  Tolaga;  la  pointe  la  plus  orientale  de  toole  la 
côte,  que  l'on  appela  cap  Est;  la  baie  de  Tricks,  le  cap  Runaway,  l'ile  Blanche,  l'Ile  Mawtohora,  le  mont 
Kdgecombe  ;  et,  le  10  novembre,  on  s'arrêta  pour  observer  le  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil, 
dans  une  baie  située  au  36 ""  iT  de  latitude  sud,  et  au  184''  4'  de  longitude  ouest. 

Le  18,  on  eut  â  redouter  une  nouvelle  attaque  des  indigènes.  Deux  pirogues  s*approchèrent  :  elles 
portaient  environ  soixante  Indiens,  qui  entonnèrent  une  chanson  guerrière  en  s'excitant  au  combat. 

•  Tupia ,  sans  que  nous  l'en  priassions ,  alla  sur  la  poupe ,  et  se  mit  à  leur  faire  des  plaintes  et  des 
reproches;  il  leur  dit  que  nous  avions  des  armes  qui  les  extermineraient  dans  un  instant,  et  que  nous 
serions  forcés  de  les  employer  contre  eux,  s'ils  osaient  nous  attaquer;  pour  toute  réponse,  ils  agitèrent 
leurs  armes  et  s'écrièrent  dans  leur  langue  :  «  Venez  à  terre,  et  nous  vous  tuerons  tous.  —  Fort  bien, 
>  dit  Tupia  ;  mais  pourquoi  nous  inquiéter,  tandis  que  nous  sommes  en  mer?  Comme  nous  n'avons  pas 

(*)  Plusieurs  villes  de  France  ne  sont  pas  plus  avancées  aujourd'hui,  et  il  est  étrange  de  compter  parmi  elles  des  ports  de 
mer  où,  clinqne  é\é,  aflluenl  les  Parisiens  et  de  riches  dlrangrrs. 
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I»  envie  de  combattre,  nous  n'accepterons  pas  votre  défi  d'aller  à  terre,  et  vous  n'avez  aucune  raison  de 
»  nous  faire  une  querelle,  puisque  la  mer  ne  vous  appartient  pas  plus  qu'au  vaisseau.  »  Celte  éloquence 
de  Tupîa,  qui  nous  surprit  d'autant  plus  que  nous  ne  lui  avions  point  indiqué  les  raisons  qu'il  employait, 
ne  fit  aucun  effet  sur  nos  ennemis,  qui  renouvelèrent  bientôt  leurs  menaces  ;  nous  tirâmes  alors,  à  travers 
une  de  leurs  pirogues ,  un  coup  de  fusil  ;  cet  argument  fit  plus  d'impression ,  car  ils  virèrent  de  bord 
sur-le-champ  et  nous  quittèrent.  » 

Le  20,  on  découvrit  une  rivière  que  l'on  appela  la  Tamise,  et  qu'on  ne  remonta  pas  très-haut,  les 
vents  étant  contraires  ;  mais  on  s'assura  qu'elle  était  bordée  de  palétuviers  ainsi  que  d'autres  arbris- 
seaux, et  que  plus  loin  il  s'y  trouvait,  des  deux  côtés,  d'immenses  forêts.  Certains  troncs  d'arbre  avaient 
plus  de  vingt  pieds  de  tour,  et  quatre-vingts  en  hauteur  avant  les  branches. 

Après  avoir  étudié  la  côte  nord  et  dépassé  le  cap  Nord,  on  navigua  le  long  de  la  côte  occidentale,  et 
on  arriva  a  un  port  excellent,  que  Cook  nomma  le  détroit  de  la  Reine-Charlotte  (Queen-Charlottes  sound). 
Il  découvrit  alors,  du  sommet  d'une  colline,  que  la  Nouvelle-Zélande  était  divisée  en  deux  ties.  Il  tra- 
versa le  bras  de  mer  que  l'on  a  appelé  le  détroit  de  Cook,  et  fit  le  tour  de  l'île  méridionale. 

Cette  exploration  complète  des  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  détruisit  la  pensée  que  l'on  était  peut- 
être  parvenu  â  ce  continent  austral  imaginaire  qu'Abel  Tasman  croyait  avoir  découvert  en  se  trouvant 
près  de  ces  iles,  et  qui  préoccupait  encore  la  plupart  des  imaginations. 

Dans  ses  excursions  sur  les  terres,  Cook  parvint  à  établir  des  relations  amicales  avec  quelques  indi- 
gènes, et  à  observer  de  plus  près  les  mœurs  et  les  produits  naturels. 


Description  générale  de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Découverte,  situation,  climat  et  productions  de  cette  lie. 


La  Nouvelle-Zélande,  dit  Cook,  fut  découverte  pour  la  première  fois,  le  13  décembre  1642,  par 
Abcl-Janscn  Tasman,  navigateur  hollandais.  Il  traversa  la  côte  orientale  de  cette  contrée,  depuis  le  34* 
jusqu'au  43*  degré  de  latitude;  il  entra  dans  le  détroit  qui  partage  les  deux  lies,  et  qui,  dans  la  carte 
que  j'ai  tracée,  est  appelé  le  détroit  de  Cook;  mais,  ayant  été  attaqué  par  les  naturels  du  pays,  bientôt 
après  qu'il  eut  mis  â  l'ancre  dans  l'endroit  auquel  il  donna  le  nom  de  haie  des  Assassins,  il  ne  débarqua 
jamais  à  terre.  Il  appela  ce  pays  la  terre  des  Etats,  en  l'honneur  des  états  généraux,  et  on  le  distingue 
communément  aujourd'hui,  dans  les  globes  et  les  cartes,  sous  le  nom  de  Nouvelle-Zélande.  Toute  cette 
contrée,  si  l'on  excepte  cette  partie  de  la  côte  qu'aperçut  Tasman  sans  quitter  son  vaisseau,  étant  restée 
entièrement  inconnue  depuis  le  temps  de  ce  navigateur  jusqu'au  voyage  de  VEndeavonr,  plusieurs  auteurs 
ont  supposé  qu'elle  faisait  partie  d'un  continent  méridional.  Cependant  on  connaît  à  présent  qu'elle  est 
composée  de  deux  grandes  lies,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  détroit  ou  passage  qui  a  environ  quatre 
ou  cinq  lieues  de  largeur. 

Ces  lies  sont  situées  entre  le  34«  et  le  48*  degré  de  latitude  sud ,  et  entre  le  181*  et  le  194*  degré 
de  longitude  ouest. 

La  plus  septentrionale  de  ces  Iles  est  appelée,  par  les  naturels  du  pays,  Eaheinomauu}e{^\  et  la  plus 
méridionale,  Twy  ou  Tavù-Poenammoo  ;  cependant,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  nous  ne  sommes  pas 
sûrs  si  le  nom  de  Tovy- Poenammoo  comprend  toute  l'Ile  méridionale,  ou  s'il  n'en  désigne  qu'une 
partie. 

Tovy-Poenammoo  est,  pour  la  plus  grande  partie,  un  pays  montnenx,  et,  selon  toute  apparence,  stérile; 
nous  n'avons  découvert,  sur  toute  l'Ile,  d'autres  habitants  que  les  insulaires  que  nous  vîmes  dans  le 
canal  de  la  Reine-Charlotte  et  ceux  qui  s'avancèrent  vers  nous  au-dessous  des  montagnes  de  neige,  et 
nous  n'avons  aperçu  d'autres  traces  de  population  que  les  feux  qui  furent  vus  à  l'ouest  du  cap  Saunders. 

Eaheinomauwe  a  un  aspect' plus  avantageux;  le  terrain,  il  est  vrai,  est  rempli  de  collines  et  môme  de 
montagnes;  mais  les  unes  et  les  autres  sont  couvertes  de  bois,  et  chaque  vallée  a  un  ruisseau  d'eau 

(')  Voy.  lanoleidclap.  35U 
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douce.  Le  sol  de  ces  vallées,  ainsi  que  des  plaines,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  un  grand  nombre  on  il  ne 

croit  poinl  de  bois,  est,  en  g^nt'ral,  léger,  mais  Tertile. 

Excepté  les  chiens  et  les  rais,  il  n'y  a  point  de  quadmpèdes  dans  ce  pays,  du  moins  nous  n'en  avons 
pas  vu  d'autres ,  et  les  rats  sont  raflme  en  si  petit  nombre  que  plusieurs  de  nos  gens  n'en  ont  jamais 
aperçu  un  seul  (')■  l^s  chiens  vivent  avec  les  liommes,  qui  les  nourrissent  uniquement  pour  les  manger. 


l.■|Ji^t,lll  Pm  mi  nui.  -  n'ajiriis  Coo*. 

Il  y  a  des  veaux  marins  sur  la  cAtc,  et  nous  avons  d<;cou\crt  une  fois  un  lion  de  mer;  mais  nous 
croyons  qu'on  en  prend  bien  rarement;  car,  quoique  nous  ayons  vu  quelques  naturels  porter  sur  leur 
poitrine  et  estimer  beaucoup  des  dents  de  ces  poissons,  travaillées  en  forme  d'aiguilles  de  léte,  nous 
n'en  avons  remarqué  aucun  qui  M  revêtu  de  leur  peau.  On  trouve  aussi  des  baleines  sur  celle  c4te, 
mais  les  insulaires  ne  semblent  pas  avoir  des  instruments  ou  des  secrets  pour  les  prendre;  cependant 
nous  avons  vu  des  palou-palom  faits  d'os  de  baleine,  ou  de  quelque  autre  animal  dont  l'os  avait  euc- 
ment  la  même  apparence. 

Les  espèces  d'oiseaux  qu'on  trouve  dans  la  Nouvelle-Zélande  ne  sont  pas  en  grand  nombre  ('),  et,  si 
l'on  en  excepte  la  mouette,  peut-être  n'y  en  a-t-il  point  qui  soient  exactement  les  mêmes  que  celtes 


(')  U»  anitntnu  oaluraUs^  ou  indigi^nes  sont  pcD  flODibreux.  Le  cochon,  qui  semble  avoir  été  parlé  récfmineni  1  la 
NDurelJe-Zi<biide,  s'est  coiisîdi!i'iblcnient  mulliplié.  Le  rit  esl  beaucoup  plus  petit  que  1c  ndire,  el  lei  insulaires  te  r^.-ilenl 
(le  sa  chair,  ainsi  ijnc  de  celle  des  cliiens.  Ce  dernier  animal  est  de  grande  lailtc,  ayant  de  la  physionomie  du  cliicn-lmip,  et 
cnnimunénicnl  noir  et  blanc;  k%  oii'illi^  smil  courtes  cl  droilcs,  et  il  n'aboie  p^s.  Sa  peau  sert  i  Taire  des  nianlMu\.  Les 
missionnaires  ont  introduit  des  bœufs,  des  ladies,  des  dievau\  el  des  moulons. 

(■)  Lesson  dit,  au  contraire,  qu'elles  y  sont  lrfsH]oinbrenses,el  il  cilc:— l'oiseau  biiarre  nommé  jtiltlituifr^firersxj,- le 
merle  à  rravite,  que  Cook  appelle  ailleurs  pee,  et  qui  csl  nommé  loui  parles  indigènes;  les  colombes,  surtout  b  culomlie 
FpaJicée,  donl  le  plumage  est  vert  d'oie  il  ruMIcis  méialliqiies:  de  jolks  peirucliPs;  le  psiltacus  nestor,  la  raille,  les  mou- 
iherulli'S,  li^s  molneauK,  les  alouettes ,  lespasscreaui,lctroupiale  i  b3rbillons,1esatinia,lelraqnel  â  queue  gan'c;  puis  kt 

Les  nalurrls  mcltenl  en  cage  h;  laiii  el  lui  apprennenl  des  rondeaux  enlicts. 
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d'Europe.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  ranards  et  des  cormorans  de  plusieurs  sorte;,  et  qu'ils  sont  assez 
ressemblants  avec  ceux  d'Europe  pour  être  appelés  du  même  nom  par  les  personnes  qui  ne  les  ont  pas 
examinés  avec  beaucoup  d'attention.  Il  y  a  aussi  des  faucons,  des  chouettes  et  des  railles  qui,  à  la  pre- 
mière vue,  diffèreot  très-peu  de  ceux  d'Europe,  et  plusieurs  petits  oiseaux  dont  le  cliant  est  beaucoup 
plus  mélodieux  qu'aucun  de  ceux  que  nous  ayons  jamais  entendus. 


Vue  prise  liaiH  Ira  bob.  >ubiïslDili-s  Courinl^.  —  D>irs  l'Alhs  du  nilrolaït  (Diiiiiun1J'(Jriii:e). 

Si  les  animaux  sont  rares  sur  la  terre,  on  en  trouve,  en  revanche,  une  Irês-grande  quantité  dans  la 
mer;  toutes  les  criques  fourmillent  de  poissons  irés-sains,  et  d'un  gortt  aussi  agréable  que  cenx  d'Eu- 
rope. Partout  oit  le  vaisseau  metlait  à  l'ancre,  et  dans  tous  les  endroits  qu'un  vent  léger  nous  faisait 
dépasser,  surtout  au  sud,  nous  pouvions,  avec  la  ligne  et  l'hameçon,  en  pécher  assez  pour  en  servir  â 
tout  l'équipage. 

Parmi  tous  les  arbres,  les  arbrisseaux  el  les  plantes  de  ce  pays,  il  n'y  en  a  point  qui  perle  de  fruits, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  à  une  baie  qui  n'a  ni  douceur  ni  saveur,  et  que  les  enfants  seuls 
prenaient  la  peine  de  recueillir  (').  On  y  trouve  une  p!an1e  dont  les  habitants  se  servent  en  place  de  chanvre 
etdelin,etqui  surpasse  toutes  celles  qu'on  emploie  aux  mêmes  usages  d.-insles  autres  pays.  Il  y  a  deux 
espèces  de  celte  plante;  les  feuilles  de  toutes  les  deux  ressemblent  à  celles  des  glaïeuls;  mais  les  fleurs 
sont  plus  petites  et  les  grappes  en  plus  grand  nombre  ;  dans  l'une  elles  sont  jaunes,  et  dans  l'autre  d'un 
rouge  foncé.  L'babillement  ordinaire  des  Nouveaux-Zélandais  est  composé  des  feuilles  de  ces  plantes 
sans  beaucoup  de  préparation  ;  ils  en  fabriquent  d'ailleurs  leurs  cordons,  leurs  lignes  et  leurs  cordages, 
qui  sont  beaucoup  plus  forts  que  tous  ceux  qu'on  fait  avec  du  chanvre ,  et  auxquels  ils  ne  peuvent  pas 


(')  r  Les  ri>rmes  viig£lalcs  sont  peu  ririjcs  cl  vaii^j  ;  cites  s'jloienriit  Je  h  pompe  et  du  lu\e  des  planles  inlerti-opioli's. 
Qii«b|ues  cole^jui  sont  couvcrls  d'arbres  médiocres,  .'>  rvuilLige  grijïli'o  et  Irisic.  L'inl^ricur  renrtrme  des  bois  lrès-prO|ire> 
aui  cunslruclisns  maritimes  par  leur  iareii  Cl  leur  grande  Uiille.  ■  (  U'sson.) 

]>arrnî  les  planliis  L'iiniii^i'des  par  Lesson  sctrottve.al:\' Acfoslkkumfurcatiim.huiiic  dont  les  r.jrinessont  comeslibks; 
un  nrunier;  \e  korarou;  le  lin^P/tornii^ni), 
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dtre  comparés.  Us  tirent  de  la  même  plante,  préparée  d'une  autre  manière,  de  longues  libres  minces, 

luisantes  comme  la  soie  et  aussi  blanches  que  la  neige;  ils  manufacturent  leurs  plus  belles  éloifes  avec 


U  Ur  IFIax-pleiU).  —  U'ijirtt  Cook. 


ces  fibres,  qui  sont  aussi  d'une  Torce  surprenante.  Leurs  filets,  dont  quelques-uns,  comme  je  l'ai  déjj 
remarque,  sont  d'une  grandeur  énorme,  sont  formés  de  ces  feuilles;  tout  le  travail  consiste  a  les  couper 
en  bandes  de  laideur  convenable,  qu'on  noue  ensemble. 


La  taille  des  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  est,  en  général,  égale  i  celle  des  Européens  les  plus 
grands;  ils  ont  les  membres  forts,  charnus  el  bien  proportionnés;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  gras  que 
les  oisifs  et  voluptuenx  insulaires  des  mers  du  Sud  ;  ils  sont  eMraordinairement  alertes  el  vigoureux,  et 
on  aperçoit,  dans  tout  ce  qu'ils  foni,  une  adresse  et  une  dcxicrilé  de  main  peu  commune.  J'ai  vu  qninzc 
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pigaies  Irafailler  du  cdté  d'une  pirogue  avec  une  vJlcsse  incroyable,  et  cependant  les  rameurs  gardaient 
aussi  exactement  la  mesure  que  si  tous  leurs  bras  avaient  été  animés  paruneAme  commune.  Leur  teint, 
en  général,  est  brun;  il  y  en  a  peu  qui  l'aient  plus  foncé  que  celui  d'un  Espagnol  qui  a  été  exposé  au 
soleil,  et  celui  du  plus  grand  nombre  l'est  beaucoup  moins  (').  On  n'aperçoit  point  dans  les  femmes  la 
délicalei^e  d'organes  qui  est  propre  à  leur  sexe  ;  mais  leur  voii  est  d'une  douceur  remarquable,  et  c'est 
par  là  qu'on  les  dislingue  principalement,  car  l'habillement  des  deux  sexes  est  le  même;  elles  ont  pour- 
tant, comme  les  Temmes  des  autres  pays,  plus  de  gaieté,  d'enjouemeht  et  de  vivacité  dans  la  ligure  que 
les  hommes.  Les  Zélandais  ont  les  cheveux  et  la  baite  noirs;  leurs  dents  sont  trés-réguUêres  et  aussi 
blanches  que  l'ivoire.  Ils  Jouissent  d'une  santé  robuste,  et  nous  en  avons  vu  plusieurs  qui  nous  parurent 
Tort  Agés.  Les  traits  des  deux  sexes  sont  beaux  (').  Les  hommes  et  les  Temmes  semblent  être  d'un  carac- 


KontcaD-ZéliiiiIild.  —  D'aptes  Cooli. 

1ère  doux  et  affable;  ils  se  traitent  les  uns  les  antres  de  la  manière  la  plus  tendre  et  la  plus  affectueuse, 
mais  ils  sont  implacables  envers  leurs  ennemis,  i  qui,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  ils  ne  font  point  de 
quartier  ('), 

S'ils  ne  sont  pas  aussi  propres  sur  leurs  personnes  que  les  Otaïtiens,  c'est  que,  ne  vivant  pas  dans 
un  climat  aussi  chaud,  ils  ne  se  baignent  pas  si  souvent.  Mais  l'huile  dont  ils  oignent  leurs  cheveux , 

(<)  A  h  Nouvelle-Zélande,  iUiiste  une  quaoliti!  d'insulaires  doDl  les  irails,  h  couleur  et  b  suture  se  rappoilcnl  parfai- 
(cmeul  au  ciraclére  des  Uëbnéiiens  de  la  Nouvel le-CalMonii]  et  de)  NouveUcs-Hébridn. 

Le  nijr^eur  NichoLis  a  signali!  des  rapports  nombreux  entre  les  couUimes  des  Noureaui-Ulandais  et  celles  des  Baltat. 
(Voj.,  sur  ces  anibropophagcs,  la  rebilion  de  MAnco-POLO,  t.  11,  p.  308,  note  8.) 

(■)  Ce  n'est  pas  l'avis  de  h  plupart  des  vujageurs.  les  jeunes  reinmes,beUesde  corps,  sont  prcsijue  toutes  laides  dévisage. 
Elles  ont  des  traits  masculins,  de  grosses  litres  souvent  leiutcs  en  noir,  une  lar^e  bouche,  un  nei  épiié.  Leur  rjievelure, 
mal  peignée,  IloUe  eu  désordre.  En  général,  cllfs  sont  malpropres,  et  elles  se  parfument  avec  l'huile  de  phoque,  qui  n'pand 
autour  d'elles  une  odeur  nauséabonde. 

(■)  C'est,  en  effet,  un  earaelérc  bien  remarquable  des  mœurs  de  ces  insulaires.  Ils  aiment  passionnément  leurs  enfants, 
et  ils  en  ont  le  plus  grand  soin.  En  général,  cliactuo  homme  n'a  qu'une  seule  épouse,  et  la  ûdélilé  ronjugate  est  scrupuleu- 
sement observée  (  les  Jeunes  lilies  dont  ks  Européens  racontent  les  mauvaises  mœurs  sont  des  esclaves  faites  /i  la  guerre }. 
Les  babilaols  d'un  même  district  sont  Irès-soeiables  entre  cui,  se  sahienl,  se  complimentent  en  se  renroniranl,  et  se  posent 
lenei  l'un  conlre  l'autre  en  signe  d'amitié.  Cette  cérémonie  se  nomme  angi,  Haiscesroémesltommesluentel  mangent  sans 
aucun  remords  les  habitants  des  districts  ennemis,  de  mi!me  que  les  étrangers,  qu'ils  ronsidèrent  comme  des  voleurs  ;  mal- 
beureusement  la  brulalilé,  la  mauvaise  toi  et  la  cruauté  de  certains  matelots  oni  tro]i  souvent  justiQé  cette  opinion, 
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comme  les  Islandais,  est  ce  qu'ils  onl  de  plus  dégoûLant.  Celte  huile  est  iine  graisse  île  poisson  on 
d'oiseau  fondue;  les  liabilants  les  pins  distingués  remploient  fralclic.  mais  ceux  d'une  classe  inférieure 
se  servent  de  celle  qui  est  rance,  ce  qui  les  rend  presque  aussi  désagréables  i  l'odorat  que  des  Hot- 
tentots.  Leurs  têles  ne  sont  pas  exemples  de  vermine,  quoique  nous  ayons  observé  qu'ils  connaissent 
l'usage  des  peignes  d'os  et  de  bois.  Ils  portent  quelquefoisces  peignes  dressés  sur  leurs  cheveux,  comme 
un  ornement;  mode  qui  règne  aujourd'hui  chez  les  dames  d'Angleterre.  Les  hommes  odI  ordinairement 


Naturels  du  rUilrcàt  de  CwV.  —  D'jjirti  I'AUbs  de  rAiIrBlate  (UiiniHild-lIrTlIlii). 

la  barbe  courte  et  les  cheveux  altacliés  au-dessus  de  la  létc,  et  formant  une  loulTe  où  ils  placent  des 
plumes  d'oiseaux  de  différentes  manières  et  suivant  leur  caprice.  Il  y  en  a  qui  les  font  avancer  en  pointe 
do  chaque  cûté  des  joues,  ce  qui  rendait  â  nos  yeux  leur  figure  difforme.  Quelques-unes  des  femmes 
portent  leurs  cheveux  courts,  et  «l'uulres  les  laissent  flotter  sur  leurs  épaules. 

Les  corps  des  deux  sexes  sont  marqués  de  taches  noires,  nommées  amoco;  ils  emploient  pour  cela 
la  même  méthode  dont  on  se  sert  à  Otafti,  et  qu'on  y  appelle  tatlow  (■)  ;  mais  les  hommes  ont  un  plus 
grand  nombre  de  ces  marques  que  les  femmes  :  celles-ci  ne  peignent,  en  général,  aucune  partie  de  leur 
.corps,  si  ce  n'est  les  lèvres;  cependant  quelques-unes  avaient  ailleurs  de  petites  taches  noires  (*).  Les 
hommes,  au  contraire,  semblent  ajouter  quelque  chose  toutes  les  années  A  ces  bizarres  ornements;  de 
sorte  que  plusieurs  d'entre  eux,  qui  paraissaient  d'un  Age  avancé,  étaient  presque  couverts  de  ces  taches, 
depuis  la  tétc  jusqu'aux  pieds.  Outre  l'amoco,  ils  portent  d'autres  mai-ques  extraordinaires,  qu'ils  s'im- 
priment sur  le  corps  par  un  moyen  que  nous  ne  connaissons  pas  :  ce  sont  des  liions  d'environ  une  ligne 
de  profondeur  et  d'une  largeur  égale,  tels  qu'on  en  aperçoit  sur  un  jeune  arbre  d'un  an  <A  l'on  a  fait 
une  incision.  Les  bords  de  ces  fdons  sont  dentelés,  toujours  en  suivant  la  même  méthode,  et,  devenus 
parfaitement  noirs,  ils  présentent  un  aspect  elfrayant.  Le  visage  des  vieillards  est  presque  entièrement 
couvert  de  ces  marques  ;  les  jeunes  gens  ne  noircissent  que  leurs  lèvres,  comme  les  femmes  ;  ils  onl 

(')  Tnus  li's  nns,  les  Ni>uvcau\-Z<''l.indais  se  sounii.'llenl  !i  l'upeialioii  Joiilourcusc  du  IjIuiuied. 
(']  Ou  lue! its  couleur  lieu  ilucii'l,  F.iiii^savci:  l;i  |iuui5i'''i'L' d'un  ininfi'al  aommv para-eka- 
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coinmunéinent  iine  lâche  noire  sur  une  joue  et  sur  un  œii,  et  ils  prociîdent  ainsi  par  degrés  jusqu'à  ce 
qu'ils  deviennent  vieux  et  par  là  plus  respectatiles.  Quoique  nous  fussions  dégoûtés  de  l'horrible  diffor- 
mité que  ces  taches  et  ces  liions  impriment  au  visage  de  l'homme,  cette  image  de  la  divinité ,  nous  ne 
pouvions  nous  empêcher  d'admirer  l'art  el  ta  dextérité  avec  laquelle  ils  les  impriment  sur  leur  peau. 
Les  marques  du  visage  sont  ordinairement  spirales  ;  elles  sont  tracées  avec  beaucoup  de  précision  et 
même  d'élégance,  celles  d'un  c6lé  correspondant  exactement  it  celles  de  l'autre.  Les  marques  du  corps 


Nilurcisdu  upPilliKi.—  D'ipris  l'Alludtl'jIflruldtflDuiiioDlil'lIriille). 

ressemblent  an  peu  au  feuillage  de  ces  ornements  de  ciselure  ancienne  et  aux  circonvolutions  des  ou- 
vrages à  filigrane;  mais  on  aperçoit  dans  ces  marques  une  icile  fécondiLé  d'imagination  que  de  cent 
hommes  qui  semblaient,  au  premier  coup  d'<Ril,  porter  exactement  les  mfmcs  Ggures ,  nous  n'en  trou- 
vâmes pas  deux  qui  en  eussent  de  semblables  lorsque  nous  les  examinâmes  de  prés. 

Ces  peuples  ne  teignent  pas  seulement  leur  peau,  ils  j  appliquent  aussi  de  la  peinture  ;  car,  comme 
je  l'ai  remarqué  plus  liaul,  ils  barbouillent  leur  corps  avec  de  l'ocre  rouge;  quelques-uns  le  frottent 
avec  cette  matière  sèche,  d'autres  l'appliquent  en  larges  taches,  mêlé  avec  de  l'huile,  qui  reste  toujours 
humide  :  aussi  n'était- il  pas  possible  de  les  loucher  sans  remporter  des  marques  de  peinture. 

L'habillement  d'un  habitant  de  la  Nouvelle-Zélande  est,  au  premier  coup  d'œil  d'un  étranger,  le  plus 
bizaire  et  le  plus  grossier  qu'on  puisse  imaginer.  It  est  composé  des  feuilles  d'une  espèce  de  glaïeul, 
décrit  parmi  les  productions  végétales  de  ce  pajs  :  ils  coupent  ces  feuilles  en  trois  ou  quatre  bandes,  el, 
lorsqu'elles  sont  sèches,  ils  les  entrelacent  les  unes  dans  les  autres,  et  en  forment  une  espèce  d'étolTe 
qui  lient  le  igilieu  entre  le  roseau  et  le  drap  ;  les  bouts  des  feuilles,  qui  ont  huit  ou  neuf  pouces,  s'élèvent 
en  saillie  ù  l'endroit  de  l'étoffe,  comme  la  peluche  ou  les  nattes  qu'on  étend  sur  nos  escaliers.  Il 
faut  deux  pièces  de  celte  éloffe,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom ,  pour  un  habillement  complet  :  l'une  est 
attachée  sur  les  épaules  avec  un  cordon  et  pend  jusqu'aux  genoux  ;  ils  attachent  au  bout  de  ce  cordon 
une  aiguille  d'os,  qui  passe  aisément  â  travers  les  deux  parlies  de  ce  vêtement  de  dessus  et  les  joint 
ensemble;  l'autre  pièce  est  enveloppée  autour  de  la  ceinture  et  pend  presque  à  terre.  I^s  hommes  ne 
poiient  pourtant  que  dans  des  occasions  paiticuliéiCâ  cet  babil  de  dessous.  Quand  ils  n'ont  que  leurs 
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vêtements  de  dessus  et  qu'ils  s'accroupisserl,  ils  ressemblent  un  peu  à  une  maison  couverte  de  chaume  ; 
quoique  celte  couverture  soil  désagréable,  elle  est  bien  adaptée  à  la  manière  de  vivre  d'hommes  qui 
couclient  souvent  en  plein  air,  sans  avoir  autre  chose  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie. 

Outre  l'espèce  d'étoffe  grossière  dont  nous  venons  de  parler,  ils  en  ont  deux  outres  qui  ont  la  sur- 
face tmie  et  qui  sont  faites  avec  beaucoup  d'art,  de  la  même  manière  que  celles  qui  sont  fabriquées  par 
les  habiianls  de  l'Amérique  méridionale,  et  dont  nous  achetâmes  quelques  pièces  à  Rio-Janeiro.  L'une 


de  celles-ci  est  aussi  grossière,  mais  dix  fois  plus  forte  que  nos  serpillières  les  plus  manmises;  poorla 
manufacturer,  ils  en  arrangent  les  fds  à  peu  prés  comme  nous-  La  seconde  se  fait  en  étendant  plusieurs 
fils  près  les  uns  des  autres,  dans  la  même  direction,  ce  qui  compose  la  chaîne,  et  par  d'autres  fils  de 
traverse  qui  servent  de  trame  ;  ces  fils  sont  éloignés  d'environ  un  demi-pouce  les  uns  des  autres,  et 
ils  ressemblent  un  peu  aux  morceaux  de  catyie  dont  on  fait  de  petites  nattes  rondes,  qu'on  place  quel- 
quefois sur  nos  tables,  sous  les  plats.  Cette  étoffe  est  souvent  raj'ée,  et  elle  a  toujours  une  assez  belle 
apparence,  car  elle  est  fabriquée  avec  les  fibres  de  la  même  plante,  qui  est  luisante  comme  la  soie.  Ils 
la  manufacturent  dans  une  espèce  de  châssis  de  la  grandeur  de  l'étoffe,  qui  a  ordinairement  5  pieds  de 
long  et  i  de  large;  les  fds  de  la  chaîne  sont  attachés  aux  bouts  du  chAssis;  la  trame  se  fait  i  la  main, 
ce  qui  doit  £lre  un  travail  très-ennuveui. 

Ils  font,  à  l'extrémité  de  ces  deux  espèces  d'étoffe,  des  bordures  ou  franges  de  dilférentes  couleurs, 
comme  celles  de  nos  tapis.  Ces  bordures  sont  faites  sur  différents  modèles,  et  travaillées  avec  une  pro- 
preté et  même  une  élégance  qui  doivent  paraître  siirprenaoles,  si  l'on  considère  qu'ils  n'ont  point  d'ai- 
guilles. Le  vêtement  dont  ils  tirent  le  plus  de  vanité  est  une  fourrure  de  chien;  ils  l'emploient  avec  tant 
d'économie  qu'ils  !a  coupent  par  bandes  qu'ils  cousent  snr  leur  babit,  à  quelque  distance  l'une  de  l'antre; 
ce  qui  prouve  que  les  chiens  ne  sont  pas  abondants  dans  leur  pays.  Ces  bandes.sont  aussi  de  diverses 
couleurs,  et  elles  sont  disposées  de  manière  à  produire  un  effet  agréable.  Nous  avons  td,  mais  rare- 
ment, quelques  habillements  ornés  de  plumes  au  lieu  de  fourrure,  et  nous  en  avons  aper^n  un  qui  était 
entièrement  couvert  de  plumes  rouges  de  perroquet. 
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J*ai  décrit  l'habillement  de  riiomme  qui  fut  tué  lorsque  nous  allâmes  à  terre  pour  la  première  fois 
dans  la  baie  de  Pauvreté  ;  mais,  pendant  notre  séjour,  nous  n'avons  remarqué  qu'une  autre  fois  le  même 
vêtement,  ce  fut  dans  le  canal  de  la  Reine-Charlotte. 

Les  femmes,  contre  la  coutume  générale  de  leur  sexe,  semblent  donner  moins  d'attention  à  leur 
habillement  que  les  hommes.  Elles  portent  ordinairement  leur«  cheveux  courts,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
et  lorsqu'elles  les  laissent  croître,  elles  ne  les  attachent  jamais  sur  le  sommet  de  la  tête;  elles  n'y  met- 
tent pas  non  plus  des  plumes  pour  ornement.  Leurs  vêtements  sont  faits  de  la  même  matière  et  dans  la 
même  forme  que  ceux  de  l'autre  sexe;  mais  celui  d'en  bas  enveloppe  toujours  leur  corps. 

Les  deux 'sexes  percent  leurs  oreilles  et  en  agrandissent  les  tiDus,  de  manière  qu'on  peut  y  faire 
entrer  au  moins  un  doigt.  Ils  passent  dans  ces  trous  des  ornements  de  différentes  espèces  :  de  réloff»», 
des  plumes,  des  os  de  grands  oiseaux,  et  quelquefois  un  petit  morceau  de  bois(').  lis  y  mettaient  ordi- 
nairement les  clous  que  nous  leur  donnions,  ainsi  que  toutes  les  autres  choses  qu'ils  pouvaient  y  porter. 
Quelques  femmes  y  mettent  le  duvet  de  l'albatros,  qui  est  aussi  blanc  que  la  neige,  et  qui,  étant  relevé, 
par  devant  et  par  derrière  le  trou,  en  une  touffe  presque  aussi  grosse  que  le  poing,  forme  un  coup 
d'œil  très-singulier,  et  qui,  quoique  étrange,  n'est  pas  désagréable.  Outre  les  parures  qu'ils  font  entrer 
dans  les  trous  des  oreilles,  ils  en  suspendent  avec  des  cordons  plusieurs  autres,  tels  que  des  ciseaux  ou 
des  aiguilles  de  tête  de  talc  vert,  auxquels  ils  mettent  un  très-haut  prix;  des  ongles  et  des  dents  de 
leurs  parents  défunts,  des  dents  de  chien  et  toutes  les  autres  choses  qu'ils  peuvent  se  procurer,  et  qu'ils 
regardent  comme  étant  de  quelque  valeur.  Les  femmes  portent  aussi  des  bracelets  et*  des  colliers 
composés  d'os  d'oiseaux,  de  coquillages  ou  d'autres  substances,  qiCelles  prennent  et  qu'elles  enfilent 
en  chapelet.  Les  hommes  suspendent  quelquefois  ù  un  cordon  qui  tourne  autour  de  leur  cou  un  morceau 
de  talc  vert,  ou  d'os  de  baleine,  à  peu  près  de  la  forme  d'une  langue,  et  sur  lequel  on  a  grossièrement 
sculpté  la  figure  d'un  homme  ;  ils  estiment  fort  cet  ornement.  Nous  avons  vu  un  Zélandais  dont  le 
cartilage  qui  sépare  \ei  narines  était  percé,  et  il  y  avait  fajt  passer  une  plume  qui  s'avançait  en  saillie 
de  chaque  côté  sur  les  joues.  Il  est  probable  qu'il  avait  adopté  celte  singularité  bizarre  comme  ini 
ornement;  mais  parmi  tous  les  Indiens  que  nous  avons  rencontrés,  aucun  n'en  portait  de  semblable; 
nous  n'avons  pas  même  remarqué  à  leur  nez  de  trou  qui  pût  servir  à  un  pareil  usage. 

Leurs  habitations  sont  de  tous  leurs  ouvrages  les  plus  grossiers  et  les  moins  industrieux  ;  excepté  en 
grandeur,  elles  sont  a  peine  égales  au  chenil  des  chiens  en  Angleterre.  Elles  ont  rarement  plus  de 
18  ou  20  pieds  de  long,  8  ou  10  de  large,  et  5  ou  6  de  haut,  depuis  la  poutre,  qui  se  prolonge  d'une 
extrémité  à  l'autre,  et  qui  forme  le  faîte,  jusqu'à  terre.  La  charpente  est  de  bois,  et  ordinairement  de 
perches  minces;  les  côtés  et  le  toit  sont  composés  d'herbes  sèches  et  de  foin,  et  il  faut  avouer  que  le 
tout  est  joint  ensemble  avec  bien  peu  de  solidité.  Il  y  en  a  quelques-unes  garnies  en  dedans  d'écorces 
d'arbres,  de  sorte  que,  dans  un  temps  froid,  elles  doivent  procurer  un  très-bon  asile.  Le  toit  est  inchné 
comme  celui  de  nos  granges;  la  porte  est  â  une  des  extrémités,  et  n'a  que  la  hauteur  suffisante  pour 
admettre  un  homme,  qui  se  traîne,  en  y  entrant,  sur  ses  mains  et  ses  genoux.  Prés  de  la  porte,  il  y  a 
un  trou  carré  qui  sert  à  la  fois  de  fenêtre  et  de  cheminée;  car  le  foyer  est  à  celte  extrémité,  à  peu  près 
au  milieu  de  l'habitation,  et  entre  les  deux  côtés.  Dans  quelque  partie  visible,  et  ordinairement  prés 
de  la  porte,  ils  attachent  une  planche  couverte  de  sculpture  à  leur  manière.  Cette  planche  a  pour  eux 
autant  de  prix  qu'un  tableau  en  a  pour  nous.  Les  côtés  et  le  toit  s'étendent  à  environ  deux  pieds  en 
dehors  de  chaque  extrémité ,  de  manière  qu'ils  forment  une  espèce  de  porche  où  il  y  a  des  bancs  pour 
l'usage  de  la  famille.  La  partie  du  terrain  qui  est  destinée  pour  le  foyer  est  enfermée  dans  un  carré 
creux,  entouré  de  petites  cloisons  de  bois  ou  de  pierre,  et  c'est  au  milieu  qu'on  allume  le  feu.  Le  long 
des  côtés,  dans  l'intérieur  de  l'habitation,  ils  étendent  un  peu  de  paille  sur  laquelle  ils  se  couchent. 

Leurs  meubles  et  ustensiles  sont  en  petit  nombre,  et  un  coffre  les  contient  ordinairement  tous,  si  l'on 
en  excepte  leurs  paniers  de  provisions,  les  citrouilles  où  ils  conservent  de  Peau  douce,  et  les  maillets 
dont  ils  battent  leur  racine  de  fougère;  ceux-ci  sont  déposés  communément  en  dehors  de  la  porte. 
Quelques  outils  grossiers,  leurs  habits,  leurs  armes,  et  les  plumes  qu'ils  mettent  dans  leurs  cheveux, 
composent  1^  reste  de  leurs  trésors.  Ceux  qui  sont  d'une  classe  distinguée  et  dont  la  famille  est  nom- 

{*)  Voy.,  sur  Tusage  des  buloqncs  rtc,  le  Magasin  pittoresque,  t.  XVIII,  p.  139. 
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breuse  onl  trois  ou  qualre  habilalions  enfermées  dans  une  cour;  les  cloisons  eu  sont  faites  avec  des 

perches  el  du  foin,  el  onl  environ  10  ou  12  pieds  de  hauteur. 

Lorsque  nous  étions  â  terre,  dans  le  canton  appelé  Tohga,  nous  vîmes  les  mines  on  pluWl  la  cliar- 
penle  d'une  maison  qui  n'avail  jamais  été  achevée,  et  qui  était  beaucoup  plus  grande  qu'aucune  de  celles 
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que  nous  avions  trouvées  ailleurs;  les  cùIl's  en  étaient  ornés  de  plusieurs  planches  sculptées  et  beaucoup 
mieux  travaillées  que  nous  n'en  avions  encore  vu  ;  mais  nous  o'avons  pas  pu  savoir  à  quel  usage  elle 
avait  été  commencée,  el  pourquoi  on  ne  l'avait  point  finie. 

Quoique  ces  peuples  soient  assez  bien  défendus  de  l'inclémence  du  temps  dans  leurs  habitations, 
lorsqu'ils  font  des  excursions  pour  chercher  des  racines  de  fougère  ou  pécher  du  poisson,  ils  paraissent 
ne  s'embarrasser  en  aucune  manière  d'avoir  un  abri.  Ils  s'en  font quchiuefois  un  contre  le  vent;  d'autres 
fois  ils  ne  prennent  pas  même  cette  précaution;  ils  couchent  sous  des  buissons  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  leurs  armes  rangées  autour  d'eux.  La  troupe  de  quarante  ou  cinquante  Indiens  que  nous 
vîmes  à  la  baie  de  Mercure,  dans  un  district  que  les  naturels  du  pays  appellent  Opourage,  ne  construisit 
Jamais  le  moindre  abri  pendant  que  nous  j  étions,  quoique  la  pluie  tombât  quelquefois  pendant  vingt- 
qualre  heures  sans  discontinuer. 

Comme  Ils  n'ont  point  de  vase  où  ils  puissent  faire  bouillir  de  l'eau,  ils  n'ont  d'autre  manière  d'ap- 
préier  les  aliments  que  de  les  cuire  dans  une  espèce  de  four  ou  de  les  rOtir.  Ils  font  des  fours  semblables 
à  ceux  des  insulaires  des  mers  du  Sud  ;  et  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  la  description  qui  a  déjà  été 
donnée  de  leur  manière  de  rûtir  les  aliments,  sinon  que  la  longue  broche  à  laquelle  ils  attachent  la 
viande  est  placée  obliquement  vers  le  feu;  pour  cela,  ils  engagent  l'extrémilè  de  la  broche  sous  une 
pierre,  et  ils  la  soutiennent  â  peu  près  dans  le  milieu  avec  une  autre;  selon  qu'ils  approchent  plus  ou 
moins  de  l'extrémité  cette  seconde  pierre,  ils  augmentent  ou  diminuent,  comme  il  leur  plaît,  le  degré 
d'obi iqui le  de  la  broche. 

J'ai  obsené  ailleurs  qu'au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  il  y  a  des  plantations  d'ignames;  de  pommes 
de  terre  el  de  cocos;  mais  nous  n'en  avons  point  vu  de  pareilles  au  sud.  I^s  habitants  de  celle  partie 
du  pays  doivent  donc  vivre  uniquement  de  racine  de  fougère  et  de  poisson ,  si  l'on  en  excepte  les  res- 
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sources  accidentelles  el  rares  qu'ils  jieuvent  trouver  dans  les  oiseaux  de  mer  et  les  chiens.  Il  est  certain 
qu'ils  ne  peuvent  pas  se  procurer  la  racine  de  fougère  (leur principal  aliment)  et  du  poisson  dans  toutes 
les  saisons  de  l'année,  puisque  nous  en  avons  vu  des  provisions  sèches,  mises  en  tas,  el  puisque  quel- 
ques-uns d'eux  témoignèrent  de  la  répugnance  à  nous  en  vendre,  surtout  du  poisson,  lorsque  nous 


ivjong  envie  d'en  acheter  pour  l'embarquer.  Cette  circonstance  parait  confirmer  le  senUmeuI  oA  je  suis 
que  ce  pajs  fournil  à  peine  i  la  subsistance  de  ses  habitants,  que  la  faim  porte,  en  cooséquance,  à  des 
hostilités  contieuelles,  et  excite  naturellement  à  manger  les  cadavres  de  ceui  qui  ont  été  tués  dans  les 
combats. 

Nous  n'avons  pas  découvert  qu'ils  eussent  d'autre  boisson  que  de  l'eau  ('). 

Ce  qui  prouve  encore  que  les  babilanls  de  ce  pajs  sont  exe^npls  de  maladie,  c'est  le  grand  nombre 
de  vieilfards  que  nous  avons  vus,  et  dont  plusieurs,  à  en  juger  par  la  perle  de  leurs  cheveux  et  de  leurs 
dents ,  semhlaieut  être  très-âgés  ;  cependant  aucun  d'eux  n'était  décrépit,  el,  quoiqu'ils  n'eussent  plus 
dans  les  muscles  autant  de  force  que  les  jeunes,  ils  n'étaient  ni  moins  gais  ni  moins  vifs  {*). 


!t  de  Ift  nsvigalion  desliabitsnUdolaNouvplle-Zélaiide.  —  Agriculture, 
gouvememcjit,  religion  et  langage  ite  ces  inaulnires. 


L'industrie  de  ces  peuples  se  montre  dans  leurs  pirogues  plus  que  dans  toute  autre  chose  ;  elles  sont 
longues  et  étroites,  et  d'une  forme  très-ressemblante  aux  bateaux  dont  on  se  sert  pour  la  pêche  de  la 
baleine  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  plus  grandes  de  ces  pirogues  semblent  être  deslinées  princi- 

(■)  En  eKct,  lous  les  voyageurs  s'accordenl  à  constalcr  la  ré))LignaDC«  de  cci  iasulairc;  pour  tel  liqueurs 'forles. 
(■)  •  Leurs  maladies  ou  malr  les  plus  ordiujirrs  soûl  l'él^hanlUsis,  la  |)lillibie  pulimmaire,  el  les  uUttIms  sous  toutes 
les  faroKS.»  (Lessou.) 
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paiement  à  la  guerre,  et  elles  portent  de  quarante  à  quatre-vingts  ou  cent  lioinmes  armée.  Nous  en 
iDesurdoies  une  qui  était  û  terre,  à  Totaga  :  elle  avait  68  pieds  et  demi  de  long,  5  de  large  el  3  et  demi 

de  profondeur.  Il  y  en  a  peu  qui  n'aient  pas  vingt  pieds  de  long.  Quelques-unes ,  des  plus  petites,  ont 
des  balanciers;  ils  enjoignent  de  temps  en  temps  deui  ensemble,  mais  cela  est  très-rare.  La  sculpture 
des  ornements  de  ta  poupe  et  de  la  proue  des  petites  pirogues,  qui  semblent  destinées  uniquement  à  la 
pécbe,  consiste  dans  la  ligure  d'un  homme  dont  le  visage  est  aussi  hideun  q^n  puisse  l'imaginer;  il 


û     A 


ils  de  la  NoiieUe-Z^liiHlc,  igiinléce  palm-palaii, 


Milobiiul.  — tfiprtaCaok. 


sort  de  la  bouche  une  langue  monstrueuse,  etdescoquillagesblancsd'oreillesde  mer  lui  servent  d'jeui; 
mais  tes  plus  grandes  pirogues,  qui  semblent  élre  leurs  bJt^ments  de  guerre,  sont  magnifiquement 
ornées  d'ouvrages  â  jour,  et  couvertes  de  franges  flottantes  de  plumes  noires,  qui  forment  un  coup  d'ceil 
agréable  ;  les  planches  du  plal-bord  sont  sculptées  aussi,  souvent  dans  un  goût  grotesque,  et  décorées 
de  loulTes  de  plumes  blanches,  placées  sur  un  fond  noir, 

Ils  ont  deu:(  sortes  de  haches,  et  des  ciseaux  qui  leur  servent  aussi  de  tarière  pour  faire  des  trous. 
Commeilsn'ont  point  (le  métaux,  leurs  liaclies  sont  faites  d'une  pierre  noire  et  dure,  ou  d'un  talc  vert  {'), 
compacte,  et  qui  ne  casse  pas.  Leurs  ciseaux  sont  composés  d'ossements  humains  ou  de  morceaux  de 
jaspe  qu'ils  coupent  dans  un  bloi:,  en  pelles  parties  angulaires  et  pointues,  ressemblant  à  nos  pierres  i 
fusil.  Ils  estiment  leurs  haches  plus  que  tout  le  reste  de  ce  qu'ils  possèdent,  et  ils  ne  voulurent  jamais 
nous  en  céder  une  seule,  quelque  échange  que  nous  leur  présentassions. 

Leurs  armes  ne  sont  pas  en  grand  nombre ,  mais  elles  sont  li'és-propres  à  détruire  leurs  ennemis  : 
ils  ont  des  lances ,  des  dards ,  des  haches  de  bataille  et  le  patou-palou  ;  la  lance  a  quatorze  ou  quinze 
pieds  de  long;  elle  est  pointue  aux  deux  bouts,  et  quelquefois  garnie  d'un  os;  on  l'empoigne  par  le  - 
milieu,  de  sorte  que,  la  partie  du  derrière  balançant  celle  du  devant,  elle  porte  un  coup  plus  dilGcile  à 
parer  que  ceint  d'une  arme  qu'on  tient  par  un  des  bouts.  Ils  lancent  le  dard,  ainsi  que  les  pierres,  avec 
la  main  ;  mais  ils  s'en  servent  rarement,  si  ce  n'est  pour  la  défense  de  leurs  forts.  Leurs  combats,  dans 
les  pirogues  ou  à  terre,  se  font' ordinairement  de  corps  à  corps.  Ils  n'ont  point  d'armure  défensive; 
mais,  outre  leurs  armes,  les  chefs  portent  un  bâton  de  distinction,  comme  nos  otUciers  portent  un 


I ,  i\m  se  U^uYC  dans  un  srui  ciidrnil  de  l'ik  aiériiliauiik ,  pris  du  iiumt  de 
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esponton.  C'était  communément  une  côte  de  baleine,  aussi  blanche  que  la  neige,  et  décorée  de  sculpture, 
de  poil  de  chien  et  de  plumes;  c'était,  d'autres  fois,  un  bâton  d'environ  six  pieds  de  long,  flrné  de  la 
même  manière  et  incrusté  de  coquillages  ressemblant  à  la  nacre  de  perle.  Ceux  qui  portent  ces  marques 
de  distinction  sont  ordinairement  vieux,  ou  au  moins  ils  ont  passé  le  moye^  âge  ;  ils  ont  aussi  sur  le 
corps  plus  de  taches  i^amoco  que  les  autres. 

La  danse  de  guerre  consiste  en  un  grand  nombre  de  mouvements  violents  et  de  contorsions  hideuses 
des  membres  ;  le  visage  y  joue  un  grand  rôle  ;  souvent  ils  font  sortir  de  leur  bouche  une  langue  d*unc 
longueur  incroyable,  et  relèvent  leurs  paupières  avec  tant  de  force  qu  on  aperçoit  tout  le  blanc  de  l'œil, 
en  haut  et  en  bas,  de  manière  qu'il  forme  un  cercle  autour  de  l'iris.  Ils  ne  négligent  rien  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  figure  de  l'homme  difforme  et  effroyable  ;  pendant  cette  danse,  ils  agitent  leurs  lances, 
ils  ébranlent  leurs  dards,  et  frappent  l'air  avec  leurs  paiou-patou. 

ils  ont  des  instruments  sonores,  mais  on  peut  ù  peine  leur  donner  le  nom  d'instruments  de  musique: 
l'un  est  la  coquille  appelée  la  trompette  de  Triton,  avec  laquelle  ils  font  un  bruit  qui  n'est  pas  différent 
de  celui  que  nos  bergers  tirent  de  la  corne  d'un  bœuf;  l'autre  est  une  petite  flûte  de  bois  ressemblant 
à  une  quille  d'enfant,  mais  beaucoup  plus  petite,  et  aussi  peu  harmonieuse  que  le  sifllet  que  nous  appelons 
peawhistle.  Ils  ne  paraissent  pas  regarder  ces  instruments  comme  fort  propres  à  la  musique,  car  nous 
ne  les  avons  jamais  entendus  y  joindre  leurs  voix,  ni  en  tirer  des  sons  mesurés  qui  eussent  la  moindre 
ressemblance  avec  un  air. 

Après  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  l'usage  où  sont  ces  Indiens  de  manger  de  la  chair  humaine,  j'ajouterai 
seulement  que,  dans  presque  toutes  les  anses  où  nous  débarquâines,  nous  avons  trouvé  des  os  humains 
encore  couverts  de  chair,  près  des  endroits  où  l'on  avait  fait  du  feu,  et  que,  parmi  les  létes  qui  furer.t 
apportées  a  bord  par  le  vieillard,  quelques-unes  semblaient  avoir  des  yeux  et  des  ornements  dans  leurs 
oreilles,  comme  si  elles  eussent  été  vivantes. 

On  ne  doit  pas  supposer  que  nous  ayons  pu  acquérir  des  connaissances  très-étendues  sur  la  religion 
de  ces  peuples:  ils  reconnaissent  l'influence  de  plusieurs  êtres  supérieurs,  dont  l'un  est  suprême  et  les 
autres  subordonnés;  ils  expliquent  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  Otaitiens  l'origine  du  monde 
et  la  production  du  genre  humain  (').  Tupia  cependant  semblait  avoir  sur  ces  matières  de  plus  grandes 
lumières  qu'aucun  des  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande;  et  lorsqu'il  était  disposé  à  les  instruire,  ce 
qu'il  faisait  quelquefois  par  de  longs  discours,  il  était  sûr  d'avoir  un  nombreux  auditoire,  qui  Técoutait 
avec  un  silence  si  profond,  avec  tant  de  respect  et  d'attention,  que  nous  ne  pouvions  pas  nous  empêcher 
de  leur  souhaiter  un  meilleur  prédicateur. 

Nous  n'avons  pas  pu  savoir  quels  hommages  ils  rendent  aux  divinités  qu'ils  reconnaissent;  mais  nous 
n'avons  point  vu  de  lieux  destinés  au  culte  pubUc,  comme  les  inoraïs  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud. 
Cependant  nous  avons  aperçu,  près  d'une  plantation  de  patates  douces,  une  petite  place  carrée,  envi- 
ronnée de  pierres ,  et  au  milieu  de  laquelle  on  avait  dressé  un  des  pieux  pointus  qui  leur  ser\'ent  de 
bêche,  et  auquel  était  suspendu  un  panier  rempli  de  racines  de  fougère.  Les  naturels  du  pays  nous  dirent 
que  c'était  une  offrande  adressée  &  leurs  dieux ,  par  laquelle  on  espérait  les  rendre  plus  propices  et 
obtenir  d'eux  une  récoite  abondante. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  fermer  une  idée  précise  de  la  manière  dont  ils  disposent  de  leurs  morts. 
Les  rapports  qu'on  nous  a  faits  sur  cet  objet  ne  sont  point  d'accord.  Dans  les  parties  septentrionales  de 
la  Nouvelle-Zélande,  ils  nous  dirent  qu'ils  les  enterraient,  et  dans  la  partie  méridionale,  nous  apprîmes 
qu'on  les  jetait  à  la  mer.  Il  est  sûr  que  nous  n'avons  point  vu  de  tombeaux  dans  le  pays,  et  qu'ils  alfec- 
taient  de  nous  cacher,  avec  une  espèce  de  secret  mystérieux,  tout  ce  qui  est  relatif  à  leurs  morts  ;  mais 
quels  que  soient  leurs  cimetières,  les  vivants  sont  eux-mêmes  des  espèces  de  monuments  de  deuil  (*); 

(*)  Le  dieu  suprême  s*appeUe  Nui-Atua  (mailre  du  monde).  Chaque  individu  a  son  ange  gardien  ou  atua.  Les  prêtres  se 
nomment  art&i<  ou  iane-tohonga  (hommes  savants]  ;  les  prêtresses,  les  wahine-ariki  ou  luahine-tohonga. 

Dans  chaque  village  ou  pah,  il  y  a  un  petit  temple  ou  maison  de  Dieu  (ware-atua),  dans  laquelle  on  fiiil  les  prières 
(karakia).  Les  arikis  président  aux  prières  et  consacrent  les  guerres,  les  naissances,  les  marioges  et  les  morts.  Us  sont 
aussi  médecins. 

Les  missionnaires  protestants  propagent  le  christianisme  avec  ardeur  dans  ces  îles. 

(*]  Quelquefois  ils  placent  un  cotTre  siulplc  au-dessus  des  sépultures. 
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A  peine  avons-nous  vu  une  seule  personne,  de  l'un  ou  de  Tautre  sexe,  dont  lecdrps  n*eût  pas  quelques 
cicalriceSi  de  blessures,  qu'elle  s*était  faites  cooime  un  témoignage  de  sa  douleur  pour  la  perte  d'un 
parent  ou  d'un  ami.  Quelques-  unes  de  ces  blessures  étaient  si  récentes  que  le  sang  n'était  pas  encore 
enlièremcnt  étanché  ;  ce  qui  prouve  que  la  mort  avait  frappé  quelqu'un  sur  la  côte  pendant  que  nops  y 
étions.  Cela  était  d'autant  plus  extraordinaire  que  nous  n'avions  point  appris  qu'on  eût  fait  aucune  céré- 
monie funéraire.  Quelques-unes  de  ces  cicatrices  étaient  très- larges  et  très- profondes,  et  nous  avons 
trouvé  plusieurs  habitants  dont  elles  défiguraient  le  visage.  Nous  avons  encore  observé,  dans  ce  pays, 
un  monument  d'une  autre  espèce  :  je  veux  dire  la  croix  qui  était  dressée  prés  du  canal  de  la  Reine- 
Charlotte  (»). 


NOUVELLE-GALLES  DU  SUD  (•)• 


Traversée  de  la  NouveUe-Zélande  à  la  baie  do  Botanique,  sur  la  côte  orieatale  de  la  Nouvelle-Hollande,  appelée 
aujourd'hui  Nouvelle-Galles  méridionale.  —  Différents  incidents  qui  nous  y  arrivèrent.  —  Description  du  pa}-ii 
et  de  ses  habitants. 


Nous  (Imes  voile,  le  31  mars  1770,  du  cap  Farewell  (d'Adieu),  situé  à  40^  33'  de  latitude  sud,  et  â 
186  degrés  de  longitude  occidentale. 

Le  matin  du  9  avril,  étant  au  38^  29'  de  latitude  sud,  nous  vîmes  un  oiseau  du  tropique,  ce  qui  est 
fort  extraordinaire  dans  une  latitude  si  avancée. 

Nous  aperçûmes,  le  15,  un  œuf  et  une  mouette;  et  comme  ces  oiseaux  ne  s'éloignent  jamais  beau* 
coup  de  terre,  nous  continuâmes  à  sonder  toute  la  nuit  sans  trouver  de  fond  à  130  brasses. 

Le  16,  sur  les  deux  heures,  un  petit  oiseau  de  terre  vint  se  percher  sur  les  agrès;  mais  nous  n'avions 
point  de  fond  â  120  brasses. 

Le  18,  dans  la  matinée,  nous  vîmes  deux  poules  de  Port-Egmont  et  une  pintade,  signes  certains  du 
voisinage  de  la  terre;  et,  en  effet,  suivant  notre  estime,  nous  ne  devions  pas  en  être  fort  éloignés;  car 
notre  longitude  n'était  qu'un  degré  à  l'ouest  du  côté  oriental  de  la  terre  de  Van-Dieroeo,  d'après  la 
position  que  leur  a  assignée  Tasman,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  accuser  d'erreur,  dans  une  traversée 
aussi  courte  que  celle  qui  se  trouve  de  cette  terre  à  la  Nouvelle-Zélande,  et,  suivant  notre  latitude» 

(•)  Voy.,  sur  ces  croix,  le  I.  111,  note  4,  p.  113, 

(*)  La  Nouvelle-GaUes  du  Sud,  située  à  300  lieues  de  la  Nouvelle-Zclande,  comprend  toute  la  côte  orientale  de  VÂustralie 
ou  Nouvelle-Hollande.  Son  étendue  est  de  plus  de  mille  lieues,  depuis  le  cap  York  jusqu'au  promontoire  Wilson,  à  rextr/^milé 
sud.  C*est  toute 'la  longueur  de  TAustralie,  dont  la  largeur  est  moyennement  de  450  lieues.  La  surface  entière  de  PAustraUe 
est  à  peu  près  égale  aux  quatre  cinquièmes  de  colle  de  TEurope. 

Ce  fui  Banks,  le  compagnou  de  Cook,  qui  indiqua  au  gouvernemeot  anglais  b  baie  Botanique  (Boiany~Bay)  comme  le 
lieu  le  plus  favorable  de  TÛcèanie  pour  la  déportation  des  criminels  et  pour  la  fondation  d*une  colonie.  Le  capitaine  Philips 
y  transporta  les  premiers  convicts  des  deux  sexes,  au  nombre  de  dix-sept  cents,  le  18  janvier  1788;  mais  il  trouva  le  sol  de 
lu  baie  Botaniquo,  si  ridie  qu'il  fût  d'ailleurs  en  végétaux,  trop  sablonneux,  et  il  préféra,  pour  l'établissement  des  colons,  le 
bord  méridional  du  port  Jackson,  situé  h  A  lieues  plus  haut.  On  bâtit,  sur  la  crique  de  Sydney,  quelques  cabanes  qui,  avec  le 
temps,  sont  devenues  la  capitale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Le  territoire,  à  partir  de  Bolany-Bay  ju.squ*à  Broken-Baj,  au 
nonl,  prend  le  nom  de  comté  de  Cumbcriand. 

Les  principaux  navigateurs  qui  ont  exploré  les  côtes  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  depuis  Cook  sont:  d'EnU-ecasleaux,  dans 
son  voyage  à  la  recherche  de  la  Pérouse,  en  1702;  Flinders  et  Ross,  1797;  Flinders,  Baudin.  1801;  P.-P.  King,  1818 
et  1824;  Duperrey,  1824;  Bougainville  fils,  1825;  Filz-Uoy,  183G;  J.-C.  de  Wickham,  comm.indant  du  Beagle,  1837  à 
1841  ;  J.  Lort.  Slokes,  1841  à  1843.  Si  l'on  devait  citer  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  faire  mieux  connaître  celte  conlréi», 
il  faudrait  ajouter  un  grand  nombre  d'autres  noms,  tels  qne  ceux  de  Pérou,  Quoy,  John  Oxley,  Sturt,  Hume,  Howcll,  BcnncU, 
Cunningliam,  Nutchell,  Tycrs.  Boberl  Dixon,  de  Strielccki,  su-  John  Franklin,  etc.  (Voy.  la  Bibliographie.) 

l>a  population  anglaise  fi  la  Nouvelle-Galles,  qui  était  de  40000  âmes  environ  il  y  a  quelques  années,  paraît  s'élre  accroc 
dans  une  proportion  très-remarquable,  depuis  les  découvertes  de  mines  d'or. 


DECOUVERTE  DE  LA  DAIE  BOTANIQUE  (BOTANY-BAY).  370 

nous  n'étions  pas  à  plus  de  cinquante  on  cinquante-cinq  lieues  du  lieu  d*oû  il  partit.  Nous  eûmes  tout 
le  jour  des  raflTales  fréquentes  et  de  grosses  lames. 

Le  19,  à  six  heures,  nous  vîmes  une  terre  qui  s-étendait  du  nord-est  â  l'ouest,  h  la  dislance  de  cinq 
ou  six  lieues. 

Je  donnai  à  la  pointe  la  plus  sud  de  la  terre  qui  fût  en  vue  le  nom  de  pointe  Hkks  (*),  parce  que 
M.  Hicks,  mon  premier  lieutenant,  la  découvrit  le  premier.  On  n'apercevait  point  de  terre  au  sud  de 
celle  pointe,  quoique  le  temps  fût  trés-clair  de  ce  côté,  et  que  par  notre  longitude  comparée  avec  celle 
de  Tasman,  non  telle  qu  on  la  trouve  dans  les  cartes  imprimées,  mais  dans  les  extraits  du  journal  de 
ce  navigateur  publiés  par  Rembrands  (»),  le  milieu  de  la  terre  de  Van-Diemen  dût  nous  rester  directement 
au  sud. 

A  midi,  les  dernières  terres  s'étendaient  du  nord-ouest  à  Test  nord-est,  et  une  pointe  qu'on  y  remarque 
aisément  nous  restait  au  nord,  301  degrés  est,  à  environ  quatre  lieues.  Cette  pointe  s'élève  en  mondrain 
rond  qui  ressemble  beaucoup  au  Ram-Head  (Tête  du  Bélier),  qui  esta  l'entrée  du  goulet  de  Plymouth, 
c'est  pour  cela  que  je  lui  donnai  le  môme  nom. 

A  une  heure,  nous  vîmes  trois  trombes  à  la  fois  :  il  y  en  avait  deux  entre  nous  et  la  côte,  et  la  troi- 
sième était  à  notre  bâbord,  à  quelque  distance.  • 

Le  20,  nous  nous  trouvâmes,  à  midi,  à  environ  trois  lieues  de  la  côte.  Le  temps  étant  clair,  nous 
vîmes  distinctement  le  pays  :  il  présente  un  coup  d'œil  agréable;  la  terre  est  médiocrement  élevée  et 
entrecoupée  par  des  collines  et  des  vallées,  des  hauteurs  et  des  plaines;  il  y  a  un  petit  nombre  de  prai- 
ries de  peu  d'étendue,  et  qui  sont,  en  général,  couvertes  de  bois.  La  pente  des  collines  et  des  hauteurs 
est  douce,  et  les  sommets  n'en  sont  pas  très-hauts.  Nous  continuâmes  à  porter  au  nord,  le  long  de  la 
côte,  avec  un  vent  du  sud;  dans  l'après-midi,  nous  vîmes  de  la  fumée  en  plusieurs  endroits,  ce  qui  ne 
nous  permit  pas  de  douter  que  le  pays  ne  fût  habité. 

Nous  remîmes  i  la  voile  le  21  ;  à  six  heures  du  matin,  nous  étions  eh  travers  d'une  haute  mon- 
tagne que  j'appelai  mont  Dromadaire.  ' 

A  cinq  heures  du  soir,  nous  étions  en  travers  d'une  pointe  de  terre  que  j'appelai  pointe  Upright, 

Le  22,  à  midi,  le  cap  Dromadaire  nous  restait  au  sud,  28  degrés  ouest,  â  dix-neuf  lieues,  et  nous 
avions  au  nord  une  montagne  à  pic  qui  ressemble  à  un  colombier  carré,  avec  un  dôme  au  sommet,  et 
à  laquelle  je  donnai  pour  cela  le  nom  de  Pigeon-House  (Colombier). 

Dans  l'intérieur  du  pays,  entre  le  mont  Dromadaire  et  le  Colombier,  nous  vîmes  de  hautes  mon- 
tagnes toutes  couvertes  de  bois,  à  l'exception  de  deux,  aplaties  â  leur  sommet. 

Le  24  nous  eûmes  du  tonnerre  et  des  éclairs,  avec  des  ratfales  pesantes. 

Le  25,  à  environ  deu5C  lieues  au  nord  d'un  cap  que  j'avais  découvert  le  jour  de  Saint-Georges,  la  côte 
semblait  former  une  baie;  je  donnai  à  la  pointe  septentrionale  de  celte  baie  le  nom  de  Long-Nose  (Long- 
Nez),  et  à  une  autre  pointe,  située  à  huit  lieues  au  nord,  le  nom  de  Red-Point  (pointe  Rouge),  eu 
égard  â  la  couleur  de  la  terre.  Avant  la  lin  du  jour,  nous  vîmes  le  long  de  la  côte  de  la  fumée  en 
plusieurs  endroits,  et  ensuite  du  feu  deux  ou  trois  fois. 

Le  27,  nous  vîmes  plusieurs  habitants  marcher  à  grands  pas  sur  la  côte,  et  quatre  d'entre  eux 
portaient  un  petit  canot  sur  leurs  épaules.  Nous  nous  flattions  qu'ils  allaient  le  lancer  â  l'eau  pour 
s'approcher  de  notre  vaisseau  ;  nous  fûmes  bientôt  détrompés,  et  je  résolus  d'aller  à  terre,  dans  l'esquif, 
avec  autant  d'hommes  qu'il  en  pourrait  contenir. 

^  Je  m'embarquai,  accompagné  seulement  de  MM.  Banks  et  Solander,  de  Tupia  e^de  quatre  rameurs, 
et  nous  voguâmes  vers  l'endroit  de  la  côte  où  étaient  rassemblés  les  Indiens  :  il  y  avait  près  d'eux  quatre 
petits  canots  au  bord  de  la  mer.  Les  Indiens  s'assirent  sur  les  rochers,  et  semblaient  altendre  notre 
débarquement  ;  mais,  â  notre  grand  regret,  ils  s'enfuirent  dans  les  bois  dès  que  nous  fûmes  à  un  quart 
de  mille  d'eux.  Nous  persistâmes  pourtant  dans  le  dessein  d'aller  à  terre  pour  tâcher  d'obtenir  une  en- 
trevue avec  eux  ;  mais  nous  ^trouvâmes  une  si  grande  houle,  brisant  sur  chaque  partie  du  rivage,  qu'il 
nous  fut  tout  â  fait  impossible  de  débarquer  avec  notre  petit  bateau.  La  nécessité  nous  obligea  de  nous 

(*)  Au  sud  du  cap  Howc.  (Voy.  une  carJe  moderne.) 

(*)  Dirk.RemlM\indls,  traducleur  I)ollandais  de  quelques  cxlrails  des  innrnauv  d'Abcl  Tarman« 
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borner  à  examiner  les  objets  que  nous  apercevions  ite  la  mer.  Les  pirogues,  vues  île  plus  pr£s,  noits 
pnriircnt  ressembler  beaucoup  aux  plus  petiles  de  la  Nouvelle-Zélande.  Nons  remarquâmes  qu'il  n'y  avait 
poinldc  broussailles  parmi  les  arbres  répandus  sur  la  cÛEc,  lesquels  n'<^taJent  pas  fort  gros;  nous  recoo- 
ni^mes  plusieurs  de  ces  arbres  pour  des  palmiers  cl  quelques-uns  pour  des  palmistes;  après  un  examen 
:\m  ne  Ht  qu'exciler  noire  curiosité,  au  lieu  de  la  satisfaire,  nous  fflmes  ronlrainls  de  retourner  fort  mé- 


njbiljnli<kUNouville-C:illcsJuSuJ(lDleileJervi>)|i).  — D'«prisrAlluikl'.4>ln>lal«(DuiiHiiild'UniJk1. 

contents  au  vaisseau  ;  et,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  nous  arrivlmes  i  bord.  Nous  eilmes  alors  calme, 
et  notre  situation  n'était  point  du  tout  agréable.  Nous  étions  tout  au  plusà  un  mille  et  demi  de  la  cAte, 
et  en  dedans  de  quelques  brisants  qui  sont  situés  au  sud;  mais  heureusement  une  brise  légère  8'éicva  de 
terre  et  nnus  mit  hors  de  danger.  Nous  portâmes  avec  cette  brise  au  nord,  et,  le  28,  à  la  pointe  du 
jour,  nous  découvrîmes  une  buie  qui  semblait  être  i  l'abri  de  tous  les  vents,  et  dans  laquelle  je  résolus 
d'entrer  avec  le  vaissean  (').  La  pinasse  étant  raccommodée,  je  l'envoyai  avec  le  maître  pour  en  sonder 
l'entrée,  pendant  que  je  chicanai  te  vent,  que  nous  avions  debout.  A  midi,  le  goulet  de  la  baie  nous 
restait  au  nord  nord-ouest,  à  environ  un  mille  de  distance;  voyant  de  la  fumée  sur  la  côte,  nous  dres- 
sâmes sur-le-champ  nos  lunettes,  el  nous  découvrîmes  dix  Indiens  qui,  i  notre  approche,  abandonnèrent 
leur  feu  et  se  retirèrent  sur  une  petite  éminence,  d'od  ils  pouvaient  observer  nos  mouvements.  Bientôt 
après,  deux  pirogues,  ayant  chacune  deux  hommes  à  bord,  vinrent  sur  la  cûte  précisément  au-dessous 
de  celte  éminence;  les  quatre  rameurs  montèrent  au  sommet  pour  joindre  leurs  compagnons,  qui  ; 
étaient  déjà.  La  pinasse,  qui  avait  été  envoyée  en  avant  pour  sonder,  approcha  de  cet  endroit,  et  tous 
les  Indiens,  en1cs  voyant,  se  retirèrent  plus  avant  sur  la  colline,  excepté  un  seul  qui  se  cacha  dans  des 
rochers  prés  du  lieu  de  débarquement.  A  mesure  que  la  pinasse  avançait  le  long  de  la  cèle,  la  plupart 
des  hahitanis  prenaient  la  même  route,  et  se  tenaient  vis-â-vis  du  bfltiment  à  une  certaine  distance. 
Quand  nos  gens  revinrent,  le  maître  nous  dit  que  plusieurs  de  ces  Indiens  étaient  venus  sur  la  grève 

(■)  L^  baie  de  kiy'a,  siluée  au  sud  de  Botanj-Baj,  csl  l'une  des  plus  belles  et  des  plu«  sitrcs  de  (Mite  ta  cd1«. 
CI  La  bsiu  Ralnnii|iic  (Dulanj-B.n),  pi'ès  de  lM]iicl1e  s'est  f\tvft  depuis,  il  i  linte'  nu  nonl,  h  srnndt  cl  Iwfle  riBed* 
f.ydiipy,  r.-i|iil3lr  di-  lii  Noiivelk'^.ilU'»  du  SimI  tl  du  rnmlê  de  Gimlicrlnnil. 
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d'une  pelite  anse  qui  se  trouve  dans  l'inlérieiir  du  havre,  et  qu'ils  l'avaient  invité  i  débarquer  par  des. 
signes  ot  des  paroles  dont  il  n'entendait  pas  la  signification  ;  il  ajouta  qu'ils  étaient  tous  armés  de  lon- 
gues piques  et  d'une  pièce  de  bois  dont  la  roniie  était  assez  ressemblante  à  celle  d'un  cimeterre.  Les 
Indiens  qui  n'avaient  pas  suivi  le  bateau,  s'apereevanl  que  te  vaisseau  approchait,  nous  firent  plusieurs 
gpstcs  de  menace  et  agitèrent  leurs  armes  ;  il  ;  en  avait  deux  surtout  d'une  ligure  singulière  :  leurs  vi- 


CdhIucbI  Je  la  Nfpciictdcli  Wm-CimUa  |'1,  — [yiiirti  l'Ail»  de  Id  rA/(ù(Biiag>id>ll)i' DU). 

sages  semblaient  être  couverts  d'une  poudre  blanche,  et  leurs  corps  étaient  peints  de  larges  raies  de  la 
même  couleur,  qui,  passant  obliquement  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos,  avaient  la  forme  des  bandoulières 
de  nos  soldats  :  ils  portaient  aussi  sur  leurs  jambes  et  leurs  cuisses  des  raies  de  la  même  espèce,  qui 
ressemblaient  à  de  larges  jarretières.  Chacun  de  ces  hommes  tenait  dans  sa  main  l'arme,  d'environ  deui 
pieds  et  demi  de  long,  que  te  maître  nous  avait  décrite  comme  un  cimeterre,  il  nous  panit  qu'ils  par- 
laient entre  eux  avec  beaucoup  de  chaleur.  , 

(')  Ltsson,  qui  visita  la  baie  Bot.nniquc  en  1B3i,  Dt  une  excursion  dans  l'int^rirur  des  (erres,  en  rcniontani  la  Nepean  et 
Il  Wera-Gambiii. 

■Ces  rivières  eaulent,  dit-il,  dans  la  crevasse  profunde  des  hauts  pilons  du  premier  plan  de  la  chaîne  des  montagnes 
Bleues;  les  brisures  de  ces  monUgacs  s'élèvent  sur  leurs  bords  en  murailles  verticales.  Les  rodies ,  nues  et  éboulées,  n'ont 
refu  qu'une  végétation  spéciale  ;  mais  us  roches  de  grés,  séparées  en  fragments  f  iganlesques,  placées  en  assises  avec  régu- 
lariUs  sembleraient  avoir  été  posées  par  b  main  des  hommes ,  si  leur  masse  ne  prouvait  l'iiabîletd  d'un  ouvrier  Ucii  nulre- 
mcnt  puissant.  Ud  silence  de  slopeiir  régne  sur  cfUc  création  sauvage,  qu'Interrompt  parfois  Taigrc  cri  du  cacatoès.  • 

Uais  plus  loin  le  paysage  cliange  enlléremcnl  d'aspect.  Après  être  sortis  de  la  Wera-Gambîa ,  qui  ne  pouvait  plus  porter 
t'cmbarcalion,  Lesson  et  ses  compagnons  rélrogradérenl  jnsqu'au  bassin  de  la  Nepcan  : 

•  Les  bords  de  ce  bassin  nous  offrirent  leur  pelouse  de  violettes  bleues  et  blancîies,  l'ombrage  de  grands  arbres,  des  ondrs 
tombant  des  diverses  crevasses  des  montagnes  Bleues,  i:l  des  poissons  délicats.  Là  nous  entendîmes  le  cri  du  singulier 
ptophode,  qui  imilc  à  faire  illusion  le  cbquement  du  fouet  du  postillon.  Là  nous  Irouvlmes  les  somptueuses  plumes  de  b 
lyre;  lA,  les  talin-hÎTâi  ( oiseaus -salin )  volaient  sans  bruit  avec  leur  plumage  so;;eui  et  mollcl.  Je  n'oublierai  jamais  ce 
speclarlc  eilraordinairc  tl  complélemenl  -en  dehors  de  ce  que  j'ai  vu  sous  lant  de  cbnials.  ■  (  Voi/oge  aiiloiir  du  monde, 
I.  Il,  p.3:3cl2Ti.l 
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Nous  continuâmes  il  porter  siir  la  baie,  et  l'aprés-miJi  nous  mimes  à  l'ancre  par  s'ik  brasses,  au- 
dessous  de  la  cùle  méridionale,  à  environ  deuï  milles  en  dedans  de  l'enlrie,  h  pointe  sud  nous  restant 
au  sud-est,  el  la  pointe  nord  à  l'est.  En  avançant,  noua  découvrîmes  sur  les  deux  pointes  de  la  baie 
quelques  huttes  et  plusieurs  naturels  du  pays,  hommes,  femmes  el  enfants.  Nous  vîmes,  au-dessous  de 
la  pointe  du  sud,  quatre  petites  pirogues  ajant  chacune  à  bord  an  homme  qui  semblait  fort  occupé  i 


Goura<lctiK(|Kaii.  —  D'iiirtirAUuilctarA^lit  (  Bouialniille  dis  ). 

harponner  du  poisson  avec  une  grande  pique;  peu  s'en  fallul  qu'ils  ne  se  hasardassent  à  passer  au 
milieu  de  la  houle  ;  et  ils  étaient  si  attentifs  à  leur  ouvrag:e  que,  lorsque  le  vaisseau  passa  â  nn  quart 
de  mille  d'eux,  ils  tournèrent  A  peine  les  yeux.  Peut-être  que  le  bruit  des  vagues  les  avait  assourdis, 
ou  que,  leur  attention  entièrement  lixée  sur  leur  pèche,  ils  ne  virent  et  n'entendirent  rien  quand  nous 

passâmes. 

Le  vaisseau  avait  mis  à  l'ancre  vis-à-vis  d'un  pelK  village  composé  de  six  à  huit  maisons.  Tandis  que 
nous  nous  préparions  à  remonter  à  bord  du  bateau,  nous  vîmes  sortir  du  bois  une  vieille  femme,  suivie 
de  trais  enfants  ;  elle  portait  des  fagots  à  brûler,  et  chacun  des  enfunls  avait  aus.si  sa  petite  charge. 
Lorsqu'elle  s'approcha  des  maisons,  trois  autres  enfiints,  plus  jeunes  que  les  premiers,  vinrent  H  sa 
rencontre.  Elle  regardait  souvent  du  cûté  du  vaisseau;  mais  elle  ne  témoignait  ni  cnintc  ni  surprise. 
Peu  de  temps  après,  elle  alluma  du  feu,  et  les  quatre  pirogues  arrivèrent  de  la  pèche.  Les  hommes 
débarquèrent,  et,  après  avoir  lire  leur  canot  i  terre,  ils  se  mirent  i  apprêter  leur  dîner,  sans  paraître 
s'embarrasser  de  nous,  quoique  nous  ne  fussions  éloignés  que  d'un  demi-mille.  Nous  observâmes 
qu'aucun  des  habiunts  que  nous  avions  vus  ne  portail  le  moindre  vêtement;  la  vieille  femme  n'avait 
pas  même  un  pagne. 

Après  dtner,  je  fis  équiper  les  bateaux,  et  nous  partîmes  du  vaisseau  accompagnés  de  Tupia.  Nous 
voulions  débarquer  dans  l'endroit  oA  nous  avions  aperçu  des  Indiens,  el  nous  commencions  i  espérer 
que,  puisqu'ils  avaient  fait  si  peu  d'attention  i  l'entrée  du  vaisseau  dans  la  baie,  ils  n'en  feraient  pas 
davantage  à  notre  arrivée  à  terre.  Nous  nous  trompions  ;  dés  que  nous  approchSmes  des  rochers,  deux 
hommes  vinrent  nous  disputer  le  passage,  et  les  autres  s'enfuirent.  Chacun  des  deux  champions  était 
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armé  d*iine  pique  d*environ  dix  pieds  de  longueur,  et  d*un  bâton  court  qu*il  semblait  manier  comme  si 
c'eût  été  un  instrument  qui  servit  à  lancer  la  pique  ou  à  en  faire  usage  de  quelque  autre  manière  ;  ils 
nous  parlèrent  d'un  ton  de  voix  très-élevé,  et  dans  un  langage  rude  et  désagréable  dont  ni  Tupia  ni 
nous  ne  comprimes  pas  un  seul  mot.  Ils  agitaient  leurs  armes,  et  semblaient  résolus  de  défendre  leur 
rivage  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  deux,  et  quils  eussent  à  combattre 
contre  quarante.  Je  ne  pouvais  m'empécher  d'admirer  leur  courage,  et  comme  j'étais  bien  éloigné  de 
commencer  les  hostilités  avec  des  forces  si  inégales,  j'ordonnai  aux  matelots  de  cesser  de  ramer.  Nous 
nous  entretînmes,  par  signes,  Tespace  d'un  quart  d'heure,  et,  afin  de  gagner  leur  bienveillance,  je  leur 
jetai  des  clous,  des  verroteries  et  d'autres  bagatelles  qu'ils  acceptèrent,  et  dont  ils  parurent  fort  con- 
tents. Je  leur  fis  signe  que  nous  avions  besoin  d'eau,  et  je  tâchai  de  les  containcre,  par  tous  les  moyens* 
que  je  pus  imaginer,  que  nous  ne  voulions  leur  faire  aucun  mal  :  ils  nous  firent  quelques  gestes  que  je 
pris  pour  une  invitation  de  débarquer;  mais  lorsque  le  bateau  s'avança,  ils  parurent  de  nouveau  déter- 
minés à  s'y  opposer.  L'un  d'eux  semblait  être  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ou  vingt  ans,  et  l'autre 
un  homme  d'un  moyen  âge;  comme  je  n'avais  pas  d'autre  ressource,  je  fis  tirer  entre  les  deux  un  coup 
de  fusil.  Le  plus  jeune,  entendant  le  bruit  d&  l'explosion,  laissa  tomber  sur  le  rocher  un  paquet  de 
lances;  mais,  revenu  bientôt  de  sa  frayeur,  il  les  releva  avec  une  grande  vivacité.  Ils  nous  lancèrent 
vm  j^rre,  aiir  ^uoi  j'ordonnai  de  lâcher  un  second  coup  de  fusil  chargé  a  petit  plomb,  qui  atteignit 
aux  jambes  |§  plus  âgé  de  ces  Indiens  :  il  s'enfuit  sur-le-champ  â  une  des  habitations,  qui  était  éloignée 
d'environ  eent  verges.  J'espérais  que  notre  contestation  était  finie,  et  nous  nous  hâtâmes  de  débarquer. 
Nous  étions  à  peine  sortis  du  bateau  que  le  blessé  revint,  et  nous  aperçûmes  qu'il  n'avait  quitté  le 
rocbex  ^u'iifin  d'aller  chercher  une  espèce  de  bouclier  pour  sa  défense.  Dès  qu'il  fut  de  retour,  il  nous 
défioehi  une  javeline,  et  son  camarade  en  lança  une  autre;  elles  tombèrent  au  milieu  de  nous,  mais 
heureusement. elles  ne  blessèrent  personne.  Nous  tirâmes  un  troisième  coup  de  fusil  chargé  à  petit 
plomb,  sur  quoi  ils  jetèrent  une  autre  javeline,  et  s'enfuirent  ensuite  tous  deux.  Si  nous  les  avions 
poursuivis,  nous  en  aurions  probablement  pris  un;  mais  M.  Banks  nous  fit  penser  que  les  lances  pou- 
vaient être  empoisonnées,  et  je  ne  crus  pas  qu'il  fût  prudent  de  nous  hasarder  dans  les  bois.  Nous 
allâmes  alors  dans  les  huttes,  et  nous  trouvâmes  les  enfants  qui  s'étaient  cachés  derrière  un  bou- 
clier et  des  écorces  :  après  les  avoir  examinés,  nous  les  laissâmes  dans  leur  retraite  sans  leur  faire 
apercevoir  qu'ils  avaient  été  découverts;  et,  en  quittant  la  maison,  nous  y  mimes  quelques  verroteries, 
des  morceaux  d'étoffes  et  d'autres  présents,  par  lesquels  nous  espérions  gagner  l'amitié  de  ces  habitants, 
lorsqu'ils  reviendraient;  mais  nous  emportâmes  environ  cinquante  lances  que  nous  y  avions  trouvées: 
elles  ont  de  6  à,  15  pieds  de  longueur,  avec  quatre  branches  comme  celles  des  fouanes,  dont  chacune 
est  très-pointue  et  armée  d'un  os  de  poisson.  Nous  remarquâmes  qu'elles  étaient  barbouillées  d'une 
substance  visqueuse  de  couleur  verte,  ce  qui  nous  confirmait  dans  l'opinion  qu^elles  étaient  empoi- 
sonnées; mais  nous  reconnûmes  par  la  suite  que  cette  conjecture  était  fausse.  Il  nous  parut  que  les 
Indiens  s'en  étaient  servis  pour  prendre  du  poisson,  attendu  qu'elles  portaient  encore  des  plantejs 

marines. 
Après  nous  être  rembarques  dans  notre  bateau,  nous  portâmes  les  lances  à  bord  du  vaisseau.  Nous 

allâmes  alors  vers  la  pointe  septentrionale  de  la  baie,  où  nous  avions  vu  plusieurs  naturels  du  pays 

lorsque  nous  y  étions  entrés;  mais  elle  était  entièrement  déserte  :  nous  y  découvrîmes  de  l'eau  douce 

qui  sortait  des  sommets  des  rochers  et  tombait  en  bas,  dans  une  mare  ;  mais  nous  ne  pûmes  pas  en 

tirer  facilement  pour  notre  usage. 

J'envoyai,  le  matin  du  29,  un  détachement  de  matelots  à  cet  endroit  de  la  côte  où  nous  avions 
débarqué  d'abord;  je  leur  ordonnai  de  creuser  des  trous  dans  le  sable  pour  tâcher  d'y  puiser  de  leau. 
Bientôt  après,  j'allai  à  terre  avec  MM.  Banks  et  Solander,  et  nous  trouvâmes  un  petit  courant  qui  était 
plus  que  suffisant  pour  nous  fournir  de  l'eau. 

En  visiUnt  la  hutte  ^û  nous  avions  vu  les  enfants,  [nous  fûmes  très-roorlifiés  de  trouver  qu'on 
n'avait  pas  touché  aux  verroteries  et  aux  rubans  que  nous  y  avions  laissés  la  veille  au  soir,  et  de 
n'apercevoir  aucun  Indien. 

Le  30,  avant  la  pointe  du  jour,  les  Indiens  vinrent  aux  maisons  qui  étaient  vis-à-vis  du  vaisseau,  et 
nous  les  entendîmes  souvent  pousser  de  grands  cris.  Dès  qu'il  fut  jour,  nous  les  vîmes  se  promener  le 
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long  i]e  la  grève,  et  bientût  après  ils  se  retirèrent  dans  les  bois,  où  ils  allumèrent  plusieurs  feux  â  \t 

distance  d'environ  un  mille  de  la  cOte. 

Le  1"  mai,  dès  le  grand  malin,  le  corps  de  Forby  Sulberland,  un  de  nos  matelots  qui  mourut  la 
veille  au  soir,  fut  enterré  prés  du  lieu  de  l'aiguade,  et  j'appelai  pour  cela  pointe  Sulberland  la  pointe 
nréridionale  de  cette  baie  ('). 


SiuniDCi du U ciirade  Uousjimtllc, iJaiit  I»  inoningoci Okoct  (■).—  UiiiresTAIlagilela  n^liitl  ie  t'Ei/^ratice. 

Nous  résolûmes  de  Taire  une  excursion  dans  le  pays.  MM.  lianks  et  Solandcr,  moi-même  et  sept 
autres,  équipés  convenablement  pour  celle  expédition,  nous  nous  mîmes  en  route  et  nous  visitâmes 
d'abord,  prés  du  lieu  de  l'aiguade,  les  Imtles,  où  quelques-uns  des  babitanls  contimiaient  d'aller  chaque 
jour;  et  quoiqu'ils  n'eussent  pas  encore  emporté  les  petits  présents  que  nous  y  avions  mis,  nous  y  en 
laissâmes  d'autres  un  peu  plus  précieux,  tels  que  des  élofTes,  des  miroirs,  des  peignes  et  des  quincaille- 
ries, et  ensuite  nous  pénétrâmes  dans  la  campagne.  Nous  trouvâmes  que  te  sol  était  d'une  terre  maré- 
cageuse ou  d'un  sable  léger,  et  que  des  bois  et  des  plaines  diversifiaient  agréablement  la  surface  du 
pays.  Les  arbres  sont  grands,  droits,  sans  broussailles  au-dessous,  et  placés  à  une  telle  distance  l'un 
de  l'autre  que -toute  la  campagne,  si  l'on  en  excepte  les  endroits  où  les  marais  y  rendent  le  labourage 
impossible,  pourrait  être  cultivée  sans  les  abattre.  Outre  les  arbres,  le  fond  est  couvert  d'une  grande 
quantité  de  gazon,  qui  y  croit  en  touffes  serrées  les  unes  prés  (les  autres,  et  qui  sont  aussi  grosses  que 
la  main  en  pourrait  contenir.  Nous  vîmes  plusieurs  maisons  des  babitanls,  et  des  endroits  où  ils  avaient 
couché  en  plein  air;  nous  n'aperçûmes  qu'un  insulaire,  et  il  s'enfuit  au  moment  qu'il  nous  découvrit. 
Nous  laissimes  pourtant  des  présents,  espérant  qu'à  la  fin  nous  gagnerions  par  là  leur  confiance  et  leur 
amilié. 

(')  Au  nord-ouest  de  Iji  pointe  Sulander. 

(')  Silufe  3  plusieurs  lailtes  de  la  baie  Botanique,  sur  b  roule  it  Sydnej  à  Balliurst,  dans  les  nonl^nes  Bleucâ.  Bou 
g.iinvittu  arriva  pri'iqnc  en  nie  de  la  Nouveltc-Gatles  du  Sud  en  juin  1168,  mais  à  11  liauU:urducip  TrilMilution.  Laciwidt 
doit  son  nom  3  H.  Elou^ninviltu  lits,  coniniindanl  de  la  Thilis,  qui  aborda  nu  port  Jnclison  en  juin  1S35,  et  qui  a  t)K^i  ii« 
rnanumenl  sur  la  pointe  nuid  de  Bolatij-Day,  oii  la  Hl'i'Ousc  Jcrivil  tes  dernières  de  ses  dépiVlics  qui  siiicnl  parvenues  en 
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Nous  aperçûmes  de  loin,  el  eo  passant,  ud  quadrupède  qui  éuil  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  lapin. 
Le  cbien  de  M.  Banks  le  vit,  et  il  l'aurait  probablement  attrapé,  si,  au  moment  qu'il  se  mit  à  te  pour- 
suivre, il  ne  s'était  pas  blessé  la  Jambe  contre  un  tronçon  d'arbre  caché  dans  la  grande  berbc.  Nous 
rencontrâmes  ensuite  la  fiente  d'un  animal  qui  se  nourrissait  d'Iierbes,  et  que  nous  jugeâmes  être  an 
moins  de  la  grosseur  d'un  daim.  Nous  Irouvilmes  aussi  les  (races  d'un  autre  animal,  qui  avait  les  pattes 


Le  Cacatot!  Manc  île  la  NouHlk-Gillcs  duSdd  ( Plucltlophui  Leailbta'trij,  —  D'jpàs  llilcLcl  ('}, 

comme  celles  du  chien  et  qui  semblait  être  à  peu  prés  de  la  grosseur  d'un  loup,  et  celles  d'un  troisième 
animal,  plus  petit,  dont  le  pied  ressemblait  à  celui  d'un  putois  ou  d'une  belette  (*).  Les  arbres  étaient 
remplis  d'un  grand  nombre  d'oiseaux  de  dilTérenles  espèces,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  plusieurs  d'une 
très-grande  beauté,  et  en  particulier  des  loriots  et  des  catiicouas  (,^),  qui  volaient  en  troupes  trés-noni- 

(■)  Miltbtft  atiilralimi  tJpul.lion. 

(*)  Vuj.  plus  tuin  \es  notes  tor  ks  <iiiMlni[»iiles  ie  b  Ninivi-tto-Holtiiiili.'. 

[*j  Oiilrc  le  cacaWés  lilanc  S  cii'lc  ÎJUiic,  ou  liuiive  k  li  NidiveUc-CulIni  iln  Siiil  un  t.ic*iiliv'-s  loiili'ui  ifuiiliiiat  ,'1  tii-li; 
rou^,  cl  <li.-ii\  fS|iÈccs  luitrcE,  sanscidti',  di'!it  li's  aihsil  Ui]iii'tH'MiilluriijlJ.'S(i('J;iuiiL'. 
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brcuscs.  Nous  trouvâmes  quelques  bois  qui  avaient  été  abattus  par  les  naturels  du  pays  avec  un  instni- 
ment  émoussé,  et  d'autres  dont  ils  avaient  ôté  Técorce.  U  n*y  avait  pas  beaucoup  d'espèces  différentes 
de  CCS  arbres  ;  nous  en  vtmes  un  grand  qui  distillait  un  gomme  assez  semblable  au  sang-dn-dragon  ;  on 
avait  fait  des  entailles  dans  quelques-uns,  à  environ  trois  pieds  de  distance  les  unes  des  autres,  pour  y 
pouvoir  grimper  commodément^ 

Le  matin  du  lendemain  2,  il  tomba  tant  de  pluie  que  nous  fûmes  tous  bien  aises  de  rester  â  bord. 

Tupia ,  qui  était  devenu  un  bon  tireur,  s'écartait  souvent  de  nous  pour  chasser  aux  perroquets  ;  il 
nous  dit  avoir  rencontré  une  fois  neuf  Indiens  qui  s'enfuirent,  frappés  de  crainte  et  avec  beaucoup  de 
désordre,  dés  qu'ils  s'aperçurent  qu'il  les  voyait. 

Le  3,  douze  pirogues,  qui  avaient  chacune  à  bord  un  seul  Indien,  vinrent  à  un  demi -mille  du  lieu 
de  l'aiguade,  on  elles  restèrent  pendant  un  temps  considérable.  Ces  insulaires  étaient  occupés  à  har- 
ponner du  poisson,  et  ils  paraissaient  si  attentifs  à  ce  qu'ils  faisaient,  ainsi  que  les  autres  que  nous  avions 
vus  auparavant,  qu'ils  ne  semblaient  pas  prendre  garde  à  autre  chose. 

Le  4,  un  de  nos  officiers  rencontra  un  homme  très- vieux,  une  femme  et  quelques  petits  enfants, 
assis  sous  un  arbre,  a^i  bord  de  l'eau.  Ils  ne  s'aperçurent  pas  mutuellement  avant  d'être  tout  prés  les 
uns  des  autres.  Les  Indiens  témoignèrent  quelque  crainte,  mais  ils  ne  tentèrent  pas  de  prendre  la  fuite. 
Notre  officier  n'avait  rien  à  leur  donner  qu'un  perroquet  qu'il  venait  de  tuer  ;  il  le  leur  offrit,  mais  ils 
refusèrent  de  l'accepter;  ils  se  retiraient  en  arrière,  par  frayeur  ou  par  aversion,  a  mesure  qu'il  appro- 
chait sa  main.  Il  resta  peu  de  temps  avec  eux;  il  vit  plusieurs  pirogues  pécher  près  du  rivage,  et, 
comme  il  était  seul,  il  craignit  qu'elles  ne  vinssent  â  terre  pour  l'attaquer.  Il  dit  que  ces  insulaires 
avaient  la  peau  d'un  brun  très- foncé,  sans  être  noire  (*);  que  l'homme  et  la  femme  paraissaient  fort 
âgés,  puisqu'ils  avaient  tous  deux  les  cheveux  gris  ;  que  ceux  de  l'homme  étaient  épais,  et  sa  barbe 
longue  et  dure  ;  que  la  femme  les  portait  courts,  et  que  tous  deux  étaient  entièrement  nus. 

La  grande  quantité  de  plantes  que  MM.  Banks  et  Solander  rassemblèrent  dans  cet  endroit  m*cnga;^a 
â  lui  donner  le  nom  de  haie  de  Botanique  (*).  Elle  est  située  au  34^  degré  de  latitude  sud,-et  au  ^0^  37' 
de  lorfgitude  ouest.  Elle  est  étendue,  sûre  et  commode. 

Pendant  mon  séjour  dans  ce  havre,  j'arborai  chaque  jour  â  terre  le  pavillon  anglais,  et  je  fis  graver, 
sur  un  des  arbres  près  du  lieu  de  l'aiguade,  le  nom  de  notre  vaisseau,  avec  la  date  du  jour  et  de  l'année 
où  nous  arrivâmes. 


{*)  Les  indigènes  de  la  Nouvellc-Htllande  ont  la  peau  d*unc  teinte  noirûlre,  couleur  de  suie;  le  nez  épate,  la  chevelure  plus 
ou  moins  frisée  en  inèclici»,  les  extrémités  minces  et  grêles  ;  ces  caraclêres  ne  permettent  pas  cependant  de  les  coiifondrc 
avec  les  nègres  d'Afrique. 

Ils  descendent  sans  doute  des  peuplades  primitives  qui  se  sont  répandues  sur  la  Nouvelle-Irlande,  la  Nouvelle-Bretagne, 
les  Nouvelles-Hébrides ,  la  Nouvelle-Calédonie,  etc.  i  Leur  origine  est  fort  obscure ,  dit  Lesson ,  bien  qu'on  puisse  la  dire 
sœur  des  Alfourous  et  des  Ëndaroènes  des  hautes  terres  de  la  Malaisie,  et  sortie  même  de  quelques-unes  des  souclics  le:» 
plus  anciennes  de  Madagascar.  » 

En  général,  les  naturels  du  continent  austral  sont  au-dessous  de  la  plupart  des  insulaires  de  l'Océanie,  sous  le  rapport  de 
rinlelligence.  Plusieurs  tribus  sont  anthropophages. 

f  Ceux  qui  occupent  le  dernier  rang  de  la  race  malaisienne  sont  évidemment  les  habitants  de  TAustralie  (Nouvelle-Hollaihlir] 
et  de  la  Tasmanie  (terre  de  Vao-Diémen  ).  •  (Dumont  d*UrvUle.) 

Si  bas  qu*ils  soient  placés  sur  Téchelledes  races  humaines,  ils  ont  une  religion  :  ils  croient  à  Texistence  de  mauvais  cs|>rils, 
et  ils  leur  adressent  des  prières  pour  qu'ils  les  préservent  de  tous  les  maux  et  qu'ils  les  favorisent  dans  leurs  bons  ou  lotira 
mauvais  desseins.  Us  ensevelissent  leurs  morts  après  les  avoir  enveloppés  de  feuillage,  et  gravent  des  hiéroglyphes  funérain*:» 
sur  les  lombes  et  sur  les  arbres  voisins  des  sépultures. 

(*)  La  botanique  de  la  Nouvelle-Hollande,  aussi  curieuse  que  riche  et  variée,  a  été  le  sujet  de  savants  ouvrages,  notamment 
de  ceux  de  Banks,  de  Labillardiérc,  de  Robert  Brown  et  de  Cunningliam. 

«  La  flore  de  T Australie  se  compose  d'environ  4200  espèces,  réparlies  dans  120  fimiillcs;  et  parmi  celles  qui  dominvnt 

sont  les  myrtacées,  les  proléacéos,  les  épacridées^  les  rcsliarées Toutefois,  les  forêts  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ont 

un  aspect  brumeux,  trisie;  le  feuillage  est  sec,  lirpide,  «oriace.  »  *( Lesson.  ) 


LE  PORT  JACKSON. 


TraTf  rt^e  de  la  biîe  de  Betaniqiic  &  la  bnie  de  la  Trînfl^.  —  Descriplion  du  pays ,  de  Ks  haliîtinU 
et  de  KB  prodactioni. 


A  la  poinic  du  jour,  le  6  mai  1710,  nous  parllmes  de  la  baie  de  Flolaniquc.  A  midi,  nous  étions  Jt 
(l<?[ix  ou  trois  milles  de  dislance  de  la  terre,  et  en  travers  d'une  baie  ou  havre  où  il  nous  sembla  qu'il  y 
avaitun  bon  mouillage,  et  que  j'appelai  port  JacitonC).  Ce  havre  gltAtrois  lieues  au  nord  de  la  baie  de 
Uutanique. 


VBedeSiilBi7-C*<«,  DDportJicUoD.—  fjfritrAWatit l'Àilnilait. 

(Au  noi'd  du  porl  Jackson,  Cook  remarqua  parliculiiTcmenl  la  painLe  Sleplien,  le  cap  Ilavvko,  Iro's 
monlagncs  iJlcvf'es  qu'il  appela  les  Trois-Fréres,  et  le  cap  Smokey  (ou  de  la  Fumée  :  on  avait  vu  beau- 
coup de  feu  sur  ce  cap).  A  mesure  que  l'on  s'avançait,  la  terre  s'flcvait  par  degrés,  le  pays  dcvenjit 
moDlueux.  Après  avoir  dépassé  le  mont  Warning,  dos  brisants  et  la  pointe  du  Danger,  )c  cap  Murctun, 
et  des  montagnes  d'une  forme  singulière,  qui  avaient  l'apparence  de  verreries  (glasi  hoiaa),  Gosk 
rencontra  une  pointe  qui  ressemble  à  deu^i  lies,  el  qu'il  nomma  la  poinle  de  l'ite  Double.) 

Au-dessus,  la  cûte,  qui  eU  médiocrement  élcvi^e,  est  plus  aride,  dit-il,  qu'aucune  de  celles  que  nous 
avons  vues,  et  le  sol  rn  est  plus  sablonneux.  Nous  pouvions  découvrir,  avec  nos  lunettes,  des  monceaux 
de  sable  de  plusieurs  acres  d'étendue  et  mobiles,  dont  quelques-uns  avaient  été  transporlés  depuis  peu 
dans  le  lien  qu'ils  occupaient;  car  nousvtmes  beaucoup  d'arbres  A  moitié  enterrés,  dont  les  lélcs  étaient 
encore  verics,  et  les  troncs  dépouillés  de  ceux  que  le  sable  avait  environnés  plus  lonjjlemp.;.  Da:is 
d'autres  endroits,*  les  bois  paraissaient  élrc  bas  et  remplis  de  broussailles,  et  nous  n'apci^i'imes  aucun 

(']  iJL  part  Jai^kHn  est  Ir6sH<lcndii.  Il  n\  dnisd  en  ciiqurs  ou  pelilcs  bnics.  Ses  deux  polnlci  avanci'es  se  rapprochent 
de  niarnîTe  1  riiii'cir  l'cntnir  ;  »  longueur  est  de  1  i  9  milles.  Un  Ilot  s'él6ve  t  la  p.iriie  incyrune. 
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signe  qu'il  y  c6t  des  liabitants.  Deux  serpents  (l*eau  nageaient  au  côlô  du  vaisséûli  ;  ils  avaient  sur  la 
peau  de  fort  belles  taches,  et  ils  ressemblaient,  à  tous  égards,  aux  serpents  de  terre,  excepté  que  leurs 
queues  étaient  larges  et  plates,  probablemenl  pour  leur  servir  de  nageoires. 

Le  22  mai,  pendant  la  roule,  nous  découvrîmes  avec  nos  lunettes  que  la  terre  était  couverte  de 
palmiers,  arbres  que  nous  n*avions  pas  vus  depuis  que  nous  avions  quitté  les  Iles  situées  entre  les  tro- 
piques; nous  vîmes  aussi  deux  Indiens  qui  se  promenaient  le  long  de  la  côte,  et  qui  ne  daignèrent  pas 
taire  la  moindre  attention  A  nous.  Le  soir,  après  avoir  serré  de  prés  le  vent  et  fait  deux  ou  trois  bordées, 
nous  mimes  à  Tancre  sur  les  huit  heures,  par  cinq  brasses,  fond  de  sable  fin. 

Le  lendemain  23,  j*allai  à  terre  dés  le  grand  matin,  accompagné  de  MM. ^ Banks  et  Solander,  de 
nos  officiers,  de  Tupia,  et  d'un  détachement  de  matelots,  dans  la  vue  d'examiner  le  pays.  Le  ventsouf- 
fiait  avec  force,  et  nous  le  trouvâmes  si  froid  qu'étant  à  quelque  distance  de  la  côte,  nous  primes  nos 
manteaux,  comme  une  précaution  nécessaire  pour  le  voyage.  Nous  débarquâmes  un  peu  en  dedans  de 
la  pointe  méridionale  de  In  baie,  où  nous  trouvâmes  un  canal  qui  conduisait  dans  un  grand  lagon.  Je 
m'avançai  pour  examiner  le  canal.  Nous  vîmes  plusieurs  fondrières  et  marais  salants,  sur  lesquels,  ainsi 
qu'aux  côtés  du  lagon,  crott  le  véritable  palétuvier,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  iles  d'Amérique,  et  le 
premier  arbre  de  cette  espèce  que  nous  eussions  encore  rencontré.  On  aperçoit,  dans  les  branches  de 
ces  palétuviers,  plusieurs  nids  d'une  espèce  remarquable  de  fourmis,  qui  étaient  aussi  vertes  que  l'herbe; 
lorsqu'on  les  troublait  dans  leurs  retraites,  en  agitant  les  branches,  elles  sortaient  en  foule  et  punissaient 
l'agresseur  par  une  piqùro  beaucoup  plus  douloureuse  que  celle  des  animaux  de  la  môme  espèce  que 
nous  connaissions.  Nous  avons  aussi  vu,  sur  ces  arbres,  un  grand  nombre  de  petites  chenilles  yciles  ;  elles 
avaient  le  corps  couvert  d'un  poil  épais,  et  elles  étaient  rangées  sur  les  feuilles  à  côté  l'une  de  l'autre, 
vingt  ou  trente  ensemble,  comme  une  file  de  soldats.  Nous  sentimes,  en  les  touchant,  que  le  poil  de  leur 
corps  était  pointu  comme  une  aiguille,  et  il  nous  causa  une  douleur  plus  vive,  quoique  moins  durable. 

Nous  rencontrâmes  sur  la  côte  des  espèces  d'outardes;  nous  en  tirâmes  une  qui  était  aussi  grosse 
qu'un  coq  d'indc,  et  qui  pesait  dix-sept  livres  et  demie.  Nous  convînmes  tous  que  c'était  le  meilleur 
oiseau  que  nous  eussions  mangé  depuis  notre  départ  d'Angleterre,  et,  à  cette  œcasion,  nous  donnâmes 
à  l'anse  le  nom  de  Bustard-Day  (baie  de  l'Outarde).  Elle  gît  a  24°  4'  de  latitude,  et  a  208°  IG'  de 
longitude.  La  mer  semblait  abonder  en  poisson,  mais  mallieurcusemenl  nous  déchirâmes  entièrement 
notre  seine  au  premier  jet.  Nous  trouvâmes  sur  les  bancs  de  vase,  et  au-dessous  des  palétuviers,  une 
(juantité  innombrable  d'hutlres  de  toutes  espèces,  et,  entre  autres,  le  mavleau  et  beaucoup  de  petites 
huîtres  perlières. 

Les  personnes  que  nous  laissâmes  a  bord  du  vaisseau  nous  dirent  que,  pendant  que  nous  étions  dans 
les  bois,  environ  vingt  naturels  du  pays  étaient  venus  au  rivage,  en  travers  du  vaisseau,  et  s'en  étaient 
allés  après  l'avoir  regardé  quelque  temps.  Pour  nous,  qui  étions  à  terre,  quoique  nous  aperçussions  de 
la  fumée  en  plusieurs  endroits,  nous  ne  vîmes  point  d'habitants.  La  distance  ne  nous  permettait  pas 
d'aller  aux  endroits  d'oii  partait  la  fumée,  à  l'exception  d'un  seul  où  nous  arrivâmes  Nous  trouvâmes 
dix  petits  feux  qui  brûlaient  encore  à  quelques  pas  les  uns  des  autres;  mais  les  Indiens  s'étaient  éloi- 
gnés. Ces  feux  étaient  dans  un  bosquet  d'arbres  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qui  garantissaient  du 
vent.  Il  semblait  qu'on  avait  beaucoup  marché  sur  cet  endroit,  et  comme  nous  n'avons  vu  ni  maisons, 
ni  débris  de  cabanes,  nous  sommes  portés  â  croire  que  ces  peuples,  qui  n'ont  point  de  vêtements,  n'ont 
point  non  plus  d'habitations,  et  qu'ils  passent  les  nuits  en  plein  air,  ainsi  que  les  animaux.  Tupia  lut- 
même,  en  remuant  la  tète  avec  un  air  de  supériorité  et  de  commisération ,  nous  dit  que  c'étaient  des 
laaia  ems  (de  pauvres  misérables). 

(Le  25,  on  atteignit  le  cap  du  Capricorne;  le  29  et  le  30,  on  s'arrêta  au  canal  de  fa  Soif  (Thinty 
Sound),  où  l'on  ne  trouva  pas  d'eau  douce,  mais  où  les  naturalistes  observèrent  une  quantité  innombrable 
de  papillons,  ainsi  que  des  fourmilières  pratiquées  dans  de  l'argile,  et  dont  les  fourmis  étaient  blanclics. 
Aucune  circonstance  remarquable  ne  signala  la  suite  de  celte  exploration  avant  la  traversée  de  la  baie 
de  la  Trinité  à  la  rivière  Endeavour.) 

Jusqu'ici,  dit  Cook,  nous  avions  navigué  sans  accident  sur  celte  côte  dangereuse,  où  la  mer,  dans 
une  étendue  de  vingt-deux  degi'ès  de  latitude,  c'est-à-dire  de  plus  de  treize  cents  milles,  cache  partout 
des  bas-londs  qui  se  projettent  brusquement  du  pied  delà  côte,  et  des  rochers  qui  s'élèvent  tout  à  coup 
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du  fond  en  forme  de  pyramule.  Jusque-lù,  aucun  des  noms  que  nous  avions  donnés  aux  différentes 
parties  du  pays  n*étaient  des  monuments  de  détresse;  mais,  en  cet  endroit,  nous  commençâmes  â  con- 
naître le  malheur,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  appelé  cap  de  THbulation  la  pointe  la  plus  éloignée 
qu'en  dernier  lieu  nous  avions  aperçue  au  nord. 

Ce  cap  git  à  16^  6'  de  latitude  sud,  et  à  214*^  39'  de  longitude  ouest.  Nous  gouvernâmes  au  nord 
quart  nord*ouest,  â  trois  ou  quatre  lieues  le  long  de  la  côte  ;  nous  découvrîmes  au  large  deux  tics  situées 
à  environ  six  ou  sept  lieues  de  la  grande  terre.  A  six  heures  du  soir,  nous  avions  au  nord  demi-ouest 
deux  Weh  basses  et  couvertes  de  bois,  que  quelques-uns  de  nous  prirent  pour  des  rochers  qui  s'élevaient 
au-dessus  de  l'eau.  Nous  diminuâmes  alors  de  voiles,  et  nous  serrâmes  le  vent  au  plus  prés;  c'était  mon 
dessein  de  tenir  le  large  toute  la  nuit,  non-seulement  pour  éviter  le  danger  que  nous  apercevions  a  l'avant, 
mais  encore  pour  voir  s'il  y  avait  quelques  lies  en  pleine  mer,  d'autant  plus  que  nous  étions  trés-prés 
de  la  latitude  assignée  aux  lies  découvertes  par  Queiros,  et  que  des  géographes,  par  des  raisons  que  je 
ne  connais  pas,  ont  cru  devoir  joindre  â  cette  terre.  Nous  avions  l'avantage  d'un  bon  vent  et  d'un  clair 
de  lune  pendant  la  nuit;  en  portant  au  large,  depuis  six  jusqu'à  prés  de  neuf  heures,  noire  eau  devint 
plus  profonde  de  quatorze  à  vingt  et  une  brasses;  mais,  pendant  que  nous  étions  â  souper,  elle  diminua 
tout  u  coup,  et  retomba  â  douze,  dix  et  huit  brasses,  dans  l'espace  de  quelques  minutes.  Sur-le-champ 
j'ordonnai  à  chacun  de  se  rendre  à  son  poste,  et  tout  était  prêt  pour  virer  de  bord  et  mettre  à  l'ancre; 
mais  la  sonde  marquant  au  jet  suivant  une  eau  profonde,  nous  conclûmes  que  nous  avions  passé  sur 
l'extrémité  des  bas-fonds  que  nous  avions  vus  au  coucher  du  soleil,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  danger. 
Avant  dix  heures,  nous  eûmes  vingt  et  vingt  et  une  brasses;  comme  cette  profondeur  continuait,  les 
officiers  quittèrent  le  tillac  fort  tranquillement  et  allèrent  se  coucher.  A  onze  heures  moins  quelqi.es 
minutes,  l'eau  baissa  tout  d'un  coup  de  vingt  à  dix-sept  brasses,  et  avant  qu'on  pût  rejeter  la  sonde,  b 
vaisseau  toucha.  Il  resta  immobile,  si  l'on  en  excepte  le  soulèvement  que  lui  donnait  la  houle  en  le  bat- 
tant, contre  le  rocher  sur  lequel  il  était.  En  peu  de  moments  tout  l'Squipage  fut  sur  le  tillac,  et  tous  les 
visages  exprimaient  avec  énergie  l'horreur  de  notre  situation.  Comme  nous  avions  gouverné  au  large, 
avec  une  bonne  brise,  l'espace  de  trois  heures  et  demie,  nous  savions  que  nous  ne  pouvions  pas  être  trés- 
prés  de  la  côte.  Nous  n'avions  que  trop  de  raisons  de  craindre  que  nous  ne  fussions  sur  un  rocher  de 
corail  ;  ces  rochers  sont  plus  dangereux  que  les  autres,  parce  que  les  pointes  en  sont  aiguës  et  que  chaque 
partie  de  la  surface  est  si  raboteuse  et  si  dure  qu'elle  brise  et  rompt  tout  ce  qui  s'y  frotte,  même  légè- 
rement. Dans  cet  éiat,  nous  abattîmes  sur-le-champ  toutes  les  voiles,  et  les  bateaux  furent  mis  en  mer 
pour  sonder  autour  du  vaisseau.  Nous  découvrîmes  bientôt  que  nos  craintes  n'avaient  point  exagéré  notre 
malheur,  et  que  le  bâtiment  ayant  été  porté  ^ur  une  bande  de  rochers,  il  était  échoué  dans  un  trou  qui  se 
trouvait  au  milieu.  Dans  quelques  endroits,  il  y  avait  de  trois  à  quatre  brasses  d'eau,  et  dans  d'autres 
il  n'y  en  avait  pas  quatre  pieds.  Le  vaisseau  avait  touché  le  cap  au  nord-est,  et  â  environ  trenles  verges 
à  tribord,  l'eau  avait  une  profondeur  de  huit,  de  dix  et  de  douze  brasses.  Dès  que  la  chaloupe  fut  en 
mer,  nous  abattîmes  nos  vergues  et  nos  huniers,  nous  jetâmes  l'ancre  de  toue  â  tribord,  nous  mîmes 
l'ancre  d'affourche  avec  son  cable  dans  le  bateau,  et  on  allait  le  jeter  du  même  côté  ;  mais  en  sondant  une 
seconde  fois  autour  du  vaisseau,  l'eau  se  trouva  plus  profonde  â  l'arrière;  nous  portâmes  donc  l'ancre  â 
la  poupe  plutôt  qu'a  l'avant,  et,  après  qu'elle  eut  pris  fond,  nous  travaillâmes  de  toutes  nos  forces  au 
cabestan,  dans  l'espoir  de  remettre  â  flot  le  vaisseau,  si  nous  n'enlevions  pas  Tancre;  mais,  a  notre 
grand  regret,  nous  ne  pûmes  jamais  le  mouvoir;  pendant  tout  ce  temps,  il  continua  à  battre  contre  le 
rocher  avec  beaucoup  de  violence,  de  sorte  que  nous  avions  de  la  peine  â  nous  tenir  sur  nos  jambes.  Pour 
accroître  notre  malheur,  nous  vîmes,  â  la  lueur  de  la  lune,  flotter  autour  de  nous  les  planches  du  dou- 
blage de  la  quille  et  enflu  la  fausse  quille,  et  â  chaque  instant  la  mer  se  préparait  à  nous  engloutir. 

Nous  n'avions  d'autre  ressource  que  d'alléger  le  vaisseau,  et  nous  avions  perdu  l'occasion  de  tirer 
de  cet  expédient  le  plus  grand  avantage;  car  malheureusement  nous  échouâmes  îi  la  mnrée  haute,  et 
elle  était  alors  considérablement  diminuée;  ainsi,  en  allégeant  le  bâtiment  de  manière  qu'il  tirât  autant 
de  pieds  d'eau  de  moins  que  la  marée  en  avait  perdu  en  tombant,  nous  ne  nous  serions  trouvés  que  dans 
le  même  état  où  nous  étions  au  premier  instant  de  l'accident.  Le  seul  avantage  que  nous  procurait  cette 
circonstance,  c'est  que,  la  marée  montante  soulevant  le  vaisseau  sur  les  rochers,  il  ne  battait  pas  avec 
autant  de  violence.  Nous  avions  quel()ue  espoir  sur  la  marée  suivante;  mais  il  était  incertain  (jue  le  bâ- 
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timent  pût  tenir  jusqu* alors,  d^aulant  plus  que  le  rocher  grattait  sa  quille  sous  Tépaule  du  slribord  avec 
une  si  grande  force  qu*on  entendait  le  ratissement  de  la  cale  de  Tavant;  notre  situation  ne  nous  per- 
meltail  pas  de  perdre  du  temps  à  des  conjectures,  et  nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour  opérer  notre  dé- 
livrance, que  nous  n'osions  espérer.  Les  pompes  travaillèrent  siu*-le*champ  ;  nous  n  avions  que  six  canons 
sur  le  tillac;  nous  les  jelàmes  à  la  mer  avec  tonte  la  promptitude  possible,  ainsi  que  notre  lest  de  fer 
et  de  pierres,  des  futailles,  des  douves  et  des  cerceaux,  des  jarres  d*buile,  de  vieilles  provisions  et  plu- 
sieurs autres  des  matériaux  les  plus  pesants.  Chacun  se  mit  au  travail  avec  un  empressement  qui  appro- 
chait presque  de  la  gaieté,  et  sans  la  moindre  marque  de  murmure  ou  de  mécontentement;  nos  matelots 
étaient  si  fort  pénétrés  du  sentiment  de  leur  situation  qu  on  n'entendit  pas  un  seul  jurement;  la  crainte 
de  se  rendre  coupable  de  cette  faute,  dans  un  moment  où  la  mort  semblait  si  prochaine,  réprima  à  Tin- 
stant  cette  profane  habitude,  quelque  empire  qu'elle  eût. 

Enfm  la  pointe  du  jour  (le  il  juin)  panit,  et  nous  vîmes  la  tecre  à  environ  huit  lieues  de  distance, 
sans  apercevoir,  dans  l'espace  intermédiaire,  une  seule  tie  sur  laquelle  les  bateaux  eussent  pu  nous  con- 
duire pour  nous  transporter  ensuite  sur  la  gran  de  terre ,  en  cas  que  le  vaisseau  fût  mis  en  pièces.  Le  vent 
tomba  pourtant  par  degrés,  et  nous  eûmes  calme  tout  plat  d'assez  bonne  heure  dans  la  matinée  ;  s'il 
avait  été  fort,  notre  bâtiment  aurait  infailliblement  péri.  Nous  attendions  la  marée  haute  â  onze  heures 
du  matin  ;  nous  portâmes  les  ancres  en  dehors,  et  nous  fîmes  tous  les  autres  préparatifs  pour  tâcher  de 
nouveau  de  remettre  le  vaisseau  à  flot  :  nous  ressentîmes  une  douleur  et  une  surprise  qu'il  n'est  pas 
possible  d'exprimer,  lorsque  nous  vîmes  qu'il  ne  flottait  pas  de  plus  d'un  pied  et  demi,  quoique  nous 
l'eussions  allégé  de  près  de  cinquante  tonneaux;  car  la  marée  du  jour  n'était  pas  parvenue  â  une  aussi 
grande  hauteur  que  celle  de  la  nuit.  Nous  nous  mîmes  à  l'alléger  encore  davantage,  et  nous  jetâmes  â 
la  mer  tout  ce  qui  ne  nous  était  point  absolument  nécessaire.  Jusqu'ici,  le  vaisseau  n'avait  pas  fait  beau- 
coup d'eau  ;  mais  h  mesure  que  la  marée  tombait,  l'eau  y  entrait  avec  tant  de  rapidité  que  deux  pompes 
travaillant  continuellement  pouvaient  â  peine  nous  empêcher  de  couler  à  fond  ;  â  deux  heures,  deux  ou 
trois  voies  d'eau  s'ouvrirent  â  tribord,  et  la  pinasse,  qui  était  sous  les  épaules,  toucha  fond.  Nous  n'avions 
plus  d'espoir  que  dans  la  marée  de  minuit,  et,  afin  de  nouis  y  préparer,  nous  plaçâmes  deux  ancres 
d'aflburche,  l'une  a  tribord  et  l'autre  directement  à  la  poupe;  nous  mîmes  en  ordre  les  caps-moutons  et 
les  palans  dont  nous  devions  nous  servir  pour  tirer  les  câbles  peu  â  peu,  et  nous  attachâmes  fortement 
une  des  extrémités  des  câbles  à  l'arriére,  afin  que  l'effort  suivant  pût  produire  quelque  effet  sur  le 
vaisseau,  et  qu'en  raccourcissant  la  longueur  du  câble  qui  était  entre  lui  et  les  ancres,  on  pût  le  remettre 
au  large  et  le  détacher  du  banc  de  rochers  sur  lequel  il  était. 

Sur  les  cinq  heures  de  l'aprés-midi,  nous  obsenâmes.que  la  marée  commençait  à  monter;  mais  nous 
remarquâmes  en  même  temps  que  la  voie  d'eau  faisait  des  progrés  alarmants,  de  sorte  qu'on  monta  deux 
nouvelles  pompes  ;  malheureusement  il  n'y  en  eut  qu'une  qui  fût  en  état  de  travailler.  Trois  pompes 
manœuvraient  continuellement;  mais  la  voie  d'eau  avait  si  fort  augmenté  que  nous  imaginions  que  le 
vaisseau  allait  couler  â  fond  dés  qu'il  cesserait  d'être  soutenu  par  le  rocher.  Cette  situation  était 
effrayante,  et  nous  regardions  l'instant  où  le  vaisseau  serait  remis  à  flot,  non  pas  comme  le  moment  de 
notre  délivrance,  mais  comme  celui  de  notre  destruction  ;  nous  savions  bien  que  nos  bateaux  ne  pour- 
raient pas  nous  porter  tous  à  terre,  et  que,  quand  la  crise  fatale  arriverait,  comme  il  n'y  aurait  plus  ni 
commandement  ni  subordination,  il  s'ensuivrait  probablement  une  contestation  pour  la  préférence  qui 
augmenterait  les  horreurs  du  naufrage  même,  et  nous  ferait  périr  par  les  mains  les  uns  des  autres. 
Cependant  nous  savions  très-bien  que,  si  on  en  laissait  quelques-uns  à  bord,  ils  auraient  vraisemblable- 
ment moins  à  souffrir,  en  périssant  dans  les  flots,  que  ceux  qui  gagneraient  terre,  sans  aucune  défense 
contre  les  habitants,  dans  un  pays  où  des  filets  et  des  armes  â  feu  suffiraient  à  peine  pour  leur  procurer 
la  nourriture,  et  que,  quand  même  ceux-ci  trouveraient  des  moyens  de  subsister,  ils  seraient  condamnés 
à  languir  le  reste  de  leurs  jours  dans  un  désert  horrible,  sans  espoir  de  goûter  jamais  les  consolations 
de  la  vie  domestique,  séparés  de  tout  commerce  avec  les  hommes,  si  on  en  excepte  des  sauvages  nus, 
qui  passaient  leur  vie  â  chercher  quelque  proie  dans  cette  solitude,  et  qui  étaient  peut-être  les  hommes 
les  plus  grossiers  et  les  moins  civilisés  de  la  terre.' 

La  mort  ne  s'est  jamais  montrée  dans  toutes  ses  horreurs  qu'à  ceux  qui  l'ont  attendne  dans  un  pareil 
état;  et  comme  le  moment  affreux  qui  devait  décider  de  notre  sort  approchait,  chacun  vit  ses  propres 
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sentiments  peints  sur  le  visage  de  ses  compagnons.  Cependant  tous  les  hommes  qu*on  put  épa|[igner  sur 
le  service  des  pompes  se  préparèrent  à  travailler  au  cabestan  et  au  vindas ,  et ,  le  vaisseau  flottant  sur 
les  dix  heures  et  dix  minutes,  nous  limes  le  dernier  effort,  et  nous  le  remîmes  en  pleine  eau.  Nous 
eûmes  quelque  satisfaction  à  voir  qu'il  ne  faisait  pas  alors  plus  d'eau  que  quand  il  était  sur  le  rocher,  et, 
qnoiquil  n*y  en  eût  pas  moins  de  trois  pieds  neuf  pouces  dans  la  cale,  parce  que  la  voie  d'eau  avait 
-gagné  sur  les  pompes,  cependant  nos  gens  n'abandonnèrent  point  leur  travail ,  et  ils  parvinrent  à  em- 
pêcher l'eau  de  faire  de  nouveaux  progrès.  Mais  ayant  souffert,  pendant  plus  de  vingt-qualre  heures, 
une  fatigue  de  corps  et  une  agitation  d'esprit  excessives,  et  perdant  toute  espérance,  ils  commencèrent 
à  tomber  dans  l'abattement;  ils  ne  pouvaient  plus  travailler  à  la  pompe  plus  de  cinq  ou  six  minutes  de 
suite,  après  quoi  chacun  d'eux,  entièrement  épuisé,  s'étendait  sur  le  tillac,  quoique  l'eau  des  pompes 
l'inondât  à  trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur.  Lorsque  ceux  qui  les  remplaçaient  avaient  un  peu  tra- 
vaille et  qu'ils  étaient  épuisés  à  leur  tour,  ils  se  jetaient  &  terre  de  la  même  manière  que  les  pre- 
miers, qui  se  relevaient  pour  recommencer  leurs  efforts  ;  c'est  ainsi  qu'ils  se  soulageaient  les  uns  les 
autres,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  accident  fût  près  de  terminer  tous  leurs  maux. 

Le  bordage  qui  garnit  l'intérieur  du  fond  d'un  navire  est  appelé  la  carlingue;  et,  entre  celui-ci  et 
le  bordage  de  l'extérieur,  il  y  a  un  espace  d'environ  dix-huit  pouces  :  l'homme  qui  jusqu'alors  avait 
mesuré  la  hauteur  de  l'eau  ne  l'avait  prise  que  sur  la  carlingue,  et  avait  fait  son  rapport  en  conséquence; 
mais  celui  qui  le  remplaça  pour  le  même  service  la  mesura  sur  le  bordage  extérieur,  par  où  il  jugea  que 
l'eau  avait  gagné,  en  peu  de  minutes,  sur  les  pompes,  18  pouces,  différence  qui  était  entre  le  bordage 
du  dehors  et  celui  de  l'intérieur;  à  cette  nouvelle,  le  plus  intrépide  fut  sur  le  point  de  renoncer  à  son 
travail  ainsi  qu'à  ses  espérances,  ce  qui  aurait  bientôt  jeté  tout  l'équipage  dans  la  confusion  du  désespoir. 
Quelque  terrible  que  fût  d'abord  pour  nous  cet  incideut,  il  devint  par  occasion  la  cause  de  notre  salut  : 
l'erreur  fut  bientôt  découverte,  et  la  joie  subite  que  ressentit  chacun  de  nous,  en  trouvant  que  son  état 
n'était  pas  aussi  dangereux  qu'il  l'avait  craint,  fut  une  espèce  d'enchantement  qui  sembla  faire  croire  à 
tout  l'équipage  qu'à  peine  restait-il  encore  quelque  véritable  péril. 

Celle  confiance  et  cet  espoir  mal  fondés  inspirèrent  une  nouvelle  vigueur,  et  quoique  notre  étal  fût 
le  môme  que  lorsque  nos  gens  ralentirent  leur  travail  par  faligue  et  par  découragement,  cependant  ils 
réilcrérent  leurs  efforts  avec  tant  de  courage  et  d'activité  qu'avant  huit  heures  du  malin  les  pompes 
avaient  gagné  considérablement  sur  la  voie  d'eau.  Chacun  parlait  alors  de  conduire  le  vaisseau  dans 
quelque  havre  comme  d'un  projet  sur  lequel  il  n'y  avait  pas  à  balancer,  et  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
occupés  aux  pompes  travaillèrent  à  relever  les  ancres.  Nous  avions  pris  à  bord  l'ancre  de  loue  et  la 
féconde  ancre;  mais  il  nous  fut  impossible  de  sauver  la  petite  ancre  d'affourche,  et  nous  fûmes  obligés 
d'en  couper  le  câble.  Nous  perdîmes  aussi  le  câble  de  l'ancre  de  loue  parmi  les  rochers;  mais,  dans 
notre  situation,  ces  pertes  étaient  des  bagatelles  auxquelles  nous  ne  faisions  pas  beaucoup  d'attention. 
Nous  travaillâmes  ensuite  à  arborer  le  petit  mât  de  hune  et  la  vergue  de  misaine,  et  à  remorquer  le 
vaisseau  au  sud- est;  et  à  onze  heures,  ayant  une  brise  de  mer,  nous  remîmes  enfin  à  la  voile  et  nous 
portâmes  vers  la  terre. 

Il  était  cependant  impossible  de  continuer  longtemps  le  travail  nécessaire  pour  que  les  pompes  ga- 
gnassent sur  la  voie  d'eau;  et  comme  on  ne  pouvait  pas  en  découvrir  exactement  la  situation,  nous 
n'avions  point  d'espoir  de  l'arrêter  en  (jedans.  Dans  cet  état,  M.  Monkhouse,  un  des  officiers  de  poupe, 
vint  à  moi  et  me  proposa  un  expédient  dont  il  s'était  servi  à  bord  d'un  vaisseau  marchand  qui,  ayant 
une  voie  qui  faisait  plus  de  quatre  pieds  d'eau  par  heure,  fut  pourtant  ramené  sain  et  sauf  de  la  Virginie 
à  Londres.  Le  maître  du  vaisseau  avait  eu  tant  de  confiance  dans  cet  expédient  qu'il  avait  remis  en 
mer  son  bâtiment,  quoiqu'il  connût  son  état,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  nécessaire  de  boucher  autrement 
sa  voie  d'eau.  Je  n'hésitai  point  à  laisser  à  W.  Monkhouse  le  soin  d'employer  le  même  expédient,  qu'on 
appelle  larder  la  bonnette;  quatre  ou  cinq  personnes  furent  nommées  pour  l'aider,  et  voici  comment  il 
exécuta  celle  opération  :  il  prit  une  petite  bonnette  en  étui,  et  après  avoir  mêlé  ensemble  une  grande 
quantité  de  fil  de  caret  et  de  laine,  hachés  très-menu,  il  les  piqua  sur  la  voile  aussi  légèrement  qu'il  lui 
fut  possible,  et  il  étendit  par-dessus  le  fumier  de  notre  bétail  cl  d'autres  ordures;  si  nous  avions  eu 
du  fumier  de  cheval,  il  aurait  été  meilleur.  Lorsque  la  voile  fut  ainsi  préparée,  on  la  plaça  au-dessous  de 
la  quille,  au  moyen  de  quelques  cordes  qui  la  tenaient  élctiduc;  la  voie,  en  tirant  de  l'eau,  tira  en  uiênic 
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temps,  (le  la  snrracc  de  la  voile,  qui  se  trouvait  au  (roii,  la  laine  el  le  lil  de  caret,  que  la  mer  ne  pouvait 
pas  entraîner,  parce  qu'elle  n'était  pas  assez  agitée  pour  cela;  cet  expédient  réussit  si  bien  qDe  noire 
voie  d'eau  fut  fort  diminuée,  et  qu'au  lieu  de  gagner  sur  trois  pompes,  une  seule  suffit  pour  l'empdcber 
de  faire  des  progrés.  Cet  événement  fui  pour  nous  une  nouvelle  source  de  conQance  et  de  consolalioa  ; 
les  gens  de  l'équipage  lémoignérenl  presque  aiUant  de  joie  que  s'ils  eussent  déjà  é\i  dans  un  port;  loin 
de  borner  dés  lors  leurs  vues  il  faire  écliouer  le  vaisseau  dans  quelque  havre,  ou  d'aoe  tie  ou  d'un  con- 
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tinent,  et  â  construire  de  ses  débris  un  petit  bâiimeul  qui  \M  nous  porter  aux  Indes  orienlales,  rc  qui 
avait  été,  quelques  moments  auparavant,  le  dernier  objet  de  notre  espoir,  ils  ne  pensirent  plus  qu'à  ranger 
la  cùle  de  la  Nouvelle-Hollande,  afui  de  clierclicr  un  lieu  convenable  pour  le  radouber,  et  pour^uiire 
ensuite  notre  voyage  comme  si  rien  ne  fUl  arrive.  Je  dob,  i  cette  occasion,  rendre  justice  cl  témoigner 
ma  reconnaissance  .i  l'équipage,  ainsi  qu'aux  personnes  qui  étaient  à  bord,  de  ce  que,  au  milieu  de  no!rc 
dclresse,  on  n'entendit  point  d'exclamalions  de  fureur,  et  de  ce  qu'on  ne  vil  |mint  de  gestes  de  désespoir; 
quoique  (uni  le  monde  parCit  senlir  vivement  le  danger  qui  mus  menafait,  chacun,  mallrc  de  soi,  faisait 
tous  SCS  eiïuils  avec  une  patience  paisible  et  constante,  également  éloignée  de  la  violence  tumultueuse 
de  la  terreur  el  de  la  sombre  lélhai^ie  ilu  désespoir. 

(Ce  fut  seulement  le  17  juin,  après  tant  de  jours  d'inquiétude  mortelle,  que  l'on  parvint  enfin  i 
remorquer  le  navire  l'Entreprise  dans  un  havre  convenable^  découvert  le  13,  à  l'embouchure  d'un  petit 
cours  d'eau  que  Cook  appela  la  rivière  Eiideavour{').  Le  matin  du  18,  on  construisit  un  pont  du  vais- 
seau au  rivage;  la  cûte  était  ti  escarpée  que  le  bâtiment  flottait  â  "iO  pieds  de  distance  de  la  grève; 
ou  dressa  aussi  deux  lentes  i  terre,  une  pour  les  malades  du  scorbut,  J'autre  pour  les  provisions,  et 
une  forge  pour  travailler  aux  choses  nécessaires  pour  la  réparation  du  vaisseau.) 

Le  G  juillet  1770,  M.  Ranks,  le  lieutenant  Gore  et  trois  matelots,  remontèrent  la  rivière  sur  un  petit 
bateau,  dans  la  vue  de  faire  une  incuniion  de  deux  ou  Irois  jours,  pour  examiner  le  pavs  et  tuer  quel- 
ques-uns des  animaux  quc;ious  avions  vus  m  souvent  â  une  certaine  dislance  de  nous. 

Le7,j'envo}'ai  de  nouveau  le  maître  sond-raux  environs  des  bancs  de  sable,  le  rapport  qu'il  m'avait 

(')  Efort. 
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fait  d'un  canal  n*étant  point  du  lout  satisfaisant.  Nous  passâmes  le  reste  de.  ce  jour  et  la  naaiinée  du 
suivant  à  pécher  et  à  d'autres  occupations  nécessaires. 

Le  8,  sur  les  quatre  heures  de  l'aprés-midi ,  M.  Banks  revint  avec  ses  compagnons,  et  il  nous  fit  le 
récit  de  son  expédition.  Après  avoir  marché  environ  trois  lieues  parmi  des  terrains  marécageux  et  des 
palétuviers,  ils  avaient  pénétré  dans  l'intérieur  du  pays,  qu'ils  trouvèrent  très-peu  diiTérent  de  ce  qu'ils 
avaient  d^jà  vu.  Dans  le  courant  de  la  journée,  Tnpia  vit  un  animal  que,  d'après  sa  description,  M.  Banks 
jugea  être  un  loup.  Nos  gens  en  aperçurent  aussi  trois  autres  qu'ils  ne  purent  ni  attraper  ni  tuer,  et 
une  espèce  de  chauve-souris  aussi  grosse  qu'une  perdrix,  dont  il  leur  fut  également  impossible  de  se 
rendre  maîtres. 

Le  soir,  ils  firent  leur  établissement  tout  près  des  bords  de  la  rivière,  et  ils  allumèrent  du  feu  ;  mais 
il  y  avait  une  si  grande  quantité  de  mosquites  qu'à  peine  purent-ils  y  tenir  ;  ces  insectes  les  suivaient  dans 
la  fumée  et  presque  dans  le  feu,  que  nos  voyageurs  aimaient  mieux  endurer,  malgré  la  chaleur  du  climat, 
que  la  piqûre  dé  ces  animaux,  qui  leur  causait  une  douleur  insupportable.  Le  feu,  les  mouches,  et  la 
terre  qui  leur  servait  de  lit,  rendirent  la  nuit  extrêmement  dure,  de  sorte  qu'ils  la  passèrent  à  veiller 
et  à  former  des  souhaits  pour  le  retour  du  jour.  Au  premier  crépuscule  du  matin,  ils  allèrent  chercher 
du  gibier,  et,  dans  une  course  de  plusieurs  milles,  ils  virent  quatre  animaux  de  la  même  espèce,  dont 
deux  furent  très-bien  chassés  par  le  lévrier  de  M.  Banks  ;  mais  ils  le  laissèrent  bientôt  derrière  en 
sautant  par- dessus  l'herbe  longue  et  épaisse,  qui  empêchait  le  chien  de  courir.  On  observa  que  cet 
animal  ne  marchait  pas  sur  ses  quatre  jambes,  mais  qu'il  sautait  sur  les  deux  de  devant,  comme  le 
jerhua  ou  Mus  jaculus  (*). 

Sur  le  midi,  ils  retournèrent  au  bateau  et  remontèrent  ensuite  la  rivière,  qui  tie  formait,  un  peu  plus 
haut,  qu'un  ruisseau  d'eau  douce,  et  où  cependant  la  marée  s'élevait  à  une  hauteur  considérable.  Comme 
le  soir  approchait,  la  marée  baissa,  et  même  si  fort  qu'ils  furent  obligés  de  descendre  du  bateau  et  de 
le  traîner  le  long  du  rivage,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  un  endroit  où  ils  pussent  reposer  pendant  la 
nuit.  Enfm  ils  rencontrèrent  un  lieu  convenable,  et,  pendant  qu'ils  déchargeaient  le  bateau ,  ils  obser- 
vèrent de  la  fumée  à  environ  trois  cents  pas  de  distance  ;  ils  pensèrent  que  quelques-uns  des  naturels 
du  pays,  avec  qui  ils  désiraient  depuis  si  longtemps  et  avec  tant  d'empressement  de  faire  connaissance, 
étaient  autour  du  feu.  Trois  de  nos  gens  allèrent  auprès  d'eux,  dans  l'espoir  qu'un  si  petit  nombre  ne 
les  mettrait  pas  en  fuite  ;  cependant,  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  l'endroit  de  la  fumée,  il  était  abandonné, 
ce  qui  leur  fit  conjecturer  que  les  Indiens  les  avaient  découverts.  Ils  trouvèrent  le  feu  qui  brûlait  encore 
dans  le  creux  d'un  vieil  arbre  pourri,  et  plusieurs  branches  nouvellement  rompues,  avec  lesquelles  des 
enfants  semblaient  s'être  amusés.  Ils  observèrent  plusieurs  pas  sur  le  sable,  au-  dessous  de  la  marque 
de  la  haute  marée,  ce  qui  prouvait  que  les  Indiens  y  avaient  marché  depuis  peu.  Ils  rencontrèrent  plu- 
sieurs maisons  à  une  petit^distance  de  là,  et  quelques  fours  creusés  en  terre,  de  la  même  manière  que 
ceux  de  Taïti,  et  dans  lesquels  il  leur  parut  qu'on  avait  apprêté  des  aliments  dès  le  matin.  Il  y  avait, 
dans  les  environs,  des  coquillages  et  quelques  fragments  de  racines  qui  étaient  les  débris  du  repas. 

Le  10,  nous  vîmes,  sur  la  pointe  sablonneuse  au  côté  septentrional  de  la  rivière,  quatre  naturels  du 
pays  qui  avaient  une  petite  pirogue  avec  des  balanciers.  Ils  parurent  pendant  quelque  temps  fort  occupés 
à  harponner  du  poisson;  je  les  laissai  seuls,  feignant  de  ne  pas  faire  la  moindre  attention  à  eux;  ce  stra- 
tagème réussit  si  bien  qu'enfin  deux  d'entre  eux  vinrent  dans  la  pirogue,  à  une  portée  de  fusil  du  vaisseau, 
et  là  ils  parlèrent  beaucoup,  d'un  ton  de  voix  fort  élevé;  nous  ne  comprimes  rien  à  ce  qu'ils  disaient,  et 


(*]  On  compte  environ  dix  espèces  de  kanguroos  :  le  kanguroo  géant,  long  de  cinq  à  six  pieds;  le  kanguroo  rouge,  le 
wallarou ,  le  waliabi ,  le  puddimalla ,  le  kanguroo-rat ,  le  kanguroo  ou  lapin  de  rocher.  Tous  ces  animaux  ont  une  ciiair 
agréable  au  goAt,  et  quelques-uns  donnent  de  plus  une  fourrure  fine  et  douce. 

f  J'en  ûi  vu,  dit  Lesson,  qui  étaient  privds  et  qui  jouaient  avec  intelligence  ;  un  entre  autres  avait  appris  à  boxer.  » 

Li  danse  préférée  des  indigènes  est  celle  qu'ils  appellent  la  danse  dû  kanguroo,  et  qui  consiste  à  faire  dos  bonds  énormes 
comme  ce  bizarre  animal. 

Le  caraclùre  parliculicr  des  animaux  de  la  Nouvelle- Hollande  est  d'avoir  une  double  poche  où  s'exécute  la  marsupiulité , 
nutrition  double. 

On  ne  connaît  de  la  famille  dcs^ marsupiaux  ou  animaux  à  bourse,  hors  de  l'Auslralic,  que  les  couscous  de  la  Papuuosic 
et  les  sarigues  de  rAinérique. 
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nous  Dé  pûmes  répondre  à  leur  harangue  que  par  des  cris  et  en  leur  faisant  lous  les  signes  d'iniitttioa 
et  d'amitié  que  nous  imaginâmes.  Pendant  cette  conférence,  ils  s'approchaient  peu  à  peu,  tenant  leurs 
lances,  non  d'une  manière  menaçante,  mais  comme  s'ils  eussent  voulu  nous  dire  que  si  nous  leur  laisions 
du  mal  ils  avaient  des  armes  pour  se  venger.  Lorsqu'ils  furent  presque  au  c6té  de  notre  bitiment,  nous 
leur  jetâmes  quelques  étoffes,  des  clous,  des  verroteries  et  du  papier,  et  d'autres  bagatelles,  qu'ils  reçu- 
rent sans  lajnoindre  marque  de  satisfaction.  EnGa  uo  de  nos  gens  leur  donna  un  petit  poisson;  i  ce 
présent,  ils  témoignèrent  la  plus  grande  joie,  et,  en  nous  disant  par  ugnes  qu'ils  iraient  chercher  leurs 
compagnons,  sùr-le-cbamp  ils  ramèrent  vers  la  cdte.  Sur  ces  entrefaites,  quelques  personnes  de  notre 
équipage,  et  entre  autres  Tupia,  débarquèrent  sur  le  côté  opposé  de  la  rivière  ;  la  pirogue,  ayaat  les  quatre 
Indiens  à  bord,  revint  bientôt  au  vaisseau;  elle  se  rangea  tout  près  de  nous,  sans  exprimer  ni  crainte 
ni  déûance;  nous  leur  distribuâmes  quelques  nouveaux  présents,  et  dans  peu  ils  nous  quittèrent,  et 
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allèrent  aborder  sur  le  même  côté  de  la  rivière  où  nos  gens  étaient  allés  â  terre;  chaque  Indien  portait 
dans  sa  main  deux  javelines,  et  un  bâton  dont  ils  se  servaient  pour  les  lancer  (')  :  ils  s'avancèrent  vers 
l'endroit  ou  Tupia  et  le  reste  de  nos  gens  étaient  assis.  Tupia  les  eut  btenl6t  déterminés  à  mettre  bas 
les  armes  et  â  s'approcher  dans  cet  état;  il  leur  fit  signe  ensuite  de  venir  s'asseoir  prés  de  lui;  ils  v 
consentirent  sans  donner  des  marques  de  crainte  ou  de  répugnance.  11  arriva  que  je  débarquai  i  terre 
avec  plusieurs  autres  personnes  de  notre  équipage  ;  mais  les  Indiens  semblèrent  craindre  que  ces  derniers 
venus  n'allassent  se  placer  entre  l'endroit  où  ils  étaient  et  celui  où  ils  avaient  laissé  leurs  armes;  nous 
eûmes  grand  soin  de  leur  faire  voir  que  ce  n'était  pas  là  notre  intention,  et,  après  les  avoir  Joints,  nous 
leur  fîmes  des  présents,  comme  un  nouveau  témoignage  de  notre  bienveillance  et  du  désir  que  nous 
avions  d'obtenir  ta  leur.  Nous  restâmes  ensemble  avec  beaucoup  de  cordialité  jusqu'au  temps  du  dîner, 
et,  leur  faisant  entendre  alors  que  nous  allions  manger,  nous  les  inviiâmes  par  signes  avenir  avec  nous; 

(')  Ils  ib'noiviit  I'cni|i1i>i  de  l'arc  et  des  (Iklirs,  ce  qui  l'sl  un  li^ni;  de  leur  inréiiorili;  rclnlivmifnl  1  b  fAupsH  d<^  aiilres 
jn-upli'S  du  rOiranie. 
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ils  refusèrent,  et,  dés  que  nous  les  eûmes  quittés,  ils  s*en  retournèrent  dans  leur  pirogue.  L*un  de  ces 
Indiens  était  un  peu  au-dessus  du  moyen  âge,  et  les  trois  autres  étaient  jeunes;  ils  étaient,  en  général, 
d*une  taille  ordinaire,  mais  ils  avaient  les  membres  d*une  petitesse  remarquable;  leur  peau  était  couleur 
de  suie  ou  de  ce  qu'on  peut  nommer  couleur  de  chocolat  foncé;  leurs  cheveux  noirs,  sans  être  laineux, 
étaient  coupés  court;  les  uns  les  avaient  lisses  et  les  autres  bouclés.  Dampierre  dit  qu'il  manquait  deux 
dents  de  devant  aux  habitants  qu*il  vit  sur  la  côte  occidentale  de  ce  pays  (')  ;  mais  ceux-ci  n'avaient  pas  ce 
défaut;  quelques  parties  de  leur  corps  avaient  été  peintes  en  rouge,  et  Tun  d'eux  portait,  sur  la  lèvre 
supérieure  et  sur  la  poitrine,  des  raies  de  blanc  qu'il  appelait  carbanda;  les  traits  de  leur  visage  étaient 
bien  loin  d'être  désagréables;  ils  avaient  les  yeux  trés-vifs,  les  dents  blanches  et  unies,  la  vbix douce  et 
harmonieuse,  et  ils  répétèrent  après  moi  plusieurs  mots  avec  beaucoup  de  facilité. 

Le  lendemain  au  matin ,  1 1  juillet,  nous  reçûmes  une  autre  visite  de  quatre  des  naturels  du  pays  ;  trois 
d'entre  eux  nous  étaient  déjà  connus,  mais  le  quatrième  était  un  étranger  qui  s'appelait  Yaparko,  comme 
nous  l'apprîmes  de  ses  compagnons  qui  l'introduisaient.  Cet  Indien  était  distingué  par  un  ornement  fort 
extraordinaire;  il  portait,  dans  un  trou  fait  ù  travers  le  cartilage  qui  sépare  les  deux  narines,  l'os  d'un 
oiseau,  qui  était  à  peu  près  de  la  grossair  d'un  doigt  et  de  cinq  ou  six  pouces  de  long  :  nous  n'avions 
encore  vu  qu'un  exemple  de  cette  parure  dans  la  Nouvelle-Zélande;  mais,  après  un  examen  plus  attentif, 
nous  reconnûmes  que  tous  ces  peuples  faisaient  un  trou  dans  cette  partie  du  nez,  pour  y  mettre  un  or- 
nement de  cette  espèce.  Ils  avaient  des  trous  à  leurs  oreilles,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  pendants;  la 
partie  du  bras  de  l'épaule  au  coude  était  ornée  d'un  bracelet  composé  de  cheveux  tressés,  par  où  l'on 
voit  que  ces  Indiens,  ainsi  que  les  habitants  de  la  Terre  de  Feu,  aiment  passionnément  la  parure,  quoi- 
qu'ils soient  absolument  sans  vêtement.  Je  donnai  â  l'un  d'eux  un  morcieau  de  vieille  chemise;  mais,  au 
lien  de  le  jeter  sur  quelque  partie  de  son  corps,  il  en  fit  une  bande  qu'il  entortilla  autour  de  sa  ttUe.  Ils 
apportèrent  avec  eux  un  poisson  qu'ils  nous  donnèrent  en  retour,  à  ce  que  nous  supposâmes,  de  celui 
dont  nous  leur  avions  fait  présent  la  veille.  Ils  semblaient  fort  contents  de  rester  avec  nous,  el  peu  em- 
pressés de  nous  quitter;  mais  en  voyant  que  quelques-uns  de  nos  officiers  examinaient  leur  pirogue  avec 
beaucoup  d'attention  et  de  curiosité,  ils  parurent  alarmés;  ils  sautèrent  promptement  dans  leur  petit 
bateau,  et  s'enfuirent  à  force  de  rames,  sans  dire  un  seul  mot. 

Le  12,  trois  Indiens  se  hasardèrent  à  venir  à  la  tente  de  Tupia,  et  ils  furent  si  satisfaits  delà  récep- 
tion qu'il  leur  fit,  que  l'un  d'eux  alla  chercher  dans  sa  pirogue  deux  autres  de  ses  compatriotes  que 
nous  n'avions  pas  encore  vus  ;  A  son  retour,  il  introduisit  auprès  de  nous  les  nouveaux  venus  en  les 
appelant  parleur  nom,  cérémonie  qu'ils  n'omettaient  jamais  dans  de  pareilles  occasions.  Comme  ils 
avaient  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  poisson  qui  fut  jeté  dans  leur  pirogue  lorsqu'ils  s'approchèrent 
pour  la  première  fois  du  vaisseau,  nous  leur  en  offrîmes  encore  quelques-uns,  et  nous  fûmes  fort  sur- 
pris de  voir  qu'ils  les  acceptaient  avec  la  plus  grande  indifférence  ;  ils  firent  cependant  signe  à  quelques- 
uns  de  nos  gens  de  le  leur  apprêter,  ce  qui  fut  fait  sur-le-champ;  mais  après  qu'ils  en  eurent  un  peu 
mangé,  ils  jetèrent  le  reste  au  Chien  de  M.  Banks:  ils  passèrent  avec  nous  toute  l'après-midi,  sans 
vouloir  jamais  s'écarter  â  plus  de  vingt  verges  de  leur  pirogue.  Nous  nous  aperçûmes  que  la  couleur  de 
leur  peau  n'était  pas  aussi,  brune  qu'elle  nous  avait  paru  d'abord  ;  ce  que  nous  avions  pris  pour  leur 
teint  n'était  que  l'effet  de  la  poussière  et  de  la  fumée,  dans  laquelle  nous  imaginâmes  qu'ils  étaient 
obligés  de  dormir,  malgré  la  chaleur  du  climat,  parce  qu'ils  n'ont  que  ce  seul  moyen  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  mosquites;  entre  autres  choses  que  nous  leur  distribuâmes,  quand  nous  les  vîmes  pour  la  pre- 
mière fois*,  il  y  avait  quelques  médailles  que  nous  suspendîmes  autour  de  leur  cou  avec  un  ruban  :  la  fumée 
avait  tellement  terni  ces  nibans  que  nous  ne  pouvions  pas  distinguer  aisément  de  quelle  couleur  ils 
avaient  été;  ce  qui  nous  engagea  à  examiner  plus  particulièrement  la  couleur  de  leur  peau.  Tandis  que 
ces  Indiens  étaient  avec  nous,  nous  en  découvrîmes  deux  autres  à  environ  deux  cents  verges,  sur  la 
pointe  de  terre  qui  est  du  côté  opposé  de  la  rivière,  et  nous  reconnûmes  avec  nos  lunettes  que  c'étaient 
une  femme  et  un  enfant;  la  femme,  comme  le  reste  des  insulaires ,  était  entièrement  nue  :  nous  ob- 
servâmes qu'ils  avaient  tous  les  membres  fort  petits,  et  qu'ils  étaient  d'une  activité  el  d'une  agilité 

(')  Une  des  coutumes  des  Nouveaux-Hollandais  consiste  h  s*arracber  une  dent  lors  de  quelque  évëoemenl  irés-e.\traor« 
dinaire.  Aux  filles,  on  coupe  une  phalange  des  doigts. 
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eilrëmes.  L'un  de  ceus-ci  avait  un  collier  de  coqa'rllages  très-bien  fait,  et  un  bracelei  formé  de  pluMeurs. 
cordons,  ressemblant  à  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  gymp  (guipure):  ils  partaient  tous  deux  un 
murcean  d'écorce  attacha  sur  le  devant  du  front,  et  l'os  qu'ils  avaient  dans  le  nez  leur  déligiirait  le 
visage.  Leur  langue  nous  a  paru  plus  rude  que  celle  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  et  ils  répétaient 
continuellement  le  mot  chercaui  d'après  la  maniàre  dont  ils  le  prononçaient,  nous  imaginâmes  que 
ce  terme  exprimait  l'admiration.  Lorsqu'ils  voyaient  quelque  chose  de  nouveau,  ils  s'écriaient  :  >  Cher  Int. 
tnl,  lut,  tut  !  t  paroles  qui  avaient  probablement  une  signification  pareille. 

Le  18,  je  m'embarquai  avec  M.  Banks  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  pays,  et  surtout  pour  satisfaire 
une  curiosité  qui  nous  tourmentait,  en  examinant  si  la  mer,  autour  de  nous,  était  aussi  dangereuse  qoe 


liitll|[ùncs  de  In  Moavcllc-Gillci  du  Sud  cl  tibiiH:  (').  —  IViiirci  t'AIbs  ilc  la  Thélii. 

nous  l'imaginions.  Après  avoir  fait  environ  sept  ou  huit  milles  au  nord,  le  long  de  la  cftle,  nous  mon- 
Ijtnies  une  trés-liautc  colline,  et  nous  fûmes  bientôt  convainciis  que  nos  craintes  ne  nous  exagéraient 
pas  le  danger  de  notre  Situation;  de  quelque  cûté  que  nous  tournassions  tes  yeux,  nous  n'apercevions 
que  des  rochers  et  des  bancs  de  sable  sans  nombre,  et  nul  autre  passage  qu'à  travers  les  tours  et  retours 
des  canaux  qui  se  trouvaient  dans  les  intervalles,  et  où  l'on  ne  pouvait  naviguer  sans  s'exposer  A  des 
périls  et  à  des  peines  extrêmes.  Nous  retournâmes  donc  au  vaiscau  aussi  inquiets  qu'au  moment  de  notre 
départ. 

Le  19,  dans  la  matinée,  dix  autres  naturels  vinrent  nous  voir;  ils  habitaient  pour  la  plupart  le  cAlé 
opposé  de  la  rivière,  où  nous  en  aperçûmes  encore  six  ou  sept,  parmi  lesquels  il  y  avait  des  femmes 
entièrement  nues,  ainsi  que  les  Indiens  que  nous  avons  rencontrés  dans  ce  pays;  ils  apportaient  avec 
eux  un  plus  grand  nombre  de  javelines  qu'ils  n'avaient  encore  fait  auparavant,  et,  après  les  avoir  placées 
sur  un  arbre,  ils  chargèrent  un  homme  et  un  enfant  de  les  garder;  les  autres  arrivèrent  à  bord.  Nous 

(')  Dans  le  Campdcn-Sliirc 
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reinar<)UJlnies  bientôt  qu'ils  avaient  résolu  Je  se  procnrer  une  de  nos  ttnlues,  qui  étaient  probablement 
une  aussi  grande  friandise  pour  eux  que  pour  nous;  il  nous  la  demandèrent  d'abord  par  signes,  et  sur 
notre  refus,  ils  témoiguËrent,  par  leurs  regards  et  par  leurs  gestes,  beaucoup  de  ressentiment  et  de  cc- 
tére  :  nous  n'avions  point  alurs  d'aliments  apprêtés  ;  mais  j'olTris  à  l'un  d'eux  du  biscuit,  qu'il  m'arraclia 
de  la  main  et  qu'il  jeta  dans  la  mer  avec  un  dédain  Irés-marqué  ;  un  autre  réitéra  la  première  demande 
i  M  Banks,  et,  sur  un  second  refus,  il  frappa  du  pied  la  terre  et  le  repoussa  dans  un  transport  d'indi- 
gnation. Après  s'être  adressés  inutilement  tour  i  tour  i  presque  toutes  les  personnes  qui  semblaient 
avoir  quelrjue  autorité  sur  le  vaisseau,  ces  Indiens  saisirent  tout  à  coup  deux  tortues  et  les  traînèrent 
vers  le  côté  du  bâtiment  oA  était  leur  pirugue;  nos  gens  les  leur  reprirent  bientôt  de  force  et  les  repla- 
cèrent avec  les  autres;  ils  ne  voulurent  cependant  pas  abandonner  leur  entreprise  :  ils  firent  plusieurs 
nouvelles  tentatives  de  la  même  espèce,  et  voyant  que  c'était  toujours  avec  si  peu  de  succès,  ils  sautèrent 
de  rage  dans  leur  pirogue  et  ramèrent  vers  la  côte.  Je  m'embarquai  en  même  temps  dans  le  baleau  avec 
M.  Banks  et  cinq  ou  six  bommcs  de  l'équipage,  et  nous  arrivâmes  avant  eux  i  terre,  où  plusieurs  de 
nos  gens  étaient  occupés  à  divers  travaux  ;'dés  que  tes  Indiens  furent  débarqués,  ils  saisirent  leun;  armes. 


et,  avant  que  nous  pussions  nous  apercevoir  de  leur  dessein,  ils  prirent  un  tison  de  dessons  nne  chau- 
dière où  ils  faisaient  bouillir  des  puis,  et,  faisant  du  côté  du  vent  un  circuit  qui  embrassait  le  peu  de  choses 

que  nous  avions  â  terre,  ils  enflammèrent,  avec  une  promptitude  et  une  dextérité  surprenantes,  l'herbe 
qui  se  trouva  sur  leur  chemin  ;  cette  herbe,  qui  avait  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur  et  qui  était  aussi 
sèche  que  du  chaume,  s'alluma  avecrurte,ellefeu(it  un  progrés  Irés-rapide  vers  une  tente  de  M.  [tanks, 
qu'on  avait  dressée  pour  Tupia  qitand  Jl  était  malade.  Une  truie  et  ses  petits  se  trouvant  sur  le  chemin 
du  feu,  un  de  ces  animaux  fut  tellement  brillé  qu'il  en  mourut.  M.  Banks  sauta  dans  un  bateau,  et,  pre- 
nant quelques  personnes  avec  lui,  il  arriva  assez  â  temps  pour  sauver  sa  tente,  en  la  tirant  sur  la  grève; 
mais  tout  ce  qu'il  ;  avait  de  combustible  dans  la  foi^c  du  serrurier  fut  consumé.  Pendant  que  ceci  se 
passait,  les  Indiens  allèrent  i  quelque  dislance  de  là,  à  un  endroit  où  plusieurs  de  nos  gens  lavaient  du 
linge,  el  où  ils  avaient  mis  sécher  une  grande  quantité  de  toiles  avec  des  fileis,  parmi  lesquels  était  la 
seine;  ils  mirent  encore  le  feu  i  l'herbe,  sans  s'embarrasser  des  menaces  et  des  prières  que  nous  leur 
fîmes;  nous  fûmes  donc  obligés  de  tirer  un  fusil  chargé  â  petit  plomb  :  le  coup  atteignit  et  mit  en  fuite 
l'un  d'eux,  qui  était  éloigné  d'environ  quarante  veines;  nous  éteignîmes  alor%cc  second  feu  avant  qu'il 
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eût  fait  beaucoup  de  progrés;  mais  du  lieu  où  ils  avaient  allumé  Therbe  pour  la  première  fols,  il  se  ré- 
pandit dans  les  bois  à  une  grande  distance.  Comme  nous  apercevions  toujours  les  Indiens,  je  fis  tirer  an 
milieu  des  palétuviers,  vis-à-vis  d*eux,  un  fusil  chargé  à  balle,  pour  les  convaincre  qu  ils  n'étaient  pas 
encore  au  delà  de  notre  portée;  dés  qu  ils  entendirent  le  sifflement  de  la  balle,  ils  doublèrent  le  pas,  et 
nous  les  perdîmes  bientôt  de  vue.  Nous  crûmes  quUls  ne  nous  causeraient  plus  d*inquiétude;  mais  nous 
fûmes  frappés  bientôt  après  du  son  de  leurs  voix,  qui  sortaient  des  bois,  et  nous  nous  aperçûmes  qu'ils 
se  rapprocharent  peu  à  peu  de  nous;  j'allai  à  leur  rencontre,  accompagné  de  M.  Banks  et  de  trois  on 
qualre  autres  personnes;  lorsque  nous  nous  vîmes  réciproquement,  ils  firent  halte,  excepté  un  vieillard 
qui  s'avança  vers  nous,  et  après  avoir  prononcé  quelques  mots  que  nous  fûmes  très-fâchés  de  ne  pas  en- 
tendre, il  retourna  vers  ses  compagnons  et  ils  firent  tous  retraite  à  pas  lents;  cependant  nous  trouvâmes 
moyen  de  saisir  quelques-uns  de  leurs  dards,  et  nous  continuâmes  à  les  suivre  l'espace  d'un  mille;  nous 
nous  assîmes  alors  sur  des  rochers,  d'où  nous  pouvions  observer  leurs  mouvements,  et  ils  s'assirent 
aussi  à  environ  cent  verges  de  distance.  Après  une  petite  pause,  le  vieillard  s'avança  de  nouveau  vers 
nous,  portant  dans  sa  main  une  javeline  sans  pointe  ;  il  s'arrôta  à  plusieurs  reprises  et  à  différentes  dis- 
tances,  et  parla;  nous  lui  répondîmes  par  tous  les  signes  d'amitié  que  nous  pûmes  imaginer;  sur  quoi 
ce  vieillard,  que  nous  supposions  être  un  messager  de  paix,  se  retourna  et  dit  quelques  paroles  d'un  ton 
de  voix  élevé  à  ses  compatriotes,  qui  dressèrent  leurs  javelines  contre  un  arbre  et  qui  s'approchèrent 
de  nous  d'un  air  pacifique.  Quand  ils  nous  eurent  abordés,  nous  leur  rendîmes  les  dards  et  les  javelines 
que  nous  leur  avions  pris,  et  nous  remarquâmes  avec  beaucoup  de  satisfaction  que  cela  achevait  notre  récon- 
ciliation. Il  y  avait  dans  cette  troupe  d'Indiens  quatre  hommes  que  nous  n'avions  pas  encore  vus,  et 
qu'on  introduisit  auprès  de  nous,  comme  à  Fordinaire,  en  les  annonçant  par  leur  nom  :  l'homme  qui  fut 
blessé  dans  Tentreprise  qu'ils  formèrent  pour  brûler  nos  filets  et  nos  toiles  n'était  point  parmi  eux; 
nous  savons  cependant  qu'à  raison  de  l'éloignement,  sa  blessure  ne  pouvait  pas  être  dangereuse.  Nous 
leur  donnâmes  en  présent  loules  les  bagatelles  que  nous  avions,  et  ils  s'en  revinrent  avec  nous  vers  le 
vaisseau  ;  chemin  faisant,  ils  nous  dirent  par  signes  qu'ils  ne  mettraient  plus  le  feu  à  l'herbe;  nous  leur 
distribuâmes  quelques  balles  de  fusil,  en  tâchant  de  leur  faire  comprendre  quels  en  étaient  l'usage  et  les 
effets.  Lorsqu'ils  furent  vis-â-vis  du  vaisseau,  ils  s'assirent,  et  nous  ne  pûmes  pas  les  engager  a  venir 
â  bord;  nous  les  quittâmes  donc;  ils  s'en  allèrent  environ  deux  heures  après,  et  nous  aperçûmes  bientôt 
les  bois  en  feu  à  environ  deux  milles  de  distance.  Si  cet  accident  était  arrivé  un  peu  plus  tôt,  les  suites 
auraient  pu  en  être  terribles;  car  il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'on  avait  rapporté  au  vaisseau  la  poudre 
et  la  tente  qui  contenait  l'équipement  de  notre  bâtiment,  et  plusieurs  autres  choses  très-prédeuses  dans 
notre  situation  :  nous  n'avions  pas  d'idée  de  la  violence  avec  laquelle  l'herbe  s'allumait  dans  un  climat 
chaud,  ni  par  conséquent  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  d'éteindre  le  feu;  nous  résolûmes  de  commencer 
par  dépouiller  le  terrain  autour  de  nous,  si  jamais  nous  étions  obligés  de  dresser  nos  tentes  à  terre  en 
pareille  situation. 

L'après-midi  nous  embarquâmes  toutes  nos  provisions;  nous  changeâmes  le  vaisseau  de  place,  et 
nous  le  laissâmes  flotter  avec  la  marée  ;  le  maître  revint  le  soir  avec  la  fâcheuse  nouvelle  qu'il  n'y  avait 
point  de  passage  au  nord  par  où  le  bâtiment  pût  débouquer. 

Le  lendemain  au  matin,  20,  à  la  marée  basse,  j'allai  sonder  et  baliser  la  barre,  le  vaisseau  étant  tout 
prêt  â  remettre  en  mer.  Nous  ne  vîmes  point  d'Indiens  ce  jour^là,  mais  toutes  les  collines  autour  de  nous, 
dans  un  espace  de  plusieurs  milles,  étaient  en  feu,  ce  qui  présentait  dans  la  nuit  un  spectacle  affreux  et 
magnifique. 

Le  21  se  passa  sans  que  nous  aperçussions  aucun  des  habitants  et  sans  qu'il  nous  arrivât  rien  digne 
d'être  rapporté.  Le  22,  nous  tuâmes,  pour  la  provision  du  jour,  une  tortue,  et,  en  l'ouvrant»  nous  trou- 
vâmes en  dedans  de  ses  deux  épaules  un  harpon  de  bois  â  peu  près  aussi  gros  que  le  doigt,  d'environ  quinte 
pouces  de  long  et  barbelé  à  l'extrémité,  tel,  en  un  mot,  que  nous  en  avions  vu  dans  les  mains  desnalurels 
du  pays.  Il  nous  parut  que  cet  animal  avait  reçu  cette  blessure  depuis  longtemps,  car  la  plaie  était  par- 
faitement guérie. 

Le  23,  dès  le  grand  matin,  j'envoyai  quelques  personnes  dans  l'intérieur  du  pays  pour  y  cueillir 
l'espèce  de  légume  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  sous  le  nom  de  indian  kale  (chou  caraïbe).  Un  de 
nos  gens,  s'étant  séparé  ^s  autres,  rencontra  tout  à  coup  quatre  Indiens,  trois  hommes  et  un  enfant. 
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(|u'il  n'aperçut  dana  le  bois  qu'au  moment  où  il  se  Irouva  devant  eux.  Ils  avaient  allumé  du  feu  el  ils 
rjisaieiit  griller  un  oiseau  el  un  quartier  de  kanguroo,  dont  le  reste  était  suspendu,  ainsi  qu'un  calacoua, 
à  un  arbre  voisin.  Noire  homme,  étant  sans  armes,  fut  d'abord  très-cITrayé  ;  mais  il  eut  la  présence  d'es- 
prit de  ne  pas  s'enfuir,  Jugeant  avec  raison  qu'il  s'exposerait  à  un  danger  véritable  s'il  paraissait  le 
redouter.  Au  contraire,  il  s'avança  et  s'assit  près  d'eut  d'un  air  de  gaieté  et  de  bonne  humeur;  il  leur 
offrit  son  couteau,  la  seule  chose  qu'il  eût  et  qu'il  crût  pouvoir  leur  faire  plaisir;  ils  le  reçurent,  et  après 
l'avoir  fait  passer  de  main  en  main,  ils  le  lui  rendirent.  Il  leur  fit  signe  alors  qu'il  allait  les  quitter;  mais 
ils  ne  parurent  pas  disposés  à  ;  consentir.  Cependant  il  dissimulait  toujours  ses  craintes,  et  il  s'assit 
de  nouveau;  ils  l'eiaminèrcnl  avec  beaucoup  d'attention  et  de  curiosité;  ses  habits  attirèrent  surtout 
leurs  regards;  ils  lui  tâlérenl  ensuite  les  mains  et  le  visage,  et  ils  se  convainquirent  enfin  que  son  corps 
était  fait  comme  le  leur.  Ils  le  traitèrent  de  la  manière  la  plus  honnête,  et,  après  l'avoir  retenu  environ 
une  demi-heure,  ils  lui  dirent  par  signes  qu'il  pouvait  partir.  Il  n'attendit  pas  une  seconde  permission; 


Opguun  {TAalaiioiftEr  CooiliJ  (<).  —  IXaprii  Cook. 

mais  comme  il  ne  savait,  en  les  quittant,  quel  chemin  conduisait  directement  au  vaisseau,  ils  s'éloignèrent 
de  leur  feu  pour  lui  servir  de  guides  ,iiar  ils  savaient  bien  i'oit  il  venait. 

M.  Banks,  parcourant  de  nouveau  la  campagne,  le  26,  pour  faire  des  recherches  d'histoire  naturelle, 
eut  le  bonheur  de  prendre  un  animal  de  la  classe  des  opossums;  c'était  une  femelle,  et  il  prit  en  outre 
deux  petits.  Il  trouva  qu'il  ressemblait  beaucoup  au  quadrupède  remarquable  que  M.  de  BufTon  a  décrit, 
dans  son  Huloire  naturelle,  sous  le  nom  de  phalanger;  mais  ce  n'est  pas  tc'mème. 

Le  27,  M.  (iore  tua  un  kanguroo  qui,  avec  ta  peau,  les  entrailles  et  la  léte,  pesait  quatre-vingl- 
qualrc  livres.  Nous  l'apprélAmcs  pour  le  dîner  du  lendemain  ;  mais  il  avait  plus  mauvais  godl  qu'aucun 
des  animaux  que  nous  eussions  jamais  mangés. 

Le  premier  août,  le  charpentier  examina  les  pompes,  et,  i  noire  grand  regret,  il  les  trouva  toutes 

(')  I.'ujMi^sum  gi'ii  cnlorlilli:  ta  qucDC  au\  br^incht'i  ri'atbrcs,  ri  de  là  bondil  sur  rr  qu'il  veut  altcimlrL-.  Il  v  a  .-lu^si  An 
npoftiuiiiE  libncs  vuïjiilf ,  i|ui  it  scntal  dï  tcuri  aiU's  pour  iunltr  de  braacljc  ru  lr,iiiclifi. 
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fort  endommagées,  ce  qui  provenait,  suivant  iiii,  de  ce  qu'on  y  avait  employé  du  bois  trop  vieui.  L'une 
d'elles  était  en  si  mauvais  état  qu'elle  tombait  en  pièces  quand  on  voulait  la  Taire  agir  ;  les  autres  n'étaient 
guère  meilleures-,  nous  n'avions  plus  de  couHance  alors  que  dans  le  bon  état  de  notre  bâtiment,  qtit 
heureusement  ne  faisait  pas  plus  d'un  pouce  d'eau  par  heure. 


Dépari  de  la  riviËre  EndesTOur.— Découverte  du  détroit  qui  sépue  la  NouveUe-HoUànde  de  la  Nouvelle-Gui djc. 
—  PriïG  de  possesBloD. 


Le  3,  i  six  heures  du  matin,  nous  fîmes  une  tentative  inulile  pour  touer  le  vaisseau  hors  du  havre; 
le  i,  vers  la  même  heure,  nos  elforts  eurent  un  meilleur  succès,  et,  sur  les  sept  heures,  nous  remîmes 


U  Dujure  ilrerria  (■).  —  D'iprrs  Li^mHi. 

â  la  voile,  à  l'aide  d'une  petite  fraîcheur  de  terre  qui  tomba  bienlât  et  fut  suivie  de  brises  de  mer  du 

sud-est  sud,  avec  lesquelles  nous  porlâmes  au  large  à  l'est  nord^est. 

Je  donnai  le  nom  de  t-ivière  Endeavour  au  havre  que  nous  venions  de  quitter.  Ce  n'est  qu'un  pelit 
havre  avec  une  barre  ou  crique  qui  s'enfonce  à  trois  ou  quatre  lieues  dans  un  canal  tortueux,  et  au  fond 
duquel  il  y  a  un  pelit  ruisseau  d'eau  douce. 

Outre  le  kanguroo  et  l'opossimi,  dont  il  a  déjà  élé  fait  mentionplusliaut,  eluneespècedepulois,  ilya 
des  loups  sur  celte  partie  de  la  cûte,  si  nous  n'avons  pas  élé  trompés  par  les  pas  que  nous  avons  vus  sur  le 


(')  '  L<?s  ilisyiirrs  (ili'  h  Xouvelle-Holbnili'),  entre  niitici  1c  ivhilt  et  le  lapoa-lafa,  rfnipbccnl  nos  niarlii»,  dont 
iinll]  vo[a<:ili!.  Ce  di'inkr,  numnii'  .lusïi  diis<jiiie  eireirhi,  à  pel.ngc  niiir  iiioucliclé  de  blanc,  rst  assci  roninnin  iHi\  jik 
Intti's  de  l'orl -Jackson,  où  il  vit  d'iiiiccte»,  dt  cud.ivri's,  d'icurs;  et  il  s'introdiiil  djns  les  lasses-4'Uurs,  qu'il  rav.iji.- 
(Usson.l 

Cvl  animât  jiaratt  f tre  crlui  dont  Couk  lait  mcolion  dans  un  aulrc  pasugï,  et  qui  flail  appelé  gioll  par  les  lulureb. 
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terr.iiii  {'),  el  iilusicurs  sortes  de  serpenls;  ^tielqucs-mis  des  serpcnis  sont  venimeux,  et  les  autres  ne  le 
sont  pas(*).  Il  n'y  a  point  d'animaux  upiirivoi^és,  si  l'on  en  e}Lceplc  les  cliiens,  dont  nous  n'avons  aperçu  tgiic 
deux  ou  trois  qui  venaient  souvent,  autour  des  tentes,  ronger  les  os  et  les  restes  d'aliments  qui  s'y  irou- 
viient  par  hasard;  ces  os  seinblaienl  (ïti'e  pour  la  plupart  des  os  de  kanguroo  :  nous  n'avons  vu  qu'une 


L'EtliiilaO  luilral  (>).—  D'après  ljsii>n. 

fois  un  autre  quadrupède;  mais  nous  rencontrions  des  kanguroos  presque  (ouïes  les  Tois  que  nous  allions 
dans  lesloisC).  Nous  aperçCiiiies  des  volées  d'oiseaux  de  terre,  des  milans,  des  faucons,  des  calacouasde 
deux  sortes,  les  uns  blancs  et  les  autres  noirs,  une  Irés-belle  espèce  de  loriot,  quelques  perroquets, 
des  pigeons  de  deux  ou  trois  sortes,  et  plusieurs  petits  oiseaux  inconnus  en  Europe  (').  Les  oiseaux  aqua- 

(■)  Outre  les  auiinaui  que  nous  re|iraduhoBï,  on  rciiinrciui;,  à  la  Nauvcllc-tiulbndc,  lu  piraméU,  9  atz  pointu  ;  1c  pilaa- 
ritle,  donlb  peau  drs  nuiu»  s'élend  comme  un  p.iracliulL' ;  le  porourou,  i  queue  deniUnue;  !<;  kaola;  le  wombal;  le 
baudicoul,  sans  queue;  le  rciurd  vulanl,  énoi'me  cliauvc-sourii  qu*un  iiiïIïIdI  de  Cook  prit  [Murlc  diable,  etc. 

(')  On  trouve  à  la  Nouvettc-HuUande  une  grands  variJUt  de  reptiles  dangereux.  Les  jtrpenbiir  mdI  Iris-muUiplifs,  depuis 
le  python  jusqu'oui  couteuvre§,  k  \i  ripere  toHiife,  au  serpent  ailé  i  orcillellcj,  cl  au  lerptnl  fit,  à  peîue  long  de  huit 
uu  dii  pouces,  el  dont  lu  ^lDr^ure  donne  la  niorl  en  quelques  minutes.  Le  reptile  le  plus  redoutable  est  le  terpent  noir 
(blark  inakt),  aa  AvanlopliU  bourreau.  On  niangele  strprnt  dimnanl,  quia  jusqu'à  i[u.ilorzc  pieds  deUing. 

(']  VMÀiné  iliedge-liug),  animal  inrunne,  qui  lient  du  liérissou  ut  du  fourmilier,  est  couvert  de  piquants;  il  n'a  point 
de  dénis ,  el  il  tire  une  longue  langue ,  yriss^  et  gluante,  pour  saisir  les  fourmis  dont  il  se  aourrit.  11  se  roule  en  boule. 
On  distingue  deuK  espèces  :  l'&liidaé  f  pineu^  etl'écliidné  sojeui.  Cet  animal  constitue,  avec  rorailliarli)iii,uc,  les  deux  seuls 
genres  de  h  familk)  des  monutlirinies. 

(']  Vo;.  UwAcldelapageSSS. 

(')  •cHestpeu  de  contrées  au  monde  plus  riclies  en  oiseaux:  que  la  NouveUe-Galles  du  Sud.  Presque  taules  les  espèces  t 
sont  remarquiibles  par  labvautd  de  leurs  parures,  la  singularilf  de  leurs  foriDes,  nu  par  des  parliculariliis  insolites.» 

La  langue  des  passereaux  de  la  Nuuvclle-Gallcs  du  Sud  se  termine  en  un  pinceau  de  libres.  Le  siîricule  (prince-régent)  a 
UN  |ilum,ige  mi-paili  d'or  et  de  ïtlours  noir.  Nos  li-eleiirs  connaissent  le  mervellleui  ornement  de  roiseau-ljrv.  Un  mou- 
rlicrollc  crjpilunt  a  Hé  justeinenl  surnommé  le  foiiel  de  poititlon.  Va  oisenu  des  bois  imite  le  son  de  la  rloelit  des  nioctons; 
un  antre,  celui  du  remnuleur  qui  aisuise  le  fiTsnr  lapiurre;1eûni-o'(Mit  le  matin-,  le  cùAi-rofii  imite  le  son  d'un  balancur 
lit-  |>endu!e ;  k  biughing-jnckas,  au  horloge  du  pluiileiir,  annonce  lu  eouiliei-  do  sukil.  Ciloiis  encore  le  Ciiioar  i!meu, 
roiseau>Mlin  (plyloriiynrtue). 

&I 
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L'OnddwrtriiqHC).— D'iprèsLc 


VCixiii-aaa.  —  p'tfttaLciiiiilthllSlrittfScK-Snuth  Vahi). 

{')  I/ornilliorliînqne  ou  pari(ln\al.  h  Iim  lie  cinsnl ,  vil  ilans  I'mu  des  riïiircs  ïl  pond  dfs  œufs.  Los  nalureli  l'ainwni'i'l 
Nnfinngjnng,  ou  loaibhl, ou  foirpc  dVau.  cl  le  niun^nl.  C'nl  un  Animal  i  la  fuis  ovipare  cl  mainaiifi^re. 
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tiques  sont  les  héroAs,  des  canards  sifflants,  qui  se  perchent  et  qui,  i  ce  que  je  pense,  se  juchent  sur  les 
arbres  ;  les  oies  sauvages,  les  courlieux,  et  un  petit  nombre  d'autres,  qui  n'y  sont  pas  en  grande  quantité. 
La  surface  du  pays,  dont  on  a  eu  occasion  de  parler  plus  haut,  est  agréablement  entrecoupée  par  des 
collines,  des  vallées,  des  prairies  et  des  bois.  Le  sol  des  collines  est  dur,  sec  et  pierreux;  cependant, 
outre  le  bois,  il  produit  une  grosse  herbe;  celui  des  plaines  et  des  vallées  est,  en  quelques  endroits,  sa- 
blonneux, et  argileux  en  d'autres,  ou  pierreux  et  rempli  de  rochers  comme  sur  les  collines;  en  général, 
il  est  pourtant  couvert,  et  il  a  la  plus  grande  apparence  de  fertilité  :  tout  le  pays,  collines  et  vallées, 
bois  et  plaines,  abonde  en  fourmilières,  dont  quelques-unes  ont  six  ou  huit  pieds  de  haut  et  douze  ou 
seize  de  circonférence. 

(Après  s'être  éloigné  de  la  rivière  Endeavour,  on  fut  bientôt  exposé  à  des  dangers  nouveaux,  au 
milieu  d'un  labyrinthe  de  bancs,  de  récifs  et  de  petites  Iles  dont  la  côte  est  parsemée.  Cock  persévéra 
cependant  à  naviguer  en  vue  de  terre  jusqu'à  ce  que,  arrivé  au  cap  York,  il  s'assura  qu'a  cette  hauteur 
un  détroit  sépare  la  Nouvelle -Hollande  de  la  Nouvelle -Guinée.  Ce  fut  du  haut  d'une  colline  delà 
petite  Ile  de  Possession  qu'il  acheva  de  se  faire  une  conviction  sur  ce  point  important). 

Je  donnai,  dit-il,  à  ce  canal  ou  passage  le  nomdu  vaisseau,  et  je  l'appelai  détroit  de  T Endeavour {^). 
Sa  longueur  du  nord-est  au  sud-ouest  est  de  dix  lieues,  et  il  a  environ  cinq  lieues  de  large,  excepté 
à  l'entrée  nord-est,  où  il  a  un  peu  moins  de  deux  milles,  parce  qu'il  est  resserré  par  les  ties  qui  sont 
situées  dans  cet  endroit.  Celle  que  j'ai  nommée  île  de  Possession  n'est  ni  fort  haute  ni  d'une  grande 
étendue;  nous  la  laissâmes  entre  nous  et  la  grande  terre,  en  passant  entre  elle  et  deux  petites  !les 
rondes  qui  gisent  à  environ  deux  milles  à  son  nord-ouest.  Deux  petites  îles,  que  j'appelai  îles  de  Walis, 
sont  situées  au  milieu  de  l'entrée  sud-ouest,  et  nous  les  laissâmes  au  sud. 

(Ce  fut  sur  la  petite  Ile  de  Possession  que  Cook  renouvela  l'acte  solennel  qui  avait  suivi  son  premier 
débarquement, sur  la  terre  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  â  la  baie  Botanique.) 

Comme  j'allais  quitter  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  que  j'ai  parcourue  depuis  le  38*  degré 
de  latitude  jusqu'à  cet  endroit,  et  que  sûrement  aucun  Européen  n'avait  encore  visitée,  j'arborai  une 
seconde  fois  le  pavillon  anglais,  et,  quoique  j'eusse  déjà  pris  possession  de  plusieurs  parties  en  parti- 
culier, je  pris  alors  possession,  au  nom  du  roi  Georges  III,  de  toute  la  côte  orientale,  depuis  le  38®  degré 
de  latitude  jusqu'à  cet  endroit;  situé  au  10*  degré  et  demi  sud,  ainsi  que  de  toutes  les  baies,  havres, 
rivières  et  îles  qui  en  dépendent;  je  donnai  à  ce  pays  le  nom  de  Nouvelle -Galles  méridionale;  nous 
fîmes  trois  décharges  de  nos  fusils ,  et  le  vaisseau  y  répondit  par  trois  volées  de  canons.  Après  avoir 
fini  cette  cérémonie  sur  l'île  de  Possession,  nous  nous  rembarquâmes. 

(Cook  se  dirigea  ensuite  vers  la  Nouvelle-Guinée  et  de  là  vers  Java.) 


NOUVELLE-CALÉDONIE  (•)• 


Découverte  de  la  Nouvelle-Calédonie.  ^  Incidents  survenus  pendant  la  reiftche  du  vaisseau  à  la  Balade. 


Au  lever  du  soleil,  le  premier  de  septembre  1744,  après  avoir  couru  la  nuit  au  sud-ouest  (en  nous 
éloignant  des  Nouvelles -Hébrides),  nous  perdîmes  toute  terre  de  vue.  Le  vent  continuant  de  régner 
dans  la  partie  du  sud-est,  nous  poursuivîmes  notre  route  au  sud-ouest. 

(*)  Ce  canal  n*est  qu*unc  partie  du  grand  détroit  de  Torrès. 

(*)  La  Nouvelle-Calédonie  appartient  h  la  France.  On  lit  dans  le  Moniteur  officiel,  du  li  février  i85i,  la  note  suivante: 

«  En  vertu  des  ordres  de  Tempercur,  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  a  pi*cscnt,  le  1er  mai  dernier,  â  M.  le 
contre-amiral  Febvrîer-Despointes,  commandant  en  clief  des  forces  navales  françaises  dans  Tocéan  Pacifique,  de  se  diriger 
vers  la  Nouvelle-Calédonie. 

•  Conformément  aux  instructions  qui  lui  avaient  été  transmises,  le  conlrc*nmlral  Fcbvricr-Despoinles,  après  s'tMrc  assuré 
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Nous  nous  préparions  à  traverser  la  mer  du  Sud  dans  sa  plus  grande  largeur,  du  côté  de  I  extrémité 
de  rAméiiquc,  et,  quoique  l'usage  des  viandes  salées  par  un  climat  chaud  eiU  fort  affaibli  Téquipage, 
nous  ne  nous  proposions  de  toucher  â  aucun  endroit  sur  la  route,  l/exécution  de  ce  projet  aurait  sans 
doute  été  funeste  à  quelques-uns  de  ceux  i  qui  leur-mauvaise  constitution  ne  permettait  pas  de  supporter 
une  pareille  abstinence.  Heureusement,  après  trois  jours  de  navigation,  nous  découvrîmes  une  grande 
terre  (*),  où  aucun  navigateur  européen  j)*avait  encore  abordé,  ce  qui  changea  en  entier  le  plan  formé  pour 
le  reste  de  notre  séjour  dans  les  mers  du  Sud. 

A  huit  heures,  comme  nous  faisions  voile  au  sud,  nous  aperçûmes  une  terre  qui  nous  restait  dans  le 
sud  sud-ouest.  Nous  marchâmes  pour  l'accoster  avec  une  légère  brise  de  Test,  jusqu'à  cinq  heures  du 
soir,  que  nous  nous  trouvâmes  en  calme  ;  nous  en  étions  alors  à  3  lieues.  Quelques  ouvertures  ou 
passages,  aperçus  dans  l'ouest,  nous  empêchaient  de  savoir  si  elle  était  continue  ou  si  elle  formait  un 
groupe  d'îles;  elle  paraissait  se  terminer  dans  le  sud-est  par  un  grand  cap,  que  j'appelai  le  cap  Colnetl, 
du  nom  d'un  de  mes  volontaires,  qui,  le  premier,  en  eut  connaissance.  M.  de  Bougainville  dit  qu'il  eut« 
dans  ces  parages,  une  mer  entièrement  tranquille,  et  que  plusieurs  morceaux  de  fruits  et  de  bois  flottants 
passèrent  prés  de  son  vaisseau  ;  c'était  à  peu  prés  au  nord-ouest  de  la  terre  que  nous  découvrîmes,  et 
que  ce  navigateur  habile  et  intelligent  a  conjecturé  devoir  être  dans  cette  direction  (*).  On  découvrit  des 
brisants  vers  le  milieu  de  la  distance  où  nous  étions  du  rivage,  et,  derrière  les  écueils,  nous  distinguâmes 
deux  ou  trois  pirogues  à  la  voile,  qui  semblaient  diriger  leur  route  pour  venir  à  notre  rencontre;  mais, 
un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  elles  amenèrent  leurs  voiles,  et  nous  ne  les  vîmes  plus. 

Nous  remarquions  plusieurs  tourbillons  de  fumée,  ce  qui  prouvait  que  la  terre  était  habitée.  Un 
ofTiiier,  du  haut  des  mâts,  nous  assura  qu'il  voyait  un  autre  volcan  qui  vomissait  de  la  fumée;  mais  il 
fut  trompé  par  les  apparences,  car  nous  n'avons  trouvé,  après  notre  débarquement,  aucune  production 
volcanique  sur  cette  lie. 

En  attendant  avec  impatience  le  moment  où  nous  aurions  des  entrevues  avec  les  habitants  de  cette 

que  le  pnvillon  d'aucune  nation  manlimc  ne  floUait  sur  la  Nouvelle-Calédonie,  a  pris  solennelloment  possession  de  ceUe  tic 
cl  de  ses  dépendances,  y  compris  Hle  des  Pins,  au  nom  et  par  ordre  de  S.  M.  Napoldon  111,  empereur  des  Français.  • 

Voici  la  copie  des  procès-verbaux  de  la  prise  de  possession  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  Ttle  des  Pins,  en  date  des 
2i  et  29  septembre  1853  : 

«  Ce  jourd'liui,  samedi,  21  septembre  18ô3,  à  trois  heures  de  l'aprôs-midi, 

B  Je  soussigné,  Aug.  Febvrier-Despoinlcs,  contre-amiral,  commandant  en  chef  les  forces  navales  rranç;iises  dans  la  mer 
Pacifique,  agissant  d'après  les  ordres  de  mon  gouvernement,  déclare  prendre  possession  de  l'île  de  la  Nouvelle-Calédonie  et 
de  ses  dépendances  au  nom  de  S.  M.  Napoléon  III,  empereur  des  Français. 

»  En  conséquence,  le  pavillon  français  est  arbore  sur  ladite  tic  (Nouvelle-Calédonie),  qui,  à  partir  de  ce  jour,  24 septembre 
1853,  devient,  ainsi  que  ses  dépendances,  colonie  française. 

»  Ladite  prise  de  possession  est  faite  en  présence  de  MM.  les  officiers  de  la  corvette  à  vapeur  le  Phoque  et  de  MM.  les 
missionnaires  français,  qui  ont  signé  avec  nous. 

»  Fait  à  terre,  au  lieu  de  Balade  (Nouvelle-Calédonie  ),  les  heure,  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

»  Ont  signé  :  E.  de  Buvis,  L.  Candeau,  A.  Barazer,  Rougeyron,  Forestier,  J.  Vigouroux,  A.  Cany,  Muller,  Bulteaud, 
Mallit,  L.  Dépériers,  A.  Amei, L.  de  Marcé, le  contre-amiral Febvrier-Dcspointes.  • 

«I  Ce  jourd'hui,  jeudi,  "29  septembre  1853, 

»  Je  soussigné,  Aug.  Fcbvner-Dospointes,  contre-amiral,  commandant  en  chef  les  forces  navales  françaises  dans  b  mer 
Pacifique,  agissant  d'après  les  ordres  de  mon  gouvernement,  déclare  prendre  possession  de  Itle  des  Pins  au  nom  de 
S.  M.  Napoléon  111,  empereur  des  Français. 

•  En  conséquence,  le  pavillon  français  est  arboré  sur  ladite  tic  des  Pins,  qui,  à  compter  de  ce  jour,  29  septembre  1853, 
devient,  ainsi  que  ses  dépendances,  coionie  française. 

»  t^'ilc  continuera  h  être  gouvernée  par  son  chef,  qui  relèvera  directement  de  fautorité  française. 

»  Ladite  prise  de  possession  faite  en  présence  de  MM.  les  missionnaires  français,  des  officiers  du  Phoque  et  du  clnf 
Ven-de-Gon,  qui  ont  signé  avec  nous. 

»  Fait  .V  terre,  en  double  expédition,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

N  Ont  signé  :  E.  de  Bovis,  A.  Barazer,  L.  Candeau,  A.  Cany,  L.  Dépériers,  Mallet,  Muller,  Chapuy,  Goujon,  A.  Gcllé, 
A.  Amot,  le  chef  de  Tlle,  V.  X.,  le  contre-amiral,  commandant  en  chef,  Febvricr-Despointes.  ■ 

(')  La  Nouvelle-Calédonie,  située  à  peu  près  sous  le  parallèle  du  centre  de  l'Australie,  depuis  le  20°  10'  laUtude  sud 
jusqu'au  'i'l°  30'  de  la  méoie  latitude,  et  depuis  le  161^  39'  de  longitude  jusqu'au  lGi°  32'  est.  Elle  a  environ  quaU^-vingt- 
di\  lieues  de  longueur  sur  vingt  de  largeur. 

(')  Voy.  plus  haut  la  relation  do  Bolgaln ville. 
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cûte,  nous  formâmes  sur  eux  dilTérenles  conjectures.  Comme  les  insulaires  des  Nouveltes-Héhrides  sont 
absolument  itinérents  des  Zélandais,  et  Irés-dirTérenls  entre  eux,  ce  nouveau  pays  s'ofTrait  de  lui-même 
pour  expliquer  la  population  de  la  Nouvelle-Zélande;  mais  la  suite  nous  apprit  que  nos  idées  sur  ce  sujet 
étaient  prématurées,  et  qu'on  ne  peut  pas  encore  parler  avec  précision  de  l'histoire  de  l'espèce  humaine 
dans  les  mers  du  Sud  ('). 

A  quelques  heures  de  calme  succéda  une  brise  du  sud-^t,  et  nous  passâmes  In  nuit  â  louvoyer. 

Le  5,  au  lever  du  soleil,  l'horizon  étant  Iranspnrent,  nous  ol^mes  une  vue  distincte  de  la  côte.  Les 
coupures  ou  enfcmcemenls  se  montraient  toujours  dans  l'ouest,  et  une  chaîne  de  brisants,  qui  parais- 
saiept  défeodre  toute  la'cAte,  se  joignait  â  celle  que  nous  avions  découverte  la  nuit  précédente.  Il  m'était 


asscï  indifférent  de  ranger  la  cùte  du  sud-est,  ou  d'aller  chercher  celle  du  nord-est.  Je  pris  ce  dernief 
parti,  et,  après  avoir  coum  3  lieues  en  dehors  du  récif  (car  c'en  était  véritablement  un),  nous  arrivâmes 
à  un  passage  qui  avait  l'apparence  d'un  bon  canal ,  dans  lequel  nous  pouvions  entrer  ponr  accoster  la 
terre.  Je  voulais  y  atterrir,  non-seulement  pour  la  reconnaître,  mais  plus  encore  pour  avoir  occasion  d'j 
observer  une  éclipse  de  soleil  qui  devait  bientôt  arriver.  Dans  ce  dessein.  Je  fis  mettre  le  vaisseau  en 
panne,  et  je  chargeai  deux  bateaux  armés  d'aller  sonder  le  canal  ;  sur  ces  entrefaites,  dix  à  douze  grandes 
pirogues  â  la  voile  n'étaient  qu'A  une  petite  distance  de  nous.  Toute  la  matinée ,  nous  les  avions  vues 
partir  de  différents  endroits  du  rivage;  quelques-unes  s'étaient  arrêtées  prés  des  récifs,  où  nous  suppo- 
sâmes qu'elles  s'occupaient  à  la  pèche.  Aussitôt  qu'elles  furent  rassemblées,  elles  s'avancèrent  toutes  à 
la  fois  sur  le  vaisseau ,  et  elles  en  étaient  assez  prés  quand  nous  mîmes  dehors  nos  bateaux ,  qui  pro- 
bablement les  alarmèrent,  car,  sans  s'arrêter,  elles  ramèrent  sur  les  récifs,  et  nos  bateaux  les  suivirent. 
Nous  reconnûmes  alors  qtic  ce  que  nous  avions  pris  pour  des  ouvertures  dans  la  cOte  n'était  qn'une 
terre  basse  sans  interruption.  On  peut  en  excepter  l'extrémité  occidentale,  qui  formait  une  tie  connue 
sous  le  nom  de  Balabèa,  ainsi  que  nous  l'avons  appris  après  (*}. 

(■)  Vo}f.  sur  les  Ih/aries  relalivfs  au\  races  de  l'Ociianii?,  plusieurs  ouvrages  indiqués  dsns  l.i  Bibliographie  qui  suit 
la  relalioa  de  Bougainville. 
Les  Nouveaut-Calédonirns  rcssemhknl  beaucoup  aux  iiidigùnes  des  NouvelIcs-IIélK-idcs  cl  àt  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
(')  Le  nom  indieène  di;  l'Ile  est  Baladt. 
Le  30  geri<iin<it  an  l<r  de  b  république,  la  Hecherche  (comtDandi'i;  par  d'Eulrec3sleau\')  aLord.i  vis-l-vis  du  jnouillage 
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Les  bateaux  nous  ayant  fait  le  signal  pour  le  passage,  et  l'un  d'eux  s'étant  placé  près  de  la  pointe  et 
au  vent  du  récif,  nous  entrâmes  dans  le  canal,  et,  sur  notre  route,  noua  primes  à  bord  Tautre  bateau. 
L'oflicier  qui  le  commandait  fh'informa  que  la  mer.  où  nous  devions  passer  avait  16  et  14  brasses  d*ean,  ' 
fond  de  sable  fin,  et  qu*il  avait  abordé  deux  pirogues  dont  les  Indiens  s'étaient  montrés  obligeants  et 
civils;  ils  lui  offrirent  quelques  poissons,  et,  en  échange,  il  leur  présenta  des  médailles,  etc.  Dans  une 
des  pirogues  était  un  jeune  homme  fort  et  robuste,  que  Ton  prit  pour  un  chef;  ses  camarades  lui  don- 
naient tout  ce  quils  recevaient. 

Le  pays  devenait  plus  stérile  à  mesure  que  nous  en  approchions,  et  il  était  couvert  d'une  herbe  sèche 
blanchâtre.  Les  arbres,  trés-clair-semés  sur  les  montagnes,  paraissaient  tous  avoir  des  tiges  blanches, 
et  ils  ressemblaient  à  des  saules  ;  on  n'y  voyait  aucune  espèce  d'arbrisseaux  ou  de  sous-bois.  Plus  proche, 
nous  découvrîmes  une  petite  bordure  de  terre  plate,  au  pied  des  collines,  revêtue  d'arbres  et  de  buissons 
verts  et  touffus,  parmi  lesquels  nous  remarquions  de  temps  en  temps  un  cocotier  et  un  bananier.  Nous 
observions  aussi  des  maisons  qui  avaient  la  forme  de  ruches  d'abeilles,  rondes  ou  coniques,  et  un  trou 
pour  entrée. 

Après  avoir  doublé  le  récif,  nous  portâmes  le  cap  au  sud  demi-est,  pour  amener  une  petite  île  de 
sable  que  nous  apercevions  près  du  rivage,  et  bientôt  toutes  les  pirogues  nous  suivirent. 

A  peine  eut-on  placé  l'ancre  que  nous  fûmes  environnés  d'une  foule  d'Indiens,  qui  nous  avaient  suivis 
dans  seize  ou  dix-huit  pirogues,  et  dont  la  plupart  étaient  sans  armes.  Ils  n'osèrent  pas  d'abord  accoster 
le  vaisseau;  mais  bientôt  nous  leur  inspirâmes  la  confiance  de  s'approcher  assez  pour  recevoir  des  pré- 
sents. Nous  les  leur  descendions  au  bout  d'une  corde,  à  laquelle  ils  attachaient  en  échange  des  pois- 
sons tellement  gâtés  que  l'odeur  en  était  insupportable,  ce  qui  était  déjà  arrivé  dans  la  matinée.  Ces 
échanges  formant  entre  nous  une  sorte  de  liaison,  deux  Indiens  hasardèrent  de  monter  à  boni,  et  bientôt 
les  autres  remplirent,  le  vaisseau.  Quelques-uns  s'assirent  à  table  avec  nous.  La  soupe  de  pois,  le  bœuf  et 
le  porc  salés,  étaient  des  mets  qu'ils  n'eurent  pas  la  curiosité  de  goûter;  mais  ils  mangèrent  des  ignames 
que  nous  avions  encore,  et  qu'ils  nommèrent  oobée.  Le  nom  diffère  peu  à'oofée,  ainsi  qu'on  les  appelle 
dans  la  plupart  des  îles,  à  l'exception  de  Mallicolo  :  comme  toutes  les  nations  que  nous  avions  récem- 
ment visitées,  ces  Indiens  sont  presque  nus  ;  à  peine  se  couvrent-ils  d'une  espèce  de  pagne,  telle  qu'on 
en  porte  â  Mallicolo.  Ils  furent  curieux  d'examiner  tous  les  coins  du  vaisseau,  qui  leur  causait  une  ex- 
trême surprise.  Les  chèvres,  les  cochons,  les  chiens  et  les  chats,  leur  étaient  si  inconnus  qu'ils  n'avaient 
pas  même  de  terme  pour  les  nommer.  Ils  paraissaient  faire  un  grand  cas  des  clous  et  des  pièces  d'étoffe, 
parmi  lesquelles  les  rouges  étaient  plus  estimées. 

En  général,  ils  admiraient  tout  ce  qui  était  rouge;  mais  ils  ne  nous  offraient  rien  en  échange.  Leur 
langue,  si  nous  en  exceptons  aréekée,  et  un  ou  deux  autres  termes,  n'avait  de  rapport  avec  aucune  des 
différentes  langues  que  nous  avions  entendues  dans  la  mer  du  Sud,  ce  qui  nous  surprit  d'autant  plus 
que  nous  avions  trouvé  les  dialectes  d'une  langue  commune  dans  toutes  les  lies  orientales  de  la  mer  du 
Sud,  ainsi  qu'à  la  Nouvelle-Zélande.  Les  naturels  étaient  tous  fort  grands  et,  en  général,  bien  propor- 
tionnés :  ils  avaient  des  traits  intéressants,  la  barbe  et  les  cheveux  noirs,  et  si  frisés  qu'ils  paraissaient 
presque  laineux  en  quelques  individus.  Leur  teint,  d'un  châtain  foncé,  était  à  peu  près  le  même  que  celui 
des  insulaires  de  Tanna. 

Après  le  dtner,  nous  allâmes  à  terre  avec  deux  bateaux  armés.  Un  de  ces  insulaires,  qui  s'était  attaché 
à  moi  de  son  propre  mouvement,  nous  accompagnait.  Nous  débarquâmes  sur  une  plage  sablonneuse, 
en  présence  d'un  grand  nombre  d'habitants,  qui  s'étaient  rassemblés  pour  nous  voir  :  aussi  nous  reçu- 

dc  Balade,  où  le  capitaine  Cook  avait  jeté  l'ancre  eo  1174.  Une  double  pirogue,  montée  par  onze  naturels,  navigua  à  quelque 
distance  du  vaisseau,  mais  sans  aborder.  Le  lendemain,  l"*  floréal,  quatre  pirogues  étaient  sous  voiles  et  se  dirigeaieot  vers 
Tescndrc,  en  agitant  quelques  morceaux  d*éloffe  blanche.  Quelques  sauvages  enhardis  vinrent  à  bord,  et  témoignèrent  qu*il$ 
avaient  grandïaim  en  montrant  de  la  main  leur  ventre,  qui  était,  eu  effet,  extrêmement  aplati.  Ils  témoignèrent  de  la  crainte 
en  voyant  des  cochons,  ce  qui  fit  présumer  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ce  quadrupède,  quoique  le  capitaine  Cook  en  eût  laissé 
deux  à  un  de  leurs  chefs  ;  mais,  dés  qu'ils  eurent  aperçu  les  volailles,  ils  imitèrent  assez  bien  le  chant  du  coq  pour  ne  bisser 
aucun  doute  qu*ils  n'en  eussent  dans  leur  lie. 

Aucune  des  femmes  qui  se  trouvaient  sur  les  pirogues  ne  consentit  à  venir  sur  le  vaisseau,  et  lorsque  Ton  voubit  leur 
faire  présent  de  quelques  objets,  les  hommes  se  chargeaient  de  les  leur  porter. 
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rent-ils  avec  Ae&  démonsirations  de  joie  et  celle  surprise  naturelle  à  un  peuple  qui  voit  des  hommes  et 
des  objets  dont  il  n'a  pas  encore  d'idi^e.  Je  lis  des  dons  aux  insulaires  que  me  présenta  mon  nouvel 
ami,  et  qui  étaient,  ou  des  vieillards,  ou  des  gens  de  considération  ;  mais  il  ne  marqua  aucun  égard  pour 
quelques  femmes  placées  derrière  la  foule,  et  il  me  retint  la  main  lorsque  je  voulus  leur  donner  des 
grains  de  rassade  ou  des  médailles.  Nous  retrouvâmes  ici  le  même  chef  qu'on  avait  vu  le  matin  dans  une 
des  pirogues.  Il  se  nommait  Téobooma,  comme  nous  rapprlme.s  alors,  et  nous  ne  fûmes  pas  i  terre 
dix  minutes  qu'il  fit  laire  silence.  Tout  le  peuple  lui  ayant  donné  celte  marque  d'obéissance,  il  prononça 
un  petit  discours.  A  peine  eul-il  lîni  qu'un  autre  chef  imposa  silence  à  son  tour,  et  parla  une  seconde 
fois.  Ces  harangues  étaient  composées  de  courtes  sentences,  à  chacune  desquelles  deux  ou  trois  vieillards 


Homme  et  tcannt  ie  la  NoiiVFll(-CiLéiJpiiie.  —  D'iprèi  Cunk. 

répondaient  par  des  branlemenls  de  tête  et  une  espèce  de  murmure,  sans  doute  en  signe  d'applaudis- 
sement ;  peut-être  aussi  qu'il  proposait  des  questions  auxquelles  on  lui  répondait.  Il  nous  était  impossible 
de  deviner  le  sens  de  ces  harangues,  qui,  nous  étant  adressées,  ne  contenaient  vraisemblablement  rien 
que  de  favorable  pour  nous.  Tout  le  temps  que  ces  chefs  parlèrent,  j'observai  le  peuple,  el  je  ne  vis  rien 
qui  di'it  nous  inspirer  de  la  déliance. 

Nous  nous  mêlâmes  ensuite  dans  la  foule  pour  les  mieux  examiner  :  plusieurs,  qui  paraissaient  affectés 
d'une  espèce  de  lèpre,  avaient  des  jambes  et  des  bras  prodigieusement  gros  :  ils  étaient  absolument  nus, 
si  l'on  excepte  un  cordon  qu'ils  porlaienl  autour  de  ta  ceinture,  el  un  second  autour  de  leur  cou.  Le  petit 
morceau  d'étolTe  d'écorce  de  figuier,  qu'ils  replient  quelquefois  autour  de  la  ceinture,  ou  qu'ils  laissent 
Holler,  mérite  à  peine  le  nom  de  couverture  ;  il  ne  sert  pas  plus  de  voile  que  celui  des  Mallicolois,  et, 
aux  yeux  des  Européens,  Il  était  plus  malhonnête  que  décent. 

Quelques-uns  avaient  sur  leur  léle  des  chapeaux  cylindriques  noirs,  d'une  natte  trés-grossIère,  entiè- 
rement ouverts  aux  deux  extrémités,  et  de  la  forme  d'un  bonnet  de  hussard  .  ceux  des  chefs  étaient 
ornés  de  petites  plumes  rouges,  el  de  longues  plumes  noires  de  cop  en  décoraient  la  pointe.  A  leurs 
oreilles,  dont  rextrémilé  est  étendue  jusqu'à  une  longueur  prodigieuse,  el  dont  tout  le  cartilage  est 
coupé  en  deux,  comme  à  l'Ile  de  P:\qucs,  ils  suspendent  une  grande  quanlilé  d'anneaux  d'écaillé  de  tortue, 
ainsi  que  les  insulaires  de  Tanna,  ou  bien  ils  mettent  dans  le  trou  un  rouleau  de  feuilles  de  canne  ù 
6ucre. 
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Dés  que  je  leur  eus  fait  entendre  que  nous  avions  besoin  d*cau,  les  uns  nous  montrèrent  Test  et  d*autres 
l'ouest.  Mon  ami  entreprit  de  nous  conduire,  et  s*embarqua  avec  nous  à  ce  sujet.  Nous  rangeâmes  la 
côte  vers  l'est,  l'espace  d'environ  deux  milles ,  et  nous  la  vtmes  presque  partout  couverte  de  mangliers. 
Nous  entrâmes,  à  travers  ces  arbres,  dans  une  crique  élroite,  ou  une  rivière,  qui  nous  porta  au  pied 
d'un  petit  village,  au-dessus  des  mangliers  ;  la,  nous  débarquâmes,  et  Ton  nous  montra  une  source  d'eau 
douce.  Le  sol  des  environs  était  en  trés-bon  état  de  culture,  planté  de  cannes  â  suere,  de  bananiers, 
d'ignames  et  d'autres  racines,  et  arrosé  par  de  pelits  canaux  conduits  avec  art  depuis  le  principal  ruis* 
seau,  qui  avait  sa  source  dans  la  montagne.  Du  milieu  de  ces  belles  plantations  s'élevaient  des  cocotiers» 
dont  les  rameaux  épais  ne  paraissaient  pas  fort  chargés  de  fruits.  Nous  entendîmes  le  chant  des  coqs, 
mais  nous  n'en  vîmes  aucun.  Les  habitants  cuisaient  alors  des  racines  dans  une  jarre  de  six  ou  huit 
gallons;  et  nous  ne  doutâmes  point  que  ce  vase  de  terre  ne  fût  de  leur  propre  fabrique.  Comme  nous 
remontions  la  crique,  M.  Forster  lira  un  canard  qui  volait  au-dessus  de  nous;  et  ce  fut  le  premier  us^igc 
que  ce  peuple  nous  vit  faire  de  nos  armes.  Mon  ami  le  demanda;  et,  quand  nous  mîmes  à  terre,  il  ra- 
conta â  ses  compatriotes  de  quelle  manière  cet  oiseau  avait  été  tué. 

Je  répétai  même  l'expérience,  aûn  de  leur  donner,  par  ces  innocents  moyens,  une  idée  de  notre  puis* 
saoce.  La  rivière  n'ayant  pas  plus  de  douze  verges  de  large,  nous  débarquâmes  sur  les  bords,  élevés 
d'environ  deux  pieds  au-dessus  de  l'eau.  Il  y  avait  quelques  petites  familles  :  les  femmes  et  les  enfants 
vinrent  familièrement  autour  de  nous,  sans  montrer  la  moindre  marque  de  détiance  ou  de  mauvaise 
volonté.  Le  teint  des  femmes  était  en  général  d'un  châtain  foncé,  ou  couleur  de  maliogony  brun  :  leur 
stature  était  moyenne;  quelques-unes  étaient  grandes,  leurs  formes  étaient  un  peu  grossières,  et  elles 
paraissaient  robustes.  A  voir  leur  vêtement,  qui  les  défigurait  beaucoup,  on  les  croyait  accroupies;  c'était 
un  jupon  court,  ou  une  frange  composée  de  filaments  ou  de  cordelettes  d'environ  huit  pouces  de  long, 
repliées  plusieurs  fois  autour  de  la  ceinture  :  les  cordelettes  étaient  placées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
en  différentes  rangées,  qui  formaient  autour  du  corps  une  espèce  de  couverture  de  chaume,  qui  ne 
cachait  pas  plus  d'un  tiers  de  la  cuisse  :  elles  étaient  quelquefois  teintes  en  noir;  mais  communément 
les  extérieures  étaient  seules  de  cette  couleur,  tandis  que  les  autres  étaient  couleur  de  paille  sale.  Ces 
femmes  portaient,  comme  les  hommes,  des  coquillages,  des  pendants  d'oreilles  et  des  morceaux  de  pierre 
nèpliritique;  d'autres  avaient  trois  lignes  noires  qui  se  prolongeaient  longitudinalement  de  la  lèvre  infé- 
rieure jusqu au  bas  du  menton.  Ce  tatouage  avait  été  fait  de  la  même  manière  qu'aux  îles  des  Amiset 
de  la  Société.  Les  huttes,  situées  â  environ  dix  verges  des  bords  de  la  rivière,  sur  un  petit  monticule, 
étaient  de  forme  conique,  d'environ  dix  pieds  de  haut,  et  non  pointues  au  sommet.  Le  charpente  con- 
sistait en  bâtons  entrelacés  comme  des  claies;  elles  étaient  couvertes  de  nattes,  et  ensuite  de  paille  fort 
bien  arrangée;  il  n'y  avait  point  de  jour  que  par  un  trou  d'environ  quatre  pieds  de  hauteur  ;  de  sorte 
que  les  Indiens  se  baissaient  pour  y  entrer  ou  pour  en  sortir.  Nous  les  trouvâmes  remplies  de  funtéc, 
nous  y  vîmes  un  monceau  de  cendres,  et  nous  en  conclûmes  qu'ils  sont  obligés  d'allumer  des  feux  pour 
chasser  les  moustiques  qui  infestent  les  marais  des  environs  :  comme  le  temps  était  un  peu  froid,  nous 
aperçûmes  peu  de  ces  insectes.  Les  cabanes  étaient  environnées  d'un  petit  nombre  de  cocotiers  dé- 
pouillés de  fruits,  de  cannes  à  sucre,  de  bananes  et  d'eddoès,  au  pied  desquels  les  naturels  amenaient 
de  l'eau  par  de  petites  tranchées.  Quelques-uns  des  eddoès  étaient  alors  sous  l'eau,  comme -c'est  l'usage 
aux  îles  de  la  mer  du  Sud.  Toute  la  plantation  cependant  paraissait  mauvaise  et  insuffisante  pour  fournir 
à  la  subsistance  des  naturels  toute  l'année.  Un  indien,  nommé  Hcbnï,  semblait  être  le  principal  persou- 
nage  de  ces  familles  ainsi  rassemblées  :  nous  lui  fîmes  des  présents.  En  nous  promenant  sur  les  bords 
de  la  rivière,  du  côté  des  mangliers,  je  cueillis  une  plante  nouvelle.  Vers  les  collines,  dont  les  premières 
élévations  étaient  ù  la  distance  d'environ  deux  milles,  le  pays  paraissait  stérile  et  désert;  nous  y  remar- 
quions de  temps  en  temps  des  arbres  et  de  petits  cantons  cuhivés;  mais  ils  se  perdaient  dans  la  vaste 
étendue  des  landes  en  friche. 

Le  jour  étant  déjà  fort  avancé,  et  le  flot  ne  nous  permettant  pas  de  demeurer  plus  longtemps  dans  la 
crique ,  nous  primes  congé  des  habitants ,  et  nous  revînmes  à  bord  un  peu  avant  le  coucher  ùu  soleil. 

D'après  celte  petite  excursion,  je  jugeai  que  nous  ne  devions  non  attendre  de  ce  peuple,  que  la  per- 
mission do  visiter  librement  la  contrée.  11  est  aisé  de  voir  qu'il  n'a  guère  reçu  en  partage  de  la  nalurc 
qu'un  excellent  caractère.  Sur  ce  point,  il  surpassait  toutes  les  nations  que  nous  avions  conuues  ;  et. 
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quoique  cela  ne  satisfit  pas  nos  besoins,  nous  étions  charmés  de  lui  trouver  cette  qualité,  qui  nous  pro- 
curait une  paix  et  une  liberté  précieuses  ('). 

Le  lendemain,  nous  eûmes  la  visite  de  quelques  centaines  d*Indiens;  les  uns  arrivaient  à  la  nage,  et 
les  autres  dans  des  pirogues;  ils  avaient  dans  chacune  des  feux  qui  brûlaient  sur  des  pierres.  Bientôt 
les  ponts  et  toutes  les  parties  du  vaisseau  en  furent  pleins.  Mon  ami,  qui  était  du  nombre,  m*apporla 
des  racines;  mais  tous  les  autres  n'avaient  avec  eux  aucune  sorte  de  provisions  (*).  Quelques-uns,  qui 
étaient  armés  de  massues  et  de  dards,  échangèrent  ces  armes  pour  des  clous,  des  pièces  d'étoffe,  etc. 
Après  le  déjeuner,  j*envoya  deux  bateaux  armés  aux  ordres  du  lieutenant  Pickersgill,  pour  découvrir 
une  source  d*eau  douce;  car  celle  quelious  avions  trouvée  le  jour  précédent  ne  pouvait  nous  convenir 
en  aucune  manière.  Dans  le  même  temps,  M.  Wales  et  le  lieutenant  Clerke  allèrent  sur  la  petite  ilc 
faire  des  préparatifs  nécessaires  pour  observer  Téclipse  de  soleil,  qui  devait  arriver  l'après-midi.  M.  Pic- 
kersgill revint  bientôt  à  bord  pour  m'informer  qu'il  y  avait  sur  la  petite  Ile  un  ruisseau  d'eau  douce  où 

(*)  CeUe  illusion  de  Cook  sur  iTcxceUent  caractère»  des  Nouveaux-Calédoniens  donna  lieu,  plus  tard,  à  une  bien  vive 
réaction,  lorsque  Ton  reconnut  que  les  insulaires  étaient  anUiropophages. 

11  est  vrai  cependant  que  Vanthropopliagie  se  concilie  souvent  avec  des  qualités  morales.  On  explique  celte  horrible  coutume 
soit  par  Pabsurdilé  de  certaines  croyances  religieuses,  comme  chez  les  Nouveaux-Zélandais,  soit  par  les  excitations^ de  la 
plus  affreuse  disette,  comme  chez  les  tribus  du  Canada  et  de  la  Nouvelle-Bretagne.  Est-U  nécessaire  de  rappeler  que  des 
marins,  appartenant  aux  nations  les  plus  civilisées  de  TEuropc,  ont  dévoré  leurs  semblables  plutôt  que  de  subir  avec  rési- 
gnation les  tortures  de  la  faim.  Les  conjectures  sur  le  genre  de  mort  du  malheureux  Franklin  sont  épouvantables. 

En  même  temps  qu'ils  sont  anthropophages  avec  délices ,  les  Nouveaux-Calédoniens  ont  des  vertus  de  famille  très-remar- 
quables. 

Ce  fut  un  des  compagnons  d'Entrccasteaux  qui  constata  le  premier  l'anthropophagie  de  ces  insulaires. 

Un  sauvage  avait  invité  Piron,  le  dessinateur  de  Texpédition,  à  partager  avec  lui  un  os  où  pendait  encore  un  reste  de  chair 
fraîchement  grillée  ;  Piron  reconnut  avec  terreur  que  cet  os,  encore  recouvert  de  parties  tendineuses,  appartenait  au  bassin 
d'un  enfant  de  quatorze  à  quinze  ans. 

Plusieurs  sauvages  tdtèrent,  à  différentes  reprises,  les  parfics  les  plus  musculeuses  des  bras  et  des  jambes  des  matelots,  en 
prononçant  Kapareck  d'un  air  d'admiration  et  de  désir,  et  en  faisant  claquer  leur  langue. 

«  Us  ne  sont  pas  si  terribles ,  dit  toutefois  Labillardière ,  que  les  autres  cannibales.  Différeiîts  signes  qu'on  leur  fit  mala- 
droitement, ou  qu'ils  interprétèrent  mal,  leur  ayant  fait  supposer  que  nous  étions  liussi  des  anthropophages,  ils  se  crurent  à 
leur  dernière  heure  et  se  mirent  à  pleurer.  Ou  eut  beaucoup  de  peine  à  les  rassurer. 

Mais,  en  un  autre  endroit,  Labillardière  est  plus  sévère  : 

«  La  couleur  de  ieur  peau,  dit-il,  est  aussi  noire  que  celle  des  sauvages  du  reste  de  la  Mélanésie,  auxquels  ik  ressemblent 
par  la  férocité  et  l'abrutissement.  Us  portent,  suspendu  à  un  collier  de 'tresses,  en  guise  d'ornement,  un  fragment  d'ossc- 
mcnt  huhiain.  Je  ne  puis  douter  d'ailleurs  qu'ils  ne  soient  anUiropophages,  ayant  moi-même  été  témoin  de  plusieurs 
repas  atroces,  dans  lesquels  ces  sauvages  dévoraient  leurs  semblables,  ce  que  ne  font  pas  les  loups.  Ils  se  servent  pour  cela 
d'un  instrument  qu'ils  nomment  nbouet,  formé  d'un  morceau  de  serpentine  aplati  et  tranchant  comme  une  hache.  Cette  pierre 
p^it  percée  de  deux  trous,  dans  chacun  desquels  passent  deux  baguettes  très-flexibles  qui  les  fixent  sur  un  manclic  de  bois, 
auquel  elles  sont  liées  avec  des  tresses  de  poil  de  chauve-souris  ;  cet  instrument  est  porté  sur  un  pied  fabriqué  avec  un  noyau 
de  coco.  Cette  hache  leur. sert  h  couper  les  membres  de  leurs  ennemis,  qu'ils  partagent  après  le  combat.  Us  commencent  par 
ouvrir  le  ventre  du  vaincu,  qu'ils  ont  assommé  d'un  coup  de  zagaie,  puis  ils  lui  arrachent  les  intestins  au  moyen  d'un  instru- 
ment formé  de  deux  cubitus  humains  bien  polis  et  fixés  dans  un  tissu  de  tresses  solides.  On  détache  ensuite  les  organes 
(le  In  génération,  qui  deviennent  le  partage  du  vainqueur;  les  bras  et  les  jambes  sont  coupés  aux  articulations  et  distribués  à 
cli.)cun  des  corobaUants,  qui  les  porte  â  sa  famille.  Cette  chair  se  coupe  par  tranches  de  sept  à  huit  centimètres  d'épaisseur, 
et  les  parties  les  plus  musculeuses  sont  regardées  comme  le  morceau  le  plus  friand.  Je  pus  alors  m'expliquer  pourquoi  les  sam- 
vages  t'Uuient  si  souvent  à  nos  compagnons  le  gras  de  la  jambe  et  les  parties  charnues  du  corps,  en  faisant  claquer  la  langue.  » 

Le  capitaine  Lecomte,  qui  visita  la  Nouvelle-Calédonie  en  1846,  raconte  Fanecdotc  suivante  : 

«  Un  jour  Bouarate,  chef  de  la  tribu  de  Yenguène,  étant  allé  à  Puébo  visiter  son  jeune  beau-frère  Thindine,  îéa  de 
Mouélébé, qui, dans  ce- moment-là, éprouvait  une  grande  pénurie  de  vivres,  lui  dit  :  «Tu  vois  combien  tu  es  maigre  et  comuic 
»  tu  as  le  ventre  rentré  :  regarde  comme  je  l'ai  gros  et  saillant;  c'est  que,  vois-tu,  je  me  nourris  bien.  A  quoi  le  senent  tes 
«sujets?  )1ange-les,  et  tu  deviendras  comme  moi.o  Malheureusement Thindine  a  suivi  ces -liorribles  conseils.  Depuis  co 
temps,  il  a  mis,  pour  ainsi  dire,  sa  tribu  en  coupe  réglée,  «t  il  mange,  en  compagnie  de  ses  plus  intimes  amis,  y  compris  sa 
fenmie,  au  moins  un  de  ses  sujets  par  semaine.  Un  jour,  le  P.  Rougeyroo  trouva  une  famille  tout  en  larmes  :  leur  unique 
enfant  venait  de  servir  à  l'un  de  ces  abominables  festins.  » 

Un  missionnaire  menaçait  un  chef  calédonien  de  la  colère  de  Uieu,  «  qui  ne  trouvait  pas  bon,  disait-il,  que  l'on  manj^ent 
son  semblable.  »  —  m  Si  Dieu  le  défend,  répondit  le  chef,  il  faut  lui  obéir  ;  mais  si  Uieu  dit  que  cela  n'est  pas  bon ,  il  ne  dit 
pas  la  vérité,  parce  que  la  vérité  est  que  cela  est  bon.  » 

On  verra  plus  loin  quelle  est  l'extrême  misère  de  ces  indigènes,  et  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  quelques  trnils  de  leur 
caractère. 

(*)  Des  femmes  accompagnaient  les  hommes;  mais  elles  ne  vinrent  point  à  bord. 
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les  bateaux  arriveraient  trés-commodément  :  aussitôt  on  mit  la  chaloupe  en  mer  pour  remplir  nos 
futailles,  et  je  me  rendis  ensuite  sur  l'île,  afin  d'être  un  des  observateurs. 

L'éclipsé  commença  vers  une  heure  après  raidi;  mais  des  nuages  ne  nous  permirent  poirit  d'observer 
le  commencement,  et  nous  perdîmes  le  premier  contact  :  nous  fûmes  plus  heureux  pour  la  fin. 

Nos  observations  finies,  nous  retournâmes  à  bord,  où  était  le  chef  Téabooraa,  qui  quitta  le  vaisseau 
sans  que  je  m'en  aperçusse ,  et  par  là  il  perdit  le  présent  que  je  voulais  lui  faire. 

Après  avoir  mis  à  terre,  â  l'endroit  où  nous  avions  débarqué  la  veille,  nous  longeâmes  la  grève,  qui  était 
sablonneuse  et  bornée  par  un  fourré  d'arbrisseaux  sauvages  ;  nous  atteignîmes  bientôt  une  cabane,  d'où 
des  plantations  se  prolongeaient  derrière  la  grève  et  le  bois  :  lious  parcourûmes  ensuite  un  canal  qui 
arrosait  les  plantations,  mais  dont  l'eau  était  trés-saumâtre.  De  là,  nous  gravîmes  une  colline  qui  était 
prés  de  nous,  et  où  le  pays  paraissait  changé.  La  plaine  était  revêtue  d'une  couche  légère  de  soi  végétal, 
sur  lequel  on  avait  répandu  des  coquilles  et  des  coraux  brisés,  pour  le  marner,  parce  qu'il  était  très-sec. 
L'éminence,  au  contraire,  était  un  rocher  composé  de  gros  morceaux  de  quartz  ou  de  mica.  Il  y  crois- 
sait des  herbes  sèches  d'environ  deux  ou  trois  pieds  de  haut;  mais  elles  étaient  très-clair- semées  dans 
la  plupart  des  endroits;  et,  â  quinze  ou  vingt  verges  les  uns  des  autres,  nous  vîmes  de  grands  arbres, 
noirs  â  la  racine,  qui  avaient  une  écorce  parfaitement  blanche,  et  des  feuilles  longues  et  étroites  comme 
nos  saules.  Ils  étaient  de  Tespèce  que  Linné  appelle  Melaleiica  leucodendra,  et  Ramphius  i4r6or  alba: 
ce  dernier  écrivain  dit  que  les  habitants  des  Moluques  tirent  l'huile  de  cayputi  des  feuilles,  qui  sont  ex- 
trêmement odorantes  (*).  U  n'y  avait  pas  le  moindre  arbrisseau  sur  celte  colline,  et  la  vue  se  portait  fort 
toin,  sans  être  interceptée  par  les  bois.  Nous  distinguâmes  de  là  une  ligne  d' arbres  .et  d'arbustes  touffus, 
qui  se  prolongeait  du  bord  de  la  mer  vers  les  montagnes. 

Nous  gagnâmes  bientôt  le  ruisseau,  où  l'on  remplit  nos  futailles.  Les  bords  étaient  garnis  de  mangliers, 
au  delà  desquels  un  petit  nombre  d'autres  plantes  et  arbres  occupaient  un  çspace  de  quinze  ou  vingt  pieds, 
revêtu  d'une  couche  de  terreau  végétal  chargé  d'hUmidité,  et  d'un  lit  verdâtre  de  gramen,  où  l'œil 
aimait  à  se  reposer,  après  avoir  contemplé  un  canton  brûlé  et  stérile.  Les  arbrisseaux  et  les  arbres  qui 
bordaient  la  côte  nous  ofrrirent  des  richesses  en  histoire  naturelle.  Nous  trouvâmes  des  plantes  incon- 
nues, et  nous  y  vîmes  une  grande  variété  d'oiseaux  de  différentes  classes,  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
entièrement  nouveaux;  mais  le  caractère  des  naturels  et  leur  conduite  amicale  à  notre  égard  nous 
causa  plus  -de  plaisir  que  tout  le  reste  :  le  nombre  de  ceux  que  Vious  aperçûmes  était  peu  considérable, 
et  leurs  habitations  très-éparses.  Nous  rencontrions  communément  deux  ou  trois  maisons,  situées  près 
les  unes  des  autres,  sous  un  groupe  de  figuiers  élevés,  dont  les  branches  étaient  si  bien  entrelacées  que 
le  firmament  se  montrait  à  peine  à  travers  le  feuillage  :  une  fraîcheur  agréable  entourait  toujours  les 
cabanes.  Celte  charmante  position  leur  procurait  un  autre  avantage  ;  car  des  milliers  d'oiseaux  voltigeaient 
continuellement  au  sommet  des  arbres,  où  ils  se  mettaient  à  l'abri  des  rayons  brûlants  du  soleil.  Le 
ramage  de  quelques  grimpereaux  produisait  un  eifet  charmant,  et  causait  un  vif  plaisir  à  tous  ceux  qui 
aiment  cette  musique  simple.  Les  habitants  eux-mêmes  s'asseyaient  communément  au  pied  de  ces  arbres, 
qui  ont  une  qualité  remarquable  :  de  la  partie  supérieure  de  la  tige  il  pousse  de  larges  racines,  aussi 
rondes  que  si  elles  étaient  faites  au  tour;  elles  s'enfoncent  en  terre  à  dix,  quinze  et  vingt  pieds  de 
l'arbre,  après  avoir  formé  une  ligne  droite,  très-exacte,  extrêmement  élastique,  et  aussi  tendue  que  la 
corde  d'un  arc  au  moment  que  le  trait  va  partir.  Il  paraît  que  c'est  de  la  substance  de  ces  arbres  qu'ils 
font  les  petits  morceaux  d'étoffe  qui  leur  servent  de  pagnes. 

Ils  nous  apprirent  quelques  mots  de  leur  langue,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  celle  des  autres  ties. 
Leur  caractère  était  doux  et  pacifique,  mais  très-indolent  :  ils  nous  accompagnaient  rarement  dans  nos 
courses.  Si  nous  passions  près  de  leurs  huttes,  et  si  nous  leur  parlions,  ils  nous  répondaient;  mais  si 
nous  continuions  notre  roule  sans  leur  adresser  la  parole,  ils  ne  faisaient  pas  attention  â  nous.  Les 
femmes  étaient  cependant  un  peu  plus  curieuses,  et  elles  se  cachaient  dans  des  buissons  écartés  pour 
nous  observer;  mais  elles  ne  consentaient  à  venir  près  de  nous  qu'en  présence  des  hommes. 

(')  L*arbre  de  Ramph;  les  indigènes  rappellent  nhiaoulis  ou  ijnaili.  m  Cet  arbre,  dit  M.  de  Bovis,  est  répandu  sur  Ws 
côtes  avec  une  déplorable  abondance  ;  il  s'y  iHanle  de  lui-même  en  quinconce  ;  sou  tronc,  tordu,  est  dur,  et  n'est  pas  mémo 
bon  comme  bois  h  brûler.  Son  feuillage  aniaigri  ne  donne  pas  d'ombrage,  mais  ses  feuilles,  k^gêrement  froissées,  répandent 
une  odeur  aromaUque  assez  agréable.  »  (LoUrc  d'octobre  1853.) 


"  EXPLOUATION  A  L'rNTÉRIEUR.  4^1 

Ils  ne  parurent  ni  ISichés  ni  effrayés  de  ce  que  nous  luïons  des  oisesui  i  coups  de  fusil  ;  au  contraire , 
quand  nous  approchions  de  leurs  maisons,  les  jeunes  gens  ne  manquaient  pas  de  nous  en  montrer  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  voir  lirer.  Il  semble  qu'ils  élaient  peu  occupés  i  celle  saison  de  l'année  :  ils  a^'aient 
préparé  la  terre  et  planté  des  racines  et  des  bananes,  dont  ils  altendaienl  la  récolte  l'été  suivant  :  c'est 
peut-^lre  pour  cela  qu'ils  étaient  moins  en  état  que  dans  un  autre  temps  de  vendre  leurs  provisions; 
car  d'ailleurs  nous  avions  lieu  de  croire  qu'ils  connaissaient  ces  principes  d'hospitalité  qui  rendent  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud  si  intéressant!!  pour  les  navigateurs. 

Le  si);ir,  j'allai  voir  l'aiguade  au  Tond  d'une  petite  crique;  c'était  un  beau  ruisseau  qui  descendait  des 
montignes.  Il  Tallait  avoir  un  petit  canot  pour  débarquer  les  futailles  sur  la  plage,  où  elles  étaient  fba- 


Voc  diiiii  la  Nouiclle-Calàlgnle.  —  Vifrla  Cook. 

lécs,  et  pour  les  charger  ensuite  sur  la  chaloupe  ;  car  un  petit  canot  pouvait  seul  entrer  dans  la  crique, 
encore  n'était-ce  que  pendant  le  flot.  Nous  aurions  pu  nous  procurer  ici  d'excellent  bois  de  chaufTagf 
avec  plus  de  facilité  que  de  l'eau,  mais  nous  n'en  avions  pas  besoin. 

Les  arbres  fttypiiti  (Meleleiica),  dont  nous  trouvâmes  plusieurs  en  [leurs,  avaient  une  écorce  lùrlie 
qui,  en  plusieurs  endroits,  crevait  et  jaillissait  de  la  tige,  et  cachait  au  dedans  des  escarbols,  des 
fourmis,  des  araignées,  dfs  lézards  et  des  scorpions.  Nous  crûmes  voir  des  cailles  parmi  les  grandes 
herbes  sèches,  mais  cela  n'est  pas  sûr  (').  Nous  nous  promenâmes,  jusqu'au  coucher  du  soleil,  sur  tes 
collines  les  plus  prés  de  notre  aiguade.  Nous  lâchâmes  de  dire  aux  naturel»  que  nous  manquions  de 
provisions;  mais  ils  furent  sourds  à  tous  les  propos  de  cette  espèce  ;  nous  reconnaissions,  de  plus  en 
plus,  qu'ils  avaient  â  peine  assez  de  vivres  pour  leur  propre  subsistance. 

Ce  même  soir,  vers  les  sept  heures,  mourut  Simon  Monk,  notre  boucher,  homme  estimé  dans  le  vais- 
seau. En  tombant,  le  jour  précédent,  il  s'était  blessé  mortellement. 

[')  Il  piraU  en  ctfet  tfae  l'on  .1  lr<nM  à  la  Nauve1ll^-Cillcdo^îe  quelques  cailles,  ainsi  (]ue  îles  rourirrelles,  des  pigeons,  des 
coqs.  1»  poule  sullanc,  les  c.inJtrds,  la  sarcelle,  le  martîn-pOclieur,  des  molucaui,  des  liirondell^s,  une  nauvellc  espiVe  du 
pie  (ïuy.  p.  425],  plusieurs  jolis  oiseau»  du,  genre  ituicicnpj;  mais,  en  somme,  les  espècts  d'uise.iu»  et  mi^me  les 
ipilividus  de  cli-mue  rs|i^cc  y  sont  rare» 


412  VOYAGEURS  MODERNES.  —  COORf 

Le  7,  de  très-bonne  heure,  le  parti  de  l'aiguade,  et  un  détachement  de  soldats  de  tnarine  aux  ordres 
d*un  officier,  furent  envoyés  à  terre.  Bientôt  après ,  je  ni*embarquai  avec  plusieurs  autres  personnes 
pour  prendre  une  vue  générale  de  la  contrée.  Dès  que  nous  fûmes  sur  la  côte,  nous  fîmes  comprendre 
notre  dessein  aux  insulaires  ;  et  deux  d'entre  eux  s'offrirent  pour  nous  servir  de  guides.  Ils  nous  con- 
duisirent sur  les  montagnes  par  des  chemins  assez  praticables.  Dans  la  route,  nous  rencontrâmes  des 
Indiens  qui,  pour  la  plupart,  vinrent  avec  nous;  de  sorte  que  notre  cortège  se  trouva  enfin  trési-nom- 
breux.  Quelques-uns  parurent  désirer  que  nous  retournassions  sur  nos  pas;  mais  nous  n'eûmes  aucun 
égard  à  leurs  signes,  et  nous  ne  remarquâmes  point  qu'ils  fussent  mécontents  de  nous  voir  poiirsoivre 
notre  route.  Après  avoir  atteint  le  sommet  de  l'une  des  montagnes,  nous  aperçûmes  la  mer  en  deux 
endroits,  entre  quelques  montagnes  avancées,  à  Topposite  ou  au  côté  sud-ouest  de  la  terre.  Cette  dé- 
couverte nous  était  d'autant  plus  utile  qu'elle  nous  faisait  juger  de  la  largeur  de  la  contrée,  qui,  dans 
cette  partie,  n'excédait  pas  dix  lieues. 

Parmi  ces  montagnes  avancées  et  la  chaîne  sur  laquelle  nous  étions,  est  une  grande  vallée  dans 
laquelle  serpente  une  rivière.  Ses  bords  sont  ornés  de  diverses  plantations  et  de  quelques  villages  dont 
nous  avions  rencontré  les  habitants  sur  notre  route,  et  que  nous  trouvâmes  en  plus  grand  nombre  au 
sommet  de  la  chaîne,  d'où  vraisemblablement  ils  observaient  le  vaisseau.  La  plaine,  oa  le  terrain  uni 
qui  s'étend  le  long  de  la  rive  de  notre  mouillage,  se  présentait,  â^cette  hauteur,  sous  faipect  le  plus 
avantageux  :  les  sinuosités  des  eaux  qui  l'arrosent,  des  plantations,  de  petits  villages,  la  tariété  des 
groupes  dans  les  bois,  et  les  écueils  au  pied  de  la  côte,  diversiûaient  tellement  la  scène  qu  il  B*esl  pas 
possibie.d'imagincr  un  ensemble  plus  pittoresque.  Sans  le  sol  fertile  des  plaines  et  des  côtés  des  collines, 
•la  contrée  entière  n'offrirait  qu'un  point  de  vue  triste  et  stérile.  Les  montagnes  et  d'autres  endroits  éle- 
vés ne  sont,  pour  la  plupart,  susceptibles  d'aucune  culture.  Ce  ne  sont  proprement  que  des  miises  de 
rochers,  dont  plusieurs  renferment  ,des  minéraux.  Le  peu  de  terre  qui  les  couvre, est  desséchée  ou 
brûlée  par  les  rayons  du  soleil ,  et  cependant  il  y  croit  une  herbe  grossière  ei  d'autres  plantes,  et  ci 
et  là  s'élèvent  des  arbres  et  des  arbustes.  La  contrée,  en  général, ressemble  beaucoup  .à  quelques  ean- 
tons  de  la  Nouvelle-Hollande  situés  dans  le  même  parallèle  :  plusieurs  des  productions  naturelles  pa- 
raiiiscnt  y  être  les  mêmes,  et  les  forêts  y  manquent  encore  de  sous-bois,  comme  dans  cette  île.  Les 
récifs  sur  la  rive,  et  d'autres  objets  de  ressemblance,  frappèrent  tous  ceux  qui  avaient  vu  les  deux  pays. 
Nous  observâmes  que  toute  la  côte  nord-est  était  remplie  d'écueils  et  de  brisants,  qui  ^'étendent  au  delà 
de  nie  de  Balabéa,  à  perte  de  vue.  Après  avoir  fait  toutes  ces  remarques,  nos  guides  ne  se  souciant  pas 
d'aller  plus  loin,  nous  descendîmes  des  montagnes  par  un  chemin  différent  de  celui  que -nous  avions 
suivi  pour  y  monter.  Ce  dernier  nous  conduisit  dans  la  plaine,  â  travers  des  plantations  dont  la  distri- 
bution très-judicieuse  annonçait  beaucoup  de  soin  et  de  travail.  On  voyait  des  champs  en  jachère, 
quelques-uns  récemment  défrichés,  et  d'autres  qui,  depuis  longtemps,  étaient  en  état  de  culture,  et  qu'on 
recommençait  à  fouiller.  J'ai  o])servé  que  la  première  chose  qu'ils  font,  pour  défricher  un  terrain,  c'est 
de  ni^lrc  le  feu  aux  herbes  qui  en  couvrent  la  surface.  Ils  ne  connaissent  d'autres  moyens,  pour  rendre 
au  sol  épuisé  sa  première  fertilité,  que  de  le  laisser  quelques  années  en  jachère;  cet  usage  est  général 
chez  tous  les  peuples  de  cette  mer.  Ils  n'ont  aucune  idée  des  engrais;  du  moins  je  n'en  ai  jamais  vu 
d'employés.  *  ' 

Près  du  sommet  d'une  colline,  nous  nous  arrêtâmes  pour  examiner  des  pieux  fichés  ça  et  là  en  terre  : 
des  branchages  et  des  arbres  secs  traversaient  ces  pieux.  Les  naturels  nous  dirent  qu'ils  enterraient  les 
morts  sur  cette  colline,  et  que  les  pieux  indiquaient  les  endroits  où  ils  avaient  déposé  des  coqis. 

Les  insulafres,  nous  voyant  d'ailleurs  fatigués  de  la  chaleur  excessive  et  altérés,  nous  apportèrent  des 
cannes  à  sucre  ;  mais  je  ne  puis  pas  concevoir  comment  ils  purent  les  trouver  sitôt,  car  nous  n'en  aper- 
çûmes point,  et  rien  ne  nous  donna  lieu  de  penser  qu'il  en  croissait  dans  le  voisinage. 

A  midi,  nous  étions  de  retour  de  cette  excursion  :  l'un  de  nos  guides  nous  avait  quittés;  mais  nous 
retînmes  les  autres  à  bord  pour  dîner,  et  nous  récompensâmes  leur  fidélité  a  peu  de  frais. 

Nous  trouvâmes  k  bord  un  grand  nombre  de  naturels  qui  examinaient  chaque  partie  du  vaisseau,  et 
qui  vendaient  leurs  massues,  leurs  piques  et  leurs  ornements.  L'un  d'eux  était  prodigieusement  grand; 
il  paraissait  avoir  au  moins  six  pieds  cinq  pouces,  cl  le  chapeau  noir  cylindrique  qu'il  portait  l'exhaus- 
sait encore  de  huit  pouces.  Plusieurs  de  ces  cliapeaux  ou  bonnets  étaient  ornés  de  plumes  de  hibou  de 


ORNEMENTS.  —  SCENES  DOMESTIQUES. 


413 


Ceylan  (espèce  qui  se  trouve  aussi  dans  les  bois  de  Tanna),  et  c'était  parmi  eui  une  coutume  presiiue 
générale  d'y  allacher  leur  fronde,  et  de  laisser  pendre  les  glands  du  bonnet  sur  l'épaule.  D'autres  fois, 
ils  y  suspendent  des  feuilles  de  fougère  :  les  naturels  en  échangèrent  contre  des  étoffes  de  Taïti,  qiioi- 
qu'ils  y  missent  une  grande  valeur.  Le  nombre  des  pendants  d'oreilles  que  plusieurs  portaient  était 
remarquable  ;  l'un  d'eui  n'en  avait  pas  moins  de  dix-huit  d'écajlles  de  tortue,  d'un  pouce  de  diamètre 
et  d'un  quart  de  pouce  de  laideur.  Ils  nous  vendirent  aussi  un  instrument  musical,  une  sorte  de  sifflet  ; 
c'était  un  petit  morceau  de  bois  brun  poli,  d'environ  deux  pouces  de  long,  de  la  forme  d'une  clocbe.  En 
i^parcnce,  il  était  solide,  et  il  avait  une  corde  attachée  à  la  petite  éNtrémité,  deux  trous  prés  de  la  base , 


IJHC.  —  Parlie  amée  itc  la 
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et  un  troisième  près  de  la  corde  :  ces  trous  communiquaient  entre  eux  : 
sus,  il  se  formait  dans  l'autre  un  son  aigu,  pareil  A  un  sifflement.  Nous  n'a' 
lu  suite  aucun  instrument  qui  eût  le  moindre  rapport  k  la  musique. 

Ils  commençaient  à  recevoir,  dans  le  commerce,  nos  ^ands  clous  de  fiche;  mais,  voyant  les  taquets 
et  les  boucles  de  fer  auxquels  les  cordages  étaient  attachés,  ils  montrèrent  un  grand  désir  d'en  avoir, 
lis  n'essayèrent  jamais  de  nous  voler  la  moindre  bagatelle,  et  ils  se  comportèrent  avec  beaucoup  d'hon- 
nèlelé  (').  Plusieurs  vinrent  à  la  nage,  de  la  cOte,  éloignée  de  plus  d'un  mille  :  ils  tenaient  d'une  roain 
leur  morceau  d'étoffe  brune  hors  de  l'eau,  et  de  l'autre  ils  fendaient  les  flots,  cm  élevant  une  pique  ou 
une  massue. 

(-)  P«r  malheur,  Wt  Npavtaut-CatManleiis  n'iMl  pas  ftnéyété  iuts  c«Ue  IwnnJlolé  ;  d'ËnlncaMeMi  et  ses  conipagnons. 
les  Irouvërenl  tout  aus^  enclins  au  vol  que  la  plupart  des  autres  insulaires  de  l'Oc^anie. 

< De  retour  vers  le  lieu  de  notre  d^barquruiinl,  dît  IjibiliarJiire,  nous  Irouvimes  pins  de  upl  cenls  naturels  qui  jtuivnl 
acïourus  de  (ouUs  parts,  ils  nous  demindèn^iit  des  (lolTes  et  du  fer  en  dcliange  de  leurs  effets,  et  bientdl  qucli|nes^ii5 
d'enlre  eus  nous  prouvireni  qu'ils  lîlaiitit  des  (oleui's  Irès-offrviili^S.  Parmi  leurs  diffirents  lottrs,  J'en  cilerai  un  que  me 
jou^ifnl  deus  de  ces  fripons.  L'uo  m'offrit  do  ine  vendre  un  petit  sac  qui  rcnrerœsH  rt«  pierres  laillte  en  ovale,  et  (|u'il 
porlait  1  la  ceinture.  Aus'sildl  il  le  di'noua  el  feignil  de  vuuluir  me  le  donner  d"une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  re(ul  le  pri\ 
dont  nous  étions  ronvenus;  mais,  ait  nièine  instant,  un  autre  sauv»-,'P,  qui  s'êlail  plaa'  derrière  nioi,jela  un  grand  iti  pour 
me  h'm  tourner  la  l<!le  de  son  tM,  el  au-siliM  le  fripon  s'infuU  avec  sou  sac  et  mes  clléls,  en  cliercliant  à  se  caclicr  dans 
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En  descendant,  de  notre  côté,  nous  trouvâmes  sur  la  grëye  une  masse  irréguliére  de  rochers  de  dix 
pieds  cubes,  d'une  pierte  de  corne  d*un  grain  ferme,  étincelant  partout  de  grenats  un  peu  plus  gros  que 
de&'tétes  d'épingles;  cette  découverte  nous  persuada  davantage  qu*il  y  a  des  minéraux  sur  cette  lie,  qui, 
dans  la  partie  que  nous  avions  déjà  reco&nue,.diiférait  de  toutes  celles  que  nous  avions  examinées,  en  ce 
qu'elle  n'avait  point  de  productions  volcaniques.  Après  nous  être  enfoncés  dans  les  bois  trés-épais  qui 
bordaient  la  côte  de  toutes  parts,  nous  y  rencontrâmes  de  jeunes  arbres  à  pain  qui  n'étaient  pas  encore 
assez  gros  pour  porter  du  fruit;  mais  ils  semblaient  être  venus  sans  culture,  et  ce  sont  peut-être  les 
arbres  indigènes  sauvages  de  la  contrée  :  j'y  recueillis  aussi  une  espèce  de  fleur  de  passion  :  on  croyait 
que  cette  fleur  ne  se  trouvait  qu'en  Amérique.  Je  me  séparai  de  mes  compagnons  :  je  parvins  à  un  chemin 
de  sable  creux,  rempli  des  deux  côtés  de  liserons  et  d'arbrisseaux  odorants,  et  qui  paraissait  avoir  été 
le  lit  d'un  torrent  ou  d'un  ruisseau;  il  me  conduisit  à  un  groupe  de  deux  ou  trois  huttes,  eavironnées 
de  cocotiers.  A  l'entrée  de  Tune  d'elles,  j'observai  un  homme  assis,  tenant  sur  son  sein  une  petite  fille 
de  huit  à  dix  ans  dont  il  examinait  la  tête  :  il  fut  d*abord  surpris  de  me  voir  ;  mais,  reprenant  bientôt 
sa  tranquillité,  il  continua  son  opération  :  il  avait  à  la  main  un  morceau  de  quartz  transparent,  et  comme 
l'un  des  bords  de  ce  quartz  était  tranchant,  il  s'en  servait,  au  lieu  de  ciseaux,  pour  couper  les.cheveux 
de  la  petite  fille  (*).  Je  leur  donnai  à  tous  les  deux  des  grains  de  veiTC  noir,  dont  ils  semblèrent  fort  con- 
tents. Je  me  rendis  alors  aux  autres  cabanes,  et  j'en  trouvai  deux  placées  si  proches  Tune  de  l'autre 
qu'elles  enfermaient  un  espace  d'environ  dix  pieds  carrés,  entouré  en  partie  de  haies.  Trois  femmes, 
l'une  d'un  moyen  âge,  et  la  seconde  et  la  troisième  un  peu  plus  jeunes,  allumaient  du  feu  sous  un  de 
ces  grands  pots  de  terre  dont  on  a  parlé  plus  haut  :  dés  qu'elles  m'aperçurent,  elles  me  firent  signe 
de  m'éloigner;  mais,  voulant  connaître  leur  méthode  d'apprêter  les  aliments,  je  m'approchai.  Le  pot 
était  rempli  d'herbes  sèches  et  de  feuilles  vertes,  dans  lesquelles  elles  avaient  enveloppé  de  petites 
ignames  :  peut-être  que  quelquefois  on  les  cuit  sous  un  monceau  de  terre,  parmi  des  pierres  chaudes, 
comme  à  Taïli.  Ce  fut  avec  peine  qu'elles  me  permirent  d'examiner  leurs  pots^  elles  m'avertirent  de 
nouveau  par  signes  de  m'en  aller,  et,  montrant  les  cabanes,  elles  remuèrent  leurs  doigts  à  diiïérentes 
reprises  sous  leur  gosier  :  je  jugeai  que  si  on  les  surprenait  ainsi  seules  dans  la  compagnie  d'Un  étran- 
ger, on  les  étranglerait  ou  on  les  tuerait.  Je  les  quittai  donc,  et  je  jetai  un  foup  d'oeil  furtif  dans  les 
cabanes,  qui  étaient  entièrement  vides.  En  regagnant  le  bois,  je  rencontrai  le  docteur  Sparrman,  et  nous 
retournâmes  vers  les  femmes,  afin  9e  les  revoir  et  de  me  convaincre  si  j'avais  bien  interprété  leurs  si* 
gnes.  Elles  étaient  toujours  au  même  endroit;  nous  leur  olfrintes  tout  de  suite  des  grains  de  rassade, 
qu'elles  acceptèrent  avec  de  grands  témoignages  de  joie  ;  mais  elles  réitérèrent  cependant  les  signes 
qu'elles  avaient  faits  quand  j'étais  seul  :  elles  semblèrent  même  y  joindre  la  prière  et  les  supplications; 
et,  afin  de  les  contenter,  nous -nous  éloignâmes  à  l'instant  (*).  Quelque  temps  après,  nous  rejoignîmes  le 

\  (*)  «n  est  remarquable,  dit  le  P.  Rougeyron,  que  les  Calëdoniens  aiment  beaucoup  leurs  enfants;  la  mère  et  même  le  père 
portent  sur  leur  dos  les  plus  petits,  dans  des  berceaux  faits  d*écorce  d\irbrc,  et  qui  ont  à  peu  prés  la  forme  d*une  chaise  ou 
d*ime  hotte.'  Celte  chaise,  sur  laquelle  on  étend  Tenfant,  a  un  petit  rebord  pour  Tempécher  de  tomber  ;  les  parents  Tentourent 
ou  la  couvrent  soigneusement  avec  une  peUte  naUe.  Quand  les  femmes  vont  à  Textérieur  pour  chercher  des  aliments  dans  les 
montagnes  ou  des  coquillages  dans  les  récifs,  elles  laissent  souvent  leur  enfant  dans  la  case,  à  la  garde  du  père,  ou  le  couchent 
sur  une  natte,  sur  laquelle  on  le  roule  pour  Tendormir.  Si  Ton  ne  parvient  pas  à  l'apaiser,  pour  Teropécher  de  crier  on  lui 
jette  de  Teaù  froide  sur  la  tête.  » 

(')  «Un  jour,  dit  M.  Lecomte,  me  promenant  le  long  du  rivage  de  la  mer,  à  deux  lieues  environ  de  rétablissement  des 
missionnaires,  j'entrai  dans  une  case  située  dans  un  lieu  très-pittoresque,  près  d*un  grand  rocher,  et  qui  paraissait  être  one 
maison  de  campagne.  J'y  trouvai  une  jeune  femme  occupée  h  divers  petits  travaux  :  sa  beauté  était  remarquable  quoiqu'elle 
fût  dans  un  état  de  grossesse  assez  avancée  ;  elle  paraissait  heureuse  et  contente.  Je  m'assis  quelques  instants  près  d'elle,  et 
la  rendis  fort  joyeuse  en  lui  donnant  quelques  gros  grains  de  verre  bleu.  En  rentrant  à  la  maison,  je  demandai  au  P.  Rou- 
geyron ce  que  c'était  que  cette  femme  ;  il  me  dit  que  c'était  celle  du  chef  du  village  de  Ouabane.  Je  le  connaissais,  et  j'étais 
même  quelquefois  entré  dans  sa  maison  en  me  promenant  à  la  tliasse  du  cdté  de  son  village,  et,  quand  j'entrais  chei  lui,  il 
ne  manquait  jamais  de  m'offrir  un  coco  pour  me  rafraîchir.  Il  était  jeune,  de  lrés*bonnc  mine  et  d'une  figure  asseï  distinguée. 
Je  ne  connaissais  pas  sa  femme,  qu'il  n'avait  avec  lui  que  dçpuis  fort  peu  de  temps.  Elle  était  précédensment  mariée  à  un 
habitant  noble  d'un  autre  village  de  la  même  tribu;  le  chef  de  Ouabane  en  devint  amoureux,  l'enleva  malgré  elle,  ce  qui  causa 
beaucoup  de  rumeur  dans  tout  le  voisinage;  mais  la  position  de  chef  de  village,  le  courage  éprouVé  du  coupable,  qui  était 
d'ailleurs  fort  aimé  et  qui  avait  un  grand  nombre  de  partisans,  en  imposèrent;  et  puis,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  rcmaiiquaWc, 
c'est  que  la  jeune  (emme,  une  fois  dans  son  nouveau  ménage,  s'y  trouva  bien  et  déclara  qu'elle  ne  voulait  plus  retourner  avec 
son  premier  mari.  • 


FLOjlE.  -  POISSON  VENIMEUX. 


reste  <1c  nos  compagnons  ;  et,  comme  nous  avions  soif,  j£  demandai  de  l'eau  à  l'Iiommc  qui  cjiiipâii  les 
clicveux  i  la  pclilc  fille  ;  il  me  montra  un  arbre  auquel  pendaient  une  douzaine  de  co'|Ucs  tie  noix  de 
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COCO,  remplies  d*eau  douce,  qui  nous  parut  un  peu  rare  dans  ce  pays.  Nous  retournâmes  à  Taiguade 
par  terre  et  en  chaloupe;  et,  chemin  faisant,  je  tuai  plusieurs  des  oiseaux  curieux  dont  Tîle  est  remplie, 
et  entre  autres  une  espèce  de  corneille  commune  en  Europe.  H  y  avait  à  l'aiguade  un  nombre  considé- 
rable de  naturels  :  quelques-uns,  pour  un  petit  morceau  d'étoffe  de  Taïti,  nous  portèrent,  en  $ortant  de 
la  chaloupe  ou  en  y  entrant,  Tespace  de  quarante  verges,  parce  que  l'eau  était  trop  basse  pour  que  les 
bateaux  vinssent  jusque  sur  le  rivage;  nous  y  aperçûmes  des  femmes  qui,  sans  craindre  les  hommes, 
se  mettaient  au  milieu  de  la  foute,  et  s'amusaient  à  répondre  aux  signes  des  matelots.  Mais,  dés  que 
ceux-ci  les  suivaient,  elles  s'enfuyaient  avec  tant  d'agilité  qu'on  ne  pouvait  pas  les  attraper.  Elles  pre- 
naient ainsi  plaisir  à  les  déconcerter,  et  elles  riaient  de  bon  cœur  toutes  les  fois  qu'elles  jouaient  ce  rôle. 

Mon  secrétaire  acheta  un  poisson  qu'un  Indien  avait  harponné  dans  les  environs  de  l'aiguade,  et  il 
me  l'envoya  à  bord.  Ce  poisson,  d'une  espèce  absolument  nouvelle,  avait  quelque  ressemblance  avec 
ceux  qu'on  nomme  soleil:  il  était  du  genre  que  M.  Linné  nomme  Tetrodon.  Sa  tête  hideuse  était  grande 
et  longue.  Ne  soupçonnant  point  qu'il  eût  rien  de  venimeux,  j'ordonnai  qu'on  le  préparât  pour  le  servir 
le  aoir  même  â  table.  Mais  heureusement  le  temps  de  le  dessiner  et  de  le  décrire  ne  permit  pas  de  le 
cuire,  et  l'on  n'en  servit  que  le  foie;  les  deux  MM.  Forster  et  moi  en  ayant  goûté,  vers  les  trois  heures 
du  matin  nous  sentîmes  une  extrême  faiblesse  et  une  défaillance  dans  tous  les  membres.  J'avais  presque 
perdu  le  >sentiment  du  toucher,  et  je  ne  distinguais  plus  les  corps  pesants  des  corps  légers  quand  je 
voulais  les  mouvoir;  un  pot  plein  d'eau  et  une  plume  étaient  dans  ma  main  du  même  poids.  On  nous 
fit  d'abord  prendre  l'émétique,  et  ensuite  on  nous  procura  une  sueur  dont  nous  nous  sentîmes  extrême- 
ment soulagés.  Le  matin,  un  des  cochons,  qui  avait  mangé  les  entrailles  du  poisson,  fut  trouvé  mort.  Quand 
les  habitants  vinrent  à  bord,  et  qu'ils  virent  le  poisson  qu'on  avait  suspendu,  ils  nouB  firent  entendre 
aussitôt  qtie  c'était  une  nourriture  malsaine;  ils  en  marquèrent  de  l'horreur  :  mais  au  moment  de  le 
vendre,  et  même  après  qu'on  Teut  acheté,  aucun  d'eux  n'avait  témoigné  celte  aversion  (*). 

Les  travailleurs  et  la  garde  retournèrent  à  terre,  comme  à  l'ordinaire.  L'après-midi,  l'officier  de  la 
garde  m'informa  que  le  chef  Téabooma  étqit  venu  avec  un  présent  d'ignames  et  de  cannes  à  sucre.  Je 
lui  envoyai  en  retour  deux  jeunes  chiens,  un  mâle  et  une  femelle,  qui  étaient  presque  dans  toute  leur 
croissance,  Le  chien  est  blanc,  tacheté -de  feu,  et  la  chienne  a  le  poil  entièrement  roux,  ou  de  la  cou- 
leur d'un  renard  d'Angleterre.  Je  rapporte  cette  particularité,  parce 'que  ces  deux  chiens  pourront  très- 
bien  propager  leur  espèce  dans  celte  contrée.  L'officier,  étant  revenu  le  soir,  m'apprit  que  le  chef  avait 
eu  à  sa  suite  une  vingtaine  de  personnes;  ce  corlége  semblait  annoncer  une  visite  de  cérémonie.  11  ne 
pptivait  d'abord  se  persuader  qu'on  lui  donnât  les  deux  chiens  ;  dès  qu'il  en  fut  convaincu,  il  parut  trans- 
porté de  joie,  et,  à  l'instant  môme,  il  les  conduisit  à  son  habitation. 

«  Je  me  levai  â  huit  heures  :  j'avais  une  grande  pesanteur  dans  les  membres;  maisje  crus  pouvoir  em- 
ployer la  matinée  ù  dessiner  six  ou  huit  plantes  et  des  oiseaux  que  nous  avions  rassemblés  dans  nos 
premières  excursions  ("). 

»  Comme  on  montrait  le  poisson  â  tous  les  naturels  qui  vinrent  à  bord,  ils  appuyèrent  tous  leur  tête  sur 
leurs  mains,  et,  fermant  les  yeux,  ils  témoignèrent  qu'il  causait  de  l'engourdissement,  du  sommeil  et  la 
mort.  Ignorant  s'ils  ne  faisaient  point  ces  gestes  pour  avoir  le  poisson,  nous  le  leur  offrîmes,  et  ils  le 
refusèrent  en  mettant  les  deux  mains  devant  leur  visage,  en  tournant  la  tête.  Us  nous  prièrent  ensuite 
de  je  jeter  dans  la  mer;  mais  nous  voulûmes  le  conserver  dans  de  l'esprit-de-vin. 

•  Il  semblait  que  nous  eussions  eu  un  pressentiment  de  l'accident  qui  devait  nous  arriver;  car,  exami- 
nant le  poisson  avant  qu'on  l'apprêtât,  sa  forme  hideuse  et  sa  large  tête  nous  firent  penser  qu'il  était 
peut-être  vénéneux,  et  nous  en  avertîmes  M.  Cook,  qui  assura  qu'il  en  avait  déjà  mangé  sur  la  cûtc  de 
la  Nouvelle-Hollande,  dans  son  premier  voyage. 

(')  Labiilardiére  parle  d*un  poisson,  de  fespèce  dite  Scorpœna  digUatOf  qui  fit  une  blessure  dangereuse  à  la  main  d*un 
canotier.  Les  missionnaires  citent  encore  un  serpent  de  mer,  de  la  famille  des  plalures  (Plaiurus  fasciaiui),  dont  la  mor- 
sure est  très-venimeuse. 

(•)  Ici  c'est  Forster  fils  qui  parle. 
.  La  relaUon  du  second  voyage  de  Cook,  pendant  les  années  1772,  1773, 1774  et  1775,  a  élé  écrire  par  Cook.  qui  com- 
mandait le^avirc  la  Résolution,  Mais  Suard,  dans  sa  traduction  française  de  1778,  a  ajouté  au  texte  de  Cook  des  cxlr.iils 
du  Voyage  de'Gcorges  Forster,  qui,  avec  son  fils,  fiiisait  partie  de  rcxpcdilion. 
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»  Vers  raidi,  je  fus  bien  puni  d*avoir  passé  le  matin  à  travailler,  car  un  nouveau  vertige  et  une  nouvelle 
faiblesse  me  forcèrent  de  reprendre  le  lit.  Les  sudoriGques  nous  soulagèrent  peu  à  peu;  le  poison  était 
cependant  trop  actif  pour  être  dissipé  tout  de  suite  :  il  nous  empêcha  de  faire  des  recherches  qui,  sur  un 
pays  tel  que  la  Nouvelle-Calédonie,  auraient  amené  des  découvertes  intéressantes  dans  toutes  les 
branches  d'histoire  naturelle.  > 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  j'expédiai  deux  bateaux,  commandés  par  MM.  Pickersgill  et  Gilbert, 
pour  prendre  les  relèvements  de  la  côte  à  louest :  je  présumai  que  cette  opération  s'exécuterait  mieux 
par  nos  bâtiments  à  rames  que  par  le  navire  :  les  récifs  nous  auraient  forcé  d'écarter  la  tciTe  de  plusieurs 
lieues. 

4(  Ce  fut  à  regret  que  nous  manquâmes  cette  occasion  d'examiner  un  espace  considérable  de  pays 
inconnu;  mais  nous  ne  pouvions  encore  nous  tenir  debout,  ni  marcher  plus  de  cinq  minutes.  Le  poison 
affectait  aussi  des  chiens,  pris  à  bord  aux  lies  de  la  Société  :  ceux  qui  avaient  mangé  les  restes  du  foie 
éimjïi  extrêmement  malades.  » 

Après  le  déjeuner,  les  travailleurs  furent  envoyés  à  terre  pour  faire  des  balais.  Je  restai  à  bord  avec 
les  deux  MM.  Forster;  nous  étions  déjà  dans  un  état  de  convalescence  :  la  sueur  qu'on  nous  avait  pro- 
curée avait  produit  un  bon  effet.  L'après-midi,  on  remarqua  sur  le  rivage,  et  ensuite  près  du  vaisseau, 
un  Indien  aussi  blanc  qu'un  Ejiropéen.  Je  ne  l'ai  point  vu;  mais,  d'après  le  rapport  qu'on  m'en  fit,  il 
est  certain  que  sa  blancheur  provenait  de  quelque  maladie.  Nous  avions  déjà  trouvé  de  pareils  hommes 
â  Taîti  et^ux  ties  de  la  Société.  Un  vent  frais  de  l'est,  et  l'éloignement  du  vaisseau,  qui  était  à  un 
mille  du  rivage,  n'empêchèrent  point  les  insulaires  de  nager  de  rocher  en  rocher  jusqu'à  notre  bord  pour 
nous  faire  visite,  et  de  s'en  retourner  par  la  même  voie. 

Les  travailleurs  se  rendirent  sur  le  rivage,  comme  de  coutume,  et  M.  Forster  se  trouva  si  bien,  qu'il 
quitta  le  bord  pour  aller  herboriser. 

«  J'aurais  mieux  fait  de  rester,  mais  je  ne  pouvais  plus  résister  au  désir  d'aller  à  terre.  Après  avoir 
débarqué  à  l'est  de  l'aiguade,  nous  traversâmes  une  partie  de  la  plaine,  absolument  en  friche,  et  couverte 
d'herbes  sèches  et  clair-semées.  Un  sentier  nous  conduisit  par  ua^beau  bois  au  pied  de  collines  rem- 
plies de  nouvelles  plantes,  d'oiseaux  ^t  d'insectes  :  tout  conspirait  à  faire  regarder  le  pays  comme  une 
soUtude.  Devant  et  autour  de  nDus,  il  n'y  avait  pas  sur  les  collines  une  seule  habitation,  et  la  plaine  que 
nous  venions  de  passer  était  également  inhabitée.  Cette  contrée  doit  en  effet  être  peu  peuplée,  car  le  sol 
des  montagnes  n'est  pas  propre  à  la  culture,  et  la  plus  grande  partie  de  la  plaine  étroite  est  très-sté- 
rile. Nous  nous  avançâmes,  à  l'est,  jusqu'à  des  maisons  situées  parmi  des  marais  :  quelques-uns  des  in- 
sulaires, s'approchant  de  nous  avec  un  air  de  bonté  peint  sur  leurs  visages,  nous  indiquèrent  les  endroits 
où  nous  pouvions  marcher  sans  enfoncer  dans  la  vase.  Devant  une  des  cabanes,  des  naturels  mangeaient 
des  feuilles  qui  avaient  été  cuites  à  l'étuvée,  et  d'autres  suçaient  Técorce  de  V Hibiscus  liliacens,  après 
qu'ils  l'avaient  grillée  sur  le  feu.  Nous  goûtâmes  de  cette  écorce,  qui  était  fort  insipide,-dégoûtante  et 
peu  nourrissante.  H  parait  que  ce  peuple  a  peu  d'aliments  à  certaines  saisons,  et  la  disette  ne  se  fait 
jamais  plus  sentir  qu'au  printemps,  lorsque  les  provisions  de  l'hiver  sont  épuisées  et  que  les  produc- 
tions nouvelles  ne  sont  pas  encore  prêtes,  ll&y  suppléent  sans  doute  par  la  pêche  :  les  récifs  étendus 
qui  entourent  leur  île  leur  en  fournissent,  en  effet,  l'occasion;  mais,  depuis  notre  arrivée  dans  le  havre, 
le  vent  avait  toujours  été  si  fort  que  leurs  pirogues  se  seraient  en  vain  détachées  de  la  côle  pour  pêcher. 
Œdidée,  tandis  qu'il  était  sur  notre  bord,  disait  souvent  que  les  riches  habitants  de  Taïti  et  des  tles  de 
la  Société  ressentaient,  quoique  rarement,  les  effets  d'une  année  stérile,  et  qu'ils  étaient  obligés,  durant 
quelques  mois,  de  recourir  aux  racines  de  fougère,  à  l'écorce  de  dilTérents  arbres,  et  aux  fruits  des  ar- 
bustes sauvages,  pour  apaiser  leur  faim  ('). 

(')  «  Ce  qui  (es  poussait  priocipalumejil  au  rapt  el  aux  violences,  c*élail  h  raini,  et,  remarque  singulière  pour  des  cannibales  ! 
beaucoup  d'enlrc  eux  mangeaient,  pour  satisfaire  leur  appétit,  de  gros  morceaux  d'une  sléalitc  Irès-tcndre,  de  couleur  vcr^ 
dâtre.  Celle  terre  sert  à  amorlir  le  senlimcnl  de  fa  faim,  en  remplissant  leur  estomac  et  en  soutenant  ainsi  les  viscères  altaciiés 
au  diaphragme,  et,  quoiqu'elle  ne  fournisse  aucun  suc  nourricier,  elle  est  cependant  trôs-ulile  à  ces  peuples,  souvent  cxposéo 
à  de  longs  jei^nes  forclos ,  parce  qu  ils  s'adonuenl  très-peu  à  la  culture  de  leurs  terres,  d'ailleurs  Irés-slériles. 

»  Nous  avions  formé  le  dessein  de  visiter  le  revers  des  montagnes  situées  au  sud  de  noire  mouillagr,  cl,  au  nombre  de 
vingl-liuil,  tous  bien  armes,  nous  nous  mîmes  eu  marche  pour  celle  nouvelle  exploration.  La  fumée  qui  s'élevait  par  iolcr- 
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»  Aiilour  des  cabanes  rôilaicnl  des  volailles  apprivoisées,  d'une  grosse  espèce,  et  d'un  plumage  bril- 
lant :  les  insulaires  n'avaient  pas  d'autres  animaux  domestiques  :  je  remarquai  aussi  des  las  de  coquil- 
lages, dont  ils  venaient  de  manger  le  poisson.  Partout  oi\  nous  allions,  les  Indiens  montraient  si  peu 
de  curiosité  que  la  plupart  ne  se  remuaient  pas  de  dessus  leurs  sièges  quand  nous  passions  devant 
leurs  cabanes.  Ils  parlaient  très-raremcnl,  et  presque  toujours  d'un  ton  sérieux.  Les  femmes  avaient 
plus  de  gaieté,  et  les  mères  traînaient  toutes  leurs  enfants  sur  leur  dos,  dans  une  espèce  de  sac. 

»  Nous  retournâmes  dîner  à  bord  ;  mais  nous  redescendîmes  ensuite  à  terre.  Ayant  observé  que  les 
buissons  et  les  arbres  prés  du  rivage  étaient  plus  remplis  d'oiseaux  que  dans  l'intérieur  des  terres,  nous 
ne  nous  éloignâmes  pas  de  la  plaine,  afin  d'augmenter  notre  collection  zoologique.  Il  y  avait  au  bord 
de  l'eau  un  autre  groupe  de  cabane$  :  les  naturels  faisaient  du  feu  sous  un  de  leurs  pots  de  terre  plein 
de  coquillages,  dont  ils  allaient  ainsi  griller  le  poisson.  L'un  des  Indiens  tenait  â  sa  main  une  hache  d'une 
forme  renîarquable  :  elle  était  d'un  morceau  crochu  de  bois,  avec  un  gros  nœud  ;  son  manche  n'avait 
pas  plus  de  six  pouces;  Taulre  extrémité  était  creusée,  et  une  pierre  noire  était  placée»  dans  la -Cavité 
qu'elle  remplissait  exactement,  sans  être  attachée,  comme  dans  les  haches  des  îles  de  la  Société  et  des 
Amis.  Nous  atteignîmes  ensuite  un  enclos  de  pieux  autour  d'un  mondrain  de  quatre  pieds  de  haut  : 
dans  l'intérieur  de  l'enclos,  il  y  avait  d'autres  pieux  fichés  eu  terre  et  garnis  de  gros  coquillages  :  on 
nous  apprit  qu'on  y  enterrait  les  chefs  du  district.  Puisque  nous  avons  trouvé  de  nombreux  cimetières 
sur  les  collines,  il  paraît  que  c'est  parmi  eux  une  coutume  générale  d'enterrer  les  morts  :  cette  méthmie 
semble  plus  judicieuse  que  celle  des  ïaïtiens,  qui  les  exposent  au-dessus  de  terre,  jusqu'à  ce  que  toute 
la  chair  soit  tombée  en  pourriture.  Si  la  mortalité  était  plus  considérable  aux  Iles  de  la  Société  qu'on 
n'a  lieu  de  le  croire,  cet  usage  aurait  peut-être  les  suites  les  plus  funestes,  et  produirait  une  terrible 
maladie  épidémique.  Les  Européens  doivent  prendre  garde  de  communiquer  ûces  peuples  des  maladies 
contagieuses  :  la  petite  vérole,  par  exemple,  ferait  sans  doute  un  ravage  épouvantable,  et  détruirait  peut- 
être  toute  la  race  des  Taïtiens. 

»  L'àcreté  du  poison  que  nous  portions  dans  nos  veines,  mon  père  et  moi,  nous  épuisa  bientôt:  nous 
avions  été  obligés  de  nous  asseoir  souvent  pour  réparer  nos  forces;  des  retours  de  vertiges  nous  ôtaienl, 
pour  quelque  temps,  l'usage  de  la  raison,  et,  malgré  nos  eflTorts-,  nous  ne  pouvions  ni  voir,  ni  penser, 
ni  former  un  jugement. *Jc  regrette  surtout  que  cet  accident  nous  soit  arrivé  dans  un  pays  nouvelleaient 
découvert,  où  nous  avions  besoin  d'une  santé  parfaite,  d'une  attention  et  d'un  discernement  extrêmes, 
alin  de  profiter  de  notre  séjour  parmi  des  insulaires  si  différents  de  ceux  que  nous  avions  vus. 

j»  Le  il,  nous  redescendîmes  à  terre,  quoiqu'il  pliH  beaucoup,  et  nous  fîmes  une  promenade  à  l'est: 
nous  Nîmcs  un  grand  nombre  d'oiseaux,  et  nous  enrichîmes 'notre  collection  de  plusieurs  espèces  nou- 
velles. Nous  nous  arrêtâmes  à  quelques  maisons  placées  sous  des  arbres  touffus  :  les  insulaires  étaient 
assis  oisivement,  sans  aucune  occupation,  et  les  jeunes  gens  seuls  se  levèrent  à  notre  approche.  L'nn 
des  hommes  p.vait  les  cheveux  parfaitement  blonds,  un  teint  beaucoup  plus  blanc  que  ses  compatriotes, 


vallcs  du  fond  d'un  bosquet  que  nous  voyions  à  peu  de  distance  nous  cn^^e:i  n  y  diiigcr  noire  route.  J*y  rencontrai  deux  bomnips 
et  un  enfant  occu))('s  n  faire  griller  sur  les  cJiarbons  des  racines  d'une  espèce  de  haricot  que  ces  insulaires  appellent  yalé. 
Elles  se  ressentait  ut  de  raridilc  du  soi  où  elles  avaienl  pris  naissance  :  leurs  fibres  étaient  presque  ligneuses. 

»  Nous  rencoul rames,  lout  près  de  là,  une  pelilc  fainillo  qui  parut  alarmée  à  notre  approche.  Aussitôt  nous  leur  finies  â 
tous  des  présents,  dans  Pespoir  de  les  rassurer,  ce  qui  réussit  à  l'égard  du  ninri  el  des  deux  enfants;  mais  l'un  d'eotre  nous 
ayant  offert  une  paire  de  ciseaux  à  la  mère,  el  ayant  voulu  lui  en  montrer  l'usage  en  lui  coupant  quelques  cheveux  sur-4e- 
cliamp,  cette  pauvre  femme  se  mil  â  pleurer;  sans  doute  elle  s'imaginait  que  c'en  était  fait  d'elle.  Cependant  elle  se  calma 
dès  qu'on  Ti'Ul  unso  en  pos.ses>ion  de  rinstrumenl.  Les  habitants  de  ces  montagnes  nous  parurent  dans  la  plus  grande  misère; 
ils  étaient  tous  d'une  grande  maigreur.  »  (Labillardière.)  * 

«ilille  causes,  et  j^urloul  la  paresse,  réduisent  les  indigènes  de  la  Calédonie  à  la  plus  extrême  misère.  Ils  cultivent,  cl 
même  fort  bien,  avec  le  secours  d'un  morceau  de  bois  pointu  ou  avec  leurs  ongles;  mais  ils  ne  cultivent  jamais  en  raison  de 
leurs  besoins.  C'est  un  pcu[»le  bien  enfant  et  sans  prévoyance.  Ont-ils  fait  une  récolte  abondanlc,  ou  dirait  quVlle  leur  p^<^. 
Ils  appellent  des  voisins  de  dix  à  douze  lieues  à  la  ronde  pour  s'en  débarrasser  plus  vite,  et  leur  fesUn  dure  autant  que  k\u< 
lirovisions;  de  sorte  que,  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée,  ils  n'ont  p!us  rien  à  manger.  Leur  nourriture  consiste  »ilûrs  en 
tpiebpies  poissons,  coquillages,  racines  et  écorccs  d'arbres;  quelquefois  ils  mangent  de  la  terre,  dévorent  la  vermine  dont  ils 
sont  couveris,  avalent  avec  gloutonnerie  les  vers,  les  araignées,  les  lézards,  etc.»  (Lettre  du  P.  Rougeyron,du  l^oc- 
tobie  1845.) 
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et  le  visage  couvert  de  rousseurs.  La  faiblesse  des  organes,  et  surtout  celle  des  yeux,  des  individus  ano- 
maux» qu'on  a  Irouvce  cliez  les  nc^gres  d'Afrique  et  les  liabilauts  d'Amérique,  des  MoUiqucs  et  des  îles 
tropiques  de  la  mer  du  Sud,  a  fait  croire  qu'une  maladie  du  père  et  de  la  mère  a  occasionné  ces  variétés; 
mais  nous  n'aperçûmes  dans  cet  homme  aucun  symptôme  de  faiblesse,  ni  aucun  défaut  dans  l'organe 
de  la  vue  :  une  autre  cause  doit  donc  avoir  produit  la  couleur  de  ses  cheveux  et  de  sa  peau.  Un  de  nous 
lui  coupa  une  loufl'e  de  cheveux,  et  il  en  coujia  une  seconde  à  un  insulaire  d'un  teint  ordinaire,  et  il 
nous  donna  Tune  et  l'autre.  Les  deux  naturels  montrèrent  du  mécontentement  de  ce  qu'on  leur  coupait 
ainsi  les  cheveux;  mais,  comme  l'opération  fut  faite  avant  qu'ils  s'en  aperçussent,  on  les  apaisa 
bientôt  en  leur  offrant  quelques  bagatelles.  La  bonté  de  leur  caractère  et  leur  indolence  semblent  incom- 
patibles avec  un  long  ressentiment. 

»  En  quittant  ces  buttes,  nous  nous  séparâmes,  et  chacun  erra  de  son  côté,  au  milieu  de  la  campagne. 
Le  docteur  Sparrman  et  mon  père  allèrent  sur  les  collines,  tandis  que  je  restai  dans  la  bordure  boisée 
de  la  plaine,  et  que  je  causai  le  plu4  qu'il  me  fut  possible  avec  les  naturels.  Ils  me  donnèrent  les  noms  de 
divers  districts  de  l'île  dont  nous  n'avions  jamais  entendu  parler  auparavant,  et  dont  je  ne  pus  faire 
aucun  usage,  faute  d'en  connaître  la  situation.  Je  vis  de  nouveau  des  naturels  qui  avaient  une  jambe  ou 
un  bras  d'une  grosseur  énorme,  pareils  à  ceux  qui  frappèrent  nos  regards  à  notre  premier  débarque- 
ment: l'un  d'eux  avait  les  deux  jambes  ainsi  enflées;  je  les  touchai,  et  je  les  trouvai  très-dures;  mais 
la  peau  n'était  ni  également  grossière,  ni  également  écaillée  dans  tous  les  malades;  l'expansion  déme- 
surée de  la  jambe  ou  du  bras  ne  paraissait  pas  les  gêner  beaucoup,  et,  autant  que  je  le  compris,  ils  y 
sentent  rarement  de  la  douleur  :  quelques-uns  cependant  avait  une  espèce  d'e^fcorialion,  et  il  commençait 
à  s'y  former  des  pustules  qui  annonçaient  un  plus  grand  degré  de  pourriture.  La  lèpre,  dont  cette  élé- 
phanliasis,  ou  enflure  extraordinaire,  est  une  espèce,  suivant  l'opinion  des  médecins,  semble  être  une 
maladie  particulière  aux  climats  secs  et  brûlés.  Les  pays  qu'elle  désole  le  plus,  tels  que  la  côté  du  Ma- 
labar, l'Kgyple,  là  Palestine,  et  toute  l'Afrique,  essuient  souvent  des  sécheresses,  et  renferment  en  plu- 
sieurs endroits  de  vastes  déserts  sablonneux. 

»  J'observai  de  plus  en  plus  que  les  hommes  de  la  Nouvelle-Calédonie  ont  moins  d'égards  pour  leurs 
femmes  que  les  habitants  de  Tanna;  elles  se  tenaient  toujours  éloignés  d'eux,  et  elles  paraissaient  craindre 
de  les  offenser,  même  par  leurs  regards  ou.  par  leurs  gestes  :  plusieurs  traînaient  sur  leur  dos  des 
fagots  de  bois  à  brûler  ;  leurs  insensibles  maris  daignaient  à  peine  les  regarder,  et  ils  restaient  dans 
leur  flegmatique  indolence  ('). 

»  Après  avoir  dîné  à  bord,  nous  redescendîmes  à  terre,  et  nous  tuâmes  un  parrot  d'une  jolie  espèce, 
entièrement  nouvelle  pour  les  zoologistes  :  il  était  caché  dans  une  plantation,  la  plus  belle  que  j'eusse 
vue  à  la  Nouvelle-Calédonie,  par  son  étendue  ainsi  que  par  la  variété  et  l'abondance  des  végétaux 
qu'elle  renfermait  ;  il  y  avait  différentes  allées  de  bananes,  plusieurs  champs  d'ignames,  d'eddoës  et  de 
cannes  a  sucre,  et  des  yambos  Eugenia;  des  sentiers  en  séparaient  les  différentes  parties. 

»  Nous  tirâmes  au  but  pour  amuser  les  naturels,  qui  mettaient  pour  marques  leurs  massues,  et  qui 
étaient  ravis  de  notre  habileté  (').  » 

Le  soir,  les  bateaux  que  j'avais  envoyés  à  l'ouest  arrivèrent  a  bord,  et  je  fus  informé  des  circonstances 
suivantes.  Le  matin  même  du  jour  de  leur  départ,  ils  avaient  pris  terre  pour  arriver  à  une  hauteur  d'où 
la  vue  commandait  toute  la  côte.  M.  Gilbert  croyait  l'avoir  vue  se  terminer  à  l'ouest;  mais  M.  Pickersgill 


{*)  «  Comme  chez  toutes  les  nations  que  TÉvangile  n*a  pas  civilisées,  les  femmes,  dit  le  P.  Rougeyron,  rampent  ici  au  pied 
del*homnie,  qui  les  tyrannise.  Â  elles  est  dévolue  la  charge  de  porter  les  fardeaux,  d*aller  chercher  la  nourriture,  d'avoir  soin 
des  champs  une  fois  qu'ils  .sont  défrichés.  Elles  ont  la  plus  grande  part  aux  travaux,  et  la  plus  petite  aux  douceurs  du  ménage. 
Y  a-t-il  un  fruit  bon  à  manger?  aussitôt  le  mari  le  fait/a6ott  (sacré), et,  s'\\  est  permis  à  Tépouse  d*étre  témoin  du  diner  du 
mari,  c'est  à  condition  qu^elle  n'y  touchera  pas  ;  autrement  elle  serait  punie  de  mort.  Si  elle  toml)e  malade,  elle  est  à  Tinstant 
expulsée  de  la  famille,  elle  couche  à  la  belle  étoile,  ou  sous  quelques  branches  plus  ou  moins  bien  entrelacées  ;  il  faut  qu'elle 
reste  là,  exposée  aux  injures  de  Pair  et  de  la  pluie.  Sur  le  moindre  soupçon ,  pour  une  simple  désobéissance  h  son  mari, 
celui-ci  entre  en  fureur  et  la  traite  avec  une  barbarie  incroyable  ;  quelquefois  il  lui  brise  le  crâne  avec  une  pierre,  et  bientôt 
arrivent  de  prétendus  chirurgiens  qui  lui  déchirent  les  chairs  avec  des  coquillages  :  c'est  un  spectacle  à  faire  frémir.  » 

(')  D'aulnes  passages  extraits  des  journaux  des  deux  Forstcr  sont  mêlés  au  récit,  soit  avant,  soit  après  ces  passages, 
mais  sans  aucun  caractère  personnel  qui  ait  rendu  nécessaire  de  les  marquer  d'un  signe  particulier. 
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n'était  pas  de  cette  opinion,  quoique  tous  les  deux  convinssent  que  le  vaisseau  ne  pouvait  point  passer 
par  cette  roule.  De  ce  lieu  ils  allèrent,  accompagnés  de  quelques  habitants,  à  Balabéa,  qu'ils  n'attei- 
gnirent qu'après  le  coucher  du  soleil  ;  et,  comme  ils  en  partirent  le  lendemain  avec  le  crépuscule,  leur 
expédition  devint  inutile,  et  les  deux  jours  suivants  furent  employés  à  regagner  le  vaisseau.  Un  des  ba- 
teaux fit  subitement  une  voie  d'eau,  et  fut  au  moment  de  se  perdre,  ce  qui  l'obligea  à  jeter  beaucoup  de 
choses  par-dessus  bord  avant  de  parvenir  à  Tétancher.  Ils  achetèrent,  d'une  pirogue  qui  venait  de 
pécher  le  long  des  récifs,  du  poisson  autant  qu'ils  en  purent  manger.  A  Balabéa,  le  chef,  appelé  Téaby, 
et  les  habitants  qui  s'étaient  assemblés  sur  le  rivage  afin  de  les  voir,  leur  firent  l'accueil  le  plus  obli- 
geant. Néanmoins,  pour  n'élre  point  trop  pressés  par  la  foule,  les  officiers  tirèrent  une  ligne,  et  les 
avertirent  do  ne  point  passer  outre,  et,  bientôt  après,  l'un  d'eux  sut  la  tourner  à  son  avantage  :  il  avait 
quelques  noix  de  coco  qu'un  des  nôtres  voulut  lui  acheter,  et  qu'il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  vendre* 
S'étant  retiré,  et  se  voyant  suivi  par  l'acheteur,  il  s'assit  sur  le  sable,  traça  autour  de  lui  un  cercle, 
comme  il  l'avait  vu  faire  aux  gens  de  l'équipage,  et  signifia  à  cclot  qui  l'importunait  de  ne  point  dé- 
passer sa  ligne  de  démarcation  :  on  souscrivit  à  ses  intentions.  Comme  ce  fait  a  été  bien  attesté,  je  ne 
Tai  pas  cru  indigne  de  trouver  place  dans  ce  journal. 

Le  12,  de  très-bonne  heure,  j'ordonnai  au  charpentier  de  réparer  la  voie  d'eau  de  la  chaloupe,  et  aux 
travailleurs  de  faire  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  remplacer  celle  qu'on  avait  consommée  les  trois 
jours  précédents.  Comme  le  chef  Téabooma  n'avait  point  reparu  depuis  qu'il  avait  reçu  les  deux  chiens 
en  présent,  et  que  je  désirais  laisser  sur  celte  terre  de  quoi  y  produire  une  race  de  cochons,  j'embarquai 
dans  ma  chaloupe  un  mâle  et  une  truie ,  et  j'allai  à  la  crique  des  Mangliers  pour  y  trouver  mon  ami, 
afin  de  les  lui  donner.  Mais,  en  y  arrivant,  on  nous  dit  qu'il  était  dans  l'intérieur  de  la  contrée,  et  qu'on 
allait  le  chercher.  Je  ne  sais  si  l'on  prit  cette  peine  ;  mais,  ne  le  voyant  pas  arriver,  je  résolus  de  mettre 
les  cochons  à  la  garde  du  plus  distingué  des  insulaires  qui  étaient  présents.  Apercevant  l'Indien  qui 
nous  avait  servi  de  guide  sur  la  montagne,  je  lui  fis  entendre  que  je  me  proposais  de  laisser  les  deux 
cochons  sur  le  rivage,  et  j'ordonnai  qu'on  les  fit  sortir  de  la  chaloupe.  Je  les  présentai  à  un  grave  vieil- 
lard, dans  la  persuasion  que  je  pouvais  les  lui  confier  avec  sûreté;  mais,  secouant  la  tète,  il  me  fit  signe, 
ainsi  que  tous  les  autres,  de  reprendre  les  cochons  dans  le  bateau ,  parce  qu'il  en  était  épouvanté.  Il 
faut  convenir  qbe  la  forme  de  ces  quadrupèdes  n'est  pas  attrayante,  et  ceux  qui  n'en  ont  jamais  tu  ne 
doivent  pas  prendre  du  goût  pour  eux.  Comme  je  persistais  h  les  leur  laisser,  ils  parurent  délibérer 
ensemble  sur  ce  qu'ils  devaient  faire,  et  ensuite  notre  guide  me  dit  de  les  envoyer  à  Yaléekée  (au  chef). 
Nous  nous  fîmes  donc  conduire  à  l'habilation  du  chef,  que  nous  trouvâmes  assis  dans  un  cercle  de  huit 
ou  dix  personnes  d'un  âge  mûr.  Dés  que  je  fus  introduit  avec  mes  cochons,  on  me  pressa  très-civile- 
ment de  m'asseoir,  et  alors  je  leur  vantai  l'excellence  des  deux  quadrupèdes,  et  je  m'eflbrçai  de  leur 
persuader  combien  la  femelle  leur  donnerait,  en  une  seule  fois,  de  petits,  qui,  venant  eux-mêmes  a  se 
multiplier,  leur  en  produiraient  un  nombre  considérable.  J'exagérais  ainsi  la  valeur  de  ces  animaux 
pour  engager  ces  Indiens  a  les  nourrir  avec  le  plus  grand  soin  ;  et  je  crois  qu'à  cet  égard  je  réussis 
pleinement.  Dans  cet  intervalle,  deux  personnes,  qui  avaient  quitté  la  compagnie,  revinrent  avec  six 
ignames  qu'elles  me  présentèrent.  Je  pris  ensuite  congé  d'eux,  et  je  retournai  à  bord. 

J'ai  déjà  observé  qu'à  celle  crique  il  y  avait  un  petit  village,  et  je  le  trouvai  beaucoup  plus  grand  que 
je  ne  l'avais  d'abord  jugé.  L'espace  de  terrain  cultivé  dans  les  environs  est  assez  étendu.  La  distribu- 
tion en  est  très-régulière,  et  il  y  a  des  plantations  d'ignames,  de  cannes  à  sucre,  de  bananes,  et  de 
racines  qu'ils  appellent  taro  oixeddy.  Les  champs  d'eddy  étaient  très- bien  arrosés  par  des  rigoles  prati- 
quées depuis  le  principal  ruisseau  qui  coule  des  montagnes,  et  conduites  avec  industrie  par  des  sinuo- 
sités à  travers  la  plantation.  Us  plantent  ces  racines  de  deux  manières.  Quelques-unes  sont  sur  un  terrain 
horizontal,  auquel  ils  donnent  la  forme  d'un  carré  ou  d'un  carré  long.  Ils  abaissent  le  sol  au-dessoiis  du 
niveau  de  la  terre  adjacente,  de  sorte  qu'ils  peuvent  introduire  sur  les  plantes  autant  d'eau  qu'ils  en 
veulent:  j'ai  communément  vu  sur  ces  carrés  deux  ou  trois  pouces  d'eau;  mais  je  ne  sais  pas  si  cela 
est  toujours  nécessaire.  D'autres  sont  sur  des  planches  bombées,  larges  de  trois  ou  quatre  pieds,  et 
hautes  de  deux  ou  de  deux  et  demi  :  sur  le.  milieu  du  sommet  de  la  planche  est  une  rigole  étroite  des- 
tinée à  recevoir  les  eaux  qui  doivent  arroser  les  racines  de  chaque  côté  de  ce  petit  canal,  et  les  eaux 
sont  si  judicieusement  distribuées  que  le  même  courant  arrose  plusieurs  planches.  Ces  planches,  relevées 
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en  anse  de  panier,  servent  quelquefois  û  séparer  les  plantations  horizontales;  et  quand  celle  méthode 
est  employée,  ce  qui  arrive  d'ordinaire  dans  les  occasions  où  il  faut  pratiquer  un  sentier  ou  quelque 
passage,  ils  ne  perdent  pas  un  pouce  de  terrain.  Peut-être  que  la  différence  des  racines  plantées,  sui- 
vant Tune  et  l'autre  méthodes,  rend  ces  deux  préparations  nécessaires.  Elles  ne  sont  pas  toutes  d'une 
même  couleur;  il  en  est  d'un  bien  meilleur  goût  que  d'autres;  mais  elles  sont  Irés-saines  et  trés-nour- 
rissantes.  Les  létes  de  ces  racines  fournissent  encore  une  bonne  espèce  de  légume  que  mangent  les 
naturels.  Les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  travaillent  à  ces  plantations. 

Après  avoir  rôdé  au  milieu  des  marais  et  des  plantations,  nous  par\1nmes  à  une  maison  détachée  des 
autres,  enfermée  de  pieux,  par  derrière  laquelle  il  y  avait  une  rangée  de  colonnes  de  bois  :  chacune 
était  d'environ  un  pied  carré  de  large  et  de  neuf  de  haut,  et  le  sommet  représentait  une  tête  humaine 
grossièrement  sculptée.  Nous  y  trouvâmes  un  vieillard  solitaire,  qui,  en  nous  montrant  ces  colonnes, 
nous  fit  signe  que  c'était  son  cimetière.  C'est  une  chose  remarquable  que  tous  les  peuples  policés  ou 
sauvages  érigent  des  monuments  sur  les  lieux  où  ils  enterrent  leur»  morts. 

Nous  rencontrâmes  ensuite  des  naturels,  et  surtout  des  femmes,  qui  défrichaient  et  qui  bêchaient  une 
pièce  de  terre  marécageuse,  probablement  afin  d'y  planter  des  ignames  et  des  eddys.  Elles  se  servaient 
d'un  instniment  dont  le  bec  était  recourbé  et  pointu  :  ce  même  instrument  semble  leur  servir  aussi 
d'arme  offensive. 

Les  plantations  exigent  des  soins  extraordinaires,  à  cause  de  la  maigreur  du  sol.  En  effet,  je  n'ai 
jamais  vu,  dans  aucune  autre  lie  de  la  mer  du  Sud,  les  insulaires  bêcher  de  cette  manière.  Nous  tuâmes 
ici  des  oiseaux  curieux. 

L'après-midi,  je  retournai  à  terre,  où,  sur  un  grand  arbre  voisin  de  l'aiguade,  et  proche  du  rivage, 
je  fis  graver  une  inscription  contenant  le  nom  du  vaisseau ,  la  date  de  notre  arrivée,  etc.,  comme  un 
témoignage  que  nous  avons  les  premiers  découvert  cette  contrée  ;  j'ai  observé  cette  formalité  sur  toutes 
les  nouvelles  terres  que  nous  avons  reconnues. 

Nous  remontâmes,  pour  la  dernière  fois,  le  ruisseau  où  Ton  avait  rempli  nos  futailles,  et,  après  avoir 
cueilli  quelques  plantes  que  notre  maladie  nous  avait  empêchés  de  rassembler  plutôt,  il  fallut  quitter  cette 
grande  lie. 

Nous  congédiâmes  nos  amis  et  retournâmes  au  vaisseau,  où  je  fis  mettre  â  bord  nos  bâtiments  à 
rames,  dans  le  dessin  d'être  prêt  le  lendemain  à  reprendre  la  mer. 


Description  de  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Blœurs,  coutumes  et  arts  de  ses  habitants. 

Je  terminerai  les  observations  que  nous  avons  faites,  durant  notre  séjour  sur  celte  côte,  par  quelques 
détails  sur  la  contrée  et  sur  ses  habitants.  Nous  y  avons  trouvé  les  hommes  forts,  robustes,  actifs,  bien 
faits,  civils  et  paisibles;  et  nous  leur  avons  reconnu  une  qualité  rare  parmi  les  nations  de  cette  mer, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  le  plus  léger  penchant  au  vol.  Ils  sont  presque  de  la  même  couleur  que  les  habi- 
tants de  Tanna;  mais  ils  ont  des  traits  plus  réguliers,  un  air  plus  agréable;  ils  sont  plus  robustes  et 
de  plus  haute  taille  -  quelques-uns  ont  6  pieds  4  pouces.  Il  en  est  qui  ont  les  lèvres  épaisses,  le  nez 
plat,  les  traits  et  la  mine  des  nègres^  Deux  choses  contribuaient  â  former  ce  rapprochement  dans  notre 
esprit  :  leur  tête  moutonnée  et  l'usage  de  se  frotter  le  visage  avec  une  espèce  de  fard  d'un  noir  luisant. 
pn  général,  la  couleur  de  leurs  cheveux  et  de  leur  barbe  est  noire.  Leurs  cheveux,  naturellement  bou- 
clés, paraissent,  â  la  première  vue,  ne  pas  différer  de  ceux  des  nègres,  et  cependant  ils  sont  d'une  tout 
autre  nature,  et  plus  rudes  et  plus  forts  que  les  nôtres.  Plusieurs  tes  laissent  croître  et  les  relèvent  sur 
le  sommet  de  la  tête;  d'autres  n'en  conservent  qu'une  touffe  de  chaque  côté,  qu'ils  nouent  avec  beau- 
coup de  soin;  et  il  y  en  a  qui,  comme  toutes  les  femmes,  les  portent  courts.  Des  cheveux  de  celle  ru- 
desse demandent  à  être  souvent  peignés,  et,  â  cet  effet,  ils  ont  un  instrument  très- convenable.  C'est 
une  espèce  de  peigne  dont  les  dents  sont  de  petits  bâtons  d'un  bois  dur,  de  la  grosseur  des  aiguilles 
i  faire  les  bas,  et  de  la  longueur  de  sept  à  neuf  et  dix  pouces.  Ces  brochettes,  dont  le  nombre  est  de 
vingt,  mais  plus  souvent  au-dessous,  sont  liées  ensemble  par  un  bout,  et  parallèlement,  à  la  distance 
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d'un  dixième  de  pouce  Tune  de  l'autre.  Les  autres  extrémités,  qui  sont  un  peu  pointues,  s  ouvrent 
comme  les  brandies  d'un  éventail.  Ce  peigne,  dont  ils  se  servent  pour  se  gratter  et  faire  tomber  leurs 
poux,  est  toujours  attaché  à  leurs  cheveux  d'un  côté  de  la  télé.  Les  habitants  de  Tanna  ont  un  instru- 
ment pareil  pour  le  même  usage;  mais  les  dents  en  sont  fourchues,  et  le  peigne  ne  contient  pas  plus 
de  trois  ou  quatre  dents,  et  ce  n'est  quelquefois  qu'un  petit  bâton  pointu.  Leur  barbe  est  de  ia  nature 
de  leurs  cheveux,  et  la  plupart  la  portent  courte.  Ils  ont  assez  communément  des  ulcères  aux  pieds  et 
aux  jambes;  et  nous  a\ons  remarqué  que  presque  tous  ont  le  scrotum  enflé.  Je  ne  dirai  pas  si  ce  gon- 
flement est  occasionné  par  quelque  maladie,  ou  s'il  est  causé  parle  pagne  qu'ils  portent  comme  à  Tanna 
et  Mallicolo.  Ce  pagne,  leur  seul  vêtement,  est  ordinairement  d'écorce  d'arbre  ou  de  feuilles.  Ils  em- 
ploient à  cela  les  petites  pièces  d'étoffes  et  les  feuilles  de  papier  que  nous  leur  donnions.  Nous  leur  avons 
vu  des  vêtements  grossiers  d'une  espèce  de  natte;  mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  les  portent  jamais. 
Quelques-uns  avaient  sur  la  léte  un  grand  bonnet  noir  cylindrique;  et  cet  ornement,  Irès-considéré  parmi 
fux,  semble  réservé  aux  chefs  et  aux  guerriers.  Quand,  dans  les  échanges,  nous  leur  donnâmes  des 
feuilles  de  gros  papier,  ils  en  firent  tout  de  suite  de  ces  bonnets. 

Le  vêtement  des  femmes  est  une  jupe  courte,  de  fibres  de  bananier,  attachée  ii  un  conlon  qu'elles 
nouent  autour  des  reins.  L'épaisseur  est  au  moins  de  six  ou  huit  pouces;  mais  la  longueur  n'est  pas 
plus  considérable  qu'il  le  faut  pour  l'usage  auquel  elle  est  destinée.  Les  filaments  extérieurs  sont  teints 
de  noir,  et  ia  plupart  garnis  de  nacre  de  perle  sur  le  côté  droit.  Les  deux  sexes  se  parent  également 
dépendants  d'oreilles  d'écaillés  de  tortue,  de  bracelets  ou  d'amulettes,  l'un  et  l'autre  do  coquillages  et 
de  pierres;  les  bracelets  se  portent  au-dessus  du  coude.  En  divers  endroits  du  corps,  ils  se  tatouent  la 
peau  ;  mais  ces  piqûres  ne  sont  point  noires  comme  dans  d'autres  îles.  Les  habitants  de  Tanna  s'impri- 
ment beaucoup  de  ces  mêmes  traits. 

S'il  me  fallait  juger  de  l'origine  de  cette  nation,  je  la  prendrais  pour  une  race  mitoyenne  entre  les 
peuples  de  Tanna  et  des  îles  des  Amis,  ou  entre  ceux  de  Tanna  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  ou  môme 
entre  les  trois,  par  la  raison  que  leur  langue  n'est,  à  quelques  égards,  qu'un  mélange  de  celles  de  ces 
différentes  terres.  Les  Calédoniens  sont  à  peu  près  du  caractère  de  ceux  qui  habitent  les  lies  des  Amis; 
mais  ils  ont  beaucoup  plus  de  douceur  et  d'affabilité. 

La  quantité  de  leurs  armes  offensives  doit  faire  croire  que,  malgré  leur  inclination  pacifique,  ils  sont 
quelquefois  en  guerre.  Ces  armes  sont  des  massues,  des  lances,  des  dards,  et  des  frondes  pour  lancer 
des  pierres.  Les  massues,  longues  de  deux  pieds,  ont  diverses  formes;  quelques-unes  ressemblent  aune 
faux  et  d'autres  à  une  hache  :  il  en  est  dont  la  tête  est  pareille  à  celle  d'un  faucon,  et  d'autres  qui  sont 
à  tête  ronde;  mais  toutes  sont  proprement  travaillées.  Plusieurs  de  leurs  lances  et  de  leurs  javelots  sont 
faits  avec  le  même  soin  et  ornés  de  bas-reliefs.  Les  frondes  sont  aussi  simples  qu'il  est  possible  :  elles 
ressemblent  beaucoup  aux  glandes  plumheœ  des  Romains;  mais  pour  les  pierres  qu'ils  lancent,  ils  pren- 
nent la  peine  de  les  polir,  et  de  leur  donner  à  peu  près  la  configuration  d'un  œuf  également  gros  par 
les  deux  bouts.  Pour  lancer  le  dard,  ils  se  servent  de  cordon  comme  a  Tanna.  Ils  font  un  grand  usage 
du  dard  pour  le  poisson;  et  je  ne  sais  même  pas  s'ils  ont  une  autre  manière  de  prendre  de  gros  pois- 
son, car  je  n'ai  vu,  parmi  eux,  ni  lignes  ni  hameçons. 

Il  est  peu  nécessaire  de  parler  des  outils  dont  ils  se  servent;  car  ils  ne  diffèrent  guère,  pour  la  ma- 
tière et  pour  la  forme,  de  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les  autres  îles.  Leurs  haches  pourraient  paraître 
d'une  forme  un  peu  plus  différente;  mais  cette  différence  est  autant  due  au  caprice  qu'à  la  coutume. 

Leurs  maisons,  du  moins  pour  la  plupart,  sont  construites  sur  un  plan  circulaire  :  elles  ne  ressemblent 
pas  mal  n  des  ruches  d'abeilles,  et  elles  ne  sont  ni  moins  closes  ni  moins  chaudes  :  l'entrée  est  un  trou 
carré,  précisément  de  la  grandeur  qu'il  faut  pour  admettre  un  homme  plié  en  deux.  Du  plancher  à  la 
naissance  du  toit,  la  hauteur  est  de  quatre  pieds  et  demi;  mais  le  toit,  qui  est  d'une  élévation  considé- 
rable, se  termine  en  pointe  au  sommet,  au-dessus  duquel  s'élève  un  poteau,  orné  de  bas-rehefs  ou  de 
coquillages,  ou  des  deux  à  la  fois.  Ces  huttes  se  construisent  avec  des  perches,  des  roseaux,  etc.,  et 
les  deux  côtés  et  le  toit  sont  épais  et  bien  couverts  d'un  chaume  de  longues  herbes  grossières.  Dans 
l'intérieur  de  la  cabane,  il  y  a  des  poteaux  dressés  qui  soutiennent  des  échafaudages  de  lattes,  ou  ils 
placent  leurs  provisions,  ou  toute  autre  chose.  Quelques-unes  de  ces  maisons  ont  deux  planchers  l'un 
sur  l'aulre.  Sur  le  plancher  est  répandue  de  l'herbe  sèche,  et  çà  et  là  on  voit  des  nattes  étendues  cl 


destinées  A  senir  aux  mallres  de  siège  pendant  le  jour,  el  de  Ut  pendant  la  nuit.  Dans  la  plupart,  nous 
avons  remarqué  deux  foyers,  et  communément  un  (eu  allumé;  et  comme  la  fumée  n'a  d'autre  issue  qne 
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la  parte,  toute  la  maliion  est  si  chaude  el  si  enfumée  une,  pour  n'ous  qui  ne  sommes  pas  habitués  à  une 

pareille  almosphére,  il  nous  était  impossible  d'y  rester  un  momenl. 

Voilà  sans  doute  pourquoi  ces  peuples  sont  si  frileux  en 
plein  air,  s'ils  ne  font  pas  de  l'exercice.  Nous  les  avons  vus 
fréquemment  allumer  de  petits  feux  et  se  ranger  autour  a(in 
de  se  récliauffer.  Peut-élrc  esl-il  nécessaire  que  les  maisons 
soient  ainsi  enfumées  pour  en  écarter  les  mosquites,  qui  sont 
ici  très- multipliés.  A  quelques  égards,  il  y  a  de  la  propreté 
dans  les  habitations;  car,  outre  les  ornements  du  sommet, 
les  poteaux  de  la  porte  sont  souvent  décorés  de  bas-reliers;- 
et  si  d'ailleurs  elles  paraissent  peu  convenables  dans  m 
climat  chaud,  elles  seraient  du  moins  très-bien  entendues 
sous  un  ciel  plus  rigoureux  :  comme  il  n'y  a  qu'une  seule 

pièce,  sans  aucune  séparalion,  les  membres  d'une  même  famille  vivent  toujours  ensemble. 

Les  ustensiles  de  ménage  se  réduisent  à  trés-pcu  de  chose  :  la  jarre  de  terre,  dont  nous  avons  parlé. 


Pitrrc!  de  fojcr  pour 


(■)  iNous  il«secndinits  ù  terra  vers  luiïlieurc.nprfs  midi,  cl  bi«iiti)tJioii:irrinicsi!nlouri'sparun  grand  uombrc  (I'lin1iil:iiils. 
(]ui  venaient  ie  sortir  du  milieu  des  Iwis  au  Irarvrs  desquels  nous  nous  cntont;lnieï  &  pUisieun  reprises,  en  iiuus  dlgignaiit 
peu  di!s  liants  de  U  met.  N'ous  ne  lardil'mes  pas  !t  trouver  quelques  liultn  isolées,  1  ti'ofs  ou  quatre  ixitts  pus  les  uncj  des 
uulri'ï,  Kl  omlnog^es  par  des  roiviiers.  Quelipic  temps  après,  mous  enlrourJmes  i|unlre  qui  rorin.iiviit  im  |ietit  lianicuu 
dans  un  des  lieux  les  plw  sombres  de  la  rurfl;  elles  avnienl  toutes  à  peu  prés  la  furnie  de  nidies  ayiiil  3  mètres  de  Uing 
sur  aut.-int  de  lar^,  et  étalent  U  plupart  ciitoun<es  d'unu  palissade  haute  d'un  mèln:  et  demi,  faite  avec  des  pdlîoli'S  itii 
reuilles  de  eucolkr  rapproelH^es  Irès-près  les  unes  des  aulivs  el  fldi^es  en  terre,  de  manière  »  former  une  petite  alh<e  devant 
la  porte.  Plusieurs  portes  nvuieni  deu\  montants  faits  de  planelies,  à  rexlramilc  supérieure  desquels  un  ariiit  seulplé  assez 
tnwsifrrniiml  une  iêlt  d'Iiomme.  Li  cliarpeule  (-lail  faite  de  perclies  .-ippujées  sur  l'eilr^miLé  s'npcrieure  d'un  pieu  plante  au 
centre  de  l'aire  ;  quelques  niuireauii  de  IkiIs  cuuiIn'S  eu  arc  rendent  ees  |ielllea  li^es  assez  solides.  Leur  couverture  est  de 
paille,  cl  a  environ  deni  tiers  de  déclmètii'  d'i'puisseur.  Iles  nattes  riNin-aieut  le  sol,  sur  lequel  les  iialinvls  sont  parfailentcnl 
i  fabrl  des  injures  de  l'air;  mais  les  moustiques  y  sont  si  iin|HHluns  i|U'ils  sont  obliges  d'alhiiner  du  ko  pour  les  cliosser, 
lor«|u'ils  veulent  dorm'ir.  On  voyait  ordinairement,  dans  l'inti'rH-ur,  une  |dandic]dac(FcliorizonlalemL-nl,  à  no  mètre  d'élévation, 
.    et  soutenue  avec  des  cordes.  Oii  ne  pouvait  y  poser  que  des  eOcts  assez  légers,  edr  ees  atlaclies  étalent  Iris-faibles. 

>  Nous  observâmes,  près  du  quelques-unes  de  res  demeures,  de  petits  monceaux  de  terre  de  IruU  à  quatre  décimêlres 
d'élévation, el  surmontés,  vers  le  miticn,  d'un  trrilLige  Ton  rl.iir,liautdcdcuv  à  trois  mètres;  les  sauvages  nous  lenomuM-reiil 
nbouti,  et  nous  fn-enl  euiinattre  que  c'était  un  lieu  de  si'inilliii'e;  Ils  ini;linérenl  la  têtu  d'un  eùté  en  la  soutenant  avec  ki 
'main,  puii  ils  fermèrent  les  yiut,  pour  expiinier  le  repos  dont  joiiissùi'nl  les  restes  de  ceux  qu'on  y  avait  dé|iosés.ii  (La- 
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est  le  seul  digne  de  remarque.  Dans  chaque  maison,  on  compte  une  de  ces  jarres^  et  quelquefois  plu- 
sieurs. Ils  y  cuisent  leurs  racines,  et  peut-être  encore  le  poisson,  etc.  Le  feu  de  la  cuisine  est  en  de- 
hors de  la  maison,  en  plein  air.  Sur  le  foyer  sont  trois  ou  cinq  pierres  pointues,  tiiées  en  terre.  Les 
pointes  s'élèvent  au-dessus  de  la  surface,  d'environ  six 
pouces,  de  cette  manière.  Les  foyers  de  trois  pierres  ne 
sont  que  pour  une  seule  jarre  ;  ceux  de  cinq  en  admettent 
deux.  Les  jarres  ne  se  posent  point  sur  le  fond,  mais  incli- 
nées sur  le  côté.  On  place  ainsi  ces  pierres  afm  d'élever 
assez  les  jarres  pour  donner  de  l'air  au  feu. 

Les  naturels  ne  se  nourrissent  que  de  racines,  de  pois- 
sons et  de  récorce  d'un  arbre  qu'on  dit  croître  aux  Indes 
occidentales,  lis  grillent  cette  écorce,  et  ils  en  mâchent 
continuellement  des  morceaux  :  elle  a  un  goût  douceâtre, 
insipide,  et  quelques  personnes  de  l'équipage  en  mâchèrent 
avec  plaisir.  L'eau  est  leur  unique  boisson,  du  moins  je 
n'en  ai  pas  remarque  d'autre. 

Les  bananes  et  les  cannes  â  sucre  ne  s*y  trouvent  pas  en 
abondance.  Le  fruit  à  pain  est  rare;  et  les  cocotiers  n'y 
poussent  pas  des  tiges  aussi  vigoureuses  que  dans  les  autres 
lies;  tous  ces  arbres  ne  produisent«d'ailleurs  qu'une  mé- 
diocre quantité  de  fruits. 

Si  nous  jugions  de  la  population  par  la  quantité  d'habi- 
tants que  nous  vîmes  journellement,  nous  pourrions  croire  qu'elle  est  très-nombreuse;  mais  il  est 
probable  que  noire  relâche  rassembla  les  naturels  de  toutes  les  parties  de  File.  .M.  Plckersgill,  en 
côtoyant  la  côte  à  l'ouest,  observa  que  la  contrée  était  très-peu  peuplée  ;  et  nous  sûmes  que  les  habitants 
de  l'autre  partie  de  l'ile  traversaient  presque  chaque  jour  les  montagnes  pour  nous  faire  visite.  Cette 
terre,  néanmoins,  est  peuplée  en  raison  de  ses  productions  :  les  vallées  et  les  plaines  sont  habitées 
autant  que  le  permet  1  état  de  la  culture.  Il  ne  paraît  pas  que  celte  contrée  puisse  fournir  une  sub- 
sistance suifisante  pour  une  nombreuse  population.  La  nature  a  été  moins  libérale  ici  que  sur  les 
autres  îles  des  tropiques  que  nous  connaissons  dans  cette  mer.  La  plupart  des  cantons,  ou  du 
moins  ceux  que  nous  en  avons  examinés ,  ne  consistent  guère  qu'en  montagnes  où  le  roc  est  à  peine 
couvert  d'un  peu  de  terre,  que  brûle  continuellement  le  soleil  (*);  et  les  herbes  qui  y  croissent  de- 
viennent inutiles  à  un  peuple  qui  n'a  point  de  bétail. 

La  stérilité  du  sol  dispense  les  habitants  de  contribuer  aux  besoins  des  navigateurs.  Peut-être  la  mer 


L'Araignée  que  mangent  les  Nouveaux-Calcdoniens  (<>. 


(*)  Labillardièrc  désigne  ccllo  araignée  sous  le  nom  à'Aranea  edulis.  Les  naturels  rappellent  nougui. 

(*)  «  Le  climat  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  Irés-tempéré,  eu  égard  à  sa  latitude  ;  la  température  varie  de  26  à  20  degrés  le 
jour,  él  de  22  à  25  degrés  la  nuit,  dans  les  circonslances  ordinaires  de  petites  brises;  quand  la  déclinaison  du  soleil  est 
boréale,  la  chaleur  y  est  très-supportable,  et  les  nuits  y  sont  fraîches  et  même  froides. 

»  Les  principales  ressources  et  les  objets  de  commerce  qu  on  pourra  tirer  de  la  Nouvelle-Ca1é4oQie  sont  :  rexploitalion 
des  pins  colonnatres,  du  sandal,  du  teck,  et  des  nombreuses  essences  d*arbres  qui  abondcut  dans  les  forêts  ;  la  culture  du 
café,  des  épices;  lu  pèche  du  corail  cl  des  trépans  ou  holothuries,  très-recherchés  drs  Chinois. 

R  La  Nouvelle-Calédonie  a  soixante-dix.  lieues  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  douze  ou  quinze  lieues  de  Test  à  Touest.  De 
grandes  plaines,  dont  la  base  est  de  formation  coralligéne  (  ainsi  que  l'indiquent  les  bancs  nombreux  de  madrépores  qui 
ceignent  cette  île  dans  tous  les  sens),  s'étendent  depuis  la  mer  jusqu'au  pied  des  montagnes,  sur  une  largeur  d'un  à  trob 
milles.  Couvertes  pour  la  plupart  d'une  herbe  haute,  semblable  à  celle  dite  de  Guinée,  ces  plaines,  qu\irrosent  une  multitude 
de  torrents,  ne  demanderaient  qu'un  bien  fuibte  travail  pour  devenir  de  magniliques  prairies  ou  des  rizières  fertiles.  Le 
versant  des  montagnes  oiïrc  de  belles  forêts ,  où  se  pressent  en  foule  des  arbres  gigantesques,  propres  à  la  construction  des 
navires. 

»  Le  terrain  semble  sablonneux  ju.<qu'nu  piod  des  chaînes  ;  mais,  en  le  remuant  lêgèrnment,  on  rencontre  presque  aussitôt 
une  couche  épaisse  de  terre  végétale,  friable,  propre  à  la  culture.  En  s'élevant  sur  les  montagnes,  le  sol  est  pierreux,  varié, 
d'une  naUue  demi-argileuse,  mêlé  ordinairement  de  quelques  parties  d'un  sable  rougcillrc;  rair  devient  plus  vif,  la  lcni|HW 
raturc  baisse,  et  l'on  voit  la  nature  revêtir  une  foule  de  nuances  différentes. 

>  On  peut  dire,  en  un  mot,  que  la  variété  des  terrains,  des  températures  et  des  expositions,  permeltrsil  de  cuUiver  sur 
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dédomniage-t-elle  ces  insulaires  de  ce  déraul  de  prodiicirons;carlacAte,  bordée  de  récifs  et  de  basses, 
ne  peut  manquer  d'élre  poissonneuse. 

J'ai  déjà  observé  que  le  pajs  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  ta  NouTelle-Galles  méridionale,  ou 
Nouvelle-Hollande,  et  que  ses  productions  sont  i  peu  prés  les  mêmes.  On  y  trouve,  en  particulier, 


Pie  de  U  NonieUt-Cilâlonli.  —  D'iprts  LiLUlinliÈn. 

l'arbre  dont  l'écorec  blanche,  douce  au  loucher,  se  déchire  et  s'enlève  aisément,  et  qu'on  m'a  assuré 
être  le  même  que  celui  qui,  dans  les  Indes  orientales,  sert  au  calfatage  des  vaisseaux.  Il  a  un  bois  très- 
dur;  ses  feuilles,  longues  et  étroites,  sont  d'un  vert  fort  pâle,  et  trés-aromaliques.  On  y  voit  d'ailleurs 
diverses  plantes  communes  aux  tles  situées  â  l'est  et  au  nord,  et  même  une  espèce  de  fleur  de  passion, 
qu'on  prétend  ne  croître  naturellement  qu'en  Amérique.  Nos  botanistes  n'eurent  pas  k  se  plaindre  du 
défaut  d'occupation  ;  chaque  jour  ils  découvraient  de  nouvelles  plantesC).  Les  oiseaux  de  terre  ne  sont 

une  grande  fchelle,  à]»  Nouvetle-Calédoaie,  toutes  lu  plaotes  eioUques  de  b  looe  lorride,  elb  presque  totalité  de  ullei 
des  clïmals  Ittapérés. 

>Si  nous  en  eicep Ions  quelques  grandes  masses  de  granit,  groupées  rie  distance  en  dislance  sur  les  oionlagnes,  presque 
toutes  les  pierres  sont  des  quard  laiteui  ou  demi-transparents,  de  couleurs  varias,  dont  quelques-unes  oui  la  lin:pLiliti!  et  lu 
flnesse  du  cristal  de  roche,  et  des  scliisles  lellement  reniarquat)les  par  le  mica  brilhnt  qui  les  uiuvre  que  nous  les  avons  pris, 
à  distance,  pour  des  min^raui  de  valeur. 

*  Nous  avons  ru  des  argiles  rouge  et  verte  d'excelleote  qualité ,  dont  les  naturels  font  des  vases  remarquables  par  leur 
(inesse  et  leur  solidité. 

I  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  le  règne  végétal  est  un  parfum  agréable  répandu  dans  presque  toutes  les  plantes,  depuis 
Hierbe  la  plus  humble  des  prairies  jusqu'aux  arbres  magnUlques  des  forêts.  Cette  particulatilé  remarquable  semble  séparer 
Dcltemcnt  la  flore  de  la  Nouvelle-Calédonie  de  la  flore  polynésienne,  en  la  rapprocli.int  de  celle  des  Uoluqiies  et  de  l'Inde. 

>  Parmi  les  grands  vcgélaux  figurent  en  grande  quantité  le  bois  de  sandal,  qui  n'a  nulle  p.irt  été  eipluiié,  et  qui  pourrait 
fournir  une  branclic  hieraUve  de  commerce  ;  le  pin  culunnalrt,  d'une  conteiLlurc  plus  serrée  que  le  pin  de  nus  climats,  qui 
donnerait  de  magnifiques  pièces  de  mllure  et  de  construction;  le  teck,  qui  Tait  une  desriclKsses  de  l'Inde...  >  (Pigeard.) 

(']  LaUUardiJre,  naluralisie,  atiaclié  il  l'expédition  commandée  par  d'Entrer  a  stcaui,  indique,  paimi  les  plantes  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  l'Arum  macroirhuon ,  le  chou  caraïbe  (Arum  ticulentum),  l'AcanfAui  ilicifoliut,  Al'HibÎKiu 
liliactut,  qui  croissaient  au  bord  des  pellles  rivières;  l'ilcroiricurn  uutirale,  nouvelle  espèce  de  fougère  du  genre  ifjfrio» 
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pas  très-multipliés,  mais  nous  en  aperçûmes  plusieurs  qui  nous  étaient  inconnus,  et  de  ce  nombre 
une  espèce  de  corbeau  ;  du  moins  nous  lui  donnâmes  ce  nom ,  quoiqu'il  soit  de  moitié  plus  petit  que 
l'oiseau  qu'on  appelle  ainsi,  et  que  ses  plumes  soient  nuancées  de  bleu.  Nous  y  avons  remarqué  en  outre 
de  belles  tourterelles,  et  d'autres  petits  oiseaux  que  nous  ne  connaissions  point. 

Nous  ne  fîmes  que  d'inutiles  efforts  pour  savoir  le  nom  de  l'île  entière.  Peut-être  est-elle  trop 
étendue  pour  que  ses  habitants  aient  songé  à  l'appeler  d'une  seule  dénomination.  Toutes  les  fois  que 
nous  proposâmes  là-dessus  des  questions,  ils  nous  donnèrent  toujours  le  terme  de  quelque  district  que 
nous  leur  montrions  ;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  nous  parvînmes  à  connaître  comment  s'appelaient  les 
districts,  et  celui  qui  en  est  le  roi  ou  le  chef.  Nous  en  conclûmes  que  la  contrée  est  divisée  en  cantons, 
dont  chacun  est  gouverné  par  un  chef;  mais  nous  n'apprîmes  rien  de  la  nature  de  son  pouvoir.  Le  dis- 
trict où  nous  débarquâmes  se  nommait  Balade,  et  il  avait  pour  chef  Téa-Booma  -,  qui  résidait  de  l'autre 
côté  de  la  chaîne  des  montagnes;  cet  éloignement  fut  cause  que  nous  le  vîmes  peu,  et  qu'il  nous  fut 
impossible  de  juger  de  son  autorité.  Téa  semble  être  un  titre  attaché  aux  noms  de  tous  les  chefs,  ou  du 
moins  de  la  plus  grande  partie  des  insulaires  d'un  rang  distingué.  Mon  ami  me  faisait  l'honneur  de 
m'appeler  TVa-Cook. 

Ils  sont  dans  l'usage  d'enterrer  les  morts.  Je  n'ai  point  vu  les  Keux  destinés  à  la  sépulture;  mais 
quelques  personnes  de  l'équipage  ont  visité  ces  cimetières,  dans  l'un  desquels  était  le  tombeau  d'un  chef 
qui  avait  perdu  la  vie  dans  une  bataille.  Ce  tombeau,  qui  ne  ressemblait  pas  mal  à  une  grande  taupinière, 
était  décoré  tout  autour  de  lances,  de  dards,  de  pagaies,  etc.,  fichés  verticalement  en  terre  ('). 

Les  pirogues  sont  assez  semblables  à  celles  des  îles  des  Amis  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  rencontré  d'une 
construction  plus  lourde  et  plus  grossière. 


Suite  de  la  navigation  le  long  de  la  côte  de  la  NouveUe-Calédonie.  —  Réflexions  sur  l'état  de  l'ile 

et  des  habitants.  — lie  des  Pins. 


Tout  était  disposé  pour  remettre  en  mer,  et  le  13  de  septembre,  au  lever  du  soleil,  nous  levâmes 
l'ancre,  avec  un  bon  frais  de  vent  de  l'est  quart  sud-est  ;  je  gouvernai  pour  sortir  de  ce  canal  par  où 
le  vaisseau  était  entré. 

Après  avoir  rangé  toute  la  bande  septentrionale  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  nous  avons  jugé  qu'il  n'y 
a  pas  plus  de  cinquante  mille  âmes  sur  une  côte  de  mer  de  près  de  deux  cents  lieues.  Le  pays  ne  paraît 


ihica;  plusieurs  espèces  nouvelles  de  Lmodotum ,  le  gingembre  (Amomum  %ingiber),  différentes  espèces  de  Cerbera, 
et,  outre  le  cocotier,  le  figuier,  le  chou  palmiste  et  les  végétaux  communs  aux  Iles  de  cette  zooe,  des  Ctuuarina  equisetifolia, 
et  de  beaux  Aleurites,  dont  les  amandes  étaient  d'un  goût  fort  agréable.  (Voy.  p.  415.) 

Yoy.  la  Flore  de  la  Nouvelle-Calédonie,  écrite  par  Labillardière,  en  latin,  et  accompagnée  d'un  album  de  quatre-vingts 
pknclies.  ^5er/»m  Au«(ro-Ca/e(/onict/m.  Pans,  veuve  Huzard,  18i4, 1  vol.  in-fol.,  avec  planches.] 

(*)  On  ensevelit  les  morts  dans  des  espaces  réservés  à  Tintérieur  des  bois  ou  dans  un  fourré  consabré,  près  des  viUages. 
On  pleure  et  Ton  fait  un  repas  funèbre.  A  la  mort  d'un  chef,  on  brûle  quelques  cabanes  avec  la  sienne,  et  qudquefois  les 
plantations. 

«  Ces  sauvages,  dit  le  capitaine  Lecomte,  croient  qu'après  la  mort  la  partie  intellectuelle  se  revêt  d'une  forme  matérielle 
à  peu  prés  semblable  à  la  dépouille  mortelle,  et  se  rend  à  Balabéa,peUte  ile  située  à  neuf  milles  de  la  tribu  de  Pouma,dceUi 
sans  le  secours  de  pirogues.  Ces  êtres  nouveaux  entrent  par  le  trou  d'un  rocher  dans  la  demeure  d'un  Dhianoua,  où  ib 
trouvent  beaucoup  h  manger.  Les  ignames,  les  tares  et  les  bananes  mûres  abondent  dans  ce  paradis  terrestre  ;  il  en  est  de 
même  des  rïchesses  et  des  morceaux  d'étoffe  rouge.  Us  y  seraient  parfaitement  heureux  et  contents;  mais  comme  rinslinct 
du  vol  les  suit  partout,  ils  se  livrent  à  des  déprédations  pendant  que  le  Dhianoua  fait  semblant  de  dormir.  Alors  il  se  t^veiUe, 
les  poursuit,  les  bat  et  les  tue  ;  et,  de  semblables  que  ces  âmes  étaient  au  corps  qu'elles  habitaient  primitivement,  eQes 
deviennent  de  simples  ombres  qui  ne  sauraient  mourir  de  nouveau,  et  qui  passent  leur  temps  à  parcourir  les  Villages,  à  parler 
la  nuit  aux  vieilles  femmes ,  à  leur  désigner  les  voleurs  d'ignames  et  de  Uros  :  aussi  les  Nouveaux-Calédoniens  voyageot-ils 
peu  la  nuit,  tant  ils  ont  peur  de  ces  revenants  ou  fantômes.  Quand  le  vent  souille  avec  violence  parmi  les  arbres,  agitant  leur 
feuillage,  le  siflQemenl  qui  se  fait  entendre  est  causé  par  le  Dhianoua  qui  se  promène.  Ces  Dhiaoouas,  chez  lesquels  les  âmes 
vont  résider,  demeurent  dans  des  localités  différentes  pour  les  peuplades  des  autres  parties  de  Tite,  car  la  plupart  d'entre  eUes 
ne  connaissent  pas  l'ile  de  Balabéa.  • 
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pas  propre  i  la  culture  dans  la  plupart  des  cantons  ;  la  plaine  étroite  qui  Fenvironne  est  remplie  de 
raarais  jusqu'au  rivage  et  couverte  de  raangliers  ;  il  est  difficile  de  dessécher  cette  partie  avec  des  ca- 
naux ;  le  reste  de  la  plaine  est  un  peu  plus  élevé,  mais  d'un  sol  si  mauvais  qu'il  faut  l'arroser  par  des 
rigoles.  Derrière  s'élèvent  plusieurs  collines  revêtues  d'une  terre  sèche  et  brûlée,  où  croissent  çà  et  li 
quelques  espèces  de  gramens  ridés,  le  cayputi  et  des  arbrisseaux.  De  là,  vers  le  centre  de  l'Ile,  les 
montagnes  intérieures,  presque  entièrement  dépouillées  de  terre  végétale,  n'offrent  qu'un  mica  rouge 
et  brillant,  et  de  gros  morceaux  de  quartz.  Ce  sol  ne  peut  pas  produire  beaucoup  de  végétaux;  il  est 
même  surprenant  qu'il  en  produise  autant  qu'on  y  en  voit.  Les  bois,  en  différentes  parties  de  la  plaine, 
sont  remplis  de  buissons,  de  liserons,  de  fleurs  et  d'arbres  touffus.  Nous  étions -frappés  de  ce  contraste 
entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  Nouvelles-Hébrides,  où  le  règne  végétal  brille  dans  toute  sa  per- 
fection ;  h  diversité  du  caractère  des  deux  peuples  ne  nous  étonna  pas  moins.  Tous  les  naturels  des 
îles  de  la  mer  du  Sud,  si  on  en  excepte  ceux  que  Tasman  trouva  à  Tonga-Tabou  et  à  Anamoka, 
essayent  de  chasser  les  étrangers  qui  abordent  sur  leur  côte.  Ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie,  au  con- 
traire, nous  reçurent  comme  amis  :  dès  la  première  entrevue,  ils  montèrent  sur  notre  vaisseau  sans  la 
moindre  marque  de  défiance  ou  de  crainte,  et  ils  nous  permirent  d'errer  librement  dans  leur  pays.  Par 
leur  teint  et  leurs  cheveux  laineux,  ils  ont  du  rapport  avec  les  habitants  de  Tanna;  mais  ils  ont  une 
taille  supérieure,  des  membres  plus  robustes,  des  traits  plus  doux  et  plus  ouverts. 

Les  Indiens  de  la  Nouvelle-Calédonie  sont  les  seuls  des  mers  du  Sud  qui  n'aient  pas  à  se  plaindre 
de  notre  arrivée  parmi  eux.  Quand,  d'après  les  nombreux  exemples  que  cite  ce  Voyage,  on  considère 
combien  il  est  aisé  de  provoquer  la  violence  des  marins,  qui  se  jouent  si  légèrement  de  la  vie  des  In- 
diens, on  doit  avouer  qu'il  leur  a  fallu  un  degré  extraordinaire  de  bonté  pour  ne  pas  attirer  sur  eux 
un  seul  acte  de  brutalité. 

Nous  n'avons  rien  remarqué  qui  semblât  avoir  un  rapport  même  éloigné  à  la  religion,  et  nous  n'avons 
observé  aucune  coutume  qui  eût  la  moindre  apparence  de  superstition.  Leurs  idées  sur  ces  matières 
sont  vraisemblablement  aussi  simples  que  le  reste  de  leur  caractère  ;  sans  doute  quelques  cérémonies 
accompagnent  leurs  funérailles,  mais  nous  ne  les  connaissons  pas  ('). 

Nous  ne  fîmes  pas  plus  de  vingt  lieues  en  quarante-huit  heures,  et,  voyant  toujours  la  terre  au  sud, 
nous  craignions  d'arriver  tard  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  nous  devions  nous  préparer  pour  notre  der- 
nière campagne  au  sud. 

Le  19,  à  midi,  nous  avions  l'île  de  ëalabéa  au  sud-ouest,  à  dix  lieues  et  demie  de  distance.  Nous 
continuâmes  de  courir  au  plus  près,  avec  des  vents  variables,  entre  le  nord-est  et  le  sud-est,  sans  rien 
trouver  de  remarquable,  jusqu'au  20,  â  midi,  que  le  cap  Colnet  nous  resta  au  nord  78  degrés  ouest, 
à  six  lieues.  De  ce  cap,  la  terre  s'étendait,  en  passant  par  le  sud,  jusqu'à  l'est  sud-est,  à  perte  de  vue, 
et  la  contrée  se  montrait  en  plusieurs  montagnes  entrecoupées  de  vallées.  Nous  fîmes  de  la  voile  pour 
rallier  la  terre,  avec  une  légère  brise  de  l'est,  jusqu'au  coucher  du  soleil,  que  nous  en  étions  à  deux 
ou  trois  lieues.  La  côte  s'étendait  du  sud  42  degrés  et  demi  est  au  nord  52  degrés  ouest.  Deux  petits 
tlots,  en  dehors  de  celte  direction,  n'étaient  éloignés  de  nous  que  de  quatre  ou  cinq  milles;  et  il  s'en 
trouvait  d'autres  entre  nous  et  le  rivage,  et  â  l'est,  où  ils  semblaient  être  unis  par  des  récifs,  qui  pré- 
sentaient quelques  ouvertures  de  loin  en  loin.  Le  pays  devint  de  plue  en  plus  montueux,  et  il  avait,  â 
beaucoup  d'égards,  le  même  aspeet  que  les  environs  de  la  Balade.  Sur  l'une  des  petites  lies  occiden- 
tales était  une  élévation  assez  semblable  à  une  tour,  et  on  découvrait  par-dessus  une  langue  de  terre 
basse,  en  dedans  de  l'île,  d'autres  élévations  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  les  mâts  d'une  flotte. 

Le  22,  au  lever  du  soleil,  Thorizon  fut  embrumé;  mais,  les  nuages  s'étant  bientôt  dissipés,  nous 
trouvâmes,  par  les  relèvements,  que  nous  avions  gagné  beaucoup  de  terrain.  La  côte  paraissait  courir 
plus  au  sud,  vers  un  gros  cap,  qui  fut  nommé  le  cap  du  Couronnement,  parce  que  c'était  le  juur  anni- 
versaire du  couronnement  du  roi  d'Angleterre. 

Les  brisants  qui  enfermaient  les  côtes  septentrionales  de  la  Nouvelle-Calédonie  ne  s'étendaient  pas 
jusqu'ici  ;  mais,  comme  nous  nous  tenions  à  la  distance  de  quatre  ou  cinq  lieues ,  nous  ne  distinguions 
rien  de  la  nature  du  pays,  si  ce  n'est  que  la  chaîne  de  montagnes  continuait  à  se  prolonger  avec  la 

(')  Voy.  la  note  de  ia  page  préc(!dente« 
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même  hauteur  jusqu'auprès  de  notre  mouillage,  sans  aucune  prééminence,  ou  sans  aucun  pic  remar* 
quable.     ^ 

A  l*aube  du  jour,  le  33,  nous  découvrîmes  derrière  le  cap  du  Couronnement  une  pointe  élevée  dans 
le  sud-est.  Elle  fut  reconnue  pour  l'extrémité  sud-est  de  la  côte,  et  nous  rappelâmes  le  promontoire 
de  la  Reine-CharloUe,  Vers  midi,  la  brise  se  leva  du  nord-est;  je  portai  au  sud  sud-est,  et,  à  mesure 
que  nous  nous  approchions  du  cap  du  Couronnement,  nous  vtmes,  dans  une  vallée  au  sud,  un  grand 
nombre  de  ces  pointes  élevées  dont  nous  avons  fait  mention,  et  des  terres  basses,  sous  le  promontoire, 
en  étaient  entièrement  couvertes.  Nous  ne  pouvions  pas  nous  accorder  sur  la  nature  de  ces  objets.  Je 
supposais  que  c'était  une  espèce  singulière  d'arbres,  par  la  raison  qu  ils  étaient  très-nombreux,  et  que, 
d'ailleurs,  une  grande  quantité  de  fumée  sortit  tout  le  jour  du  milieu  de  ces  objets,  près  du  promon- 
toire. Nos  philosophes  (^)  pensaient  que  c'était  la  fumée  d'un  feu  interne  et  perpétuel.  Je  n'eus  pas  la 
peine  de  leur  représenter  que  le  matin  il  n'y  avait  point  eu  de  fumée  dans  cette  même  place,  car  ce 
feu,  prétendu  éternel,  cessa  avant  la  nuit,  et  depuis  on  n'en  aperçut  plus. 

Ces  objets,  qui  ressemblaient  à  des  colonnes,  étaient  éloignés  les  uns  des  autres ,  mais  la  plus  grande 
partie  formaient  des  groupes  serrés.  Comme  on  trouve  des  colonnes  de  basalte  en  plusieurs  parties  do 
monde,  il  y  avait  lieu  de  croire  que  celles-ci  étaient  de  la  même  espèce,  et  parce  que  nous  avions  vu 
dernièrement  plusieurs  volcans  dans  les  environs  et  un  très-près  de  Tanna,  cette  opinion  nous  paraissait 
encore  pluâ  vraisemblable,  car  les  minéralogistes  les  plus  éclairés  prétendent  que  le  basalte  est  une 
production  de  volcan. 

Au  coucher  du  soleil,  le  vent  passa  autour  du  sud,  et  nous  revirâmes  de  bord,  le  cap  au  large,  parce 
qu'il  était  dangereux  d'approcher  du  rivage  au  milieu  des  ténèbres. 

Le  25,  sur  les  dix  heures  du  matin,  une  jolie  brise  s'étant  levée  du  sud  sud-est,  je  gouvernai  au  sud 
sud-ouest  dans  l'espoir  de  contourner  le  promontoire.  Mais  à  mesure  que  nous  en  approchions,  nous 
découvrîmes  plusieurs  lies  basses  derrière  celle  dont  nous  avons  déjà  parié,  liées  par  des  brisants  qui 
s'étendaient  vers  le  promontoire,  et  paraissaient  jointes  au  rivage.  Nous  les  reconnûmes  encore  de  plus 
près  jusqu'à  trois  heures  et  demie  :  alors,  de  dessus  le  pont,  nous  aperçûmes  dans  le  banc  déjà  men- 
tionné les  rochers  élever  leurs  têtes  sur  la  surface  des  eaux 

Cette  partie  de  notre  campagne  était  extrêmement  désagréable  ;  nous  ne  pouvions  pas  examiner  le  pays, 
et  nous  avions  grand  besoin  de  nourritures  fraîches  :  il  ne  nous  restait  plus  que  quelques  ignames  qu'on 
servait  par  extraordinaire  sur  la  table  des  officiers  ;  mais  les  matelots  n'avaient  goûté  d'aucun  rafraî- 
chissement depuis  notre  départ  d'Anamoka.  L'aspect  de  ces  nouvelles  terres  nous  consolait  peu  de  cette 
abstinence  :  il  entretenait  seulement  l'espoir  de  faire  d'autres  découvertes,  où  l'on  pourrait  rafraîchir 
l'équipage. 

Vers  les  sept  heures,  nous  obtînmes  une  légère  brise  du  nord,  avec  laquelle  nous  gouvernâmes  â 
l'est  sud-est,  et  nous  passâmes  la  nuit  avec  moins  d'inquiétude.  Sur  quelques-unes  des  lies  basses 
étaient  plusieurs  de  ces  élévations  déjà  mentionnées.  Chacun  tomba  d'accord  que  c'étaient  des  arbres, 
et  MM.  Forster  en  convinrent  eux-mêmes. 

Avec  l'aube  du  jour,  le  26,  nous  fîmes  route  au  sud-est,  toutes  voiles  dehors,  pour  amener  la  mon- 
tagne déjà  mentionnée.  Elle  appartient  â  une  île.  Quelques  lies  basses,  à  la  pointe  du  sud-est,  parais- 
saient liées  avec  la  grande  île  par  une  chaîne  de  brisants.  Quatre-vingls  brasses  de  ligne  ne  rapportaient 
point  de  fond.  Les  bords  de  cette  lie  étaient  couverts  de  ces  élévations  dont  on  a  parié  tant  de  fois.  Elles 
avaient  l'apparence  de  gros  pins;  ce  qui  fut  cause  que  l'Ile  en  reçut  le  nom 

J'étais  bien  las  de  suivre  une  côte  qu'il  était  difficile  de  reconnaître  plus  loin  sans  m'exposer  au 
risque  d'un  naufrage  qui  ferait  perdre  tout  le  fruit  de  cette  expédition.  Je  ne  pouvais  cependant  me 
résoudre  à  l'abandonner  avant  d'avoir  reconnu  ces  arbres  qui  avaient  été  le  sujet  de  nos  spéculations; 
ils  semblaient  d'ailleurs  offrir  d'excellents  bois  de  construction ,  et  comme  nous  n'en  avions  vu  nulle 
part  que  sur  la  partie  méridionale  de  cette  terre,  cela  piquait  davantage  notre  curiosité.  Dans  cette  voe, 
après  avoir  couru  une  bordée  au  sud  pour  doubler  les  écueils  que  nous  avions  de  l'avant,  je  portai  au 
nord,  espérant  trouver  un  ancrage  sous  le  vent  de  quelques  petites  îles  où  croissent  ces  arbres.  Vers 

{*)  Âu  dernier  siècle,  on  donnait  encore  ce  nom  aux  physiciens. 
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les  huit  heures,  nous  hods  trouvâmes  en  vue  des  brisants  qui  s'étendent  entre  l'Ile  des  Pins  et  le  pro- 
montoire de  la  reine  Charlotte 

NoQS  oiouillâmes  (à  une  petite  tie),  on  mit  dehors  une  chaloupe ,  où  je  m'embarquai  avec  les  bota- 
nistes, et  nous  descendîmes  sur  l'Ile.  Nous  IrouTâmes  que  les  gros  arbres  étaient  une  espèce  de  pin  de 
Prusse,  très-propre  pour  des  espars  dont  nous  avions  besoin.  Leurs  branches  croissaient  autour  de  la 
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tige,  formant  de  petites  touffes;  mais  elles  surpassaient  rarement  la  longueur  de  dix  pieds,  et  elles 
étaient  minces  en  proportion.  Ce  fait  bien  constaté,  nous  nous  hâtâmes  de  revenir  â  bord,  afin  d'avoir 
plus  de  temps  l'après-midi.  Nous  retournâmes  sur  l'Ile  avec  deux  bateaux,  où  s'embarquèrent  plusieurs 
officiers,  le  charpentier  et  les  travailleurs  qui  devaient  choisir  les  arbres  qui  nous  étaient  nécessaires. 
Tandis  qu'on  coupait  les  arbres,  je  pris  les  relèvements  de  plusieurs  terres  autour  de  nous 

[')  ■...Nous  avons  pris  possession  de  nie  des  Pins  le  15  aoQ1 1818.  Elle  peut  avoir  dii  lieues  de  tour,  mais  sa  papulalîoa 
est  peu  considëntde.  Le  chef  rëunit  dans  ses  mains  toute  l'aulorllé,  et  recoii  de  son  peuple  des  honneurs  eilraordinaires. 
Comme  S  est  iNen  disposé  pour  nous,  l'empire  qu'il  eierce  sur  son  peuple  peut  devenir  avantageux  k  noire  mission. 

•  Nos  insulaires  suit  de  couteur  presque  noire;  les  hommes  ont  la  taille  haute  et  hien  prise;  leur  r^rd  n'a  rien  de 
farouche,  et  il  ne  nous  est  pas  encore  prouvéqu'ilssoienlaussivoleursqueleurs  voisins.  Je  ne  sais  s'ils  sont  antliropophages, 
mais  ils  s'eu  défendent  et  onll'air  de  mépriser  leurs  voisins  qui  mangent  les  hommes.  Malgré  ces  démonslratlonseKl^rieures, 
on  voit  cependant  qu'ils  regardent  avec  convoitise  la  chair  des  blancs,  surtout  le  gras  des  jambes,  et,  au  moRienloi)  vous  y 
penseï  le  moins,  vous  sentei  une  main  passer  l^érement  sur  votre  mollet;  si  vous  dites  i  l'indiscret  que  vous  prenez  en 
faute:  (Ceque  tu  faisest  mal,*  ilrépond,  en  se  pinçant  les  lèvres:  lOli!  Ltttil  c'est  b(HI?i  Néanmoins,  nous  n'avons  eu 
jusqu'ici  k  leur  reproclier  aucune  insulte. 

■  Depuis  quelque  temps,  ils  négligent  fort  leurs  pUintations  d'ignames  el  de  cannes  i  sucre,  et  les  vivres  commencent  i 
leur  manquer.  En  voici  la  cause  :  leur  tIe  produit  beaucoup  de  bois  de  sandal,  espace  de  bols  blanc  qni  ethale  une  odeur 
aromatique,  et  dont  les  Cliinoîs  se  servent  pour  confectionner  de  petits  objets  de  curiosité  ou  pour  composer  leur  huile  de 
seuteur.  Nus  insulaires  eiploUenl  le  s.indal  avec  beaucoup  de  peine, et  le  vendent  aux  armateurs  anglais  pour  quelques  maires 
d'élolTe,  pour  une  pipe,  un  morceau  de  tabac,  etc.  Rien  ne  l'emporte  i  leurs  jeux  sur  ces  bagatelles.  Ils  oubliaient  donc  la 
euliure  de  leurs  champs  pour  faire  ce  commerce  improductif;  mais  le  grand  chef  en  a  reconnu  l'abus  ;  il  vient  de  réunir  tout 
son  peuple  pour  une  tite  publique,  i  l'issue  de  laquelle  il  ta  lui  intimer  Tordre  de  ne  s'occuper  désormais  qui  sonner  sei 
planiaiions.  •  (Le  P.  Goujon.) 
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La  petite  tie  sur  laquelle  nous  débarquâmes  n*est  proprement  qu'un  banc  de  sable  qui  n*a  pas  plus 
de  trois  quarts  de  mille  de  tour.  Elle  produit,  outre  les  pins,  Tarbre  que  les  Taîtiens  nomment  elos,  et 
beaucoup  d*autres,  ainsi  que  des  arbustes  et  des  plantes.  Nos  botanistes  ne  manquèrent  pas  d'occupa- 
tions, et  c'est  ce  qui  me  la  fit  appeler  Vile  de  la  Botanique.  On  y  compte  trente  espèces  de  plantes,  et 
plusieurs  nouvelles.  Le  sol  est  très-sablonneux  sur  les  côtes;  mais  il  est  mêlé,  dans  l'intérieur,  de 
terre  végétale  :  c'est  l'effet  des  arbres  et  des  plantes  qui  y  tombent  continuellement  en  pourriture. 

Il  y  a  des  hydres  (Angttis  platura),  des  pigeons  et  des  tourterelles,  différentes  en  apparence  de  toutes 
celles  que  nous  avions  vues.  Un  des  officiers  tira  un  faucon  pareil  à  ceux  qu'on  trouve  sur  les  côtes 
d'Angleterre  (Falco  haliaè'tos;  voy.  la  Zoologie  britannique  de  M.  Pennant),  et  nous  prtmes  une  nou- 
velle espèce  d'attrappe-mouches.  Les  débris  de  quelques  feux,  des  branchages,  des  feuilles  encore  fratches 
et  des  restes  de  tortue,  annonçaient  que  ce  canton  avait  été  visité  récemment  par  les  Indiens.  Une 
pirogue,  précisément  de  la  forme  de  celles  de  la  Balade,  était  échouée  sur  le  sable.  Nous  ne  fûmes  plus 
en  peine  de  savoir  quels  arbres  ces  Indiens  employaient  à  la  construction  de  leurs  canots;  ils  se  servent 
sûrement  pour  cela  des  pins.  Sur  cette  tle,  il  s'en  trouvait  de  vingt  pouces  de  diamètre,  et  de  soixante 
à  soixante-dix  pieds  de  haut.  On  aurait  fort  bien  pu  en  faire  un  mât  pour  la  Résolution,  s'il  eût  été 
nécessaire.  Puisque  des  arbres  de  cette  taille  croissent  dans  une  aussi  petite  tle,  il  est  probable  qu*il  y 
en  a  de  plus  gros  sur  la  principale  terre  et  sur  des  lies  plus  grandes;  et  nous  pouvons  môme  l'assurer, 
si  nous  n'avons  pas  été  déçus  par  les  apparences. 

Je  ne  connaissais  alors  aucune  tle  de  la  mer  Pacifique,  à  l'exception  de  la  Nouvelle-Zélande,  où  un 
vaisseau  pût  mieux  se  fournir  de  mâts  et  de  vergues.  Ainsi  la  découverte  de  cette  terre  est  précieuse, 
ne  fût-ce  qu'à  cet  égard.  Mon  charpentier,  qui  n'était  pas  moins  habile  à  faire  un  mât  qu'à  travailler 
à  la  construction  d'un  vaisseau,  deux  métiers  qu'il  avait  appris  dans  le  chantier  de  Deptford,  pensait 
que  ces  arbres  donneraient  de  très-bons  mâts.  Le  bois  en  est  blanc,  le  grain  serré,  et  il  est  dur  et 
léger.  La  térébenthine  était  sortie  de  la  plupart  des  branches,  et  le  soleil  l'avait  épaissie  en  une  résine 
attachée  au  tronc  et  autour  des  racines.  Ces  arbres  développent  leurs  branches  comme  les  pins  d'Europe, 
avec  cette  dilTérence  que  ceux-ci  ont  des  branches  plus  courtes  et  plus  petites,  de  sorte  que  les  noeuds 
deviennent  à  rien  quand  on  travaille  la  tige.  J'observai  que  les  plus  grands  de  ces  arbres  avaient  les 
branches  plus  petites  et  plus  courtes,  et  qu'ils  étaient  couronnés  comme  s'il  y  eût  eu  à  leur  sommet  un 
rameau  qui  eût  formé  un  buisson.  C'était  là  ce  qui  les  avait  fait  prendre  d'abord,  avec  si  peu  de  fonde- 
ment, pour  des  colonnes  de  basalte;  et  il  est  vrai  qu'on  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  trouver  de  pareils 
arbres  sur  cette  terre.  La  semence  est  dans  des  capsules  coniques;  nous  n'en  vîmes  aucun  qui  ren- 
fermât de  cette  semence,  du  moins  dans  un  état  propre  à  la  reproduction,  Outre  ces  arbres,  il  y  en  a 
un  autre  de  l'espèce  des  sapins  de  Prusse;  mais  il  est  très-petit,  et  c'est  moins  un  arbre  qu'un  arbris- 
seau. Nous  rencontrâmes  encore  sur  cette  tle  une  espèce  de  cresson  et  une  plante  semblable  à  celle 
qu'on  nomme,  en  Angleterre,  quartier  d*agneau  ou  poule  grasse  (Tetragonia),  qui,  étant  bouillie,  se 
mange  comme  des  épinards. 

Après  avoir  coupé  des  arbres  qui  nous  procuraient  dix  et  douze  espars  pour  des  boute*hors  de 
bonnettes,  des  mâts  de  chaloupe,  etc.,  la  nuit  approchait,  et  nous  rembarquâmes  (*). 


ILES  SANDWICH.  —  MORT  DE  COOK. 


La  dernière  découverte  notable  de  Cook,  dans  l'Océanie,  fut  celle  de  l'archipel  des  tles  Sandwich» 
qu'il  serait  mieux  de  nommer  Hawaii  ou  Haouai. 
Cet  archipel,  le  plus  septentrional  de  la  Polynésie,  est  situé  par  157-161  degrés  de  longitude 

(<)  Quelques  joui*s  après,  le  10  octobre  1 7 7i,GooX  découvrit  rtlequ*U  nomma  Norfolk,  en  rbonneor  de  la  famille  Hovrard. 
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ouest,  et  par  17-23  degrés  de  latitude  nord.  Ses  îles  principales  sont  :  Hawaii  ou  Owhyhee,  Ouahou, 
Moouï,  Atooï  ou  Atouï,  Morotoï,  Onihou,  Ranaï,  etc. 

Ce  fut  à  son  troisième  voyage,  et  tandis  qu'il  se  dirigeait  vers  les  îles  des  Amis  (Taïti)  au  pôle  nord, 
que  Cook  découvrit,  le  18  janvier  1778,  Tîle  Atooï.  Quelques  jours  après,  il  vit  Orihoua,  Onihou, 
Voaho  et  Tahoura. 

«  Indépendamment  de  ces  terres,  dit-il,  les  insulaires  nous  parurent  connaître  d'autres  îles  à  Test  et 
à  l'ouest.  J'ai  donné  au  groupe  entier  le  nom  à'îles  Sandwich,  en  l'honneur  du  comte  de  Sandwich  (*).  » 

Le  2  février,  Cook  s'éloigna  de  ces  îles  et  s'approcha  des  côtes  d'Angleterre  ;  mais  au  retour  de  sa 
remarquable  excursion  au  pôle  nord,  il  résolut  de  passer  quelques  mois  d'hiver  à  l'archipel  Sandwich, 
d'où  il  projetait  de  retourner  au  Kamtchatka. 

Le  26  novembre,  il  put  se  convaincre,  à  la  vue  de  l'île  Mowi  ou  Mooui,  qu'au  mois  de  janvier  pré- 
cédent il  n'avait,  en  effet,  reconnu  qu'une  partie  du  groupe  des  îles  Sandwich.  Bientôt  ^ensuite  il  découvrit 
l'île  Owhyhee  ou  Hawaii,  où  il  devait  périr  si  malheureusement. 

«  Le  soir  du  30  novembre,  nous  aperçûmes  au  vent  une  autre  île,  que  les  naturels  appelaient  Owhyhee. 

»  Le  !«'  décembre,  a  sept  heures  du  soir,  nous  étions  prés  de  la  bande  septentrionale  d'Owhyhee,  et 
nous  louvoyâmes  en  attendant  le  jour. 

»  Le  2  au  matin,  nous  fûmes  surpris  d^  voir  les  sommets  des  montagnes  d'Owhyhee  couverts  de 
neige.  Ces  montagnes  ne  paraissaient  pas  d'une  hauteur  extraordinaire,  et  cependant  la  neige  semblait 
être  ancienne  et  d'une  profondeur  considérable  en  divers  endroits.  Lorsque  nous  fûmes  prés  de  la  côte, 
quelques-uns  des  naturels  du  pays  arrivèrent.  Ils  montrèrent  d'abord  de  la  timidité  et  beaucoup  de 
circonspection;  mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  en  attirer  plusieurs  à  bord,  et  nous  les  déterminâmes  enûn 
â  retourner  dans  l'île  et  à  nous  apporter  les  choses  dont  nous  avions  besoin.  Peu  de  temps  après  que 
ceux-ci  eurent  gagné  la  côte,  nous  eûmes  une  compagnie  assez  nombreuse;  les  insulaires  ne  vinrent 
pas  nous  voir  les  mains  vides,  et  nous  achetâmes  une  bonne  provision  de  cochons  de  lait,  de  fruits  et 
de  racines. 

B  Je  n'avais  jamais  rencontré  de  peuples  sauvages  aussi  peu  défiants  et  aussi  libres  dans  leur  main- 
tien que  ceux-ci.  Ils  envoyaient  communément  aux  vaisseaux  les  différents  articles  qu'ils  voulaient 
vendre;  il  montaient  ensuite  eux-mêmes  à  bord,  et  ils  faisaient  leur  marché  sur  le  gaillard  d'arrière. 
Les  Taïtiens,  malgré  nos  relâches  multipliées,  n'ont  pas  autant  de  confiance  en  nous.  J'en  conclus  que 
les  habitants  d'Owhyhee  doivent  être  plus  exacts  et  plus  fidèles  dans  leur  commerce  réciproque  que  les 
naturels  de  Taïti;  car  s'ils  n'avaient  pas  de  la  bonne  foi  entre  eux,  ils  ne  seraient  pas  aussi  disposés  â 
croire  â  la  bonne  foi  des  étrangers.  Il  faut  observer  de  plus,  à  leur  honneur,  qu'ils  n'essayèrent  pas  une 
fois  de  nous  tromper  dans  les  échanges  ou  de  commettre  un  vol.  Ils  entendaient  fort  bien  le  commerce, 
et  ils  semblaient  deviner  parfaitement  pourquoi  nous  longions  ainsi  la  côte  ;  car,  quoiqu'ils  nous  appor- 
tassent des  provisions  en  abondance,  et  particulièrement  de  petits  cochons,  ils  eurent  soin  de  les  tenir  à 
une  juste  valeur,  et  ils  les  reconduisaient  à  terre  plutôt  que  de  les  donner  au-dessous  du  prix  dont  ils 
les  jugeaient  susceptibles. 

»  Ce  fut  seulement  le  17  janvier,  à  11  heures  du  matin,  que  l'on  mouilla  dans  la  baie  nommée  Kara- 
kakooa  par  les  naturels. 

»  Les  vaisseaux  se  remplirent  de  naturels,  et  nous  fûmes  envû'onnés  d'une  multitude  de  pirogues.  Je 
n'avais  jamais  vu,  dans  le  cours  de  mes  voyages,  une  foule  si  nombreuse  rassemblée  au  même  endroit; 
car,  indépendamment  de  ceux  qui  arrivèrent  en  canot,  le  rivage  de  la  baie  était  couvert  de  spectateurs; 
d'autres  nageaient  autour  de  nous  en  troupes  de  plusieurs  centaines,  et  on  les  eût  pris  pour  des  radeaux 
de  poissons.  La  singularité  de  celte  scène  nous  frappa  beaucoup,  et  il  se  trouva  peu  de  personnes  â 
bord  qui  regrettassent  de  m'avoir  vu  échouer  dans  mes  tentatives  pour  trouver  un  passage  au  nord  ; 
car,  si  elles  avaient  réussi,  nous  n'aurions  pas  eu  occasion  de  relâcher  une  seconde  fois  aux  Iles  Sand- 
wich, et  d'enrichir  notre  voyage  d'une  découverte  qui,  à  bien  des  égards,  paraît  devoir  être  la  plus 
importante  qu'aient  jusqu'ici  faite  les  Européens  dans  la  vaste  étendue  de  l'océan  Pacifique.  » 

(M  Premier  lord  de  Tamirautë.  Cook  avait  déjà  donn(^,  eu  1774,  ce  nom  à  un  port  de  Tile  Mallicolo,  dans  les  Nouvellcs- 
Bébrides,  et  à  une  autre  lie  du  même  archipel. 
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Cette  confiance  et  celte  sorte  de  salistactioa  du  capitaine  éoeuTeat  profondéœeDt,  lorsque  l'oD  songe 
à  la  catastrophe  qui  déjà  était  si  près  de  iui. 

Son  Journal  finit  aui  dernières  lignes  que  nous  venoDS  de  transcrire.  C'est  le  capitaine  King  qui  a 
écrit  la  suite  du  Voyage.  Nous  lui  empruntons  les  passages  suivants  : 

t  La  baie  de  Karakakooa  est  située  au  cûté  occidental  de  l'Ile  d'Owhyliee,  dans  un  district  appelé 
Akoaa  ;  elle  a  environ  un  mille  de  profondeur,  et  elle  se  trouve  bornée  par  deux  pointes  de  terre  basses, 


D>iei)cK*nbiifc(HN,  iOwhiliec,  iiuHiwiKarclupddejUes  StBihtlch),  on  nmnitCouk  (■). 

éloignées  l'une  de  l'autre  d'une  lieue  et  demie,  au  sud  sud-est  et  an  nord  nord-ouest.  Le  village  de 
Kowrowa  occupe  la  pointe  septentrionale,  qui  est  plate  et  stérile,  et  il  y  a,  au  fond  de  la  baie,  prés  d'un 
bocage  de  grands  cocoiiers,  une  autre  bourgade  d'une  étendue  plus  considérable,  appelée  Kakoa.  L'in- 
tervalle qui  les  sépare  est  rempli  par  une  haute  montagne  de  roche,  inaccessible  du  cOtê  de  la  mer.  Le 
rivage  qui  environne  la  baie  est  un  rocher  de  corail  noir,  et  le  débarquement  est  très- dangereux  par  un 
gros  temps  ;  j'excepte  néanmoins  le  village  de  Kakooa,  où  il  ;  a  une  belle  grève  de  sable,  qui  offre  à 
l'une  de  ses  extrémités  un  moraï  ou  un  cimetière,  et  i  l'autre  un  petit  puits  d'eau  douce.  Le  capitaine 
Cook  ayant  jugé  qu'on  pouvait  radouber  ici  les  vaisseaux  et  y  embarquer  de  l'eau  et  des  vitres,  nous 
amarrâmes  au  Mè  septentrional,  à  environ  un  quart  de  mille  du  rivage,  Kowrowa  nous  restant  à  l'ouest 
nord-ouest. 

>  Dès  que  les  habitants  s'aperçurent  que  nous  voulions  mouiller  dans  la  baie,  ils  vinrent  prés  de  nous  ; 
la  foule  était  immense  ;  ils  témoignèrent  leur  joie  par  des  chants  et  des  cris ,  et  ils  firent  toutes  sortes 
de  gestes  bizarres  cl  extravagants.  Us  ne  tardèrent  pas  à  couvrir  les  Hancs ,  les  ponts  et  les  agrès  des 
deux  vaisseaux  ;  et  une  multitude  de  femmes  et  de  petits  garçons ,  qui  n'avaient  pu  se  procurer  des 
pirogues,  arrivèrent  à  la  nage.  Ceux-ci  Tonnaient,  sur  la  surface  de  la  mer,  de  vastes  radeaux;  la 
plupart,  ne  trouvant  point  de  place  à  bord,  passèrent  la  journée  entière  à  se  jouer  au  milieu  des 


(')  Voy.  l'Atlas  joial  aux  relalions  des  voyages  de  Couk. 
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»  Parmi  les  chefs  qui  vinrent  sur  la  Résolution,  nous  distinguâmes  un  jeune  homme  appelé  Pareea; 
nous  reconnûmes  bientôt  qu*il  jouissait  d*une  grande  autorité.  Lorsqu*il  se  présenta  devant  le  capitaine 
Cook,  il  dit  qu*il  éiaxljakanee  du  roi  de  Ttle ,  que  le  prince  Taisait  une  expédition  militaijre  à  Mowee,  et 
qu'il  devait  arriver  dans  trois  ou  quatre  jours. 

»  Un  autre  chef,  nommé  Kaneena,  témoigna,  de  même  que  Pareea,  une  grande  affection  au  capitaine 
Cook. 

»  La  Résolution  fut  à  peine  au  mouillage  que  nos  deux  aniis ,  Pareea  et  Kaneea ,  amenèrent  à  bord 
un  troisième  chef,  nommé  Koah,  qui,  selon  ce  qu'on  noiis  dit,  se  trouvait  alors  de  la  classe  des  prêtres, 
après  avoir  été  dans  sa  jeunesse  un  guerrier  distingué.  C'était  un  petit  vieillard  fort  maigre;  il  avait  les 
yeux  très-rouges  et  très*malades,  et  le  corps  couvert  d'une  gale  blanche,  lépreuse,  effet  d'un  usage 
immodéré  de  Yava  (').  On  le  conduisit  dans  la  grande  chambre,  et  il  s*approcha  avec  beaucoup  de  respect 
du  capitaine  Cook  ;  il  lui  jeta  sur  les  épaules  une  pièce  d'étoffe  rouge  qu'il  avait  apportée  ;  il  fit  quelques 
pas  en  arriére,  et  il  lui  présenta  un  petit  cochon,  qu'il  tint  dans  ses  mains  tandis  qu'il  prononça  un  long 
discours.  Cette  cérémonie  fut  souvent  renouvelée  durant  notre  séjour  à  Owhyhee,  et  nous  jugeâmes, 
d'après  plusieurs  circonstances,  que  c'était  une  sorte  d'adoration  religieuse.  Nous  vîmes  toujours  leurs 
idoles  revêtues  d'une  étoffe  rouge,  pareille  à  celle  qu'on  avait  mise  sur  le  capitaine  Cook,  et  ils  offraient 
ordinairement  des  petits  cochons  aux  Eatooas(*);  d'ailleurs,  ils  récitaient  leurs  discours  ou  leurs  prières 
avec  une  prestesse  et  une  volubilité  qui  semblaient  indiquer  un  formulaire  établi.  » 


Cette  cérémonie  fut  suivie  d'un  grand  nombre  d'autres,  qui  eurent  pour  but  de  déifier  Cook,  c'est- 
à-dire  de  le  faire  entrer  au  rang  des  dieux  adorés  par  les  insulabes.  On  conduisit  le  capitaine  entre  des 
idoles,  on  Temmaillotta  d'une  étoffe  rouge,  on  chanta  des  hymnes,  on  déposa  devant  lui  des  offrandes, 
on  sacrifia  un  cochon,  et  le  peuple  se  prosterna  devant  lui,  la  face  contre  terre. 

Il  semblait  donc  que  Cook  fût  devenu  sacré  pour  la  population  d'Owhyhee. 

Le  24,  on  apprit  sur  les  navires  que  l'arrivée  du  roi  Terriobou  avait  fait  tabouer  (')  la  baie  et  défendre 
toute  communication  avec  les  Anglais.  Du  reste,  Terriobou  monta  sur  les  navires  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Il  y  revint,  le  26,  avec  un  grand  cérémonial,  et  changea  publi((\]ement  de  nom  avec  Cook,  ce 
qui  est,  comme  l'on  sait,  la  plus  grande  preuve  d'amitié  que  l'on  puisse  se  donner  en  Océanie. 


«  Depuis  ce  jour,  la  tranquillité  et  l'hospitalité  généreuse  des  naturels  du  pays  ayant  dissipé  toutes 
nos  craintes,  nous  n'hésitâmes  pas  à  nous  mêler  au  milieu  d'eux,  et  nous  les  fréquentâmes  sans  inquié- 
tude danjs  toutes  les  circonstances  et  dans  toutes  les  occasions.  Les  officiers  des  deux  vaisseaux  par- 
coururent chaque  jour  l'intérieur  du  pays,  en  petites  troupes  et  même  seuls,  et  ils  y  passèrent  souvent 
des  nuits  entières.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  raconter  les  marques  sans  nombre  d'amitié  et  de 
politesse  que  nous  recevions  alors  des  insulaires;  partout  où  nous  allions,  le  peuple  se  rassemblait  en 
foule  autour  de  nous  ;  il  s'empressait  â  nous  offrir  les  divers  secours  qui  dépendaient  de  lui,  et  tous  les 
individus  étaient  très-satisfaits  si  nous  acceptions  leurs  services.  Ils  mettaient  en  usage  plusieurs  petites 
ruses  pour  attirer  notre  attention  et  différer  notre  départ.  Quand  nous  traversions  les  villages,  les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  filles  couraient  devant  nous,  ils  s'arrêtaient  à  chacun  des  endroits  où  il  y  avait 
assez  de  place  pour  former  un  groupe  de  danseurs  :  tantôt  ils  nous  invitaient  â  nous  reposer  dans  leurs 
cabanes,  à  y  boire  du  lait  de  coco  ou  â  y  prendre  quelque  autre  rafraîchissement;  tantôt  ils  nous  pla- 
çaient au  milieu  d'un  cercle  de  jeunes  femmes,  qui  déployaient  leurs  talents  et  leur  agilité  afin  de  nous 
divertir  par  leurs  chansons  et  leurs  danses. 

»  Le  plaisir  que  nous  causaient  leur  bienfaisance  et  leur  douceur  fut  néanmoins  troublé  souvent  par 
leurs  dispositions  au  vol,  vice  commun  chez  toutes  les  autres  peuplades  répandues  sur  ces  mers.  Cet 

(*)  Boisson  enivrante  faite  avec  une  sorte  de  poivre. 
(*)  Figures  de  dieux  et  de  déesses  sculptées  en  bois. 

(')  Le  tabou  est  une  consécration  rrligieuset  une  interdiction,  une  rigoureuse  défense  de  loudier  ou  même  de  rognider 
une  personne  ou  une  chose. 
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inconvénient  nous  chagrina  d'autant  plus  qu'il  nous  obligea  quelquefois  à  les  traiter  durement,  ce  que 
nous  aurions  évité  bien  volontiers,  si  la  nécessité  ne  nous  en  eût  imposé  la  loi.  § 


Cependant  on  avait  toujours  remarqué  quelque  froideur  dans  les  relations  avec  différents  chefs  guerriers. 

Le  12  février,  on  apprit  que  Terriobou  était  absent,  et  qu'il  avait  de  nouveau  mis  le  tabou  sur  la  baie  ; 
on  en  conçut  de  l'inquiétude. 

Le  13,  plusieurs  chefs  se  réunirent  prés  d'un  puits  de  la  baie,  et  chassèrent  les  insulaires  qui  avaient 
été  payés  pour  aider  les  matelots  à  rouler  les  tonneaux  sur  le  rivage;  il  en  résulta  quelques  hostilités. 

Le  même  jour,  des  vols  commis  par  des  insulaires  furent  l'occasion  de  querelles  plus  sérieuses.  On 
fut  réduit  à  tirer  des  coups  de  fusil.  Pareea  reçut  un  coup  de  rame  sur  la  tête. 


«  Quand  le  capitaine  Cook  fut  informé  de  ces  détails,  il  montra  beaucoup  de  chagrin;  et  tandis  que 
nous  retournions  à  bord,  il  me  dit  :  «  Je  crains  bien  que  les  insulaires  ne  me  forcent  à  des  mesures 
»  violentes  ;  car,  ajouta-t-il,  il  ne  faut  pas  leur  laisser  croire  qu'ils  ont  eu  de  l'avantage  sur  nous.  » 
Mais  comme  il  était  trop  tard  pour  entreprendre  quelque  chose  le  môme  soir,  il  se  contenta  de  donner 
des  ordres  pour  qu'on  chassât  tout  de  suite  du  vaisseau  les  Hommes  et  les  femmes  qui  s'y  trouvaient. 
Je' retournai  à  terre  lorsque  ces  ordres  furent  exécutés,  et  les  événements  de  la  journée  ayant  beaucoup 
diminué  notre  confiance  dans  les  naturels,  je  mis  une  double. garde  au  moraï  et  j'enjoignis  à  mon  dé- 
tachement de  m'appeler  s'il  apercevait  du  monde  caché  aux  environs  de  la  grève.  Sur  les  onze  heures, 
on  découvrit  cinq  insulaires  qui  se  traînaient  sans  bruit  autour  du  moraî  ;  ils  semblaient  s'approcher 
avec  une  extrême  circonspection,  et  ils  se  retirèrent  quand  ils  se  virent  surpris.  A  minuit,  l'un  d'eux 
ayant  osé  venir  tout  près  de  l'observatoire,  la  sentinelle  lui  tira  un  coup  de  fusil  ;  l'explosion  effraya  ses 
camarades,  qui  prirent  la  fuite,  et  nous  passâmes  le  reste  de  la  nuit  sans  trouble. 

»  Le  lendemain,  14  février,  à  la  pointe  du  jour,  j'allai  sur  la  Résolution  pour  examiner  le  garde- 
temps;  je  fus  hélé  sur  ma  route  par  la  Découverte,  et  j'appris  que,  durant  la  nuit,  les  insulaires  avaient 
volé  la  chaloupe  de  ce  vaisseau,  en  coupant  la  bouée  à  laquelle  elle  se  trouvait  amarrée. 

»  Au  moment  où  j'arrivai  à  bord,  les  soldats  de  marine  s'armaient,  et  le  capitaine  Cook  chargeait  son 
fusil  i  deux  coups.  Tandis  que  je  lui  racontais  ce  qui  nous  était  arrivé  pendant  la  nuit,  il  m'interrompit 
d'un  ah*  animé  ;  il  me  dit  qu'on  avait  volé  la  chaloupe  de  la  Découverte,  et  il  m'instruisit  de  ses  pré- 
paratifs pour  la  recouvrer.  Il  était  dans  l'usage,  lorsque  nous  avions  perdu  des  choses  importantes  sur 
quelques-unes  des  îles  de  cette  mer,  d'amener  à  bord  le  roi  ou  plusieurs  des  principaux  earees  (chels 
guerrfers)  et  de  les  y  détenir  en  otage  jusqu'à  ce  qu'on  nous  eût  rendu  ce  qu'on  nous  avait  pris.  H 
songeait  à  employer  cet  expédient  qui  lui  avait  toujours  réussi;  il  venait  de  donner  des  ordres  d'arrêter 
toutes  les  pirogues  qui  essayeraient  de  sortir  de  la  baie,  et  il  avait  le  projet  de  les  détruire  si  des  moyens 
plus  paisibles  ne  suffisaient  pas  pour  recouvrer  la  chaloupe.  Il  plaça,  en  effet,  en  travers  de  la  baie,  les 
petites  embarcations  de  là  Résolution  et  de  la  Découverte,  bien  équipées  et  bien  armées,  et  avant  que 
je  reprisse  le  chemin  de  la  côte,  on  avait  tiré  quelques  coups  de  canon  sur  deux  grandes  pirogues  qui 
tâchaient  de  se  sauver. 

»  Nous  quittâmes  le  vaisseau,  M.  Cook  et  moi,  entre  sept  et  huit  heures;  M.  Cook  montait  la  pinasse, 
et  il  avait  avec  lui  M.  Philips  et  neuf  soldats  de  marine,  et  je  m'embarquai  sur  le  petit  canot.  Les  der- 
niers ordres  que  je  reçus  de  lui  furent  de  calmer  l'esprit  des  naturels,  en  les  assurant  qu'on  ne  leur 
ferait  point  de  mal;  de  ne  pas  diviser  ma  petite  troupe,  et  de  me  tenir  sur  mes  gardes.  Nous  nous  se* 
parâmes  ensuite.  M.  Cook  marcha  vers  le  village  de  Kowrowa,  résidence  du  roi,  et  moi  du  côté  de 
l'observatoire.  Mon  premier  soin  en  arrivant  à  terre  fut  d'enjoindre  aux  soldats  de  marine,  de  la  ma- 
nière la  plus  rigoureuse,  de  ne  pas  sortir  de  la  tente,  de  charger  leurs  fusils  à  balles,  et  de  ne  pas  les 
quitter.  J'allai  me  promener  vers  les  cabanes  du  vieux  Kaoo  et  des  prêtres,  et  je  leur  expliquai,  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible,  l'objet  de  nos  préparatifs  d'hostilité,  qui  leur -causaient  une  vive  alarme. 
Je  vis  qu'ils  avaient  déjà  ouï  parler  du  vol  de  la  chaloupe  de  la  Découverte,  et  je  leur  protestai  que 
nous  étions  décidés  à  recouvrer  cette  embarcation  et  à  punir  les  coupables  ;  mais  que  la  communauté 
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des  prélres  et  les  Iiahilanls  du  village  du  cûlé  de  la  baie  oil  nous  étions  ne  devaient  pas  avoir  la  plus 
légère  crainte.  Je  les  priai  d'esplîqiier  ma  réponse  au  peupla,  de  le  rissurer,  et  de  l'eiihorler  i  de- 
meurer tranquille.  Kaoo  me  demanda  avec  beaucoup  d'inquiétude  si  on  ferait  du  mal  à  Teirioboit  ;  je 
l'assurai  que  non,  et  il  parut,  ainsi  que  ses  confrères,  enchanté  de  ma  promesse. 

■  Le  capitaine  Cook  appela  sur  ces  entrefaites  la  chaloupe  de  la  Eéiolntïon,  qui  était  en  station  h  h 
pointe  septentrionale  de  la  baie;  l'ayant  prise  avec  lui,  il  continua  sa  route  vers  Kowrowa,  et  il  dé- 
barqua, ainsi  que  le  lieutenant  et  les  neuf  soldats  de  marine.  Il  marcha  tout  de  suite  au  village,  où  il 
reçut  les  marques  de  respect  qu'on  avait  contume  de  lui  fendre  ;  les  habitants  se  prosternèrent  devant 


UonumcDl  runtbrc  <li;>(  m  capltalu  rooli.  ibnillle  Hiwil.  —  IViiirti  une  planche  Uu  Vi>}ag(  de  la  Banitt  (I83&-IS37). 

lui,  et  ils  lui  offrirent  des  petits  cochons,  selon  leur  usage.  S'apercevant  qu'on  ne  soupçonnait  en  aucune 
manière  ses  desseins,  il  demanda  où  étaient  Terriobou  et  les  deux  fils  de  ce  prince,  qui  avaient  si 
longtemps  mangé  â  notre  table  sur  la  Rétolulion.  Les  deux  jeunes  princes  ne  lardèrent  pas  â  arriver 
avec  les  insulaires  qu'on  avait  envovés  après  eui,  et  sur-le-champ  ils  conduisirent  le  capitaine  Cook 
â  la  maison  où  leur  père  était  couché.  Ils  trouvèrent  le  vieux  roi  à  moiUé  endormi ,  et  M.  Cook  ayant 
dit  quelques  mots  sur  le  vol  de  la  chaloupe,  dont  il  ne  le  supposait  point  du  tout  complice,  il  l'invita  â 
venir  aux  vaisseaux  et  à  passer  la  journée  â  bord  de  {a  Rétolulion.  Le  roi  accepta  la  proposition  sans 
balancer,  et  il  se  leva  à  l'instant  même  aHn  d'accompagner  H.  Cook. 

«NosalTaires  prenaient  cette  heureuse  tournure;  les  deux  Tils  du  roi  étaient  déjà  dans  la  pinasse,  et 
le  reste  de  la  petite  troupe  se  trouvait  au  bord  de  l'eau,  lorsqu'une  vieille  femme  appela  à  haute  voix 
KaneeKabareca,  la  mère  des  deux  princes,  et  l'une  des  épouses  favorites  de  Terriobou;  elle  s'ap- 
procha du  roi;  elle  employa  les  larmes  et  les  prières  les  plus  ardentes  pour  l'enupéclier  de  venir  aux 
vaisseaux.  En  même  temps,  deux  chefs  qui  étaient  arrivés  avec  elle  retinrent  le  roi,  en  l'avertissant  de 
nouveau  qu'il  ne  devait  pas  aller  plus  loin,  et  ils  le  contraignirent  à  s'asseoir.  Les  insulaires  qui  se 
rassemblaient  le  long  du  rivage,  où  ils  formaient  des  groupes  sans  nombre,  et  qui,  vraisemblablement, 
étaient  effrayés  liu  bruit  des  canons  et  des  préparatifs  d'hostilités  qu'ils  apercevaient  dans  la  baie, 
commencèrent  â  se  précipiter  en  foule  autour  du  capitaine  Cook  et  de  leur  roi.  Le  lieutenant  des  soldats 
de  marine,  qui  vil  ses  gens  très-pressés  par  la  multitude  et  hors  d'ëlat  de  se  servir  de  leurs  armes  s'il 
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fjllait  y  avoir  recours,  proposa  u  M.  Cook  de  les  mettre  en  bataille  le  long  des  rochers,  près  du  bord 
de  la  mer,  et  la  populace  leurayant  ouvert  sans  difficulté  un  chemin,  ils  se  postèrent  à  environ  trente 
verges  de  Tendroit  où  Terriobou  était  assis. 

9  Durant  tout  cet  intervalle,  le  vieux  roi  fut  assis  par  terre  ;  la  frayeur  et  l'abattement  étaient  peints 
sur  son  visage.  M.  Cook,  ne  voulant  pas  renoncer  à  son  projet,  continuait  à  le  presser  vivement  de 
s'embarquer,  et  lorsque  le  prince  sembla  disposé  i  le  suivre,  les  chefs  qui  Tenvironnaient  Ten  détour- 
nèrent d'abord  par  des  prières  et  des  supplication^  ;  ils  eurent  ensuite  recours  à  la  force  et  à  la  vio- 
lence, et  ils  insistèrent  pour  qu'il  demeurât  fû  il  était.  M.  Cook,  voyant  que  l'alarme  était  devenue  trop 
générale,  et  qu'il  n'était  plus  possible  d'emmener  le  roi  sans  verser  du  sang,  abandonna  sa  première 
résolution  ;  il  obsena  à  M.  Philips  que,  s'il  s'opiniâtrait  à  vouloir  conduire  le  prince  à  bord,  il  cour- 
rait risque  de  tuer  un  grand  nombre  d'insulaires. 

»  Quoique  l'entreprise  qui  avait  amené  M.  Cook  à  terre  eût  manqué,  et  qu'il  ne  songeât  plus  à  la  suivre, 
il  paraît  que  sa  personne  ne  courut  de  danger  qu'après  un  accident  qui  donna  à  cette  dispute  la  tournure 
la  plus  fatale.  Nos  canots,  placés  en  travers  de  la  baie,  ayant  tiré  sur  des  pirogues  qui  essayaient  de 
s'échapper,  tuèrent  par  malheur  un  chef  de  premier  rang.  Les  nouvelles  de  sa  mort  arrivèrent  au  village 
où  se  trouvait  M.  Cook,  au  moment  où  il  venait  de  quitter  le  roi  et  où  il  marchait  tranquillement  vers 
le  rivage  :  la  rumeur  et  la  fermentation  qu'elle  excita  furent  très-sensibles;  les  hommes  renvoyèrent  tout 
de  suite  les  femmes  et  les  enfants;  ils  se  revêtirent  de  leurs  nattes  de  combat,  et  ils  s'armèrent  de 
piques  et  de  pierres.  L'un  d'eux,  qui  tenait  une  pierre  et  un  long  poignard  de  fer,  appelé  pahooa,  nom 
d'une  dague  de  bois  qui  fait  partie  de  leur  attirail  de  guerre,  s'approcha  de  notre  commandant;  il  se  mit 
â  le  défier  en  brandissant  son  arme,  et  il  le  menaça  de  lui  jeter  sa  pierre.  M.  Cook  lui  conseilla  de  cesser 
ses  menaces  ;  mais,  l'insolence  de  son  ennemi  ayant  augmenté,  il  fut  ùrrité  et  il  lui  tira  un  coup  de  petit 
plomb.  L'insulaire  était  revêtu  d'une  natte  que  le  plomb  ne  put  pénétrer,  et  lorsqu'il  vit  qu'il  n*était 
point  blessé,  il  n'en  fut  que  plus  audacieux.  On  jeta  plusieurs  pierres  aux  soldats  de  marine,  et  l'un  des 
erees  essaya  de  poignarder  AI.  Philips;  mais  il  n'en  vint  pas  â  bout,  et  il  reçut  un  coup  de  crosse  de 
fusil.  M.  Cook  lira  alors  le  second  coup  de  son  fusil  double,  chargé  à  balle,  et  il  tua  celui  des  naturels 
qui  était  le  plus  avancé.  Immédiatement  après  ce  meurtre,  les  gens  du  pays  formèrent  une  attaque  gé- 
nérale à  coups  de  pierres,  et  les  soldats  de  marine  et  ceux  de  nos  matelots  qui  occupaient  les  canots 
leur  répondirent  par  une  décharge  de  mousqueterie.  Ce  qui  surprit  tout  le  monde,  les  insulaires  sou- 
tinrent le  feu  avec  beaucoup  de  fermeté,  et  ils  se  précipitèrent  sur  notre  détachement,  en  poussant  des 
cris  et  des  hurlements  terribles,  avant  que  les  soldats  de  marine  eussent  le  temps  de  recharger.  On  vit 
alors  une  scène  d'horreur  et  de  confusion. 

»  Quatre  des  soldats  de  marine  furent  arrêtés  sur  les  rochers,  au  moment  où  ils  se  retiraient,  et  im- 
molés à  la  fureur  de  l'ennemi;  trois  autres  furent  blessés  d'une  manière  dangereuse;  le  lieutenant,  blessé 
aussi  entre  les  deux  épaules  d'un  coup  de  pahooa  (*),  avait  par  bonheur  réservé  son  feu,  et  il  tua  l'homme 
qui  venait  de  le  blesser,  lorsque  celui-ci  se  disposait  â  lui  porter  un  second  coup.  Notre  malheureux 
commandant  se  trouvait  au  bord  de  la  mer  la  dernière  fois  qu'on  l'aperçut  d'une  manière  distincte;  il 
criait  aux  canots  de  cesser  leur  feu  et  d'approcher  du  rivage  afin  d'embarquer  notre  petite  troupe.  S'il 
ost  vrai  que  les  soldats  de  marine  et  les  équipages  des  canots  avaient  tiré  sans  son  ordre,  et  qu'il  voulait 
prévenir  une  nouvelle  effusion  de  sang,  comme  quelques-uns  de  ceux  qui  furent  de  l'action  Tout  cru,  ii 
est  probable  qu'il  fut  la  victime  de  son  humanité  :  on  observa,  en  effet,  que  tandis  qu'il  regardait  les  na- 
turels en  face,  aucun  d'eux  ne  se  permit  de  violences  contre  lui;  mais  que,  s'étant  retonmé  pour  donner 
des  ordres  aux  canots,  il  fut  poignardé  par  derrière,  et  tomba  le  visage  dans  la  mer.  Les  insulaires  pous- 
sèrent des  cris  de  joie  lorsqu'ils  le  virent  tomber;  ils  traînèrent  tout  de  suite  son  corps  sur  le  rivage, 
et,  s'enlevant  le  poignard  les  uns  les  autres,  ils  s'acharnèrent  tous  avec  une  ardeur  féroce  â  lui  porter 
des  coups,  lors  même  qu'il  ne  respirait  plus. 

1  Ainsi  termina  sa  carrière  le  grand  homme  qui  commandait  notre  expédition  !  Âpres  une  vie  illustrée 
par  des  entreprises  si  étonnantes  et  si  heureuses,  on  ne  peut  dire  que  sa  mort  fut  prématurée  :  il  avait 
assez  vécu  pour  exécuter  les  nobles  projets  auxquels  la  nature  semblait  l'avoir  destiné;  et  il  fut  enlevé 

(*)  Dague  faite  d*ua  bois  noir  et  lourd,  longue  d'un  â  deux  pieds. 
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aux  jouissances  et  au  repos  qui  devaienl  élre  la  suite  de  ses  immenses  travaux,  plutôt  qu'à  la  gloire.  Il 
n*est  pas  nécessaire  et  il  est  impossible  de  dire  combien  il  fut  regretté  et  pleuré  de  ceux  qui  avaient 
si  longtemps  fondé  leur  sécurité  personnelle  sur  ses  lumières  et  sur  son  courage,  et  qui,  au  niilicu  de 
leurs  maux,  avaient  trouvé  des  consolations  de  toute  espèce  dans  la  tendresse  de  son  cœur  et  la  bonté 
de  son  âme.  Je  n'essayerai  pas  non  plus  de  peindre  l'horreur  dont  nous  fûmes  saisis,  ni  rabatlemenl  et 
la  consternation  universelle  qui  suivirent  un  malheur  si  affreux  et  si  imprévu  (*).  » 

(*)  La  veuve  de  Cook  est  morte,  le  13  mai  1835,  à  Clapham,  village  des  environs  de  Londres;  elle  était  âgée  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Deux  jours  avant  sa  mort,  elle  avait  envoyé  au  Musée  Britannique  unemédiiillc  frappée  autrefois  en  Tlionneur 
de  son  mari. 
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recherche  de  la  Pérouse,  fait  pondant  les  années  1791  et  1792,  sous  le  conunandoment  de  d'Entrecasteaax  ;  Paris, 
3  vol.  in-4%  an  vni.  —  David  Collins,  An  account  ofthe  english  colony  in  New  South  Wales,  etc.,  to  which  are 
added  some  particulars  of  New  Zealand,  etc.;  London,  gr.  in-4*i  1798.  —  James  Grant,  The  Narrative  ofa  voyage 
of  discovery,  performed,  etc.,  in  the  years  1800, 1801, 1802,  to  New  South  Wales,  etc.;  London,  iD-4^  1803.— 
J.-H.  Tockey,  An  account  of  a  voyage  to  establish  a  colony  at  port  Philip  in  Bass's  strait,  on  tlie  south  coast  of  New 
South  Wales,  etc.;  London,  in-8, 1805.  —  De  Rossel,  Beautemps-Beaupré,  Voyage  de  d'Entrecasteaux, enioyé  kla 
recherche  de  la  Pérouse  ;  Paris,  3  vol.  in-4S  1807-1808. —Georges  Barrington,  An  account  ofa  voyage  to  New  South 
Wales,  etc.;  London,  gr.  in-8, 1810.  —  Le  même,  the  History  ofNew  South  Wales,  etc.;  London,  gr.  in-8, 1810.  — 
John  Oxley,  Journa/  of  tow  expédition  into  the  interior  ofNew  South  Wales,  undertaken  in  the  years  1817-1818; 
London,  in-4*,  1820.  —  Thomas  Reid,  Two  Voyages  to  New  South  Wales  and  Van  Diemen*s  land,  etc.;  London, 
gr.  iii-8, 1822.  —  Le  baron  de  Bougainville,  Journal  de  la  navigation  autour  du  globe,  sur  la  Thétis  et  VEspéranee, 
pendant  les  années  1824,  25  et  26,  etc.;  Paris,  3  vol.  in-4*,  1824-26.  —  Capt.  Philip  Parker  &ing.  Narrative  ofa 
survey  of  the  intertropical,  and  western  coast  of  Austrolia,  performed  between  the  years  1818  and  1822,  etc.; 
London,  2  vol.  in-8, 1827.  —  P.  Cunningham,  Two  years  in  New  South  Wales,  etc.;  London,  2  vol.  pet.  iii-8, 
1828.  —  Dumont  d'Urville,  Voyage  de  la  corvette  l'Astrolabe,  pendant  les  années  1826,  27,  28  et  29;  Paris,  20  vol. 
gr.  in-8, 1830-33.  —  Le  même,  Voyage  au  pôle  sud.  —  Captain  Charles  Sturt,  Two  expéditions  into  the  interior  of 
southem  Australia,  during  the  years  1828, 29, 30  et  31,  etc.;  London,  gr.  in-8, 1833.  —  Lieutenant  Breton,  Excur- 
sions in  New  South  Wales,  etc.;  London,  in-8, 1833.  —  Georges  Bennet,  Wanderings  in  New  South  Wales,  etc., 
during  J832,  33  et  34;  London,  2  vol.  gr.  in-S,  1834.  —  John  Dunmore  Lang,  An  historieal  and  statistical  account 
ofNew  South  Wales,  etc.;  London,  2  vol.  in-8, 1834.  —Will.  Yate,  An  account  ofNew  Zealand^  etc.  London,  in-s, 
1835.  —  Du  Petit-Thouars,  Voyage  autour  du  monde,  sur  la  corvette  la  Vénus,  pendant  les  années  1836-39  ;  Paris, 
in-8, 1841.  —  Ch.  Wilkes,  Narrative  ofthe  United-States  expédition  during  the  years  4838, 39, 40,  44,  49;  Um- 
don,  gr.  in-4'',  1845.  —  J.  Lort  Stokes,  Discoveries  in  Australia  with  an  account  o/  the  coasts  and  rivets,  etc.; 
Londres,  2  vol.  in-8, 1846.  —  Le  major  T.-L.  Mitchell,  Three  Expéditions  into  the  interior  ofeastern  Australia,  etc.; 
London,  2  voL  gr.  in-8.  —  Samuel  Sidney,  the  three  Colonies  of  Australia,  etc.;  London,  gr.  in-8, 1852.  —  Williaun 
Houghes,  the  Australian  colonies;  London,  1852.  —  Australia,  its  scenery,  naturel  history,  resources,  andsettle- 
menis,  with  a  glance  at  its  goldfields;  London,  the  Religions  tract  Society,  56,  Paternoster  row. 

NocvELLB-CALéDONiB.  —  G.  ForstCF,  A  Voyage  round  the  world;  2  vol.  in-4*,  1777.  —  Labillardière,  Relation  du 
voyage  à  la  recherche  de  la  Pérouse,  fait  pendant  les  années  1791 ,  1792,  sous  le  commandement  de  d'Entrccasteanx  ; 
Paris,  3  vol.  in-4*,  an  viii.  —  De  Rossel,  Beautemps-Beaupré,  Voyage  de  d'Entrecasteaux,  envoyé  à  la  recherche 
de  la  Pérouse,  rédigé  par  de  Rossel  ;  Paris,  3  vol.  in-4*,  1807, 1808.  —  Krusenstern,  Recueil  de  mémoires  Aydro- 
graphiquespouTservir  d'analyse  et  d'explicatlou  à  l'Atlas  de  l'océan  Pacifique  ;  Saint-Pétersbourg,  2  voL  gr.  ia-4*, 
1824.  —  Dumont  d'Drville,  Voyage  de  l'Astrolabe  et  de  la  Zélée,  pendant  les  années  1826,  27, 28  et  29,  —  Annales 
de  la  Propagation  de  la  foi,  U  XVII  et  XXV.  —  Ph.  Braine,  la  Nouvelle-Calédonie  ;  Paris,  in-8, 1854» 
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Jean-François-Galaup  (ou  Galop)  de  la  Pérouse  est  né  à  Alby  en  1741  (*).  Admis  à  FÉGole  de 
marine,  il  en  sortit  garde  de  la  marine  le  19  novembre  1756.  Il  fut  promu,  le  1^  octobre  1764,  au 
grade  d'enseigne  de  vaisseau.  Le  4  avril  1777,  il  était  lieutenant,  et,  le  4  avril  1780,  capitaine. 

Dans  de  nombreuses  campagnes,  depuis  son  premier  départ  jusqu'en  1783,  il  s'était  distingué  autant 
par  les  qualités  supérieures  de  son  intelligence  que  par  son  courage.  Vainqueur  des  Anglais  en  plusieurs 
rencontres,  il  avait  commandé  leur  admiration  et  leur  estime,  particulièrement  à  la  suite  de  son  expé- 
dition dans  la  baie  d'Hudson  :  un  marin  anglais,  dans  sa  relation  d'un  voyage  à  Bolany-Bay,  parle  de 
lui  en  ces  termes  :  «  On  doit  se  rappeler  avec  reconnaissance,  en  Angleterre  surtout,  cet  homme  humain 
et  généreux,  pour  la  conduite  qu'il  a  tenue  lorsque  l'ordre  fut  donné  de  détruire  notre  établissement  de 
la  baie  d'Hudson,.  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre  (en  1782).  • 

Aussitôt  après  la  paix,  en  1783,  le  gouvernement  français  ayant  résolu  qu'une  escadre  serait  envoyée 
sur  divers  points  du  globe,  pour  résoudre  les  problèmes  scientifiques  qu'avaient  soulevés  les  dernières 
navigations  célèbres,  et  notamment  celles  du  capitaine  Cook,  tous  les  regards  se  tournèrent  naturelle^ 
ment  vers  la  Pérouse,  considéré  avec  justice  comme  le  plus  capable  de  bien  diriger  celte  grande  entre^ 
prise.  II  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  faire  disparaître,  avant  la  un  du  dix-huitième  siècle,  toutes 
les  lacunes  et  toutes  les  erreurs  de  la  géographie  maritime.  Le  savant  Fleurien  rédigea  avec  un  soin 
extrême  les  instructions  que  devait  suivre  la  Pérouse.  Le  roi  Louis  XVI  les  copia  lui-même  de  sa  main 
et  y  ajouta  des  notes.  Une  seule  critique  grave  s'est  élevée  contre  ces  instructions  :  elles  étaient  trop 
minutieuses,  elles  embrassaient  trop  de  difficultés  et  trop  d'espace  pour  une  seule  expédition  et  dans  un 
délai  trop  restreint  (*).  Elles  furent  remises  à  la  Pérouse,  le  26  juin  1785,  ainsi  que  des  mémoires  sur 

{*)  Il  appartenait  à  une  famille  noble  de  Toulouse.  Son  père  5*appeloil  Victor- Joseph  de  Gnlaup,  et  sa  mère,  Mar^guerile 
de  Resscguier. 

Il  parait  que  ce  ftit  une  de  ses  parentes  qui,  en  lui  donnant  une  terre  située  près  d*Âlby,  voulut  qu*il  ajoutit  à  son  tram 
patronymique  de  Galaop  celui  de  la  Peyrouse.  Il  retrancha  plus  tard  Yy  de  ce  nom.  (Voy.  la  Génèalogit  historique  et  au- 
thentique des  familles  de  Bonfils  et  la  Pérouse^Rochon,  etc.;  Besançon,  1856.) 

(')  On  trouvera  ces  insti-uctions  :  —  dans  le  premier  volume  du  Voyage  de  la  Pérouse  autour  du  mondet  publié  coofor^ 
mément  au  décret  Ju  22  avril  1791 ,  et  rédigé  par  Milet-Mureau,  an  6  de  la  république  (1798)  ',— dans  les  Annales  maritimes, 
publiées  en  1816,  par  M.  Bajot. 

Voici  quelques  passages  que  nous  en  avons  extraits,  et  où  respirent  des  sentiments  de  justice  et  d^iiumanité  bien  difiéreob 
de  ceux  qui  animaient  les  gouvernements  et  la  plupart  des  navigateurs  des  siècles  pre'cédents  : 

«  Si,  dans  la  visite  et  la  reconnaissance  qu^il  fera  des  lies  du  grand  Océan  équatorial  et  des  côtes  des  cooUncnls, 
M.  de  la  Pérouse  rencontrait  à  la  mer  quelque  vaisseau  appartenant  à  une  autre  puissance,  il  agirait  vis4-vis  du  commandant 
de  ce  bâtiment  avec  toute  la  politesse  et  la  prévenance  établies  et  convenues  entre  les  nations  policées  et  amies  ;  et  s*il  en 
rencontrait  dans  quelque  port  appartenant  à  un  peuple  considéré  comme  sauvage,  il  se  concerterait  avec  le  capitaine  du  vais- 
seau étranger  pour  prévenir  sûrement  toute  dispute,  toute  altercation  entre  les  équipages  des  deux  nations,  qui  pourmieot  se 
trouver  ensemble  à  terre,  et  pour  se  prêter  un  mutuel  secours,  dans  le  cas  où  Tun  ou  Tautre  serait  attaqué  par  les  insulaires 
ou  les  sauvages. 

8  11  prescrira  à  tous  les  gens  des  équipages  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  naturels,  de  cliercher  a  se  concilier  leur 
amitié  par  les  bons  procédés  et  les  égards  ;  et  il  leur  défendra ,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses ,  de  jamais  employer  b 
force  pour  enlever  aux  habitants  ce  que  ceux-ci  refuseraient  de  céder  volontairement. 

»  Le  sieur  de  la  Pérouse,  dans  toutes  les  occasions,  en  usera  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'humanité  envers  les  différeots 
peuples  qu*il  visitera  dans  le  cours  de  son  voyage. 

■  Il  s'occupera  avec  zèle  et  intérêt  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  améliorer  leur  condition.,  en  procurant  h  leur  pays  les 
légumes,  les  fruits  et  les  arbres  utiles  d'Europe;  en  leur  enseignant  la  manière  de  les  semer  et  de  les  cultiver;  en  leur  faisant 
connaître  Tusage  qu'ils  doivent  faire  de  ces  présents,  dont  l'objet  est  de  multiplier  sur  leur  sol  les  productions  nécessaires  à 
des  peuples  qui  tirent  presque  toute  leur  nourriture  de  la  terre. 

»Si  des  circonstances  impérieuses,  qu'il  est  de  la  prudence  de  prévoir  dans  une  longue  expédition,  obligeaient  jamais  le 
sieur  de  la  Pérouse  à  faire  usage  de  la  supériorité  de  ses  armes  sur  celles  des  peuples  sauvages  pour  se  procurer,  mnigré 
leur  opposition,  les  objets  nécessaires  à  la  vie,  tels  que  des  subsistances,  du  bois,  de  feau,  il  n'userait  de  la  force  qu'avec  la 
plus  grande  modération ,  et  punirait  avec  une  extrême  rigueur  ceux  de  ses  gens  qui  auraient  outre-passé  ses  ordres.  Dans 
tous  les  autres  cas,  s'il  ne  peut  obtenir  r amitié  des  sauvages  par  les  bons  traitements,  il  cherchera  à  les  conleoir  par  b 
crainte  et  les  menaces  ;  mais  il  ne  recourra  aux  armes  qu'à  la  dernière  extrémité ,  seulement  pour  sa  défense,  et  dans  k-s 
occasions  où  tout  ménagement  compromettrait  décidément  la  sûreté  des  bâtiments  et  la  vie  des  Français  dont  ta  conservation 
lui  est  confiée. 

»  Sa  Majesté  regarderait  comme  un  des  succès  les  plus  heureux  de  Texpédition  qu'elle  pût  éin  terminée  sans  qu'il  en  eût 
coûté  la  vie  à  un  seul  homme.  » 
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les  observations  les  plus  importanles  à  faire,  rédigés  par  TAcadéraie  des  sciences  et  la  Société  de 
médecine. 

Deux  frégates,  la  Botmole  et  l* Astrolabe,  l'attendaient  au  port  de  Brest. 

«  Des  savants  de  tous  les  genres  furent  employés  dans  cette  expédition,  dit  la  relation.  M.Dagelet, 
de  l'Acadéroie  des  sciences,  et  M.  Monge  (^),  l'un  et  Tautre  professeurs  de  mathématiques  à  TÉcoIe 
militaire,  furent  embarqués  en  qualité  d'astronomes,  le  premier  sur  la  Boussole,  et  le  second  sur 
r Astrolabe.  M.  de  Lamanon,  de  l'Académie  de  Turin,  correspondant  de  TAcadémie  des  sciences,  fut 
chargé  de  la  partie  de  l'histoire  naturelle  de  la  terre  et  de  son  atmosphère,  connue  sous  le  nom  de 
géologie.  M.  l'abbé  Mongés,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève,  rédacteur  du  Journal  de  physique, 
devait  examiner  les  minéraux,  en  faire  1  analyse,  et  contribuer  au  progrès  des  différentes  parties  de  la 
physique.  M.  de  Jussieu  désigna  M.  de  la  Martiniére,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier, 
pour  la  partie  de  la  botanique;  il  lui  fut  adjoint  un  jardinier  du  jardin  du  Roi  pour  cultiver  et  conserver 
les  plantes  et  graines  de  différentes  espèces  que  nous  aurions  la  possibilité  de  rapporter  en  Europe  :  sur 
le  choix  qu'en  fit  M.  Thouin,  M.  Collignon  fut  embarqué  pour  remplir  ces  fonctions.  MM.  Prévost» 
oncle  et  neveu,  furent  chargés  de  peindre  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle.  M.  Dufresne,  grand 
naturaliste,  et  très-habile  dans  l'art  de  classer  les  différentes  productions  de  la  nature,  nous  fut  donné 
par  M.  le  contrôleur  général.  Enfin  M.  Duché  de  Vancy  reçut  ordre  de  s'embarquer  pour  peindre  les 
costumes,  les  paysages,  et  généralement  tout  ce  qu'il  est  souvent  impossible  de  décrire.  Les  compagnies 
savantes  du  royaume  s'empressèrent  de  donner,  dans  cette  occasion,  des  témoignages  de  leur  zèle  et 
de  leur  amour  pour  le  progrès  des  sciences  et  des  arts.  L'Académie  des  sciences,  la  Société  de  méde- 
cine, adressèrent  chacune  un  mémoire  à  M.  le  maréchal  de  Castries  sur  les  observations  les  plus  im- 
portantes que  nous  aurions  à  faire  pendant  cette  campagne. 

»  M.  l'abbé  Tessier,  de  l'Académie  des  sciences,  proposa  un  moyen  pour  préserver  l'eau  douce  delà 
corruption.  M.  du  Fourni,  ingénieur  architecte,  fit  part  aussi  de  ses  observations  sur  les  arbres  et  sur 
le  nivellement  des  eaux  de  la  mer.  M.  le  Dru  proposa,  dans  un  mémoire,  défaire  plusieurs  observations 
sur  l'aimant,  par  différentes  latitudes  et  longitudes  ;  il  y  joignit  une  boussole  d'inclinaison  de  sa  com^ 
position,  qu'il  pria  de  comparer  avec  le  résultat  que  donneraient  les  deux  boussoles  d'inclinaison  prêtées 
par  les  commissaires  du  Bureau  des  longitudes  de  Londres. 

»  Je  dois,  dit  la  Pérouse,  témoigner  ma  reconnaissance  au  chevalier  Banks,  qui,  ayant  appris  que 
M.  de  Monneron  ne  trouvait  point  à  Londres  de  boussole- d'inclinaison,  voulut  bien  nous  faire  prêter 
celles  qui  avaient  servi  au  célèbre  capitaine  Cook.  Je  reçus  ces  instruments  avec  un  sentiment  de  respect 
religieux  pour  la  mémoire  de  ce  grand  homme. 

•  M.  de  Monneron,  capitaine  au  corps  du  génie,  qui  m'avait  suivi  dans  mon  expédition  de  la  baie 
d'Hudson,  fut  embarqué  en  qualité  d'ingénieur  en  chef;  son  amitié  pour  moi,  autant  que  son  goût  pour 
les  voyages,  le  déterminèrent  a  solliciter  cette  place  :  il  fut  chargé  de  lever  les  plans,  d'examiner  les 
positions.  M.  Bernizet,  ingénieur  géographe,  lui  fut  adjoint  pour  cette  partie. 

•  Enfin  M.  de  Fleurieu,  ancien  capitaine  de  vaisseau,  directeur  des  ports  et  arsenaux,  dressa  lui- 
même  les  cartes  qui  devaient  nous  servir  pendant  le  voyage  ;  il  y  joignit  un  volume  entier  de  notes  les 
plus  savantes  et  de  discussions  sur  les  différents  voyageurs ,  depuis  Christophe  Colomb  jusqu'à  nos 
jours.  Je  lui  dois  un  témoignage 4)ublic  de  reconnaissance  pour  les  lumières  que  je  tiens  de  lui,  et 
pour  l'amitié  dont  il  m'a  si  souvent  donné  des  preuves  (*).  • 

« 

La  Pérouse  monta  la  frégate  la  Boussole,  Il  désigna,  pour  le  commandement  de  l Astrolabe,  le  vicomte 
de  Langle,  capitaine  de  vaisseau,  qui  avait  fait  partie  de  l'expédilion  de  la  baie  d'Hudson. 

On  mit  à  la  voile,  de  la  rade  de  Brest,  le  l^"*  août  1785.  Les  deux  frégates  mouillèrent  à  Madère 
le  13,  à  Ténériffe  le  19,  s'arrêtèrent  devant  la  Trinité,  et  arrivèrent  le  6  novembre  en  vue  de  l'Ile 
Sainte- Catherine,  sur  la  côte  du  Brésil. 

(*)  La  santé  de  M.  Mooge  devint  si  mauvaise  de  Brest  â  Téuériffc  quMl  fut  .obligé  de  débarquer  et  de  retourner  en 
France. 

(*)  Les  sciences  et  les  arts  doivent  plus  particulièrement  partager  les  regrets  de  TEurope  entière  sur  la  perte  de  nos  navi- 
gaU'urs;  Pimmense  collcclion  failc  par  les  savants. et  une  partie  des  nicinuires  onl  pm  avec  eux. 

10 


AH 


yOYAGEURS  MODERNES.  -  LA  PEROUSE. 


<* 


Carte  ilindraire  du 


Après  quatre-vingt-seize  jours  de  navigalion ,  dit  la  relation ,  nous  n'avions  pas  un  seul  malade  : 
la  difîérence  des  climats,  les  pluies,  les  brumes,  rien  n*avait  altéré  h  santé  des  équipages  ;  mais  nos 
vivrez  étaient  d*une  excellente  qualité.  Je  n*avais  négligé  aucune  des  précautions  que  Texpérience  et  la 
prudence  pouvaient  m*indiquer;  nous  avions  eu,  en  outre,  le  plus  grand  soin  d'entretenir  la  gaieté,  ea 
faisant  danser  les  équipages  chaque  soir,  lorsque  le  temps  le  permettait,  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix. 


Le  19  novembre,  les  deux  frégates  s'éloignèrent  de  Ttle  Sainte -Catherine,  et,  cherchant,  sur  leur 
roule,  à  roconnatlre  certaines  îles  vaguement  indiquées  par  les  précédents  navigateurs,  ou  à  constater 
qu'elles  n'existaient  point,  elles  descendirent  TAmérique  du  Sud,  doublèrent  le  cap  Horn,  et  allèrenl 
mouiller  dans  la  baie  de  la  Conception,  au  Chili  (■). 

[*)  On  donna  un  bal  au\  oflloiers  fr;mç.(is,  qui  furent  cnchanlés  de  Taccueil  qu*ils  reçurent.  Voici  comment  la  reblioa 
dëcril  les  cosUimcs  des  dames  chiliennes  : 

■  Une  jupe  pUssée,  qui  laisse  h  découvert  la  moilié  de  In  j.iniiie,  <t  qui  est  nllacliéc  fort  au-drssous  de  la  ceiniurc  ;  des 


ARRIVÉE  A  11LE  WAIHOU  (ILE  DE  PAQUES). 


m 


foytgcdelaPIroait. 

Le  15  mars,  la  Bon$êole  et  la  frégate. sortirent  de  la  baie  de  la  Conception ,  et  se  dirigèrent  vers 
nie  de  Pâques.  C*est  â  cette  première  station  dans  l'Océanie  que  le  voyage  commence  à  offrir  un  véri- 
table intérêt. 

Le  8  avril  1786,  à  deux  heures  après  midi,  j*eus  connaissance  de  Tlle  de  Pâques,  qui  me  restait  i 
12  lieues  dans  Fouest,  5  degrés  sud, 

bas  ray^s  de  rouge,  de  bleu  et  de  blanc  ;  des  souliers  si  courts  que  tous  les  doigts  sont  repliés,  en  sotte  que  le  pied  est 
presque  rond  :  voilà  riiabillcment  des  dames  du  Cliili.  Leurs  cheveux  sont  sans  poudre,  ceux  de  derrière  divises  en  petites 
tresses  qui  tombent  sur  leurs  épaules.  Leur  corset  est  ordinairement  d'une  étoffe  d*or  ou  d'argent;  il  est  recouvert  de  deux 
mantilles,  la  première  de  mousseline,  et  la  seconde,  qui  est  par-dessus,  de  laine  de  diflerenles  couleurs,  jaune,  bleue  ou  rose  : 
ces  mantilles  de  laine  enveloppent  la  tète  des  dames  lorsqu'elles  sont  dans  la  nie  et  qu*il  fait  froid  ;  mais,  dans  les  apparte- 
ments, elles  sont  dans  l'usage  de  les  mettre  sur  leurs  genoux  ;  et  il  y  a  un  jeu  de  mantille  de  mousseline  qu'on  place  et  re- 
place sans  cesse,  auquel  les  dames  de  la  Conception  ont  beaucoup  de  grâce.  Elles  sont  généralement  jolies,  et  d'une  politesse 
si  aimable  qu'il  4i*est  certainement  aucune  ville  maritime,  en  Europe ,  où  des  étrangers  puissent  être  reçus  avec  autant 
d'aflcdion  et  d'aménité.  » 


Aâà 


VOYAGEURS  MODEIUSES.  —  LA  PÉHOUSE. 


La  mer  élait  fort  grosse,  les  venls  au  nord.  La  poinle  que  j^apefcevais  était  celle  de  Test  :  j'étais 
précisément  au  même  endroit  où  le  capitaine  Davis  avait  rencontré,  en  1686,  une  île  de  sable,  et, 
12  lieues  plus  loin,  une  terre  à  Touest,  que  le  capitaine  Cook  et  M.  Dairymple  ont  cru  être  Ttle  de 
Pâques,  retrouvée,  en  1722,  par  Roggeween.  Mais  ces  deux  marins,  quoique  trés-éclairés,  n*ont  pas 
assez  discuté  ce  que  rapporte  Waifer  (*). 

Je  prolongeai,  pendant  la  nuit  du  8  au  9  avril,  la  côte  de  Tile  de  Pâques,  à  3  lieues  de  distance  :  le 
temps  était  clair,  et  les  vents  avaient  fait  le  tour  du  nord  au  sud -est,  dans  moins  de  trois  heures.  Au 


Prolls  (te  rtle  de  Pâques.  —  D'après  l'AUas  de  la  Péroose  (*). 

jour,  je  fis  route  pour  la  baiç  de  Cook  :  c*est  celle  de  l'tle  qui  est  le  plus  à  Tabri  des  vents  du  nord  au 
sud  par  l'est  ;  elle  n*est  ouverte  qu'aux  vents  d'ouest,  et  le  temps  était  si  beau  que  j'avais  l'espoir 
qu'ils  ne  souffleraient  pas  de  plusieurs  jours.  A  onze  heures  du  matin,  je  n'étais  plus  qu'à  une  lieue  du 
mouillage  ;  V Astrolabe  avait  déjà  laissé  tomber  son  ancre.  Je  mouillai  très-prés  de  cette  frégate;  mais 
le  fond  était  si  rapide  que  les  ancres  de  nos  deux  bâtiments  ne  prirent  point  ;  nous  fûmes  obligés  de 
les  relever  et  de  courir  deux  bords  pour  regagner  le  mouillage. 

Cette  contrariété  ne  ralentit  pas  l'ardeur  des  Indiens  ;  ils  nous  suivirent  à  la  nage  jusqu'à  une  lieae 
an  large.  Ils  montèrent  à  bord  avec  un  air  riant  et  une  sécurité  qui  me  donnèrent  la  meilleure  opinion 
de  leur  caractère.  Des  hommes  plus  soupçonneux  eussent  craint,  lorsque  nous  remimes  à  la  voile,  de 
se  voir  enlever  et  arracher  à  leur  terre*natale  ;  mais  l'idée  d'une  perfidie  ne  parut  pas  même  se  pré- 


(«)  Page  300  de  rëdition  de  Rouen. 

Il  est  incontestable  que  Tamiral  hollandais  Roggeween  retrouva  cette  lie  le  6  avril  1772,  et  lui  donna  le  nom  de  h  fête  de 
ce  jour,  Paasten  (Pâques).  Cook,  qui  la  revit  le  11  mars  177i,rappela  du  même  nom,  traduit  en  anglais  Saiter-Islandi 
il  ne  regardait  pas  comme  certain  que  ce  fût  la  terre  de  Davis.  Les  naturels  appellent  leur  Ile  Waihou. 

Rienzi  comprend  Tile  de  Pâqiies  et  Hle  Salat-y-Gomei,  les  deux  terres  les  plus  reculées  de  la  Polynésie,  sous  le  nom  de 
Sporades  océaniennes. 

Un  schooner  de  Ne>v-London,  le  Nancy,  qui  aborda  â  Tlie  do  Pâques  après  la  Pérouse,  enleva  violemment  plusieurs 
habitants.  Il  en  résulta  que,  plus  tard,  Texpédition  russe  commandée  par  Kutzebuê  fut  très-mal  accueillie,  en  1816,  et  faillU 
être  massacrée. 

Beechey  visita  Tlle  en  1826,  et  fut  aUiré,  ainsi  que  Tavait  été  Rdtzebuêf,  dans  une  sorte  de  guet-apens.  C*est  encore  im 
exemple  des  dangers  que  les  mauvais  procédés  de  certains  navigateurs  attirent  sur  ceux  qui  leur  succèdent  dans 
explorations. 

(*)  Atlas  annexé  à  la  relation  du  voyage  éditée,  en  1798,  par  ordre  du  gouvernement. 
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senler  1  leur  esprit  :  ils  fuient  su  itiitiea  de  nous,  nus  et  sans  aucune  arme  ;  une  simple  ficelle  autour 
des  reins  servait  i  fixer  un  paquet  d'herbes. 

M.  Hodges,  peintre,  qui  avait  accompagné  le  capitaine  Cook  dans  son  second  voyage,  a  fort  mat 
rendu  leur  physionomie  ;  elle  est  généralement  agréable,  mais  Irés-variée,  eln'a  point,  comme  celle 
des  Malais,  des  Chinois,  des  Chiliens,  un  caractère  qui  lui  soit  propre 


Pirogue  de  Vile  de  Fliurt.  —  D'iprès  l'Atlas  de  1i  PérouH. 

Je  fis  divers  présents  A  ces  Indiens  ;  ils  prérêraient  des  morceaux  de  toile  peinte ,  d'une  demi-aune, 
aux  clous,  aux  couteaux  et  aux  rassades;  mais  ils  désiraient  encore  davantage  les  chapeaux  :  nous  en 
avions  une  trop  petite  quantité  pour  en  donner  h  plusictirs.  A  huit  heures  du  soir,  je  pris  congé  de  mes 
nouveaux  hAles,  leur  faisant  entendre,  par  signes,  qu'à  la  pointe  du  jour  je  descendrais  â  terre.  Ils 
s'embarquèrent  dans  le  canot  en  dansant,  et  ils  se  jetèrent  i  la  mer,  â  deux  portées  de  fnsil  du  rivage, 
sur  lequel  la  lame  brisait  avec  force  .  ils  avaient  eu  la  précaution  de  faire  de  petits  paquets  de  mes  pré- 
sents, el  chacun  avait  posé  le  sien  sur  sa  léte  pour  le  garantir  de  l'eau. 


/ 


Description  de  l'tle  de  Piques.  —  Êvcnementi  qui  not 
Hœun  et  coutumes  des  babituits. 


La  baie  de  Cook,  dans  l'Ile  d'Easter  ou  de  Pâques,  est  situés  par  21°  11'  de  latitude  sud  et  111' 
55'  30*  de  longitude  occidentale  (').  C'est  le  seul  mouillage  i  l'abri  des  vents  de  sud-est  et  d'est,  qji 
sont  les  vents  ordinaires  dans  ces  parages.  Le  débarquement  est  assez  facile  au  pied  d'une  des  statues 
dont  je  parierai  bienlAt. 

X  la  pointe  du  jour,  je  fis  tout  disposer  pour  noire  descente  â  terre.  Je  devais  me  (tatler  d'y  trouver 
des  amis,  puisque  j'avais  comblé  de  présents  tous  ceux  qui  étaient  venus  à  bord  la  veille  ;  mais  j'avais 

111°  45'  de  lungilude  occidcnule,  Milvani  Uoerenhciiili  l'Ile  Mlijre  n'a  que  35  i 
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irop  médité  les  relations  des  différents  voyageurs  pour  ne  pas  savoir  que  ces  Indiens  sont  de  grands 
enfants,  dont  la  vue  de  nos  différents  meubles  excite  si  fort  les  désirs  quiis  mellent  tout  en  usage  pour 
s'en  emparer.  Je  crus  donc  qu'il  fallait  les  retenir  par  la  crainte,  et  j'ordonnai  qu'on  mtt  à  cette  des- 
cente un  petit  appareil  guerrier  ;  nous  la  fîmes,  en  effet,  avec  quatre  canots  et  douze  soldats  armés, 
M.  de  Langle  et  moi  étions  suivis  de  tous  les  passagers  et  officiers,  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient 
nécessaires  à  bord  des  deux  frégates  pour  le  service  ;  nous  composions»  en  y  comprenant  l'équipage  de 
nos  bâtiments  à  rames,  environ  soixante-dix  personnes. 

Quatre  ou  cinq  cents  Indiens  nous  attendaient  sur  le  rivage  ;  ils  étaient  sans  armes,  quelques-uns 
couverts  de  pièces  d'étoffes  blanches  ou  jaunes;  mais  le  plus  grand  nombre  étaient  nus  :  plusieurs  étaient 
tatoués  et  avaient  le  visage  peint  d'une  couleur  rouge;  leurs  cris  et  leur  physionomie  exprimaient  la 
joie.  Ils  s'avancèrent  pour  nous  donner  la  main  et  faciliter  notre  descente. 

L'Ile,  dans  cette  partie,  est  élevée  d'environ  vingt  pieds  ;  les  montagnes  sont  â  sept  ou  huit  cents 
toises  dans  l'intérieur;  et  du  pied  de  ces  montagnes,  le  terrain  s'abaisse  en  pente  douce  vers  la  mer. 
Cet  espace  est  couvert  d'une  herbe  que  je  crois  propre  à  nourrir  les  bestiaux  ;  cette  herbe  recouvre  de 
grosses  pierres,  qui  ne  sont  que  posées  sur  la  (erre  ;  elles  ni'ont  paru  absolument  les  mêmes  que  celles 
de  l'Ile  de  France,  appelées,  dans  le  pays,  ytraumonls,  parce  que  le  plus  grand  nombre  est  de  la  gros- 
se.ur  de  ce  fruit;  et  ces  pierres,  que  nous  trouvions  si  incommodes  en  marchant,  sont  un  bienfait  de  la 
nature;  elles  conservent  à  la  terre  sa  fraîcheur  et  son  humidité,  et  suppléent  en  partie  à  l'ombra  salu- 
taire des  arbres  que  ces  habitants  ont  eu  l'imprudence  de  couper,  dans  des  temps  sans  doute  trés- 
reculés,  ce  qui  a  exposé  leur  sol  a  être  calciné  par  l'ardeur  du  soleil,  et  le^  a  réduits  â  n'avoir  ni  ravins, 
ni  ruisseaux,  ni  sources.  Ils  ignoraient  que,  dans  les  petites  lies,  au  milieu  d'un  océan  immense .  la 
fraîcheur  de  la  terre,  couverte  d'arbres,  peut  seule  arrêter,  condenser  les  nuages ,  et  entretenir  ainsi 
sur  les  montagnes  une  pluie  presque  continuelle,  qui  se  répand  en  sources  ou  en  ruisseaux  dans  les 
différents  quartiers  (').  Les  lies  qui  sont  privées  de  cet  avantage  sont  réduites  à  une  sécheresse  horrible 
qui  peu  à  peu  en  détruit  les  plantes,  les  arbustes,  et  les  rend  presque  inhabitables. 

Comme  l'homme  est  de  tous  les  êtres  celui  qui  s'habitue  le  plus  â  toutes  les  situations,  ce  peuple 
m'a  paru  moins  malheureux  qu'au  capitaine  Cook  et  à  M.  Forster  (*).  Ceux-ci  arrivèrent  dans  cette  fie 
après  un  voyage  long  et  pénible,  manquant  de  tout,  malades  du  scorbut;  ils  n'y  trouvèrent  ni  eau,  ni 
bois,  ni  cochons  :  quelques  poules,  des  bananes  et  des  patates,  sont  de  bien  faibles  ressources  dans 
ces  circonstances.  Leurs  relations  portent  l'empreinte  de  cette  situation.  La  nôtre  était  infiniment  meil- 
leure :  les  équipages  jouissaient  de  la  plus  parfaite  santé  ;  nous  avions  pris  au  Chili  ce  qui  nous  était 
nécessaire  pour  plusieurs  mois,  et  nous  ne  désirions  de  ce  peuple  que  la  faculté  de  lui  faire  du  bien; 
nous  lui  apportions  des  chèvres,  des  brebis,  des  cochons;  nous  avions  des  graine-s  d'oranger,  de  ci- 
tronnier, de  coton,  de  maïs,  et  généralement  toutes  les  espèces  qui  pouvaient  réussir  dans  son  Ile. 

Notre  premier  soin,  après  avoir  débarqué,  fut  de  former  une  enceinte  avec  des  soldats  armés,  rangés 
en  cercle;  nous  enjoignîmes  aux  habitants  de  laisser  cet  espace  vide;  nous  y  dressAmes  une  tente.  Je 
fis  descendre  à  terre  les  présents  que  je  leur  destinais,  ainsi  que  les  différents  bestiaux;  mais  comme 
j'avais  expressément  défendu  de  tirer,  et  que  mes  ordres  portaient  de  ne  pas  même  éloigner  à  coups 
de  crosse  de  fusil  les  Indiens  qui  seraient  trop  incommodes,  bientôt  les  soldats  furent  eux-mêmes  ex- 
posés à  la  rapacité  de  ces  insulaires,  dont  le  nombre  s'était  accru;  ils  étaient  au  moins  huit  cents,  et, 
dans  ce  nombre,  il  y  avait  bien  certainement  cent  cinquante  femmes.  La  physionomie  de  beaueoop  de 
ces  femmes  était  agréable.  Pendant  les  agaceries  de  ces  femmes,  on  enlevait  nos  chapeaux  sur  nos 
têtes  et  les  mouchoirs  de  nos  poches.  Tous  paraissaient  complices  des  vols  qu'on  nous  bisait,  car  i 
peine  étaient-ils  commis  que,  comme  une  volée  d'oiseaux,  ils  s'enfuyaient  au  même  instant;  mais, 
voyant  que  nous  ne  faisions  aucun  usage  de  nos  fusils,  ils  revenaient  quelques  minutes  après  ;  ils  re- 
commençaient leurs  caresses,  et  épiaient  le  moment  de  faire  un  nouveau  larcin  :  ce  manège  dura  toute 
la  matinée.  Comme  nous  devions  partir  dans  la  nuit,  et  qu'un  si  court  espace  de  temps  ne  nous  per- 

(*)  Il  est  remarquable  que  rextrême  civilisaUon  conduit  â  peu  près  de  même  à  faire  disparaître  les  forêts.  Les  terribles 
inondations  de  1856  ont  éié  en  grande  partie  allribuëes  à  Keicès  des  déboisements. 
('}  Savant  aUacbé  k  Texpédition  de  Gook  (voy.  plus  haut). 
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lOetUiit  piB  de  nous  occuper  de  leur  éducation,  nous  primes  le  parti  de  nous  amuser  des  ruses  que  ces 
insulaires  employaient  pour  nous  voler;  et,  alin  d'Aler  tout  prétexte  à  aucune  voie  d«  Tait  qui  aurait  pu 
avoir  des  suites  Tunesles,  j'annonçai  que  je  lerais  rendre  aux  soldais  et  aux  matelots  les  chapeaux  qui 
seraient  enlevés.  Ces  Indiens  étaient  sans  armes  -,  trois  ou  quatre,  sur  tm  si  grand  nombre,  avaient  une 
espèce  de  massue  da  bois  trés-peu  redoutable.  Quelques-uns  paraissaient  avoir  une  légère  autorité  sur 
let  aub^  ;  je  les  pris  pour  des  chers,  et  je  leur  distribuai  des  médailles  que  j'attachai  à  leur  cou  avec 
use  cliatne;  mais  Je  m'aperçus  bientôt  qu'ils  étaient  précisément  les  plus  insignes  voleurs;  et  quoi- 


iefOiàaVb\iîet.  —  D'âpre  rAtlsi  de  U  PtrooM. 

qu'ils  eussent  l'ur  de  poursuivre  ceux  qui  enlevaient  nos  moiiclioirs,  il  était  faule  de  voir  que  c'était 
avec  l'intention  la  plus  décidée  de  ne  pas  les  joindre. 

Nous  n'avions  que  huit  ou  dix  heures  i  rester  sur  l'Ile,  et  nous  ne  voulions  pas  perdre  ce  temps;  je 
conliai  donc  la  garde  de  la  tente  et  de  tous  nos  effets  à  M.  d'Escures,  mon  premier  lieutenant;  je  le 
chargeai,  en  outre,  du  commandement  de  tous  les  soldats  et  matelots  qui  étaient  h  terre. 

Nous  nous  divisâmes  ensuite  en  deux  troupes  :  la  première,  aux  ordres  de  M.  de  Langle,  devait 
pénétrer  le  plus  possible  dans  l'intérieur  de  l'Ile,  semer  des  graines  dans  tous  les  lieux  qui  paraîtraient 
susceptibles  de  les  propager,  examiner  le  sol,  les  plantes,  la  culture,  la  population,  les  monuments, 
et  généralement  tout  ce  qui  peut  intéresser  chez  ce  peuple  très-extraordinaire;  ceux  qui  se  sentirent 
la  force  de  faire  beaucoup  de  chemin  s'enrôlèrent  avec  lui  ;  il  Tut  suivi  de  MM.  Dagelet,  de  Lamanon, 
Duché,  Dufresne,  de  la  Marliniére,  du  père  Receveur,  de  l'abbê  Mongés,  et  du  jardinier.  La  seconde, 
dont  je  taisais  partie,  se  contenta  de  visiter  tes  monuments,  les  plates-formes,  les  maisons  et  les  plan- 
tations A  une  lieue  autour  de  notre  établissement. 

Le  dessin  de  ces  monuments,  donné  par  M.  Hodges,  rend  très-imparfaitement  ce  que  nous  avons 
vu  (').  Al.  Forster  croit  qu'ils  sont  l'ouvrage  d'un  peuple  beaucoup  plus  considérable  que  celui  qui 
existe  aujourd'hui  ;  mais  son  opinion  ne  me  parait  pas  fondée.  Le  plus  grand  des  bustes  grossiers  qui 

(■)  DcssiniileiirderopédiliondiiCookCroï.  plusbuil). 
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sont  sur  ces  plates-formes,  et  que  nous  avons  mesurés,  n'a  que  14  pieds  6  pouces  de  hauteur,  7  pieds 
6  pouces  de  largnr  aux  épaules,  3  pieds  d'épaisseur  au  ventre,  6  pieds  de  largeur,  et  5  pieds  d' épais- 
seur à  la  base;  ces  bustes,  dis-je,  pourraient  être  l'ouvrage  de  la  génération  actuelle,  dont  je  crois 
pouvoir,  sans  aucune  exagération,  porter  la  population  à  deux  mille  persouoes  ('). 

Le  nombre  des  femmes  m'a  paru  fort  approchant  de  celui  des  hommes;  j'ai  vu  autant  d'enfants  que 
dans  aucun  autre  pajs;  et  quoique,  sur  environ  douze  ceuts  habitants  que  notre  arrivé»  a  rassemblés 
aui  environs  de  la  baie,  il  ;  eût  au  plus  trois  cents  femmes,  je  n'en  ai  tiré  <l'aiitre  conjecture  que  celle 


Plan  el  HéWiun  d'un  moril.  —  O-iprts  l'Allu  de  il  Pérou». 
A,A,  mBncn  loluii  —  B,  plile-romie  horlunlalo  n  plernt  bmlM  i  —  C.  C,C,  pIcduUui  eurierrci  —  D,D.  D,  botlct  iifcras ^  — 
E,  E,  E,  clii|iii«iii  cjllDdrliiwa  e>  bie  rouge  1  —  P,  F,  P,  pUlu  lircrlnn  1  h  pbIc-briM;  —  K,  K,  X,  nlrta  du  MiternDMi -- 
If ,  ngue  InUqDinl  leoUleumadBMinl. 

de  supposer  que  les  insulaires  de  l'extrémité  de  l'Ile  étaient  venus  voirnos  vûsteaux.etquetes  femmes, 
ou  plus  délicates,  ou  plus  occupées  de  leur  ménage  et  de  leurs  enfants,  étaient  restées  dans  leurs  mai- 
Goos;  en  sorte  que  nous  n'avons  vu  que  celles  qui  habitent  dans  le  voisinage  de  la  haie.  La  relation  de 
M.  de  Langle  conHrme  cette  opinion;  il  a  rencontré,  dans  l'intérieur  de  l'Ile,  beaucoup  de  femmes  et 
d'enfants,  et  nous  sommes  tous  entrés  dans  ces  cavernes  où  M.  Forster  et  quelques  ofQciers  du  capi- 
taine Cook  crurent  d'abord  que  les  femmes  pouvaient  être  cachées.  Ce  sont  des  maisons  souterraines, 
de  même  forme  que  celles  que  je  décrirai  tout  A  l'heure,  et  dans  lesquelles  nous  avons  trouvé  de  petits 
fagots,  dont  le  plus  gros  morceau  n'avait  pas  cinq  pieds  de  longueur,  et  n'eicédait  pas  six  pouces  de 

(■)  En  1816,  ces  statues  étaient  reuirersjcs  de  leurs  piddestaui  (voy.  le  rikii  de  Clioris,  dessiasieui  de  i'eiprditioa  de 
KotiïlHje];  mais,  en  tS!6,  Bercfaej^apertul.dansun  vallon,  un  aiilrc  moral  avec  s4!s  quatre  idoles  sur  une  [dale-rurme. 

l>Dreque  Roggïwenn  visita  llle,  eu  171  i,  on  vojait  un  grand  nombre  de  ces  figures  !ur  le  rivage,  vlquilques-UDes  avaienl, 
dit!»  relalioa,  de  30  â  40  pieds  de  liauL;  la  largeur  d'une  épaule  )  l'autre  élait  de8  à  10  pieds.  Us  pUii  grandes,  Ion  du 
passage  de  Cook,  n'avaient  pas  plus  de  !0  pieds. 

La  pierre  placée  sur  la  IJIe  de  cliaque  figure,  comme  une  sorte  de  coilTure,  est  de  couleur  rougeàlre. 

Moerenliuul,  qui  a  vu  de  semblables  idoles  à  Pitcairn,  à  Touboual,  elc,  croit  qu'elles  sont  ronsacrées  i  des  divinité 
secondaires  ou  Iti's,  marquant  les  limites  et  maiolenant  les  droits  des  divers  éléments,  des  dieui,  des  nioi'ls  el  des  vivants. 
Elles  seraient  d'ailleurs  érigées  surtout  dans  le  but  de  perpéluer  le  souvenir  de  pli^oomèiies  extraordinaires  el  de  grandes 
catastrophes.  (  Voyagtt  aux  Uts  du  grand  Océan. i 
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diamêlre.  On  ne  peut  cependant  révoquer  en  doute  que  les  habitants  n'eussent  caclié  leurs  femmes, 
lorsque  le  capitaine  Cook  les  visita  en  1172;  mais  il  m'est  impossible  d'en  deviner  la/aison,  et  nous 
devons  peut-être  à  la  manière  généreuse  dont  il  se  conduisit  envers  ce  peuple,  la  confiance  qu'il  nous 
a  montrée,  el  qui  nous  a  mis  à  portée  de  mieux  juger  de  sa  population. 

Tous  les  monuments  qui  existent  aujourd'hui,  et  dont  M.  Duché  a  donné  un  dessin  fort  exact,  pa- 
raissent très-anciens;  ils  sont  placés  dans  des  moraïs,  autant  qu'on  en  peut  juger  parla  grande  quantiié 
d'ossements  qu'on  trouve  à  cAté.  On  ne  peut  douter  que  la  forme  de  leur  gouvernement  actuel  n'ait  tel- 
lement égalisé  les  conditions,  qu'il  n'existe  plus 
de  cbef  assez  considérable  pour  qu'un  gnnd 
nombre  d'hommes  s'occupe  du  soin  de  con- 
server sa  mémoire  en  lui  érigeant  une  statue. 
On  a  subs^tué  à  ces  colosses  de  petits  mon- 
ceaux de  pierres  en  pyramide  ;  celle  du  sommet 
est  blanchie  d'une  eau  de  chaux  :  ces  espèces 
de  mausolées,  qui  sont  l'ouvrage  d'une  heure 
pour  un  seul  homme,  sont  empilés  sur  le  bord 
de  la  mer;  et  un  Indien,  en  se  couchant  il 
terre,  nous  a  désigné  clairement  que  ces  pierres 
couvraient  un  tombeau;  levant  cnsuilc  les 
mains  vers  le  ciel,  il  a  voulu  évidemment  ex- 
primer qu'ils  croyaient  â  une  autre  vie.  J'étais 
(art  en  garde  contre  cette  opinion ,  el  j'avoue 

que  je  les  croyais  tréS-éloignés  de  celle  idée;  EléraUon  d'une coittnTrierre.iHeJc Piqua.) 

mais  ayant  vu  répéter  ce  signe  â  plusieurs,  et 

Ji].  de  Langle,  qui  a  voyagé  dans  l'intérieur  de  l'Ile,  m'ayant  rapporté  le  même  fait,  je  n'ai  plus  eu  de 
doute  li-dessus,  et  je  crois  que  tous  nos  ofTtciers  et  passagers  ont  partagé  celte  opinion  :  nous  n'avons 
cependant  vu  la  trace  d'aucun  culte;  car  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  prendre  les  statues  pour 
des  idoles,  quoique  ces  Indiens  aient  montré  une  espèce  de  vénération  pour  elles  ('). 

Ces  busles  de  taille  colossale,  dont  j'ai  déjà  donné  les  dimensions,  el  qui  prouvent  bien  le  peu  de  pro- 
grés qn'ils  ont  fait  dans  la  sculpture,  sont  d'une  production  volcanique,  connue  des  naturalistes  sous  le  nom 
de  lapillo  :  c'est  une  pierre  si  tendre  et  si  légère,  que  quelques  officiers  du  capitaine  Cook  ont  cru  qu'elle 
pouvait  être  factice,  et  composée  d'une  espèce  de  mortier  qui  s'était  durci  â  l'air.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
expliquer  comment  on  est  parvenu  â  élever,  sans  point  d'appui,  un  poids  aussi  considérable;  mais  nous 
sommes  certains  que  c'est  une  pierre  volcanique,  fort  légère,  et  qu'avec  des  leviers  de  cinq  ou  six  loises, 
et  PU  glissant  des  pierres  dessous,  on  peut,  comme  l'explique  très-bien  le  capitaine  Cook,  parvenir  à 
élever  un  poids  encore  plus  considérable,  et  cent  hommes  suflisent  pour  cette  opération  :  .il  n'y  aurait 
pas  d'espace  pour  le  travail  d'un  plus  grand  nombre.  Ainsi  le  merveilleux  disparaît. 

Je  ne  puis  que  hasarder  des  conjectures  sur  les  mœurs  de  ce  peuple,  dont  je  n'entendais  pas  la  langue, 
el  que  je  n'ai  vu  qu'un  jour  :  mais  j'avais  l'expérience  des  voyageurs  qui  m'avaient  précédé;  je  connais- 
sais parfaitement  leurs  relations,  et  je  pouvais  y  joindre  mes  propres  réflexions. 

La  dixième  partie  de  la  terre  y  est  à  peine  cultivée  ;  et  je  suis  persuadé  que  trois  jours  de  travail  suHi- 
sent  à  chaque  indien  pour  se  procurer  la  subsistance  d'une  année.  Cette  facihté  de  pourvoir  aux  besoins 
de  la  vie  m'a  fait  croire  que  les  productions  de  la  terre  étaient  en  commun,  d'autant  que  je  suis  â  peu 
prés  certain  que  les  maisons  sont  communes  au  moins  â  tout  un  village  ou  district.  J'ai  mesuré  une  de 
CCS  maisons  auprès  de  notre  établissement  (')  :  elle  avait  trois  cent  dix  pieds  de  longueur,  dix  pieds  de 
largeur,  et  dix  pieds  de  hauteur  au  milieu  ;  sa  forme  était  celle  d'une  pirogue  renversée  ;  on  n'y  pouvait 
entrer  que  par  deux  portes  de  deux  pieds  d'ëlëva^on,  et  en  se  glissant  sur  les  mains.  Cette  maison  peut 
contenir  plus  de  deux  cents  personnes  :  ce  n'est  pas  la  demeure  du  chef,  puisqu'il  n'y  a  aucun  meuble, 


(')  Voï.  b  noie  précédente. 

(*)  OiUe  maUon  n'ëUil  pas  encore  finie;  le  ci|HUilne  Cooti  n 
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et  qu'un  aussi  grand  espace  lui  serait  inutile  ;  elle  forme  à  elle  seule  un  village,  avec  deux  ou  trois  autres 
petites  maisons 4)eu  éloignées. 

Quelques  maisons  sont  souterraines,  comme  je  Tai  déjà  dit;  mais  les  autres  sont  construites  avec  ies 
joncs,  ce  qui  prouve  qu*il  y  a  dans  l'intérieur  de  l'Ile  des  endroits  marécageux  ;  ces  joncs  sont  très-ar- 
tistement  arrangés  et  garantissent  parfaitement  de  la  ploie.  L'édiûce  est  porté  sur  un  socle  de  pierres 
de  taille  (*)  de  dix-huit  pouces  d'épaisseur,  dans  lequel  on  a  creusé,  à  distances  égales,  des  trous  où 
entrent  des  perches  qui  forment  la  charpente  en  se  repliant  en  voûte;  des  paillassons  de  jonc  garnissent 
l'espace  qui  est  entre  ces  perches. 

On  ne  peut  douter,  comme  l'observe  le  capitaine  Cook,  de  l'identité  de  ce  peuple  avec  celui  des  autres 
lies  de  la  mer  du  Sud  ;  même  langage ,  même  physionomie  :  leurs  étoffes  sont  aussi  fabriquées  avec 
i'écorce  du  mûrier;  mais  elles  sont  très-rares,  parce  que  la  sécheresse  a  détruit  ces  arbres.  Ceux  de 
cette  espèce  qui  ont  résisté  n'ont  que  trois  pieds  de  hauteur;  on  est  même  obligé  de  les  entourer  de  mu- 
railles pour  les  garantir  des  vents  :  il  est  à  remarquer  que  ces  arbres  n'excèdent  jamais  la  hauteur  des 
murs  qui  les  abritent. 

Je  ne  doute  pas  qu'à  d'autres  époques  ces  insulaires  n'aient  eu  les  mêmes  productions  qu'aux  lies  de 
^la  Société.  Les  arbres  à  fruit  auront  péri  par  la  sécheresse,  ainsi  que  les  cochons  et  les  chiens,  auxquels 
l'eau  est  absolument  nécessaire.  Mais  l'homme,  qui,  au  détroit  d'Hudson,  boit  de  l'huile  de  baleine, 
s'accoutume  à  tout,  et  j'ai  vu  les  naturels  de  l'tle  de  Pâques  boire  de  l'eau  de  mer,  comme  les  albatros 
du  cap  Horn  (*).  Nous  étions  dans  la  saison  humide  ;  on  trouvait  un  peu  d'eau  saumâtre  dans  des  trous  au 
bord  de  la  mer  :  ils  nous  l'offraient  dans  des  calebasses,  mais  elle  rebutait  les  plus  altérés.  Je  ne  me 
flatte  pas  que  les  cochons  dont  je  leur  ai  fait  présent  multiplient;  mais  j'espère  que  les  chèvres  et  les 
brebis,  qui  boivent  peu  et  aiment  le  sel,  y  réussiront. 

A  une  heure  après  midi,  je  revins  à  la  tente,  dans  le  dessin  de  retourner  â  bord,  aûn  que  M.  de  Clo- 
nard,  mon  second,  pût  à  son  tour  descendre  à  terre  :  j'y  trouvai  presque  tout  le  monde  sans  chapeau 
et  sans  mouchoir;  notre  douceur  avait  enhardi  les  voleurs,  et  je  n'avais  pas  été  distingué  des  autres. 
Un  indien  qui  m'avait  aidé  à  descendre  d'une  plate-forme,  après  m'avoir  rendu  ce  service,  m'enleva  mon 
chapeau,  et  s'enfuit  à  toutes  jambes,  suivi,  comme  a  l'ordinaire,  de  tous  les  autres  ;  je  ne  le  fis  pas  pour- 
suivre, et  ne  voulus  pas  avoir  le  droit  exclusif  d'être  garanti  du  soleil,  vu  que  nous  étions  presque  tous 
sans  chapeau.  Je  continuai  à  examiner  cette  plate-^forme  :  c'est  le  monument  qui  m'a  donné  la  plus  haute 
opinion  des  anciens  talents  de  ce  peuple  pour  la  bâtisse;  car  le  mot  pompeux  d'architecture  ne  convient 
point  ici.  Il  parait  qu'il  n'a  jamais  connu  aucun  ciment  :  mais  il  coupait  et  taillait  parfaitement  les  pierres; 
elles  étaient  placées  et  jointes  suivant  toutes  les  régies  de  l'art. 

J'ai  rassemblé  des  échantillons  de  ces  pierres  ;  ce  sont  des  laves  de  différente  densité.  La  plus  légère, 
qui  doit  conséquemnienl  se  décomposer  la  première,  forme  le  revêtement  du  côté  de  Tintérieur  de  l'Ile  : 
celui  qui  est  tourné  vers  la  mer  est  construit  avec  une  lave  infiniment  plus  compacte,  afin  de  résister 
plus  longtemps  ;  et  je  ne  connais  à  ces  insulaires  aucun  instrument  ni  matière  assez  dure  pour  tailler  ces 
dernières  pierres  :  peut-être  un  plus  long  séjour  dans  l'Ile  m'eût  donné  quelques  éclaircissements  à  ce 
sujet.  Â  deux  heures,  je  revins  à  bord,  et  M.  de  Clonard  descendit  à  terre.  Bientôt  deux  ollicicrs  de 
t Astrolabe  arrivèrent  pour  me  rendre  compte  que  les  Indiens  venaient  de  commettre  un  vol  nouveau  qui 
avait  occasionné  une  rixe  un  peu  plus  forte  :  des  plongeurs  avaient  coupé  sous  l'eau  le  cablot  du  canot 
de  r Astrolabe,  et  avaient  enlevé  son  grappin  ;  on  ne  s'en  aperçut  que  lorsque  les  voleurs  furent  assez 
loin  dans  l'intérieur  de  l'tle.  Comme  ce  grappin  nous  était  nécessa'u^,  deux  officiers  et  plusieurs  soldats 
les  poursuivirent;  mais  ils  furent  accablés  d'une  grêle  de  pierres  :  un  coup  de  fusil  à  poudre  tiré  en 
l'air  ne  fit  aucun  effet;  ils  furent  enfin  contraints  de  tirer  un  coup  de  fusil  à  petit  plomb,  dont  quelques 
grains  atteignirent  sans  doute  un  de  ces  Indiens;  car  la  lapidation  cessa,  et  nos  officiers  purent  regagner 
tranquillement  notre  tente  :  mais  il  fut  impossible  de  rejoindre  les  voleurs,  qui  durent  rester  étonnés  de 
n'avoir  pu  lasser  notre  patience. 

(')  Ces  picrires  ne  sunt  pas  du  grès,  mais  des  laves  solides. 

(*)  Le  capitaine  Beeehey  rapporte  le  même  fait;  mais  Moerciiliout  assure  que  tes  insulaires  ont  seuleraeut  coutume  de  e« 
«  rincer  U  bouche  avec  de  Teau  salée  et  d*en  l)oire  un  peu  après  les  repas^ 
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Ils  revinrent  bientôt  autour  de  notre  établissement,  et  nous  fûmes  aussi  bons  amis  qui  notre  pre-* 
miére  entrevue.  Enfin,  à  six  heures  du  soir,  tout  fut  rembarqué;  les  canots  revinrent  à  bord,  et  je  fis 
signal  de  se  préparer  à  appareiller.  M.  de  Langle  me  rendit  compte,  avant  notre  appareillage,  de  son 
voyage  dans  l'intérieur  de  Tlle;  je  le  rapporterai  dans  le  chapitre  suivant  :  il  avait  semé  des  graines  sur 
toute  sa  route,  et  il  avait  donné  à  ces  insulaires  les  marques  de  la  plus  extrême  bienveillance.  Je  crois 
cependant  achever  leur  portrait,  en  rapportant  qu'une  espèce  de  chef,  auquel  M.  de  Langle  faisait  présent 
d*un  bouc  et  d'une  chèvre,  4es  recevait  d'une  main  et  lui  volait  son  mouchoir  de  l'autre. 

Il  est  certain  que  ces  peuples  n'ont  pas  sur  le  v«l  les  mêmes  idées  que  nous;  ils  n'y  attachent  vrai-* 
semblablement  aucune  honte  :  mais  ils  savent  très-bien  qu'ils  commettent  une  action  injuste,  puisqu'ils 
prenaient  la  fuite  â  l'instant,  pour  éviter  le  châtiment  qu'ils  craignaient  sans  doute,  et  que  nous  n'aurions 
pas  manqué  de  leur  infliger,  en  le  proportionnant  au  délit,  si  nous  eussions  eu  quelque  séjour  k  faire 
dans  cette  Ile;  car  notre  extrême  douceur  aurait  fini  par  avoir  des  suites  fâcheuses. 

J'ai  retrouvé  dans  ce  pays  tous  les  arts  des  îles  de  la  Société,  mais  avec  beaucoup  moins  de  moyens 
de  les  exercer,  faute  de  matières  premières.  Les  pirogues  ont  aussi  la  même  forme;  mais  elles  ne  sont 
composées  que  de  bouts  de  planches  fort  étroites,  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur,  et  elles  peuvent 
porter  quatre  hommes  au  plus.  Je  n'en  ai  vu  que  trois  dans  cette  partie  de  Ttle,  et  je  serais  peu  surpris  * 
que  bientôt,  faute  de  bois,  il  n'y  en  resli^t  pas  une  seule  :  ils  ont  d'ailleurs  appris  â  s'en  passer;  et  ils 
nagent  si  parfaitement,  qu'avec  la  plus  grosse  mer,  ils  vont  â  deux  lieues  au  large,  et  cherchent  par 
plaisir,  en  retournant  à  terre,  l'endroit  où  la  lame  brise  avec  le  plus  de  force. 

La  côte  m'a  paru  peu  poissonneuse,  et  je  crois  que  presque  tous  les  comestibles  de  ces  habitants  sont 
tirés  du  règne  végétal  :  ils  vivent  de  patates,  d'ignames,  de  bananes,  de  cannes  à  sucre,  et  d'un  petit 
fruit  qui  croit  sur  les  rochers,  au  bord  de  la  mer,  semblable  aux  grappes  de  raisin  qu'on  trouve  aux  en^ 
virons  du  tropique ,  dans  la  mer  Atlantique.  On  ne  peut  regarder  comme  une  ressource  quelques 
poules  qui  sont  très-rares  sur  celte  île  :  nos  voyageurs  n'ont  aperçu  aucun  oiseau  de  terre,  et  ceux  do 
mer  n'y  sont  pas  communs. 

Les  champs  sont  cultivés  avec  beaucoup  d'intelligence.  Ces  insulaires  arrachent  les  herbes,  les  amon- 
cellent, les  brûlent,  et  ils  fertilisent  ainsi  la  terre  de  leurs  cendres.  Les  bananiers  sont  alignés  au  cor- 
deau. Ils  cultivent  aussi  le  solanum  ou  la  morelle;  mais  j'ignore  â  quel  usage  ils  l'emploient:  si  je 
leur  connaissais  des  vases  qui  pussent  résister  au  feu,  je  croirais  que,  comme  à  Madagascar  ou  à  Ttle 
de  France,  ils  la  mangent  en  guise  d'épinards  ;  mais  ils  n'ont  d'autre  manière  de  faire  cuire  leurs  ali- 
ments que  celle  des  lies  de  la  Société,  en  creusant  un  trou  en  terre,  et  en  couvrant  leurs  patates  ou 
leurs  ignames  de  pierres  brûlantes  et  de  charbons  mêlés  de  terre;  en  sorte  que  tout  ce  qu'ils  mangent 
06t  cuit  comme  au  four. 

Le  soin  qu'ils  ont  pris  de  mesurer  mon  vaisseau  m'a  prouvé  qu'ils  n'avaient  pas  vu  nos  arts  comme 
des  êtres  slupides  :  ils  ont  examiné  nos  câbles,  nos  ancres,  notre  boussole,  notre  roue  de  gouvernail, 
et  ils  sont  venus  le  lendemain  avec  une  ficelle  pour  en  reprendre  la  mesure,  ce  qui  m'a  fait  croire  qu'ils 
avaient  eu  quelques  discussions  â  terre  â  ce  sujet,  et  qu'il  leur  était  resté  quelques  doutes.  Je  les 
estime  beaucoup  moins,  parce  qu'ils  m'ont  pani  capables  de  réflexion.  Je  leur  en  ai  laissé  une  â  faire, 
et  peut-être  elle  leur  échappera ,  c'est  que  nous  n'ayons  fait  contre  eux  aucun  usage  de  nos  forces, 
puisque  le  seul  geste  d'un  fusil  en  joue  les  faisait  fuir  :  nous  n'avons,  au  contraire,  abordé  dans  leur 
ile  que  pour  leur  faire  du  bien;  nous  les  avons  comblés  de  présents;  nous  avons  accablé  de  caresses 
tous  les  êtres  faibles,  particulièrement  les  enfants  â  la  mamelle;  nous  avons  semé  dans  leurs  champs 
toutes  sortes  de  graines  utiles;  nous  avons  laissé  dans  leurs  habitations  des  cochons,  des  chèvres  et 
(les  brebis,  qui  y  multiplieront  vraisemblablement;  nous  ne  leur  avons  rien  demandé  en  échange; 
néanmoins  ils  nous  ont  jeté  des  pierres,  et  ils  nous  ont  volé  tout  ce  qu'il  leur  a  été  possible  d'enlever. 
Il  eût,  encore  une  fois,  été  imprudent  dans  d'autres  circonstances  de  nous  conduire  avec  autant  de 
douceur;  mais  j'étais  décidé  â  partir  dans  la  nuit,  et  je  me  flattais  qu'au  jour,  lorsqu'ils  n'apercevraient 
plus  nos  vaisseaux,  ils  attribueraient  notre  prompt  départ  au  juste  mécontentement  que  nous  devions 
avoir  de  leurs  procédés ,  et  que  cette  réflexion  pourrait  les  rendre  meilleurs  (*)  :  quoi  qu'il  en  .soit  de 

(*)  Combîeo  ces  généreux  sentiments  diflèrent  de  ceax  du  commandant  de  la  Nancy  »  et  aussi  de  cet  Am<*rtc«iin  Waden,  - 
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cette  idée,  peut-être  chimérique,  les  navigateurs  y  ont  un  très-petit  intérêt,  cette  lie  n'offrant  presque 
ûucune  ressource  aux  vaisseaux,  et  étant  peu  éloignée  des  lies  de  la  Société  ('). 


Voyage  de  M.  de  Langle  dans  Tintérieur  de  l*ile  de  Pâques.  -~  NouveUes  observaUons  siir  les  moars  et  les  arts 

des  naturels,  sur  la  qualité  et  la  culture  de  leur  sol,  etc. 


«Je  partis  â  huit  heures  du  matin,  accompagné  de  MM.  Dagelet,  de  Loimanon,  Durresne,  Duché,  de 
Tabbé  Mongés,  du  père  Receveur  et  du  jardinier  :  nous  fîmes  d'abord  deux  lieues  dans  i*est,  vers  fin- 
térieur  de  Tlle  ;  le  marcher  était  trés-pénible  â  travers  des  collines  couvertes  de  pierres  volcaniques  ; 
mais  je  m*aperçus  bientôt  qu'il  y  avait  des  sentiers  par  lesquels  on  pouvait  facilement  communiquer  de 
case  en  case;  nous  en  profitâmes ,  et  nous  visitâmes  plusieurs  plantations  d'ignames  et  de  patates.  Le 
sol  de  ces  plantations  était  une  terre  végétale  très-grasse  que  le  jardinier  jugea  propre  â  la  culture  de 
nos  graines;  il  sema  des  choux,  des  carottes,  des  betteraves,  du  mais,  des  citrouilles,  et  nous  cher- 
châmes â  faire  comprendre  aux  insulaires  que  ces  graines  produiraient  des  fruits  et  des  racines  qu'ils 
pourraient  manger;  ils  nous  entendirent  parfaitement,  et  dés  lors  ils  nous  désignèrent  les  meilleures 
terres,  nous  indiquant  les  endroits  où  ils  désiraient  voir  nos  nouvelles  productions.  Nous  ajoutâmes  aux 
plantes  légumineuses  des  graines  d'oranger,  de  citronnier  et  de  coton,  en  leur  faisant  comprendre  que 
c'étaient  des  arbres,  et  que  ce  que  nous  avions  semé  précédemment  était  des  plantes. 

•  Nous  ne  rencontrâmes  d'autre  arbuste  que  le  mûrier  à  papier  (*)  et  le  mimosa  ;  il  y  avait  aussi  des 
champs  assez  considérables  de  morelle,  que  ces  peuples  m'ont  paru  cultiver  dans  les  terres  épuisées 
par  les  ignames  et  les  patates.  Nous  continuâmes  notre  route  vers  les  montagnes,  qui,  quoique  assez- 
élevées,  se  terminent  toutes  en  une  pente  facile,  et  sont  couvertes  de  gramcn  ;  aous  n'aperçûmes  au- 
cune trace  de  ravin  ni  de  torrent.  Après  avoir  fait  environ  deux  lieues  â  l'est,  nous  retournâmes  au 
sud  vers  la  côte  du  sud-est,  que  nous  avions  prolongée  la  veille  avec  nos  vaisseaux,  et  sur  laquelle,  â 
l'aide  de  nos  lunettes,  nous  avions  aperçu  beaucoup  de  monuments;  plusieurs  étaient  renversés;  il 
paraît  que  ces  peuples  ne  s'occupent  pas  de  les  réparer  :  d'autres  étaient  debout,  leur  plate-forme  à 
moitié  ruinée.  Le  plus  grand  de  ceux  que  j'ai  mesurés  avait  16  pieds  10  pouces  de  hauteur,  en  y  com- 
prenant le  chapiteau,  qui  a  3  pieds  1  pouce,  et  qui  est  d'une  lave  poreuse,  fort  légère;  sa  largeur  aux 
épaules  était  de  6  pieds  7  pouces,  et  son  épaisseur  â  la  base  de  2  pieds  7  pouces. 

■  Ayant  ensuite  aperçu  quelques  cases  rassemblées,  je  dirigeai  ma  route  vers  cette  espèce  de  village, 
dont  une  des  maisons  avait  trois  cent  trente  pieds  de  longueur,  et  la  forme  d'une  pirogue  renversée. 
Très-près  de  cette  case,  nous  remarquâmes  les  fondements  de  plusieurs  autres  qui  n'existent  plus;  ils 
sont  composés  de  pierres  de  lave  taillées,  dans  lesquelles  il  y  a  des  trous  d'environ  deux  pouces  de 
diamètre.  Il  nous  parut  que  cette  partie  de  l'tle  était  mieux  cultivée  et  plus  habitée  que  les  environs  de 
la  baie  de  Cook.  Les  monuments  et  les  plates-formes  y  étaient  aussi  plus  multipliés.  Nous  vîmes  sur 
dilTérentes  pierres  dont  ces  plates-formes  sont  composées,  des  squelettes  grossièrement  dessinés,  et 

second  du  navire  le  Pindos,  qui»  en  1822,  après  les  plus  indignes  proct^dés,  tua  d*un  coup  de  fusil  un  indigène,  sans  aucune 
provocation  et  pour  son  plaisir,  au  moment  de  s*éloigner  de  Tlle!  (Voy.  Moerenbout,  Voyages  aux  îles  du  grand  Océan, 
t.  11,  p.  218.) 

(*)  L'Ile  de  Pâques,  depuis  1722,  avait  sans  doute  éprouvé,  ainsi  que  le  dit  la  Pérouse,  une  révolution  dans  sa  population 
et  dans  les  productions  de  son  sol  ;  on  doit  du  moins  le  juger  ainsi,  d'après  les  différences  qu*on  remarque  dans  les  relations 
de  ces  deux  navigateurs.  Le  lecteur  qui  désirera  faire  ces  rapprochements  doit  consulter  le  Voyage  de  Roggeween,  imprimé 
à  la  Haye  en  1739,  ou  Textrait  qu'en  donne  le  président  de  Brosses  dans  son  Histoire  des  navigations  aux  ferres  australes^ 
t.  II,  p.  226  et  suivantes. 

«  Llle  de  Pâques,  dit  Moerenliout,  ne  présente  pas  de  ressources  aux  habitants  :  on  n'y  peut  trouver  que  quelques 
pommes  de  terre  douces ,  et  la  baie  de  Cook ,  seul  mouillage  que  Ton  y  connaisse ,  n*est  qu'une  rade  ouverte  à  presque  tous 
les  vents.  • 

(*)  Morus  papy  ri  fera,  abondant  au  Japon,  où  Ton  en  prépare  fécorce  pour  servir  de  papier.  Cette  écurce,  extrêmement 
ligneuse,  sert  aux  femmes  de  la  Louisiane  à  faire  différents  ouvrages  avec  la  soie  qu'elles  en  retii^ot;  la  kuUle  en  est  bomie 
pour  la  nourriture  des  vers  à  soie.  Cet  arbre  croit  maintenant  en  France. 
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nous  y  aperçûmes  des  trous  bouchés  avec  des  pierres,  par  lesquelles  nous  pensâmes  qu*on  devait  com- 
muniquer à  des  caveaux  qui  contenaient  les  cadavres  des  morts.  Un  indien  nous  expliqua,  par  des  signes 
bien  expressifs,  qu'on  les  y  enterrait,  et  qu'ils  montaient  ensuite  au  ciel.  Nous  rencontrâmes,  sur  le 
bord  de  la  mer,  des  pyramides  de  pierres  rangées  à  peu  prés  comme  des  boulets  dans  un  parc  d'artil- 
lerie, et  nous  aperçûmes  quelques  ossements  humains  dans  le  voisinage  de  ces  pyramides  et  de  ces 
statues ,  qui  toutes  avaient  le  dos  tourné  vers  la  mer.  Nous  visitâmes  dans  la  matinée  sept  différentes 
plates-formes  sur  lesquelles  il  y  avait  des  statues  debout  ou  renversées;  elles  ne  différaient  que  par  leur 
grandeur  :  le  temps  avait  fait  sur  elles  plus  ou  moins  de  ravages,  suivant  leur  ancienneté.  Nous  trou- 
vâmes auprès  de  la  dernière  une  espèce  de  mannequin  de  jonc  qui  figurait  une  statue  humaine  de  dix 
pieds  de  hauteur;  il  était  recouvert  d'une  étoffe  blanche  du  pays,  la  tête  de  grandeur  naturelle,  et  le 
corps  mince,  les  jambes  dans  des  proportions  assez  exactes;  â  son  cou  pendait  un  filet  en  forme  de 
panier  revêtu  d'étoffes  blanches  :  il  nous  parut  qu'il  contenait  de  l'herbe.  A  côté  de  ce  sac,  il  y  avait  une 
ligure  d'enfant,  de  deux  pieds  de  longueur,  dont  les  bras  étaient  en  croix  et  les  jambes  pendantes.  Ce 
mannequin  ne  pouvait  exister  depuis  un  grand  nombre  d'années;  c'était  peut-être  un  modèle  des  statues 
qu'on  érige  aujourd'hui  aux  chefs  du  pays.  Â  côté  de  cette  même  plate-forme,  on  voyait  deux  parapets 
qui  formaient  une  enceinte  de  trois  cent  quatre-vingt-qaalre  pieds  de  longueur  sur  trois  cent  vingt- 
quatre  pieds  de  largeur  :  nous  ne  pûmes  savoir  si  c'était  un  réservoir  pour  l'eau,  ou  un  commencement 
de  forteresse  contre  des  ennemis;  mais  il  nous  parut  que  cet  ouvrage  n'avait  jamais  été  fini. 

•  En  continuant  à  faire  route  au  couchant,  nous  rencontrâmes  environ  \ingt  enfants  qui  marchaient 
sous  la  conduite  de  quelques  femmes,  et  qui  paraissaient  aller  vers  les  maisons  dont  j'ai  déjà  parlé. 

»  A  l'extrémité  de  la  pointe  sud  de  l'Ile,  nous  vîmes  le  cratère  d'un  ancien  volcan  dont  la  grandeur, 
la  profondeur  et  la  régularité,  excitèrent  notre  admiration;  il  a  la  forme  d'un  cône  tronqué;  sa  base 
supérieure,  qui  est  la  plus  large,  parait  avoir  plus  de  deux  tiers  de  lieue  de  circonférence.  On  pei  t 
estimer  l'étendue  de  la  base  inférieure,  en  supposant  que  le  côté  du  cône  fait  avec  la  verticale  un  angle 
d'environ  30  degrés  :  cette  base  inférieure  forme  un  cercle  parfait;  le  fond  est  marécageux;  on  y  aper- 
çoit plusieurs  grandes  lagunes  d'eau  douce,  dont  la  surface  nous  parut  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  : 
la  profondeur  de  ce  cratère  est  au  moins  de  huit  cents  pieds. 

•  Le  père  Receveur,  qui  y  descendit,  nous  rapporta  que  ce  marais  était  bordé*  des  plus  belles  planta- 
tions de  bananiers  et  de  mûriers.  Il  paraît,  comme  nous  l'avions  observé  en  naviguant  le  long  de  la 
côte,  qu'il  s'est  fait  un  éboulement  considérable  vers  la  mer,  qui  a  occasionné  une  grande  brèche  â  ce 
cratère;  la  hauteur  de  cette  brèche  est  d'un  tiers  du  cône  entier,  et  sa  largeur  d'un  dixième  de  la  cir- 
conférence supérieure.  L'herbe  qui  a  poussé  sur  les  côtés  du  cône,  les  marais  qui  sont  au  fond,  et  la 
fécondité  des  terrains  adjacents,  annoncent  que  les  feux  souterrains  sont  éteints  depuis  longtemps  (*); 
nous  vîmes  au  fond  du  cratère  les  seuls  oiseaux  que  nous  ayons  rencontrés  sur  l'Ile  :  c'étaient  des  hiron- 
delles de  mer.  La  nuit  me  força  de  me  rapprocher  des  vaisseaux.  Nous  aperçûmes  auprès  d'une  maison 
une  grande  quantité  d'enfants  qui  s'enfuirent  à  notre  approche  :  il  nous  parut  vraisemblable  que  cette 
maison  logeait  tous  les  enfants  du  district;  leur  âge  était  trop  peu  différent  pour  qu'ils  pussent  appar- 
tenir aux  deux  femmes  qui  paraissaient  chargées  d'en  avoir  soin.  11  y  avait  auprès  de  cette  maison  un 
trou  en  terre  où  l'on  cuisait  des  ignames  et  des  patates,  selon  la  manière  pratiquée  aux  lies  de  la  Société. 

•  De  retour  â  la  tente,  je  donnai  â  trois  différents  habitants  les  trois  espèces  d'animaux  que  nous  leur 
destinions  ;  je  fis  choix  de  ceux  qui  me  parurent  les  plus  propres  à  multiplier.  • 


Départ  de  Tlle  de  Pâques.  —  Arrivée  aux  lies  Sandwich.  —  MouiUage  dans  la  baie  de  Kcriporepo 

de  rUe  de  Mowée.  —  Départ. 


En  partant  de  la  baie  de  Cook  dans  l'Ile  de  Pâques,  le  10  au  sohr,  je  fis  route  au  nord,  et  prolongeai 
la  côte  de  cette  Ile  à  une  lieue  de  distance  au  clair  de  la  lune  :  nous  ne  la  perdîmes  de  vue  que  le  len- 

(*)  n  y  a  sur  le  bord  du  cratère,  du  côte  de  la  mer,  une  statue  presque  entièrement  dévorée  par  le  temps,  qni  prouve 
que  le  volcan  est  éteint  depuis  plusieurs  siècles. 
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demain  â  deux  heures  du  soir,  et  nous  en  étions  â  vingt  lieues.  Les  vents  jusqu'au  17  furent  constam* 
ment  du  sud-est  â  Test  sud-est  :  le  temps  était  extrêmement  clair;  il  ne  changea  et  ne  se  couvrit  que 
lorsque  les  vents  passèrent  â  Test  nord-est,  où  ils  se  fixèrent  depuis  le  17  jusqu^au  20,  et  nous  com- 
mençâmes alors  à  prendre  des  bonites,  qui  suivirent  constamment  nos  frégates  jusqu'aux  ties  Sandwich, 
et  fournirent,  presque  chaque  jour,  pendant  un  mois  et  demi,  une  ration  complète  aux  équipages.  Cette 
bonne  nourriture  maintint  notre  santé  dans  le  meilleur  état;  et  après  dix  mois  de  navigation,  pendant 
lesquels  il  n'y  eut  que  vingt-cinq  jours  de  relâche,  nous  n'eûmes  pas  un  seul  malade  à  bord  des  deux 
bâtiments. 

C'est  sans  doute  de  la  direction  des  courants  peu  observée  autrefois  que  proviennent  les  erreurs 
des  cartes  espagnoles  ;  car  il  est  remarquable  qu'on  a  retrouvé,  dans  ces  derniers  temps,  la  plupart  des 
tIes  découvertes  par  Quiros,  Mèndana,  et  autres  navigateurs  de  cette  nation,  mais  toujours  trop  rappro- 
chées, sur  leurs  cartes,  des  côtes  de  l'Amérique. 

Ces  réflexions  me  laissèrent  beaucoup  de  doute  sur  l'existence  du  groupe  d'îles  appelé,  par  les  Espa- 
gnols, la  Mesa,  los  Majos,  la  Disgradada,  Sur  la  carte  que  l'amiral  Anson  prit  â  bord  du  galion 
espagnol,  et  que  l'éditeur  de  son  voyage  a  fait  graver,  ce  groupe  est  placé  précisément  par  la  même 
latitude  que  les  tIes  Sandwich,  et  16  ou  17  degrés  plus  à  l'est.  Mes  différences  journalières  en  lon- 
gitude me  firent  croire  que  ces  lies  étaient  absolument  les  mêmes  (')  ;  mais  ce  qui  acheva  de  me  con- 
vaincre, ce  fut  le  nom  de  Mesa,  qui  veut  dire  table,  donné  par  les  Espagnols  à  Ttle  d'Owhyhee  :  j'avais 
lu  dans  la  description  de  cette  même  tle  par  le  capitaine  King,  qu'après  en  avoir  doublé  la  pointe 
orientale,  on  découvrait  une  montagne  appelée  Mowna-roa,  qu'on  aperçoit  très-longtemps  :  •  Elle  est, 
»  dit-il,  aplatie  à  la  cime,  et  forme  ce  que  les  marins  appellent  un  plateau.  »  L'expression  anglaise  est 
même  plus  significative,  car  le  capitaine  King  dit  Tahle-Land, 

Quoique  la  saison  fût  très-avancée,  et  que  je  n'eusse  pas  un  instant  à  perdre  pour  arriver  sur  les 
côtes  de  l'Amérique,  je  me  décidai  tout  de  suite  à  faire  une  route  qui  portât  mon  opinion  jusqu'à  l'évi- 
dence :  le  résultat,  si  j'étais  dans  l'erreur,  devait  être  de  rencontrer  un  second  groupe  d'tles  oubliées 
des  Espagnols  depuis  peut-être  plus  d'un  siècle,  de  déterminer  leur  position  et  l'éloignement  précis  où 
je  les  aurais  trouvées  des  Iles  Sandwich.  Ceux  qui  connaissent  mon  caractère  ne  pourront  soupçonner 
que  j'aie  été  guidé  dans  cette  recherche  par  l'envie  d'enlever  au  capitaine  Cook  Thonneur  de  cette 
découverte.  Plein  d'admiration  et  de  respect  pour  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  il  sera  toujours  â 
mes  yeux  le  premier  des  navigateurs;  et  celui  qui  a  déterminé  la  position  précise  de  ces  tics,  qui  en  a 
exploré  les  côtes,  qui  a  fait  connaître  les  mœurs,  les  usages,  la  religion  des  habitants,  et  qui  a  payé  de 
son  sang  toutes  les  lumières  que  nous  avons  aujourd'hui  sur  ces  peuples;  celui-là,  dis-je,  est  le  vrai 
Christophe  Colomb  de  cette  contrée,  de  la  côte  d'Alaska,  et  de  presque  toutes  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 
Le  hasard  fait  découvrir  des  îles  aux  plus  ignorants;  mais  il  n'appartient  qu'aux  grands  hommes  comme 
lui  de  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  les  pays  qu'ils  ont  vus.  Les  marins,  les  philosophes,  les  physiciens, 
chacun  trouve  dans  ses  voyages  ce  qui  fait  l'objet  de  son  occupation  ;  tous  les  hommes  peut-être,  du 
moins  tous  les  navigateurs,  doivent  un  tribut  d'éloges  à  sa  mémoire  :  comment  m'y  refuser  au  moment 
d'aborder  le  groupe  d'îles  où  il  a  fini  si  malheureusement  sa  carrière? 

Le  7  mai,  par  8  degrés  de  latitude  nord,  nous  aperçûmes  beaucoup  d'oiseaux  de  l'espèce  des  pétrels, 

(^)  Dans  le  cours  des  années  1786  et  1787,  le  capilaiiie  Dixon  relâcha  trois  fois  aux  Iles  Sandwich,  et,  ayanL  \t  im^nie 
douUi  que  In  Pf'rousc  sur  TidenUté  de  ces  Iles  et  de  celles  appelées  Ion  Mojos,  la  Mesa,  etc.,  il  fil  des  recherches  en  consé- 
quence :  «  Nous  avons  cherché  inutilement  les  lies  de  los  Majos,  la  Mesa  et  Santa-Maria  de  la  Gorta,  et  notis  pouvons 
prononcer  que  ces  îles  n'existent  pas,  »  On  admet  généralement ,  comme  la  Pérouse ,  que  ce  groupe  de  los  Miijos  n*étatl 
autre,  dans  Tintention  des  cartographes  espagnols,  que  rarciiipel  Ilawaî,  ou  des  lies  Sandwich,  placé  par  eux  à  un  degré 
de  longitude  inexact.  Le  calcul  des  longitudes  a  été,  en  effet ,  longtemps  faussé  par  suite  de  Taction,  encore  peu  étudiée, 
des  courants  qui  sont  si  nombreux  dans  la  partie  septcntriorihle  de  Tocéan  Pacifique. 

On  sait  que  les  Espagnols  atlrihuent  la  première  découverte  des  Iles  Sandwich  à  leur  capitaine  Gaétan,  qui  les  nomma,  co 
1542,  îles  des  Amis  et  iles  des  Jardins. 

Mendana  lui-même  aurait  traversé  Tarchipel  des  lies  Sandwich  dans  Tannée  1568,  en  revenant  des  îles  Salomon.  (  Voy. 
plus  haut,  p.  220  et  221 ,  la  carte  itinéraire.)  Mais  c*est  une  question  assez  obscure.  On  a  vu,  dans  la  relation,  que  le  retour 
de  ce  premier  voyage  de  Mendana  se  fit  au  milieu  des  tempêtes.  Obligé  de  naviguer  vers  le  nord,  Mendana  fut  emporté  jiis« 
qu'au  3^0  degré  de  latitude  nord. 
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avec  des  frégates  et  des  paille-en-cul;  ces  deux  dernières  espèces  s'éloignent,  dit-on,  peu  de  terre  : 
nous  voyions  aussi  beaucoup  de  tortues  passer  le  long  du  bord  ;  V Astrolabe  en  prit  deux  qu'elle  par- 
tagea avec  nous,  et  qui  étaient  fort  bonnes.  Les  oiseaux  et  les  tortues  nous  suivirent  jusque  par 
les  14  degrés,  et  je  ne  doute  pas  que  nous  n'ayons  passé  auprès  lie  quelque  île  vraisemblablement  inha- 
bitée; car  un  rocher  au  milieu  des  mers  sert  plutôt  de  repaire  â  ces  animaux  qu'un  pays  cultivé.  Nous 
étions  alors  fort  près  de  Rocca-Partida  et  de  la  Nublada  :  je  dirigeai  ma  route  pour  passer  à  peu  près  â 
vue  de  Rocca-Parlida,  si  sa  longitude  était  bien  déterminée  ;  mais  je  ne  voulus  pas  courir  par  sa  latitude, 
n'ayant  pas,  relativement  à  mes  autres  projets,  un  seul  jour  à  donner  à  cette  recherche.  Lorsque  sa 
latitude  fut  dépassée,  les  oiseaux  disparurent;  et  jusqu'à  mon  arrivée  aux  tles  Sandwich,  sur  un  espace 
de  cinq  cent«  lieues,  nous  n'en  avons  jamais  vu  plus  de  deux  ou  trois  dans  le  même  jour. 

Le  15,  j'étais  par  i^""  \T  de  latitude  nord,  et  130  degrés  de  longitude  occidentale,  c'cst-i-dire 
par  la  même  latitude  que  le  groupe  d'îles  placé  sur  les  cartes  espagnoles,  ainsi  que  par  celle  des  îles 
Sandwich,  mais  cent  lieues  plus  à  l'est  que  les  premières,  et  quatre  cent  soixante  à  l'est  des  autres. 
Croyant  rendre  un  service  important  à  la  géographie,  si  je  parvenais  à  enlever  des  noms  oiseux  qui 
désignent  des  îles  qui  n'existent  pas,  et  éternisent  des  erreurs  très-préjudiciables  â  la  navigation ,  je 
voulus,  afin  de  ne  laisser  aucun  doute,  prolonger  ma  route  jusqu'aux  îles  Sandwich;  je  formai  même  le 
projet  de  passer  entre  l'île  d'Owhyhee  et  celle  de  Mowee,  que  les  Anglais  n'ont  pas  été  à  portée  d'ex- 
plorer, et  je  me  proposai  de  descendre  à  terre  à  Mowee ,  d'y  traiter  de  quelques  comestibles ,  et  d'en 
partir  sans  perdre  un  instant.  Je  savais  qu'en  ne  suivant  que  partiellement  mon  plan,  et  ne  parcourant 
que  deux  cents  lieues  sur  cette  ligne,  il  resterait  encore  des  incrédules,  et  je  voulus  qu'on  n'eût  pas  la 
plus  légère  objection  à  me  faire. 

Le  18  mai,  j'étais,  par  20  degrés  de  latitude  nord,  et  139  degrés  de  longitude  occidentale,  précisé* 
ment  sur  l'île  Disgraciada  des  Espagnols,  et  je  n'avais  encore  aucun  indice  de  terre. 

Le  20,  j'avais  coupé  par  le  milieu  le  groupe  entier  (*)  de  los  Majos,  et  je  n'avais  jamais  eu  moins  d'ap- 
parence d'être  dans  les  environs  d'aucune  île  ;  je  continuai  de  courir  à  l'ouest  sur  ce  parallèle,  entre  20  et 
21  degrés  ;  enfin,  le  28  au  matin,  j'eus  connaissance  des  montagnes  de  l'île  d'Owhyhee,  qui  étaient  cou- 
vertes de  neige,  et  bientôt  après  de  celles  de  Mowee  (*),  un  peu  moins  élevées  que  celles  de  l'autre  île. 
Je  forçai  de  voiles  pour  approcher  la  terre,  mais  j'en  étais  encore  à  sept  ou  huit  lieues  à  l'entrée  de  la 
nuit.  •> 

A  neuf  heures  du  malin,  je  relevai  la  pointe  de  Mowee  à  l'ouest,  15  degrés  nord;  j'apercevais  i 
l'ouest,  22  degrés  nord,  un  îlot  que  les  Anglais  n'ont  pas  été  â  portée  de  voir,  et  qui  ne  se  trouve  pas 
sur  leur  plan,  qui,  dans  cette  partie,  est  très-défectueux,  tandis  que  tout  ce  qu'ils  ont  tracé  d'après  leurs 
propres  observations  mérite  les  plus  grands  éloges. 

L'aspect  de  l'île  Mowee  était  ravissant;  j'en  prolongeai  la  côte  à  une  lieue  ;  elle  court  dans  le  canal 
au  sud-ouest  quart  d'ouest.  Nous  voyions  l'eau  se  précipiter  en  cascades  de  la  cime  des  montagnes  et 
descendre  à  la  mer  après  avoir  arrosé  les  habitations  des  Indiens;  elles  sont  si  multipliées  qu'on  pourrait 
prendre  un  espace  de  trois  à  quatre  lieues  pour  un  seul  village  ;  mais  toutes  les  cases  sont  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  les  montagnes  en  sont  si  rapprochées  que  le  terrain  habitable  m'a  paru  avoir  moins  d'une 
demi-lieue  de  profondeur.  Il  faut  être  marin,  et  réduit,  comme  nous,  dans  ces  climats  brûlants,  à  une 
bouteille  d'eau  par  jour,  pour  se  faire  une  idée  des  sensations  que  nous  éprouvions.  Les  arbres  qui  cou< 
ronnaient  le»  montagnes,  la  verdure,  les  bananiers  qu'on  apercevait  autour  des  habitations,  toui  pro- 
duisait sur  nos  sens  un  charme  inexprimable. 

Environ  cent  cinquante  pirogues  se  détachèrent  de  la  côte;  elles  étaient  chargées  de  fruits  et  do 
cochons  que  les  Indiens  nous  proposaient  d'échanger  contre  des  morceaux  de  fer. 

Presque  toutes  les  pirogues  abordèrent  l'une  ou  l'autre  frégate  ;  mais  notre  vitesse  était  si  grande 
qu'elles  se  remplissaient  d'eau  le  long  du  bord.  Les  indiens  étaient  obligés  de  larguer  la  corde  que  nous 
leur  avions  filée  ;  ils  se  jetaient  à  la  nage;  ils  couraient  d'abord  après  leurs  cochons,  et,  les  rapportant 

(')  Voy.  la  noie  précédente. 

H  Mowee,  Mawi,  ou  Mowi.  Cette  Ile,  divisée  en  deux  parties  par  un  isthme  Uès-bas,  a  une  longueur  de  38  milles.  Cesl 
par  erreur  (|ue  Rienzi,  dans  son  Océnfiie,  a  dit  :  i  La  Pérousc  mouilla  à  Uaouaî.  • 


«6  VOYAGEURS  MODERNES.  —  LA  PÊROUSE. 

dans  leurs  bras,  ils  soulevaient  avec  leurs  épaules  leurs  pirogues,  en  vidaienl  l'eau  et  y  remontaient 
gaiement,  cherclianl,  i  force  de  pagaie,  à  regagner  auprès  de  nos  frégates  le  poste  qu'ils  avaient  éli 
obliges  d'abandonner,  el  qui  avait  été  dans  l'instant  occupé  par  d'aulres  auxquels  le  même  accident  était 
aussi  arrivé.  Nous  vîmes  ainsi  renverser  successivement  plus  de  quarante  pirogues,  et  quoique  le  com- 
merce que  nous  faisions  avec  ces  bons  Indiens  convint  infiniment  aux  uns  et  aux  autres,  il  nous  fui  im- 
possible de  nous  procurer  plus  de  quinze  cochons  et  quelques  fruits,  et  nous  manquâmes  l'occasion  de 
traiter  de  près  de  trois  cents  autres. 

Les  pirogues  étaient  i  balancier;  chacune  avait  de  trois  i  cinq  hommes;  les  moyennes  pouvaient  avoir 
vingt-quatre  pieds  de  longueur,  un  pied  seulement  de  largeur,  et  à  peu  prés  autant  de  prorondeur;  nous 


Ho«lll3EC  des  [rtgites  rr>i>(ilses  dan*  Il  baie  de  rUc  Uowu  (1}  (trchiptl  de  nés  Sandwlcli  ;. 

en  pesâmes  ime  de  cette  dimension,  dont  le  poids  n'excédait  pas  cinquante  livres.  C'est  avec  ces  frêles 
bâtimcnls  que  les  habitants  de  ces  lies  font  des  trajets  de  soixante  lieues,  traversent  des  canaux  qui  ont 
vingt  lieues  de  largeur,  comme  celui  entre  Alooî  et  Wohaoo,  oi^  la  mer  est  fort  grosse  ;  mais  ils  sont 
si  bons  nagenrs  qu'on  ne  peut  leur  comparer  que  les  phoques  et  les  loups  marins. 

A  mesure  que  nous  avancions,  les  montagnes  semblaient  s'éloigner  vers  l'intérieur  de  l'tle.  qui  se 
montrait  â  nous  sous  la  forme  d'un  amphithéâtre  assez  vaste,  mais  d'un  vert  jaune.  On  ji' apercevait 
plus  de  cascades  ;  les  arbres  étaient  beaucoup  moins  rapprochés  dans  la  plaine  ;  les  villages  étaient  com- 
posés de  dix  i  douze  cabanes  seulement,  très-éloignées  les  unes  des  autres. 

A  huit  heures  du  matin,  le  30  mai  1786,  quatre  canots  des  deux  frégates  éUient  prêts  â  partir;  les 
deux  premiers  portaient  vingt  soldats  armés,  commandés  par  M.  de  Pierrevert,  lieutenant  de  vaisseau. 
M.  de  Langleetmoi,  suivis  de  tous  les  passagers  et  officiers  qui  n'avaient  pas  été  retenus  à  bord  parle 
service,  é^ons  dans  les  deux  autres.  Cet  appareil  n'elTrap  point  les  naturels,  qui,  dés  la  pointe  du  jour, 
étaient  le  long  du  bord  dans  leurs  pirogues.  Ces  Indiens  continuèrent  leur  commerce;  ils  ne  nous  sui- 
virent point  à  terre,  et  ils  conservèrent  l'air,  de  sécurité  que  leur  visage  n'avait  jamais  cessé  d'exprimer. 

.  [*)  Voy.  l'AUa)  de  U  Piiome  (dessin  du  jeune  BkiadcU}. 
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Cent  vingt  personnes  environ,  hommes  ou  Temnics,  nous  aUendaienl  sur  le  rivage.  Les  soldats  débar- 
quèrent les  premiers  avec  leurs  officiers  ;  nous  fixâmes  Tespace  que  nous  voulions  nous  réserver;  les  sol- 
dats avaient  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  et  faisaient  le  service  avec  autant  d'exactitude  qu*en  présence 
de  Tennemi.  Ces  formes  ne  firent  aucune  impression  sur  les  habitants.  Les  hommes,  dans  une  attitude 
respectueuse,  cherchaient  à  pénétrer  le  molif  de  notre  visite,  afin  de  prévenir  nos  désirs.  Deux  Indiens, 
qui  paraissaient  avoir  quelque  autorité  sur  les  autres,  s'avancèrent;  ils  me  firent  très-gravement  une 
assez  longue  harangue  dont  je  ne  compris  pas  un  mot,  et  ils  m'offrirent  chacun  en  présent  ua  cochon, 
que  j'acceptai.  Je  leur  donnai,  à  mon  tour,  des  médailles,  des  haches  et  d'autres  morceaux  de  fer,  objets 
d'un  prix  inestimable  pour  eux.  Mes  Ubéralités  firent  un  très-grand  effet;  les  femmes  redoublèrent  de 
caresses,  mais  elles  étaient  peu  séduisantes  ;  leurs  traits  n'avaient  aucune  délicatesse. 

Quoique  les  Français  fussent  les  premiers  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  eussent  abordé  sur  l'île  de 
Mowee,jenecruspas  devoir  en  prendre  possession  au  nom  du  roi;  les  usages  des  Européens  sont,  à  cet 
égard ,  trop  complètement  ridicules.  Les  philosophes  doivent  gémir  sans  doute  de  voir  que  des  hommes,  par 
cela  seul  qu'ils  ont  des  canons  et  des  baïonnettes,  comptent  pour  rien  soixante  mille  de  leurs  semblables;  que, 
sans  respect  pour  leurs  droits  les  plus  sacrés,  ils  regardent  comme  un  objet  de  conquête  une  terre  que 
ses  habitants  ont  arrosée  de  leur  sueur,  et  qui,  depuis  tant  de  siècles,  sert  de  tombeau  à  leurs  ancêtres. 
Les  navigateurs  modernes  n'ont  pour  objet,  en  décrivant  les  mœurs  des  peuples  nouveaux,  que  de  com- 
pléter l'histoire  de  l'homme;  leur  navigation  doit  achever  la  reconnaissance  du  globe;  et  les  lumières 
qu'ils  cherchent  à  répandre  ont  pour  unique  but  de  rendre  plus  heureux  les  insulaires  qu'ils  visitent,  et 
d'augmenter  leurs  moyens  de  subsistance  ('). 

Le  sol  de  l'Ile  n'est  composé  que  de  détriments  de  lave  et  autres  matières  volcaniques.  Les  habitants 
ne  boivent  que  de  l'eau  saumâtrd^  puisée  dans  des  puits  peu  profonds,  et  si  peu  abondants  que  chacun 
ne  pourrait  pas  fournir  une  demi-barrique  d'eau  par  jour.  Nous  rencontrâmes  dans  notre  promenade 
quatre  petits  villages  de  dix  à  douze  maisons;  elles  sont  construites  et  couvertes  en  paille,  et  ont  la 
forme  de  celles  de  nos  paysans  les  plus  pauvres;  les  toits  sont  i  deux  pentes;  la  porte,  placée  dans  le 
pignon,  n'a  que  trois  pieds  et  demi  d'élévation ,  et  on  ne  peut  y  entrer  sans  être  courbé;  elle  est  fermée 
par  une  simple  claie,  que  chacun  peut  ouvrir.  Les  meubles  de  ces  insulaires  consistent  dans  des  nattes 
qui,  comme  nos  tapis,  forment  un  parquet  très-propre,  et  sur  lequel  ils  couchent;  ils  n'ont  d'ailleurs 
d*auli*es  ustensiles  de  cuisine  que  des  calebasses  très-grosses,  auxquelles  ils* donnent  les  formes  qu'ils 
veulent  lorsqu'elles  sont  vertes;  ils  les  vernissent  et  y  tracent  en  noir  toutes  sortes  de  dessins;  j'en  ai  vu 
aussi  qui  étalent  collées  l'une  à  l'autre,  et  formaient  ainsi  des  vases  très-grands  :  il  parait  que  cette  colle 
résiste  à  Thumidité,  et  j'aurais  bien  désiré  en  connaître  la  composition.  Les  étoffes,  qu'ils  ont  en  très- 
grande  quantité ,  sont  faites  avec  le  mûrier  à  papier,  comme  celles  des  autres  insulaires  ;  mais ,  quoi- 
qu'elles soient  peintes  avec  beaucoup  plus  de  variété,  leur  fabrication  m'a  paru  inférieure  à  toutes  les 
autres.  A  mon  retour,  je  fus  encore  harangué  par  des  femmes  qui  m'attendaient  sous  des  arbres;  elles 
m'offrirent  en  présent  plusieurs  pièces  d'étoffes,  que  je  payai  avec  des  haches  et  des  clous  ('). 

Notre  rembarquement  se  fit  à  onze  heures ,  en  très-bon  ordre ,  sans  confusion ,  et  sans  que  nous 
eussions  la  moindre  plainte  à  former  contre  personne. 

(')  Nous  n*avoos  eu  garde  de  suppnmcr  ces  rënexions,  qui  marquent  si  bien  Tespnt  du  di\-liuiUènie  siècle. 
(*}  Il  est  fâcheux  que  Ton  n'ait  pas  eu  d'interprète.  Les  indigènes  des  lies  Sandwich  ne  nianquent  point  d'éloquence.  Le 
<^avani  Ellis  a  traduit  plusieurs  de  leurs  poésies,  et  entre  autres  un  chant  funèbre  composé  par  la  femme  d'un  chef  de 
Mowee  : 

Mort  est  mon  teignenr  et  moD  amit 

Mon  «ml  dans  la  saison  de  la  temfne , 

lloo  ami  dans  le  temps  de  la  sécheresse. 

Mon  ami  dans  ma  pauvreté. 

Mon  ami  dans  la  pime  et  le  vent. 

Mon  ami  dans  la  chaleur  et  le  soleil. 

Mon  ami  dans  le  fToid  de  la  montagne 

Mon  ami  dans  la  tempête» 

Mon  ami  dans  le  calme» 

Miin  ami  dans  les  huit  mers. 

1  IcUs  I  béUs  1  il  est  parti,  mon  ami» 

Kl  il  ne  reviendra  plus. 

«j.i 
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Nous  n'achevâmes  de  lever  notre  ancre  qu*à  cinq  heures  du  soir.  Au  jour,  je  mis  le  cap  sur  la  pointe 
du  sud-ouest  de  l*lle  Morotoi,  que  je  rangeai  à  trois  quarts  de  lieue,  et  je  débouquai,  comme  les 
Anglais,  par  le  canal  qui  sépare  Ttle  de  Wohaoo  (*)  de  celle  de  Morotoi  :  cette  dernière  île  ne  m*a  point 
paru  habitée  dans  cette  partie ,  quoique ,  suivant  les  relations  anglaises ,  elle  le  soit  beaucoup  dans 
l*autre. 

MM.  bageletet  Bernizet  ont  pris  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  relèvements  de  la  partie  de  Mowee 
que  nous  avons  parcourue,  ainsi  que  Tlle  Morotoi  :  il  a  été  impossible  aux  Anglais,  qui  n'en  ont 
jamais  approché  qu'à  la  distance  de  dix  lieues,  de  donner  rien  d'exact. 

Le  i'^  juin,  à  six  heures  du  soir,  nous  étions  en  dehors  de  toutes  les  lies;  nous  avions  eroplové 
moins  de  quarante-huit  heures  à  celte  reconnaissance,  et  quinze  jours  au  plus  pour  éclaircir  un  point  de 
géographie  qui  m'a  paru  très-important,  puisqu'il  enlève  des  cartes  cinq  ou  six  lies  qui  n'existent  pas. 

Les  poissons,  qui  nous  avaient  suivis  depuis  les  environs  de  l'Ile  de  Pâques  jusqu'au  mouillage,  dispa- 
rurent. Un  fait  assez  digne  d'attention ,  c'est  que  le  même  banc  de  poissons  a  fait  quinze  cents  lieues  à 
la  suite  de  nos  frégates  :  plusieurs  bonites,  blessées  par  nos  foènes,  portaient  sur  le  dos  un  signale- 
ment auquel  il  était  impossible  de  se  méprendre ,  et  nous  reconnaissions  ainsi  chaque  jour  les  mêmes 
poissons  que  nous  avions  vus  la  veille.  Je  ne  doute  pas  que,  sans  notre  relâche  aux  lies  .Sandwich,  ils  ne 
nous  eussent  suivis  encore  deux  ou  trois  cents  lieues  ^  c'est-à-dire  jusqu'à  la  température  à  laquelle  ils 
n'auraient  pu  résister. 


Départ  des  lies  Sandwich.  —  Indices  de  l'approche  de  la  côte  d'Amérique.  —  Reconnaissance  dn  nx>nt  Saint- 
Élie.  —  Découverte  de  la  baie  de  Monti.  —  Les  canots  vont  reconnaître  l^ntrée  d'une  grande  rivière,  i  laquelle 
nous  conservons  le  nom  de  rivière  de  Behring. — Reconnaissance  d'une  baie  très-profonde. —  Rapport  favorable 
de  plusieurs  officiers  qui  nous  engagent  à  y  relâcher.  —  Risques  que  nous  courons  en  y  entrant.  —  Description 
de  cette  baie,  à  laquelle  je  donne  le  nom  de  baie  ou  port  des  Français.  —  Mœurs  et  coutumes  des  habitants.  — 
Échanges  que  nous  faisons  avec  eux.  —  Détail  de  nos  opérations  pendant  notre  séjour. 

Les  vents  d'est  continuèrent  jusque  par  les  30  degrés  de  latitude  nord  :  je  fis  route  au  nord  ;  le  temps 
fut  beau.  Les  provisions* Iratches  que  nous  nous  étions  procurées  pendant  notre  courte  relâche  aux  fies 
Sandwich  assuraient  aux  équipages  des  deux  frégates  une  subsistance  saine  et  agréable  pendant  trois 
semaines;  il  nous  fut  cependant  impossible  de  consen'er  nos  cochons  en  vie,  faute  d'eau  et  d'aliments: 
je  fus  obligé  de  les  faire  saler,  suivant  la  méthode  du  capitaine  Cook;  mais  ces  cochons  étalent  si  petits, 
que  Je  plus  grand  nombre  pesait  moins  de  vingt  livres.  Cette  viande  ne  pouvait-étre  exposée  longtemps 
à  l'activité  du  sel  sans  en  être  corrodée  promptement  et  sa  substance  en  partie  détruite,  ce  qai  nous 
obligea  à  la  consommer  la  première. 

Le  6  juin ,  étant  par  30  degrés  de  latitude  nord ,  les  vents  passèrent  au  sud-est;  le  ciel  devint  blan- 
châtre et  terne  :  tout  annonçait  que  nous  étions  sortis  de  la  zone  des  vents  alizés,  et  je  craignais  beau- 
coup d'avoir  bientôt  à  regretter  ces  temps  sereins  qui  avaient  maintenu  notre  bonne  santé. 

Mes  craintes  sur  les  brumes  se  réalisèrent  trés-promptement;  elles  copimencèrent  le  9  juin,  par 
34  degrés  de  latitude  nord,  et  il  n'y  eut  pas  une  éclaircie  jusqu'au  14  du  même  mois,  par  41  degrés. 
L'humidité  était  extrême;  le  brouillard  ou  la  pluie  avait  pénétré  toutes  les  bardes  des  matelots;  noij^ 
n'avions  jamais  un  rayon  de  soleil  pour  les  sécher,  et  j'avais  fait  la  triste  expérience,  dans  ma  campagne 
de  la  baie  d'Hudson,  que  l'humidité  froide  était  peut-être  le  principe  le'plus  actif  du  scorbut.  Personne 
n'en  était  encore  atteint  ;  mais ,  après  un  si  long  séjour  à  la  mer,  nous  devions  tous  avoir  une  dispos- 
tion  prochaine  à  cette  maladie.  J'ordonnai  donc  de  mettre  des  bailles  pleines  de  braise  sous  le  gaillard 
et  dans  l'entre-pont  où  couchaient  les  équipages;  je  ûs  distribuer  à  chaque  matelot  ou  soldat  une  paire 
de  bottes,  et  on  rendit  les  gilets  et  les  culottes  d'étoffe  que  j'avais  fait  mettre  en  résenc  depuis  notre 
sortie  des  mers  du  cap  Horn. 

Mon  chirurgien ,  qui  partageait  avec  M.  de  Clonard  le  soin  de  tous  ces  détails,  me  proposa  aussi  de 

(•)  He  Oiinhou. 
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mêler  au  grog  du  déjeuner  une  légère  ir.fiision  de  quinquina ,  qui ,  sans  altérer  sensiblement  le  goftt 
de  celte  boisson ,  pouvait  produire  des  effets  très-salutaires.  Je  fus  obligé  d*ordo,nner  que  ce  mélange 
fût  fait  secrètement:  sans  ce  mystère,  les  équipages  eussent  certainement  refusé  de  boire  leur  grog; 
mais  comme  personne  ne  s'en  aperçut,  il  n'y  eut  point  de  réclamation  sur  ce  nouveau  régime,  qui  aurait 
pu  éprouver  de  grandes  contrariétés  s*il  eût  été  soumis  à  l'opinion  générale. 

Ces  différentes  précautions  curent  le  plus  grand  succès;  mais  elles  n'occupaient  pas  seules  nos  loi- 
sirs, pendant  une  aussi  longue  traversée.  Mon.charpentier  exécuta,  d'après  le  plan  de  M.  de  Langle,un 
moulin  a  blé;  mais,  lorsque  nous  voulûmes  en  faire  usage,  le  boulanger  trouva  que  le  grain  n'était  que 
brisé  et  pas  moulu;  et  le  travail  d'une  journée  entière  de  quatre  hommes,  qu'on  relevait  toutes  les  demi- 
heures,  n'avait  produit  que  vingt-cinq  livres  de  cette  mauvaise  farine.  Comme  notre  blé  formait  près  de 
la  moitié  de  nos  moyens  de  subsistance,  nous  eussions  été  dans  le  plus  grand  embarras,  sans  l'esprit 
d'invention  de  M.  de  Langle,  qui ,  aidé  d'un  matelot,  autrefois  garçon  meunier,  imagina  d'adapter  à  nos 
petites  meules  un  mouvement  de  moulin  à  vent.  Il  essaya  d'abord  avec  quelque  succès  des  ailes  que  le 
vent  faisait  tourner,  mais  bientôt  il  leur  substitua  une  manivelle  (');  nous  obtînmes,  parce  nouveau 
moyen,  une  farine  aussi  parfaite  que  celle  des  moulins  ordinaires,  et  nous  pouvions  moudre  chaque 
jour  deux  quintaux  de  blé. 

Depuis  notre  départ  des  îles  Sandwich  jusqu'à  notre  atterrage  sur  le  mont  Saint- Ëlic,  les  vents 
n'avaient  pas  cessé  un  instant  de  nous  être  favorables.  A  mesure  que  nous  avancions  au  nord  et  que 
nous  approchions  de  l'Amérique,  nous  voyions  passer  des  algues  d'une  espèce  absolument  nouvelle 
pour  nous  :  une  boule  de  la  grosseur  d'une  orange  terminait  un  tuyau  de  quarante  à  cinquante  pieds 
de  longueur;  cette  algue  ressemblait,  mais  très  en  grand,  à  la  tige  d'un  oignon  qui  est  monté  en 
graine.  Les  baleines  de  la  plus  grande  espèce,  les  plongeons  et  les  canards,  nous  annoncèrent  aussi 
l'approche  d'une  terre;  enfin  elle  se  montra  à  nous  le  23,  à  quatre  heures  du  malin  :  le  brouillard,  en 
se  dissipant,  nous  permit  d'apercevoir  tout  d'un  coup  une  longue  chaîne  de  montagnes  couvertes  de 
neiges,  que  nous  aurions  pu  voir  de  trente  lieues  plus  loin  si  le  temps  eût  été  clair;  nous  reconnûmes 
le  mont  Saint-Élie  de  Behring,  dont  la  pointe  paraissait  au-dessus  des  nuages  (*). 

La  vue  de  la  terre,  qui,  après  une  longue  navigation,  procure  ordinairement  des  impressions  si 
agréables,  ne  produisit  pas  sur  nous  le  même  effet  ;  l'œil  se  reposait  avec  peine  sur  ces  masses  de 
,  neiges  qui  couvraient  une  terre  stérile  et  sans  arbres;  les  montagnes  paraissaient  un  peu  éloignées  de 
la  mer,  qui  brisait. contre  un  plateau  élevé  de  cent  cinquante  ou  deux  cents  toises.  Ce  plateau  noir, 
comme  calciné  par  le  feu,  dénué  de  toute  verdure,  contrastait  d'une  manière  frappante  avec  la  blan- 
cheur des  neiges  qu'on  apercevait  au  travers  des  nuages;  il  servait  de  base  à  une  longue  chahie  de  mon- 
tagnes qui  paraissait  s'étendre  quinze  lieues  de  l'îst  à  l'ouest.  Nous  crûmes  d'abord  en  être  très-près  : 
la  cime  des  monts  paraissait  au-dessus  de  nos  télés,  et  la  neige  répandait  une  clarté  faite  pour  tromper 
les  yeux  qui  n'y  sont  pas  accoutumés;  mais  a  mesure  que  nous  avançAmcs,  nous  aperçûmes,  en  avant 
du  plateau,  des  terres  basses,  couvertes  d'arbres,  que  nous  prîmes  pour  des  îles  :  il  était  probable  que 
nous  devions  y  trouver  un  abri  pour  nos  vaisseaux,  ainsi  que  de  l'eau  et  du  bois.  Une  brume  épaisse 
enveloppa  la  terre  pendant  toute  la  journée  du  25;  mais  le  26,  le  temps  fut  très-beau;  la  côte  parut,  à 
deux  heures  du  matin,  avec  toutes  ses  formes.  Je  la  prolongeai  à  deux  lieues;  je  désirais  beaucoup 
trouver  un  port  (*). 

Les  vents  de  sud  et  les  brumes  contmuèrent  toute  la  journée  du  29,  et  le  temps  ne  s'éclaircit  que 


(')  «  Il  paraît  que  M.  de  Langle  ne  renonça  cependant  pas  aux  atles,  et  qu*it  réussit  à  mettre  en  mouvement  son  moutiii  par 
tous  les  vents  en  le  plaçant  à  rarriére  et  sur  le  couronnement  de  sa  frégate,  en  le  faisant  saillir  à  volonté,  soit  à  bâbord,  soit 
à  tribord,  ou  en  le  maintenant  au  centre  du  bâliment,  selon  les  directions  du  vent.  Il  conserva  constamment  ce  moulin.  Toutes 
les  gravures  de  T Atlas  du  voyage  représentent  l* Astrolabe  avec  son  moulin  sur  la  poupe ,  et  c*est  ce  qui  la  distingue  de  la 
Boussole,  »  (Lesseps). 

(')  M.  Dagelet  détermina  la  hauteur  du  mont  Saint^Élle,  découvert  et  nommé  par  Behring,  à  i  980  toises,  et  sa  hauteur  â 
8  lieues  dans  Tintérieur  des  terres.  Cook  dit  que  le  mont  Saint-Élie  gU  k  12  lieues  dans  Tintérieur  des  terres,  pur  60^  il'  de 
laUtudc,  et  219  degrés  de  longitude,  méridien  de  Greenwich. 

(')  La  Pérousc  eut  bientôt  Tespoir  de  Tavoir  rencontré;  mais  la  baie  quMl  avait  en  vue,  et  qu*il  appela  baie  Monli,  du 
nom  d'un  de  ses  officiers,  n*avait  point  d'abri  contre  les  vents. 
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le  30  vers  midi;  mais  nous  aperçûmes  par  instants  les  terres  basses,  dont  je  ne  me  suis  jamais  éloigniï 

de  plus  (ie  quatre  ligues  :  nous  étions,  suivant  notre  point,  i  cinq  on  six  lieues  dans  l'est  de  la  baie  i 
laquelle  le  capitaine  Cook  a  donné  le  nom  de  baie  de  Rehring  (').  Je  lis  roule,  toutes  voiles  dehors,  sur 
la  terre,  avec  de  petits  venU  de  l'ouest  sud-ouest.  Nous  aperçâmes  dans  l'est  une  baie  qui  paraissait 
très-profonde,  et  que  je  crus  d'abord  élre  celle  de  Behring;  j'en  approchai  â  une  lieue  et  demie  :  je 
reconnus  distinctement  que  les  terres  basses  joignaient,  comme  dans  la  baie  de  Monti,  des  terres  plus 
hautes,  et  qu'il  n'y  avait  peint  de  baie  ;  mais  la  mer  élait  blanchâtre  et  presque  douce;  tout  annonçait 
que  nous  étions  à  l'embouchure  d'une  très-grande  rivière,  puisqu'elle  changeait  la  rouleur  et  la  salure 
de  la  mer  i  deux  lieues  au  large.  Nous  reconnûmes  un  banc  de  sable  à  fleur  d'eau,  à  l'entrée  d'une 
^nndc  rivière  qui  débouchait  dans  la  mer  par  deux  ouvertures  assez  larges;  mais  chacune  de  ces 


Vos  du  Dunl  S>lnl-Élle  (•).—  D'aprt*  J'AUu  de  li  Ptrooit. 

embouchures  avait  une  barre  comme  celle  de  la  rivière  de  Rayonne,  sur  laquelle  la  mer  brisait  irec 
tant  de  Ibrce  qu'il  fut  impossible  â  nos  canots  d'en  approcher.  M.  de  Clonard  passa  cinq  i  six  hnres  1 
chercher  vainement  une  entrée;  il  vit  de  la  Tumée,  ce^]ui  prouvait  que  le  pays  était  habile;  nous  aper- 
çûmes du  vaisseau  une  mer  tranquille  au  delà  du  banc,  et  un  bassin  de  plusieurs  lieues  de  lar^ur  rt 
de  deux  lieues  d'enroncement.  J'ai  conservé  i  cette  rivière  le  nom  de  Behring,  et  il  me  paraît  que  la 
baie  de  ce  nom  n'existe  pas,  et  que  le  capitaine  Cook  l'a  plutût  soupçonnée  qu'aperçue,  puisqu'il  eo  c0 
passé  â  dix  ou  douze  lieues. 

Le  1"  juillet,  h  midi,  j'appareillai  avec  une  petite  brise  du  sud-ouest,  prolongeant  la  terre  i  deut  oa 
trois  lieues. 

Le  2,  à  midi,  je  relevai  le  mont  Reau-Temps(*)  au  nord,  6  degrés  est  du  compas.  Â  deux  heures  après 

(■]  Celte  rem^rigue  3  Tait  douter  qu'il  Rit  vni  qu'aucun  nav'igatnir  n'eflt  Tbilj  ce  point  de  \ac6\t  avant  II  Përoosr;  mil 

les  naturel)  devaient  ilre  drpuls  longtemps  en  relation  avec  in  Européeas  sur  du  poinu  plus  ^lo^js. 
(■)  Voyei  la  descripltoa  <\t  ce  mont  dans  la  tcbtion  du  Vancouver  (A  Vogage  of  diiroetry  la  tlit  nortJi  Paci/lc 

océan,  etc.;  1790-1 7QS),  et  dansciJIe  de  sir  Edward  Belcliur  (Ifiinatke  a[ a  voyage  round  tlie  tuorlit  ptiformti  on 

her  mvjetln'i  ihip  Sulpliur,  lS3&-l8tS).—  Suivant  Bulclier,  le  mont  Sainl-Élic  n'est  pas  aussi  conipIi'lL'meot  couvert  de 

neigts,  el  les  neiges  n'ont  pas  autant  d'épaisseur  que  l'avait  supposé  Vnncouvcr. 
Vancouver  détermine  la  poEilioii  du  moni  Saint-Élie  à  une  distance  de  !5  milles  de  la  cdte  de  1)  mer  la  plus  proctie,  qui  c^l 

celle  de  la  baie  de  Glace.  Il  parL  avec  enlbousiasme  de  la  nugniOcencc  du  spectacle  qu'oOivnt  le  raoni  Saiol-Ëlie  et  \»  dtaioe 

de  collines  qui  lui  sert  de  base- 
Le  mont  Sainl-Élieeslsurla  limile  de  la  Nouvelle-Bretagne  elde  l'Amërique  russe, 
('}  Ou  Faimtallitr,  nom  donné  par  Cnok  (3  mai  1778).  Le  mont  Beau-Temps  est  situé  par  5â  degrés  de  latitude,  cl 

Slâ°  47'  de  kmgitude,  1  nne  dblaoce  de  9  milles  du  rivage  le  plus  prodiaio. 
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luiifi,  nous  ebmts  connaissance  d'un  enroncement,  un  peu  è  l'esl  du  cap  Beau-Temps,  (|ui  parut  une 
(rès-belle  baie;  je  fis  roule  poui'  en  approcher.  Noue  apercevions,  du  bord,  une  grande  cliaussée  de 
rochesf  derrière  laquelle  la  mer  était  très-calme  ;  retie  chaussiic  paraissait  avoir  trois  ou  quatre  cents 
loises  de  longueur  de  l'est  i  l'ouest,  et  se  terminait  &  deux  encablures  environ  de  la  pointe  du  conti- 
nent, laissant  une  ouverture  assez  large,  en  sorte  que  la  nature  semblait  avoir  fait,  Â  l'extrémitâ  de 
l'Amérique,  un  port  comme  celui  de  Toulon,  mais  plus  vaste  dans  son  plan  comme  dans  ses  moyens  : 
ce  nouveau  port  avait  trois  ou  quatre  lieues  d'enroncenient.  MM.  de  Flassan  et  Boutervilliers  en  firent 


Pirogue  ilo  bililliBti  do  port  d»  PriD^li.  —  D'ijirfrt  l'AUu  de  II  Pinntc 

le  rapport  le  plus  favorable  ;  ils  étaient  entrés  et  sortis  plusieurs  fois,  et  ils  avaient  constamment  trouvé 
i^ept  à  huit  bi-asses  d'eau  dans  le  milieu  de  la  passe ,  et  cinq  brasses  en  approchant  â  environ  vinf^ 
loises  du  l'une  ou  l'autre  extrémité  :  ils  ajoutèrent  qu'en  dedans  de  la  liaie  il  j  avait  dix  à  douze  brasses, 
bon  Tond.  Je  me  déterminai,  d'après  leur  rapport,  à  faire  route  vers  la  passe. 

Nous  aperçûmes  bientût  des  sauvages  qui  nous  faisaient  des  signes  d'amitié,  en  étendant  et  faisant 
.voltiger  des  manteaux  blancs  et  différentes  peaux  (*)  ;  plusieurs  pirogues  de  ces  Indiens  péchaient  dans  la 
baie,  où  l'eau  était  tranquille  comme  celle  d'un  bassin,  tandis  qu'on  voyait  la  jetée  couverte  d'écume 
par  les  brisants  ;  mais  la  mer  était  Irés-caloie  au  delà  de  la  passe,  nouvelle  preuve  pour  nous  qu'il  j 
avait  une  profondeur  considérable. 

'  A  sept  heures  du  soir,  nous  nous  présentâmes  ;  le  vent  était  faible,  et  le  jusant  si  fort  qu'il  fut  impos- 
sible de  le  refouler.  Je  me  tins  cependant  bord  sur  bord  toute  la  nuit,  et  au  jour  je  bêlai  mes  obser- 
vations i  M.  de  Langle;  mais  le  rapport  de  ses  deux  oBlciers  fut  très-favorable  :  ils  avaient  sondé  la 
passe  et  l'intérieur  de  la  baie;  ils  représentèrent  que  ce  courant  qui  nous  paraissait  si  fort,  ils  l'aTaicnl 
refoulé  plusieurs  fois  avec  leur  canot;  en  sorte  que  M.  de  Langle  crut  que  cette  relAche  nous  convenait 
infiniment,  et  ses  raisons  me  parurent  si  bonnes  que  je  n'hésitai  pas  i  les  admettre. 

Ce  port  n'avait  jamais  été  aperçu  par  aucun  navigateur  :  il  est  silué  i  trente-trois  lieues  au  nonl- 
ouest  de  celui  de  los  Remédies,  dernier  terme  des  navigations  espagnoles,  à  environ  deux  cent  vingt- 

(<)  Vof.  une  gnvure  rïpr^uUnl  un  cM  indigOne  du  porl  Mulgraïc,  dins  Li  baie  de  Bdnins,  et  une  fiimnie,  p.  8t  ot  8S 
du  premier  volume  Ae  11  reblion  de  Belclier.  Leurs  Ir.iils  ont  t)e.nuGoup  d'snalugie  avec  cuui  àei  Esquimaux,  qui  k'iir  sont, 
du  restv ,  supérieur»  en  iiiklligencc.  Ils  soul  d'ua  citMitie  Truid ,  et  reçoivent  les  préiienls  conune  ï'ils  y  av.iik'nl  droit,  dll 
Bdckr.  • 
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quatre  lieues  de  Nootka,  et  à  cent  lieues  de  Williams-Sound  ;  je  pense  donc  que,  si  le  gouvernement 
français  avait  des  projets  de  factorerie  sur  cette  partie  de  la  côte  de  TAmérique,  aucune  nation  ne  pour- 
rait prétendre  avoir  le  plus  léger  droit  de  s*y  opposer  (*).  La  tranquillité  de  l'intérieur  de  cette  baie  était 
bien  séduisante  pour  nous,  qui  étions  dans  l'absolue  nécessité  de  faire  et  de  changer  presque  entière- 
ment notre  arrimage,  afîn  d'en  arracher  six  canons  placés  à  fond  de  cale,  et  sans  lesquels  il  était  impru- 
dent de  naviguer  dans  les  mers  de  la  Chine  ('),  fréquemment  infestées  de  pirates.  J'imposai  à  ce  lieu  le 
nom  de  port  des  Français. 

Nous  fîmes  route  à  six  heures  du  matin  pour  donner  dans  rentrée  avec  la  Hn  du  flot.  L* Astrolabe 
précédait  ma  frégate,  et  nous  avions,  comme  la  veille,  placé  un  canot  sur  chaque  pointe.  Les  vents 
étaient  de  l'ouest  à  l'ouest  sud-ouest;  la  direction  de  l'entrée  est  nord  et  sud  :  ainsi  tout  paraissait  favo- 
rable. Mais,  à  sept  heures  du  matin,  lorsque  nous  fûmes  sur  la  passe,  les  vents  sautèrent  à  l'ouest  nord« 
ouest  et  au  nord -ouest  quart  d'ouest;  en  sorte  qu'il  fallut  ralinguer,  et  même  mettre  le  vent  sur  les 
voiles  :  heureusement  le  flot  porta  nos  frégates  dans  la  baie,  nous  faisant  ranger  les  roches  de  la  pointe 
de  l'est  à  demi-portée  de  pistolet.  Je  mouillai  en  dedans,  par  trois  brasses  et  demie,  fond  de  roche,  à 
une  demi-encâblure  du  rivage.  L Astrolabe  avait  mouillé  sur  le  même  fond  et  par  le  même  brassage. 

Depuis  trente  ans  que  je  navigue,  il  ne  m'est  pas  arrivé  de  voir  deux  vaisseaux  aussi  près  de  se 
perdre;  la  circonstance  d'éprouver  cet  événement  à  l'extrémité  du  monde,  aurait  rendu  notre  malheur 
beaucoup  plus  grand;  mais  il  n'y  avait  plus  de  danger. 

M.  d'Escures  fut  expédié  dans  le  même  moment  pour  visiter  le  fond  de  cette  baie,  dont  il  me  fit  le 
rapport  le  plus  avantageux.  Il  avait  fait  le  tour  d'une  tie  auprès  de  laquelle  nous  pouvions  mouiller 
par  vingt-cinq  brasses,  fond  de  vase;  nul  endroit  n'était  plus  commode  pour  y  placer  notre  observa- 
toire; le  bois,  tout  coupé,  était  épars  sur  le  rivage,  et  des  cascades  de  la  plus  belle  eau  tombaient  de 
la  cime  des  montagnes  jusqu'à  la  mer.  Il  avait  pénétré  jusqu'au  fond  de  la  baie,  deux  lieues  au  delà  de 
nie;  elle  était  couverte  de  glaçons.  Il  avait  aperçu  l'entrée  de  deux  vastes  canaux,  et,  pressé  de  venir 
me  rendre  compte  de  sa  commission,  il  ne  les  avait  pas  reconnus.  D'après  ce  rapport,  notre  imagination 
nous  présenta  la  possibilité  de  pénétrer  peut-être,  par  un  de  ces  canaux,  jusque  dans* l'intérieur  de 
l'Amérique.  Le  vent  ayant  calmé  à  quatre  heures  après  midi,  nous  nous  touâmes  sur  le  plateau  de 
sable  de  M.  Boutin,  et  V Astrolabe  se  trouva  à  portée  d'appareiller  et  de  gagner  le  mouillage  de  Ttle; 
je  joignis  cette  frégate  le  lendemain,  aidé  d'une  petite  brise  de  l'est  sud-est,  et  de  nos  canots  et  cha- 
loupes. 

Pendant  notre  séjour  forcé  à  l'entrée  de  la  baie,  nous  avions  sans  cesse  été  entourés  de  pirogaes  de 
sauvages.  Ils  nous  proposaient,  en  échange  de  notre  fer,  du  poisson,  des  peaux  de  loutres  ou  d'autres 
animaux,  ainsi  que  différents  petits  meubles  de  leur  costume;  ils  avaient  l'air,  à  notre  grand  étonne- 
roent,  d'être  très-accpulumés  au  trafic,  et  ils  faisaient  aussi  bien  leur  marché  que  les  plus  habiles  ache- 
teurs d'Europe.  De  tous  les  articles  de  commerce,  ils  ne  désiraient  ardemment  que  le  fer  :  ils  accep- 
tèrent aussi  quelques  rassades;  mais  elles  servaient  plutôt  à  conclure  un  marché  qu'à  former  la  base  de 
l'échange.  Nous  parvînmes  dans  la  suite  à  leur  faire  recevoir  des  assiettes  et  des  pots  d'étain;  mais  ces 
articles  n'eurent  qu'un  succès  passager,  et  le  fer  prévalut  sur  tout.  Ce  métal  ne  leur  était  pas  inconnu; 
ils  en  avaient  tous  un  poignard  pendu  au  cou  :  la  forme  de  cet  instrument  ressemblait  à  celle  du  criil  des 
Indiens;  mais  il  n'y  avait  aucun  rapport  dans  le  manche,  qui  n'était  que  le  prolongement  de  la  lame^ 
arrondie  et  sans  tranchant  :  cette  arme  était  enfermée  dans  un  fourreau  de  peau  tannée,  et  elle  parais- 
sait être  leur  meuble  le  plus  précieux.  Comme  nous  examinions  très-attentivement  tous  ces  poignards, 
ils  nous  firent  signe  qu'ils  n'en  faisaient  usage  que  contre  les  ours  et  les  autres  bêtes  des  forêts.  Quel- 
ques-uns étaient  aussi  en  cuivre  rouge,  et  ils  ne  paraissaient  pas  les  préférer  aux  autres.  Ce  dernier 
métal  est  assez  commun  parmi  eux;  ils  l'emploient  plus  particulièrement  en  colliers,  bracelets  et  diffé- 
rents autres  ornements;  ils  en  arment  aussi  la  pointe  de  leurs  flèches. 

Dès  que  nous  fûmes  établis  derrière  l'tle,  presque  tous  les  sauvages  de  la  baie  s'y  rendirent.  Le  bruit 

(')  «  Depuis  que  la  Pérouse  a  exploré  In  côte  nord-ouest  de  rÂmérIque,  du  mont  Saint-Élie  jusqu*.^  Montercy,  deux  aavi- 
gateurs  angbis,  Dison  rn  1787,  et  Moares  en  1788  et  1789,  firent  à  peu  près  U  même  route,  dans  des  vues  purement 
commerciales.  >  (  Milel-Mureau.  )  —  H  faut  ajouter  Vancouver,  Belcher,  ctc 

(')  L'expédition  devait  arriver  à  la  Ctiiae  dans  les  premiers  jours  de  févrieTi  • 
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de  notre  arrivée  se  répandit  bientùl  aux  environs  ;'  nous  vîmes  arriver  plusieurs  piro;;ues  chargées  d'une 
quantité  très-eonsidérable  de  peaux  de  loutres,  que  ces  Indiens  échangèrent  contre  des  haclies,  des  her- 
niinetles  et  du  Ter  en  barre.  Ils  nous  donnaient  leurs  saumons  pnur  des  morceaux  de  vieux  cercles; 
mais  bientùl  ils  devinrent  plus  difficiles,  et  nous  ne  pûmes  nous  procurer  ce  poisson  qu'avec  des  clous 
ou  quelques  peiils  instruments  de  fer.  Je  crois  qu'il  n'est  aucune  contrée  où  la  loutre  do  mer  soit  plus 
commune  que  dans  cette  partie  de  l'Amérique,  et  je  serais  peu  surpris  qu'une  factorerie  qui  étendrait 
son  commerce  seulement  à  quarante  ou  cinquante  lieues  sur  le  bord  de  la  mer,  rassemblât  chaque  annfe 
div  mille  peaux  de  cet  animal.  M.  Rollin,  cbirurgien- major  de  ma  frégate,  a  lui-même  écorché,  dis- 
séqué et  empaillé  la  seule  loutre  que  nous  ayons  pu  nous  procurer;  malheureusement  elle  avait  au  plus 


ÉlalillsKrncDt  provlEvIrc  ilti  ^uipagci  delà  BouiMltd  île  l'AtlrelaUt,  Jupon  i)«  lijfçiK. 

quatre  ou  cinq  mois,  elle  ne  pesait  que  liuil  livres  et  demie.  L'Astrolabe  en  avait  pris  une  qui  avait  sans 
doute  échappé  aui  sauvages,  car  elle  était  grièvement  blessée.  Elle  paraissait  avoir  toute  sa  croissance, 
et  pesait  au  moins  soixante-dix  livres.  M.  de  Langlelafîtécorcher  pour  l'empailler;  mais  comme  c'éiait 
au  moment  de  crise  où  nous  nous  trouvâmes  en  entrant  dans  la  baie,  ce  travail  ne  fut  pas  soigné,  et 
nous  ne  pûmes  consener  ni  la  tôle  ni  la  mâchoire. 

La-loutre  de  mer  est  un  animal  amphibie,  plus  connu  par  la  beauté  de  sa  peau  que  par  la  desr  îption 
exacte  de  l'individu.  Les  Indiens  du  port  des  Français  l'appellent  ffcmler,- les  Russes  lui  donnent  le  nom 
de  r.oln/-monkij  {'),  et  ils  distinguent  la  femelle  par  le  mot  de  metka.  Quelques  naturalistes  en  ont 
parié  sous  la  dénomination  d?  iaricevienne ,  mais  la  description  de  ta  saricovienne  de  M.  de  Butfon  ne 
convient  nullement  à  cet  animal,  qui  ne  ressemble  ni  i  la  loutre  du  Canada  ni  i  celle  d'Europe. 

Dés  notre  arrivée  à  notre  second  mouillage,  nous  établîmes  l'observatoire  sur  l'Ile,  qui  n'était  distante 
de  nos  vaisseaux  que  d'une  portée  de  fusil;  nous  y  formâmes  un  établissement  pour  le  temps  de  notre 

(')  S^n  Coie,  fcoftrtf-mwtiîf,  ou  castor  de  nier;  1i  femelli-,  molta;  «1  les  petits  qui  n"oiil  pu  am\  mois,  medpuéky. 
(Voj.  une  «sure  de  b  Iwilie  do  mer  daus  la  rt-lalioii  de  Cook  (avril  1178).  Op  connaU  aupiurd'hûi  une  «îiiKliine  d'esptrw 
du  ECiirc  loutre  (Luira). 
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relâche  dans  ce  port;  nous  y  dressâmes  des  tentes  pour  nos  voiliers,  nos  forgerons,  et  noHs  y  mîmes  en 
dépôt  les  pièces  à  eau  de  notre  arrioiage,  que  nous  refîmes  entièrement.  Comme  tous  les  villages  indiens 
étaient  sur  le  continent,  nous  nous  flattions  d*étre  en  sûreté  sur  notre  lie;  mais  nous  flnies  bientôt 
Texpérience  du  contraire.  Nous  avions  déjà  éprouvé  que  les  indiens  étaient  très-voleurs;  mais  nous  ne 
leur  supposions  pas  une  activité  et  une  opiniâtreté  capables  d'exécuter  les  projets  les  plus  longs  et  les 
plus  difficiles  :  nous  apprîmes  bienlôt  â  les  mieux  connaître.  Ils  passaient  toutes  les  nuits  i  épier  le  moment 
favorable  pour  nous  voler;  mais  nous  faisions  bonne  garde  à  bord  de  nos  vaisseaux,  et  ils  ont  rarement 
trompé  notre  vigilance.  J'avais  d'ailleurs  établi  la  loi  de  Sparte  :  le  volé  était  puni,  et  si  nous  n'applau- 
dissions pas  au  voleur,  du  moins  nous  ne  réclamions  rien,  afm  d'éviter  toute  rixe  qui  aurait  pu  avoir  des 
suites  funestes.  Je  ne  me  dissimulais  pas  que  cette  extrême  douceur  les  rendrait  insolents  ;  j'avais  cependant 
lâcbé  de  les  convaincre  de  la  supériorité  de  nos  armes  :  on  avait  tiré  devant  eux  uni^oup  de  canon  à  boulet, 
aGn  de  leur  faire  voir  qu'on  pouvait  les  atteindre  de  loin ,  et  un  coup  de  fusil  à  balle  avait  traversé,  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  ces  Indiens,  plusieurs  doubles  d'une  cuirasse  qu'ils  nous  avaient  vendue, 
après  nous  avoir  fait  comprendre  par  signes  qu'elle  était  impénétrable  aux  flèches  et  aux  poignards; 
enfin  nos  chasseurs,  qui  étaient  adroits,  tuaient  les  oiseaux  sur  leur  tête.  Je  suis  bien  certain  qu'ils  n'ont 
jamais  cru  nous  inspirer  des  sentiments  de  crainte;  mais  leur  conduite  m'a  prouvé  qu'ils  n'ont  pas  douté 
que  notre  patience  ne  fût  à  toute  épreuve.  Bientôt  ils  m'obligèrent  à  lever  l'établissement  que  j'avais  sur 
nie  :  ils  y  débarquaient  la  nuit,  du  côté  du  large;  ils  traversaient  un  bois  très-fourré,  dans  lequel  il 
nous  était  impossible  de  pénétrer  le  jour,  et,  se  glissant  sur  le  ventre  comme  des  couleuvres,  sans 
remuer  presque  une  feuille,  ils  parvenaient,  malgré  nos  sentinelles,  à  dérober  quelques-uns  de  nos  effets; 
enfin  ils  eurent  l'adresse  d'entrer  de  nuit  dans  la  tente  où  couchaient  MM.  de  I^auriston  et  Darbaud,  qui 
étaient  de  garde  à  l'observatoire;  ils  enlevèrent  un  fusil  garni  d'argent,  ainsi  que  les  habits  de  ces  deux 
officiers,  qui  les  avaient  placés  par  précaution  sous  leur  chevet  :  une  garde  de  douze  hommes  ne  les 
aperçut  pas,  et  les  deux  officiers  ne  furent  point  éveillés.  Ce  dernier  vol  nous  eût  peu  inquiétés,  sans 
la  perte  du  cahier  original  sur  lequel  étaient  écrites  toutes  nos  observations  astronomiques  depuis  notre 
arrivée  dans  le  port  des  Français. 

Ces  obstacles  n'empêchaient  pas  nos  canots  et  chaloupes  de  faire  l'eau  et  le  bois;  tous  nos  officiers 
étaient  sans  cesse  en  corvée  a  la  tête  des  dilTérents  détachements  de  travailleurs  que  nous  étions  obligés 
d'envoyer  â  terre;  leur  présence  et  le  bon  ordre  contenaient  les  sauvages. 

Pendant  que  nous  faisions  les  dispositions  les  plus  promptes  pour  notre  dé|)art,  MM.  deMqnneron  et 
Bernizet  levaient  le  plan  de  la  baie,  dans  un  canot  bien  armé  :  je  n'avais  pu  leur  adjoindre  des  officiers 
delà  marine,  parce  qu'ils  étaient  tous  occupés;  mais  j'avais  décidé  que  ces  derniers,  avant  notre  départ, 
vérifieraient  les  relèvement  de  tous  les  points,  et  placeraient  les  sondes.  Nous  nous  proposions  de  donner 
vingt -quatre  heures  â  une  chasse  d'ours  dont  on  avait  aperçu  les  traces  dans  les  montagnes,  et  départir 
aussitôt  après,  la  saison  avancée  ne  nous  permettant  pas  un  plus  long  séjour. 

Nous  avions  déjà  visité  le  fond  de  la  baie,  qui  est  peut-être  le  lieu  le  plus  extraordinaire  de  la  terre. 
Pour  en  avoir  une  idée,  qu'on  se  représente  un  bassin  d'eau  d'une  profondeur  qu'on  ne  peut  mesurer 
au  milieu,  bordé  par  des  montagnes  à  pic,  d'une  hauteur  excessive,  couvertes  de  neige,  sans  un  brin 
d*hcrbe  .^ur  cet  amas  immense  de  rochers,  condamnés  par  la  nature  à  une  stérilité  éternelle.  Je  n'ai 
jamais  vu  un  souffie  de  vent  rider  la  surface  de  cette  eau;  elle  n'est  troublée  que  par  la  chute  d'énormes 
morceaux  de  glace  qui  se  détachent  très-fréquemment  de  cinq  différents  glaciers,  et  qui  font,  en  tom- 
bant, un  bruit  qui  retentit  au  loin  dans  les  montagnes.  L'air  y  est  si  tranquille  et  le  silence  si  profond 
que  la  simple  voix  d'un  homme  se  fait  entendre  à  une  demi-lieue,  ainsi  que  le  bruit  de  quelques  oiseaux 
de  mer  qui  déposent  leurs  œufs  dans  le  creux  de  ces  rochers.  C'était ^u  fond  de  cette  baie  que  nous 
espérions  trouver  des  canaux  par  lesquels  nous  pourrions  pénétrer  dans  Tiotérieur  de  l'Amérique.  Nous 
supposions  qu'elle  devait  aboutir  â  une  grande  rivière  dont  le  cours  pouvait  se  trouver  entre  deux  mon- 
tagnes, et  que  cette  rivière  prenait  sa  source  dans  un  des  grands  lacs  au  nord  du  Canada.  Voilà  notre 
chimère,  et  voici  quel  en  fut  le  résultat.  Nous  partîmes  avec  les  deux  grands  canots  de  la  Boussole  et 
de  l'Astrolabe.  MM.  de  Monti,  de  Marchainville,  de  Boutervilliers,  et  le  père  Receveui,  accompagnaient 
M.  de  Langle;  j'étais  suivi  de  MM.  Dagelet,  Boutin,  Saint-Céran,  Duché  et  Prévost.  Nous  entrâmes 
dans  le  canal  de  l'ouest;  il  était  prudent  de  ne  pas  se  tenir  sur  les  bords  à  cause  delà  chute  des  pierres 
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et  des  glaces.  Nous  parvînmes  enfin,  après  avoir  fait  une  Fieue  et  demie  seulement,  à  un  cul-de-sac  qui 
se  terminait  par  deux  glaciers  immenses;  nous  fûmes  obligés  d*écarter  les  glaçons  dont  la  mer  était 
couverte,  pour  pénétrer  dans  cet  enfoncement  :  Teau  en  était  si  profonde  qu'à  une  demi-encàblure  de 
terre,  je  ne  trouvai  pas  fond  à  cent  vingt  brasses.  MM.  de  Langle,  de  Monti  et  Dagelet,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  officiers,  voulurent  gravir  le  glacier;  après  des  fatigues  inexprimables,  ils  parvinrent  jusqu'à 
deux  lieues,  obligés  de  franchir,  avec  beaucoup  de  risques,  des  crevasses  d'une  très-grande  profondeur; 
ils  n'aperçurent  qu'une  continuation  de  glaces  et  de  neige  qui  doit  ne  se  terminer  qu'au  sommet  du  mont 
Beautemps. 

Pendant  cette  course,  mon  canot  était  resté  sur  le  rivage  ;  un  morceau  de  glace  qui  tomba  dans  l'eau, 
à  plus  de  quatre  cents  toises  de  distance,  occasionna  sur  le  bord  de  la  mer  un  remous  si  considérable 
qu'il  en  fut  renversé  et  jeté  assez  loin  sur  le  bord  du  glacier  :  cet  accident  fut  promptement  réparé,  et 
nous  retournâmes  tous  abord,  ayant  achevé  en  quelques  heures  notre  voyage  dans  l'intérieur  de  TAmé- 
rique.  J'avais  fait  visiter  le  canal  de  l'est  par  MM.  de  Monneron  et  Bernizet:  il  se  terminait,  comme 
celui-ci,  par  deux  glaciers  ;  ces  deux  canaux  ont  été  levés  et  portés  sur  le  plan  de  la  baie* 


GontinuatioD  de  notre  séjour  au  port[des  Français.— Au  moment  d^en  partir,  nous  éprouvons  le  plus  affreux  mallieun 
— >  Précis  historique  de  cet  événement, — Nous  reprenons  notre  premier  mouillage.  —  Départ. 

Le  lendemain  de  cette  course,  le  chef  arriva  à  bord  mieux  accompagné  et  plus  paré  qu'à  son  ordinaire; 
après  beaucoup  de  chansons  et  de  danses,  il  proposa  de  me  vendre  l'Ile  sur  laquelle  était  mon  obser- 
vatoire, se  réservant  sans  doute  tacitement,  pour  lui  et  pour  les  autres  Indiens,  le  droit  de  nous  y  voler. 
Il  était  plus  que  douteux  que  ce  chef  fiU  propriétaire  d'aucun  terrain  ;  le  gouvernement  de  ces  peuples 
est  tel  que  le  pays  doit  appartenir  à  la  société  entière  :  cependant,  comme  beaucoup  de  sauvages  étaient 
témoins  de  ce  marché,  j'avais  droit  de  penser  qu'ils  y  donnaient  leur  sanction ,  et  j'acceptai  l'offre  du 
chef,  convaincu  d'ailleurs  que  le  contrat  de  cette  vente  pourrait  être  cassé  par  plusieurs  tribunaux,  si 
jamais  la  nation  plaidait  contre  nous;  c^r  nous  n'avions  aucune  preuve  que  les  témoins  fussent  ses  re- 
présentants ,  et  le  chef  le  vrai  propriétaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  lui  donnai  plusieurs  aunes  de  drap 
rouge,  des  haches,  des  hermineltes,  du  fer  en  barre,  des  clous;  je  fis  aussi  des  présents  à  toute  sa  suite. 
Le  marché  ainsi  conclu  et  solclé,  j'envoyai  prendre  possession  de  l'île  avec  les  formalités  ordinaires;  je 
fis  enterrer  au  pied  d'une  roche  une  bouteille  qui  contenait  une  inscription  relative  à  cette  prise  de  pos- 
session, et  je  mis  auprès  une  des  médailles  de  bronze  qui  avaient  été  frappées  en  Fçance  avant  notre 
départ  (»). 

Cependant  l'ouvrage  principal,  celui  qui  avait  été  l'objet  de  notre  relâche,  était  achevé;  nos  canons 
étaient  en  place,  notre  arrimage  réparé,  et  nous  avions  embarqué  une  aussi  grande  quantité  d'eau  et  de 
bols  qu'à  notre  départ  du  Chili.  Nous  nous  regardions  comme  les  plus  heureux  des  navigateurs,  d'être 
arrivés  à  une  si  grande  distance  de  l'Europe,  sans  avoir  eu  un  seul  malade,  ni  un  seul  homme  des  deux 
équipages  atteint  du  scorbut. 

Mais  le  plus  grand  des  malheurs ,  celui  qu'il  était  le  plus  impossible  de  prévoir,  nous  attendait  à  ce 
terme.  C'est  avec  la  plus  vive  douleur  que  je  vais  tracer  l'histoire  d'un  désastre  mille  fois  plus  cruel  que 
les  maladies  et  tous  les  autres  événements  des  plus  longues  navigations.  Je  cède  au  devoir  rigoureux 
que  je  me  suis  imposé  d'écrire  cette  relation ,  et  je  ne  crains  pas  de  laisser  connaître  que  mes  regrets 
ont  été,  depuis  cet  événement,  cent  fois  accompagnés  de  mes  larmes,  que  le  temps  n'a  pu  calmer  ma 
douleur  ;  chaque  objet ,  chaque  instant  me  rappelle  la  perte  que  nous  avons  faite ,  et  dans  une  circon- 
stance où  nous  croyions  si  peu  avoir  à  craindre  un  pareil  événement. 

Les  sondes  devaient  être  placées,  sur  le  plan  de  MM.  de  Monneron  et  Bernizet,  par  les  officiers  de 
ta  marine;  en  conséquence,  la  biscaïenne  de  l Astrolabe,  aux  ordres  de  M.  de  Marchainville ,  fut  com- 
mandée pour  le  lendemain ,  et  je  fis  disposer  celle  de  ma  frégate,  ainsi  que  le  petit  canot,  dont  je  donnai 
le  commandement  à  M.  Boutin.  M.  d'Escures,  mon  premier  lieutenant,  chevalier  de  Saint-Louis,  com* 

(*)  G*esl  nie  du  Cénotaphe.  (Voy.  p.  m.) 
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mandait  la  biscaïenne  de  la  Boussole,  et  était  le  chef  de  cette  petite  expédition.  Comme  son  zèle  m'avait 
j[)aru  quelquefois  un  peu  ardent,  je  crus  devoir  lui  donner  des  instructions  par  écrit.  Les  détails  dans 
lesquels  j'étais  entré  sur  la  prudence  que  j'exigeais  lui  parurent  si  minutieux  qu'il  me  demanda  si  je 
le  prenais  pour  un  enfant,  ajoutant  qu'il  avait  déjà  commandé  des  bâtiments.  Je  lui  expliquai  amicale- 
ment le  motif  de  mes  ordres;  je  lui  dis  que  M.  de  Langle  et  moi  avions  sondé  la  passe  de  la  baie  deux 
jours  auparavant,  et  que  j'avais  trouvé  que  l'oiBcier  commandant  le  deuxième  canot  qui  était  avec  nous 
ftvait  passé  trop  prés  de  la  pointe,  sur  laquelle  même  il  avait  touché  :  j'ajoutai  que  déjeunes  officiers 
croient  qu'il  est  du  bon  ton ,  pendant  les  sièges,  de  monter  sur  le  parapet  des  tranchées,  et  que  ce  même 
esprit  leur  fait  braver,  dans  les  canots ,  les  roches  et  les  brisants  ;  mais  que  cette  audace  peu  réfléchie 
pouvait  avoir  les  suites  les  plus  funestes  dans  une  campagne  comme  la  nôtre,  où  ces  sortes  de  périls 
se  renouvelaient  à  chaque  minute.  Après  cette  conversation ,  je  lui  remis  les  instructions  que  je  lus  i 
M.  Boutin  (*). 

Ces  instructions  ne  devaient  me  laisser  aucune  crainte.  Elles  étaient  données  à  un  homme  de  trente- 
trois  ans,  qui  avait  commandé  des  bâtiments  de  guerre  :  combien  de  motifs  de  sécurité! 

Nos  canots  partirei^t,  comtne  je  l'avais  ordonné ,  à  six  heures  du  matin;  c'était  autant  une  partie  de 
plaisir  que  d'instruction  et  d'utilité  :  on  devait  chasser  et  déjeuner  sous  des  arbres.  Je  joignis  à  M.  d'Es- 
cures  M.  de  Pierrevert  et  M.  de  Montamal,  le  seul  parent  que  j'eusse  dans  la  marine,  et  auquel  j'étais 
aussi  tendrement  attaché  que  s*il  eût  été  mpn  fils;  jamais  jeune  officier  ne  m'avait  donné  plus  d'espé- 
rance, et  M.  de  Pierrevert  avait  déjà  acquis  ce  que  j'attendais  trés-incessamment  de  l'autre. 

Les  sept  meilleurs  soldats  du  détachement  composaient  l'armement  de  cette  biscaïenne,  dans  laquelle 
le  maître  pilote  de  ma  frégate  s'était  aussi  embarqué  pour  sonder.  M.  Boutin  avait  pour  second ,  dans 
son  petit  canot ,  M .  Mouton ,  lieutenant  de  frégate  :  je  savais  que  le  canot  de  V Astrolabe  était  commandé 
par  M.  de  Marehainville;  mais  j'ignorais  s'il  y  avait  d'autres  officiers. 

A  dix  heures  du  matin ,  je  vis  revenir  notre  petit  canot.  Un  peu  surpris ,  parce  que  je  ne  l'attendais 
pas  sitôt,  je  demandai  à  M.  Boutin ,  avant  qu'il  fût  monté  à  bord ,  s'il  y  avait  quelque  chose  de  nou- 
veau. Je  cYaignis,  dans  ce  premier  instant,  quelque  attaque  des  sauvages  :  l'air  de  M.  Boutin  n'était  pas 
propre  à  me  rassurer;  la  plus  vive  douleur  était  peinte  sur  son  visage.  Il  m'apprit  bientôt  le  naufrage 
aiTreux  dont  il  venait  d'être  témoin ,  et  auquel  il  n'avait  échappé  que  parce  que  la  fermeté  de  son  carac- 
tère lui  avait  permis  de  voir  toutes  les  ressources  qui  restaient  dans  un  si  extrême  péril.  Entraîné,  en 
suivant  son  commandant,  au  milieu  des  brisants  qui  portaient  dans  la  passe,  pendant  que  la  marée 
sortait  avec  une  vitesse  de  trois  ou  quatre  lieues  par  heure,  il  imagina  de* présenter  à  la  lame  l'arriére 
de  son  canot ,  qui ,  de  cette  manière ,  poussé  par  celte  lame ,  et  lui  cédant ,  pouvait  ne  pas  se  remplir, 
mais  devait  cependant  être  entraîné  au  dehors ,  à  reculons ,  par  la  marée.  Bientôt  il  ii\  les  brisants  de 
l'avant  de  son  canot,  et  il  se  trouva  dans  la  gi*ande  mer.  Plus  occupé  du  salut  doses  camarades  que 
du  sien  propre ,  il  parcourut  le  bord  des  brisants ,  dans  l'espoir  de  sauver  quelqii'un  ;  il  s'y  rengagea 
même,  mais  il  fut  repoussé  par  la  marée.  Enfin  il  monta  sur  les  épaules  de  M.  Mouton,  afin  de  déooo- 
vrir  un  plus  grand  espace  :  vain  espoir  !  tout  avait  été  englouti. . .  et  M.  Boutin  rentra  à  la  marée  étale  (^). 

(*)  Ces  instrucUoos  commençatent  ainsi  :  «Avant  de  faire  connaître  à  M.  d  Ëscures  Pot^et  de  t»  mission,  je  le  préfims 

quHl  lui  est  expressément  défendu  d*exposer  les  canots  à  aucun  danger,  et  d'approcher  la  passe  si  elle  brise Si  la  passe 

ue  brisait  point,  mois  qu'elle  fût  houleuse,  commfe  le  travail  n'est  pas  pressé,  il  remettrait  à  un  autre  jour  de  la  sonder,  et 
il  ne  perdrait  pas  de  vue  que  toutes  les  choses  de  cet  ordre  qu'on  fait  difficilement  s)nt  toujours  mal  faites.  > 

(*)  ff  Mon  canot,  dit  M.  Boulin  dans  sa  relation,  était  derrière  notre  biscaïenne,  à  portée  de  la  voix;  j'apercevais  celé 
de  l*  Astrolabe  à  un  quart  de  lieue,  en  dedans  de  la  baie.  M.  d'Escures  me  héla  alors  en  riant;  «Je  crois  que  nous  o'tfoos 
»  rien  de  mieux  à  faire  que  d^aller  déjeuner,  car  la  passe  brise  horriblement.  »  Je  répondis  :  «  Certainement,  et  j'imagine  que 
•  notre  travail  se  bornera  à  fixer  les  limites  de  la  baie  de  sable,  qui  est  à  bâbord  en  entrant.  sM.  de  Pierrevert,  qui  éUit 
avec  M.  d'Escures,  allait  me  répondre  ;  mais  ses  yeux  s'étant  tournés  vers  la  côte  de  l'est,  il  vit  que  nous  étions  entraînés 
par  le  jusant,  i 

M.  Boutin  explique  ainsi  les  motifs  de  la  conduite  de  M.  d'Escures  :  «  Il  est  impossible  qu'il  ait  jamais  songé  à  se 
présenter  dans  la  passe  ;  il  voulait  seoleflMOt  s'en  approcher,  et  il  a  cru  se  tenir  à  une  distance  plus  que  sulBsanle  pour 
être  hors  de  tout  danger  :  c'est  cette  distance  qu'il  a  mal  jugée,  ainsi  que  moi  et  les  dix-«ept  personnes  qui  étaient  dans 
nos  deux  canots....  On  doit  cnore  que,  le  13  ju'dlet,  la  violence  du  courant  tenait  à  des  causes  particulières,  comme  une 
fonte  extraordinaire  de  oMge,  ou  des  vents  forcés  qui  n'avaient  pas  pénétré  dans  hi  baie,  mais  qui,  sans  doute,  avaient 
ftoufflé  avec  violence  au  large.  » 
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La  mer  étant  devenue  belle,  celoDlcier  avait  conservé  quelque  espérance  pour  iabiscaïenne  de  FAilro- 
Idie;  il  n'avait  vu  périr  que  la  nûtre.  M.  de  Marcbainville  était  dans  ce  moment  à  un  grand  quart  de 
lieue  du  danger,  c'esl-à-dire  dans  une  mer  aussi  parfaitement  tranquille  que  celle  du  port  le  mieux 
fermé  ;  mais  ce  jeune  officier,  poussé  par  une  générosité  sans  doute  imprudente,  puisque  lout  secours 
était  impossible  dans  ces  circonstances,  spnt  TSme  trop  élevée,  le  courage  trop  grand  pour  faire  cette 
réflexion  lorsque  ses  amis  étaient  dans  un  si  extrême  danger,  vola  A  leur  secours,  se  jeta  dans  les  mêmes 
bridants,  et,  victime  de  sa  générosité  et  de  la  désobéissance  formelle  de  son  chef,  périt  comme  lui. 

Bientôt  H .  de  Langle  arriva  à  mon  bord ,  aussi  accablé  de  douleur  que  moi-même ,  et  m'apprit ,  en 
versant  des  larmes ,  que  le  malbeur  était  eocore  infiniment  plus  grand  que  je  ne  croyais.  Depuis  notre 


Ktatrige  de  deu  clïlODpa  ibu  Is  port  du  Frj^li.  —  D-ipiti  l'AUu  île  la  Pfrett*. 

.départ  de  France,  il  s'était  fait  une  loi  inviolable  de  ne  jamais  détacher  les  deux  frères  (')  pont  une 
même  corvée,  et  il  avait  cédé,  dans  cette  seule  occasion,  au  désir  qu'ils  avaient  témoigné  d'aller  se  pro- 
mener et  chasser  ensemble  ;  car  c'était  presque  sous  ce  point  de  vne  que  nous  avions  envisagé ,  l'un  et 
l'autre,  la  course  de  nos  canots,  qtfe  nous  crojions  aussi  peu  exposés  que  dûs  la  rade  de  Brest,  lorsque 
le  temps  est  très-beau. 

Les  pirogues  des  sauvages  vinrent  dans  ce  même  moment  nous  annoncer  ce  funeste  Lauumiul,  U» 
signes  de  ces  liommes  grossiers  eiprimaient  qu'ils  avaient  vu  périr  les  deux  canots,  et  que  Ions  secours 
avaient  été  impossibles.  Nous  les  comblâmes  de  présents,  et  noua  tâcbimes  de  leur  bire  comprendre 
que  toutes  nos  richesses  apparûendraient  h  celui  qui  aurait  sauvé  un  seul  homme. 

Rien  n'était  plus  propre  â  émouvoir  leur  humanité  ;  ils  coonirent  sur  les  bords  de  la  mer  et  se  répan- 
dirent sur  les  deux  eûtes  de  la  baie.  J'avais  déjà  envoyé  ma  ebaloiipe,  commandée  par  M.  de  Clonird ,  vers 
l'est,  où  si  quelqu'un,  contre  toute  apparence,  avait  eu  le  bonheur  de  se  sauver,  il  était  probable  qu'il 
aborderait.  M.  de  Langle  se  porta  sur  la  cOte  de  l'ouest,  afm  de  ne  rien  laissera  visiter,  et  Je  restai  à 
bord ,  chargé  de  la  garde  des  deux  vaisseaux ,  avec  les  équipages  nécessaires  pour  n'avoir  rien  i  craindre 

(<}  UU.  la  Borde  HirdMiiiville  et  ta  Borde  Boulerviltitn. 
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des  sauvages>  contre  lesquels  la  prudence  voulait  que  nous  fussions  toujours  en  garde.  Presque  tous  les 
ofliciers  et  plusieurs  autres  personnes  avaient  suivi  MM.  de  Langle  et  Clonard;  ils  firent  trois  lieues  sur 
le  bord  de  la  mer,  où  le  plus  petit  débris  ne  fut  môme  pas  jeté.  J'avais  cependant  conservé  un  peu  d*es* 
poir;  Tesprit  s*accoutume  avec  peine  au  passage  si  subit  d*une  situation  douce  à  une  douleur  si  profonde; 
mais  le  retour  de  nos  canots  et  chaloupes  détruisit  cette  illusion ,  et  acheva  de  me  jeter  dans  une  con^ 
sternation  que  les  expressions  les  plus  fortes  ne  rendront  jamais  que  très-imparlaitement. 

Il  ne  nous  restait  plus  qu  à  quitter  promptement  un  pays  qui  nous  avait  été  si  funeste;  mais  nous 
devions  encore  quelques  jours  aux  familles  de  nos  malheureux  amis.  Un  départ  trop  précipité  aurait  laissé 
des  inquiétudes,  des  doutes  en  Europe  ;  on  n'aurait  pas  réfléchi  que  le  courant  ne  s*étend  au  plus  qui 
une  lieue  en  dehors  de  la  passe,  que  ni  les  canots  ni  les  naufragés  n'avaient  pu  être  entraînés  qu'à  cette 
dislance,  et  que  la  fureur  de  la  mer  en  cet  endroit  ne  laissait  aucun  espoir  de  leur  retour.  Si,  contre  toute 
vraisemblance,  quelqu'un  d'eux  avait  pu  y  revenir,  comme  ce  ne  pouvait  être  que  dans  les  environs  de 
la  baie,  je  formai  la  résolution  d'attendre  encore  plusieurs  jours;  mais  je  quittai  le  mouillage  de  rile,et 
je  pris  celui  du  platin  de  sable  qui  est  à  l'entrée,  sur  la  côte  de  l'ouest.  Je  mis  cinq  jours  à  faire  ce  trajet, 
qui  n'est  que  d'une  lieue,  pendant  lequel  nous  essuyâmes  un  coup  de  vent  d'est  qui  nous  aurait  mis  dans 
un  très-grand  danger,  si  nous  n'eussions  été  mouillés  sur  un  bon  fond  de  vase  ;  heureusement  nos 
ancres  ne  chassèrent  pas,  car  nous  étions  à  moins  d'une  encablure  de  terre.  Les  vents  contraires  nous 
retinrent  plus  longtemps  que  je  n'avais  projeté  de  rester,  et  nous  ne  mimes  à  la  voile  que  le  30  juillet, 
dix-huit  jours  après  l'événement  qu'il  m'a  été  si  pénible  de  décrire,  et  dont  le  souvenir  me  rendra  éter- 
nellement malheureux  Avant  notre  départ,  nous  érigeâmes  sur  l'ile  du  milieu  de  la  baie,  à  laquelle  je 
donnai  le  nom  d'île  du  Cénotaphe,  un  monument  à  la  mémoire  de  nos  malheureux  compagnons  M.  de 
Lamanon  composa  une  inscription  qu'il  enterra  dans  une  bouteille,  au  pied  de  ce  cénotaphe  (*). 

Notre  séjour  à  l'entrée  de  la  baie  nous  procura  sur  les  mœurs  et  les  divers  usages  des  sauvages  beau- 
coup de  connaissances  qu'il  nous  eût  été  impossible  d'acquérir  dans  l'autre  mouillage.  Nos  vaisseaux 
étaient  a  l'ancre  auprès  de  leurs  villages  ;  nous  les  visitions  plusieurs  fois  chaque  jour,  et,  chaque  jour, 
nous  avions  à  nous  en  plaindre,  quoique  notre  conduite  à  leur  égard  ne  se  fût  jamais  démentie,  et  que 
nous  n'eussions  pas  cessé  de  leur  donner  des  preuves  de  douceur  et  de  bienveillance. 

Le  22  juillet,  ils  nous  apportèrent  des  débris  de  nos  canots  naufragés,  que  la  lame  avait  poussés  sur 
la  côte  de  l'est,  fort  près  de  la  baie,  et  ils  nous  firent  entendre  par  des  signes  qu'ils  avaient  enterré  on 
de  nos  malheureux  compagnons  sur  le  rivage,  où  il  avait  été  jeté  par  la  lame.  Sur  ces  indices,  MM.  de 
Clonard,  de  Monneron,  de  Monti,  partirent  aussitôt  et  dirigèrent  leur  course  vers  l'est,  accompagnés 
des  mêmes  sauvages  qui  nous  avaient  apporté  ces  débris,  et  que  nous  avions  comblés  de  présents. 

Nos  officiers  firent  trois  lieues  sur  despiercies,  dans  un  chemin  épouvantable  ;i  chaque  demi-heure, 
les  guides  exigeaient  un  nouveau  payement,  ou  refusaient  de  suivre  ;  enfin  ils  s'enfoncèrent  dans  le  boii 
et  prirent  la  fuite.  Nos  officiers  s'aperçurent,  mais  trop  tard,  que  leur  rapport  n'était  qu'une  rase  in- 
ventée pour  obtenir  encore  des  présents.  Ils  virent,  dans  cette  course,  des  forêts  immenses  de  sapins  de 
la  plus  belle  dimension  ;  ils  en  mesurèrent  de  cinq  pieds  de  diamètre,  et  qui  paraissaient  avoir  plus  de 
cent  quarante  pieds  de  hauteur. 

Nos  voyageurs  rencontrèrent  aussi  un  m'oraï,  qui  leur  prouva  que  ces  Indiens  étaient  dans  l'usage 
de  brûler  les  morts  et  d'en  conserver  la  tête  ;  ils  en  trouvèrent  une  enveloppée  dans  plusieurs  peaux. 
Ce  monument  consiste  en  quatre  piquets  assez  forts,  qui  portent  une  petite  chambre  en  planches,  dans 
laquelle  reposent  les  cendres  contenues  dans  des  coffres;  ils  ouvrirent  ces  coffres,  défirent  le  paquet  de 
peaux  qui  enveloppait  la  tête,  et,  après  avoir  satisfait  à  leur  curiosité,  ils  remirent  scrupuleusement  chaque 
chose  à  leur  place;  ils  y  ajoutèrent  beaucoup  de  présents  en  instruments  de  fer  et  en  rassades.  Les  sau- 
vages qui  avaient  été  témoins  de  cette  visite  montrèrent  un  peu  d'inquiétude,  mais  ils  ne  manquèrent 
pas  d'aller  enlever  très-promptement  les  présents  que  nos  voyageurs  avaient  laissés.  D'autres  curieux 
ayant  été  le  lendeniain  dans  le  même  lieu,  n'y  trouvèrent  que  les  cendres  et  la  tête;  ils  y  mirent  de  nou- 
velles richesses,  qui  eurent  le  même  sort  que  celles  du  jour  précédent.  Je  suis  certain  que  les  Indiens 

(*)  L'inscription  commençait  ainsi  :  t  A  l'entrée  du  port  ont  péri  vingt  et  un  braves  marias.  Qui  que  vous  soyes,  Boëez 
vos  larmes  aux  nôtres.  • 
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auraient  désiré  plusieurs  visites  par  jour;  mais  s'ils  nous  permirent,  quoique  avec  un  peu  de  répugnance, 
de  visiter  leurs  tombeauTc,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  leurs  cabanes  ;  ils  ne  consentirent  à  nous  en  laisser 
approcher  qu'après  en  avoir  éloigné  leurs  femmes,  qui  sont  les  êtres  les  plus  dégoûtants  de  l'univers. 

Nous  voyions  chaque  jour  entrer  dans  la  baie  de  nouvelles  pirogues,  et  chaque  jour  des  villages 
entiers  en  sortaient  et  cédaient  leur  place  à  d'autres.  Ces  Indiens  paraissaient  beaucoup  redouter  la  passe, 
et  ne  s'y  hasardaient  jamais  qu'à  la  mer  étale  du  flot  ou  du  jusant;  nous  apercevions  distinctement,  à 
l'aide  de  nos  lunettes,  que,  lorsqu'ils  étaient  entre  les  deux  pointes,  le  chef,  où  du  moins  l'Indien  le 
plus  considérable,  se  levait,  tendait  les  bras  vers  le  soleil,  et  paraissait  lui  adresser  des  prières,  pendant 
que  les  autres  pagayaient  avec  la  plus  grande  force.  Ce  fut  en  demandant  quelques  éclaircissements  sur 
cette  coutume  que  nous  apprîmes  que  depuis  peu  de  temps  sept  très-grandes  pirogues  avaient  fait  nau- 
frage dans  la  passe;  la  huitième  s'était  sauvée;  les  Indiens  qui  échappèrent  à  ce  malheur  la  consacrèrent 
ou  à  leur  dieu,  ou  à  la  mémoire  de  leurs  compagnons;  nous  la  vîmes  à  c6té  d'un  moraï  qui  contenait 
sans  doute  les  cendres  de  quelques  naufragés. 

Cette  pirogue  ne  ressemblait  point  à  celles  du  pays,  qui  ne  sont  formées  que  d'un  arbre  creusé,  relevé 
de  chaque  côté  par  une  planche  cousue  au  fond  de  la  pirogue.  Celle-ci  avait  des  couples,  des  lisses,  comme 
nos  canots,  et  cette  charpente,  très- bien  faite,  avait  un  étui  de  peau  de  loup  marin  qui  lui  servait  de  bor- 
dage  ;  il  était  si  parfaitement  cousu  que  les  meilleurs  ouvriers  d'Europe  auraient  de  la  peine  à  imiter  ce 
travail.  L'étui  dont  je  parle,  que  nous  avons  mesuré  avec  la  plus  grande  attention,  était  déposé  dans  le 
moral,  à  côté  des  coffres  cinéraires ,  et  la  charpente  de  la  pirogue,  élevée  sur  des  chantiers,  restait  nue 
auprès  de  ce  monument. 

J'aurais  désiré  emporter  cette  enveloppe  en  Europe  ;  nous  en  étions  absolument  les  maîtres  ;  cette  partie 
de  la  baie  n'étant  pas  habitée,  aucun  Indien  ne  pouvait  y  mettre  obstacle;  d'ailleurs  je  suis  très-per- 
suadéque  les  naufragés  étaient  étrangers;  mais  il  est  une  religion  universelle  pour  les  asiles  des  morts, 
et  j'ai  voulu  que  ceux-ci  fussent  respectés. 

Enfin,  le  30  juillet,  à  quatre  heures  du  soir,  nous  appareillâmes  avec  une  brise  très-faible  de  l'ouest, 
qui  ne  cessa  que  lorsque  nous  fûmes  à  trois  lieues  au  large;  l'horizon  était  si  clair  que  nous  apercevions 
et  relevions  le  mont  Saint- Élie  au  nord-ouest  corrigé ,  distant  au  moins  de  quarante  lieues.  A  huit 
heures  du  soir,  l'entrée  de  la  baie  me  restait  à  trois  lieues  dans  le  nord. 

Le  port  des  Français  est  situé  sous  le  58""  37'  de  latitude  et  le  ISO''  50'  de  longitude  ouest  (*). 

Cook.  avait  exploré  toute  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique,  à  partir  du  mont  Elie,  en  remontant  vers 
le  nord.  La  Pérouse  estima  qu'il  était  inutile  de  repasser  sur  ses  traces,  et  qu'il  serait  plus  utile  de  des- 
cendre les  bords  de  la  côte,  vers  le  sud,  jusqu'à  Monterey. 

Le  4  août,  il  reconnut  l'entrée  de  Cross-Sound,  double  baie  où  se  terminent  les  hautes  montagnes  de 
neige  (»). 

ÂtfTès  avoir  passé  Cross-Sound,  il  compta  une  infmité  de  petites  lies  basses,  très-boisées,  dont 
l'ensemble  avait  été  appelé  baie  des  Iles  par  le  capitaine  Cook.  Il  ne  fit  qu'entrevoir  dans  la  brume  le 
port  de  los  Remédies,  le  port  Guadelupe  et  le  cap  Enganno  (^) 

On  vit  ensuite  deux  larges  baies  que  la  Pérouse  nomma  port  Necker  et  part  Gmber  (^),  et  un  cap 
auquel  la  Pérouse  donna  le  nom  de  Tschirikow,  en  l'honneur  du  navigateur  russe  qui,  en  1741,  avait 


(*)  Ce  port  est  situé  entre  le  cap  Beautemps  (Fainoeather)  et  Cross-Sound.  H  offre  la  forme  â*ttn  T  dont  le  pied  touche 
h  la  mer.  Cook,  de  môme  que  Vancouver,  après  la  Pérouse,  a  passé  devant  ce  port  sans  le  remarquer. 

LMle  achetée  par  la  Pérouse,  et  nommée  Tile  du  Cénotaphe,  en  mémoire  de  la  malheureuse  catastrophe  racontée  plus 
haut,  est  située  h  quelque  distance  de  rentrée  du  port,  dans  la  ligne  verticale  du  T. 

(*)  Vancouver  donna  le  nom  de  cap  Spencer  h  h  po'mte  ouest  de  l'entrée  de  Cross-Sound.  U  trouva  rinlérieur  ou  sound 
ou  canal,  couvert  de  petites  pièces  de  glace  de  couleur  sale  et  noire  ;  il  le  considéra  toutefois  comme  très-navigable. 

(')  Le  mont  Saint-Hyacinthe  et'le  cap  Engano  sont  le  mont  et  le  cap  nommés.  Edgecumbe  par  Cook,  le  t  mai  1778.  Ce 
mont  est  un  volcan  éteint.  Suivant  LuUié,  il  s'élève  de  2800  pieds  au-dessus  de  la  mer.  11  est  situé  à  peu  près  vers  le  milieu 
de  la  céte  d'une  grande  lie,  séparée  de  Kile  de  PAmirauté  par  le  détroit  de  ChaUiam,  et  désignée  par  Vancouver  comme  lu 
principale  d'un  groupe  qu'il  «  honora,  suivant  son  expression,  du  nom  à*archipel  dfê  roi  Georges  fil.  » 

(*)  L'un  de  ces  deux  ports  est  probablement  le  port  Banks  de  Dixoo, 
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abordé  dans  cette  partie  de  TAmérique.  On  passa  successivement  devant  les  fles  de  la  Croyire  ('),  le 
port  Bucarelii,  le  cap  Saint-Augustin,  les  lies  San-Carlos,  la  baie  de  Clonard,  la  baie  de  la  touche, 
les  îlots  Kerouart,  le  cap  Hector  ('),  les  Iles  et  le  cap  de  Fleurieu  ('),  les  îles  Sartines  (*),  les  lies 
Necker,  la  baie  de  Saint-Louis,  Nootka,  les  caps  Redondo,  Rond  et  Blancot  le  port  de  la  TrtnHé,  le  cap 
Mendocino(');  on  passa  ensuite  en  vue  du  port  de  San-Francisco,  et  enfin,  le  14  septembre,  on  mouilla 
devant  Monterey.  La  relation  entre  dans  des  détails,  sur  la  Californie,  qui  avaient  beaucoup  d'intérêt 
au  dernier  siècle  (^). 

Vers  la  fin  de  septembre,  la  Pérouse  s*éloigna  de  Monterey.  Le  5  novembre,  il  rencontra,  par 
23"  34'  latitude  nord  et  166°  52'  longitude  à  l'occident  de  Paris,  une  petite  île  qu'il  nomma  VtU 
Necker,  et  qu'il  considéra  comme  le  sommet  ou  le  noyau  d*ttne  île  autrefois  plus  considérable,  mais 
détruite  imperceptiblement  par  la  mer.  A  vingt-trois  lieues  à  l'ouest,  il  faillit  éeh^er  sur  un  écuHI 
dangereux,  qu'il  nomma  la  passe  des  Frégates  françaises. 

Le  14  décembre,  on  était  en  vue  des  Hariannes,  et  on  s'arrêta  devant  les  roetrer»  des  Mangs. 

Le  28,  on  eut  connaissance  des  îles  ou  îlots*  Bashées  ou  Bachi,  déjà, visités  fàrijton  et  Dampier(^). 

Le  2  janvier  1787,  on  mouilla  au  nord  de  Hle  Ling-ting,  et  le  lendemain,  dans  la  rade  de  Macao. 

«  Comme  on  est  aussi  éloigné  de  la  Chine  à  Macao  qu'en  Europe,  par  l'eitréme  difficulté  de  pénétrer 
dans  cet  empire,  je  n'imiterai  pas,  dit  la  Pérouse,  les  voyageurs  qui  en  ont  parlé  sans  avoir  pu  le  connaître, 
et  je  me  bornerai  à  décrire  les  rapports  des  Européens  avec  les  Chinois,  Teictréme  humiliation  qu  ih  y 
éprouvent,  la  faible  protection  qu'ils  peuvent  retirer  de  l'établissement  portugais  sur  la  côte  de  la  Chine, 
l'importance  enfin  dont  pourrait  être  la  ville  de  Macao  pour  une  nation  qui  se  conduirait  avec  jiistire, 
mais  avec  fermeté  et  dignité,  contre  le  gouvernement  peut-être  le  plus  injuste,  te  plus  oppresseur  et  en 
même  temps  le  plus  lâche  qui  eiiste  dans  le  monde.  » 

Parties  de  Macao  le  5  février,  les  frégates  abordèrent,  le  23,  dans  le  port  de  l'île  Marivelle,  et 
mouillèrent,  le  28,  devant  Cavité,  situé  à  3  lieues  dans  le  sud-ouest  de  Manille.  Pendant  le  séjour  que 
l'on  fit  dans  ce  port,  les  officiers  allèrent  visiter  la  capitale  des  Philippines.  Les  observations  qu'ils  v 
firent  sont  connues  aujourd'hui  ;  nous  remarquons  toutefois  un  passage  qui  montre  combien  Tusage  con- 
tinuel du  tabac  à  fumer  paraissait  encore  extraordinaire,  même  à  des  marins,  il  y  a  soixante-dix  ans  : 

«  Un  fléau  terrible,  dit  la  Pérouse,  s'élève  depuis  quelques  années  à  Manille,  et  menace  de  détruire 
un  reste  de  bonheur:  c'est  l'impôt  sur  le  tabac.  Ce  peuple  a  une  passion  si  immodérée  pour  la  fomée  de 
ce  narcotique,  qu*il  n'est  pas  d'instants  dans  la  journée  où  un  homme  ou  une  femme  n'ait  un  en^orroà 
la  bouche;  les  enfans  à  peine  sortis  du  berceau  contractent  cette  habitude.  Le  tabac  de  l'île  Uiçon  est 
le  meilleur  de  l'Asie;  chacun  en  cultivait  autour  de  sa  inaison  pour  sa  consommation,  et  le  petit  nombre 
de  bâtiments  étrangers  qui  avaient  la  permission  d'aborder  à  Manille  en  transportaient  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Inde.  Une  loi  prohibitive  vient  d'être  promulguée;  le  tabac  de  chaque  particulier  a  été  arraché 
et  confiné  dans  des  champs  où  on  ne  le  cultive  plus  qu'au  profit  de  la  nation.  On  en  a  fixé  le  prix  â  une 
demi-piastre  la  livre,  et,  quoique  la  consommation  en  soit  prodigieusement  diminuée,  la  solde  de  la  journée 
d'un  manœuvre  ne  suffit  pas  pour  procurer  à  la  famille  le  tabac  qu'elle  consomme  chaque  jour.  » 

(')  Iles  Brumeuses  de  Dixon. 

(*)  Gap  Sainl-James  de  Dixon. 

n  Cap  Ces  de  Dixon. 

{*)  lies  de  Berrerord  de  Dixon. 

(■)  Pour  se  faire  une  carte  détaillée  et  compléta  des  divers  points  de  cette  côte,  on  aurait  k  comparer  cl  faire  concorder 
les  résultats  obtenus  principalement  par  Behring  (1728),  Cook  (1778),  Texpédition  espagnole  de  1775,  b  Pérouse  (1787), 
Dixon  (1787),  Vancouver  (1793),  Belcher  (1839). 

(*)  Voy.  plus  haut,  sur  la  Californie,  la  relation  de  Drare. 

(')  Guillaume  Dampier  donna  le  nom  de  Bachi  à  ces  îles,  par  allusion  k  la  liqueur  que  leurs  habitants  font  avec  des 
graines  fermenlées. 
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Cîivitc.  —  lie  Formose.  —  Iles  Pcscadores.  —  Ile  Botol.  —  Ile  Quelpaert.  —  Cap  Noto.  —  Côte  de  Tai'tarie.  — 
L'ile  S<§galien  (  Oku-Ye%o),  —  Baie  de  Langle.  —  Décoaverte  d'un  canal  entre  le  haut  Yeio  et  le  Yezo.  — 
Le  KamtBchatka. 


Le  9  avril  (1787),  la  Pérouse  s'éloigna  de  Cavité  avec  l'intention  de  doubler  les  tles  des  différentes 
passes  de  la  baie  de  Manille;  mais  il  comptait  sans  la  mousson  du  nord -est,  et  les  deux  frégates,  dou- 
blées en  bois  et  mailletées,  n'étaient  point  de  force  à  lutter  contre  les  vents  contraires.  On  eut  connais- 
sance de  rtle  Formose  le  31  avril;  on  releva  les  lies  méridionales  des  Pescadores,  puis  on  côtoya  diverses 
îles,  Botol,  Tabaeo-Xima,  Kusni,  Noapiu-Su,  Tiao;u-Su.  On  étudia,  avec  les  lunettes,  le  rivage  de  Tlle 
Quelpaert,  premier  point  intéressant  avant  rentrée  du  canal  du  Japon.  Cette  tie,  appartenant  au  roi  de 
Corée,  et  connue  des  Européens  seulement  par  le  naufrage  du  vaisseau  hollandais  Sparow-Hawk,  en  1 635, 
parut  trés-fertile  et  trés-cultivée.  Le  25  mai,  on  passa  la  nuit  dans  le  détroit  de  Corée  (^).  A  vingt  lieues 
environ  de  ce  dernier  pays,  on  découvrit,  par  37''  25'  de  latitude  nord  et  129''  2'  de  longitude  orien- 
tale, une  lie  qui  n'était  portée  sur  aucune  carte,  et  qu'il  nomma  île  Dagelet,  du  nom  de  cet  astronome, 
qui  Taperçut  le  premier. 

Le  6  juin,  on  eut  connaissance  de  la  terre  du  Japon,  au  cap  Noto.  Comme  la  Pérouse  n'avait  eu  d'autre 
objet,  dans  sa  recherche  de  la  côte  du  Japon,  que  d'appliquer  à  la  mer  de  Tartarie  ses  vraies  limites  du 
nord  au  sud,  il  continua  sa  route,  après  quelques  observations  nécessaires. 

On  aperçut  la  côte  de  Tartarie,  le  11  juin,  et  Ton  aborda  au  point  qui  sépare  la  Corée  de  la  Tartarie 
des  Mantchoux. 

«  Les  montagnes,  dit  la  Pérouse,  sans  avo'u*  l'élévation  de  celles  de  l'Amérique,  ont  au  moins  six  ou 
sept  cents  toises  de  hauteur. 

>  La  côte  était  très-escarpée,  mais  couverte  d'arbres  et  de  verdure.  On  apercevait,  sur  la  cime  des  plus 
hautes  montagnes,  de  la  neige,  mais  en  très-petite  quantité;  on  n'y  voyait  d'ailleurs  aucune  trace  de 
culture  ni  d'haUtation,  et  nous  pensâmes  que  les  Tartares  Mantchoux,  qui  sont  nomades  et  pasteurs, 
préféraient  à  ces  bois  et  à  ces  montaghes  des  plaines  et  des  vallons  où  leurs  troupeaux  trouvaient  une 
nourriture  plus  abondante.  Dans  une  longueur  de  côte  de  plus  de  quarante  lieues,  nous  ne  rencontrâmes 
l'embouchure  d'aucune  rivière. 

»  Nous  fîmes  nos  relèvements  le  12,  le  13  et  le  14,  en  prolongeant  la  terre  à  trois  petites  lieues. 

»  Les  journées  du  i  5  et  du  1 6  furent  très- brumeuses  ;  nous  nous  éloignâmes  peu  de  la  côte  de  Tartarie, 
et  nous  en  avions  connaissance  dans  les  éclaircis;  mais  ce  dernier  jour  sera  marqué  dans  notre  journal 
par  rillusion  la  plus  complète  dont  j'aie  été  le  témoin  depuis  que  je  navigue. 

»  Le  plus  beau  ciel  succéda,  à  quatre  heures  du  soir,  â  la  brume  la  plus  épaisse;  nous  découvrtmes  le 
continent,  qui  s'étendait  de  l'ouest  un  quart  sud-ouest  au  nord  un  quart  nord-est,  et  peu  après,  dans  le 
sud,  une  grande  terre* qui  allait  rejoindre  la  Tartarie  vers  l'ouest,  ne  laissant  pas  entre  elle  et  le  con- 
tinent une  ouverture  de  15  degrés.  Nous  distinguions  les  montagnes,  les  ravins,  enfin  tous  les  détails 
du  terrain,  et  nous  ne  pouvions  pas  concevoir  par  où  nous  étions  entrés  dans  ce  détroit,  qui  ne  pouvait 
être  que  celui  deTessoy,  à  la  recherche  duquel  nous  avions  renoncé.  Dans  cette  situation,  je  crus  devoir 
serrer  le  vent  et  gouverner  au  sud  sud-est;  mais  bientôt  ces  mornes,  ces  ravins  disparurent.  Le  banc  de 
brume  le  plus  extraordinaire  que  j'eusse  jamais  vu  avait  occasionné  notre  erreur  ;  nous  le  vtmes  se  dis- 
siper :  ses  formes,  ses  teintes  s'élevèrent,  se  perdirent  dans  la  région  des  nuages,  et  nous  eûmes  encore 
assez  de  jour  pour  qu'il  ne  nous  restât  aucune  incertitude  sur  l'inexistence  de  cette  terre  fantastique.  Je 

0)  Kruseostern  suppose  que  la  Pérouse  aperçut  ii  Test,  peudant  celle  nuit,  la  partie  méridionale  de  ftle  de  Tsus,  mais 
qu'il  crut  voir  le  continent. 


G*est  aussi  Topinion  de  Buaclie,  qui  a  dressé  les  cartes  du  Voyage  de  la  Pérouse. 
Au  reste,  llle  de  Tsus  appartient  au  Japon  et  est  peu  éloignée  de  la  c6te. 
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fis  route,  toute  la  nuit,  sur  lespace  de  mer  quelle  avait  paru  occuper,  et  au  jour  rien  ne  se  montra  i 
nos  yeux;  l'horizon  était  cependant  si  étendu  que  nous  voyions  parfaitement  la  côte  de  Tartarie,  éloignée 
déplus  de  quinze  lieues. 

>  La  brume  fut  encore  très-épaisse  le  1 7 ,  le  1 8  et  le  1 9  ;  mais  nous  ne  fîmes  point  de  cbemin ,  et  nous 
restâmes  bord  sur  bord,  afin  de  retrouver,  au  premier  éclairci,  les  mornes  déjà  aperçus  et  portés  sur 
notre  carte.  Le  19  au  soir,  la  brume  se  dissipa;  nous  n'étions  qu*à  trois  lieues  de  terre;  nous  relevâmes 
une  étendue  de  côte  de  plus  de  vingt  lieues,  depuis  l'ouest  sud-ouest  jusqu'au  nord  nord-est;  toutes 
les  foripes  étaient  parfaitement  prononcées;  Tair  le  plus  pur  nous  permettait  d'en  distinguer  toutes  les 
teintes;  mais  nous  ne  vtmes  nulle  part  l'apparenee  d'une  baie. 

»  La  brume  fut  très-épaisse  le  21  et  le  22;  mais  nous  nous  tenions  si  prés  de  la  côte,  que  nous 
l'apercevions  dès  qu'il  venait  le  plus  petit  éclairci ,  et  nous  en  eûmes  presque  chaque  jour  au  coucher 
du  soleil.  Le  froid  commença  à  augmenter  lorsque  nous  eûmes  atteint  les  45  degrés. 

i  Le  23,  les  vents  s'étaient  fixés  au  nord-est  :  je  me  décidai  â  faire  route  pour  une  baie  que  je  voyais 
dans  l'ouest  nord-ouest,  et  où  il  était  vraisemblable  que  nous  trouverions  un  bon  mouillage.  Nous  y 
laissâmes  tomber  l'ancre  â  six  heures  du  soir,  par  vingt-quatre  brasses,  fond  de  sable,  i  une  demi-lieae 
du  rivage.  Je  la  nommai  haie  de  Temai»  Elle  est  située  par  45^  13'  de  latitude  nord,  et  135*^  9^  de 
longitude  orientale. 

»  Partis  de  Manille  depuis  soixante-quinze  jours,  nous  avions,  à  la  vérité,  prolongé  les  côtes  de  l'He 
Quelpaert ,  de  la  Corée ,  du  Japon  ;  mais  ces  contrées ,  habitées  par  des  peuples  barbares  envers  les 
étrangers,  ne  nous  avaient  pas  permis  de  songer  â  y  relâcher  :  nous  savions,  au  contraire,  que  les  Tar- 
tares  étaient  hospitaliers,  et  nos  forces  suffisaient  d'ailleurs  pour  imposer  aux  petites  peuplades  que  nous 
pouvions  rencontrer  sur  le  bord  de  la  mer.  N^ous  brûlions  d'impatience  d'aller  reconnaître  cette  terre, 
dont  notre  imagination  était  occupée  depuis  notre  départ  de  France  :  c'était  la  seule  partie  du  gloliequi 
eût  échappé  à  l'activité  infatigable  du  capitaine  Cook ,  et  nous  devons  peut-être  au  funeste  événement 
qui  a  terminé  ses  jours  le  petit  avantage  d'y  avoir  abordé  les  premiers.  Il  nous  était  prouvé  que  le  Kas- 
tnkum{^)  n'avait  jamais  navigué  sur  la  côte  de  Tartarie,  et  nous  nous  flattions  de  trouver,  dans  le  cours 
de  cette  campagne,  de  nouvelles  preuves  de  celte  vérité. 

»  Les  géographes  qui ,  sur  le  rapport  du  père  des  Anges,  et  d'après  quelques  cartes  japonaises,  avaient 
tracé  le  détroit  de  Tessoy,  déterminé  les  limites  du  Jesso,  de  la  terre  de  la  Compagnie  et  de  celle  des 
États,  avaient  tellement  défiguré  la  géographie  de  cette  partie  de  TAsie,  qu*il  était  nécessaûre  de  ter- 
miner à  cet  égard  toutes  les  anciennes  discussions  par  des  faits  incontestables  (*). 

•  La  latitude  de  la  baie  de  Ternai  était  précisément  la  même  que  celle  du  port  d'Acqueis,  où  avaient 
abordé  les  Hollandais;  néanmoins  le  lecteur  en  trouvera  la  description  bien  différente. 

•  Cinq  petites  anses,  semblables  aux  côtés  d'un  polygone  régulier,  forment  le  contour  de  cette  rade; 
elles  sont  séparées  entre  elles  par  des  coteaux  couverts  d'arbres  jusqu'à  la  cime.  Le  printemps  le  plus 
frais  n'a  jamais  offert,  en  France,  des  nuances  d'un  vert  si  vigoureux  et  si  varié  ;  et  quoique  nous  n'eus- 
sions aperçu ,  depuis  que  nous  prolongions  la  côte ,  ni  une  seule  pirogue  ni  un  seul  feu ,  nous  ne  pou- 
vions croire  qu'un  pays  qui  paraissait  aussi  fertile,  à  une  si  grande  proximité  de  la  Chine,  fût  sans 
habitants.  Avant  que  nos  canots  eussent  débarqué ,  nos  lunettes  étaient  tournées  vers  le  rivage  ;  mais 
nous  n'apercevions  que  des  cerfs  et  des  ours,  qui  paissaient  tranquillement  sur  le  bord  de  la  mer.  Cette 
vue  augmenta  l'impatience  que  chacuû  avait  de  descendre;  les  armes  furent  préparées  avec  autant  d'ac- 
tivité que  si  nous  eussions  eu  à  nous  défendre  contre  des  ennemis ,  et ,  pendant  qu'on  faisait  ces  dispo- 
sitions, des  matelots  pécheurs  avaient  déjà  pris  à  la  ligne  douze  ou  quinze  morues.  Les  habitants  des 
villes  se  peindraient  difficilement  les  sensations  que  les  navigateurs  éprouvent  â  la  vue  d'une  pêche 
abondante  :  les  vivres  frais  sont  des  besoins  pour  tous  les  hommes,  et  les  moins  savoureux  sont  bien 
plus  salubres  que  les  viandes  salées  les  mieux  conservées.  Je  donnai  ordre  aussitôt  d'enfermer  les  salai- 

(')  Expédition  hollandaise  de  1643,  sur  le  Kastrikum  et  le  Dreskens,  commandés  par  de  Vries. 

(*)  Kruscnslern  conseille  d'avoir  recours  à  la  Table  de  corrections  de  Dagelet,  parce  que,  dans  toutes  les  découvertes  faites 
par  la  Pérouse,  dans  la  route  de  Manille  au  Kamlscbalka ,  il  se  trouve  dans  les  lougi(ades  une  faute  qui  s*élëve  à  la  fin 
jusqu'à  plus  d'un  degré;  mais  elle  disparait,  si  Ton  dresse  sa  carte  d'après  celte  table  de  corrections. 
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sons,  et  de  les  garder  pour  des  circonstances  moins  heureuses;  je  fis  préparer  des  futailles,  pour  les 
remplir  d*une  eau  fraîche  et  limpide  qui  coulait  en  ruisseau  dans  chaque  anse,  et  j'envoyai  chercher  des 
herbes  potagères  dans  les  prairies,  où  Ton  trouva  une  immense  quantité  de  petits  oignons,  du  céleri  et 
de  roseillc.  Le  sol  était  tapissé  des  mêmes  plantes  qui  croissent  dans  nos  climats,  mais  plus  vertes  et 
plus  vigoureuses;  la  plupart  étaient  en  fleurs  :  on  rencontrait  à  chaque  pas  des  roses,  des  lis  jaunes, 
des  lis  rouges ,  des  muguets ,  et  généralement  toutes  nos  fleurs  des  prés.  Les  pins  couronnaient  le 
sommet  des  montagnes;  les  chênes  ne  commençaient  qu'à  mi-côte,  et  ils  diminuaient  de  grosseur  et  de 
vigueur  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  la  mer.  Les  bords  des  rivières  et  des  ruisseaux  étaient  plantés 
de  saules,  de  bouleaux,  d'érables,  et  sur  la  lisière  des  grands  bois  on  voyait  des  pommiers  et  des  aze- 
roliers  en  fleur,  avec  des  massifs  de  noisetiers  dont  les  fruits  commençaient  à  nouer.  Notre  surprise 
redoublait,  lorsque  nous  songions  qu'un  excédant  de  population  surcharge  le  vaste  empire  de  la  Chine, 
au  point  que  les  lois  n'y  sévissent  pas  contre  les  pères  assez  barbares  pour  noyer  et  détruire  leurs  enfants, 
et  que  ce  peuple,  dont  on  vante  tant  la  police,  n'ose  point  s'étendre  au  delà  de  sa  muraille  pour  tirer  sa 
subsistance  d'une  terre  dont  il  faudrait  plutôt  arrêter  que  provoquer  la  végétation.  Nous  trouvions,  à 
la  vérité,  à  chaque  pas  des  traces  d'hommes  marquées  par  des  destructions;  plusieurs  arbres  coupés 
avec  des  instruments  tranchants;  les  vestiges  des  ravages  du  feu  paraissaient  en  vingt  endroits,  et  nous 
aperçûmes  quelques  abris  qui  avaient  été  élevés  par  des  chasseurs  au  coin  des  bois.  On  rencontrait 
aussi  de  petits  paniers  d'écorce  de  bouleau ,  cousus  avec  du  fil ,  et  absolument  semblables  à  ceux  des 
Indiens  du  Canada;  des  raquettes  propres  à  marcher  sur  la  neige  :  tout  enfin  nous  fit  juger  que  des 
Tartares  s'approchent  des  bords  de  la  mer  dans  la  saison  de  la  pèche  et  de  la  chasse,  qu'en  ce  moment 
ils  étaient  rassemblés  en  peuplades  le  long  des  rivières,  et  que  le  gros  de  la  nation  vivait  dans  l'intérieur 
des  terres ,  sur  un  sol  peut-être  plus  propre  à  la  multiplication  de  ses  immenses  troupeaux. 

I A  la  suite  d'une  partie  de  pèche,  nous  découvrîmes,  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  un  tombeau tartare, 
placé  à  côté  d'une  case  ruinée ,  et  presque  enterré  dans  l'herbe  :  notre  curiosité  nous  porta  à  l'ouvrir, 
et  nous  y  vîmes  deux  personnes  placées  l'une  à  côté  de  l'autre.  Leurs  têtes  étaient  couvertes  d'une 
calotte  de  taffetas;  leurs  corps,  enveloppés  dans  une  peau  d'ours,  avaient  une  ceinture  de  cette  même 
peau,  à  laquelle  pendaient  de  petites  monnaies  chinoises  et  différents  bijoux  de  cuivre.  Des  rassades 
bleues  étaient  répandues  et  comme  semées  dans  ce  tombeau  :  nous  y  trouvâmes  aussi  dix  ou  douze 
espèces  de  bracelets  d'argent,  du  poids  de  deux  gros  chacun,  que  nous  apprîmes  par  la  suite  être  des 
pendants  d'oreilles;  une  hache  de  fer,  un  couteau  de  même  métal,  une  cuiller  de  bois,  un  peigne,  un 
petit  sac  de  nankin  bleu,  plein  de  riz.  Rien  n'était  encore  dans  l'état  de. décomposition,  et  l'on  ne  pou- 
vait guère  donner  plus  d'un  an  d'ancienneté  à  ce  monument.  Sa  construction  nous  parut  inférieure  à 
celle  de  la  baie  des  Français;  elle  ne  consistait  qu'en  un  petit  mulon  formé  de  tronçons  d'arbres,  revêtu 
d'écorce  de  bouleau;  on  avait  laissé  entre  eux  un  vide,  pour  y  déposer  les  deux  cadavres  :  nous  eûmes 
grand  soin  de  les  recouvrir,  remettant  religieusement  chaque  chose  à  sa  place,  après  avoir  seulement 
emporté  une  très-petite  partie  des  divers  objets  contenus  dans  ce  tombeau ,  afin  de  constater  notre  décou- 
verte. Nous  ne  pouvions  pas  douter  que  les  Tartares  chasseurs  ne  fissent  de  fréquentes  desc.entes  dans 
cette  baie  :  une  pirogue  laissée  auprès  de  ce  monument  nous  annonçait  qu'ils  y  venaient  par  mer,  sans 
doute  de  l'embouchure  de  quelque  rivière  que  nous  n'avions  pas  encore  aperçue. 

i  Les  monnaies  chinoises,  le  nankin  bleu,  le  taffetas,  les  calottes,  prouvent  que  ces  peuples  sont  en 
commerce  réglé  avec  ceux  de  la  Chine,  et  il  est  vraisemblable  qu'ils  sont  sujets  aussi  de  cet  empire. 

»  Le  riz  enfermé  dans  le  petit  sac  de  nankin  bleu  désigne  une  coutume  chinoise  fondée  sur  l'opinion 
d'une  continuation  de  besoins  dans  l'autre  vie  :  enfin  la  hache,  le  couteau,  la  tunique  de  peau  d'ours 
le  peigne,  tous  ces  objets  ont  un  rapport  très-marqué  avec  ceux  dont  se  servent  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique; et  comme  ces  peuples  n'ont  peut-être  jamais  communiqué  ensemble,  de  tels  points  de  conformité 
entre  eux  ne  peuvent-ils  pas  faire  conjecturer  que  les  hommes ,  dans  le  même  degré  de  civilisation  et 
sous  les  mêmes  latitudes,  adoptent  presque  les  mêmes  usages,  et  que  s'ils  étaient  exactement  dans  les 
mêmes  circonstances,  ils  ne  différeraient  pas  plus  entre  eux  que  les  loups  du  Canada  ne  diffèrent  de  ceux 
de  l'Europe? 

»  Le  27  juin  au  matin,  après  avoir  déposé  à  terre  différentes  médailles  avec  une  bouteille  et  une 
inscription  qui  contenait  la  date  da.notre  arrivée,  les  vents  ayant  passé  au  sud,  je  mis  à  la  voile,  et  je 
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prolongeai  la  côte  à  deux  tiers  de  lieue  du  rivage,  assez  près  poiu*  distinguer  rembouehure  du  petit 
ruisseau.  Nous  flmes  ainsi  cinquante  lieues,  avec  le  plus  beau  temps  que  des  navigateurs  puissent  désirer. 

»  Le  4,  i  trois  heures  du  matin,  nous  relevâmes  la  terre  jusqu'au  nord-est,  un  quart  nord,  et  nous 
avions  par  notre  travers,  i  deux  milles  dans  l'ouest  nord*ouest,  une  grande  baie  dans  laquelle  coulait 
une  rivière  de  quinze  à  vingt  toises  de  largeur. 

>  Les  traces  d'habitants  étaient  ici  beaucoup  plus  fraîches;  on  voyait  des  branches  d'ari)res  coupées 
avec  un  instrument  tranchant,  auxquelles  les  feuilles  vertes  tenaient  encore;  deux  peaux  d'élan,  très- 
artistement  tendues  sur  de  petits  morceaux  de  bois,  avaient  été  laissées  à  côté  d'une  petite  cabane,  qui 
ne  pouvait Joger  une  famille,  mais  qui  suffisait  pour  servir  d'abri  à  deux  ou  trois  chasseurs;  et  peut- 
être  y  en  avaitMl  un  petit  nombre  que  la  crainte  avait  fait  fuir  dans  les  bois.  M.  de  Vaujuas  crut  devoir 
emporter  une  de  ces  peaux;  mais  il  laissa  en  échange  des  haches  et  autres  instruments  de  fer,  d'une 
valeur  centuple  de  la  peau  d'élan,  qui  me  fut  envoyée.  Le  rapport  de  cet  ofiBcier,  et  celui  des  différents 
naturalistes,  ne  me  donnèrent  aucune  envie  de  prolonger  mon  séjour  dans  cette  baie,  à  laquelle  je  donnai 
le  nom  de  haie  de  Suffrm. 

»  J'appareillai  de  la  baie  de  Suffren  avec  une  petite  brise  du  nord-est,  à  l'aide  de  laquelle  je  crus  pou- 
voir m'éloigner  de  la  côte.  Cette  baie  est  située,  suivant  nos  observations,  par  iV  bV  de  latitude  nord, 
et  i37°  25'  de  longitude  orientale. 

»  Le  6,  à  huit  heures  du  matin,  nous  eûmes  connaissance  d'une  île  qui  paraissait  très-étendue,  et 
qui  formait  avec  la  Tartnrie  une  ouverture  de  30  degrés.  Je  pensai  d'abord  que  c'était  l'Ile  Ségalien, 
dont  la  partie  méridionale  avait  été  placée  par  les  géographes  deux  degrés  trop  au  nord  ('). 

•  L'aspect  de  cette  terre  était  bien  différent  de  celui  de  la  Tartarie  :  on  n'y  apercevait  que  des  rochers 
arides,  dont  les  cavités  conservaient  encore  de  la  neige;  mais  nous  en  étions  à  une  trop  grande  distance 
pour  découvrir  les  terres  basses,  qui  pouvaient,  comme  celles  du  continent,  être  couvertes  d'arbres  et 
de  verdure.  Je  donnai  à  la  plus  élevée  de  ces  montagnes,  qui  se  termine  comme  le  soupirail  d'un  four- 
neau, le  nom  de  pk  Lamanon,  à  cause  de  sa  forme  volcanique,  et  parce  que  le  physicien  de  ce  nom  a 
fait  une  étude  particulière  de  différentes  matières  mises  en  fusion  par  le  feu  des  volcans. 

t  Le  11  et  le  lâ^  le  temps  fut  oiair.  Nous  approchâmes  la  côte  de  l'île  à  moins  d'une  lieue  ;  en  l'appro- 
chant je  la  trouvai  aussi  boisée  que  celle  de  Tartarie.  Enfin,  le  13  juillet  au  soir,  la  brise  du  sud  étant 
beaucoup  diminuée,  j'accostai  la  terre,  et  je  laissai  tomber  l'ancre,  à  deux  milles  d'une  petite  anse  dans 
laquelle  coulait  une  rivière.  Nous  apercevions,  à  l'aide  de  nos  lunettes,  quelques  cabanes,  et  deux  insa- 
laires qui  paraissaient  s'enfuir  vers  les  bois.  M.  de  Langle  proposa  de  descendre  pour  reconnaître  le 
terrain  :  je  le  priai  de  recevoir  à  sa  suite  M.  Boutin  et  l'abbé  Mongès,  et  après  que  la  frégate  eut 
mouillé,  que  les  voiles  furent  serrées,  et  nos  chaloupes  débarquées,  j'armai  la  biscaîenne,  commandée 
par  M.  de  Clonard,  suivi  de  MM.  Duché,  Prévost  et  Collignon,  et  je  leur  donnai  ordre  de  se  joindre  â 
M.  de  Langle,  qui  avait  déjà  abordé  le  rivage,  ils  trouvèrent  les  deux  seules  cases  de  cette  baie  aban- 
données, mais  depuis  très-peu  de  temps,  carie  feu  y  était  encore  allumé;  aucun  des  meubles  n'en  avait 
été  enlevé  :on  y  voyait  une  portée  de  petits  chiens,  dont  les  yeux  n'étaient  pas  encore  ouverts,  et  la 
mère,  qu'on  entendait  aboyer  dans  les  bois,  faisait  juger  que  les  propriétaires  de  ces  cases  n'étaient 
pas  éloignés.  M.  de  Langle  y  fît  déposer  des  haches,  différents  outils  de  fer,  des  rassades,  et  généra- 
lement tout  ce  qu'il  crut  utile  et  agréable  â  ces  insulaires,  persuadé  qu'après  son  rembarquement  les 
habitants  y  retourneraient,  et  que  nos  présents  leur  prouveraient  que  nous  n'étions  pas  des  ennemis.  Il 
fit  en  même  temps  étendre  la  seine,  et  prit,  en  deux  coups  de  iilet,  plus  de  saumons  qu'il  n'en  fallait 
aux  équipages  pour  la  consommation  d'une  semaine.  Au  moment  où  il  allait  retourner  à  bord,  il  vit 
aborder  sur  le  rivage  une  pirogue  avec  sept  hommes,  qui  ne  parurent  nullement  effrayés  de  notre 
nombre.  Ils  échouèrent  leur  petite  embarcation  sur  le  sable,  et  s'assirent  sur  des^  nattes  au  milieu  de 
nos  matelots,  avec  un  air  de  sécurité  qui  prévint  beaucoup  en  leur  faveur.  Dans  ce  nombre  étaient  deux 


(*)  CVlait,  en  effet,  la  côte  occidentale  du  Oku-Yezo,  c*est-à-dire  du  liaut  ou  Nord-Yezo  des  caries  japonaises,  qui  est 
aussi  indiqua,  sur  les  cartes  européennes,  sous  les  noms  de  Segalien,  Saghalin,  Tarakai,  Tckoka,  Karafouto^  Kraflo. 

Avaut  le  voyage  de  la  Përouse,  les  Européens  croyaient  qu'Oku-Yezo  et  Tlle  Yezo  proprement  dite  ne  Tormaient  qu*une 
seule  lie.  Oo  verra  plus  loin  que  le  détroit  qui  les  sépare  fut  découvert  par  la  Pérouse. 
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vieillards,  ayant  une  longue  barbe  blanche,  vêtus  d'une  élofTe  d'écorce  d'arbres  assez  semblable  aux 
pagnes  de  Madagascar.  Deux  des  sept  insulaires  avaient  des  habits  de  nankin  bleu  ouatés,  et  la  forme 
de  leur  habillement*  différait  peu  de  celle  des  Chmois;  d'autres  n'avaient  qu'une  longue  robe  qui  Termait 
entièrement  au  moyen  d'une  ceinture  et  de  quelques  petits  boutons,  ce  qui  les  dispensait  de  porter  des 
caleçons.  Leur  tête  était  nue,  et,  chez  deux  ou  trois,  entourée  seulement  d'un  bandeau  de  peau  d'ours; 
ils  avaient  le  toupet  et  les  faces  rasés,  tous  les  cheveux  du  derrière  conservés  dans  la  longueur  de  huit 
ou  dix  pouces,  mais  d'une  manière  différente  des  Chinois,  qui  ne  laissent  qu'une  touffe  de  cheveux  en 
rond,  qu'ils  appellent  penUec.  Tous  avaient  des  bottes  de  peau  de  loup  tnarin,  avec  un  pied  i  la  chi-* 
noise  trés-artistement  travaillé.  Leurs  armes  étaient  des  arcs,  des  piques  et  des  flèches  garnies  en  fer. 
Le  plus  vieux  de  ces  insulaires  portait  un-garde*vue  pour  se  garantir  de  la  trop  grande  clarté  du  soleil. 
Les  manières  de  ces  habitants  étaient  graves,  nobles  et  très- affectueuses.  M.  de  Langleleur  donna  le 
surplus  de  ce  qu'il  avait  apporté  avec  lui ,  et  leur  fit  entendre ,  par  signes ,  que  la  nuit  l'obligeait  de 
retourner  à  bord ,  mais  qu'il  désirait  beaucoup  les  retrouver  le  lendemain  pour  leur  faire  de  nouveaux 
présents.  Ils  firent  signe,  à  leur  tour,  qu'ils  dormaient  dans  les  environs,  et  qu'ils  seraient  exacts  au 
rendez^vous  (*). 

>  Les  canots  ne  furent  de  retour  à  bord  que  vers  les  onze  heures  du  soir;  le  rapport  qui  me  fut  fait  excita 
vivement  ma  curiosité.  J'attendis  le  jour  avec  impatience,  et  j'étais  à  terre  avec  la  chaloupe  et  le  grand 
canot  avant  le  lever  du  soleil.  Les  insulaires  arrivèrent  dans  l'anse  peu  de  temps  après;  ils  venaient  du 
nord,  où  nous  avions  jugé  que  leur  village  était  situé;  ils  furent  bientôt  suivis  d'une  seconde  pirogue, 
et  nous  comptâmes  vingt  et  un  habitants. 

»  M.  de  Langle,.avec  presque  tout  son  état-major,  arriva  à  terre  bientôt  après  moi,  et  avant  que  notre 
ronservation  avec  les  insulaires  eût  commencé  ;  elle  fut  précédée  de  présents  de  toute  espèce.  Ils  parais* 
soient  ne  faire  cas  que  des  choses  utiles  :  le  fer  et  les  étoffes  prévalaient  sur  tout;  ils  connaissaient  les 
métaux  comme  nous;  ils  préféraient  l'argent  au  cuivre,  le  cuivre  au  fer,  etc.  Ils  étaient  fort  pauvres; 
trois  ou  quatre  seulement  avaient  des  pendants  d'oreilles  d'argent,  ornés  de  rassades  bleues,  absolu-* 
ment  semblables  à  ceux  que  j'avais  trouvés  dans  le  tombeau  de  la  baie  de  Ternai,  et  que  j'avais  pris 
pour  des  bracelets.  Leurs  autres  petits  ornements  étaient  de  cuivre,  comme  ceux  du  même  tombeau  ; 
leurs  briquets  et  leurs  pipes  paraissaient  chinois  ou  japonais  ;  celles-ci  étaient  de  cuivre  blanc  parfaite^ 
ment  travaillé.  En  désignant  de  la  main  le  couchant,  ils  nous  firent  entendre  que  le  nankin  bleu  dont 
quelques-uns  étaient  couverts,  les  rassades  et  les  briquets,  venaient  du  pays  des  Mantchoux,  et  ils 
prononçaient  ce  nom  absolument  comme  nous-mêmes.  Voyant  ensuite  que  nous  avions  tous  du  papier 
et  un  crayon  à  la  main  pour  faire  un  vocabulaire  de  leur  langue,  ils  devinèrent  notre  intention  ;  ils  pré- 
vinrent nos  questions,  présentèrent  eux-mêmes  les  différents  objets,  ajoutèrent  le  nom  du  pays,  et  eurent 
la  complaisance  de  le  répéter  quatre  ou  cinq  fois,  jusqu!à  ce  qu'ils  fussent  certains  que  nous  avions  bien 
saisi  leur  prononciation.  La  facilité  avec  laquelle  ils  nous  avalent  devinés  me  porte  à  croire  que  l'art 
de  l'écriture  leur  est  connu  ;  et  l'un  de  ces  insulaires,  qui,  comme  l'on  va  voir,  nous  traça  le  dessin  du 
pays,  tenait  le  crayon  de  la  même  manière  que  les  Chinois  tiennent  leur  pinceau.  Ils  paraissaient  désirer 
beaucoup  nos  haches  et  nos  étoffes,  ils  ne  craignaient  même  pas  de  les  demander;  mais  ils  étaient  aussi 
scrupuleux  que  nous  à  ne  jamais  prendre  que  ce  que  nous  leur  avions  donné  :  il  était  évident  que  leurs 
idées  sur  le  vol  ne  différaient  pas  des  nôtres,  et  je  n'aurais  pas  craint  de  leur  confier  la  garde  de  nos 
effets.  Leur  attention  à  cet  égard  s'étendait  jusqu'à  ne  pas  même  ramasser  sur  le  sable  un  seul  des 
saumons  que  nous  avions  péchés,  quoiqu'ils  y  fussent  étendus  par  milliers,  car  notre  pêche  avait  été 
aussi  abondante  que  celle  de  la  veille;  nous  fûmes  obligés  de  les  presser,  i  plusieurs  reprises,  d'en 
prendre  autant  qu'ils  voudraient.    • 

»  Nous  pantnmes  enfin  à  leur  faire  comprendre  que  nous  désirions  qu'ils  figurassent  leur  pays  et  celui 
des  Mantchoux.  Alors  un  des  vieillards  se  leva,  et  avec  le  bout  de  sa  pique  il  traça  la  côte  de  Tartane^ 
à  l'ouest,  courant  h  peu  près  nord  et  sud.  A  l'est,  vis-à-vis,  et  dans  la  même  direction,  il  figura  son 
tle;  et,  en  portant  la  main  sur  la  poitrine,  il  nous  fit  entendre  qu'il  venait  de  tracer  son  propre  pays.  Il 
avait  laissé  entre  la  Tartane  et  son  tle  un  détroit  ('),  et,  se  tournant  vers  nos  vaisseaux,  qu'on  apercevait 

(*)  Ces  insulaires  sont  les  Âioos,  qui  habitent  aussi  Yozo  et  les  Kouriiles, 
(*)  Le  détroit  de  Mamia.  (Voy.,  plus  bas,  la  note  de  la  p.  478.) 
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du  rivage,  il  marqua  par  un  trait  quon  pouvait  y  passer.  Au  sud  de  cette  tle,  il  en  avait  figuré  une 
autre,  et  avait  laissé  un  détroit,  en  indiquant  que  c'était  encore  une  route  pour  nos  vais^ux  (').  Sa  sagacité 
pour  deviner  nos  questions  était  très-grande,  mais  moindre  encore  que  celle  d*un  autre  insulaire,  âgé  i 
peu  prés  de  trente  ans,  qui,  voyant  que  les  figures  tracées  sur  le  sable  s*cffaçaient,  prit  un  de  nos 
crayons  avec  du  papier;  il  y  traça  son  lie,  qu'il  nomma  Tchcka,  et  il  indiqua  par  un  trait  la  petite 
rivière  sur  le  bord  de  laquelle  nous  étions,  qu'il  plaça  aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  l'Ile,  depuis  le 
nord  vers  le  sud.  Il  dessina  ensuite  la  terre  des  Mantchoux,  laissant,  comme  le  vieillard,  un  détroit 
au  fond  de  l'entonnoir,  et,  à  notre  grande  surprise,  il  y  ajouta  le  fleuve  Ségalien,  dont  ces  insulaires 
prononçaient  le  nom  comme  nous;  il  plaça  l'embouchure  de  ce  fleuve  un  peu  au  sud  de  la  pointe  du 
nord  de  son  !le,  et  il  marqua  par  des  traits,  au  nombre  de  sept,  la  quantité  de  journées  de  pirogue 
nécessaire  pour  se  rendre  du  lieu  où  nous  étions  à  l'embouchure  du  Ségalien  ;  mais  comme  les  pirogues 
de  ces  peuples  ne  s'écartent  jamais  de  terre  d'une  portée  de  pistolet,  en  suivant  le  contour  de  petites 
anses,  nous  jugeâmes  qu'elles  ne  faisaient  guère  en  droite  ligne  que  neuf  lieues  par  jour,  parce  que  la 
côte  permet  de  débarquer  partout,  qu'on  mettait  à  terre  pour  faire  cuire  les  ahments  et  prendre  ses 
repas,  et  qu'il  est  vraisemblable  qu'on  se  reposait  souvent  :  ainsi  nous  évaluâmes  à  soixante-trois  lieues 
au  plus  notre  éloignement  de  l'extrémité  de  l'Ile.  Ce  même  insulaire  nous  répéta  ce  qui  nous  avait  été 
dit,  qu'ils  se  procuraient  des  nankins  et  d'autres  objets  de  commerce  par  leur  communication  avec  les 
peuples  qui  habitent  les  bords  du  fleuve  Ségalien,  et  il  marqua  également  par  des  traits  pendant  com- 
bien de  journées  de  pirogue  ils  remontaient  ce  fleuve  jusqu  aux  lieux  où  se  faisait  ce  commerce.  Tous 
les  autres  insulaires  étaient  témoins  de  cette  conversation,  et  approuvaient  par  leurs  gestes  les  discours 
de  leur  compatriote.  Nous  voulûmes  ensuite  savoir  si  ce  détroit  était  fort  large;  nous  cherchâmes  à  lui 
faire  comprendre  notre  idée;  il  la  saisit,  et;  plaçant  ses  deux  mains  perpendiculairement  et  parallèle- 
ment, à  deux  ou  trois  pouces  l'une  de  l'autre,  il  nous  fit  entendre  qu'il  figurait  ainsi  la  largeur  de  la 
petite  rivière  de  notre  aiguade;  en  les  écartant  davantage,  que  celte  seconde  largeur  était  celle  du 
fleuve  Ségalien;  et  en  les  éloignant  enfin  beaucoup  plus,  que  c'était  la  largeur  du  détroit  qui  sépare 
son  pays  de  la  Tartarie.  Il  s'agissait  de  connaître  la  profondeur  de  l'eau  ;  nous  l'entraînâmes  sur  le  bord 
de  la  rivière,  dont  nous  n'étions  éloignés  que  de  dix  pas,  et  nous  y  enfonçâmes  le  bout  d'une  pique  :  il 
parut  nous  comprendre  ;  il  plaça  une  main  au-dessus  de  l'autre  â  la  distance  de  cinq  ou  six  pouces, 
nous  crûmes  qu'il  nous  indiquait  ainsi  la  profondeur  du  fleuve  Ségalien  ;  et  enfin  il  donna  â  ses  bras 
toute  leur  extension,  comme  pour  figurer  la  profondeur  du  détroit.  Il  nous  restait  â  savoir  s'il  avait 
représenté  des  profondeurs  absolues  ou  relatives;  car,  dans  le  premier  cas,  ce  détroit  n'aurait  eu  qu*une 
brasse,  et  ce  peuple,  dont  les  embarcations  n'avaient  jamais  approché  nos  vaisseaux,  pouvait  croire  que 
trois  ou  quatre  pieds  d'eau  nous  suffisaient,  comme  trois  ou  quatre  pouces  suffisent  i  leurs  pirogues  ; 
mais  il  nous  fut  impossible  d'avoir  d'autres  éclaircissements  lâ-dessus.  M.  de  Langle  et  moi  crûmes 
que,  dans  tous  les  cas,  il  était  de  la  plus  grande  importance  de  reconnattre  si  l'île  que  nous  prolongions 
était  celle  ù  laquelle  les  géographes  ont  donné  le  nom  d'île  Ségalien,  sans  en  soupçonner  Féteodue  au 
sud.  Je  donnai  ordre  de  tout  disposer  sur  les  deux  frégates  pour  appareiller  le  lendemain.  I^  baie  où 
nous  étions  mouillés  reçut  le  nom  de  baie  de  Langle,  du  nom  de  ce  capitaine,  qui  l'avait  découverte  et 
y  avait  mis  pied  â  terre  le  premier. 

•  Nous  employâmes  le  reste  de  la  journée  â  visiter  le  pays  et  le  peuple  qui  l'habite.  Assurément  les 
connaissances  de  la  classe  instruite  des  Européens  l'emportent  de  beaucoup,  dans  tous  les  points,  sur 
celles  des  vingt  et  un  insulaires  avec  qui  nous  avons  communiqué  dans  la  baie  de  Langle;  mais  chez  les 
peuples  de  ces  îles,  les  connaissances  sont  généralement  plus  répandues  qu'elles  ne  le  sont  dans  les 
classes  communes  des  peuples  d'Europe;  tous  les  individus  y  paraissent  avoir  reçu  la  même  éducation. 

»  Le  14  juillet ,  â  la  pointe  du  jour,  je  fis  signal  d'appareiller  avec  des  vents  de  sud  et  par  un  temps 
brumeux,  qui  bientôt  se  changea  en  une  brume  très-épaisse.  Jusqu'au  19,  il  n'y  eut  pas  le  plus  petit 
éclairci.  Le  19,  au  matin,  nous  vîmes  la  terre  de  l'île  depuis  le  nord-est,  un  quart  nord,  jusqu'à  l'est- 
sud-est,  â  deux  heures  après  midi,  que  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  à  l'ouest  d'une  très-bonne  baie, 
par  vingt  brasses,  fond  de  petits  graviers,  à  deux  milles  du  rivage.  J'ai  nommé  cette  baie,  la  meilleure 

(')  I.e  détroit  découvert  ensuite  par  la  Férouse. 
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dans  laquelle  nous  avons  mouillé  depuis  noire  départ  Je  Manille,  baie  d'Estainij  :  elle  est  située  par 48°  59' 
de  laliludc  nord,  et  140^  33'  de  longiiiide  oncnlalc.  Lorsque  nos  canots  abordèrent  dans  l'anse,  dei 
femmes  elTrayées  poussèrent  des  cris,  comme  si  elli's  avaient  craint  d'être  dévorées  ;  elles  étaieiil  re|K'n- 
dant  sods  la  garde  d'un  insnlaiie  ({ui  les  ramenait  chei;  elles,  et  qui  semblait  vouloir  les  rassurer.  Leur 
pbysionomie  est  un  peu  e:itraordinaire,  nialsasseï:  agréable;  leurs  yeuiisontpetils,  leurs  lèvres  grosses; 
îa  supérieure  peinte  ou  lalouée  en  bleu,  car  if  n'a  pas  été  possible  de  s'en  assurer  :  leurs  jambes  étaient 
nues;  une  longue  robe  de  chambre  de  toile  les  enveloppait;  el  comme  elles  avaient  pris  itn  bain  dans 
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la  rosée  des  berbes,  cette  robe  de  chambre,  collée  au  corps,  a  permis  au  dessinateur  de  rendre  toutes 
les  formes ,  qui  sont  peu  élégantes.  Leurs  cbeveui  avaient  toute  leur  longueur,  et  le  dessus  de  la 
léte  n'était  point  rasé ,  tandis  qu'il  l'était  chez  les  hooimefi. 

•  M.  de  Langle,  qui  débarqua  le  premier,  trouva  les  insulaires  rassemblés  autour  de  quatre  pirogues 
chaînées  de  poisson  fumé  ;  ils  aidaient  k  les  pousser  i  l'eau ,  et  il  apprit  que  les  vingt-quatre  hommes 
qui  formaient  l'équipage  étaient  Mantcboux,  et  qu'ils  étaient  venus  des  bords  du  fleuve  Ségalien  pour 
acheter  ce  poisson.  Il  eut  une  longue  conversation  avec  eux  par  l'enlremise  de  nos  Chinois,  auxquels  ils 
firent  le  meilleur  accueil.  Ils  dirent,  comme  nos  premiers  géographes  de  la  baie  de  Langle,  que  la  terre 
que  nous  prolongions  était  une  lie  ;  ils  lui  donnèrent  le  même  nom  ;  ils  joutèrent  que  nous  étions  encore 
i  cinq  journées  de  pirogue  de  son  extrémité,  mais  qu'avec  un  bon  vent  l'on  pouvait  faire  ce  trajet  en 
deux  jours ,  et  coucher  tous  les  soirs  à  terre  :  ainsi  tout  ce  qu'on  nous  avait  déjà  dit  dans  la  baie  de 
Langle  fut  confu'mé  dans  celte  nouvelle  baie,  mais  exprimé  avec  moins  d'intelligence  par  le  Chinois  qui 
nous  servait  d'interprète.  M.  de  Langle  rencontra  aussi ,  dans  un  coin  de  l'tle ,  une  espèce  de  cirque 
planté  de  quinze  ou  vingt  piquets ,  surmontés  chacun  d'une  tête  d'ours;  les  ossements  de  ces  animaux 
étaient  épars  aux  environs.  Comme  ces  peuples  n'ont  pas  l'usage  des  armes  à  feu,  qu'ils  combattent  les 
ours  corps  A  corps,  et  que  leurs  flèches  ne  peuvent  que  les  blesser,  ce  cirque  nous  parut  être  destiné  i 
conserver  la  mémoire  de  leurs  exploits,  et  les  vingt  têtes  d'ours  exposées  aux  yeux  devaient  retracer  les 
victoires  qu'ils  avaient  remportées  depuis  dix  ans,  à  en  juger  par  l'état  de  décomposition  dans  lequel  se 
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trouvaient  le  plus  grand  nombre.  Les  productions  et  les  substances  du  sol  de  la  baie  d'Estaing  ne  dif^- 
férent  presque  point  de  celles  de  la  baie  de  Langle  :  le  sauuion  y  était  aussi  commun,  et  chaque  cabane 
avait  son  magasin;  nous  découvrîmes  que  ces  peuples  consomment  la  tête ,  la  queue  et  l'épine  du  dos, 
et  qu*ils  boucanent  et  font  sécher,  pour  être  vendus  aux  Mantchoux ,  les  deux  côtés  du  ventre  de  ce 
poisson,  dont  ils  ne  se  réservent  que  le  fumet,  qui  infecte  leurs  maisons,  leurs  meubles,  leurs  habille- 
ments, et  jusqu'aux  herbes  qui  environnent  leurs  villages.  Nos  canots  partirent  enfin,  à  huit  heures 
du  soir,  après  que  nous  eûmes  comblé  de  présents  les  Tartares  et  les  insulaires;  ils  étaient  de  retour 
à  huit  heures  trois  quarts,  et  j'ordonnai  de  tout  disposer  pour  l'appareillage  du  lendemain. 

»  Le  20,  le  jour  fut  très-beau.  Nous  prolongeâmes  la  côte  occidentale  de  Ttle  k  une  petite  lieue. 

»  Le  22  au  soir,  je  mouillai  à  une  lieue  de  terre.  J'étais  par  le  travers  d'une  petite  rivière;  on  voyait, 
i  trois  lieues  au  nord,  un  pic  très -remarquable  ;  je  lui  ai  donné  le  nom  de  pic  la  Martinière,  parce  qu'il 
offre  un  beau  champ  aux  recherches  de  la  botanique,  dont  le  savant  de  ce  nom  fait  son  occupation 
principale. 

»  Je  continuai  à  prolonger  de  très-prés  cette  ile,  qui  ne  se  terminait  jamais  au  nord.  Le  23,  nous 
obf^ervâmes  50°' 54'  de  latitude  nord,  et  notre  longitude  n'avait  presque  pas  changé  depuis  la  baie  de 
Langle.  Nous  relevâmes,  par  cette  latitude,  une  très-bonne  baie,  que  j'ai  nommée  baie  de  h  Jonquière, 

>  Depuis  que  nous  avions  atteint  le  50®  degré  de  latitude  nord,  j'étais  revenu  entièrement  à  ma  pre- 
mière opinion;  je  ne  pouvais  plus  douter  que  Tile  que  nous  prolongions  depuis  les  47  degrés,  et  qui, 
d'après  le  rapport  des  naturels,  devait  s'étendre  beaucoup  plus  au  sud,  ne  fût  Ttle  Ségalien,  dont  la 
pointe  septentrionale  a  été  fixée  par  les  Russes  â  54  degrés,  et  qui  forme,  dans  une  direction  nord  et 
sud ,  une  des  plus  longues  ties  du  monde  :  ainsi  le  prétendu  détroit  de  Tessoy  ne  serait  que  celui  qui 
sépare  l'île  Ségalien  de  la  Tartarie,  à  peu  prés  par  les  52  degrés.  J'étais  trop  avancé  pour  ne  pas  vouloir 
reconnaître  ce  détroit  et  savoir  s'il  est  praticable.  Je  commençais  à  craindre  qu'il  ne  le  fût  pas,  parce' 
que  le  fond  diminuait  avec  une  rapidité  extrême  en  avançant  vers  le  nord ,  et  que  les  terres  de  l'ile 
Ségalien  n'étaient  plus  que  des  dunes  noyées  et  presque  â  fleur  d'eau,  comme  des  bancs  de  sable  (*). 

»  Le  23  au  soir,  je  mouillai  à  trois  lieues  de  terre,  par  vingt-quatre  brasses,  fond  de  vase. 

»  Le  24,  à  la  pointe  du  jour,  nous  mîmes  à  la  voile,  ayant  fixé  la  roule  au  nord-ouest.  Le  fond  haussa 
jusqu'à  dix-huit  brasses  dans  trois  heures  :  je  fis  gouverner  à  l'ouest,  et  il  se  maintint  dans  une  égalité 
parfaite.  Nous  mouillâmes ,  le  soir  du  26 ,  sur  la  côte  de  Tartarie ,  et  le  lendemain ,  â  midi ,  la  brume 
s'étant  dissipée,  je  pris  le  parti  de  courir  au  nord  nord-est,  vers  le  milieu  du  canal,  afin  d'achever 
l'éclaircissement  de  ce  point  de  géographie,  qui  nous  coûtait  tant  de  fatigues.  Nous  naviguâmes  ainsi, 
ayant  parfaitement  connaissance  des  deux  côtes  :  comme  je  m'y  étais  attendu,  le  fond  haussa  de  trois 
brasses  par  lieue.  Nous  étions  si  avancés  que  je  désirais  loucher  ou  voir  le  sommet  de  cet  atterrisse- 
ment;  malheureusement,  le  temps  était  devenu  très-incertain,  et  la  mer  grossissait  de  plus  en  plus; 
nous  mîmes  cependant  nos  canots  â  la  mer,  pour  sonder  autour  de  nous.  M.  Boulin  eut  ordre  d'aller 
vers  le  sud-est,  et  M.  de  Vaujuas  fut  chargé  de  sonder  vers  le  nord,  avec  défense  expresse  de  s'exposer 
à  rendre  problématique  leur  retour  a  bord. 

»  Mes  ordres  furent  exécutés  avec  la  plus  grande  exactitude.  M.  Boutin  revint  bientôt  après;  M.  de 
Vaujuas  fit  une  lieue  au  nord ,  et  ne  trouva  plus  que  six  brasses;  il'alteignit  le  point  le  plus  éloigné  que 
l'état  de  la  mer  et  du  temps  lui  permît  de  sonder  (^).  Parti  â  sept  heures  du  soir,  il  ne  fut  de  retour  qu'à 
minuit  :  déjà  la  mer  était  agitée,  et,  n'ayant  pu  oublier  le  malheur  que  nous  avions  éprouvé  à  la  baie'des 
Français,  je  commençais  à  être  dans  la  plus  vive  inquiétude.  Son  retour  me  parut  une  compensation  de 
la  très-mauvaise  situation  où  se  trouvaient  nos  vaisseaux;  car,  â  la  pointe  du  jour,  nous  fûmes  forcés 

{*)  La  carte  de  Kraflo  (ou  Saklialien]  de  Siebold,  faite  d*aprés  les  cartes  originales  de  Mogoni  Tokunai  et  Marota  Riozo, 
figure  avec  précision  les  contours  du  détroit  de  Mamia,  qui  est  bien  réellement  ouvert.  Mais  ce  détroit,  dans  son  état  actuel, 
ne  parait  pas  être  praticable  aux  bâtiments  d'un  fort  tonnage.  11  existe  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  à  Tembouciiure  du  fleuve 
Amour,  un  envasement  dont  le  nettoyage  nécessiterait  des  travaux  immenses.  Pendant  la  dernière  guerre,  des  navires 
russes,  poursuivis  par  les  nôtres,  n*ont  pu  traverser  le  chenal  et  chercher  un  refuge  dans  TAmour  qu'en  subissant,  dans  ce 
passage,  de  fortes  avaries.  La  carte  du  Sakhalicn,  publiée  cette  année,  d*après  celle  de  Tabienkof,  indique  une  décroissance 
dans  le  sondage  du  chenal,  puis  une  lacune  importante.  On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  le  Zeitschriftfur  AUgemeine  Erdkunde 
de  Neamann  ( Berlin ,  1856),  et  les  Mittheihnyené}!  docteur  A.  Petermann  (Gotha,  1856). 
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d'appareiller.  La  mer  était  si  ^osse  que  nous  employâmes  quatre  heures  à  lever  notre  ancre  :  la  tour- 
nevire  et  la  marguerile  cassèrent;  le  cabestan  Tut  brisé.  Parcel  événement,  trois  hommes  furent  griève- 
ment blessés  ;  nous  Tûmes  contraints ,  quoiqu'il  ventât  très-grand  frais ,  de  Taire  porter  à  nos  frégates 
toute  la  voile  que  leurs  mâts  pouvaient  supporter.  Heureusement,  quelques  légères  variations  du  sud 
au  sud  sud-ouest  et  au  sud  sud-esl  nous  furent  favorables ,  et  nous  nous  élevâmes ,  en  vingt-quatre 
heures,  de  cinq  lieues. 

•  Le  â8  au  soir,  lalH'umes'étant  dissipée,  nous  nous  trouvâmes  sur  la  cûtc  de  Tartane,  à  l'ouverlure 
d'une  baiequi  paraissait  très-profonde.  M.  de  Langle,  ayant  de  suite  fait  meltre  son  canota  la  roer,  sonda 
lui-même  cette  rade,  et  me  rapporta  qu'elle  offrait  le  meilleur  abri  possible  derrière  quatre  Iles  qui  la 


La  baie  ili:  ttomoniaft,  diD9  le  dfUMil  de  la  Pilrotue  (i|. 

garantissaient  des  vents  du  lai^e.  Il  était  descendu  dans  un  village  de  Tartares  où  il  avait  été  très-bien 
accueilli;  il  avait  découvert  une  aiguade  où  l'eau  la  plus  limpide  pouvait  tomber  en  cascade  dans  nus 
chaloupes,  et  ces  Iles,  dont  le  bon.  mouillage  ne  devait  être  éloigné  que  de  trois  enràlitures,  étaient 
couvertes  de  bois.  D'après  le  rapport  de  M.  de  Langle,  je  donnai  ordre  de  tout  disposer  pour  entrer  au 
fond  de  la  baie  à  la  pointe  du  jour,  et  nous  y  mouillâmes  5  huit  heures  du  matin ,  par  six  brasses,  fond 
de  vase.  Celte  baie  fut  nommée  baie  ie  Coitriet.  * 

L'impossibilité  reconnue  de  débarquer  au  nord  de  l'Ile  Ségalien  fit  douter  à  la  Pérouse  qu'il  lui  fût 
possible  d'arriver,  en  cette  année  1787,  au  Kamtschalka.  Il  ne  voulut  toutefois  relâcher  que  cinq  jours 
â  ta  baie  de  Caslries,  pour  pourvoir  aux  besoins  d'eau  et  de  bois. 

Le  2  août,  il  mit  i,  la  voile  et  redescendit  vers  le  sud.  Bienlét  il  découvrit  le  détroit  qui  sépare  le 
Yezo  de  l'ûku-Yezo,  et  que,  depuis,  l'on  a  nommé  détroit  de  la  Pérouse  (*).  il  relicha  à  la  baie  (ta 

(')  •  J'ai  donné,  dit  Krusenstcrn,'  l«s  nums  de  cap  et  ba\e  de  Romamoff  à  la  pointe  septenlrionak  du  Veto  el  i  toute  11 
iHie,  en  t'honntur  du  comte  Nicolai  Ramaïuoir.  chancelier  de  l'empire. 
(')  La  Pvfowie  donni  le  nom  de  p/c  de  LoHijle  i  une  monliigne  située  ù  t'exlrémité  nord  du  l'Ile  de  CtiicJu  ou  Veto, 
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Grillon,  sur  la  pointe  de  TtleTcboka  ou  Ségalien,  traversa  le  détroit,  reconnut  toutes  les  terres  décou- 
vertes par  les  Hollandais  du  vaisseau  le  Kastricum,  les  îles  des  États,  puis  la  terre  de  la  Compagnie, 
Pile  des  Quatre-Fréres ,  Ttle  de  Marikan ,  qui  lui  parurent  inhabitables  ;  enGn  il  explora  les  Kouriles, 
dont  la  population  est  la  même  que  celle  de  Ttle  Tchoka,  et  se  décida  à  faire  roule  pour  le  Kamtschatka, 
que  Ton  aperçut  le  5  septembre,  six  heures  du  soir.  Toute  la  côte  parut  hideuse,  hérissée  de  roches 
couvertes  de  neige.  Le  6,  on  approcha  de  la  terre-,  la  base  des  montagnes  était  verte  et  boisée. 

Le  soir  on  eut  connaissance  de  la  baie  d*Avatscha  ou  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  et  on  entra,  le  7, 
â  deux  heures  après  midi,  dans  la  baie,  où  Ton  retrouva  une  partie  des  personnages  que  le  capitaine 
Cook  y  avait  rencontrés. 

La  Pérouse  séjourna  dans  la  baie  d*Avatscha,  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Brest,  pendant  le 
reste  du  mois  de  septembre  (^). 

Après  y  avoir  étudié  le  pays  autant  qu*il  lui  fut  possible,  il  en  sortit  en  octobre  et  chercha,  sans  pouvoir 
la  découvrir,  dans  un  espace  de  trois  cents  lieues,  une  grande  lie,  riche  et  peuplée,  découverte,  disait-oo, 
par  les  Espagnols,  en  1620.  Il  traversa  la  ligne  pour  la  troisième  fois,  et  le  6  décembre  il  passa  en  vue 
de  nie  la  plus  orientale  de  Tarchipel  des  Navigateurs.  Le  9  décembre,  il  mouilla  à  Ttle  Maouna,  au 
milieu  de  Tarchipel  Samoa,  ou  Hamoa,  ou  des  Navigateurs.  Sa  pointe  occidentale  est  par  14^  20'  de 
latitude  sud  et  liS""  7'  de  longitude  ouest.  Sa  longueur  est  de  17  milles,  sa  largeur  de  7. 


Mœurs,  coutumes,  ftrcs  et  usages  des  insulaires  de  Haouna.  —  Contraste  de  ce  pays  riant  et  fertile  avec  la  férocité 
de  ses  habitants —  La  boule  devient  trte-fortc  ;  nous  sommes  contraints  d'appareiller.  -^  M.  de  Langle,  voulant 
faire  de  Teau,  descend  à  terre  avec  quatre  chaloupes  armées.  —  Il  est  assassiné  ;  onze  personnes  des  deux  équi- 
pages éprouvent  le  même  sort.  —  Récit  circonstancié. 


«  Le  lendemain  (10  décembre  1787),  le  lever  du  soleil  m'annonça  une  belle  journée;  je  formai  la 
résolution  d*en  profiter  pour  reconnaître  le  pays,  observer  les  habitants  dans  leurs  propres  foyers,  faire 
de  Teau  et  appareiller  ensuite,  la  prudence  ne  me  permettant  pas  de  passer  une  seconde  nuit  dans  ce 
mouillage.  M.  de  Langle  avait  aussi  trouvé  cet  ancrage  trop  dangereux  pour  y  faire  un  plus  long  séjour; 
il  fut  donc  convenu  que  nous  appareillerions  dans  Taprés-midi,  et  que  la  matinée,  qui  était  très-belle, 
serait  employée  en  partie  à  traiter  des  fruits  et  des  cochons.  Dès  la  pointe  du  jour,  les  insulaires  avaient 
conduit  autour  des  deux  frégates  cent*  pirogues  remplies  de  différentes  provisions,  qu'ils  ne  voulaient 
échanger  que  contre  des  rassades:  c'étaient  pour  eux  des  diamants  du  plus  grand  prix;  ils  dédaignaient 
nos  haches,  nos  étoffes,  et  tous  nos  autres  articles  de  traite.  Pendant  qu'une  partie  de  Téquipage  était 
occupée  à  contenir  les  Indiens  et  à  faire  le  commerce  avec  eux,  le  reste  remplissait  les  canots  et  les 
chaloupes  de  futailles  vides,  pour  aller  faire  de  Teau.  Nos  deux  chaloupes  armées,  commandées  par 
MM.  de  Clonard  et  Collnet,  celles  de  l'Astrolabe  par  MM.  de  Monti  et  Bellegarde,  partirent,  dans  cette 
vue,  ù  cinq  heures  du  matin,  pour  une  baie  éloignée  d'environ  une  lieue,  et  un  peu  au  vent,  situation 
assez  commode,  parce  que  nos  canots  chargés  d*eau  pouvaient  ravcnir  â  la  voile  et  grand  largue.  Je 
suivis  de  très-près  MM.  de  Clonard  et  Monti  dans  ma  biscaîenne,  et  j'abordai  au  rivage  en  même  temps 


sdparcc  de  Vile  Tchoka  ou  Ségalien ,  sur  la  côte ,  par  le  détroit  qu*ll  découvrit.  Krusenslem  croit  que  ce  pic  est  celui  qui 
avait  été  nommé  Bhjdeberg  par  les  Hollandais.  Le  pic  de  Langle  est  par  45®  il'  nord  et  218®  i7'. 

(*)  «Les  vallées  situées  au  nord  de  cette  baie  présentent  une  végétation  qui  m*a  étonné.  L*hcrbe  y  était  presque  de  la 
hauteur  d*un  homme,  et  les  fleurs  champêtres,  telles  que  des  roses  sauvages  et  autres  qui  s'y  trouvaient  mêlées,  répandaioil 
au  loin  Texlialaison  la  plus  suave.  .  Il  tombe  ordinairement  de  grandes  pluies  pendant  le  printemps  et  rautomne ,  et  les 
coups  de  vent  se  fçnt  fréquemment  senUr  dans  c«tte  dernière  saison  et  dans  Vhiver;  celuiH;i  est  quelquefois  pluvieux,  mais, 
malgré  sa  longueur,  on  assure  qu*il  n*est  pas  si  extraordinaircment  rigoureux ,  du  moins  dans  celte  partie  méridionale  du 
Kamtschatka.  La  neige  commence  à  prendre  pied  en  octobre ,  et  le  dégel  n*a  lieu  qu*en  avril  ou  mai;  mais  en  juittel  même 
on  en  voit  tomber  sur  le  sommet  des  hautes  montiignes.  L*été  est  assez  beau  ;  les  plus  fortes  chaleurs  ne  durent  guère  que 
le  temps  du  solstice.  Le  tonnerre  s*y  fait  rarement  entendre  et  ne  lait  jamais  de  ravages,  i  (Lcsseps,  Voyage  du  Kamtê^ 
chalkaen  France.) 
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qu'eux.  Malheureusement  M.  de  Langle  voulut,  avec  son  petit  canot,  aller  se  promener  dans  une 
seconde  anse  éloignée  de  notre  aigiiade  d'environ  une  lieue,  et  celte  promenade,  d'où  il  revint  enchanté, 
transporté  par  la  beaulé  du  village  qu*il  avait  visilé,  fut,  comme  on  le  verra,  la  cause  de  nos  malheurs. 
L'anse  vers  laquelle  nous  dirigeAmes  la  route  de  nos  chaloupes  était  grande  et  commode  ;  les  canots  et 
les  chaloupes  y  restaient  â  flot,  à  la  marée  basse,  à  une  demi-portée  de  pistolet  du  rivage.  L'aiguade 
était  belle  et  facile;  MM.  de  Clonard  et  Monti  y  établirent  le  meilleur  ordre .  Une  haie  de  soldais  fut 
postée  entre  le  rivage  et  les  Indiens;  ceux-ci  étaient  environ  deux  cents,  et  dans  ce  nombre  il  y  avait 
beaucoup  de  femmes  et  d*enfants  ;  nous  les  engageâmes  tous  à  s'asseoir  sous  des  cocotiers  qui  n'étaient 
qu'à  huit  toises  de  distance  de  nos  chaloupes.  Chacun  d'eux  avait  auprès  de  lui  des  poules,  des  cochons, 
des  perruches,  des  pigeons,  des  fruits;  tous  voulaient  les  vendre  h  la  fois,  ce  qui  occasionnait  un  peu  de 
confusion. 

<  Les  femmes,  dont  quelques-unes  étaient  trés-jolies,  offraient  leurs  fruits  et  leurs  poules.  Bientôt  elles 
essayèrent  de  traverser  la  haie  de  soldats,  et  ceux-ci  les  repoussaient  trop  faiblement  pour  les  arrêter; 
leurs  manières  étaient  douces,  gaies  et  engageantes.  Elles  parvinrent,  sans  beaucoup  de  peine,  à  percer 
les  rangs;  alors  les  hommes  s'approchèrent,  et  la  confusion  augmenta.  Mais  des  Indiens,  que  nous 
prîmes  pour  des  chefs,  parurent,  armés  de  bâtons,  et  rétablirent  l'ordre  ;  chacun  retourna  à  son  poste, 
et  le  marché  recommença,  à  la  grande  satisfaction  des  vendeurs  et  des  acheteurs.  Cependant  il  s^'élait 
passé  dans  notre  chaloupe  une  scène  qui  était  une  véritable  hostilité,  et  que  je  voulus  réprimer  sans 
effusion  de  sang.  Un  Indien  était  monté  sur  rarrièrc  de  uolre  chaloupe;  là,  il  s'était  emparé  d'un  maillet 
et.enavait  assené  plusieurs  coups  sur  les  bras  et  le  dos  d'un  de  nos  matelots.  J'ordonnai  a  quatre  des 
plus  forts  marins  de  s'élancer  sur  lui  et  de  le  jeter  à  la  mer,  ce  qui  fui  exécuté  sur-le-champ.  Les  autres 
insulaires  parurent  improuver  la  conduite  de  leur  compatriote,  et  cette  rixe  n'eut  point  de  suite.  Peut- 
être  un  exemple  de  sévérité  eût-il  été  nécessaire  pour  imposer  davantage  à  ces  peuples,  et  leur  faire 
connaître  combien  la  force  de  nos  armes  l'emportait  sur  leurs  forces  individuelles  ;  car  leur  taille  d'en- 
viron cinq  pieds  dix  pouces,  leurs  membres  fortement  prononces  et  dans  les  proportions  les  plus  colos- 
sales, leur  donnaient  d'eux-mêmes  une  supériorité  qui  nous  rendait  bien  peu  redoutables  ù  leurs  yeux. 
Mais  n'iiyant  que  très-peu  de  temps  à  rester  parmi  ces  insulaires,  je  ne  crus  pas  devoir  indli^er  de  peine 
plus  grave  à  celui  d'entre  eux  qui  nous  avait  offensés,  et  pour  leur  donner  quelque  idée  de  noire  puissance, 
je  me*  contentai  de  faire  acheter  trois  pigeons,  qui  furent  lancés  en  l'air  et  tués  à  coups  de  fusil  devant 
l'assemblée.  Cette  action  parut  leur  avoir  inspiré  quelque  crainte,  et  j'avoue  que  j'attendais  plus  de  ce 
sentiment  que  de  celui  de  la  bienveillance,  dont  l'homme  à  peifYc  sorti  de  l'état  sauvage  est  rarement 
susceptible. 

»  Pendant  que  tout  se  passait  avec  la  plus  gran  Je  tranquillité  et  que  nos  futailles  se  remplissaient  d'eau, 
je  crus  pouvoir  m'écarter  d'environ  deux  cents  pas  pour  aller  visiter  un  village  charmant,  placé  au  milieu 
d*un  bois,  ou  plutôt  d'un  verger,  dont  les  arbres  étaient  chargés  de  fiuits.  Les  maisons  étalent  placées 
sur  la  circonférence  d'un  cercle  d'environ  cent  cinquante  luises  de  diamètre,  dont  le  centre  formait  une 
vaste  place  tapissée  de  la  plus  belle  verdure  ;  les  arbres  qui  l'ombrageaient  entretenaient  une  fraîcheur  ' 
déncieuse.  Des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  m'accompagnaient  et  m'engageaient  à  entrer  dans 
leurs  maisons;  ils  étendaient  les  natfes  les  plus  Hnes  et  les  plus  frulches  sur  le  sol,  formé  par  de  petits 
cailloux  choisis,  et  qu'ils  avaient  élevé  d'environ  deux  pieds  pour  se  garantir  de  rhumidité.  J'entrai  dans 
la  plus  belle  de  ces  cases,  qui  vraisemblablement  appartenait  au  chef,  et  ma  surprise  fut  extrême  de  voir 
un  vaste  cabinet  de  treillis,  aussi  bien  exécuté  qu'aucun  de  ceux  des  environs  de  Paris.  Le  meilleur  archi- 
tecte n'aurait  pu  donner  une  courbure  plus  élégante  aux  extrémités  de  l'ellipse  qui  terminait  celle  case; 
un  rang  de  colonnes,  à  cinq  pieds  de  distance  les  unes  des  autres,  en  formait  le  pourtour;  ces  colonnes 
étalent  faites  de  troncs  d'arbres  très-proprement  travaillés,  entre  lesquels  des  nattes  fuies,  artistement 
recouvertes  les  unes  par  les  autres  en  écailles  de  poisson,  s'élevaient  ou  se  baissaient  avec  des  cordes, 
comme  nos  jalousies  ;  le  reste  de  la  maison  était  couvert  de  feuilles  de  Cocotier. 

»  Ce  pays  charmant  réunissait  encore  le  double  avantage  d'une  leire  fertile  sans  culture,  et  d'un  climat 
qui  n'exigeait  aucun  vêtement.  Des  arbres  à  pain,  des  cocos,  des  bananes,  des  goyaves,  dci  oranges, 
présentaient  à  ces  peiples  fortunés  une  nourriture  saine  et  abondante;  des  poules,  des  cochons,  dos 
chiens,  qui  vivaient  de  Tex^édant  de  ces  fruits,  leur  off' aient  une  agréable  vaiiété  de  mois.  Ils  ctairnl 
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si  riches,  ils  avaient  si  peu  de  besoins,  qu'ils  liéJaignaicnl  nos  instruments  de  fer  et  nos  éloiïcs,  el  ne 
voulaient  que  des  rassades;  comblés  de  biens  réels,  ils  ne  désiraient  que  des  inulilitcs. 

<  Ils  avaient  vendu,  i  noire  marché,  plus  de  deux  cents  pigeons  ramiers  privés,  qui  ne  voulaient  manger 
que  dans  la  main;  ils  avaient  aussi  échangé  les  tourterelles  et  les  perruches  les  plus  charmantes,  aussi 
privées  que  les  pigeons.  Quelle  imagination  ne  se  peindrait  le  bonheur  dans  un  séjour  aussi  délicieux! 
Ces  insulaires,  disions-nous  sans  cesse,  sont  sans  doute  les  plus  heureux  habitants  de  la  terre  ;  entourés 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  ils  coulent  au  sein  du  repos  des  jours  purs  et  tranquilles;  ils  n*ont 
d*autresoin  que  celui  d*élever  des  oiseaux,  et,  comme  le  premier  homme,  de  cueillir  sans  aucun  travail 
les  fruits  qui  croissent  sur  leurs  télés.  Nous  nous  Irompions;  ce  beau  séjour  n'était  pas  celui  de  Tinno^ 
cence  :  nous  n'apercevions,  à  la  vértié,  aucune  arme;  mais  les  corps  de  ces  Indiens,  couverts  de  cica- 
trices, prouvaient  qu*ils  étaient  souvent  en  guerre  ou  en  querelle  entre  tux,  et  leurs  traits  annonçaient  une 
férocité  qu'on  n'apercevait  pas  dans  la  physionomie  des  femmes.  La  nature  avait  sans  doute  laissé  celte  em- 
preinte sur  la  figure  de  ces  Indiens  pour  avertir  que  l'homme  presque  sauvage  et  dans  l'anarchie  est 
un  être  plus  méchant  que  les  animaux  les  plus  féroces. 

»  Cette  première  visite  se  passa  sans  aucune  rixe  capable  d*entratner  des  suites  fâcheuses;  j'appris 
cependant  qu'il  y  avait  eu  des  querelles  particulières,  mais  qu'une  grande  prudence  les  avait  rendues  nulles. 

»  Nos  chaloupes  arrivèrent  chargées  d'eau,  et  je  fis  disposer  tout  pour  appareiller.  M.  de  Langle  revint 
au  même  instant  de  sa  promenade;  il  me  rapporta  qu'il  était  descendu  dans  un  superbe  port  de  bateaux, 
situé  au  pied  d*un  village  charmant,  et  prés  d'une  cascade  de  l'eau  la  plus  limpide.  En  passant  à  son 
bord,  il  avait  donné  des  ordres  pour  appareiller;  il  en  sentait  comme  moi  la  nécessité;  mais  il  insista 
avec  la  plus  grande  force  pour  que  nous  restassions  bord  sur  bord  à  une  tteue  de  la  côte,  et  que  nous 
fissions  encore  quelques  chaloupées  d'eau  avantde  nous  éloigner  de  l'Ile.  J'eus  beau  lui  représenter 
que  nous  n'en  avions  pas  le  moindre  besoin,  il  avait  adopté  le  système  du  capitaine  Cook  :  il  croyait  que 
l'eau  fraîche  était  cent  fois  préférable  à  celle  que  nous  avions  dans  la  cale,  et,  comme  quelques  personnes 
de  son  équipage  avaient  de  légers  symptômes  de  scorbut,  il  pensait  avec  raison  que  nous  leur  devions 
tous  les  moyens  de  soulagement.  Aucune  tle  d'ailleurs  ne  pouvait  être  comparée  à  celle-ci  pour  l'abon- 
dance des  provisions  :  les  deux  frégates  avaient  déjà  traité  plus  de  cinq  cents  cochons,  une  grande  quan- 
tité de  poules,  de  pigeons  et  de  fruits,  et  tant  de  biens  ne  nous  avaient  coûté  que  quelques  grains  de 
verre. 

»  Je  sentais  la  vérité  de  ces  réflexions  ;  mais  un  secret  pressentiment  m'empêcha  d'abord  d'y  acquiescer  : 
je  lui  dis  que  je  trouvais  ces  insulaires* trop  turbulents  pour  risquer  d'envoyer  à  terre  des  canots  et  des 
chaloupes  qui  ne  pouvaient  être  soutenus  par  le  feu  .de  nos  vaisseaux  ;  ([ue  notre  modération  n'avait 
servi  qu*â  accroître  la  hardiesse  de  ces  Indiens,  qui  ne  calculaient  que  nos  forces  individuelles,  très- 
inférieures  aux  leurs.  Mais  rien  ne  put  ébranler  la  résolution  de  M.  de  Langle;  il  me  dit  que  ma  résis- 
tance me  rendrait  responsable  des  progrès  du  scorbut,  qui  commençait  h  se  manifester  avec  assez  de  vio- 
.  Icnce,  el  que  d'ailleurs  le  port  dont  il  me  pariait  était  beaucoup  plus  commode  que  celui  de  notre  aiguadc; 
il  me  pria  enlin  de  permeltre  qu'il  se  mit  à  la  tête  de  la  première  expédition,  m'assurant  que,  dans  trois 
heures,  il  serait.de  retour  ù  bord  avec  toutes  les  embarcations  pleines  d'eau.  M.  de  Langle  était  un 
homnsc  d'un  jugement  si  solide  et  d'une  telle  capacité  que  ces  considérations,  plus  que  tout  autre  motif, 
déterminèrent  mon  consentement,  ou  plutôt  firent  céder  ma  volonté  à  la  sienne  :  je  lui  promis  donc  (}uc 
nous  tiendrions  bord  sur  bord  toute  la  nuit;  que  nous  expédierions  le  lendemain  nos  deux  chaloupes  et 
LOS  deux  canots,  armés  comnfe  il  le  jugerait  à  propos,  et  que  le  tout  serait  à  ses  ordres.  L'événement 
acheva  de  nous  convaincre  qu'il  était  temps  d'appareiller  :  en  levant  t'ancre,  nous  trouvâmes  un  toron 
du  câble  coupé  par  le  corail,  et,  deux  heures  plus  tard,  le  câble  l'eût  élé  entièrement. 

»  Comme  nous  ne  mîmes  sous  voiles  qu'à  quatre  heures  après  midi,  il  était  trop  tard  pour  songer  à 
envoyer  nos  chaloupes  à  terre,  et  nous  remîmes  leur  départ  au  lendemain.  La  nuit.fut  orageuse,  et  les 
vents,  qui  changeaient  à  chaque  instant,  me  (iront  prendre  le  parti  de  m'éloigner  de  la  côte  d'environ 
trois  lieues.  Au  jour,  le  calme  plat  ne  me  permit  pas  d'en  approcher;  ce  ne  fut  qu'à  neuf  heures  qn  il 
s'éleva  une  petite  brise  du  nord-est,  avec  laquelle  j'accostai  l'île,  dont  nous  n'étions,  i  onze  heures,  qu'a 
une  petite  lieue  de  distance  :  j'expédiai  alors  ma  chaloupe  et  mon  grand  canot,  cominandés  par  MM.  Boulin 
et  Mouton,  pour  se  rendre  à  bord  de  V Astrolabe,  aux. ordres  de  M.  de  Langle-;  tous  ceux  qui  avaient 
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quelques  légères  atteintes  de  scorbut  y  Turent  embarqués,  ainsi  que  six  soldats  armés,  ayante  leur 
tête  le  capitaine  d'armes  ;  ces  deux  embarcations  contenaient  vingt-huit  hommes,  et  portaient  environ 
vingt  barriques  d'armement,  destinées  à  être  remplies  à  l'aiguadc.  MM.  de  Lamanon  et Colinet,  quoique 
malades,  furent  du  nombre  de  ceux  qui  partirent  de  la  Botusole,  D'un  autre  côlé,  M.  de  Vaujnas,  con- 
valescent, accompagna  M.  de  Langle  dans  son  grand  canot;  M.  le  Gobien,  garde  de  la  marine,  com- 
mandait la  chaloupe,  et  MM.  de  la  Martiniére,  Lavaux  et  le  père  Receveur  faisaient  partie  des  trente- 
trois  personnes  envoyées  par  l Astrolabe,  Parmi  les  soixante  et  un  individus  qui  composaient  rexpédition 
entière,  se  trouvait  l'élite  de  nos  équipages.  M.  de  Langle  fit  armer  tout  son  monde  de  fusils  et  de 
sabres  ;  et  six  pierriers  furent  placés  dans  les  chaloupes  ;  je  l'avais  généralement  laissé  le  maître  de  se 
pourvoir  de  tout  ce  qu'il  croirait  nécessaire  à  sa  sûreté. 

»  Les  chaloupes  débordèrent  r Astrolabe  à  midi  et  demi,  et  en  moins  de  trois  quarts  d'heure  elles  furent 
arrivées  au  lieu  de  l'aiguade.  Quelle  fut  la  surprise  de  tous  les  officiers,  celle  de  M.  de  Langle  lui-même, 
de  trouver,  au  lieu  d'une  baie  vaste  et  commode,  une  anse  remplie  de  corail,  dans  laquelle  on  ne  péné- 
trait que  par  un  canal  tortueux,  de  moins  de  vingt-cinq  pieds  de  largeur,  et  où  la  houle  déferlait  comme 
sur  une  barre!  Lorsqu'ils  furent  en  dedans,  ils  n'eurent  pas  trois  pieds  d'eau  ;.les  chaloupes  échouèrent, 
et  Ibs  canots  ne  restèrent  a  flot  que  parce  qu'ils  furent  halés  à  l'entrée  de  la  passe,  assez  loin  du  rivage. 
Malheureusement  M.  de  Langle  avait  reconnu  celte  baie  à  la  mer  haute;  il  n'avait  pas  supposé  que  dans 
ces  !les  la  marée  montât  de  cinq  ou  six  pieds;  il  croyait  que  ses  yeux  le  trompaient.  Son  premier  mou- 
vement fut  de  quitter  cette  baie  pour  aller  dans  celle  où  nous  avions  déjii  fuit  de  l'eau,  et  qui  réunissait 
tous  les  avantages;  mais  l'air  de  tranquillité  et  de  douceur  des  peuples  qui  attendaient  sur  la  rivage,  avec 
une  immense  quantité  de  fruits  et  de  cochons;  les  femmes  et  les  enfants  qu'il  remarqua  parmi  ces  insu- 
laires, qui  ont  soin  de  les  écarter  lorsqu'ils  ont  des  vues  hostiles  ;  toutes  ces  circonstances  réunies  firent 
évanouir  ses  premières  idées  de  prudence,  qu'une  fatalité  inconcevable  l'empêcha  de  suivre.  Il  mit  à 
terre  les  pièces  à  eau  des  quatre  embarcations  avec  la  plus  grande  tranquillité  ;  ses  soldats  établirent  le 
meilleur  ordre  sur  le  rivage;  ils  formèrent  une -haie  qui  laissa  un  espace  libre  û  nos  travailleurs.  Mais 
rc  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée;  plusieurs  des  pirogues  qui  avaient  vendu  leurs  provisions  i\  nos 
vaisseaux  étaient  retournées  à  terre,  et  toutes  avaient  abordé  dans  la  baie  de  l'aiguade,  en  sorte  que, 
peu  a  peu,  elle  s'était  remplie  :  au  lieu  de  deux  cents  habitants,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants, 
que  M.  de  Langle  y  avait  rencontrés  en  arrivant  à  une  heure  et  demie,  il  s'en  trouva  mille  ou  douze 
cents  à  trois  heures.  Le  nombre  des  pirogues  qui,  le  matin,  avaient  commercé  avec  nous  était  si  con- 
sidérable que  nous  nous  étions  à  peine  aperçus  qu'rl  eût  diminué  dans  l'après-midi;  je  m'applaudissais 
de  les  tenir  occupés  â  bord ,  espérant  que  nos  chaloupes  en  seraient  plus  tranquilles.  Mon  erreur  était 
extrême  ;  la  situation  de  M .  tie  Langle  devenait  plus  embarrassante  de  moment  en  moment  :  il  parvint  néan- 
moins, secondé  par  MM.  de  Vaujuas,  Boulin,  Colinet  et  le  Gobien,  â  embarquer  son  eau;  mais  la  baie 
était  presque  à  sec,  et  il  ne  pouvait  pas  espérer  de  déchouer  ses  chaloupes  avant  quatre  heures  du  soir  : 
il  y  entra  cependant,  ainsi  que  son  détachement,  et  se  posta  en  avant  avec  son  fusil  et  ses  fusiliers,  dé- 
fendant de  tirer  avant  qu'il  en  eût  donné  l'ordre.  Il  commençait  néanmoins  à  sentir  qu'il  y  serait  bientôt 
forcé  :  déjà  les  pierres  volaient,  et  ces  Indiens,  qui  n'avaient  de  l'eau  que  jusqu'aux  genoux,  entouraient 
les  chaloupes  â  moins  d'une  toise  deîlistance  ;  les  soldats,  qui  étaient  embarqués,  faisaient  de  vains  elforls 
pour  les  écarter.  Si  la  crainte  de  commencer  les  hostilités  et  d'être  accusé  de  barbarie  n'eût  arrêté 
M.  de  Langle,  il  eût  sans  doute  ordonné  de  faire  sur  les  Indiens  une  décharge  de  mousqueterie  et  de 
pierriers  qui  aurait  certainement  éloigné  cette  multitude;  mais  il  se  flattait  de  les  contenir  sans  efl'usion 
de  sang,  et  il  fut  victime  de  son  humanité.  Bientôt  une  grêle  de  pierres,  lancées  à  une  très-petite  dis- 
tance avec  la  vigueur  d'une  fronde,  atteignit  presque  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  chaloupe.  M.  de 
Langle  n'eut  que  le  temps  de  tirer  ses  deux  coups  de  fusil  ;  il  fut  renversé,  et  tomba  malheureusement 
du  côté  de  bûbord  de  la  chaloupe,  où  plus  de  deux  cents  Indiens  le  massacrèrent  sur-le-champ  a  coups 
de  massue  et  de  pierres.  Lorsqu'il  fut  mort,  ils  l'attachèrent  par  un  de  ses  bras  à  un  tollet  de  la  cha- 
loupe, afin,  sans  doute,  de  profiler  plus  sûrement  de  ses  dépouilles. 

»  La  chaloupe  de  la  Boussole,  commandée  par  M.  Boulin ,  était  échouée  a  deux  toises  de  celle  de 
r Astrolabe,  et  elles  Faissaient,  parallèlement  entre  elles,  un  petit  canal  qui  n'était  pas  occupé  par  les 
Indiens  :  c'est  par  là  que  se  sauvèrent  â  la  nage  tous  les  blessés  qui  eurent  ie  bonheur  de  ne  pas  tomber 
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du  côté  du  large;  ils  gagnèrent  nos  canots,  qui,  étant  trés-heureusement  restés  à  flot,  se  trouvèrent  i 
portée  de  sauver  quarante-neur  hommes  sur  les  soixante  et  un  qui  composaient  Teicpédition.  M.  Boulin 
avait  imité  tous  les  mouvements  et  suivi  toutes  les  démarches  de  M.  de  Langle;  ses  pièces  à  eau,  son 
détachement,  tout  son  monde ,  avaient  été  embarqués  en  même  temps  et  placés  de  la  même  manière, 
et  il  occupait  le  môme  poste  sur  l'avant  de  sa  chaloupe.  Quoiqu'il  craignît  les  mauvaises  suites  de  la 
modération  de  M.  de  Langle,  il  ne  se  permit  de  tirer,  et  n'ordonna  la  décharge  de  son  détachement 
qu'après  le  feu  de  son  commandant.  On  sent  qu'à  la  distance  de  quatre  ou  cinq  pas  chaque  coup  de 
fusil  dut  tuer  un  Indien;  mais  on  n'eut  pas  le  temps  de  recharger.  M.  Routin  fut  également  ren- 
versé par  une  pierre;  il  tomba  heureusement  entre  les  deux  chaloupes.  En  moins  de  cinq  minutes, 
il  ne  resta  pas  un  seul  homme  sur  les  deux  .embarcations  échouées;  ceux  qui  s'étaient  sauvés  à  la 
nage  vers  les  deux  canots  avaient  chacun  plusieurs  blessures ,  presque  toutes  à  la  tête;  ceux ,  au  con- 
traire ,  qui  eurent  le  malheur  d'être  renversés  du  côté  des  Indiens ,  furent  achevés  dans  l'instiint  a 
coups  de  massue.  Mais  l'ardeur  du  pillage  fut  telle  que  ces  insulaires  coururent  s*emparer  des  cha- 
loupes et  y  montèrent,  au  nombre  de  plus  de  trois  ou  quatre  cents;  ils  brisèrent  les  bafics  et  mirent 
l'intérieur  en  pièces,  pour  y  chercher  nos  prétendues  richesses.  Alors  ils  ne  s'occupèrent  presque  plus 
de  nos  canots,  ce  qui  donna  le  temps  à  MM.  de  Vaujuas  et  Mouton  de  sauver  le  reste  de  l'équipage,  et 
de  s'assurer  qu'il  ne  restait  plus  au  pouvoir  des  Indiens  que  ceux  qui  avaient  été  massacrés  et  tués  dans 
l'eau  ù  coups  de  patow.  Ceux  qui  moulaient  nos  canots,  et  qui  jusque-là  avaient  tiré  sur  les  insulaires 
et  en  avaient  tué  plusieurs,  ne  songèrent  plus  qu'à  jeter  à  la  mer  leurs  pièces  à  eau,  pour  que  les 
canots  pussent  contenir  tout  le  monde  :  ils  avaient,  d'ailleurs,  presque  épuisé  leurs  munitions,  et  la 
retraite  n'était  pas  sans  difficulté,  avec  une  si  grande  quantité  de  personnes  dangereusement  bles- 
sées, qui,  étendues  sur  les  bancs,  empêchaient  le  jeu  des  avirons.  On  doit  à  la  sagesse  de  M.  de  Vau- 
juas, au  bon  ordre  qu'il  établit,  à  la  ponctualité  avec  laquelle  M.  Mouton,  qui  commandait  le  canct  de 
la  Boitësole,  sut  le  maintenir,  le  salut  des  quarante-neuf  personnes  des  deux' équipages.  M.  Roulin, 
qui  avait  cinq  blessures  à  la  tête  et  une  (fans  l'estomac,  fut  sauvé  entre  deux  eaux  par  notre  patrcn 
de  chaloupe,  qui  était  lui-même  blessé.  M.  Colinet  fut  trouvé  sans  connaissance  sur  le  cablot  du  canot, 
un  bras  fracturé,  un  doigt  cassé,  et  ayant  deux  blessures  à  la  tête.  M.  Lavaux,  chirurgien-major  de 
r Astrolabe,  fut  blessé  si  fortement  qu'jl  fallut  le  trépaner;  il  avait  nagé  néanmoins  jusqu'aux  canots, 
ainsi  que  M.  de  Laraartinière  et  le  père  Receveur,  qui  avait  reçu  une  forte  contusion  dans  l'œil. 
M.  de  Lamanon  et  M.  de  Langle  furent  massacrés  avec  une  barbarie  sans  exemple,  ainsi  que  Talio, 
capitaine  d'armes  de  la  Boussole,  et  neuf  autres  personnes  des  deux  équipages.  Le  féroce  Indien,  après 
les  avoir  tiiés ,  cherchait  encore  à  assouvir  sa  rage  sur  leurs  cadavres ,  et  ne  cessait  de  les  frapper  â 
coups  de  massue.  M.  le  Gobien,  qui  commandait  la  chaloupe  de  VAsIrolahè  sous  les  ordres  de  M.  de 
Langle,  n'abandonna  cette  chaloupe  que  lorsqu'il  s'y  vit  seul;  après  avoir  épuisé  ses  munitions,  il  sauta 
dans  l'eau,  du  côté  du  petit  chenal  formé  par  les  deux  chaloupes,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  n*était  pas 
occupé  par  les  Indiens ,  et ,  malgré  ses  blessures ,  il  parvint  à  se  sauver  dans  l'un  des  canots  :  celui  de 
r Astrolabe  était  ai  chargé  qu'il  échoua.  Cet  événement  fit  naître  aux  insulaires  l'idée  de  troubler  les 
blessés  dans  leur  retraite;  ils  se  portèrent  en  grand  nombre  vers  les  récifs  de  l'entrée,  dont  les 
canots  devaient  nécessairement  passer  à  dix  pieds  de  distance.  On  épuisa  sur  ces  forcenés  le  peu  de 
munitions  qui  restait,  et  les  canots  sortirent  enfin  de  cet  antre,  plus  affreux,  par  sa  situation  perfide  et 
par  la  cruauté  de  ses  habitants,  que  le  repaire  des  tigres  et  des  lions. 

»  Ils  arrivèrent  à  bord  à  cinq  heures,  et  nous  apprirent  cet  événement  désastreux.  Nous  avions  dans 
ce  moment,  autour  de  nous,  cent  pirogues,  où  les  naturels  vendaient  des  provisions  avec  une  sécurité 
qui  prouvait  leur  innocence;  mais  c'étaient  les  frères,  les  enfants,  les  compatriotes  de  ces  barbares 
assassins,  et  j'avoue  que  j'eus  besoin  de  toute  ma  raison  pour  contenir  la  colère  dont  j'étais  animé  et 
pour  empêcher  nos  équipages  de  les  massacrer.  Déjà  les  soldats  avaient  sauté  sur  les  canons,  sur  les 
armes;  j'arrêtai  ces  mouvements,  qui  cependant  étaient  bien  pardonnables,  et  je  fis  tirer  un  seul  coup 
de  canon  à  poudre,  pour  avertir  les  pirogues  de  s'éloigner.  Une  petite  embarcation  partie  de  la  côte 
leur  fit  partf  sans  doute,  de  ce  qui  venait  de  se  passer;  car,  en  moins  d'une  heure,  il  ne  resta  aucune 
pirogue  à  notre  vue.  Un  Indien,  qui  était  sur  le  gaillard  d'arrière  de  ma  frégate  lorsque  notre  c^not 
arriva,  fut  arrêté  par  mon  ordre  et  mis  aux  fers;  le  lendemain,  ayant  rapproché  la  côte,  je  lui  permis 


OYOLAVA.  —  VAVAO.  —  PORT  JACKSON.  485 

de  s'élancer  h  la  mer  :  la  sécurité  avec  lacpelle  il  était  resté  sur  la  frégate  était  une  preuve  non  équi- 
voque de  son  innocence.  > 

Le  projet  de  la  Péronse  fut  d*abord  d'ordonner  une  nouvelle  expédition  pour  venger  ses  malheureux 
compagnons  de  voyage.  Il  reconnut  l'impossibilité  de  mouiller  à  portée  de  canon  du  village.  Il  passa 
deux  jours  â  louvoyer  devant  la  baie. 

Vingt  personnes  des  deux  frégates  étaient  en  outre  grièvement  blessées  ;  on  était  ainsi  privé  de  trente- 
deux  hommes  et  de  deux  chaloupes,,  les  seuls  bâtiments  à  rames  qui  pussent  contenir  un  nombre  assez 
considérable  d'hommes  armés  pour  tenter  une  descente;  le  plus  petit  échec  eût  forcé  de  brûler  une  des 
deux  frégates  pour  armer  l'autre.  «  Enfin,  dit  la  Pérouse,  s'il  n'avait  Tallu  à  ma  colère  qlie  le  massacre 
de  quelques  Indiens,  j'avais  eu  occasion  de  détruire,  de  couler  bas,  de  briser  cent  pirogues  qui  conte- 
naient plus  de  cinq  cents  personnes  ;  mais  je  craignis  de  me  tromper  au  choix  des  victimes  ;  le  cri  de  ma 
conscience  leur  sauva  la  vie. 

»  Je  fis  route,  en  conséquence,  le  14,  pour  une  troisième  Ile  que  j'apercevais  i  Touest  un  qiiart  nord- 
ouest,  et  dont  ]\1.  de  Bougainville  avait  eu  connaissance  du  haut  des  mâts  seulement,  parce  que  le  mauvais 
temps  l'en  avait  écarté.  Elle  est  séparée  de  celle  de  Maouna  par  un  canal  de  neuf  tieties.  Les  Indiens 
nous  avaient  donné  les  noms  des  deux  ties  qui  composent  leur  archipel  ;  ils  en  avaient  marqué  grossière- 
ment la  place  sur  un  papier,  et  quoiqu'on  ne  puisse  guère  compter  sur  le  plan  qu'ils  en  tracèrent,  il 
paraît  cependant  probable  que  les  peuples  de  ces  diverses  tIes  forment  entré  eux  une  espèce  de  confé- 
dération et  qu'ils  communiquent  très-fréquemment  ensemble.  Les  découvertes  ultérieures  que  nous 
avons  faites  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  cet  archipel  ne  soit  plus  considérable,  aussi  peuplé  et 
aussi  abondant  en  vivres  que  celui  de  la  Société;  il  est  même  vraisemblable  qu'on  y  trouverait  de  très- 
bons  mouillages.  Mais  n'ayant  plus  de  chaloupe,  cl  voyant  l'étal  de  fermentation  des  équipages,  je  formai 
la  résolution  de  ne  mouiller  qu'a  la  baie  Botanique,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  où  je  me  proposais  de 
construire  une  nouvelle  chaloupe  avec  les  pièces  que  j'avais  a  bord.  Je  voulais  néanmoins,  pour  le  pro- 
grès de  la  géographie,  explorer  les  différentes  lies  que  je  rerlconlreraîs,  et  déterminer  exactement  leur 
longitude  et  leur  latitude;  j'espérais  aussi  pouvoir  commercer  avec  ces  insulaires,  en  restant  bord  sur 
bord,  près  de  leurs  lies.  Je  laisse  volontiers  à  d'autres  le  soin  d'écrire  l'histoire  très-peu  intéressante 
de  ces  peuples  barbares.  Un  séjour  de  vingt-quatre  heures,  et  la  relation  de  nos  malheurs,*  suffisent 
pour  faire  connaître  leurs  mœurs  atroces,  leurs  arts,  et  les  productions  d'un  des  plus  beaux  pays  delà 
nature.  > 


ne  d'Oyolava.  —  Ile  de  Pola,  —  Iles  des  Cocos  et  des  Traites.  —  Ile  Vavao.  —  Botany-Bay, 

—  Interruption  du  Journal 


Le  14  décembre,  la  Pérouse  fit  foule  vers  l'île  d'Oyolava ,  dont  Bougainville  avait  reconnu  de  trôs^ 
loin  la  partie  méridionale.  H  y  aborda.  La  population  ressemblait  beaucoup  à  celle  de  l'Ile  Maouna.  Quel- 
ques femmes  élaient  jolies  et  ornées  comme  les  taïtiennes  décrites  par  Cook.  A  quatre  lieues,  on  côtoya 
l'Ile  Pola,  puis  les  lies  des  Cocos  et  des  Traîtres,  que  Wallis  avait  nommées  Boscawen  et  Keppel  (»). 

Les  deux  frégates  s'éloignèrent  de  l'île  des  Traîtres  par  un  temps  affreux,  qui  les  suivit  jusqu'au  delà 
de  l'archipel  des  Amis. 

Le  27  décembre,  on  découvrit  l'île  Vavao,  dont  Cook  avait  appris  l'existence,  mais  qu'il  n'avait  pas 
visitée;  c'est  une  des  plus  considérables  de  cet  archipel  des  Amis;  elle  avait  été  découverte  par  le  pilote 
espagnol  Maurelle,  parti  de  Manille  en  1781,  et  qui  avait  appelé  le  groupe  de  Vavao  îles  de  Majora. 
La  Pérouse  approcha  aussi  des  îles  Kao,  Toofou,  Koengalonga,  Koonga-Kapaee,  Tongataboo.  Le  31  dé- 
cembre, on  reconnut  la  pointe  de  Van-Diémen  et  le  banc  des  Brisants  au  large. 

(•)  Depuis  la  Pdrouse,  Tarchipel  Samoa  a  été  visité  par  l'Anglais  Edwards,  en  1791 ,  et  exploré  avec  grand  soin  par  le 
capitaine  Otto  de  KolzcbuC,  en.  18:24. 

Les  habitants  de  Maouna  paraissent  être  moins  hospitaliers  el  moins  doux  que  ceux  des  autres  Ues  de  Varchipel  ;  ils  ne  sonl 
pas  gouvernés  de  la  même  manière. 
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Le  13  janvier,  on  approcha  de  l'Ile  Norfolk  et  des  Ilots  .qui  sonl  â  la  pointe  méridionale.  Le  23,  on 
nprrçut  Bolan>'-Bay  ('). 

«  Nous  passâmes,  dit  la  Pcroiise,  ia  journée  du  24  à  louvoyer  à  la  vue  de  Botany-Baj,  sans  pouvoir 
doubler  la  pointe  Solander,  qui  nous  resuità  une  lieue  au  nord.  Les  vents  sotilllaienl  avec  force  de  rrltc 
partie,  et  nos  bâtiments  étaient  trop  mauvais  voiliers  pour  vaincre  h  la  fois  la  force  du  vent  et  des  cuuraub. 


Vk  lie  rcnirée  du  fucl  JxksoB  (Bolanj'-Sijr).  —  D'aprfej  l'AUat  AcVAiIrolabe. 

Mais  nous  eûmes,  ce  même  jour,  un  spectacle  bien  nouveau  pour  nous  depuis  notre  départ  de  Manille: 
ce  fut  celui  d'une  llolle  anglaise,  mouillée  dans  Botany-Bay,  dont  nous  distinguions  les  flammes  et  les 
pavillons. 

1  Des  Européens  sont  tous  compatriotes  i  celte  distance  de  leur  pays,  et  nous  avions  la  plus  vive  im- 
patience de  gagner  le  mouillage;  mais  le  tempsTiitsibniroeuile  lendemain,  qu'il  nous  fut  impossible  iIp 
reconnaître  la  terre,  et  nous  n'atteignîmes  le  mouillage  que' le  2b,  i  neuf  heures  du  matin.  Je  laissai 
tomber  l'ancre  â  im  mille  de  !a  céle  du  nord,  sur  un  fond  de  sept  brasses  de  bon  sable  gris,  par  le 
travers  de  la  seconde  baie.  Au  moment  oi!i  je  me  présentais  dans  ta  passe,  un  lieutenant  et  un  mtdship- 
man  anglais  furent  envoyés  à  mon  bord  par  le  capitaine  Hunter,  commandant  la  frégate  anglaise  le  Sirins; 
ils  m'offrirent  de  sa  part  lous  les  services  qui  dépendaient  de  lui,  ajoutant  néanmoins  qu'étant  sur  ie 
point  d'appareiller  pour  remonter  vers  le  nord ,  les  circonstances  ne  lui  permettraient  de  nous  donner 
ni  vivres,  ni  munitions,  ni  voiles;  de  sorte  que  leurs  oiïres  de  ser\'icc  se  réduisaient  il  des  vœux  pour  le 
succi^s  ultérieur  de  notre  voyage.  J'envoyai  un  officier  pour  faire  mes  remerclments  au  capitaine  Hunier, 
qui  était  déjA  :i  pic  et  avait  ses  huniers  bissés;  je  lui  lis  dire  que  mes  besoins  se  bornaient  â  de  l'eau  et 
du  bois,  dont  nous  ne  manquerions  pas  dans  cette  baie,  et  que  je  savais  que  des  bAliments  destinés  à 
former  une  colonie  à  une  si  grande  distance  de  l'Europe  ne  pouvaient  être  d'aucun  secours  à  des  navi- 
gateurs. Nous  apprîmes  du  lieutenant  que  la  flotte  anglaise  était  commandée  par  le  commodore  Philipp, 
qui,  la  veille,  avait  appareillé  de  Botany-Bay,  sur  la  corvette  le  5;)e$,  avec  quatre  vaisseaux  le  transport, 

(')  Voï.  b  rclnlion  de  COOK,  p.  381. 
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liour  aller  clicrcher  vers  le  nord  un  lien  plus  commode  i  son  élablissrment.  Le  lieiilenant  anglais  pa- 

laissait  uiellte  beaucoup  du  mystère  au  plan  du  commodore  l'iiilipp,  cl  nous  ne  nous  permîmes  de  lui 
Tuire  aucune  queslion  à  ce  sujeL;  mais  nous  ne  pouvions  douter  que  l'6lablissemenl  projelé  ne  fùL  très- 
près  de  Botany-Bay,  car  plusieurs  canots  et  chaloupes  étaient  â  la  vodc  pour  s'y  rendre,  et  il  tallait 
(|uc  le  trajet  fût  bien  court  pour  que  l'on  eût  jugé  inutile  de  les  embarquer  sur  les  bâIJments.  Bientùl  les 


A'.ln:  lu:  ds  fan  larium.  —  U'jjii'i'i  l'AUii  ilu  l'At  riilobe. 

nialelols  du  canot  anglais,  moins  discrets  que  leur  ollîcier,  appiirent  aux  nôtres  qu'ils  n'allaient  qu'au 
port  Jackson,  sei:ce  milles  au  nord  de  la  pointe  Banks,  on  le  cominodore  Plùiipp  avait  reconnu  hli- 
mf  me  un  très -bon  liavrc  qui  s'enfonçait  de  diii  milles  vers  le  sud-ouest;  tes  bàlimeiils  pouvaient  y 
mouiller  A  portée  de  pi^tok-t  de  terre,  dans  une  mer  aussi  tranquille  que  celle  d'un  bassin.  Nous  n'eûnx's, 
par  la  s'uite,  que  trop  d'occasions  d'avoir  des  nouvelles  de  l'élablisscuient  anglais,  dont  les  désrrtciu's 
nous  causêrcut  beaucoup  d'ennui  et  d'embarras > 


Oii  perd  les  traces  de  1»  Pùrousc.  —  Eipijdilion  piiïojl-o  A  b>  rcrlicrdic.  —  E 
rt  Dunraiit  d'Ui  ville,  de  l'ilc  où  pOrit  l'ô<|iiip:igv  ilc  la  POru 


li'i  se  termine  le  journal  delà  Pèrouse.  La  lettre  qu'il  fcVwit  de  Bolaiiy-t!av'  an  ministre  de  la  miriuo 

pinir  rendre  compte  de  la  route  qu'il  se  proposait  de  tenir  avant  d'arriver  à  l'Ile  de  France',  Fut  aussi  la 
dernière. 

Les  deu!!  frênaies  mirent  à  la  voile  tic  Botauy-llay  vers  l.i  fin  de  février.  Que  devinreril-elles  ensuite? 
On  attendait,  cbaquc  mois,  en  France,  quelque  rensei^^nement  sur. la  direction  qu'elles  avaient  prise: 
aui'un  n'arriva.  On  èci  ivil  ;  on  fil  interroger  tous  les  commandautT>  des  bâtiments  qui  exploraient  l'Océanie  : 
personne  n'avait  rencontré  ni  l'AsIrolube,  ni  laBoiKSole.  Les  alarmes  les  plus  vives  succédèrent  à  l'es- 
pérance. Cependant  ta  révolution  française  a^ilail  les  esprits  ;  le  sort  de  nos  mallieurcux  compatriotes 
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il  Igroui*  Je  Vi 


hd),  —  ll'apnsDumonlil'Urïille 


(*)  Joscpli  UruDi  tl'ËiiIrcCiisleiii^  é\inl  bé  ii  Ah.  Il  drbiili  suus  k  i^iiimanilcinciit  du  luUli  de  SuITtvn.  Il  âail  cnsrigM 
hir^quï  k  mari'cliïl  [kv;juiBl  son  cxpëdilioii  ronlrc  le  tursr,  vl  il  frut^a  avi'c uiic  Irarquc  dctanl  c«ll«  Hc.  En  ITÎ8,  ilrom- 
niand;!  unv  fi/galn  cli.ircile  ùc  condiiire  des  bdbmciils  iniirclunds  djiis  les  ËdicHts  du  LcvnnI,  l't  il  ki  dcfendit  aviT  wicccs 
conlrv  dvs  corsaires.  Nommi;  cosuilc  dirvctrur  adjoint  des  |>ods  cl  .irscniiuv  du  la  ninrini',  il  ne  quilla  ri'  pn^tv  que  iKiur  «Ikr 
cummandiT,  en  1785,  nos  forces  n.iv;iks  dans  l'Inde.  Il  fut  iioninij  gouverneur  de  l'ik  de  France.  Ce  Tut  siiiiout  k  soiivtuit 
de  son  eipédIlLon  d:ins  k  grind  On'an  d'Ask,  jusqu'en  Cliinc,  lors  de  sa  cnnijingiie  de  l'Inde,  ni"  ^'  û(  choisir  pûur  diriser 
■'l'ipAllInn  i  la  rvcbcrclic  de  la  IVrouse. 
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n'occupait  plus  l'atlGnlion  au  même  degré.  TroU  anmies  s'écoiilèrenl.  Le  9  février  1191,  l'assemblée 
nationale  rendit  un  décret  poi'lanl  que  ie  roi  serait  prié  :  1'  de  donner  des  oiïlres  à  (ous  les  agents 
diploin3tit(ues  français  pour  qu'ils  eussent  i  faire  faire  les  recherches  les  plus  actives  relativeiïtent  aiii 
frégates  la  DonaoU  et  l'Ailrolabe;  2"  de  faire  armer  i\n  ou  plusieurs  bAliments^ avec  la  uiission  spé- 
ciale de  recliercher  M.  de  la  l'érouse... 

En  oiéculion  de  ce  décret,  deux  frégates,  que  l'un  nomma  (nfî^hnc/ie et  r&>pe'i'(iijc«,  furent  armées 
à  Brest;  le  commandement  en  fut  confié  an  conlre-amiral  Bruni  d'EnlrecasIeaui,  qni  monta  la  Ueclterehe  ; 
la  seconde  frégate  eut  pour  commandant  te  capitaine  Huon  de  Kennadec. 


'    VilbpitaVDolihsIliKTilIinMipcdBViBibiraj.  —  D'iiiTilDaBiiHild'UrtinB. 

L'expédition,  sortie  de  Brest  le  S8  septembre  1 1Q1 ,  se  dirigea  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  jeta 
l'ancre,  le  21  avril  1792,  prés  la  terre  de  Van-Diémen,  dans  un  canal  qui  recul  le  nom  de  d'Eiilrecas- 
IcauX;  cdtoya  la  Nouvelle-Calédonie,  puis  la  partie  ouest  de  l'Ile  de  Bougainville  et  de  celle  de  Bouka. 
Le  il  juillet,  les  deux  frégates  entrèrent  dans  le  liavre  de  Carteret,  à  la  Nouvelle-Irlande;  elles  Ira- 
versèrenl  enKuile  le  canal  Saint-Georges  et  se  rendirent  aux  Iles  Porlland  et  aux  Iles  de  l'Amirauté. 
Un  faux  rjenseighemcnl  avait  fait  espérer  que  l'un  trouverait  à  ces  dernières  (les  les  restes  de  l'équipage 
de  la  Pérouse.  Assuré  qu'on  l'avait  induit  en  erreur,  d'EnIrecasteaux  lit  voile  vers  4'lle  d'Aniboinc, 
aux  Moluques,  en  vue  de  laquelle  il  arriva  le  6  septembre,  après  avoir  eu  connaissance  des  lies  de 
l'Ermite  et  de  l'Écliiquicr,  et  avoir  passé  en  vue  de  la  Nouvelle- Guinée.  Le  15  octobre,  les  deux  fré- 
gates reprirent  la  mer,  visitèrent  successivement  les  eûtes  de  la  terre  de  Van-Diémen ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  découvrirent  quelques  lies  inconnues  sur  leur  roule.  Le  25  mars 
1793,  elles  s'arrêtèrent  devant  Tongalabou,  Ile  principale  de  l'arcbipel  des  Amis.  On  n'y  recueillit 
aucun  renseignement  utile,  quoique  certainement,  comme  on  l'a  su  depuis,  la  Pérouse  eût  abordé  aux 
Iles  des  Amis.  L'expédition  passa  devant  les  Nouvelles-Hébrides,  découvrit  l'Ile  Beaupré  et  relâcha,  le 
19  avril,  dans  le  port  de  la  Nouvelle-Calédonie,  oi\  Cook  était  entré  en  1774.  Le  capitaine  Huon  de 
Kermadec  mourut,  dans  cette  tie,  des  suites  d'une  maladie  de  langueur. 

Le  10  mai,  on  remit  à  la  voile,  et,  le  19,  on  passa  à  35  ou  40  kilomètres  de  Vanikoro,  mais  ce  fut 
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pendant  la  nuit  ;  malheureusement,  on  ne  visita  pas  cette  lie  ;  il  est  presque  certain  qu*i  celte  époque  on 
y  eût  trouvé  des  débris  du  navire  de  la  Pérouse  et  très-probablement  des  hommes  de  son  équipage^  en- 
core vivants,  peut-être  la  Pérouse  lui-même  (•). 

D*Entrecasteaux  s!arrêta  prés  de  la  baie  de  Santa-Cniz,  la  Gramsa  de  Mendana  (*),  côtoya,  au  snd, 
les  Iles  Salomon,  explora  la  côte  nord  de  la  Louisiade,  et  traversa  le  détroit  de  Dampier,  entre-la  Nouvelle- 
Bretagne  et  la  Nouvelle-Guinée. 

Pendant  que  Ton  explorait  la  côte  nord  de  la  Nouvelle  -  Bretagne,  d'Enlrecasteaux  mourut  du 
scorbut. 

L'expédition  continua  ses  recherches  sous  le  commandement  d*Auribeau,  et  visita  les  Ues  Portiand,  la 
plus  orientale  des  lies  de  l'Amirauté,  les  lies  des  Anachorètes,  les  îles  des  Traîtres,  le  cap  de  Bonne- 


[*)  Remarquons  toutefois  que  le  capitaine  Edwards,  commandant  de  ia  frégate  la  Pandora,  qui  avait  vu  le  groupe  de 
Vanikoro  en  1791,  et  lui  avait  donné  le  nom  de  Pilt,  aurait  sans  doulc  recueilli  les  naufragés  s*il  s*eii  fût  encore  trouvé  sur 
ces  lies. 

Voici  le  passage  de  la  relation  du  voyage  de  d*Entrecasleaux,  écrite  par  Labillardière,  qui  se  capporte  à  la  partie  de 
rUinéraire  entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  nie  Sainte-Croix  : 

«  Le  21  (floréal  de  Tan  1  de  la  république  française  ),  nous  fîmes  voile  de  la  Nouvelle-Calédonie  de  grand  outin;  juab 
lorsque  nous  eûmes  gagné  la  pleine  mei%  nous  fûmes  retenus  par  le  calme  auprès  d*nne  grande  chaîne  de  r^fs  que  nous 
apercevions  vers  Vouest,  et  contre  lesquels  la  mer  se  brisait  d*un  manière  effrayante  ;  cependant  nous  parvînmes  à  oous  en 
éloigner  à  la  faveur  d'un  vent  faible  du  sud-est  qui  s'éleva  pendant  la  nuit  ;  nous  les  longeâmes  les  jour^  suK-aoU,  et  le  2i 
nous  découvrîmes  au  delà  de  cette  chaîne,  vers  Touest,  Tile  de  Moulin,  à  plus  de  trois  myriamètres  de  distance,  et  ensuite 
les  Ues  Uuon.  — .Le  lendemain,  notre  vaisseau  était  sur  le  point  de  se  briser  contre  les  écueils  dont  ces  Iles  sont  envinon- 
nées,  lorsque  la  lumière  de  Taurore  nous  montra  tout  le  danger  de  notre  position  :  aussitôt  ou  vira  de  bord  et  oo  s*en 
éloigna.  Nous  reconnûmes,  quelques  heures  avant  la  fin  du  jour,  que  ces  récifs  se  réunissaient  à  ceuique  nous  avions  longés 
Tannée  précédente.  —  Bientôt  nous  nous  dirigeâmes  vers  Pile  de  Sainte-Croix ,  que  Ton  aperçut  de  grand  matin ,  le 
1er  prairial,  etc.  » 

Les  récifs  furent  donc  la  cause  qui  tint  d'Ëntrecasleaux  éloigné  du  groupe  de  Vanikoro. 

Le  brisant  dangereux  qui  environne  tout  le  groupe  est  interrompu  seulement  dans  la  partie  de  Test,  d*aprés  ce  que 
rapporte  Dumont  d'Urville ,  sauf  que  Ton  rencontre  quelques  passes  sur  d'autres  points,  et  qui  sont  semées  de  pâtés  de 
madrépores  s'élevant  parfois  à  dix  pieds  au-dessous  de  la  surface  de  la  mer.  Un  second  récif,  adhérant  à  la  plage,  eotoiuv 
les  lies  dont  Taccès  est,  par  suite,  difficile  même  aux  canots» 

Ces  terres,  qu'il  est  si  dangereux  de  rencontrer  dans  les  mauvais  teûips,  sont  couvertes  de  forêts;  les  côtes  seoles  so&t 
habitées  et  cultivées  à  la  distance  d'un  mille.  La  population  est  misérable;  elle  s'élève  à  peine  à  mille  âmes;  sa  nourriture 
se  compose  .d'ignames,  de  bananes,  d'inocarpus  et  de  taro. 

Sous  la  végétation  vigoureuse  qui  couvre  les  montagnes ,  on  trouve  des  couches  de  lave  qui ,  jadis ,  sont  descendues  de^ 
sommets.  Les  eaux  pluviales  et  les  marées  forment  en  beaucoup  d'endroits  des  marécages  couverts  de  mangtiers;  aussi  Pair 
est-il  très-insalubre.  Les  maladies  sont  nombreuses. 

Les  habitants  sont  de  petite  taille,  maigres  et  chétifs.  Leur  front,  qui  paraît  démesurément  élevé,  parce  qu'ils  rejetteot 
ordinairement  leurs  cheveux  en  arrière,  est  très-resserré  à  la  hauteur  des  tempes.  Leurs  nez  sont  camards  et  épatés.  Ils  oui 
les  cheveux  crépus  comme  ceux  des  nègres.  Quelqucs-'Uns  se  percent  les  ailes  du  nez  et  y  suspendent  d'assez  longs  anneaux 
d'écaillé  de  tortue.  Ils  se  perforent  aussi  les  oreilllcs  et  en  dilatent  le  lobe  de  manière  à  pouvoir  y  passer  le  poing.  Les 
femmes  sont  encore  plus  laides  que  les  hommes. 

Les  armes  de  ces  insulaires  sont  des  lances ,  des  arcs  et  des  flèches  (voyez  ces  armes  représentées  dans  une  des  gravures 
jointes  à  la  relation  de  Mendana ,  page  S05  ).  Les  pointes  sont  empoisonnées  avec  une  gomme  rougéâtre ,  extraite  d'une 
espèce  d'arbre  particulière  aox  Iles  Vanikoro.  On  se  sert  aussi ,  dans  les  combats,  d'une  lourde  massue.  Les  Vanikoriens  ne 
sont  pas  authropopiiages  ;  ils  consen'ent  les  corps  de  leurs  ennemis  dans  l'eau  de  mar  jusqu'à  ce  que  les  chairs  se  soirat 
entièrement  séparées  des  os,  qui  servent  alors  à  former  l'extrémité  des  lances  et  des  flèches. 

Chaque  village  se  compose  de  douze  â  quinze  cases  carrées  ou  ovales,  et  faites  de  larges  feuilles  de  vakois. 

R  Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  dans  cette  île ,  dit  M.  Gaimard ,  c'est  que  les  habitants  parlent  un  diilecte  de  la  langue 
polynésienne  et  non  celle  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  lies  environnantes,  d'où  ils  tirent  leur  origine.  Us  s'entendaient  Uen 
avec  les  Tikopiens  et  un  hpbitant  des  Iles  de  Tonga  ;  ce  qui  pourrait  faire  supposer,  jusqu'à  un  certain  point,  que  les  émi- 
grations des  Polynésiens  jusque  dans  ces  parages  seraient  antérieures  à  celle  de  la  race  noire.  » 

On  a  peu  de  renseignements  sur  la  religion  des  Vanikoriens.  On  ne  croit  pas  qu'ils  aient  des  idoles;  mais  ils  ont  nue 
espèce  de  maison  de  Dieu  où  l'on  porte  les  crânes  des  ennemis  ou  des  naufragés. 

Dans  les  grandes  cérémonies ,  dit  le  docteur  Quoy,  ils  portent  d'élégants  bracelets  noirs  et  blancs,  qui  viennent  de  Par- 
rhipel  du  Saint-Esprit.  Ils  ne  fabriquent  eux-mêmes  que  des  anneaux  faits  avec  un  grand  trochus,  et  qu'ils  se  passent  au\ 
bras  au  nombre  de  sept  ou  de  huit. 

(*)  Voy.,  plus  haut,  la  rclalion  du  Mexdana,  p.  209. 
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Espérance,  la  Nouvelle-Guinée,  el  l'Ile  de  Waggîtiii,  près  de  la  terre  des  Papous.  Le  4  septembre, 
on  arriva  i  Bourou  (');  le  16,  oa  lit  voile  pour  Java.  D'Aiiribeau  tomba  dangereusement  malade,  el  Eut 
remplacé  par  de  Rossel.  Le  28  octobre,  les  deux  frégates  mouillèrent  i  Sourabaya  (Ile  de  Java),  et 
furent  prises  par  les  Hollandais,  alors  en  guerre  avec  ta  France.  Après  quelques  mois,  on  rendit  la 
liberté  aux  équipages. 

Les  tourmentes  poliiiques  de  l'Europe  interrompirent  les  recherclies  officielles.  Par  intervalles,  des 
navires  qui  aviient  traversé  l'Ocèanie  rapportaient  des  bruits  incertains,  recueillis  dans  les  lies,  sur  le 
sort  présumé  de  la  Pérouse.  Mais  il  était  réservé  au  capitaine  Pelers  Dillon ,  conimandont  le  vaisseau 
de  la  Compagnie  des  Indes  the  Rettarvh,  de  jeter  te  premier,  sur  ce  douloureux  sujet,  une  triste  lu- 
mière qui  mit  fin  aux  incertitudes. 


iBdigdKi  i»  snBpe  lit  ViDlkoro.  —  D'ii-rù  DuiiKiiil  il'IIriUtt. 

En  1820,  le  capitaine  Dillou,  dans  un  voyage  à,  l'Ile  de  Tucopia  ('),  voisine  de  l'archipel  de  Vili  on 
Fidji,  avait  aclieié  d'un  naturel  de  celle  Ile  une  poignée  d'épée  :  il  crut  y  reconnaître  des  chiffres  qui 
avaient  pu  appartenir  à  la  Pérouse;  il  fit  des  questions  aux  naturels,  et,  grflce  ù  la  connaissance  qu'il 
avait  du  langage  de  ces  insulaires ,  il  apprit  que  cette  poignée  d'épée  et  un  grand  nombre  de  chevilles 
en  fer,  haches,  eouleaux  et  autres  objets  qui  se  trouvaient  entre  leurs  mains,  venaient  d'une  Ile  asseï 
éloignée,  qu'ils  appelaient  Malitoia  ou  Wamco/o  (  mais  dont  le  véritable  nom  est  VantkorQ}  ('),  près  de 
laquelle  deux  grands  vaisseaux  avaient  lait  naufrage,  lorsque  les  vieillards  existant  alors  à  Tucopia  étaient  . 
déjeunes  garçons  (•) ;  il  se  trouvait  encore,  disaient-ils,  quantité  de  débris  il  Hallicolo  (Vanikoro). 

(')  Ou  Bori'o.  Voï.,  plus  haul,  ta  relalion  'de  BoUûALiyniE,  p.  3W. 

{')  OuTicopia,  située  par  te  !!•  degré  île  btitudc  sud,  découverte  probablement  nir  le  Barnvitl.  en  1198,  el  visitée  par 
l(HBn(er,cnl8l3. 

(')  I.e  inwpe  de  Vanikoro,  découvert  par  b  Pérouse,  est  composé  des  deux  lies  Vanilioro  elTeva!,  enlourées  chacune  d'un 
récif  de  corail,  ei  de  deui  ttois  nommés  Maneval  et  Hanounlio.  On  a  proposé  de  donner  i  Vanikoro  le  nom  de  la  Rtthercht, 
cl  au  eroupe  le  nom  de  ta  Péroutt. 

(')  •  Le  Lascar  dît  qu'il  était  allé  il  Manicolo  II  j  avail  environ  sii  ans,  et  y  aïait  ru  Aan  liommcs  i%h  qui  Tiisalenl  partie 
de  l'équipage  des  liiUlmenls  Tiaufraçés. .  (  Dillon ,  Vogagt  aux  iht  de  In  mer  da  Sad.)  D'après  ce  renseignement ,  ileui 
eooijMgnoos  de  ta  Pérouse ,  ei  peul-élie  la  Pérouse  lui-méine,  tivaiinl  encore  en  1807.. 
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Ces  renseignements  et  les  objets  qu'il  avait  entre  1rs  mains  persuadèrent  3d  cipilaîne  Dillon  que  les 
deux  bdlimcnts  naufragés  devaient  élre  ceux,de  l'infortuné  la  Pérouse,  pufsqii'à  l'époque  indiquée  pel- 
les naturels  on  n'avait  pas  entendu  parler  de  la  perte  de  deux  grands  bâtiments  autres  que  ceux-ci. 

Il  poursuivit  dés  lors  ses  informalions  avec  plus  d'activité,  et  apprit  eniin  d'un  Tucopien  qui  revenait  de 
Mallicolo(Vanikoro)  comment  les  naturels  de  celte  tic  raconlaîent  que,  bien  des  années  auparavant,  deux 
gros  vaisseaux  étaient  venus  devant  leur  Ile,  et  que  tout  à  coup  une  tempête  s'éleva,  de  manière  qu'un 
lies  deux  vaisseaux  échoua  sur  les  récifs.  Les  naturels  lancèrent  qnelques  flèches,  et  on  riposta  par  des 
coups  de  canon.  Le  vaissean,  battu  parles  vagues  el  continuant  à  heurter  contre  les  rochers,  fut  bienldl 
en  pièces  ;  quelques  hommes  se  jetèrent  dans  des  embarcations  el  furent  poussés  âla  côte,  m^s  les  sau- 
vages les  tuèrent  tous  jusqu'au  dernier.  L'autre  vaisseau,  plus  heureux,  avait  échoué  sur  une  plage  de 
sable,  el  au  lieu  de  répondre  hostilement  aux  agressions  des  sauvages,  les  gens  de  l'équipage  offrirent 
queli[UFS  haches  et  rie  la  verroterie  en  signe  d'amitié.  La  conllance  s'établit,  et  les  naufragés,  obliges 
d'abandonner  leur  vaisseau,  purent  descendre  dans  l'tle.  Ils  y  restèrent  quelque  temps  et  bâtirent  un 
petit  vaisseau  avec  les  débris  du  grand.  Aussitôt  qu'il  fut  prêt,  il  partit  avec  autant  d'hommes  qu'il  en 
pouvait  porter.  Le  commandant  promit  à  ceux  qu'il  laissait  dans  l'Ile  de  revenir  les  chercher;  mais  on 
n'en  entendit  plus  parler.  Ces  hommes  restés  dans  l'Ile  se  partagèrent  entre  les  différents  chefs,  auxquels 
leurs  fusils  rendirent  de  grands  services. 


Miiis  il»  rrf gjti»  ib  11  [VriiuscikV:aiiiorIS3nfiiii<lilr:I>nu:r.ii]cui  millisJc  Vinikorg. -~  D'apri»  Diimont  iTUrvUle. 

Par  suite  de  ces  indications,  le  capitaine  Dillon,  de  retour  au  Bengale,  entra  en  correspondance  avw 
•  le  gouvernement  de  la  Compagnie,  et,  s' appuyant  sur  le  décret  de  l'assemblée  nationale'  qui  prescrivail 
*  à  Ions  les  ambassadeurs,  consuls  et  autres  agents  français  dans  les  pays  étrangers,  d'inviter,  au  nonn 
de  l'humanité,  des  aris  et  des  sciences,  les  souverains  de  ces  pays  à  ordonner  à  Ions  les  navigateurs  et 
agents  quelconques  de  s'enquérir  de  toutes  les  manières  possibles  du  sort  de  la  Doustole  et  de  l'AsIro- 
labe  que  commandait  la  Péronso,  ■  il  s'oiïril  t  aller  chercher  ceux  des  Français  qui  pourraient  encore 
exister,  cl,  en  tout  cas ,  â  vérifier  si  l'Ile  Wallicolo  (Vanikoro)  avait  réellement  vu  périr  les  deux  vais- 
seaux, et  si  l'on  pouvait  encore  retrouver  des  traces  certaines  du  séjour  des  naufragés  dans  l'Ile. 

Tous  ces  renseignements  concernant  un  homme  qui  avait  seni  le.^  sciences  avec  tant  de  zélé  et  qui  était 
devenu  victime  de  ses  eCTorls  pour  en  étendre  les  progrès,  ne  pouvaient  qu'être  favorablement  accueillis; 
aussi  la  poignée  d'épée  que  M-.  Dillon  avait  rapportée  fut-elle  soumise  ii  l'examen  d'ofilnersauseniccdo 
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la  Fnlice,  et  tous  reconnurent  qu'elle  ëlail  eiaclement  de  la  forme  el  de  l'espèce  de  celles  que  portaient 
les  officiers  de  la  marine  françdise  à  l'époque  où  l'on  snpposail  que  la  PËrouse  avait  fait  naufrage; 
et  même,  d'après  le  cbitTre  gravé^ur  celte  poignée,  ils  conclurent  qu  elle  avait  dû  appartenir  au  com- 
mandant lui-même.  Un  vaisseau  de  la  Compagnie  du  Bengale,  Ihe  Raeardi,  fut  confié  au  capitaine 
Dillon  ['),  avec  la  mission  d'aller  à  l'Ile  de  Vanikoro  et  de  faire  toutes  les  recherches  nécessaires  |iour 
arriver  à  ta  certitude  du  naufrage  de  la  Pérouse  sur  ces  eûtes.  M.  Cliaigneau,  agent  français,  fut  embarqué 
pour  présider  aux  recherches.  Le  23  juin  1827,  le  capitaine  Dillon  partit  du  Bengale,  et  le  S  septemltre 
de  la  raêrne  année  il  arriva  *n  vue  de  Vanikoro;  il  reconnût  que  cette  Ilç  était  de  tous  côtés  entourée  de 
récifs  à  une  distance  d'environ  deux  milles  des  eûtes.  Il  communiqua  avec  les  naturels,  qui  lui  racontèrent 


Miisft  dp  !a  Durinp,  a»  Louvre. .-  Tronc  d'un  arbre  prte  iluquel  [ul  talent  le  père  ncrcvenr,  i  BoUaj-Baj. 

de  nouveau  ce  qu'il  avait  déjà  appris  à  Tucopia,  ajoutant  que  ceui  qui  avaient  fait  naufrage  étaient  des 
esprits  qui  avaient  de  longs  nez  s' avançant  i  deux  palmes  en  avant  de  leur  visage  (c'étaient  leurs  cha- 
peaux à  cornes  qui  avaient  donné  cette  idée  aux  sauvages)  ;  que  le  chef  était  sans  cesse  occupé  i  regarder 
le  soleil  avec  un  certain  outil  qu'ils  ne  pouvaient  dépeindre,  et  à  lui  faire  des  signes;  qu'ils  étaient  partis 
cinq  lunes  après  avoir  fait  naufrage  ;  qu'après  leur  départ  il  n'était  resté  que  deux  hommes  blancs,  dont 
l'un  était  chef,  l'autre  le  servait;  que  le  premier  était  mort  il  y  avait  trois  ans,  et  que  l'autre  avait  quitté 
l'Ile  avec  un  chef  sauvage  auquel  il  s'était  attaché.  Poursuivant  ses  recherches  avec  une  infatigable  per- 

{')  La  Compi^nw  avaHaltouJ,  de  plus,  .nu  capliiino  Dilloa,  une  qunniiié  cousiili'rrible  d'ohicti  i  âislribuer  dans  Hic,  el 
don)  la  valeur  s'élevait  à  milh;  piaslnt.  <  V.i1cur  égn'k,  dit  Dunmnt  d'Criillc,  >i  celle  qiK  l'un  asslsne,  pu  Tniux,  »  nno 
ti|ii!ditinn  pour  une  compagne  de  Irais  nia.  ■ 
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sév^rance,  le  capitaine  Dillon  se  lit  conduire  sur  le  lieu  du  naufrage,  où  il  recueillit  quelques  morceaux 

de  fer  ;  il  clierclia  vainement  sur  les  rochers  et  sur  les  arbres  des  inscriptions  qu'auraient  pu  j  laisseï'  les 


Hiuée  4e  ]<  mrine  w  iMTrc.  —  Pjnniiilt  élcvve  à  b  mémoirt  do  la  Pé«iue. 

naurragés;  il  remonta  une  petite  rivière  jusqu'à  un  bois  où  ils  avaient  abattu  des  arbres,  et  ne  put  j 
trouver  la  trace  d'aucun  renseignenTenl  particulier.  Ce  qui  cependant,  plus  que  toirte  autre  chose,  lui  donna 
la  certitude  que  la  Pérouse  avait  fait  naufrage  dans  cette  lie ,  Tul  la  découverte  sur  les  récifs  mêmes  de 
plusieurs  objets  déposés  aujourd'hui  sur  la  pyramide,  et  l'acquisition  qu'il  fit  des  naturels  de  quatre 
petits  canons  qui  senent  de  pilastres  â  cette  pyramide,  d'un  fragment  de  cuillère  eo  argent,  de  plusieurs 
pierriers  et  de  deux  cloches,  dont  la  pins  grosse,  au  haut  de  la  pyramide,  porte  ces  mots  :  Basîn  m'a 
fait;  l'autre,  qu'on  voit  au  bas,  est  ornée  de  trois  (leurs  de  lis. 

Le  capitaine  Dillon  rendit  compte  de  son  voyage  à  la  Compagnie  du  Bengale,  et  il  fut  décidé  qu'il  se 
rendrait  en  Angleterre,  où  il  hù  sérail  permis  de  transporter  en  France  ceux  des  objets  qu'on  jugerait 
convenable  d'y  envoyer.  Bientôt  après ,  Dillon  vint  h  Paris.  Charles  X,  alors  roi  de  France,  lui  promit 
que  tous  les  objets  qu'il  avait  recueillis  seraient  placés  dans  une  cénotaphe  qu'on  érigerait  à  cet  effet 
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dans  une  des  salies  du  Musée  de  marine  qui  allait  se  Tormer  sous  le  nom  de  Musée  Dauphin.  En  outre, 
il  nomma  Dillon  chevallier  de  la  Légion  d'honneur,  et  lui  accorda  une  somme  sulDsanle  pour  l'indem- 
niser des  frais  de  son  voyage,  ainsi  qu'une  pension  de  4  000  Trancs.  Pendant  son  voyage,  ce  malheureux 
officier  avait  été  ruiné  par  la  banqueroute  d'un  homme  chaîné  de  toutes  ses  affaires. 

Dumont  d'Urville,  qui,  en  1826,  avait  été  envoyé  de  France  il  la  recherche  de  la  Pérouse,  apprit  à 
tlobart-Town ,  sur  la  terre  de  Van-Diémen ,  que  le  capitaine  Dillon  avait  trouvé  sur  l'Ile  Vanikoro  des 


luvpnlloii  duaonuitBlOcTcui  ISIO.  parDamiiiil  d'UrrUlc.  lliméuiuiredBl)  Pénme.diiH  lUe  dcVinikon. 

traces  de  l'infortuné  navigateur.  Il  se  dirigea  vers  cette  tic,  el  y  arriva  le  31  février  I8S8  :  il  Gt  eiplorer 
les  récifs,  et  une  ancre  de  1  800  livres,  un  canon  court  en  fonte,  du  calibre  de  8,  tout  corrodé  par  la 
rouille,  ainsi  que  deux  pierriers  en  cuivre  asseï  bien  conservés,  confirmèrent  que  les  débris  découverls 
par  Dillon  étaient  bien  réellement  ceux  de  l'expédition  de  la  Pérouse  ('). 

Dumont  d'Urville  fit  alors  ériger,  en  l'honneur  de  la  Pérouse  et  de  ses  infortunés  compatriotes,  un 
niooument  modeste.  L'inauguration  eut  lieu  en  présence  de  la  majeure  partie  de  l'équipage,  au  bruit  de 
la  mousqueterie  des  troupes  et  de  l'artillerie  de  lAtlrolabe,  avec  le  recueil1eme.it  et  la  tristesse  qu'inspire 
une  cérémonie  funèbre  ('). 

{■]  Voy.  la  gravure  de  ta  page  191. 

CI  Urt  navire  français,  la  Basoanaiir,  wniniand^  (lur  M.  le  tioiranl,  vuulut  ibordcr,  après  FAtirtIabe,  i  Turo|Ha  : 
Tiiqulpage  fut  mal  accueilli;  quelques  nurin;  paniDreut  cepviidanl  »  s'appiwlier  du  petit  Milice  runumSiiHiraUr  ijui  avait  ^ 
rcspecié  par  lesTuropieus,  eti  ctouet  une  luêdainecn  ruivre  pràde  celle  que  Dunwat  d'tJrvillè  uvail  fait  encadrer  i  ciHd 
de  rinscrïpliun. 
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actuel,  220. 
Plan  du  monument  d*Abur^,  231. 
TumuluB  de  Bartlow,  paroisse  d*Ashdon,  en  Essex,  233. 
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et  de  Minerve,  d'après  la  peinture  d*un  vase  antique, 

286. 
Bellérophon  dompte  Pégase  devant  la  porte  de  Corinthe, 
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M.  Doussault,  316. 
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Plan  de  l'ancien  Agora,  à  Elis,  340. 
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